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OBERMUNSTER. 

Voy.  Cologne. 

OBLÀTES  DE  SAINTE-FRANÇOISE. 

Des  Oblales  de  Sainte-Françoise,  arec  la  Vie 
de  cette  sainte,  leur  fondatrice. 

Quoique  les  Oblates  de  Sainte-Françoise 
ne  soient  pas  religieuses ,  et  qu'elles  ne 
soient  point  liées  par  des  vœux  solennels, 
leur  étant  même  libre  de  sortir  de  la  congré- 
gation pour  se  marier,  nous  les  mettons 
néanmoins  au  rang  des  congrégations  Béné- 
dictines, tant  à  cause  qu'elle  suivent  la  règle 
de  saint  Benoît,  qu'à  cause  qu'elles  ont  été 
sous  la  juridiction  des  moines  du  Mont-Olivct, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Sainte  Fran- 
çoise, leur  fondatrice,  naquit  à  Rome  l'an 
138'*,  et  eut  pour  père  Paul  de  Buxo,  et  pour 
mère  Jacqueline  Rofrcdeschi.  On  rapporte 
qu'elle  fit  paraître  dès  le  berceau  l'aversion 
qu'elle  avait  pour  ce  qui  pouvait  blesser 
tant  soit  peu  la  pureté.  Elle  fuyait  dès  l'en- 
fance tous  les  amusements  puéiils,  et  sur- 
montant les  faiblesses  de  son  âge.  elle  ne 
se  plaisait  que  dans  la  solitude.  Dès  lors, 
éloignée  de  tout  bruit  pour  éviter  les  con- 
versations, elle  se  tenait  enfermée  dans  sa 
chambre,  où  elle  était  continuellement  appli- 
quée ou  à  la  prière  ou  à  la  lecture,  et  elle  y 
joignait  encore  toutes  les  mortifications  dont 
elle  était  capable. 

Elle  aurait  bien  voulu  consacrer  à  Dieu 
sa  virginité.  Dès  l'âge  de  douze  ans  elle  son- 
geait à  se  retirer  dans  un  monastère  ;  mais 
ses  parents  en  disposèrent  autrement;  elle 
avait  pour  eux  une  obéissance  si  respec- 
tueuse, que,  ne  voulant  pas  s'opposer  à  leur 
volonté,  malgré  l'inclination  qu'elle  avait  de 
consacrer  sou  cœur  à  Dieu  dans  un  monas- 
tère, elle  consentit  à  épouser  un  gentil- 
homme romain,  nommé  Louis  de  Fondants, 
qui  était  riche  et  de  grande  naissance. 

Le  chagrin  qu'elle  conçut  de  n'avoir  pu 
éviter  les  engagements  du  mariage,  la  fit 
tomber  dans  une  maladie  extrême,  de  la- 
quelle elle  ne  put  être  guérie  que  par  mira- 
cle, après  que  tous  les  remèdes  humains 
eurent  été  inutiles.  Ayant  recouvré  la  santé, 
elle  reprit  ses  exercices  ordinaires  de  dévo- 
tion. L'oraison  continuelle,  la  visite  des 
églises,  l'assistance  aux  messes  et  aux  divins 
otfices,  partageaient  également  les  heures  du 
Dictionn.  des  Ordres  rbligirux.  III, 


jour,  avec  le  soin  qu'elle  prenait  pour  régler 
son  domestique.  Pour  lors  elle  embrassa  la 
troisième  règle  de  saint  François,  avec  la 
permission  de  son  mari,  selon  ce  que  disent 
les  Annales  du  tiers  ordre  de  ce  saint  ;  et  elle 
obtint  aussi  son  consentement  pour  ne  por- 
ter plus  que  des  habits  de  laine.  L'amour 
qu'elle  avoil  pour  lui  était  si  respectueux, 
qu'elle  lui  était  soumise  comme  à  son  maître. 
Elle  aimait  ses  domotiques  comme  ses  frères 
et  ses  sœurs,  et  agissait  envers  eux  plutôt 
comme  inférieure  que  comme  maîtresse,  se 
réduisante  faire  les  fonctions  les  plus  basses, 
et  elle  n'usait  jamais  à  leur  égard  de  son. 
autorité,  que  quand  elle  voyait  que  Dieu 
élait  offensé  ;  c'était  alors  qu'elle  faisait  ren- 
trer chacun  dans  le  devoir,  avec  toute  la  fer- 
meté d'une  maîtresse  zélée  pour  la  gloire  du 
Seigneur. 

Dieu  voulut  éprouver  sa  vertu  par  des 
afflictions  domestiques.  Rome  ayant  été  affli- 
gée, du  temps  du  pape  Jean  XXIII,  par  les 
guerres  civiles  causées  par  le  schisme  qui 
partageait  l'Eglise,  son  mari  et  son  beau- 
frère  Pouluci  furent  exilés  dans  une  invasion 
que  Ladislas,  roi  de  Naples,  fit  dans  cette 
capitale  du  monde,  et  son  fils  aîné  rcsla  en 
otage.  Françoise  supporta  avec  une  cons- 
tance admirable  celte  disgrâce.  Elle  ne  fit 
pas  paraître  moins  de  verlu  et  de  grandeur 
d'âme  dans  la  perle  qu'elle  lit  de  deux  autres 
de  ses  enfants,  dont  l'un,  nommé  Evangéliste, 
mourut  à  l'âge  de  neuf  ans,  et  fut  suivi  un 
an  après  par  sa  sœur  Agnès,  qui  n'en  avait 
que  cinq;  et  quoiqu'elle  les  aimât  tendre- 
ment, comme  elle  ne  les  avait  élevé'  que 
pour  le  ciel,  elle  fut  ravie  de  les  rendre  à 
celui  qui  les  lui  avait  donnés,  en  lui  faisant 
un  sacrifice  volontaire  de  l'amour  qu'elle 
avait  pour  eux. 

Après  que  la  paix  et  la  tranquillité  eurent 
été  rétibies  dans  Rome,  par  i'abdicaliou 
volontaire  du  souverain  pontifical  que  fit 
Jean  XXIII  dans  le  concile  de  Constance,  où 
Martin  V  fut  élu  à  sa  place  l'an  lin,  le 
mari  de  sainte  Françoise  retourna  à  Rome, 
et  ses  biens  lui  furent  restitués.  11  fut  si  lou- 
ché des  grâces  que  Dieu  faisait  à  sa  femme, 
qu'il  ne  la  regarda  plus  que  comme  sa  so'ur, 
lui  donnant  toute  liberté  pour  ses  dévotions  : 
ce  qui  fil  que  l'an  1425  elle  se  rendit  Oblate 
du  Monl-Olivet,  sous  la  direclion  des  Pères 
du  même  ordre.  Cet  engagement  n'étaiC 
autre    chose    qu'une    espèce  de    confrérie 


n 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


(comme  dit  M.  Baillel,  dans  son  Recueil  des 
Vies  des  saints)  où  les  femmes  étaient  reçues 
comme  les  hommes,  sans  changer  ni  la  con- 
dition de  laïque,  ni  l'habit  séculier,  et  sans 
autre  engagement  que  celui  d'une  ferme  ré- 
solution de  continuer  dans  les  pratiques  de 
dévotion  qui  y  étaient  atlachées,  chacun 
demeurant  dans  son  particulier  et  dans  les 
engagements  de  son  étal.  Mais  la  sainte,  qui 
cherchait  non-seulement  le  salut  de  son  âme, 
niais  encore  celui  du  prochain,  eh  voulut 
former  une  congrégation  de  filles  et  de 
femmes  veuves,  qui  vécussent  en  commun 
sous  l'obéissance  d'une  supérieure  et  sous 
la  juridiction  des  Pères  du  Mont-Olivet. 
C'est  ce  qu'elle  exécuta  l'an  1133,  ayant  as- 
semblé, le  jour  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge,  plusieurs  filles  et  plusieurs  f.-mmos 
veuves  dans  une  maison  qu'on  appelle  en- 
core la  Torre  de'  Spnchi,  bu  la  Tour  des  Mi- 
roirs, dans  la  rue  des  CHHlieHr,  au  pied  du 
Capilole,  et  au  quartier  CampiteUi.  Ainsi  le 
nom  de  Col'alin",  que  M.  Baiilet  donne  à 
ces  Oblates,  et  qu'elles  no  connaissent  point, 
ne  peut  venir  ni  du  quartier  ni  de  la  rue  où 
leur  maison  est  située,  comme  cet  auteur  le 
croil.  La  sainte  trouva  d'abord  de  la  diffi- 
culté dans  l'exécution  de  son  dessein  ;  mais 
l'ayant  surmontée  avec  l'aide  de  Dieu,  pour 
la  gloire  duquel  elle  travaillait,  elle  donna  à 
ses  filles  la  règle  de  saint  Benoît  avec  des 
constitutions  particulières,  et  le>  soumit  aux: 
religieux  de  l'ordre  du  Monl-Olivet  ;  et  afin 
qu'elle  ne  fût  plus  inquiétée  dans  cet  établis- 
sement, elle  en  demanda  la  confirmation  au 
pape  Lugène  IV.  ou  plutôt  elle  là  fit  de- 
mander par  ses  filles  ;  et  ce  pontife,  par  une 
bulle  du  mois  de  juillet  de  la  même  année 
1433,  donna  commission  à  Gaspard,  évêque 
de  Cozenza,  qui  se  trouvait  pour  lors  à 
Rome,  de  s'informer  de  la  vérité  de  l'exposé, 
lui  donnant  pouvoir  d'accorder  à  ces  Oblates 
une  maison  dans  Rome,  si  les  choses  étaient 
telles  qu'on  le  lui  avait  exposé,  dans  laquelle 
maison  elles  pourraient  recevoir  celles  qui 
se  présenteraient  pour  y  être  Oblates,  et  y 
vivre  avec  elles  en  commun  selon  leurs  cons- 
titutions. Ce  prélat,  après  avoir  fait  les  in- 
formations, et  avoir  pris  le  consentement  de 
l'abbé  ou  prieur  de  Sainte-Marie-la-Neuve, 
des  religieux  du  Mont-Oiivet,  qui  fit  pour  ce 
sujet  un  concordat  avec  les  Oblates,  leur 
accorda,  entre  autres  choses,  par  ses  lettres 
du  21  du  même  mois  de  juillet,  la  permission 
de  demeurer  dans  une  maison  proche  l'église 
de  Saint-André  des  Cordiers,  située  au  quar- 
tier de  C  «rnpitelli,  en  attendant  qu'elles  en 
pussent  trouver  une  plus  commode  dans 
quelque  autre  quartier  de  la  ville;  mais 
ayant  agrandi  celle  maison  dans  la  suite, 
elles  y  sont  restées  jusqu'à  présent. 

M.  Baiilet,  qui  prétend  que  cet  ordre 
des  Oblates  a  commencé  dès  l'an  1425,  dit 
que  «  la  bénédiction  que  Dieu  lui  donna 
le  rendit  si  fécond,  que  la  maison  que  sainte 
Françoise  lui  avait  acquise  ne  se  trouva  pas 
longtemps  en   état  de  loger   commodément 
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toutes  les  personnes  qui  venaient  s'y  réfugier 
pour  fuir  la  corruption  du  siècle,  et  que  c'est 
ce  qui  obligea  la  fondatrice  à  des  mesures 
plus  étendues,  qu'elle  transporta  ses  fi  les  , 
l'an  1433,  au  pied  du  Mont-Capitolin,  dans 
une  maison  plus  spacieuse  que  l'on  appelle 
délia  Torre  deSpechi,  ou  de  la  Tour  des  Mi- 
roirs. »  Et  il  ajoute  que  «  ce  n'est  que  de  ce 
dernier  transport,  qui  se  fil  le  25  mars  1433, 
que  l'on  compte  le  véritable  établissement 
de  cette  congrégation.  »  Il  est  certain  néan- 
moins que  la  Tour  des  Miroirs  a  été  leur  pre- 
mière demeure,  et  le  lieu  où  la  congrégation 
a  commencé;  car  nous  lisons  dans  la  Vie  de 
sainte  Françoise,  composée  par  Madeleine 
d'Auguiilare,  supérieure  ds  ces  Ob'ales,  ou 
par  quelqueautre  sous  son  nom  (que  M.Rail- 
let  a  exactement  suivie  dans  les  autres  faits), 
que  ce  fut  positivement  celle  année  1433  que 
la  congrégation  des  Oblates  commença,  et 
que,  pour  cet  effet,  on  acheta  une  maison 
au  quartier  CampiteUi,  dans  le  lieu  où  est 
la  tour  qu'on  appelle  des  Miroirs,  que  ce  n'é- 
tait pas  pour  y  demeurer  toujours,  mais  en 
attendant  qu'on  eût  trouvé  un  lieu  plus  com- 
mode :  Tancle  n  datum  est  congregationi  prin- 
cipiumy  eurfiqUè  in  finem  comparata  do  mus 
in  reyione  CampiteUi ,  eo  in  loco  ubi  tur- 
ris  e*t  ,  Speculorum  vulgo  dicta  :  non  qui- 
dem  ut  isthac  perpétua  r émanèrent,  sed  inté- 
rim dum  alia  opporlunior,  quœ  tune  studiose 
quœrebalur,  inveniri  posset  (1).  Voilà  donc  la 
première  demeure  des  Oblates,  et  non  pas 
la  seconde,  comme  prétend  M.  Baiilet,  et  il 
y  a  bien  de  l'apparence  qu'elles  ne  trouvè- 
rent pas  de  quartier  plus  commode,  puis- 
qu'elles y  ont  demeuré  jusqu'à  présent  :  car 
elles  sont  encore  proche  l'église  de  Saint- 
André  in  Viiichi,  c'e^t- à-dire  des  Liens  ou 
des  Cordiers,  où  elles  demeuraient  déjà  dès  le 
temps  de  leur  fondation  ,  comme  il  paraît 
par  la  permission  de  l'évêque  de  Cozenza  : 
Ut  commorari  possent  in  domo  vicina  ecce- 
siœ  S.  Andreœ  funarorium  in  CampiteUi.  Si 
cette  maison  avait  été  aussi  spacieuse  que 
M.  Baiilet  le  dit ,  elles  n'auraient  pas  eu  la 
pensée  de  la  quitter  en  y  entrant,  et  d'en 
chercher  une  autre  plus  commode  ;  mais  elle 
était  pour  lors  fort  petite,  cl  l'évêque  de  Co- 
zenza ne  leur  permit  d'y  demeurer  que  jus- 
qu'à ce  qu'elles  en  eussent  trouvé  une  plus 
commode  :  Donec  commodiorem  alteram  re- 
peris:ent ;  encore  ne  leur  donna-t-il  pas  le 
chôii  de  tous  les  quartiers  de  Rome  ,  il  ne 
leur  en  marqua  seulement  que  huit ,  qui 
étaient  ceux  di  Ponte,  di  Parione,  délia  lie- 
gola,  di  Translevere,  di  S.  Ânqelo,  di  S.  Eus- 
taeftio ,  d  lia  Pigna  et  di  CampiteUi.  Mais  ede 
demeure  ayant  été  rendue  plus  spacieuse  par 
les  bâtiments  qu'elles  y  firent  faire,  elles  s'y 
accoutumèrent  insensiblement,  et  ne  voulu- 
rent plus  en  sortir;  elles  en  sollicitèrent  au 
contraire  la  confirmation,  qui  leur  fut  accor- 
déesans  peine  par  le  mèmecommi-saireapos- 
tolique  (l'é\êque  de  Cozenza),  l'année  qui 
suivit  immédiatement  la  retraite  de  sainte 
Françoise  dans  celte  maison,  qui  fut   1437; 


(1)  Vi'frt  sanctœ  Praïuhia',  Sptid   B  ÎMhd.  lom.  H  Mardi,  p.  192. 
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cor  cette  sainte  fondatrice  ayant  perdu  son 
mari  vers  le  commencement  de  l'année  1438, 
après  qu'elle  lui  eut  rendu  les  derniers  de- 
voirs, et  qu'elle  eut  mis  ordre  à  son  domes- 
tique, n'ayant  plus  d'obstacles  qui  l'empê- 
chassent de  suivre  son  attrait  pour  la  soli- 
tude et  l'ardent  désir  qu'elle  avait  de  se  con- 
sacrer entièrement  à  Jésus-Christ,  se  relira 
avec  ses  filles ,  auxquelles  elle  demanda  la 
gvâce  d'être  reçue  dans  leur  sainte  compa- 
gnie. Elle  aurait  pu  se  servir  de  son  droit  de 
fondatrice,  mais  uni;  vertu  aussi  consommée 
que  la  sienne  ne  lui  permit  pas  de  demander 
celte  grâce  autrement  que  prosternée  aux 
pieds  de  ses  sœurs,  les  priant,  les  larmes  aux 
yeux  ,  d'avoir  pilié  d'une  pauvre  pécheresse 
qui  cherchait  la  voie  du  salut  et  de  la  p.  ni- 
lence.  Il  n'est  pas  facile  d'exprimer  avec 
quelle  satisfaction  ces  saintes  filles  reçurent 
une  mère  si  accomplie»  et  avec  quelle  mar- 
que de  distinction  el  de  respect  elles  lui  ren- 
daient leurs  devoirs  ;  mais  il  n'est  pas  moi  lis 
difficile  d'exprimer  ou  plutôt  de  concevoir 
quels  élaienl  les  senliments  d'humilité  et  de 
mépris  que  cette  sainte  avait  d'elle-même  ; 
car,  dans  le  temps  que  ces  sœurs  s'efforçaient 
de  lui  témoigner  leur  respect  et  leur  soumis- 
sion, elle  cherchait  toutes  les  occasions  de 
s'humilier  et  de  se  rendre  méprisable  :  elle 
servait  exprès  dans  les  ministères  les  plus 
bas  de  la  communauté;  elle  allait  elle-même 
quérir  le  bois  hors  de  la  ville,  pour  l'usage 
de  la  communauté  ,  et  le  portait  sur  ses 
épaules,  ou  le  mettait  sur  un  âne  qu'elle  con- 
duirait, comme  aurait  fait  la  femme  de  la 
dernière  condition.  En  un  mot,  il  ne  se  pré- 
sentait aucune  occasion  de  pratiquer  l'hu- 
milité qu'elle  ne  l'embrassât  avec  joie  :  ce 
grand  amour  qu'elle  avait  pour  les  humilia- 
lions  lui  avait  fait  toujours  préférer  l'obéis- 
sance à  lu  qualité  de  supérieure  de  sa  con- 
grégation, dont  Agnès  deLellis,  qui  en  était 
en  possession,  voulait  se  démettre  en  sa  fa- 
veur; mais  enfin,  après  toutes  ses  résisian- 
ces ,  il  fallut  céder  aux  prières  de  ses  filles  : 
elle  accepta  le  gouvernement  de  sa  commu- 
nauté, mais  trop  lard  pour  le  bonheur  de  ces 
saintes  âmes,  puisque  Dieu,  qui  sait  le  nom- 
bre de  nos  jours,  et  qui  en  fixe  le  cours  se- 
lon qu'il  plaît  à  sa  divine  sagesse,  voulant 
récompenser  ies  travaux  de  sa  servante,  et 
l'élever  à  un  degré  de  gloire  proportionné  à 
la  grandeur  de  ses  abaissements  ,  l'appela  à 
la  possession  de  la  couronne  qui  lui  était 
préparée  de  toute  éternité,  ce  qui  arriva  le 
9  mars  de  l'année  1440  ,  après  sept  jours  de 
maladie,  la  cinquante-sixième  année  de  son 

âSe'. 

Cinq  mois  a  près  la  mort  de  celte  sainte,  son 

ordre,  qui  jusqu'alors  avait  été  sous  la  juri- 
diction de  l'ordre  du  Mont-Olivet,  en  fut  en- 
tièrement séparé  par  le  général  dom  Jérôme 
de  Mil  abello  de  -Nap.les,  nonobstant  la  ratifi- 
cation du  contrat  passé  entre  les  religieux 
de  cet  ordre  et  les  sœurs  Oblates  ,  laquelle 
ratification  avait  été  faite  de  l'avis  de  l'évê- 
que  de  Cozenza.  Cette  séparation  se  fit  ainsi. 
Dom  Jean-Baptiste  PUdîd  Bonzi,  qui  succéda 
au  général  Laurent  Marsupini,   l'an  1439, 


voulant  se  décharger  de  la  conduite  de  ces 
saintes  âmes,  plutôt  pour  se  délivrer  de  quel- 
ques petits  soins  que  demandait  celle  direc- 
tion, que  par  aucun  autre  motif,  défendit  à 
ses  religieux  de  plus  recevoir  les  Oblates  qui 
voudraient  entrer  dans  la  congrégation  ,  se 
servant  pour  prétexte  que  ce  contrat  sem- 
blait être  opposé  à  la  bulle  d'Eugène iV)  puis- 
que dans  celle-ci  le  pouvoir  était  donné  aux 
Oblates  et  à  leurs  supérieures  de  recevoir 
celles  qui  se  présenteraient  pour  être  reçues 
dans  leur  compagnie,  et  que  l'autre  (c'est-à- 
dire  le  contrat)  donnait  ce  pouvoir  aux  reli- 
gieux, el  qu'ainsi  il  ne  voulait  point  préjudi- 
cief  à  leur  droit.  El,  afin  de  mieux  couvrir 
son  véritable  dessein,  il  approuva  les  autres 
conditions  du  même  concordat  par  un  acte 
du  9  août  1439;  mais  l'année  suivante,  cinq 
mois  après  la  mort  de  la  sain  le  fondatrice  , 
il  ne  garda  plus  aucune  mesure  ;  car,  par  un 
acte  du  20  juillet  IkïO,  il  renonça  à  tout  droit 
de  juridiction  qu'il  pouvait  prétendre  sur  les 
Oblates,  défendant  à  ses  religieux  de  se  mê- 
ler de  leurs  affaires  sous  prétexte  de  visite, 
correction  ou  confession,  consentant  néan- 
moins qu'elles  jouissent  de  tous  les  privilè- 
ges de  son  ordre. 

Ces  servantes  de  Jésus-Christ  furent  donc 
obligées  de  prendre  d'autres  mesures  ,  et  de 
se  pourvoir  de  confesseurss  ce  qu'elles  firent 
par  élection,  en  vertu  de  la  permission  qu'el- 
les en  avaient  reçue  du  pape. Mais  elles  eurent 
dans  la  suiie  un  scrupule  ,  qui  est  qu'elles 
doutaient  si  ces  confesseurs  ainsi  élus  pou- 
vaient les  absoudre,  lorsque,  pour  raison  de 
quelques  infirmités  ou  maladies,  elles  demeu- 
raient dans  la  maison  de  leurs  parents.  Mais 
Eugène  IV  leur  leva  ce  scrupule  par  un  bref 
du  30  mai  1444  ,  par  lequel  il  donna  foute 
juridiction  à  ces  confesseurs,  tant  au  dehors 
qu'au  dedans  du  monastère. 

Celleeongrégation  ne  s'est  point  étendue:  il 
n'y  a  que  là  maison  de  Borne  dans  laquelle 
il  n'y  a  (ordinairement  que  cinquante  filles 
du  chœur  ou  environ,  et  trente  converses 
pour  le  service  en  général  de  la  communauté  ; 
niais  tant  celles  dti  chœur  que  les  converses 
peuvent  être  en  plus  grand  nombre,  parce 
qu'il  n'est  point  fixe.  Outre  ces  converses 
destinées  pour  la  communauté, chaqueOhlate 
a  encore  une  servante  à  qui  elle  donne  l'ha- 
bit de  converse,  et  au  dehors  un  laquais  pour 
faire  ses  commis  si  ms.  On  ne  reçoit  dans 
cette  maison  que  des  filles  de  la  première 
qualité,  auxqu  -lies  on  donne  le  titre  d'illus- 
trissimes, el  lorsqu'elles  sont  princesses  on 
leur  donne  celui  iïexcellenlissimes.  Elles  ne 
font  point  de  vœux  solennels.  On  leur  deman- 
de, à  leur  prise  d'habit ,  si  elles  promettent 
obéissance  à  la  supérieure  :  elles  répondent 
qu'el  es  la  lui  promettent  suivant  la  coutu- 
me :  Prometlo  obedienza  alli  madra  snperiore 
secondo  la  consuetudine.  Elles  font  une  an- 
née de  probali/>n  et  font  leur  oblalion  dans 
l'église  de  Sainle-Ma-ie-la-Neuve  des  Pères 
du  Mont-Olivet,  sur  le  tombeau  de  sainte 
Françoise  leur  fondatrice,  qui  est  un  des  plu* 
beaux  monuments  de  Route.  Elles  peuvent 
sortir  de  la  congrégation  pour  se  marier. 
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La  supérieure  a  le  nom  de  président*,  et 
elle  est  perpétuelle.  Elle  ne  dépend  de  per- 
sonne ni  d'aucun  tribunal.  Toutes  les  Oblates 
ont  de  grosses  pensions  :  elles  peuvent  même 
hériler  de  leurs  parents  ;  elles  sortent  sou- 
vent pour  a'ier  à  une  maison  de  plaisance 
qu'elles  ont,  ou  pour  aller  visiter  les  égbses 
de  Rome,  et  pour  lors  elles  sont  ordinaire- 
ment trois  ou  quatre  ensemble  dans  un  car- 
rosse. Quoiqu'elles  fassent  profession  de  la 
règle  de  saint  Benoit,  elles  ne  l'observent  pas 
à  la  rigueur.  Elles  mangent  de  la  viande  trois 
fois  la  semaine  à  dîner,  m  lis  jamais  à  sou- 
per. Outre  les  jeûnes  ordonné*  par  l'Eglise, 
elles  jeûnent  encore  pendant  l'avent,  et  de- 
puis le  troisième  jour  après  l'Ascension  jus- 
qu'à la  Pentecôte,  depuis  le  premier  jour 
d'août  jusqu'à  la  fête  de  l'Assomption  de 
■\Notre-Dame,  et  tous  les  vendredis  eL  samedis 
de  l'année.  Mais  la  supérieure  les  en  peut 
dispenser  quand  elle  le  juge  à  propos.  Lors- 
qu'elles meurent,  elles  sont  portées  à  Sainle- 
Marie-la-Neuve,  où  elles  ont  une  chapelle  et 
leur  sépulture.  Elles  ont  aussi  uni;  chapelle 
magnifique  dans  l'intérieur  de  leur  maison. 
Celte  chapelle  est  en  forme  de  chœur  avec 
des  stalles  ;  elles  y  disent  l'office  en  commun 
et  se  servent  du  bréviaire  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit.  Elles  peuvent  faire  entrer  les  femmes 
séculières  dans  leur  maison  tous  les  jours  et 
le  jour  de  la  fêle  de  sainte  Françoise,  et 
pendant  toute  l'octave  elles  y  donnent  en- 
trée à  lous  les  prêtres,  tant  réguliers  que 
séculiers,  qui  y  vont  pour  célébrer  la  sainte 
messe,  ou  pour  y  rendre  visite  à  leurs  con- 
naissances. La  maison  n'est  pas  moins  ma- 
gnifique que  leur  chapelle  :  il  y  a  un  très-bel 
escalier  de  marbre.  Leur  sacristie  est  une 
îles  plus  riches  de  Rome,  tant  pour  la  quan- 
tité d'argenterie  qu'il  y  a,  que  pour  la  beauté 
des  ornements;  elles  ont,  entre  autres  cho- 
ses, un  soleil  d'un  très-grand  prix  par  la 
quantité  de  diamants  et  de  perles  dont  il  est 
chargé,  ce  qui  le  rend  si  pesani  qu'on  a  de 
la  peine  à  le  soulever.  Ces  diamants  sont  des 
présents  de  plusieurs  princesses  qui,  en  se 
retirant  dans  celte  sainte  maison,  s'en  sont 
dépouillées  pour  en  revêtir  celui  qu'elles 
prenaient  pour  l'époux  de  leur  âme.  Elles 
lont  beaucoup  de  charités,  et  soulagent  prin- 
cipalement les  pauvres  prisonniers,  aux- 
quels elles  envoient  à  manger  aux  fêles  so- 
lennelles et  à  certains  jours  de  la  semaine. 
Leur  habillement  consiste  en  une  robe  noire 
et  un  voile  blanc,  comme  nous  le  représen- 
tons dans  la  planche  suivante,  telle  que  nous 
l'avons  tirée  du  Père  Bonanni  (1). 

Sainte  Françoise  fut  canonisée  par  le  papo 
Paul  V  l'an  1608,  et  son  office  se  fait  double 
dans  l'ordre  du  Mont-Olivel  et  dans  celui  de 
Saint-François,  dont  les  religieux  prétendent 
qu'elle  a  élé  de  leur  tiers  ordre.  M.  Baillet 
dit  qu'il  ne  sait  pas  ce  qui  a  pu  tromper  ces 
derniers,  à  moins  que  cette  fausse  opinion 
ne  soit  venue  de  ce  que  la  sainte  avait  eu  un 
religieux  de  Saint-François  pour  confesseur 
pendant  quelque  temps*,  ce  qui  est,  dit-il, 

(1)  Voy.,  à  la  tin  du  vol.,  u'  I. 


contesté  avec  raison  ,  parce  que  le  frère 
Barthélémy  était  son  directeur  pour  les  avis, 
et  non  pas  pour  la  confession.  Mais  si  ce 
Barthélémy  était  son  directeur  pour  les  avis, 
ne  pouvait-il  pas  lui  avoir  conseillé  de  se 
mettre  du  tiers  ordre  ?  Et  si,  lorsqu'elle  se 
fit  Oblate  du  Mont  Olivet,  avant  que  d'avoir 
établi  sa  congrégation  ,  elle  ne  contracta 
qu'un  engagement  qui  ,  selon  cet  auteur, 
n'était  autre  chose  qu'une  confrérie,  sainte 
Françoise  ne  pouvait-elle  pas  être  en  même 
temps  du  tiers  ordre  de  Saint-François  et 
d'une  confrérie  telle  que  celle  des  Oblates, 
du  Rosaire,  du  Scapulaire  ou  de  quelque 
autre?  Les  continuateurs  de  Bollandus  n'ap- 
portent pas  de  meilleures  raisons  pour  dis- 
puter cette  sainte  à  l'ordre  de  Saint-François. 
Ils  disent  qu'il  est  impossible  qu'elle  ait  été 
du  tiers  ordre  de  Saint-François  après  la 
mort  de  son  mari,  puisque,  imméiliatement 
après  sa  mort,  elle  entra  dans  la  congréga- 
tion des  Oblates.  On  convient  qu'elle  est 
entrée  dans  sa  congrégation  après  la  mort  de 
son  mari;  mais  on  ne  demeure  pas  d'accord 
qu'elle  se  soit  mise  du  troisième  ordre  de 
Saint-François  dans  ce  temps-là  :  car,  quoi- 
qu'il y  ait  des  auteurs  qui  ont  avancé  que  ce 
fut  après  la  mort  de  son  mari  qu'elle  se  fit 
Tierliaire,  comme  Camboni,  que  citent  ceux 
qui  suivent  le  sentiment  de  Bollandus,  il  y 
en  a  d'autres  néanmoins  qui  disent  que  ce 
fut  immédiatement  après  son  mariage,  et 
qu'elle  en  obtint  le  consentement  de  son 
mari;  ce  qui  n'est  pas  impossible,  puisque 
ce  sacrement  n'est  pas  un  obstacle  au  troi- 
sième ordre  séculier,  dont  on  peut  embrasser 
les  observances  sans  être  obligé  au  célibat, 
puisqu'il  y  a  eu  des  empereurs,  des  rois,  des 
reines,  des  princes  et  des  princesses,  qui, 
nonobstant  les  engagements  du  mariage,  se 
sont  fait  un  honneur  de  professer  celte  règle 
et  de  porter  l'habit  de  l'ordre.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  si  les  religieux  de  Saint- 
François  manquent  de  preuves  solides  pour 
s'attribuer  cette  sainte,  ceux  qui  suivent 
Bollandus,  aussi  bien  que  M.  Baillet,  en 
manquent  aussi  pour  la  disputer  à  cet  ordre. 
Bollandus.  tom.  Il  Mart.,  ad  diem  10.  Giu- 
lio  Orsini,  Vita  délia.  B.  Francexca.  Baillet, 
V  ies  des  Saints,  9  mars.  Philippe  Bonanni, 
Catalog.  Ord.  relig.,  part.  n.  Joan.  Maria 
Vennoner,  Annal,  tertii  ord.  S.  Francisci,  et 
Mémoires  envoyés  de  Rome. 

OBLATES  DES  SEPT-DOULEURS. 
Voy.  Philippines. 

OBLATIONNAIRES  DE  L'ÉCOLE  DE 
SA1NT-AMBROISE. 

Des  Oblationnaires  de  l'école  de  Sainl-Am- 
broise  à  Milan. 

De  toutes  les  églises  catholiques,  il  n'y  en 
a  point  qui  ail  plus  retenu  de  l'ancienne 
coutume  des  Oblations  que  celle  de  Milan, 
et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'établissement 
des  Oblationnaires  de  l'école  de  Saiut-Am- 
broise.  Mais  afin  de  donner  une  intelligence 
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jilus  claire  de  leur  office  et  institut,  il  faut 
expliquer  en  peu  de  mots  ce  que  c'est  que 
cette  ancienne  pratique,  qui  a  duré  dans  toute 
l'Eglise  jusqu'au  xnr  siècle,  et  dont  nous 
avons  encore  des  restes  dans  la  coutume  que 
l'on  a  conservée  en  beaucoup  d'endroits  de 
présenter  le  pain  bénit  les  dimanches  à  la 
messe  de  paroisse,  et  de  porter  du  pain  et 
du  vin  à  l'offrande  de  la  messe  du  sacre  des 
évêques,  de  la  bénédiction  des  abbés  et  ab- 
besses,  du  sacre  des  rois,  de  la  canonisation 
des  saints,  et  aux  messes  des  morts.  Cette 
ancienne  coutume  ou  pratique  consistait  en 
ce  que  l'on  faisait  deux  oblations  à  la  messe, 
l'une  par  le  prêtre,  et  l'autre  par  les  assis- 
tants ;  et  de  celle-ci  on  en  prenait  une  partie 
pour  le  sacrifice,  et  l'autre  servait  pour  la 
subsistance  et  l'entretien  des  ministres  :  car 
comme  l'Eglise,  dans  les  commencements, 
n'avait  ni  fonds  ni  revenus,  elle  n'était  pas 
en  état  de  faire  les  frais  du  pain  et  du  vin 
nécessaires  pour  la  célébration  de  la  messe, 
d'autant  plus  que  tous  les  fidèles  y  commu- 
niaient, et  que  ce  qui  n'avait  pas  été  con- 
sacré était  porté  à  ceux  qui  n'avaient  pu  as- 
sister au  saint  sacrifice.  Ainsi  il  fallait  que 
celle  dépense  fût  supportée  par  les  particu- 
liers, surtout  par  ceux  qui  devaient  commu- 
nier :  c'est  pourquoi  saint  Césaire,  arche- 
vêque d'Arles,  dans  un  sermon  attribué  à 
saint  Augustin,  exhortait  ses  auditeurs  d'of-' 
frir  les  oblations  que  l'on  devait  consacrer 
à  l'autel,  leur  disant  qu'un  homme  qui  pou- 
vait les  taire  devait  rougir  de  communier 
d'une  hostie  qu'il  n'aurait  pas  offerte  :  Obla- 
tiones  quce  in  altario  consecrentur  offerte. 
Erubescere  débet  homo  idoneus,  si  de  aliéna 
oblatione  communicaverit  (1).  Les  prêtres  of- 
fraient seulement  du  pain,  et  les  laïques, 
tant  hommes  que  femmes,  offraient  du  pain 
et  du  vin,  excepté  les  pauvres,  qui  en  étaient 
dispensés,  à  cause  de  leur  pauvreté,  aussi 
bien  que  les  excommuniés,  les  catéchumè- 
nes, les  énergumènes,  les  pénitents,  et  les 
autres  qui,  n'étant  point  reçus  à  la  commu- 
nion, étaient  exclus  des  oblations  :  ce  qui 
s'étendit  dans  la  suite  à  ceux  qui  entrete- 
naient des  inimitiés  et  qui  opprimaient  les 
pauvres;  et  cela  par  une  défense  qui  en  fut 
faite  pour  ces  derniers  par  le  quatrième  con- 
cile de  Carthage,  comme  indignes  que  leur 
nom  fût  proféré  sur  les  sacrés  autels,  où  on 
récitait  celui  de  ceux  qui  y  apportaient  leurs 
offrandes  ;  et  c'étaient  là  les  diptyques  sacrés, 
ou  les  mémoires  solennelles  qui  se  récitaient 
publiquement. 

L'église  de  Milan  ayant  donc  conserve  cet 
ancien  usage  de  présenter  tous  les  jours,  à 
la  messe  de  l'oifice  qui  se  dit  dans  sa  cathé- 
drale, du  pain  et  du  vin,  cette  offrande  est 
présentée  par  deux  vieillards  et  deux  vieilles 
femmes,  qui  représentent  tout  le  peuple  du 
diocèse.  Pour  cet  effet  il  y  a  deux  commu- 
nautés, l'une  d'hommes  avancés  en  âge,  et 
l'autre  de  vieilles  femmes,  qui  sont  au  nom- 

(1)  Serin.  257,  in  Append.,  lom.  Y  S.  Augnslini, 
nov.  cdit. 

(2)  Votj.,  à  la  (in  du  vol.,  n°  2. 


bre  de  dix  dans  chaque  communauté,  et  qui 
forment  une  congrégation  que  l'on  appelle 
V Ecole  de  Sainl-Ambroise.  Le  plus  ancien 
des  hommes  a  le  litre  de  prieur,  et  la  plus 
ancienne  des  femmes  celui  de  prieure.  Leur 
habillement  est  noir,  et  consiste  en  une 
robe  serrée  d'une  ceinture  de  cuir.  Les  uns 
cl  les  au  res  as*istenl  aux  processions  sous 
leur  croix  parlicul  ère ,  et  précèdent  le 
clergé  (2).  Pour  lors  les  hommes  portent  un' 
surplis  avec  un  bonnet  en  forme  de  loque, 
mais  d'une  manière  particulière,  et  les  fem- 
mes ont  un  grand  voile  noir  avec  un  tablier 
blanc  (3).  Lorsqu'ils  vont  à  l'offrande,  deux 
de  ces  vieillards  ont  chacun  sur  les  épaules 
une  nappe  blanche,  avec  laquelle  l'un  lient 
trois  hosties,  et  l'autre  un  vase  plein  de  vin 
blanc,  et  par-dessus  cette  nappe  ils  mettent 
un  grand  capuce,  se  terminant  en  pointe, 
avec  une  grosse  houpe  au  bout,  qui  descend 
par  derrière  jusqu  au  bas  du  surplis.  Deux 
femmes,  avec  une  pareille  nappe  el  un  petit 
voile  noir,  présentent  autant  de  pain  et  au- 
tant de  vin  (4)  ;  mais  il  n'y  a  que  les  hommes 
qui  entrent  dans  le  chœur  :  ils  s'approchent 
jusques  aux  degrés  de  l'autel,  et  en  offrant 
au  célébrant  ce  qu'ils  portent,  ils  lui  disent  : 
Benedtcite,  Pater  révérende;  le  célébrant  ré- 
pond :  Benedicat  le  Deus  el  hoc  tuum  munus, 
in  nomine  Patris,  elc,  et  leur  donne  le  ma- 
nipule à  baiser.  11  va  ensuite  recevoir  les 
offrandes  des  femmes  à  la  porte  du  chœur. 
Ces  (Jblalionnain's  sont  entretenus  de  reve- 
nus ecclésiastiques  ,  assignés  sur  des  ab- 
bayes de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

Voyez  pour  les  Oblations,  Bona,  Res  li- 
turg.  lib.  ii,  cap.  8,  n.  k.  Marlène,  de  Anttq. 
Ecctes.  Ritibus,  t.  1,  lib.  i,  cap.  4,  art.  6. 
Thomassin,  Discipline  de  l'Eglise,  part,  i, 
liv.  m,  chap.  6,  el  part,  iv,  liv.  m,  chap. A; 
et  le  Vert,  Èjplication  des  cérémonies  de  ly  E- 
glhe,  t.  II,  chap.  2;  et  pour  les  Oblalion- 
naires  de  Milan,  Philipp.  Bonanni,  Calalog. 
Ord.  relig.,  part.  m. 

OBLATS  DE  SAINT-AMBROISE. 

De  la  congrégation  des  Oblats  de  Saint- Am- 
-.  brose,  arec  la  Vie  de  saint  Charles  Borro- 
mée, cardinal  et  archevêque  de  Milan ,  leur 
fohduteur. 

Entre  les  œuvres  pieuses  que  saint  Char- 
les Borromée  a  établies  pour  le  bien  de  I  Ë- 
glise,  l'une  des  plus  signalées  est  l'insiilu- 
lion  des  Oblats  de  Sainl-Ambroise.  Ce  grand 
cardinal,  qui,  dans  les  derniers  siècles,  a  l'ait 
revivre  la  sainlelé  de  l'épiscopal  ,  na.quit 
dans  le  Milanais  le  2  octobre  de  l'an  1*538, 
dans  le  châleau  d'Arone.  Il  était  (ils  du 
comte  Gilbert  Borromée,  et  de  Marguerite, 
sœur  de  Jean-Jacques  de  Medicis,  marquis 
de  Marignan,  et  du  cardinal  Jean-Ange  ds 
Médiris,  qui  lut  depuis  élevé  au  souverain 
pontifical  sous  le  nom  de  Pie  IV.  Dès  ses  plus 
tendres  années  il  donna  des  marques  d'une 

(3)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n0»  5  el  3  bis. 

(4)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  u"  4. 
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singulière  piété,  employant  à  la  prière  ou  à 
d'autres  exercices  de  dévotion  le  temps  que 
les  personnes  de  son  âge  emploient  ordinai- 
rement aux  divertissements  ou  à  !a  prome- 
nade, après  avoir  saiisf  lit  au  devoir  de  leurs 
éludes.  Ces  marques  qu'il  donnait  déjà  de  sa 
vocation  au  service  de  Dieu  oLl  gè  erit  son 
père  à  lui  faire  recevoir  la  tonsure,  et  à  lui 
en  faire  ans>i  porter  l'habit,  tout  enfant  qu'il 
éî.iit  :  ce  qui  fut  pour  lui  un  sujet  de  joie, 
d'aulant  plus  sensible,  que  son  père  ne  fai- 
sait en  cela  que  suivre  ses  inclinations.  A 
l'âge  de  douze  ans  il  fut  revêtu  de  l'abbaye 
de  Saint-f.ratinien  et  de  Saint-Félin,  située 
dans  le  territoire  u'Arone,  que  son  oncle  le 
cardinal  Jules-César  ISorromée  lui  resigna. 
Le  jeune  abbé,  dont  les  pensées  et  les  con- 
naissances étaient  beaucoup  élevées  au-des- 
sus de  celles  que  son  âge  lui  permettait  na- 
turellement d'avoir,  comprit  d'abord  les  obli- 
gations que  les  bén  fieiers  ont  d'user  sainte- 
ment des  biens  de  l'Eglise  :  c'es"  pourquoi  il 
ne  voulut  pas  souffrir  que  le  revenu  de  son 
abbaye  fût  confondu  avec  celui  de  sa  fa- 
mille, et  pria  son  père  de  lui  en  lais,  er  la 
disposition,  pouren  fairel'usagequ'il  croyait 
en  conscience  être  obligé  d'en  faire,  qui  était 
celui  de  la  chari  é. 

Lorsqu'il  eut  achevé  ses  humanités  à  Mi- 
lan, il  fut  envoyé  à  Pavie  à  l'âge  de  seize  ans, 
pour  y  étudier  en  droit  s  us  le  célèbre  Al- 
ciat,  qu'il  fit  élever  depuis  au  cardinalat,  par 
reconnaissance  du  soin  qu'il  avait  pris  de  lui 
pendant  qu'il  demeura  dans  cette  ville.  Il  y 
vécut  avec  tant  de  régularité  et  de  prudence, 
qu'il  sut  éviter  une  infinité  de  pièges  qu'on 
voulut  tendre  à  sa  chasteté.  11  était  encore 
dans  cette  ville,  lorsque  son  oncle,  le  cardi- 
nal Jean-Ange  de  Médicis  lui  donna  une  se- 
conde abbaye  et  un  prieuré  considérable; 
mais  son  père  étant  mort  qutlque  temps 
après,  il  fut  obligé  d'en  sortir  et  d'interrom- 
pre ses  études  de  droit  pour  aller  à  Milan, 
afin  d'y  prendre  le  soin  de  sa  famille,  qu'il 
régla  avec  la  prudence  d'un  homme  con- 
sommé dans  les  affaires.  Lorsqu'il  eut  mis 
ordre  à  tout  ce  qui  recardait  ses  intérêts,  il 
alla,  en  1559,  prendre  le  bonnet  de  docteur  à 
Pavie,  d'où  étant  retourne  à  Milan,  il  y 
apprit,  peu  de  temps  après  son  arrivée, 
l'eiection  de  son  oncle  au  souverain  pontifi- 
cat, s  us  le  nom  de  Pie  IV,  qui  peu  de  temps 
après  l'appela  auprès  de  lui,  le  fit  d'abord 
prolonolaire  et  ensuite  rélérendaire  de  l'une 
et  l'autre  signature.  Le  dernier  jour  de  jan- 
vier de  l'année  1560,  il  le  créa  cardinal,  et  le 
8  février  suivant  il  lui  contra  l'archevêché 
de.  Milan,  n'étant  pour  lors  âgé  que  de  vingt- 
deux  ans.  La  manière  admirable  doit!  il 
réussissait  dans  tous  les  empois  qu'on  lui 
donnait  fil  que  le  pape  lui  confia  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  le  gouver- 
nement de  l'Kgbse  et  dans  l'administration 
de  l'Etat  ecclésiastique  ,  a\ee  une  autorité  si 
absolue,  que  le  saint,  doutant  de  ses  forces 
pnur  soutenir  un  si  grand  poids,  lit  quelques 
difficultés  pour  accepter  cet  honneur  :  ce 
qui  lui  attira  quelques  reproches  du  saint- 
père,  aussi  bien  que  de  ses  parents,  qui,  es- 


pérant toutes  choses  de  son  crédit  et  de  son 
autorité,  ne  pouvaient  souffrir  son  humilité, 
qu'ils  traitaient  de  bassesse  de  cœur. 

Son  frère  unique  ,  Frédéric  Borromée, 
étant  mort  à  la  fleur  de  son  âge,  on  croyait 
que,  pour  le  soutien  de  sa  famille,  il  quitte- 
rait le  chapeau  de  cardinal  pour  se  marier. 
Son  oncle,  ses  parents,  ses  amis,  lui  conseil- 
laient de  le  faire  ;  mais  le  saint,  envisag  anl 
ces  conseils commeunetcntalion  dangereuse, 
prit  les  ordres  sacrés,  et  se  fit  ordonner  prê- 
tre par  le  cardinal  Césis,  dans  l'Eglise  de 
Sainte-Marie  Majeure,  dont  il  fut  fait  archi- 
prêtre  par  le  pape,  qui  l'honora  encore  de 
la  dignité  de  grand  pénileneier,  de  plusieurs 
légations,  et  de  la  protection  de  plusieurs 
ordres  religieux  et  Militaires.  Après  avoir 
reçu  la  prêtrise,  il  ne  songea  plus  qu'à  tra- 
vailler fortement  à  la  réforme  des  mœurs, 
au  rétablissement  de  la  discipline  de  l'Eglise, 
et  à  remédier  aux  maux  causés  par  les  hé- 
résies de  Luther  et  de  G  < I vin ,  qui  venaient 
d'être  condamnées  dans  le  concile  de  Trente, 
assemblé  depuis  près  de  dix  huit  ans  ,  le- 
quel fût  enfin  conclu  par  ses  soins  l'an  1563, 
malgré  les  délais  que  l'on  voulait  encore  ap- 
porter. 

Après  que  le  concile  eut  été  terminé,  il  fit 
de  grandes  instances  auprès  du  pape  pour 
obtenir  de  Sa  Sainteté  la  permission  de  se 
retirer  à  son  église  de  Milan,  préférant  ses 
obligations  etson  devoir  à  tous  les  avantages 
qu'il  avait  à  Rome  ;  mais  le  pape,  persuadé 
qu'il  y  allai!  de  l'intérêt  du  saint-siége  et  de 
toute  l'Eglise  de  conserver  auprès  de  sa  per- 
sonne ui\  homme  si  plein  de  zèle  pour  le 
bien  public,  n'y  voulut  jamais  consentir  : 
ainsi  il  fut  obligé  de  céder  par  obéissance  à 
la  volonté  du  saint-père,  qui  le  dispensa  de 
la  résidence  ordonnée  par  le  concile  de 
Trente,  et  il  demeura  dans  les  exercices  de 
ses  charges  ordin  ires,  à  la  réserve  du  gou- 
vernement de  l'Etat,  qu'il  abandonna  puur 
vaquer  avec  plus  d'attention  aux  affaires  pu- 
rement spirituelles  et  ecclésiastiques.  Il  en- 
voya pour  son  grand  vicaire  à  Milan  Nico- 
las Ormanelte,  dont  il  connaissait  la  capa- 
cité, la  pru  ience  et  la  piété,  et  qui,  secon- 
dant les  intentions  du  saint  cardinal,  s'ef- 
força de  réformer  ce  diocèse,  qui  était  fort 
déréglé;  mais  les  contradictions  qu'il  trouva, 
principalement  dans  le  clergé,  firent  prendre 
la  résolution  au  saint  prélat  de  se  rendre  à 
Milan,  avec  la  permission  du  pape,  qui, avant 
qu'il  partît  de  Rome,  le  nomma  son  légal  a 
latere  pour  toute  l'Italie.  Il  arriva  à  Milan  au 
mois  de  septembre  de  l'an  1563,  et  il  y  fut 
reçu  aux  applaudissements  du  peuple,  qui 
l'attendait  avec  des  désirs  qu'on  ne  saurait 
s'imaginer.  Cet  abrégé  ne  nous  permet  pas 
de  rapporter  tout  ce  que  ce  saint  cardinal 
fit  pour  la  réforme  de  son  diocèse  ;  ce  qui 
se  passa  dans  les  six  conciles  provinciaux 
qu'il  tint  et  les  onze  synodes  qu'il  assembla  ; 
les  règlements  qu'il  lit  pour  les  personnes 
consacrées  au  service  de  Dieu;  ce  qu'il  eut  à 
souffrir  pour  la  défense  de  la  juridiction  ec- 
clésiastique; le  zèle  avec  lequel  il  entreprit 
de  rétablir  les  observances  régulières  dans 
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plu'sienrs  ordres  religeux,  où  le  relâchement  cause  du   sépulcre  de  Nofre-Seigneur,  et  de 

s'était    introduit,  et   les   fondations  qu'il  fit  quelques   mystères  ae  sa  Passion  qui  y  sont 

d'un  grand  nom!  te  de  monastères,  de  s^mi-  représentés  en  relief,  fort  dévols  et  touchants, 

naircs  el  de   collèges.  Nous   nous  contenir-  Depuis  longtemps  elle  avait  été  desservie  par 

rons  de  parler  ici  de  }'étatjljs$em£n|  qu'il  fit  d<s  prêtres  de  sainte  vie.  el  quand  saint  Char- 

de  la  congrégatjbn  des  Oblils  de    Sain'-Am-  les  vint  à  Milrm,  (j  y  trouva  le  père  Gaspard 

broise,  co:nmo  celle  à  laquelle  peut  être  rap-  Belinzago,  homme  de  grande  piété  et  fort  zélé 

porté  tout  ce    qu'il  a  fait  de  plus   beau,  tant  pour  lagloiredeDieuetie  saluldes  «âmes, avec 

pour  le  bon  ordre  de  son  Eglise, que  pour  l'u-  quelques  autres  prêtres  qui  vivaient  sous  sa 

Mité  du  prochain.  conduite  el  s'employaient  à  toutes  sortes  de 

Ce  grand    saint,  ayant   reconnu    par  une  bonnesomvressansêlreengagésàaucunbéné- 

longue  expérience  de  plusieurs  années, qu'il  fice,  assistant  lespauvres,visïtantlesmalades, 

lui  était  difficile  de  maintenir  d  >ns  son  dio-  et  tâchant,  autant  qu'ils   pouvaient,  de  réta- 

cèse   la    discipline    ecclésiastique,  d'y   faire  blir  la  piété  chrétienne  dans  un  temps  qu'elle 

exécuter  les  saintes  ordonnances   qu'il  avait  était  presque  éteinte  à  Milan.  Quelques-uns 

faites,  d'y  gouverner  les  collèges,  les  sémi-  de    ces    prêtres  ,  après    la  mort  du  P.  Gas- 

naires  el  les  autres  lieux  de  piété  qu'il  avait  pard,  qui    arriva  en  1575,  entrèrent  dans  la 

fondés,  sans  è:re  assisté   de  quelques   bons  congrégation  des   Oblats,  et  ente   autres  le 

ouvriers  qui,  étant  dégagés  de-tous  les  cm-  P.  François  Gripa,  qui  lui  un    homme  véri- 

barras   et    de  loules  les  affaires  du  siècle,  laidement  apostolique,  et  rggar.de  de  tout  le 

ne   s'appliquassent    uniquement  qu'à    gou-  monde  comme  un  saint.  La  piété  deecs  bons 

verner  les  égl  ses  qu'il  leur  confierait  ;  sa-  prêtres  fut  un  puissant  motif  au  saint  cardi- 

chant  surtout  combien    on   a\ait  besoin  de  nal  pour  établir  dans  ce  lieu  sa  congrégation 

bons  pasteurs  dans  les  paroisses  qui  étaient  des  Oblats  auxquels  ils  les  associa,  dans  l'es- 

proches  des  pays  infectés  d'hérésie,  et  com-  pérance  qu'il  eut  qu'ils  la  souiiendraienl  par 

bien  il  était  souvent  à  propos  de  changer  les  leur  vertu,  qui   était  comme  héréditaire  de- 

curés,  et  de   les  envoyer    en  d'autres    cures  puis    plusieurs    années    dans    cette   célèbre 

vacantes  où  ils  étaient  plus  nécessaires,  par-  église. 

ticulièrement   dans  les  paroisses   abandon-  Après  que  le  saint  cardinal  eut  ainsi  établi 

nées,  prit  la  résolution,  après  avoir  tenu  son  cette  nouvellecongrégation,qui,commenous 

cinquième  synode  l'an  1578  ,  de  fonder    une  l'avons   déjà    dit,   n'était  qu'une   assemblée 

coiuirégalioa  de  prêtres  séculiers,  qui,  étant  d'ouvriers  évangéliques  dont  il  pût  disposer, 

unis  à  lui  comme  à  leur  chef,  fussent  entiè-  aussi  bien  que  ses  successeurs,  selon  le  be- 

rement  soumis  ci  faire  tout  ce  qu'il  leur  or-  soin  de  son   diocèse,  il  leur  prescrivit  des 

donnerait,  et  dont  il  pût  disposer  ainsi  qu'il  règles  et  oblig. lions  convenables  à  cet  état, 

le  jugerait  à  propos  pour  le  gouvernement  de  dont  les  principales  étaient  qu'ils  feraient  un 

son  diocèse,  pour  cet  effet  il  fit  choix  de  quel-  vœu  simple  d  obéissance  entre  les  mains  de 

ques  ecclésiastiques  qu'il   connais  ait  avoir  l'archevêque  de  Milan;  qu'ils  le  reconnaî- 

de  l'inclination  pour  ce  saint  institut,  et  qui  traient  lomme  leur  supérieur;  qu'ils  lui  se- 

élaient  propres  pour  ce  dessein,  auxquels  il  raient  unis  comme  les  membres  à  leur  chef; 

enjoignit  plusieurs  autres,  qui,  touchés  des  qu'ils    n'auraient  [joint    d'autre  volonté  que 

discours  qu'il  leur  avait  faits  au  dernier  sy-  la  sienne  ;  qu'ils   ne  chercheraient  que  la 

node,  vinrent   s'offrir   volontairement  à  lui,  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes;  qu'ils  se 

pour  être   agrégés   dans  cette  nouvelle  con-  comporteraient   en    tontes  choses  avec  une 

grégatiqD  qu'il  mit  sous  la  protection  de  la  modestie   et   une  sainteté  qui   fût   digne  de 

sainte  Vierge  et   de  saint   Ambroise,  dont   il  celte  union  ;  qu'ils  n'auraient  point  d'autre 

leur  donna  le    nom,  auquel    il   ajouta  celui  occupation  que  celle  d'assister  l'archevêque 

d'Oblats,  à  causequ'ils  s'étaient  offerts  d'eux-  dans  la  conduite  elle  gouvernement  de  son 

mêmes.  Cettesainte  société  commença  h*  jour  diocèse,  el  de  travailler  avec   beaucoup  de 

de  la  fête  de  saint Simplicien,  l'un  des  prédé-  2èle  dans  tous  les  emplois  et  les  différentes 

cesseurs  de  noire  saint,  qui  arrivait  le  1G  du  fondions     auxquelles    il    les    appliquerait, 

mois  d'août  de  la  même  année  1578.  Elle  fut  comme  de  visiter  la  ville  et  le  diocèse,  d'al- 

approuvée  par  le  pape  Grégoire  Xlîl, qui  lui  1er  en  mission  ,  à  l'exemple  des  apôtres,  dans 

accorda  plusieurs  grâces  spirituelles, elquel-  les  lieux   l"s    plus   difficiles    elles  plus  fâ- 

ques  resenus  qui  avaient  appartenu  à  l'or-  cheux,  où  les  âmes  sont  abandonnées  et  ont 

die  des  Humiliés,  qui,  co  ;;me  nous  avons  dit  besoin   d'instruction  ,  de  desservir  les  cures 

ailleurs,  fut  supprimé  à  cause  des  dérégie-  vacantes,   d'être    grands  vi-uires  ou  archi- 

ments    de   ses    sedateurs  ,   et    de   l'a tleniat  prêtres ,  de  diriger  les  collèges  ou  séminai- 

qu'ils    commirent  contre   la  personne  de  ce  res  ,  le-»   écoles  de   la  doctrine  chrétienne  et 

saint  cardinal,  quienfin  as  signa  à  ces  Obi  .ils,  les   confréries,  de    faire   faire  les  exercices 

pour  faire  leurs  fonctions,  l'église  du  Saint-  spirituels  à  ceux  qui  aspiraient  aux   ordres 

Sépulcre  ,    qui  était    en  grande  vénération  sacrés ,   en    un    mot,   d'être   disposés    pour 

a  Milan,  et  qui  acheta  des  maisons  voisines  loules  les  fonctions  ecclésiastiques  ,  comme 

pour  les   loger.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  prêcher,  confesser,  enseigner  et  adminis- 

de  raisons  qu'il  choisit  particulièrement  cette  trer    les  sacrements.  Il    voulut   encore  que 

église  pour  ies  placer  ;  car,  outre  qu'elle  est  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  on  fit  tous  ies 

ancienne,  ayant  élé  bàlio  dès  l'an  1;7J.  elle  jours  les  mêmes  exercices  qui  se  pratiquent 

est   au   milieu   de   la   ville  et  fort  commo  le  à  Romedans  l'église  des  prêtres  de  l'Oratoire, 

pour  le   peuple,  qui  y  a  grande   dçvolion,  à  qui   sont    très-utiles   pour  les  âmes,  et  qui 
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donnent  lieu  à  quantité  de  personnes  qui 
n'ont  point  d'affaires  d'employer  saintement 
leur  temps. 

Ces  Oblats  furent  divisés  en  deux  ordres. 
Les  uns  résidaient  toujours  dans  la  maison 
du  Sainl-Sépulcre ,  sans  être  engagés  dans 
aucun  bénéfice,  afin  d'être  plus  libres  pour 
s'employer  aux  principaux  exercices  que 
nous  venons  de  rapporter;  et  les  autres 
étaient  dispersés  par  la  ville  et  par  le  diocèse 
dans  les  bénéfices  où  on  les  envoyait.  Quoi- 
qu'ils fussent  ainsi  séparés  les  uns  des  au- 
tres ,  saint  Charles  trouva  cependant  un 
moyen  pour  les  tenir  aussi  unis  d'esprit 
que  s'ils  avaient  demeuré  ensemble  ,  afin  de 
les  conserver  dans  le  premier  esprit  de  l'ins- 
titut, de  les  avancer  dans  la  piélé  et  de.les 
perfectionner  de  jour  en  jour  dans  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  et  laconduile des  âmes  : 
ce  fut  de  partager  toute  la  congrégation  en 
six  assemblées  ou  communautés ,  dont  il  y 
en  avait  deux  dans  la  ville  et  quatre  de- 
hors, c'est-à-dire  dans  le  reste  du  diocèse,  et 
il  donna  à  chacune  un  supérieur  et  un  direc- 
teur pour  le  spirituel,  ordonnant  que  tous 
les  Oblats  de  chaque  communauté  s'assem- 
blassent une  fois  par  mois  ,  ceux  de  la  ville 
dans  la  maison  du  Saint-Sépulcre,  en  pré- 
sence de  l'archevêque  ,  et  ceux  de  la  campa- 
gne, tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un 
autre,  selon  que  le  réglerait  le  supérieur  ou 
le  directeur  de  la  communauté;  que  l'on 
commencerait  ces  assemblées  par  lire  la  rè- 
gle des  Oblats  :  qu'ensuite  on  traiterait  par 
manière  de  conférence  du  moyen  de  la  pra- 
tiquer fidèlement ,  de  s'avancer  dans  la 
piété  et  de  se  perfectionner  dans  la  conduite 
des  âmes;  et  que  le  supérieur  ou  président 
de  l'assemblée  ferait  une  conférence  particu- 
lière à  tous  ceux  qui  la  composeraient  pour 
les  exhorter  à  la  vertu.  Par  ce  moyen  tous 
ces  prêires,  quoique  dispersés  en  divers  en- 
droits de  la  ville  et  du  diocèse  de  Milan,  ne 
laissaient  pas  d'être  toujours  étroitement 
unis  ensemble  par  les  liens  d'un  même  es- 
prit et  d'une  charité  fraternelle,  et  étaient 
toujours  di-posés  à  recevoir  de  l'archevêque, 
comme  de  leur  chef,  les  lumières  qui  leur 
étaient  nécessaires  pour  se  conduire  eux- 
mêmes  (I  pour  conduire  les  peuples  qui  leur 
étaient  confiés. 

Saint  Gbarles  témoignait  assez  par  les  ef- 
fets combien  il  aimait  ces  Oblats  :  il  les  con- 
sidérait, comme  ses  propres  enfants,  et  leur 
donnait  ordinairement  ce  nom.  H  les  allait 
voir  souvent  à  la  maison  du  Saint- Sépulcre, 
où  il  avait  une  chambre  pour  lui ,  dans  la- 
quelle il  se  retirait  quelquefois  pour  jouir 
plus  familièrement  de  leur  conversation,  et 
dans  laquelle  il  se  comportait  avec  autant 
d'humilité  que  s'il  eût  été  le  dernier  de  la 
maison.  11  assistait  à  tous  les  exercices  qui 
s'y  pratiquaient,  avec  tant  de  joie  et  de  satis- 
faction, qu'il  disait  qu'il  n'avait  point  de  plus 
grand  plaisir  que  lorsqu'il  s'y  trouvait  :  aussi 
avait-il  coutume  d'appeler  cette  ma^on  les 
Délices  de  l'art  hevéuue  de  Milan.  11  avait  des- 
sein d'en  établir  de  pareilles  dans  les  villes, 
les  bourgs  et  les  lieux  les  plus  cousidérables 


du  diocèse,  comme  on  peut  voir  dans  les  rè- 
gles qu'il  avait  dressées  pour  cela,  et  il  vou- 
lait mettre  dans  toutes  ces  maisons  plusieurs 
Oblats;  mais  la  mort  l'empêcha  d'exécuter  ce 
dessein,  llassociaà  lamémecongrégaliondes 
laïques  qui ,  restant  dans  le  monde,  demeu- 
raient dans  leurs  propres  maisons ,  et  il  leur 
donna  aussi  des  règles  particulières.  Leur 
principale  obligation  était  de  s'employer  à 
toute  sorte  d'oeuvres  pieuses,  et  surtout  à  en- 
seigner la  doctrine  chrétienne.  Il  institua  en- 
core dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  une  con- 
grégation de  femmes,  qu'il  appela  la  Compa- 
gnie des  Dames  de  l'Oratoire,  auxquelles  il 
prescrivit  quantité  de  règles  et  d'exercices 
convenables  aux  personnes  même  les  plus 
qualifiées  de  la  ville,  qu'il  souhaitait  attirer 
dans  celte  compagnie  ,  dont  les  principales 
obligations  étaient  d'assister  fidèlement  à 
tous  les  sermons  et  à  tous  les  autres  exer- 
cices de  piété  qui  se  pratiquaient  au  Saint- 
Sépulcre,  selon  l'usage  de  l'Oratoire ,  et  à 
s'appliquer  souvent  à  la  méditation  de  la 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ce 
qui  eut  un  succès  admirable. 

Le  zèle  de  ce  saint  cardinal  pour  le  salut 
des  âmes  était  infatigable  :  il  allait  partout 
chercher  les  brebis  égarées  de  son  troupeau, 
et  même  quelquefois  dans  des  lieux  si  inac- 
cessibles, qu'il  était  obligé  de  mettre  des 
crampons  de  fera  ses  souliers  pour  pouvoir 
grimper  sur  les  rochers  escarpés,  où  leurs 
crimes,  leurs  dérèglements  ou  leur  rébellion 
à  l'Eglise  les  obligeaient  de  se  retirer,  sans 
que  les  rigueurs  les  plus  insupportables  du 
froid  et  du  chaud,  de  la  faim,  de  la  soif  et  de 
la  lassitude,  qu'il  souffrait  avec  joie,  fussent 
capables  de  le  rebuter.  Comme  un  bon  pas- 
teur, il  exposa  sa  vie  pour  son  troupeau 
dans  la  peste  qui  affligea  la  ville  de  Milan  , 
allant  lui-même  confesser  les  malades,  leur 
donnant  le  viatique  et  l'extréme-onction  ,  et 
les  ensevelissant  de  ses  propres  mains.  Ses 
aumônes  n'avaient  point  de  bornes  :  non- 
seulement  il  distribua  tous  les  revenus  de 
son  archevêché  aux  pauvres  et  aux  aflligés, 
mais  encore  il  vendit,  pour  les  soulager,  ses 
meubles  et  sa  principauté  d'Oria,  en  sorte 
qu'il  se  vit  réduit  à  n'avoir  plus  que  delà 
vaisselle  de  terre  et  à  n'avoir  pas  un  lit  pour 
se  coucher.  Ses  austérités  étaient  si  surpre- 
nantes qu'elles  abrégèrent  ses  jours,  étant 
mort  dans  la  quarante-septième  année  de 
son  âge,  le  3  novembre  1584.  Le  grand  nom- 
bre des  miracles  qui  se  firent  à  son  tombeau 
obligèrent  le  pape  Clément  VIII,  l'an  1601, 
à  changer  la  messe  des  morts  que  l'on  disait 
tous  les  ans  pour  lui  dans  l'église  du  grand 
hôpital ,  en  une  messe  solennelle  du  Saint- 
Esprit.  Et  trois  ans  après,  il  donna  commis- 
sion à  la  sacrée  congrégation  des  Rites  de 
travailler  aux  procédures  de  sa  canonisation. 
L'année  suivante  ,  1605  ,  son  successeur, 
Léon  XI,  donna  ordre,  dès  les  premiers  jours 
de  son  pontificat,  de  poursuivre  cette  affaire, 
et  il  se  disposait  à  faire  bâtir  une  église  à 
Rome  en  l'honneur  de  ce  saint  et  d'en  faire 
même  un  titre  de  cardinal  ;  mais  son  ponti- 
ficat n'ayant  duré  qu'un  mois,  il  uc  put  exe- 
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culer  son  dessein.  Paul  V,  qui  lui  succéda  , 
mit  la  dernière  main  à  celle  canonisation, 
qu'il  célébra  avec  une  solennité  loule  parti- 
culière le  premier  jour  de  novembre  de  l'an 
1610.  Saint  Charles  eul  pour  successeur  dans 
l'archevêché  de  Milan  le  cardinal  Frédéric 
Berromée ,  son  cousin,  qui  fi!  imprimer,  en 
1613,  les  Constitutions  des  Oblats  de  Saint- 
Ambroise.  Jean-Baptiste  (iiussano,  de  la 
même  congrégation,  a  été  l'un  des  écrivains 
de  la  Vie  de  ce  saint  fondateur. 

(iio.  Baptist.  Giussano,  Vit.  di  san  Carlo. 
La  même,  traduite  en  français  par  le  P.  Edme 
Cloiseaut  ,  de  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
Baillet,  Vies  des  saints,  k  novembre.  Hcrman, 
Jlist.  des  ord.  relig.,  tom.  111.  Epitom.  insti- 
tutiomim  adOblatos  S.  Ambrosii  pertinentium, 
cl  Constitutions  ejusd.  congreg. 

OBRÉGONS. 

Des  Frères  hospitaliers  du  tiers  ordre  de 
Saint-François  ,  appelés  les  Frères  infir- 
miers Minimes,  ou  les  Obrégons,  avec  la 
Vie  du  vénérable  Père  Bernardin  d'Obré- 
gon, leur  fondateur. 

De  tous  les  historiens  il  n'y  a  que  le  P. 
Dominique  de  Gubernalis  qui  ait  parlé  , 
dans  son  Orbis  Seraphicus ,  de  la  congréga- 
tion des  pauvres  infirmiers  Minimes,  ou 
Obrégons,  et  dom  Joseph  Michieli  Marquez, 
vice-chancelier  de  l'ordre  militaire  de  Cons- 
tantin, dans  son  livre  intitulé,  Tesoro  militai' 
de  cavaleria  ,  etc.;  mais  ces  deux  écrivains 
en  ont  parlé  d'une  manière  si  succincle,  que, 
sans  ce  qu'en  a  écrit  le  docteur  François 
Herrera  Maldonat  ,  dans  la  Vie  de  Bernardin 
d'Obrégon  ,  qu'il  a  composée  ,  nous  n'en 
pourrions  dire  que  fort  peu  de  chose. 

Ce  fondateur  naquit  à  lasHuelgas,  proche 
Burgos  en  Espagne,  le  20  mai  1540,  et  eut 
pour  père  François  d'Obrégon,  et  pour  mère 
Jeanne  d'Obrégon  ,  tous  deux  de  même  fa- 
mille ,  qui  liraient  leur  origine  des  anciens 
chevaliers  d'Obrégons.  On  lui  donna  le  nom 
de  Bernardin,  à  cause  que  la  fêie  de  ce  saint 
arrivait  le  jour  qu'il  vint  au  monde  ,  qui  fut 
un  jour  heureux  pour  lui  :  car  il  fonda  sa 
congrégation,  prit  l'habit  avec  ses  premiers 
disciples  ,  et  fil  aussi  vœu  d'hospitalité  à 
pareil  jour.  Ses  parents  eurent  un  grand 
soin  de  l'élever  dans  la  vertu,  et  le  mirent 
sous  la  conduite  de  bons  maîlres,  pour  lui 
enseigner  les  lettres  humaines  et  l'élever  à 
la  vertu;  mais  à  peine  commençait-il  à  se 
connaître,  qu'ils  le  laissèrent  orphelin,  et 
avec  très-peu  de  biens  ,  par  rapport  à  sa 
naissance.  Un  de  ses  oncles ,  qui  étail  chan- 
tre dans  l'église  de  Siguença,  lui  servit  de 
père,  aussi  bien  qu'à  deux  de  ses  sœurs, 
dont  il  en  fit  une  religieuse  au  royal  monas- 
tère de  Sainle-Marie  de  las  Huelgas,  et  maria 
1'au're  honorablement  à  Burgos.  Pour  le 
jeune  Bernardin,  il  le  mena  avec  lui  à  Si- 
guença, et  le  mil  dans  la  maison  de  l'évèque. 
Mais  ce  prélat  étant  mort  quelque  temps 
après,  il  prit  ie  parti  des  armes,  et  servit  le 
roi  d*Espagne  Philippe  II  ,  dans  la  guerre 
qu'  l  eul  avec  Henri  II,  roi  de  France.  Un 


jour  qu'il  passait  dans  une  des  rues  de  Ma- 
drid, qui  était  fort  sale  et  que  l'on  nettoyait, 
un  des  balayeurs  ayant  jeté  par  hasard  de 
la  boue  sur  son  habit,  il  se  mit  si  fort  en  co- 
lère, qu'il  donna  un  soufflet  à  ce  pauvre 
homme,  qui,  au  lieu  d'en  témoigner  du  res- 
sentiment, se  mil  aussitôt  en  devoir  de  net- 
toyer son  habit  ,  et  le  remercia  du  soufflet 
qu'il  lui  avait  donné  ,  en  lui  disanl  qu'il  ne 
s'était  jamais  vu  si  honoré  que  parce  souf- 
fle', qu'il  recevait  volontiers  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ. 

Bernardin  fut  si  confus  d'entendre  ainsi 
parler  cet  homme,  qu'il  lui  demanda  aussi- 
tôt pardon  de  l'affront  qu'il  lui  avait  fait ,  et 
faisant  réflexion  sur  cet  exemple  de  patience 
qu'il  venait  de  voir  ,  il  se  dit  à  lui-même  ce 
que  saint  Augustin  dit  à  Alipe  après  avoir 
entendu  le  récil  de  la  vie  de  saint  Antoine  : 
Qu'est-ce  que  je  viens  d'entendre?  quoi!  des 
ignorants  s'élèvent  et  s'emparent  du  ciel;  et 
nous  autres,  avec  notre  sc.ence  et  toute  notre 
prudence,  nous  sommes  assez  misérables  que 
de  le  perdre  ,  abîmés  dans  la  chair  et  dans  le 
sang!  Est-ce  parce  que  de  tels  gens  ont  pris 
les  devants  ,  que  nous  avons  honte  de  les  sui- 
vre? et  ne  devrions-nous  pas  plutôt  mourir  de 
honte  de  n'avoir  pas  même  le  courage  de  les 
suivre,  et  dô  faire  ce  qu'ils  ont  fait  [Confess.y 
lib.  vin,  c.  8)?  De  si  sainles  réflexions,  qui 
ne  venaient  que  de  la  grâce  de  Dieu ,  qui 
agissait  dans  son  cœur,  lui  firent  prendre  la 
résolution  de  quitter  les  armes  et  de  se  don- 
ner entièrement  au  service  de  Dieu  ,  auquel 
il  demanda  par  de  ferventes  prières  la  grâce 
de  lui  faire  connaître  l'état  qu'il  devait  em- 
brasser pour  le  servir  plus  parfaitement.  Ses 
prières  ne  furent  pas  inutiles  :  car  Dieu  lui 
donna  de  si  fortes  inspirations  de  servir  les 
pauvres  malades,  que,  ne  doutant  point  que 
ce  ne  fût  sa  sainte  volonté,  il  s'y  adonna 
avec  beaucoup  de  ferveur,  allant  tous  les 
jours  pour  cet  effet  à  l'hôpital  de  la  cour  à 
Madrid,  comme  faisaient  plusieurs  personnes 
pieuses,  qui  s'y  rendaient  soir  et  matin  aux 
heures  qu'on  leur  donnait  à  manger.  Son 
zèle  ne  se  borna  pas  à  cet  exercice  de  cha- 
rité :  il  alla  ensuite  consoler  les  malades, 
faisait  leurs  lits  ,  balayait  leurs  chambres  et 
s'occupait  aux  mêmes  fonctions  que  les  ser- 
viteurs qui  étaient  à  gages.  L'assiduité  de 
Bernardin  d'Obrégon  à  rendre  ces  services 
aux  malades  lui  altira  l'amitié  et  l'estime 
de  l'adminislrateur  de  cet  hôpital,  auquel  il 
voulut ,  par  un  plus  grand  désir  de  perfec- 
tion, soumettre  sa  volonté,  en  lui  obéissant 
comme  à  son  supérieur.  Non  content  do 
cela,  commençant  à  se  dégoûter  entièrement 
du  monde,  il  voulut  en  quitter  non-seule- 
ment les  maximes  ,  mais  même  l'habit  ,  se 
revêlant  d'une  robe  de  couleur  minime,  et 
enfin  de  l'habit  du  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois qu'il  pril  quelque  temps  après;  el  sous 
l'un  et  l'autre  de  ces  habillements  il  portait 
un  rude  cilice,  qu'il  ne  quitta  point  pendant 
tout  le  temps  qu'il  vécut.  Il  passa  ainsi 
douze  ans  au  service  de  cet  hôpital  :  on  ne 
parlai!  à  Madrid  que  de  ses  vertus,  et  il  y 
eut  plusieurs  personnes  qui  vinrent  à  l'ho- 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


pilai  de  la  cour,  dans  le  dessein  d'imiter  son 
2èle  el  son  assiduité  h  servir  les  pauvres  ma- 
lades. Quelques-uns  de  ces  imitateurs  de 
son  zèk'el  de  sa  charité  lui  ayant  demandé 
avec  instance  de  les  recevoir  pour  disciples 
et  de  leur  donner  un  habit  pareil  à  celui  qu'il 
port.il,  il  forma  lé  dessein  d'établir  sa  con- 
grégation, y  étant  porté  par  l'administrateur 
de  l'hôpital,  qui  en  avait  un  très-grand  désir. 
Maïs  comme  le  roi  était  protecteur  de  cet 
hôpital,  Bernardin  ne  voulut  pas  exécuter 
son  dessein  sans  en  avoir  eu  la  permission 
de  ce  prince.  Philippe  II  régnait  po'.ir  lors  , 
et  comme  ce  grand  roi  joignait  à  ses  autres 
vertus  celle  d'un"  grande  piété,  il  accorda  la 
demande  de  Bernardin,  el  lui  permit  de  don- 
ner l'habit  à  ceux  qui  se  présenteraient 
pour  le  recevoir.  Ce  zélé  fondateur,  muni  de 
cette  permission  ,  demanda  aussi  le  consen- 
tement de  l'archevêque  de  Tolède,  qui  lui 
ayant  été  accordé  ,  il  donna ,  l'an  1567  ,  l'ha- 
bit de  sa  congrégation  à  six  jeunes  gens. 
Le  premier  qui  le  reçut  fut  Jean  de  Mita, 
natif  de  Suen-Major,  qui  mourut  en  odeur 
de  saint'  té.  Le  second  fut  Jean  de  Mcndoça  , 
de  Ségo\ie,  qui,  après  avoir  servi  les  pau- 
vres malades  sous  sa  conduite  pendant  quel- 
que temps,  entra  chez  les  Déchaussés  de 
l'ordre  de  Saint-François,  et  mourut  gardien 
du  cousent  de  Médina  del  Cnmpo.  Le  troi- 
sième se  nommait  Jean  de  Montés ,  de  Ma- 
drid, qui  enlra  quelque  temps  après  dans 
l'ordre  des  Minimes.  Le  quatrième  ,  Pierre 
de  Hurtado  de  Cuença  ,  qui  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  et  souffrit  le  martyre 
au  Japon.  Le  cinquième,  Jean  de  Gardas  , 
qui  enlra  dans  la  même  société,  et  le  sixiè- 
me, nommé  Jean  de  Dieu,  qui  mourut  dans 
sa  congrégation,  que  plusieurs  auires  aux- 
quels ii  donna  l'habit  augmentèrent  encore: 
en  sorte  que  la  même  année  il  eut  \ ingt  dis- 
ciples. L'habit  qu'il  leur  donna  consistait  en 
une  robe  de  drap  de  couleur  brune  el  un 
manteau  de  même,  à  la  manière  de  celui  des 
ecclésiastiques.  Leur  robe  était  serrée  d'une 
ceinture  de  cuir.  Ils  avaient  des  chemises  de 
serge  et  portaient  des  chapeaux  noirs  quand 
ils  sortaient;  nuis  dans  la  maison  ils  avaient 
de  petits  bonnets  noirs. 

Ce  fondateur,  se  voyant  un  nombre  suffi- 
sant de  disciples,  leur  distribua  à  chacun 
les  offices  de  la  maison,  voulant  qu'ils  obéis- 
sent en  toutes  choses  à  l'administrateur ,  et 
qu'ils  ne  s'employassent  qu'au  service  des 
pauvres.  Ils  avaient  les  heures  marquées  pour 
faire  l'oraison,  se  rendant  pour  cet  effet  à 
l'oratoire  quand  ils  avaient  donné  aux  ma- 
lades ce  dont  ils  avaient  besoin.  Bernardin 
était  !e  premier  à  leur  donner  l'exemple. 
Celte  charité  qu'ils  exerçaient  envers  les  ma- 
lades tant  de  jour  que  de  nuit,  jointe  à  tous 
les  autres  exercices  de  piété  et  de  mortifica- 
tion qu'ils  pratiquaient,  leur  attira  une  si 
grande  estime,  que  tout  le  monde  leur  ap- 
portait comme  à  l'envi  :  ce  qui  ayant  con- 
sidérablement augmenté  les  revenus  de  l'hô- 
pital, le  pieux  fondateur,  qui  ne  cherchait 
pas  à  s'enrichir  aux  dépens  des  pauvres, 
mais  au  conlraire  qui   les   servait  par  une 
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charité  désintéressée,  augmenta  à  propor- 
tion des  revenus  le  nombre  des  infirmiers, 
afin  que  les  malades  en  fussent  mieux  servis 
et  plus  soulagés  dans  leurs  maux.  Il  en  reçut 
encore  vingt  l'année  suhante  1568  ,  ce  qui 
le  détermina  à  demander  la  confirmation  de 
sa  congrégation,  qu'il  obtint ,  en  1569  ,  de 
M.  C a rafla,  archevêque  de  Damas  et  nonce 
du  pape  en  Espagne. 

La  réputation  de  ces  nouveaux  hospita- 
liers se  répandant  par  toute  l'Espagne,  il  y 
eut  plusieurs  villes  qui  en  voulurent  avoir. 
La  première  qui  en  demanda  fut  celle  de 
Rurgos,où  ils  entrèrent  dans  l'hôpital  royal; 
ensuite  ils  furent  établis  à  Guadalaxara, 
Murcie  ,  Najara  ,  Belmonte  ,  et  en  d'autres 
lieux. 

Bernardin  ayant  compassion  des  pauvres 
malades  qui  sortaient,  des  hôpitaux  encore 
faibles,  persuada  au  roi  d'en  fonder  un  pour 
les  convalescents  dans  la  ville  de  Madrid  : 
ce  que  ce  prince  fit  l'an  1569,  et  comme  les 
fondements  en  f.  rent  jetés  le  jour  de  sainte 
Anne,  on  donna  pour  ce  sujet  le  nom  de 
cette  sainte  à  cet  Hôpital.  H  y  avait  pour 
lors  à  Madrid  dix-huit  hôpitaux  ;  mais  com- 
me la  plupart  n'avaient  pas  suffisamment  de 
revenus  pour  l'entretien  des  malades,  le  roi, 
voulant  supprimer  une  partie  de  ces  hôpi- 
taux et  unir  leurs  revenus  à  ceux  que  l'on 
conserverait,  et  ayant  obtenu  pour  cetie  sup- 
pression la  permission  du  pape  Grégoire  XIII 
l'an  1581,  l'hôpital  des  convalescents  fut  du 
nombre  des  supprimés  et  fut  uni  à  l'hôpital 
général,  dont  ou  donna  la  conduite  à  Ber- 
nardin d'Obrégon  el  à  ses  infirmiers.  Comme 
o a  en  unit  encore  d'autres  à  cet  hôpital,  ce 
saint  fondateur  eut  de  quoi  exercer  davan- 
tage sa  charité  par  le  grand  nombre  de  ma- 
lades qui  s'y  trouva,  et  Dieu  fit  voir  combien 
elle  lui  était  agréable  ,  en  pourvoyant  mira- 
culeusement à  leur  subsistance  en  plusieurs 
rencontres  où  1  s  revenus  n'étaient  pas  en- 
core sulfisanls  pour  tous  ceux  qui  y  étaient 
reçus  tous  les  jours. 

La  congrégation  des  pauvres  Infirmiers 
augmentant  tous  les  jours,  Bernardin  d'O- 
brégon voulut  l'affermir  en  obligeant  ces  In- 
firmiers à  faire  les  vœux  de  chasteté  ,  de 
pauvreté,  d'hospitalité,  el  d'obéissance  aux 
ordinaires  des  lieux  où  ils  seraient  établis. 
Il  proposa  son  dessein  au  roi  et  au  cardinal- 
archevêque  de  Tolède,  dom  Gaspard  de  Gui- 
roga,  qui,  l'ayant  approuvé,-  commit  son 
grand  vicaire  à  Madrid  p  :ur  faire  les  infor- 
mations de  vie  et  de  mœurs  «le  ces  p;;uvres 
Infirmiers  ,  el  recevoir  ensuite  leurs  vœux. 
Ce  grand  vicaire  ayant  fait  ces  informations, 
et  n'ayant  trouvé  que  des  sujets  d'edilicalion 
dans  la  conduite  de  ces  Hospitalhrs,  en  ren- 
dit un  bon  témoignage  à  Son  Eminence  ,  et 
recul  leurs  vœux  sous  la  troisième  règle  de 
saint  François,  le  6  décembre  1589,  leur 
donna  à  tous  un  habit  lel  qu'on  le  portait 
déjà  dans  la  congrégation,  et  permit  au  fon- 
dateur de  recevoir  les  vœux  de  ceux  qui  se 
présenteraient  à  l'avenir  après  les  avoir 
éprouves  pendant  deux  ans. 

Le  cardinal  de  Tolède  leur  fonda  ensuite  un 


5# 


OBS 


hôpital  dans  sa  ville  archiépiscopale  t  l'an 
1590.  Celle  de  Talavéra,  Pampelune,  Sara- 
gosse ,  Valladolid,  Médina  del  Campb  ,  et 
quelques  autres  les  demandèrent  aussi.  La 
ville  dé  Lisbonne  en  Portugal  fit  des  instan- 
ces auprès  du  roi  d'Espagne,  pour  obliger 
Bernardin  d'Obrégon  de  venir  réformer  les 
hôpitaux  de  celte  ville.  Il  y  alla  l'an  1592  , 
avec  douze  de  ses  Infirmiers  ,  auxquels  on 
confia  le  soin  de  l'hôpital  de  tous  les  Saints. 
Il  en  donna  aussi  d'autres  pour  plusieurs  hô- 
pitaux de  ce  royaume,  et  fonda  une  maison 
de  filles  orphelines  dans  la  même  ville  de 
Lisbonne,  ou  on  lui  suscita  de  grandes  per- 
sécutions ,  qu'il  souffrit  avec  une  patience 
admirable. 

Il  demeurait  dans  l'hôpital  de  tous  les 
Saints  ,  lorsque  ,  pour  donner  la  dernière 
forme  à  sa  congrégation,  il  voulut  lui  pres- 
crire des  règlements  par  écrit  :  mais  comme 
ses  occupations  auprès  des  malades  ne  lui 
en  auraient  pis  donné  le  loisir,  il  pria  le  roi 
d  Espagne  de  lui  permettre  de  sortir  de  cet 
hôpital,  et  il  se  relira  au  monastère  de  Notre- 
Dame  de  Lumière,  de  l'ordre  de  Christ,  où  il 
écrivit  ses  Constitutions,  qui  furent  achevées 
l'an  1594. 

De  Lisbonne  il  alla  demeurer  à  l'hôpital 
d'Evora,  d'où  il  revint  en  Espagne  pour  as- 
sister le  roi  dans  sa  dernière  maladie-,  et  après 
la  mort  de  ce  prince  ,  qui  arriva  l'an  1593, 
le  13  septembre  ,  à  l'Escurial,  il  retourna  à 
l'hôpilal  général  de  Madrid  ,  où  il  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  joie  des  frères  qui  avaient 
été  privés  de  sa  présence  pendant  près  de 
six  ans,  mais  leur  joie  se 'changea  bientôt 
après  en  tristesse,  par  la  perte  qu'ils  firent 
de  ce  saint  instituteur,  qui  mourul  le  G  août 
1599. 

Ces  pauvres  Infirmiers  firent  encore  après 
sa  mort  d'autres  établissements ,  et  passè- 
rent dans  les  Indes.  Ils  eurent  aussi  un  hô- 
pital en  Flandre  dans  la  ville  de  Malincs. 
Quelques  autres  personnes,  s'étant  revêtues 
de  leur  habit  pour  avoir  plus  aisément  des 
aumônes,  à  cause  de  l'estime  que  l'on  avait 
pour  eux  ,  obtinrent  du  pape  Paul  V,  l'an 
1609  ,  la  permission  de  porter  une  grande 
croix  noire  sur  le  côlé  gauche  tant  de  leur 
robe  que  de  leur  manteau,  afin  d'être  par  ce 
moyen  distingués  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  Nous  avons  dit  ci-devant  quel  élait 
cel  habillement  (1). 

Dominique  de  (îubernatis,  Orb.  Seraphic, 
tom.  IL  Joseph  Michieji  ,  Tesoro  militur  de 
cavaleria  antiquo  y  moclerno  ;  et  Francise. 
Hcrrera  y  Maldonado,  Vida  y  virtudes  del 
siervo  de  Dios  Uernardino  de  Obreijon. 

OBSERVANCE. 

Voy.  Observantins  (Frères  Mineurs). 
OBSERVANCE  DE  CIL  EAUX  (Etroite]. 
Voy.  CÎTEALX,  §  3. 

OBSERVANCE  DE (Etroite). 

Voy.  l'article  et  le  §  spécial  de  l'ordre  dont 
il  est  question. 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  5. 
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OBSERVANTINS. 

Des  Frères  Mineurs  de  CQbservnnce  ,  appelés 
Soccolants,  Observantins  et  Curdelicrs. 

La  réforme  que  Jean  des  Vallées  et  Gentil 
de  Spolelie  avaient  entreprise,  et  qui  échoua 
par  l'imprudence  de  ce  dernier,  eul  un  sort 
plus  heureux  sous  la  conduite  du  bienheu- 
reux Pauielde  Foligni,  qui  avait  été  disci- 
ple de  ces  deux  réformateurs  ,  avec  lesquels 
il  avait  demeuré  dans  la  solitude  de  Bruliano. 
11  renouvela,  l'an  13G8,  celte  même  réforme, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'observance 
et  qui  s'est  si  fort  multipliée  qu'elle  est  pré- 
sentement composée  de  plusieurs  provinces 
et  vicairies.  Frère  Paulel  eut  pour  père  un 
geulilhomme  suédois,  appelé  Vagnotius  de 
Trinci ,  qui  s'établit  à  Foligni  n'ayant  encore 
que  quatorze  ans;  il  reçut  l'habit  de  l'ordre 
de  Saint-François  l'an '  132'i  ton  lui  avait 
donne  au  baptême  le  nom  de  Paul  ,  mais  à 
cause  de  sa  jeunesse  et  qu'il  était  fort  petit, 
les  religieux  l'appelaient  communément 
Paulel.  H  ne  voulut  être  que  frère  lai  ,  afin 
de  s'adonner  aux  exercices  les  plus  humbles, 
auxquels  il  joignit  celui  de  la  méditation  , 
qu'il  faisait  d'une  manière  si  fervente  et  avec 
de  si  grands  transports  de  l'amour  de  Dieu  , 
qu'on  fut  obligé  de  lui  donner  une  cellule 
séparée  des  aulres,  parce  qu'il  troublait  ses 
voisins  par  ses  soupirs  et  par  les  cris  qui 
lui  échappaient  dans  ses  extases.  Les  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  l'ordre  lui  faisaient 
tant  de  peine,  qu'il  ne  cessa  t  de  prier  Dieu 
qu'il  voulût  bien  y  apporter  quelque  remède, 
et  qu'il  plût  à  sa  divine  honte  de  loucher  les 
cœurs  des  religieux  ,  qui  s'étaient  si  fort 
éloignés  de  l'esprit  de  leur  saint  fondateur, 
qu'ils  ne  faisaient  aucun  scrupule  de  trans- 
gresser la  pauvreté  et  les  aulres  observan- 
ces de  la  règle.  Le  bienheureux  Thomas  de 
Foligni,  qui  fut  martyrisé  par  les  Bulgares  , 
demeurait  alors  dans  le  même  couvent,  el  y 
élail  alors  dans  une  si  grande  réputation  de 
sainteté,  que  frère  Paulel  se  le  proposa  pour 
modèle  et  l'imita  si  bien,  qu'il  acquit  bientôt 
la  même  estime  et  la  même  sainteté.  Ils  con- 
féraient souvent  ensemble  sur  les  moyens 
que  l'on  pouvait  prendre  pour  rétablir  l'or- 
dre dans  sa  première  ferveur;  mais  loulcs 
ces  conférences  ne  servaient  qu'à  augmenter 
en  eux  le  désir  qu'ils  en  avaient,  sans  oser 
se  flatter  d'y  pouvoir  jamais  réussir,  les  sen- 
timents humbles  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes 
ne  leur  permettant  pas  de  se  croire  capable"* 
d'une  telle  entreprise,  ni  même  d'y  p  user  ; 
mais  Dieu  qui  se  plaît  à  donner  sa  grâce  aux 
humbles,  et  à  les  élèvera  propor.ion  qu'ils 
s'humilient,  voulut  récompenser  la  confiance 
que  Paulet  avait  en  sa  divine  mis  ricorde  , 
aussi  bien  que  son  humililé,  en  le  choisis- 
sant pour  exécuter  ce  qu'il  demandait  par  de 
si  ferventes  prières  el  désirait  avec  tant 
d'empressement  ,  ce  qui  arriva  de  la  ma- 
nière suivante. 

La  congrégation  de  Gentil  de  Spolette  ajant 
été  dissipée,  comme  n  us  avons  dit  dans  un 
autre  article,  frère  Paulel  se  retira  seul  sur 
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le  Mont-Cési ,  en  un  lieu  solitaire,  où  le  pa- 
triarche saint  François  avait  dressé  une  ca- 
bane de  branches  d'arbres  dans  laquelle  il  se 
relirait  souvent,  et  dont  frère  Paulet  fit  un 
petit  couvent,  y  joignant  une  petite  église 
qu'il  bâlil  en  l'honneur  de  l'Annonciation  de 
la  sainte  Vierge,  et  mit  toutes  choses  en  un 
loi  élat,  que  les  novices  qu'il  prétendait  y 
élever  pourraient  y  recevoir  et  entretenir 
l'esprit  de  piété  et  de  pauvreté  ;  mais  les  per- 
sécutions qu'il  eut  à  souffrir  de  la  part  des 
religieux,  relâchés  lui  firent  abandonner  cette 
solitude,  et  l'obligèrent  à  se  retirer  seul, 
avec  la  permission  des  supérieurs,  dans  une 
tour  de  Foligni  qui  avait  autrefois  servi  de 
prison,  et  que  son  parent  Hugolin  de  Trinci, 
qui  était  seigneur  de  cette  ville  ,  lui  donna. 
Paulet  ne  se  servit  de  cette  retraite  que  pour 
vaquer  avec  plus  d'assiduité  à  la  prière  ,  et 
pour  pratiquer  la  mortification  avec  plus  de 
rigueur.  Son  exemple  animait  quelques  au- 
tres religieux  à  la  vertu  ,  et  leur  inspirait 
l'amour  de  la  pauvreté  et  des  autres  obser- 
vances, auxquels  il  les  encourageait  par  ses 
entretiens  et  par  ses  lettres,  les  fortifiant  de 
plus  en  plus  dans  le  dessein  qu'ils  avaient  de 
s'unir  avec  lui  pour  travailler  à  la  réforme 
de  l'ordre. 

Pendant  que  Paulet  demeurait  dans  sa 
tour,  et  s'exerçait  dans  la  pratique  de  la 
vertu  et  de  la  piété,  Thomas  de  Farignano, 
général  de  l'ordre,  vint  à  Foligni  pour  y 
présider  au  chapitre  de  la  province  de  Saint- 
François,  qui  y  avait  été  convoqué.  Hugolin 
de  Trinci,  seigneur  de  celte  ville,  ayant 
fourni  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les 
frais  de  ce  chapitre,  le  général,  avanl  son  dé- 
part, crut  qu'il  était  de  l'honnêteté  de  le 
remercier  de  ses  libéralités.  Hugolin  le  reçut 
avec  toutes  les  marques  d'estime  et  tons  les 
honneurs  que  méritait  sa  dignité,  et  se  servit 
de  cette  occasion  pour  lui  demander  l'ermi- 
tage de  Bruliano  pour  le  frère  Paulet,  qui  l'en 
avait  prié  ;  ce  que  ce  général  lui  promit,  s'es- 
limant  heureux  dece  qu'il  lui  procurait  celle 
occasion  de  lui  lémoignersareconnaissance  ; 
mais  étant  arrivé  au  couvent  ,  quelques 
religieux  lui  ayant  dit  qu'il  avait  accordé  une 
chose  qui  pourrait  porter  préjudice  à  l'ordre 
par  les  troubles  et  les  divisions  qu'elle  y 
pourrait  causer,  il  fit  réflexion  à  celles  dont 
l'ordre  avait  été  agité,  et  aux  diiûcuUés  que 
l'on  avait  eues  pour  les  dissiper  ;  c'est  pour- 
quoi, se  repentant  delà  parole  qu'il  avait 
donnée,  il  retourna  le  lendemain  vers  Hu- 
golin, pour  lui  permettre  de  révoquer  la 
permission  qu'il  avait  donnée  à  frère  Paulet 
de  demeurer  à  Bruliano,  à  cause  des  incon- 
vénients qu'il  n'avait  pas  prévus ,  et  qui 
seraient  sans  doute  nuisibles  à  l'ordre.  Ce 
seigneur,  ne  se  payant  pas  de  ces  raisons, 
lui  répondit  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  lui 
manquât  de  parole,  ce  qu'il  dit  dans  des  ter- 
mes à  faire  connaître  qu'il  s'en  offenserait 
beaucoup;  en  sorte  que  le  général  ne  vou- 
lant pas  déplaire  à  un  bienfaiteur  si  illustre, 
et  d'ailleurs  son  ami,  fut  obligé,  par  honneur 
et  par  reconnaissance,  de  confirmer  ce  qu'il 


lui  avait  promis,  nonobstant  les  oppositions 
des  religieux. 

Ce  fut  donc  l'an  1368  que  frère  Paulet  de 
Foligni  jeta  les  fondements  de  l'Observance 
dans  l'ermitage  de  Bruliano,  situé  dans  un 
lieu  désert,  entre  Foligni  et  Camerino.  11  eut 
d'abord  plusieurs  compagnons  qui  le  voulu- 
rent suivre  et  imiter  son  zèle;  mais  la  plupart 
n'eurent  pas  le  courage  de  soutenir  toutes 
les  incommodités  que  l'on  ressentait  dans  ce 
lieu  :  car,  outre  qu'il  y  avait  auprès  du  cou- 
vent un  lac  où  une  infinité  de  grenouilles 
ne,  cessaient  de  coasser  jour  et  nuit,  il  était 
environné  de  marais  qui  exhalaient  des 
brouillards  épais  qui  corrompaient  l'air; 
l'humidité  engendrait  une  multitude  de  ser- 
pents qui  allaient  jusque  dans  les  chambres 
des  religieux,  et  les  piquaient  souvent  dans 
leurs  lits  ;  on  n'y  avait  aucune  fréquentation 
avec  les  hommes,  on  n'y  buvait  point  de  vin, 
la  terre  ne  produisait  rien  :  c'était  un  pays 
inculte,  et  l'on  trouvait  seulement  dans  les 
montagnes  quelques  gens  rustiques  ,  mais 
pauvres,  vêtus  de  peaux  de  brebis,  et  qui 
avaient  pour  chaussure  des  socques  ou  san- 
dales de  bois.  Ce  lut  de  ces  sortes  de  gens  que 
frère  Paulet  apprit  à  porter  des  socques  ou 
sandales  de  bois,  dont  l'usage  devint  com- 
mun dans  plusieurs  provinces,  où  les  reli- 
gieux ont  été  appelés  pour  ce  sujet  Soccolanti 
(qui  veut  dire  porte-socque). 

L'inconstance  de  ces  religieux  fut  fort 
sensible  au  frère  Paulet;  mais  il  eut  la  con- 
solation de  voir  que  leurs  places  furent 
bientôt  remplies  par  d'autres  plus  constants. 
F.  Ange  de  Mont-Léon,  et  F.  Jean  de  Stron- 
conio,  prédicateurs  célèbres,  en  furent  les 
plus  remarquables  par  leur  mérite  et  par 
leur  zèle;  leur  nombre  augmenta  dételle 
sorte,  qu'il  fallut  agrandir  les  bâtiments  de 
Bruliano.  Hugolin  de  Trinci  y  contribua  par 
ses  libéralités,  et  le  général  leur  accorda 
quelques  autres  couvents  de  la  province  de 
Saint-François,  qui  furent  ceux  des  prisons 
sur  le  Mont-Subaze  de  Pislia,  de  Dani,  de 
Mont-Luci,  de  Mont-Joio  et  de  Strouconio. 
Mais  celui  de  Bouliano  fut  toujours  regardé 
comme  le  chef  de  l'Observance.  Jules  11,  re- 
venant de  Bologne  à  Rome,  l'an  1511,  vou- 
lut voir  ce  lieu;  il  y  vint  avec  sept  cardinaux, 
mangea  avec  les  religieux,  et  accorda  des 
indulgences  à  perpétuité  pour  le  jour  de 
saint  Barthélémy,  en  l'honneur  duquel  l'é- 
glise était  dédiée. 

Ce  fut  la  même  année  de  cet  établissement 
1388  que  le  général  Thomas  de  Farignano 
fut  déféré  au  pape,  comme  suspect  d'hérésie. 
Celte  accusation  ne  provenait,  selon  les  ap- 
parences, que  du  déplaisir  que  les  religieux 
portés  au  relâchement  avaient  de  ce  qu'il 
favorisait  ceux  qui  étaient  zélés  pour  l'ob- 
servance :  il  les  avait  soustraits  de  la  juridic- 
tion des  provinciaux.  Guillaume,  évêqpie  de 
Narni,  qui  avait  été  religieux  de  l'ordre,  et 
le  provincial  de  la  province  de  Saint-Fran- 
çois, étaient  ses  principales  parties.  Celte 
affaire  dura  six  mois,  pendant  lesquels  il  fut 
suspendu  de  son  office  ;  mais  il  fui  pleine- 
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ment  justifié  par  une  sentence  qui  fut  publiée  Frérots  subsistèrent  encore  plusieurs  années 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  en  présence  de  en  différentes  provinces.  Ils  avaient  deux 
trois  cardinaux  et  d'une  grande  foule  de  maisons  à  Pérouse,  lorsque  Léonard  de 
peuple;  el  son  innocence  fut  si  bien  recon-  Giffon  fut  élu  général  de  l'ordre  de  Saint- 
nue,  que  non-seulement  il  fut  rétabli  dans  les  François  l'an  1373.  Ils  s'y  assemb'aient  en 
fonctions  de  sa  charge,  mais  que  le  pape  grand'  nombre,  et  la  protection  que  les  bour- 
Grégoire  XI  le  fit  patriarche  de  Grade,  et  geois  de  celte  ville  leur  donnaient,  les  ren- 
ensuite  cardinal.  dait    tellement   insolents,    qu'ils    insultaient 

11  eut  pour  successeur  dans   le  gouverne-  les  religieux   de  Saint-François  ,  qui  avaient 

ment  de   l'ordie  Léonard  de   Giffon,  qui  fut  aussi  un  couvent  hors  les  murs  de  Pérouse, 

élu  l'an   1373  dans   le  chapitre  qui  se  tint  à  leur  reprochant  publiquement  qu'ils  avaient 

Toulouse.  Ce  général  ayant  fait  la  visite  des  dégénéré  de  la  pauvreté   qui   leur    avait  été 

couvents  qui   étaient   sous    la    conduite    du  prescrite  par  leur  Père,  qu'ils  voulaient  avoir 

frère  Paulet,  fut  si  satisfait  de  la  manière  de  des  bâtiments  sompteux,  des  mets  délicats  et 

vie  des  religieux  qui    y   demeuraient,  et   si  des  habits  de  prix;  et  ces  hérétiques  avaient 

édifié  de  leur  modestie,  de  liursimplicitô, de  même   l'insolence  de   les    arrêter   lorsqu'ils 

leur  pauvreté,  de  leur  humilité  et  de  la  soli-  passaient  dans  les   places   publiques,  et   de 

tude  qu'ils  gardaient  (caron  les  retenait  dans  mettre  la  main  sous   leurs  robes    pour  faire 

les  limites  de  ces  petits  lieux,  de  peur  qu'ils  ne  voir  qu'ils  portaient  du    linge,   leur  deman- 

s'éleudisscnl  trop),  qu'il  les  crut  fort  propres  dant  si   c'était  là  l'austérité  que  saint  Fran- 

à  remettre  tous  les  au'res   dans  la  pure  ob-  cois  leur  avait  enseignée,  et  s'il  était  permis 

servance  de  la  règle.  G'esl  pourquoi  il  donna  par   la   règle  de  porter  des  chemises.  Ils  re- 

permission    au  frère  Paulet  et  aux  gardiens  prochaieni  ainsi  el  en   d'autres  manières  le 

de  ces  couventsd'allcr  et  d'envoyer  leurs  reli-  relâchement  où  les  religieux  de  Sainl-Fran- 

gieux  dans  les  prov  inces   voisines  el  partout  çois   étaient    tombés.  Le  peuple   croyait  ces 

où  ils  jugeraient  à  propos.  hypocrites  ;  il  les  regardait  comme  les  véri- 

Dans  ce  temps-là  la  secte  des  Frérots  ou  lab  es  enfants  de  ce  saint,  et  n'avait  que 
Fralicedi  avait  trouvé  tant  de  protecteurs  à  du  mépris  pour  les  frères  Mineurs,  qui  n'o- 
Pérouse,  qu'ils  y  avaient  deux  maisons  :  saient  plus  sortir  de  leur  couvent, 
l'une  dans  la  ville  et  l'autre  hors  la  ville.  Ces  Le  provincial,  voulant  chercher  un  rc- 
héréliques  avaient  commencé  à  semer  leurs  mède  à  ce  désordre,  assembla  ses  religieux 
hérésies  vers  l'an  1260,  ayant  eu  pour  chef  pour  avoir  leur  avis,  et  il  y  en  eut  qui  cru- 
Herman  Pongiloup  de  Ferrare,  qui  avait  rent  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen 
tellement  trompé  les  peuples  par  son  hypo-  pour  arrêter  l'insolence  de  ces  hérétiques, 
crisie,  qu'on  avait  érigé  après  sa  mondes  que  de  donner  le  couvent  de  Pérouse  à  frère 
autels  en  son  honneur  dans  la  ville  de  Fer-  Paulet  et  à  ses  compagnons,  parce  que  leur 
rare,  el  que  même  dans  l'église  cathédrale  on  vie  austère  confondrait  celle  de  ces  hypo- 
y  avait  exposé  son  portrait  à  la  vénération  criles.  Ce  conseil  fut  approuvé;  on  fit  venir 
des  fidèles;  mais  vingt-neuf  ans  après  sa  à  Pérouse  frère  Paulet,  qui  commença  par 
mort,  l'an  1300,  ses  impostures  étant  recon-  une  belle  prédication  qu'il  fit  au  peuple  :  il 
nues  et  a\érées,  son  corps  fut  déterré,  et  y  défia  les  Frérots  d'entrer  en  dispute  avec 
brûlé  par  le  commandement  du  pape  Boni-  lui,  pour  savoir  qui  étaient  les  véritables 
face  VIII,  et  sa  mémoire  condamnée  comme  disciples  de  saint  François.  Au  jour  assigné 
celle  d'un  hérétique.  Ces  Frérots,  qu'on  frère  Paulet  se  présenta  avec  son  compagnon 
appelait  aussi  Béghards  et  Béguins,  se  ré-  devant  une  foule  de  peuple,  que  la  curiosité 
pandirenl  presque  dans  toute  l'Europe  ;  ils  avaitattirée.  Les  Frérotsy  vinrent  avec  beau- 
a valent  des  maisons  dans  lesquelles  ils  éta-  coup  de  fierlé,  et  traitèrent  d'abord  avec  mé- 
blissaient  des  supérieurs,  à  qui  ils  donnaient  pris  ces  deux  frères  lais,  les  regardant  comme 
les  litres  de  ministres,  de  custodes  et  de  gar-  des  ignorants.  Frère  Paulet,  qui  mettait  toute 
diens. Importaient  un  habit  religieux,  deman-  sa  confiance  en  Dieu,  ne  s'élouna  point  de 
daient  l'aumône,  etdisaienl qu'ils gardaientà  leur  insolence  ;  ii  écouta  tout  ce  qu'ils  avaient 
la  lettre  la  règle  de  Saint-François, quoiqu'ils  à  lui  reprocher  touchant  les  abus  qui  *'é- 
n*e  rcconnussenl  pasles  supérieurs  de  l'ordre,  taient  glissés  dans  l'ordre,  d'où  ils  con- 
sous  le  prétexted'avoir  été  établis  par  le  pape  cluaient  que  ceux  qui  étaient  tombés  dans 
Célestin  V.  Quelques-uns  disaient  avoir  reçu  le  relâehement  ne  pouvaient  pas  être  les 
l'habit  de  la  main  des  évêques,  d'autres  se  véritables  enfants  de  saint  François,  mais 
faisaient  du  tiers  ordre  de  Saint-François  ;  et  bien  ceux  qui  avaient  souffert  des  persécu- 
parmi  toutes  ces  impostures,  ils  mêlaient  lions  pour  pratiquer  el  soutenir  l'étroite 
des  erreurs  contre  la  foi.  Jean  XXI,  dit  XXII,  pauvreté,  et  qui  vivaient  dans  un  abaisse- 
informé  de  ce  désordre,  condamna  celle  secte  ment  conforme  à  cet  état.  Après  qu'ils  eu- 
(qu'il  appela  des  Frérots,  Béguins  ou  Bé-  rent  cessé  de  parler,  Paulet  leur  répondit 
ghards  et  Bisoches),  comme  une  assemblée  avec  beaucoup  d'humi  ité  que  saint  François 
profane  de  gens  qui  s'étaient  établis  contre  n'avait  rien  commandé  dans  sa  règle  avec 
les  saints  canons,  et  avaient  usurpé  le  nom  tant  d'exactilude  que  l'obéissance  au  saint- 
et  les  droits  d'une  religion  approuvée,  dé-  siège.  Vous  vous  moquez,  leur  dit-il,  de  ce 
fendant  aux  évêques  de  la  tolérer.  La  bulle  commandement;  car  vous  résistez  aux  ordres 
de  ce  pape  est  du  mois  de  décembre  1317;  du  pape  et  des  prélats  ecclésiastiques;  donc 
mais  celle  secte,  nonobstantla  condamnation  '  vous  n'êtes  qu'en  apparence  ses  imitateurs, 
de  ce  pontife,  ne  fut  pas  sitôt  détruite.  Ces  et  c'est  à  tort  que  vous  vous 'glorifiez  d'être 
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scsdlseiples.  A  ce  reproche,  ils  restèrent  con- 
fus et  s'en  allèrent  sans  répliquer  on  seul 
mut.  Lo  peuple  se  moqua  de  ces  hérétiques, 
et  leur  hypocrisie  ayant  été  reconnue  peu  de 
temps  après,  ils  furent  chassé-  de  la  ville  et 
de  tout  son  territoire.  Frère  Paulet  ayant  été 
H'iHsi  victorieux,  recul  pour  sa  récompense 
le  couvent  de  Saint-François  du  Mont  près 
oV  Pérouse,  l'an  1371.  L'honneur  qu'il  ac- 
quit dans  cette  rencontre,  aussi  bien  que  la 
protection  des  supérieurs,  qu'il  mérita  par 
sa  bonne  conduite,  aidèrent  beaucoup  à  for- 
tifier et  à  augmenter  sa  congrégation,  à  la- 
quelle !e  général  Léonard  tiiffdb  donna  plu- 
sieurs privilèges,  et  la  recommanda  à  Pierre 
de  S  ira,  provincial  de  la  province  de  Saint- 
François,  qui  la  favorisa  de  ioul  son  pou- 
voir 

Dans  ce  temps-là  on  commença  à  distin- 
guer les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois par  quatre  noms  différents,  savoir  des 
Conventuels,  des  frères  des  Ermitages,  des 
frères  de  la  Famille,  et  des  frères  d.>  l'Obser- 
vance. Il  est  vrai  que  depuis  le  pape  Inno- 
cent IV  on  appelait  Conventuels  tous  ceux 
qui  vivaient  en  communauté;  mais  après  les 
différentes  réformes  dont  nous  avons  parlé, 
on  donna  principalement  le  nom  de  Conven- 
tuels à  ceux  qui  suivaient  le  relâchement  qui 
s'était  introduit  dans  l'ordre.  Les  frères  des 
Ermitages  étaient  ceux  qui  demeuraient  dans 
de  petits  couvents  et  dans  des  lieux  solitai- 
res, elce  nom  fut  toujours  donné  aux  dis- 
ciples de  frère  Paulet,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
réformé  les  grands  couvents,  on  leur  (ionna 
le  nom  de  frères  de  l'Observance,  et  enfin  on 
appela  frères  de  la  Famille  tous  ceux  qui 
entreprenaient  une  nouvelle  façon  dé  vie 
comme  s'il  eussent  fait  une  famille  particu- 
lière. C'étaient  les  noms  que  donnaient  les 
généraux  et  les  provinciaux  au  frère  Paulet 
en  lui  écrivant,  car  celui  d'Observance  ne 
fut  approuvé  qu'au  conciie  de  Constance,  et 
s'étendit  depuis  dans  toutes  les  provinces. 
La  congrégation  se  trouvait  déjà  composée 
de  douze  couvents  l'an  1380,  dans  la  pro- 
vince de  Saint-François.  Frère  Mathieu  d'A- 
merino,  qui  en  était  provincial,  lui  en  con- 
firma la  possession,  et  donna  à  frère  Paulet 
un  pouvoir  absolu  pour  le  gouvernement  de 
ses  religieux  et  pour  les  envoyer  où  il  juge- 
rait à  propos,  et  le  général  Louis  Douât  lui 
donna  encore  le  couvent  de  Forano  dans  la 
province  de  la  Marche. 

11  y  avait  pour  lors  schisme  dans  l'ordre 
au  sujet  des  généraux,  et  ce  schisme  avait 
commencé  avec  celui  de  l'Eglise  après  la 
mort  du  pape  Grégoire  XI,  arrivée  l'an  1378. 
Ce  pontife  avait  reporte  le  sainl-siégc  d'Avi- 
gnon à  Rome,  d'où  il  avait  été  transféré  de- 
puis soixante-douze  ans  ;  il  y  arriva  au  com- 
mencement de  l'année  1377,  et  y  mourut 
l'année  suivante.  Les  Romains,  craignant 
que  si  l'on  faisait  un  pape  français  il  ne 
transférât  encore  le  siège  à  Avignon,  obli- 
gèrent par  force  les  cardinaux  d'élire  un 
pape  italien.  Les  cardinaux  protestèrent  de 
celle  violence  et  choisirent  Rarthélemy  Pi- 
gnâni,  archevêque  de  Bari,  quoiqu'il  ne  fût 
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pas  cardinal  :  il  fut  élu  le  8  avril  1378,  et  prit 
le  nom  d'Urbain  VI.  Mais  les  cardinaux  fran- 
çais et  espagnols,  s'étant  assemblés  quelque 
temps  après  à  Fondi,  au  royaume  de  Naples, 
avec  trois  cardinaux  italiens ,  prétendant 
qu'on  les  avait  violentés  en  leurs  suffrages 
lorsqu'ils  étaient  au  pouvoir  du  peuple  ro- 
main, élurent  pour  pape  Hubert  de  Genève, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  Vil;  Léonard 
GilTon,  général  de  l'ordre  de  Saint-François, 
prit  le  parti  de  ce  dernier,  dont  Urbain  VI 
voulant  le  détacher  et  l'attirer  dans  le  sien, 
lui  envoya  le  chapeau  de  cardinal;  mais 
Jeanne  1%  reine  de  Naples,  pour  laquelle  ce 
général  avait  beaucoup  de  déférence,  l'obli- 
gea de  le  refuser  et  de  le  prendre  de  la  main 
de  Clément  VII,  ce  qui  fit  qu'Urbain  VI  le  dé- 
posa, et  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à  Slri- 
gonie  l'an  1379,  Louis  Douai  fut  élu  pour 
général  par  les  vocaux  de  douze  provinces. 
D'un  autrecôlé,  Léonard  GilTon,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  avail  été  fait  cardinal 
par  l'antipape  Clément,  et  qui,  nonobstant 
sa  déposition,  gouvernait  encore  l'ordre,  tint 
un  autre  chapitre  général  à  Naples,  où  il  fit 
élire  un  autre  général  pour  lui  succéder  dans 
le  gouvernement  de  l'ordre,  dont  il  se  dé- 
mettait. Cette  élection  se  fit  le  1er  octobre  de 
la  même  année,  et  ce  schisme,  qui  avait 
commencé  avec  celui  de  l'Fglisc,  ne  finit 
aussi  que  quand  celui  de  l'Eglise  cessa. 

Louis  Douât  fut  fait  aussi  cardinal  par  le 
pape  Urbain  VI,  l'an  1331,  et  retint  le  gou- 
vernement de  l'ordre  jusqu'au  chapitre  gé- 
néral qui  se  tint  à  Ferrare  l'an  1383,  où 
Pierre  de  Conza  fut  élu  pour  son  successeur. 
Il  ne  vécut  qu'un  an  et  quelques  mois  ;  mais 
dans  ce  peu  de  temps  il  gouverna  l'ordre 
avec  tant  de  sagesse  et  de  piudence,  que  la 
petite  famille  de  1  Observance  fit  du  progrès. 
Elle  croissait  de  jour  à  autre  par  la  faveur 
des  princes,  qui  estimaient  beaucoup  ces 
saints  religieux,  dont  la  solide  piété  confon- 
dait l'hypocrisie  des  Frérots  :  plusieurs  Villes 
les  appelaient  pour  les  mettre  en  possession 
des  couvents  de  ces  hérétiques,  qui,  malgré  la 
condamnation  de  Jean  XX;i  et  la  confusion 
qu'ils  avaient  eue  à  Pérouse,  avaient  encore 
l'audace  de  se  dire  les  véritables  enfants  de 
saint  François  ;  les  supérieurs  de  l'ordre 
leur  donnaient  de  petits  couvents  où  les  non- 
réformés  ne  se  plaisaient  pas;  les  Conven- 
tuels les  souffraient  volontiers,  parce  qu  ils 
voyaient  qu'ils  agissaient  eu  toutes  choses 
avec  beaucoup  d  humilité  et  qu'ils  étaient 
soumis  aux  supérieurs;  et  enfin  Guillaume 
d'Ast,  provincial  de  la  province  de  Saint- 
François,  accorda  l'an  1381  au  frère  Paulet 
le  pouvoir  de  recevoir  partout  des  novices 
et  d'établir  des  couvents  dans  tous  les  lieux 
où  il  serait  appelé  et  où  on  lui  en  offrirait; 
ce  qui  étant  confirmé  par  Ferdinand,  pa- 
triarche de  Jérusalem  et  légat  du  pape  Ur- 
bain VI,  dans  le  duché  de  Spoletle,  acheva 
et  affermit  l'établissement  de  cette  réforme. 

Martin  de  Riparoîe,  qui  avait  été  élu  gé- 
néral après  la  mort  de  Pierre  de  Conza,  dans 
le  chapitre  qui  se  tint  à  Pavie  l'an  1385,  ne 
gouverna  l'ordre  que    pendant  deux    ans , 
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étant  mort  au  couvent  de  Castelnovo  l'an 
1397.  Henri  Alfero  d'Ast  lui  succé  a  el  fut 
élu  dans  le  chapitre  qui  se  tint  aussi  à  Pavie 
|,i  Pleine  année.  Ce  nouveau  général  con- 
firma, l'a  h  1388,  tous  les  pouvoirs  que  ses 
prédécesseurs  avaient  donnés  au  frère  Pau- 
fet  pour  le  gouvernement  de  sa  congréga- 
tion de  l'Observance,  et  l'établit  son  rdrh- 
mi  saire  sur  quinze  couvents  qui  en  dépen- 
daient el  sur  ceux  qu'il  établirait  de  nou- 
veau, et  il  lui  donna  encore  la  conduite  d'une 
maison  qu'il  avait  fondée  à  Foligni  pour  des 
sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint-François  :  avec 
ce  secours  cette  réforme  s'étendit  en  Italie  et 
y  fit  de  grands  progrès. 

Comme  la  Fiance  reconnaissait  pour  pape 
légitime  C  émeut  VII,  les  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François  en  ce  royaume,  qui  sui- 
vaient aussi  le  parti  de  ce  pontife,  ne  recon- 
naissaient point  pour  général  Henri  d'Alfero, 
et  obéissaient  au  Père  Ange,  qui  était  celui 
qui  avait  été  élu  l'an  1379,  dans  le  chapitre 
tenu  à  Naples  par  Léonard  Giffori.  Quoiqu'il 
ne  possédât  pas  légitimement  celle  charge 
(son  élection  n'ayant  pas  élé  canonique),  il 
ne  laissa  pas  de  contribuer  (ie  foui  son  pos- 
sible au  bien  de  l'ordre;  car  trois  religieux. 
de  la  province  de  Touraine  s'élanl  adressés 
à  lui  pour  commencer  une  nouvelle  réforme, 
non-seulement  il  leur  accorda  les  permis- 
sions nécessaiic*  pour  cela,  mais  encore  il 
ordonna  à  Jean  Philippe,  provincial  de  Tou- 
raine, de  leur  donner  le  couvent  de  Mire- 
beau  eh  Poitou;  ces  réformés  y  acquirent 
une  si  grande  réputation  qu'en  peu  de  temps 
ils  eurent  onze  couvents  en  France  :  cette 
observance  s'étendit  aussi  en  Espagne, 
en  Portugal ,  en  Allemagne  et  même  en 
Orient. 

Pendant  que  celle-ci  s'établissait  en 
France,  celle  du  frère  Paulet  continuait 
toujours  à  (aire  de  grands  progrès  en  Italie, 
où  ce  zélé  réformateur  obtint,  l'an  1390,  trois 
couvents  dans  la  province  de  la  Marche, 
avec  pouvoir  de  les  gouverner  avec  la  même 
autorité  que  s'il  eût  été  provincial.  Il  en  eut 
encore  un  auire  proche  F abriano,  et  ayant 
envoyé  Jean  de  Stronconio  et  frère  Ange  de 
Mont-Léon  prêcher  en  Toscane,  ils  y  firent  un 
si  grand  fruit  par  la  ferveur  de  leurs  prédi- 
cations et  par  la  sainteté  de  leur  vie,  que 
cela  leur  donna  moyen  de.  s'établir  premiè- 
rement à  Fiesoli,  où  ils  bâtirent  un  couvent, 
el  ensuite  à  Corlonc,  à  Colombare  et  à  Sa.iht- 
Proccsse,  où  il  y  avait  des  couvents  de  l'or- 
dre qui  leur  lurent  donnés  par  le  provincial 
de  celte  province.  Ce  fut  celle  même  année 
que  frère  Paulet  mourut  à  Foligni.  Demeu- 
rant l'année  précédente  à  Bruiiano,  il  y  avait 
perdu  la  vue;  il  supporta  celte  afiliclion 
avec  une  palience  admirable,  et  en  profita 
pour  faire  ses  oraisons  avec  moins  de  dis- 
traction. Ses  parents  et  les  principaux  de  Fo- 
ligni souhaitaient  avec  passion  qu'il  finît  ses 
jours  dans  sa  pairie,  afin  qu'ils  eussent  l'a- 
vantage de  posséder  ses  précieuses  reliques. 
Ils  lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  sup- 
plierd'y  venir;  il  y  consentit  facilement,  parce 
que  Dieu  lui  avait  révélé  qu'il  devait  bientôt 


OBS  38 

mourir;  mais  il  ne  voulut  point  monter  les 
chevaux,  ni  se  servir  des  voitures  qu'on  loi 
avait  amenées.  Quoiqu'il  fût  aveugle,  et  qu'il 
eût  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  se  contenta 
de  son  bâton  pour  s'appuver,  et  de  «on  com- 
pagnon pour  li.i  servir  de  nulle.  II  arriva  à 
Foligni  le  17  septembre  1380,  et  alla  loger 
au  couvent  de  Saint-François,  qui  apparte- 
nait aux  Conventuels,  où  if  ne  ?  Jlgeà  qu'à  se 
préparer  à  la  mort.  Il  voulut  néanmoins  ,n- 
core  visiter  le  tombeau  de  saint  François  à 
Assise  ;  cl  ce  fut  à  son  retour  de  Ce  voyage 
qu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut l'an  1330. 

Après  la  mort  du  bienheureux  Paulet, 
Jean  de  Stronconio  fut  chargé  de  la  conduite 
de  l'Observance  eh  Italie,  et  en  fut  fait  com- 
missaire général  l'an  liOo,  p  r  le  général 
Antoine  de  Pireto.  Grégoire  XII  i'augméittn 
par  les  couvents  qu'il  lui  donna  à  Pisloie,  à 
Ascoli,  à  Foligni,  à  Nocra,  et  proche  Flo- 
rence ;  el  Jean  de  Stronconio  envova  d  s  re- 
ligieux à  Nantes  pour  y  faire  des  'établisse- 
ments. Les  généraux  et  les  provinciaux  con- 
tribuaient volontiers  à  l'agrandissement  de 
la  réforme  :  c'est  pourquoi  ils  accordèrent  à 
Jean  de  Stronconio  la  permission  de  tenir 
des  chapitres  particuliers,  d'y  élire  des  vi- 
caires généraux  et  provinciaux  ,  de  faire 
des  règlements  pour  le  maintien  de  l'Obser- 
vance, cl  de  recevoir  des  religieux,  soit  qu'ils 
sortissent  de  chez  les  Conventuels  pour  em- 
brasser la  réforme,  ou  qu'ils  quittassent  mi- 
ni dialemeut  le  monde. 

Les  Observants  <!c  France  ne  jouissaient 
pas  d'une  si  grande  tranquillité.  Le  provin- 
cial de  la  Touraine, qui  succéda  à  Jean  Phi- 
lippe, leur  ôia  les  couvents  que  celui-ci  leur 
avait  donnés  par  ordre  du  général  Ange. 
Celle  mauvaise  disposition  aurait  dès  lors 
empêché  le  progrès  de  la  réforme  en  ce 
royaume,  si  le  général  Jean  Bardolin,  qui, 
ayant  succédé  au  Père  Ange,  était  reconnu 
par  les  Français,  ne  L  ur  eût  fait  rendre  ces 
couvents  par  l'autorité  de  Benoît  X11I  (qui 
étaii  aussi  reconnu  en  France  pour  pape  lé- 
gitime), leur  donnant  en  même  temps  pour 
commissaire  Thomas  de  la  Cour;  mais  lors- 
que l'Observance  se  fut  étendue  dans  les  pro- 
vinces de  France  et  de  Bourgogne,  les  pro- 
vinciaux s'opposèrent  aux  exemptions  que 
les  Observants  avaient  reçues  de  l'antipape 
Benoît  el  des  deux  antigènéraux,  Ange  et 
Jean.  Antoine  de  Pirelo,  légitime  générai,  ;;ui 
d'ailleurs  favorisait  les  réformés,  app:chen- 
dant  que  ces  exemptions  n'augmentassent 
le  schisme  dans  l'ordre,  les  fit  révoquer  par 
le  pape  Alexandre  V,  qui  de  plus  soumit  les 
réformés  à  la  juridiction  des  provinciaux, 
leur  défendant  de  recevoir  des  novices  sans 
leur  permission,  ni  de  changer  la  forme  de 
leur  habillement;  ce  qui  causa  du  trouble 
el  de  la  division  :  car  les  provinciaux  vou- 
lant détruire  l'Observance,  et  les  religieux 
zélés  voulant  la  maintenir,  cela  ne  se  put 
faire  sans  quelque  altération  de  la  paix  et 
de  l'union.  Jean  XXIII,  en  ayant  eu  connais- 
sance, donna  aux  Observants  un  vicaire 
provîhêirîl  ;   mais  les  provinciaux    le  firent 


encore  révoquer,  et  suspendre  les  réformés 
de  la  prédication.  Enfin  le  concile  de  Cons- 
tance ayant  été  convoqué  par  le  même  pape 
pour  mettre  fin  au  schisme  qui  divisait  l'E- 
glise, et  l'ouveriure  en  ayant  été  faite  l'an 
1414,'  les  Observants  et  les  Conventuels  y 
portèrent  leurs  différends,  qui  furent  décidés 
en  faveur  des  Observants,  auxquels  le  con- 
cile accorda,  dans  la  neuvième  session,  qui 
se  tint  le  13  mai  de  l'an  1415,  que  les  mai- 
sons qu'ils  avaient  dans  les  provinces  de 
France,  de  Bourgogne  et  de  Touraine  leur 
demeureraient,  qu'ils  auraient  des  supérieurs 
particuliers;  quedans  chacunede  ces  provin- 
ces il  y  aurait  un  vicaire  provincial,  soumis 
à  un  vicaire  général,  dont  le  concile  se  ré- 
serva la  nomination  du  premier,  qui  fut  Ni- 
colas Rodolphe  ;  qu'ils  pourraient  faire  des  rè- 
glements pour  le  maintien  de  leur  réforme, et 
qu'ils  pourraient  tenir  des  chapitres  généraux. 
Ainsi  lesObservanls  en  France  eurent  les  pre- 
miers un  vicaire  général  ;  et  le  nom  d'Obser- 
vance fut  confirmé  à  la  réforme  dansle  même 
concile.  Ils  assemblèrent  l'année  suivante  leur 
premier  chapitre  général  dans  le  couvent 
de  Bercore,  où  Nicolas  Rodolphe  présida, 
comme  vicaire  général  en  France  ;  l'on  y  fit 
plusieurs  règlements  nécessaires  pour  la  ré- 
forme ;  et  Rodolphe  étant  mort  l'an  14-19,  ils 
lui  donnèrent  pour  successeur  Thomas  de  la 
Cour, qui  avait  été  leur  premier  commissaire, 
et  que  le  pape  Alexandre  V,  avait  déposé, 
lorsqu'il  les  soumit  aux  provinciaux. 

Les  Conventuels,  qui  souffraient  avec  peine 
les  décisions  du  concile  en  faveur  de  la  ré- 
forme, et  qui  ne  la  laissaient  tranquille  que 
parce  qu'ils  appréhendaient  de  ne  pas  réunir 
dans  leurs  entreprises,  renouvelèrent  leurs 
poursuites  contre  elle  quelques  années  après 
les  décisions  de  ce  même  concile,  sous  pré- 
texte que  le    pape    Martin   V  avait  annulé 
tout  ce  qui  avait  été  fait  ;  mais  ce  pontife, 
qui  était  aussi  convaincu  de  la  malice  et  de 
la  jolousie  des  Conventuels,  qu'il  l'était  de  la 
simplicité  et  de   la  droiture  des  réformés, 
ayant  été  averti  de  ce  qui  se  passait,  bien  loin 
de  casser  le  décret  du  concile  qui  avait  fa- 
vorisé ceux-ci,  le  confirma  au  contraire  par 
une  bulle  de  l'an    1420.  Celte  confirmation, 
mettant  la  réforme  à  couvert  des  poursuites 
de  ses  adversaires,  lui  donna   lieu  de  faire 
de  nouveaux  progrès  tant  en  France  qu'en 
Italie,  où  elle  obtint  la  même  année  le  Mont- 
Alverne,  si  célèbre  par  le  miracle  qui  s'y  Gt 
en  la  pei sonne  de  saint  François,  lorsqu'il 
y  reçut  les  stigmates,  de  même  qu'elle  avait 
obtenu  dès  l'an  1415  la  maison  de  Notre- 
Dame-des-Anges,  autrement  dit  de   la  Por* 
tioncule,  où  l'ordre  avait  pris  naissance. 
i    Ces  progrès  augmentèrent  encore  lajalou- 
siedesConventuels,qui,  fâchésde  perdre  leurs 
maisons  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  et  de 
plus  respectable  dans  l'ordre,  et  ne  pouvant 
souffrir  que  les  réformés  fussent  quasi  sous- 
traits de  leur  juridiction  parle  moyen  de  leurs 
vicaires  généraux,  se  déclarèrent  encore  plus 
ouvertement  contre  l'Observance,  et  conçu- 
rent plus  d'éloignement  pour  elle.  Le  pape, 
qui  avait  autant  de  chagrin  de  voir  celte  divi- 
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sion  qu'il  avait  envie  d'y  remédier,flt  assem- 
bler,à  la  sollicitationdesaint  Jean  Capistran, 
le  premier  chapitre  généralissime  de  l'ordre 
à  Assise,  l'an  1430,  dansle  dessein  deprocurer 
à  l'ordre  une  parfaite  union,  et  d'y  établir 
une  même  observance  :  les  commencements 
en  furent  si  heureux,  que  l'on  se  flattait  de 
voir  l'exécution  du  projet  de  ce  pontife  ;  car 
tous  les  Conventuels  consentirent  à  recevoir 
les  Constitutions  qui  avaient  été  dressées  par 
saint  Jean  Capistran,  par  ordre  du  cardinal 
de  Cervantes,  qui  présidait  au  chapitre  de  la 
part  du  pape,  lesquelles  Constitutions  retran- 
chaient tous  les  abus  qui  avaient  été  intro- 
duits dans  l'ordre,  et  étaient  conformes  à  la 
règle,  selon  les  explications  de  Nicolas  111  et 
de  Clément  V,  et  promirent  tous  de  les  gar- 
der exactement,  s'y  engageant   même  par 
serment  ;    et   les  Observants,  de   leur  côté, 
renonrèrent   aux   vicaires  généraux   qu'ils 
avaient  eus  jusqu'alors,  se   soumettant  en 
tout  à  l'obéissance  du  général.  Mais  le  cha- 
pitre n'était  pas  encore  fini,  que  les  Conven- 
tuels ayant  examiné  attentivement  ces  Cons- 
titutions auxquelles  ils  s'étaient  engagés,  se 
repentirent  de  les  a  voir  acceptées  si  aisément, 
et  prièrent  le  cardinal  de  les  relever  de  leur 
serment,  ce  qu'il  leur  accorda;  et  non-seu- 
lement le  général  demanda  aussi  d'être  re- 
levé de  son  serment,  mais  pour  assurer  la 
conscience  de  ses  religieux,  il  obtint  de  ce 
pontife  une  bulle  qni  leur  permettait  de  pos- 
séder des  biens  meubles  et  immeubles,  de 
recevoir  des  legs,  d'avoir  des  rentes  et  des 
procureurs  pour  faire  valoir  leurs   biens  et 
loucher   leurs  revenus.  Ainsi  cette  réunion 
ne  se  fil  pas;  au  contraire,  les  Conventuels, 
profitant  de  la  morl  du  pape,  qui  arriva  l'an- 
née suivante,  recommencèrent  à  persécuter 
les  Observants,  qu'ils  chassèrent  du  Mont- 
Alverne, dont  ils  les  avaient  laissés  paisibles 
possesseurs   pendant  la   vie  de  ce   pontife 
(parce  que  c'était  lui  qui  le  leur  avait  procu- 
ré), et  afin  que  l'on  ne  rendît  plus  à  l'Obser- 
vance un  lieu  si  saint  et  si  célèbre,  ils  obtin- 
rent d'Eugène  IV,  successeur  de  Martin  V, 
que  celte  affaire  serait  commise  au  cardinal 
des  Ursins,  prolecteur  de  l'ordre,  duquel  ils 
espéraient  une  décision  favorable  pour  eux; 
mais  ce  prélat,  après  avoir  écouté  les  deux 
partis,  ordonna  au   général   Guillaume  de 
Casai,  l'an  1 4-31 ,  qu'il  eût  à  rendre  sans  délai 
le  Mont-Alverne  aux  Observanls,  que  le  pape 
mit  aussi  en  possession   vers  l'an   1434  des 
saints  lieux  de  la   Palestine  qui  avaient  été 
honorés  de  la    présence  de  Jésus-Christ  et 
arrosés  de  son  précieux  sang. 

Les  religieux  qui  aimaient  l'Observance, 
ne  pouvant  souffrir  les  mauvaises  manières 
des  Conventuels  à  leur  égard,  non  plus  que 
les  adoucissements  qu'ils  avaient  obtenus  de 
Martin  V  contre  l'esprit  de  la  règle,  s'adres- 
sèrent à  Eugène  IV,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  lui  succéda  au  souverain  pon- 
liûcat,  le  priant  qu'il  voulûl  bien  les  mettre 
à  couvert  de  leur  jalousie  et  de  leurs  entre- 
prises ;  ce  qu'il  leur  accorda,  en  leur  per- 
mettant de  tenir  un  chapitre  séparément  des 
Conventuels,  afin  d'y  élire  des  vicaires  pro- 
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vinciaux,-  comme  ils  en  avaient  eu  avant  le 
chapitre  généralissime  d'Assise.  En  consé- 
quence de  celte  permission,  ils  s'assemblè- 
rent à  Saint-Paul  hors  les  murs  de  Bologne, 
et  y  élurent  des  vicaires  provinciaux  pour 
toutes  les  provinces  de  l'Observance  en  Ita- 
lie. Les  Français,  comme  nous  avons  dit, 
avaient  eu  permission  d'élire  des  vicaires 
généraux,  par  un  décret  du  concile  de  Cons- 
tance. Le  pape  Martin  V  en  avait  aussi  ac- 
cordé aux  Observants  d'Espagne,  de  Portu- 
gal, de  Bavière  et  du  marquisat  de  Brande- 
bourg, avec  celte  différence,  qu'on  n'avait 
pas  donné  tant  d'autorité  à  ceux-ci  qu'à 
ceux  de  France,  qui  furent  les  premiers  qui 
eurent  des  vicaires  généraux,  puisqu'ils  en 
avaient  en  1  i  1 5 ,  et  que  l'on  n'en  trouve  point 
d'établis  en  Italie  par  autorité  apostolique 
avant  l'an  14-38,  que  le  général  Guillaume 
de  Casai  nomma  pour  son  vicaire  général 
sur  tous  les  religieux  de  l'Observance  en  Ita- 
lie, saint  Bernardin  de  Sienne,  que  le  pape 
confirma  dans  cet  office,  par  un  bref  donné 
à  Ferrare  le  1er  septembre  de  la  même  année. 
Ce  pontife  était  si  affectionné  pour  les  reli- 
gieux de  l'Observance,  qu'à  la  considération 
de  Nicolas  d'Auximas,  y;caire  de  la  province 
de  Saint-Ange,  qu'il  considérait  beaucoup, 
il  exempta  entièrement  les  Observants  de  la 
juridiction  des  généraux  des  Conventuels,  et 
donna  toute  autorité  à  leurs  vicaires  géné- 
raux ;  mais  Guillaume  de  Casai,  qui  était 
allé  en  France,  en  étant  de  retour,  fit  une  sé- 
vère réprimande  à  ce  Nicolas  d'Auximas,  en 
présence  des  religieux  et  de  saint  Bernardin 
de  Sienne,  et  obtint  du  pape  la  révocation  de 
cette  exemption. 

L'an  1443,  on  tint  un  chapitre  général  à 
Padoue  :  Albert  de  Sarihiano,  vicaire  géné- 
ral de  l'ordre,  qui  des  Conventuels  était  passé 
chez  les  Observants,  y  présida,  il  se  trouva 
à  ce  chapitre  plus  de  deux  mille  religieux 
tant  Conventuels  qu'Observants.  Le  pape  sou- 
haitait que  cet  Albert  de  Sarthiano,  dont  il 
connaissait  lemériteetlezèle  pour  la  réforme, 
fût  élu  général;  mais  comme  les  Conventuels 
étaient  en  plus  grand  nombre,  l'élection 
tomba  sur  Antoine  de  Rusconi  de  Corne. 
Quoique  cette  élection  déplût  à  Sa  Sainteté, 
il  la  confirma  néanmoins,  pour  ne  pas  dé- 
plaire à  Philippe-Marie  Sforze,  duc  de  Milan, 
avec  lequel  il  s'était  réconcilié  depuis  peu, 
craignant  que,  s'il  refusait  d'accepter  pour 
général  un  de  ses  sujets,  il  n'attribuât  ce 
refus  à  un  reste  de  ressentiment  ou  de  ven- 
geance. 

Ce  pontife  divisa  les  Observants  en  deux 
familles,  l'une  de  deçà  les  monts,  l'autre  de 
delà  les  monts.  Saint  Jean  Capislran  fut  fait 
vicaire  général  sur  les  cismontains,  et  Jean 
Mauberl  sur  les  ullramontains  :  il  y  eut  des 
conférences  au  sujet  de  l'autorité  qu'on  don- 
nerait à  ces  vicaires  généraux  ;  on  s'en  rap- 
porta à  quatre  cardinaux,  qui  décidèrent 
qu'ils  auraient  la  même  autorité  sur  les  Ob- 
servants que  le  général  avait  sur  tout  l'or- 
dre. Les  divisions  augmentant  tous  les  jours 
entre  les  Observants  et  les  Conventuels,  le 
pape  jugea  que,  pour  les  mettre  d'accord,  il 
Dictions,  des  Ordres  religieux.  III. 


n'y  avait  pas  de  meilleur  expédient  que  celui 
de  les  séparer,  ordonnant,  par  une  buile  de 
1446,  que   les  Observants  cismontains  tien- 
draient leurs  chapitres  généraux  séparément 
de  ceux  des  Conventuels,  qu'ils    y  éliraient 
un   vicaire   général  qui   serait  conlir  né  par 
le  général,  et  qu'il  aurait  toute  autorité  sur 
les    religieux   de   son  obéissance,  et  donna 
aussi  une  autre  bulle  de  la  même  teneur  en 
faveur   des  Observants    ullramontains.    En 
vertu  de  cette  bulle,  les  cismontains  tinrent 
leur  chapitre  général  à   Rome,  dans  le  cou- 
vent A'Âracœli,  où  saint  Jean  Capistran  ayant 
renoncé  à   son   office  de  vie  ire  général,  on 
en  élut  un  autre  à  sa  place.  Les  Conventuels 
tinrent  dans  le  même  temps  un  ch  i pitre  gé- 
néral à  Montpellier.  Le  général  étant  de  re- 
tour de  France,   ne  voulut  pas  confirmer  le 
nouveau  vicaire  général  des  Observants  cis- 
montains; mais  le  pape  lui  écrivit  fortement 
sur  le  refus  qu'il  en  faisait,  et  le  confirma  de 
son  autorité.  11  fit  en  même  temps  expédier 
deux  bulles  en   faveur  des  Observants  :  par 
la  première  il  ordonna  que  tous  les  couvents 
et    tous    les     ermitages   que   ces    religieux 
avaient  avant  la  célébration  du  chapitre  gé- 
néral  seraient   entièrement   soumis  à  leurs 
vicaires  généraux,  et  par  la  seconde  il  donna 
pouvoir  à  Jean  Maubert,  vicaire  général  des 
Observants  ullramontains,  de  convoquer  un 
chapitre  général,    d'y   faire   des    statuts    ou 
règlements  et  tout  ce  qui  conviendiait  pour 
le  maintien  et  l'augmentation  de  la  réforme. 
Les  Conventuels  se  récrièrent  fort  contre 
ces  bulles;  ils  n'entreprirent  rien  néanmoins 
du  vivant  d'Eugène    IV";  mais   Nicolas  V  lui 
ayant  succédé  l'an  1447,  ils  le  sollicitèrent  de 
révoquer  ce  que  son  prédécesseur  avait  fait, 
et  de  remettre  les  Observants  sous  la  juri- 
diction des  Conventuels  :  il  y  avait  quelques- 
uns  de  ces  Observants  qui,  lassés  de  mener 
une  vie  austère,  le  souhaitaient.  Saint  Jean 
Capislran  prit  le  parti  de  la  réforme,  et  parla 
fortement   au    pape  ;  mais  il  ne  put  empê- 
cher que  les  maisons  de  l'Observance  en  Cas- 
tille  ne  fussent  soumises  par  ce  pontife  à  la 
juridiction  du  général  par  une  bulle  de  l'an 
1449.  Elle  fut  néanmoins  révoquée   presque 
dans  le  même  temps,  lorsqu'on  eut  fait  con- 
naître à  ce  pontife  que  les  Conventuels  l'a- 
vaient obtenue  sur  un    faux  exposé.  Calixte 
111,  qui  succéda  à  Nicolas  V  l'an  1455,  voyant 
ces  divisions,   crut  les   pacifier  en  donnant 
une  bulle  l'an  14-56,  qui  fut  appelée  la  bulle 
d'union  et  de  paix,  par  laquelle,  après  avoir 
révoqué  celle  d'Eugène  IV,  il  ordonna  en- 
tre autres  choses,  que  tous  les  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-François,  de  quelque  nom 
qu'on   les    appelât,   obéiraient  au   général; 
que    les    Observants    se    trouveraient    aux 
chapitres  généraux  et  y  donneraient   leurs 
voix   pour  son    élection;  qu  ils  lui  nomme- 
raient trois  sujets,   desquels  il  en  choisirait 
un    pour  vicaire    général    de  l'Observance. 
Mais    les    Conventuels     n'observèrent     pas 
mieux  celte  bulle  que  celle  d'Eugène  IV,  qui 
avait    été    révoquée ,   et    n'en    usèrent   pas 
mieux  pour  cela  avec  les  Observants,  qui, 
se  voyant   toujours  molestés,   s'adressèrent 
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au  pape  Pie  II,  qui,  par  une  autre  bulle  de  Tan 
1458,  ordonna  que  relie  d'Eugène  IV  serait 
exécutée,  et  que  pour  le  bien  de  la  paix 
U's  Convenlue:s  ne  pourraient  s'emparer 
des  maisons  des  Observants,  ni  réciproque-" 
menl  les  Obseï  vanls  s'introduire  dans  celles 
des  Conventuels  ;  et  que  Ton  n'inquiéterait 
point  ceux  qui  étaient  passés  des  uns  aux 
autres. 

Les  Observants  furent  de  nouveau  inquié- 
tés par  les  Conventuels  sous  le  pontifical  de 
Sixte  IV,  qui  avait  été  général  de  l'ordre. 
Ce  pape  était  assez  porté  pour  l'Observance, 
mais  le  cardinal  de  Riario,  son  neveu,  qui 
avait  été  aussi  religieux  Conventuel,  ap- 
puyant ceux  qui  voulaient  vivre  dans  le  re- 
lâchement, sollicita  tellement  !e  pontife  de 
modérer  la  bulle  d'Eugène  IV,  qui  avait 
tant  accordé  d'exemptions  aux  Observants, 
qu'il  se  laissa  vaincre  par  ses  importunilés, 
et  résolut  non-seulement  de  modérer  ce1  le 
bulle,  mais  encoie  de  mettre  tout  l'ordre  de 
Saint- François  sous  la  conduite  des  Conven- 
tuels; et  afin  que  cela  fût  plus  stable,  il  vou- 
lut qne  c  se  fît  dans  un  consistoire  qu'il 
fil  assembler  à  ce  sujet,  où  il  exposa  son 
dessein  aux  cardinaux  avec  tant  de  chaleur, 
qu'aucun  de  ceux  nui  avaient  pris  jusqu'a- 
lors la  défense  de  l'Observance  n'osa  parler 
en  sa  faveur.  11  fit  ensuite  entrer  dans  le 
consistoire  Marc  de  Bologne,  vicaire  des 
Observants  cismontains ,  auquel  il  de- 
manda les  raisons  qu'il  pouvait  alléguer 
pour  empêcher  que  ses  religieux  ne  fussent 
soumis  à  la  juridiction  des  Conventuels. 
Marc  de  Bologne  apporta  pour  sa  défense 
le  décret  du  concile  de  Constance,  les  bulles 
d'Eugène  IV,  confirmées  par  ses  successeurs, 
et  la  délicatesse  de  conscience  de  ceux  qui 
ne  pouvaient  pas  observer  la  règle  dans  sa 
pureté  en  demeurant  avec  des  religieux  qui 
étaient  portés  au  relâchement;  mais,  voyant 
que,  nonobstant  '.a  justice  de  sa  cause  et  la 
force  de  ses  raisons,  il  ne  pouvait  adoucir 
l'esprit  du  pape,  il  jet;i  à  ses  pieds  la  règle 
de  saint  François,  et  élevant  ses  yeux  au 
ciel,  il  s'écria  :  Défendez  donc  vous-même, 
Père  saint  François,  votre  règle  ;  car  tous 
les  efforts  que  je  fais  pour  la  défendre  sont 
inutiles.  Cette  sainte  fermeté  étonna  le  pape 
et  suspendit  l'exécution  de  son  décret,  en 
sorte  qu'il  ne  décida  rien  pour  lors  ;  cepen- 
dant les  princes  et  les  potentats  de  l'Europe 
ayant  été  avertis  de  ce  qui  se  passait,  s'inté- 
ressèrent pour  l'Observance,  et  menacèrent 
de  chasser  tous  les  Conventuels  de  leurs 
Etats,  si  l'on  détruisait  cette  réforme.  Ils  en 
écrivirent  au  pape,  qui,  ayant  reçu  leurs 
lettres,  dit  qu'il  avait  cri;  n'avoir  affaire  qu'à 
des  religieux  mendiants  et  à  des  gueux,  et  non 
pas  à  tous  les  princes.  Ces  menaces  tirent 
néanmoins  un  bon  effet  et  empêthèrent  le 
pape  d'agir  avec  tant  de  précipitation.  Il  té- 
moigna seulement  être  fort  irrité  contre  le 
vicaire  général  Marc  de  Bologne,  de  ce  qu'il 
avait  parlé  dans  le  consistoire  avec  tant  de 
hardiesse,  et  de  ce  qu'il  avait  eu  recours  aux 
puissances  temporelles.  Il  lui  ordonna  de 
revenir  de  Naples,  où  il  était  allé  ;  mais  le 


roi  lui  ayant  donné  avis  des  mauvaises  dis- 
positions du  pape  à  son  égard,  il  alla  en 
Toscane.  Ce  pontife  l'ayant  su,  lui  envoya 
ordre  de  revenir,  mais  les  religieux  lui  con- 
seil èrenl  de  n'en  rien  faire.  Enfin  l'esprit  du 
pipe  se  calma;  mais  Marc  de  Bologne,  ne 
voulant  pas  encore  s'y  fier,  aima  mieux 
remettre  le  gouvernement  de  l'Observance 
entre  les  mains  de  Pierre  de  Naples,  qui  fut 
ensuite  élu  vicaire  général  dans  le  chapitre 
qu'il  avait  convoqué  à  Naples  en  1V75,  en 
conséquence  du  pouvoir  que  Marc  de  Bolo- 
gne lui  en  avait  donné.  Après  que  ce  nou- 
veau vicaire  général  eut  obtenu  sa  confir- 
mation du  général,  il  alla  trouver  le  pape, 
qui  le  reçut  avec  un  accueil  favorable,  et  ce 
pontife  lui  promit  de  ne  plus  inquiéter  l'Ob- 
servance. 

Gilles  Delphino,  qui  fut  élu  général  dans 
le  chapitre  qui  se  tint  à  Terni  l'an  1500,  était 
si  opposé  à  l'Observance,  qu'il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  la  détruire.  C'était  un  esprit 
inquiet,  qui  ne  contenta  pas  plus  les  Conven- 
tuels que  les  Ob  ervants.  Il  n'y  eut  pendant 
son  gouvernement  que  des  troubles  et  des 
divisions  dans  l'ordre.  Jules  II  les  voulant 
apaiser  ordonna  un  chapitre  généralissime 
à  Rome  l'an  1506,  dans  lequel,  selon  le  pro- 
jet de  Gilles  Delphino,  tous  ces  troubles  et 
divisions  devaient  cesser  par  la  réunion  des 
Conventuels  et  des  Observants  que  ce  géné- 
ral avait  persuadé  au  pape  être  très-facile  ; 
mais  lorsqu'il  fallut  examiner  celte  affaire, 
bien  loin  de  trouver  la  chose  aisée,  on  la 
trouva  impossible;  c'est  pourquoi  les  cardi- 
naux que  le  pape  avait  nommés  pour  prési- 
der à  ce  chapitre,  après  lui  avoir  reproché 
qu'il  avait  trompé  Sa  Sainteté,  lui  conseillè- 
rent de  renodt  er  lui-même  à  son  office,  afin 
de  n'avoir  pas  la  confusion  de  se  voir  déposé. 
Le  pape  avait  obligé  les  Observants  de  se 
trouver  au  chapitre;  mais  ayant  représenté 
aux  cardinaux  que  la  bulle  d'Eugène  IV  leur 
défendait  de  se  trouver  aux  élections  des 
Conventuels,  les  cardinaux  eurent  égard  à 
leur  remontrance,  et  leur  permirent  de  se 
retirer;  ainsi  l'orage  dont  les  Observants 
avaient  été  menacés  fut  dissipé.  Le  pape 
donna  une  bulle  le  16  juin  pour  empêcher 
les  troubles  et  divisions  outre  les  Conventuels 
et  les  Observants  au  sujet  des  frères  qui  pas- 
saient des  uns  aux  autres,  ordonnant  que 
les  Observants  qui  voudraient  passer  chez 
les  C  uivenluels  ne  le  pourraient  pas  faire 
sans  en  avoir  auparavant  demandé  la  permis- 
sion à  leurs  suj  érieurs  et  l'avoir  obtenue,  et 
que  réciproquement  les  Conventuels  ne 
pourraient  pas  passer  chez  les  Observants 
sans  en  avoir  aussi  demandé  auparavant 
la  permission  à  leurs  supérieurs;  cependant 
avec  celle  différence,  que  ces  derniers  pour- 
raient être  reçus  chez  les  Réformés  on  Ob- 
servants, quoique  celle  permission  ne  leur 
eût  pas  été  accordée,  pourvu  qu'ils  l'eussent 
demandée.  Ce  pontife,  par  la  même  bulle, 
commanda  aux  frères  Clarenins,  Amadéisles, 
Colletants,  du  Capuce  ou  du  Saint-Evangile, 
desemeltresous  l'obéissance  ou  des  Conven- 
tuels ou  des  Observants,  comme  nous  avons 
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déjà  dit  ailleurs,  et  que  les  maisons  de  ceux 
où  il  y  aurait  un  plus  grand  nombre  de  re- 
ligieux qui  feraient  choix  des  uns  ou  des 
autres,  seraient  réputées  unies  à  ceu\  dont 
ce  plus  grand  nombre  aurait  fait  choix.  Mais 
comme  il  y  a  toujours  des  esprits  inquiets, 
ennemis  du  repos  et  de  la  paix,  plusieurs 
religieux,  trouvant  mauvais  que  les  congré- 
<  Plions  des  Amadcisles,  d^s  Clarenins,  des 
Colletants,  et  des  autres  s'unissaient  plutôt 
aux  Observants  qu  aux  Conventuels,  portè- 
rent le  général  Rainaud  de  Cottignola  à  ob- 
tenir du  pape  une  bulle  en  faveur  des  Con- 
ventuels qui  était  fort  préjudiciable  aux  Ob- 
servant, et  réduisirent  toutes  les  anciennes 
constitutions  à  de  nouvelles  qu'ils  avaient 
accommodées  à  leur  mode  et  qu'ils  avaient 
fait  approuver  par  le  cardinal  prolecîeur 
pour  letir  donner  [dus  de  force;  mais  le  pape 
s'aperçut,  quelque  temps  après,  qu'il  avait 
été  surpris  par  le  général,  et  qu'il  avait  plu- 
tôt extorqué  qu'obtenu  la  bulle  qu'il  avait 
donnée  en  laveur  des  Conventuels,  et,  afin 
de  faire  connaître  combien  ectie  action  du 
général  lui  dé  laisait,  il  voulut  qu'il  fût  dé- 
posé et  qu'on  en  élût  un  autre  à  si  place; 
néanmoins,  ne  voulant  pas  qu'il  quittât  cet 
office  sans  quel -ue  hon;ieur,  il  lui  donna 
l'archevêché  de  Raguse,  et,  par  une  autre 
bulle  du  22  novembre  1510,  il  révoqua  celle 
qu'il  avait  donnée  à  la  sollicitation  de  ce  gé- 
néral. 

Touleslespersécutionsque  les  Conventuels 
avaierttsuScilées  auxObservanls  en  tant  dedif- 
férentes  rencontres,  dans  l'intention  de  les  dé- 
truire, n'empêché'  eut  point  qu'ils  ne  fissent 
un  progrès  considérable  ;  car  la  famille  cis- 
monlaine  était  déjà  divisé-,  l'an  1506,  en 
vingt-cinq  provinces,  sans  compter  la  custo- 
die  de  Terre-Sain  e,  qui  comprenait  plus  de 
septceiils  couvents;  et  la  famille  ultramon- 
taine  avait  \  ingt  provinces  et  trois  custodies, 
qui  étaient  composées  de  plus  de  six  cents 
couvents  :  de  sorte  que  la  seule  Observance 
avait  en  tout  quarante-cinq  provinces,  qua- 
tre custodies,  et  près  de  quatorze  cents  cou- 
vents. E  le  s'étendit  davantage  lorsqu'on  eut 
envoyé  de  ses  religieux  pour  annoncer  l'E- 
vangile dans  les  Indes  orientales,  et  que  les 
Clarenins,  les  Amadeistes  et  les  autres  con- 
grégations refermées  s'y  joignirent.  Mais 
elle  reçut  un  nouveau  lustre  lorsque  le  pape 
Léon  X  lui  eut  donné  la  prééminence  sur 
tout  l'ordre  de  Saint-François. 

Les  souverains  pontifes,  n'ayant  jamais 
pu  terminer  les  différends  (pue  les  Conven- 
tuels et  les  Observants  avaient  eus  ensem- 
ble, leurs  bulles,  leurs  décrets,  leurs  ordon- 
nances ayant  été  inutiles,  Léau  X,  absolu- 
ment résolu  de  mettre  tin  à  ces  différends,  fit 
assembler  à  Rome,  l'an  1517,  un  chapitre 
généralissime  au  couvent  û'Aracœti,  qui  ap- 
partenait aux  Observants.  Ceux-ci  prièrent 
le  pape  et  les  cardinaux  de  ne  les  point  con- 
traindre à  faire  union  avec  les  Conventuels: 
celte  demande,  qui  était  opposée  à  la  paix 
que  l'on  avait  résolu  derélabbr,  souffrit  d'a- 
bord quelque  dilficullé,  paraissant  une  mau- 
v„ic"  disposition  dans  les  Observants,   aux- 


quels on  objecta  qu'ils  étaient  obligés,  en 
vertu  de  leur  règ'e,  de  vivre  sous  un  même 
chef;  mais  la  réponse  qu'ils  donnèrent  qu'ils 
le  Feraient  volontiers  si  les  Conventuels  vou- 
laient se  réduire  à  observer  la  rè .le  dans 
toute  sa  pureîé,  détruisit  les  mauvaises  im- 
pressions qu'aurait  pu  donnerceitedemande, 
et  n<>  servit  pas  peu  à  leur  mériter  l'estime 
du  pontife  et  des  cardinaux,  qui  se  déclarè- 
rent en  leur  faveur.  Les  Conventuels  ayant 
été  appelés  pour  déclarer  le  r  sentiment,  di- 
rent qu  ils  n'approuvaient  pas  l'union,  si  on 
voulait  les  contraindre  à  vivre  d'une  autre 
manière  qu'ils  avaient  vécu  jusqu'alors,  et 
qu'ils  voulaient  jouir  des  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  par  les  souverains  pon- 
tifes qui  avaient  mis  leur  conscience  en  re- 
pos :  ce  que  le  pape  ayant  ente, .du,  il  les  fit 
sortir  du  chapitre  et  leur  donna  l'exclusion 
pour  l'élection  du  général  et  du  chef  de  l'or- 
dre, déférant  cet  honneur  aux  Observants  et 
auxRéformés,de  quelque  congrégation  qu'ils 
fussent  et  de  quelque  nom  qu'on  les  appelât. 
On  lut  dans  ce  chapitre  la  bulle  que  ce  pon- 
tife fit  à  ce  sujet,  en  date  du  1er  juin  de  la 
même  année  1517,  par  laque. le  il  ordonnait, 
entre  autres  choses,  que  l'on  élirait  un  mi- 
nistre général  de  tout  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois, dont  l'office  ne  pourrait  durer  que  six 
ans;  que  dans  celte  élection  il  n'y  aurait  que 
les  religieux  réformés  qui  y  auraient  voix, 
et  que,  sous  le  nom  de  Réformés,  il  entendait 
les  Observants,  Amadeistes,  Clarenins,  Col- 
le'anls,  du  Capuce  ou  du  Saint-Evangile  et 
Déchaussés,  auxquels  il  ordonna  qu'à  l'ave- 
nir ils  quitterai  ni  tous  ces  noms  pour  pren- 
dre celui  de  Frères  Mineurs  de  la  Régulière 
Observance  :  et  il  défendit  à  qui  que  ce  fût, 
sous  peine  d'excommunication,  qu'on  lesap- 
pelât  par  moquerie  les  Privilégiés,  les  Colle- 
tants, les  Rulistes,  les  Amadeistes.  les  Clare- 
nins, de  l'Evangile  ou  du  Capuce  et  Bigots, 
ou  qu'on  leur  donnât  d'autres  noms  sembla- 
bles. Après  la  lecture  de  cette  bulle,  les  vo- 
caux ayanlprocedéà  l'élection  d'un  ministre 
général  de  tout  l'ordre  de  Saint-François,  le 
sort  tomba  sur  Christophe  de  Forli,  qui  était 
vicaire  général  de  la  famille  cismontaine. 
Les  Conventuels,  ayant  aussi  tenu  leur  cha- 
pitre sépa  éaienl  dans  le  même  temps,  élu- 
rent pour  général  Antoine  Marcel  Chenno, 
qui  prit  aussi  le  titre  de  ministre  général.  Le 
pape,  ayant  appris  cette  élection,  la  ca>sa,  et 
d'autorité  apostolique  no  nm  i  le  même  An- 
toine Marcel  Cherinn  maître  général,  le  con- 
firmant dans  cet  ofùc*1,  sans  qu'il  fût  obligé 
d'avoir  recours  au  ministre  général  pour 
avoir  sa  confirmation.  II  donna  ensuite  une 
autre  bull  ■,  qu'il  appela  lj  bu  le  de  paix  et 
d'union,  par  laquelle  ce  pontife  déclara 
qu'ayant  su  que  les  deux  élections  du  minis- 
tre et  du  maître  général  avaient  été  faites 
selon  ses  intentions  avec  beaucoup  de  cha- 
rité et  de  paix,  il  avait  confirmé,  seulement 
pour  celte  fois,  le  général  des  Conventuels; 
masqu'il  voulait  qu'al'avenir  il  fût  confir 
par  leminislre général  det  lUtl'ordredeS ai 
François,  de  la  même  manière  que  les  vie 
res  généraux  del  Observance  étaient  aupa 
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vant  confirmés  par  le  général  des  Conven- 
tuels. Il  fit  défense  à  celui-ci  et  aux  provin- 
ciaux de  prendre  à  l'avenir  le  litre  de  mi- 
nistres, mais  seulement  celui  do  maîtres  ;  et 
leur  ordonna  de  recevoir  le  ministre  géné- 
ra! comme  chefde  tout  l'onlrede  Saint-Fran- 
çois, lorsqu'il  irait  chez  eux, et  de  lui  rendre 
tous  les  honneurs  qu'ils  devaient  à  leur  pro- 
pre supérieur,  à  condition  néanmoins  qu'il 
ne  pourrait  avoir  sur  eux  que  la  même  juri- 
diction que  les  généraux  avaient  auparavant 
eue  sur  les  Observants,  et  qu'enfin  ils  céde- 
raient le  pas  et  la  préséance  dans  les  actes 
publics  aux  Observants.  Les  Conventuels 
leur  remirent  aussi  le  sceau  de  l'ordre:  ainsi 
Léon  X  mit  fin  aux  différends  qui  duraient 
dans  l'ordre  depuis  si  longtemps  :  il  y  eut 
dans  la  suite  des  Observants  qui  voulurent 
encore  observer  la  règle  plus  exactement,  et 
pratiquer  une  plus  grande  pauvreté  :  c'est  ce 
qui  a  produit  les  réformes  particulières  des 
Déchaussés  d'Espagne,  de  Saint-Pierre  d'Al- 
cantara,  des  R  formés  d'Italie,  des  Récollets 
de  France,  et  des  Capucins,  dont  nous  parle- 
rons en  leur  lieu,  mais  qui  sont  néanmoins 
restés  sous  l'obéissance  du  ministre  général 
de  tout  l'ordrede  Saint-François,  à  l'exception 
des  Capucins,  qui  ont  présentement  un  gé- 
néral séparé.  Nous  rapporterons  en  leur  lieu 
toutes  les  différentes  réformes  qui  sont  sor- 
ties de  l'Observance,  et  qui  ont  été  soumises 
au  général  de  tout  l'ordre  (1). 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.,  tom.  Il  et  III. 
Franciscus  Gonzague,  deOrig.  Seraph.  relig. 
Rodulph.  Tussinian.,//i.sf.  Seraphic.  Marc  de 
Lisboa.C/iron/crfSf/e/osMewons.JuanetinNino, 
Chronicas  delos  Menorcs.  Francise,  de  Roias, 
Annal,  de  la  Ordende  los Menores, Dominique 
deGubernatis,  Orb.  Seraphic.  Monument,  ord. 
Minor.  et  firmament,  terlii.  ord.  S.  Francisa. 

L'histoire  des  religieux  Franciscains  de 
l'Observance  n'offre  rien  de  bien  remarqua- 
ble dans  le  cours  du  dernier  siècle.  Grâce  à 
Dieu,  leur  conduite  en  France  fut  exemplaire, 
lorsque  tant  d'autres  instituts  étaient  livrés 
aux  nouveautés  ,  qui  troublèrent  l'Eglise  ; 
au^si  les  jansénistes  ne  les  épargnèrent  pas  ; 
et  dans  leur  gazette  hypocrite  et  calomnieuse 
ils  tombèrent  souvent  sur  le  chapitredes  Cor- 
deliers.Cequi  leur  déplaisait  surlouten  ceux- 
ci,  était  la  conformité  de  leur  doctrine  avec  celle 
des  Jésuites,  manifestée  dansdes  actes  publics. 
Us  leur  reprochèrent  donc  quatre  thèses  de  ce 
genre  soutenues  par  ceux  dePézenas;  une  au- 
tre sur  la  grâce  suffisante  soutenue  dans  leur 
couvent  de  Marseille;  une  autre,  plus  énorme 
encore,  soutenue  dans  lamême  maison, et  dé- 
diée à  la  socie'té  de  Jésus,  colonne  inébranlable 
de  r  Eglise  romaine,  ou  V Appui  de  l'Eglise  mili- 
tante; telles  autres  soutenues  à  Troyes  sur 
l'infaillibilité  du  pape  et  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  dans  le  jugement  des  faits,  sur  l'é- 
tal de  pure  nature,  la  grâce,  etc.  Les  atta- 
ques du  journal  janséniste  n'étaient  pas  les 
seuls  désagréments  que  leur  attirassent  leur 
franchise  à  défendre  la  doctrine  orthodoxe; 
une  thèse,  soutenue  par  eux  à  Toulouse,  Ait 

(l)  Voyez,  à  la  fin  du  vol.,  n09  fi  «t  6  bis. 


censurée  par  la  faculté  de  théologie  de  celle 
ville;  une,  soutenue  à  Pézenas,  fut  suppri- 
mée par  les  parlements  de  Toulouse  et  de 
Paris  ;  une,  soutenue  à  Vire,  supprimée  par  le 
parlement  de  Rouen.  Leurs  prédications  el  la 
direction  des  Cordeliers  étaient  aussi  selon  le 
même  esprit,  et  leur  procuraient  devant  Dieu 
des  mérites,  auprès  des  gens  de  bien  des  bé- 
nédictions, el  devant  d'autres  quelquefois 
des  désagréments.  Il  y  eut,  il  faut  en  conve- 
nir, quelques  ombres  à  ce  portrait  flatteur, 
et  l'on  vit  des  concessions  faites  à  l'esprit  de 
révolte,  soit  pir  des  particuliers,  soit  par  des 
communautés  entières  ;  mais  ces  exceptions 
malheureuses  furent  en  petit  nombre.  Par 
exemple,  ceux  de  Saint  -  Quentin  furent 
tous  interdits  en  1754-  par  l'évêque  de 
Noyon  ,  pour  une  chose  qui  n'était  peut- 
être  qu'un  acte  de  complaisance  mal  pla- 
cée; un  Cordelier  de  Paris  eut  la  faiblesse 
ou  l'audace  déporter  au  parlement  de  Paris 
un  appel  comme  d'abus,  sous  l'administra- 
tion courageuse  de  Mgr  de  Reaumont  ;  mais 
ces  exemples ,  auxquels  nous  pourrions 
en  joindre  quelques  autres,  furent  rares, 
et  d'ailleurs ,  n'étaient  pas  seulement  le 
fait  des  Cordeliers  de  l'Observance ,  mais 
aussi  des  Conventuels  à  qui  on  donnait  aussi 
cette  dénomination.  Malheureusement,  à  ces 
sentiments  el  à  cette  direction  conformesaux 
règles  de  l'orthodoxie,  les  Observantins  ne 
joignaient  pas  partout  une  rigoureuse  obser- 
vance des  constitutions  de  leur  réforme. 
Celle  réforme,  presque  abandonnée  en  pra- 
tique, sembla  leurpeser  par  son  nom.  Puis- 
que nous  parlons  d'abord  et  spécialement  des 
Observantins  français,  nous  allons  raconter 
la  démarche  aflligeante  qu'ils  firent  pour  se 
réunir  aux  Franciscains  Conventuels. 

Les  malheureuses  entreprises  dirigées  par 
Rri'-nne  et  autres  indignes  évêques  contre 
les  ordres  religieux  avaient  occasionné  des 
réunions  et  des  chapitres  nationaux  dans  les 
différents  instituts  de  France,  qui  presque 
tous  firent  des  constitutions  nouvelles, et  pa- 
rurent dans  l'illusion  sur  les  projets  réels  du 
gouvernement  et  des  mauvais  évêques,  qui 
n'étaient  que  les  exécuteurs  des  hautes  œu- 
vresdelaphilosophie.  Les  Franciscains  subi- 
rent une  révolution  importante  dans  la  réu- 
nion des  Convenluelsetdes  Observantins  qui 
se  fit  comme  nous  allons  le  dire  ici  en  abrégé. 
Le  R.  P.  Husson  fut  le  député  général  des 
Observantins  de  France  pour  la  réunion  avec 
les  RR.  PP.  Conventuels,  et  son  secrétaire 
écrivit  la  relation  dont  nous  extrayons  ces 
notes. 

Les  Observantins  avaient  huit  provinces 
en  France.  En  1769  ils  députèrent  2i  dépu- 
tés qui  s'assembjèrenl  avec  le  R.  P.  gardien 
du  grand  couvent  à  Paris,  sous  la  présidence 
du  H.  P.  Barbé,  définiteur  général  el  com- 
missaire pour  le  R.  P.  général  de  ladite  Ob- 
servance. A  la  session  du  2  octobre,  en  pré- 
sence de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse  el 
de  la  Luzerne  depuis  cardinal  et  évêquede 
Langres,  commissaires  du  roi,  ils  insérèrent 
à  la  fin  des  actes  capilulaires  cette  délibéra- 
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tion  singulière  :  «  De  plus,  le  chapitre  a  dé- 
«  libéré  de  supplier  Sa  Majesté  de  faire  dis- 
«  paraître  de  son  royaume  la  distinction  des 
«  deux  ordres  différents  des  IF.  Mineurs,  en 
«  procurant  la  réunion  des  FF.  Mineurs  de 
«  l'Observance  eu  France  à  celui  des  FF. 
«  Mineurs  Conventuels.  » 

En  1770,  le  23  avril  et  jours  suivants,  les 
Conventuels  (  qui  avaient  trois  provinces  en 
France  )  réunis  à  Aix,  prirent  une  délibéra- 
tion analogue,  amenèrent  les  choses  a  a  point 
qu'il  intervint,  le  23  juin  1770,  un  arrêt  du 
conseil  du  roi,  ordonnant  un  chapitre  natio- 
nal composé  d'un  député  de  chaque  province 
des  Observanlins,  et  de  six  députés  pour  les 
trois  provinces  des  Conventuels,  lequel  cha- 
pitre se  tint  en  effet  la  même  année  au  grand 
couvent  de  Paris,  le  17  sepiembre  et  jours 
suivants.  On  y  adopta,  saut  quelques  chan- 
gements légers  convenus  avec  les  PP.  Con- 
ventuels, les  Constitutions  rédigées  par  les- 
dits  RR.  PP.  Conventuels  à  Aix  et  extraites 
des  Constitutions  urbaines.  — Dans  l'assem- 
blée d'Aix,  les  Conventuels  élurent  pour  leur 
député  le  R.  P.  Pourcel,  ou  à  son  défaut  le 
R.  P.  Pourret.  Dans  l'assemblée  de  Paris, 
composée  de  Conventuels  et  d'Observantins, 
ceux-ci  élurent  le  R.  P.  Husson,  ou  à  son 
défaut  le  R.  P.  Puz.  Les  députés  devaient  pré- 
senter au  souverain  pontife  les  Constitutions 
susdites,  le  concordai  d'union  faità  Paris,  par 
les  Conventuels  et  Observanlins  et  la  suppli- 
que des  deux  Observances.  Toutes  ces  piè- 
ces, signées  de  huit  députés  Observanlins, 
et  six  députés  Conventuels,  lurent  remises 
entre  les  mains  du  R.  P.  Husson,  Ieeteur-/u- 
bilé,  ex-provincial  et  ex-dûniteur  général 
de  l'Observance,  député  et  commissaire  des 
Observantins  français.  Accompagné  du  P.  ***, 
son  secrétaire,  et  du  P.  ***,  il  arriva  à  Rome, 
le  2.6  avril  J771,  et  descendit  au  couvent  des 
SS.  Apôtres,  résidence  ordinaire  du  R.  P. 
général,  qui  le  reçut  avec  toute  politesse,  et 
donna  rang  auprès  de  lui  au  P.  Husson.  Ce 
P.  Husson  alla  saluer  le  cardinal  de  Remis, 
ambassadeur  français,  et  dans  son  compli- 
ment lui  dit,  entre  autres  choses  singulières, 
qu'il  venait  chercher  «  l'approbation  de  notre 
«  nouveau  code,  et  la  réunion  à  une  branche 
«  de  l'ordre  dont  nous  n'aurions  jamais  du 
«  nous  séparer.  Approbation  qui  calmera  les 
«  vraies,  qui  dissipera  les  fausses  alarmes 
«  de  la  conscience,  qui  fixera  notre  manière 
«  d'être,  qui  nous  donnera  de  la  constance.. 
«  Réunion  qui,  par  le  [dus  édifiant  spectacle, 
«  va  lever  le  scandale  de  li  division...  Réu- 
«  nion  si  chère  à  nos  cœurs....  Puissent  les 
«  nations  étrangères  marcher  sur  nos  tra- 
«  ces...  Les  cardinaux  d'Amboise  en  France, 
«  Ximénès  en  Espagne,  et  tant  de  grands  et 
«  puissants  zélateurs  de  l'Observance,  avaient 
«  sansdoute  des  vues  saintes...  Mais  leur  zèle 
«  était-il assezéclairé  ?Leur  zèle  n'était-il  pas 
«  trop  amer?  »  Le  1"  mai,  le  pape  Clément 
XIV  donna  audience  au  P.  Husson,  qu'il  re- 
çut avec  des  démonstrations  d'affection.  Le 
P.  Husson  harangua  le  souverain  pontife  en 
latin, mais  dans  sa  harangue  (  il)  est  d'un 
style  classique  et  affecté  jusqu'au  ridicule. 
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Le  pape  répondit  en  la  même  langue,  et  se 
félicita  de  voir  les  Observantins  français  se 
réunir  à  son  ordre  (il  avait  été  Conventuel), 
etc. ..  Le  P.  Pourret  avait  été  députe  par  les 
Conventuels;  il  reçut  aussi  les  marques  des 
bonnes  «races  du  pape,  qui  promit  d'exami- 
ner l'affaire.  Quelques  jours  après,  le  pape 
nomma,  pour  examiner  les  Constitutions 
des  Observanlins  demandant  l'union,  les 
PP.  Marconi,  procureur  général  des  Con- 
ventuels, Pastrovichi  ,  consulleur  du  saint- 
office,  Marlii'.elli,  consulleur  des  Riles  et 
procureur  général  des  Missions  aposto- 
liques; Husson  et  Pourret,  députés  fran- 
çais, avec  pouvoir  au  P.  procureur  d'appeler 
aux  séances  d'autres  religieux,  s'il  était  né- 
cessaire. Les  Pi'.  Castan,  Virret  el  le  secré- 
taire du  P.  Husson  assistèrent  à  quelques 
séantes,  et  il  fut  d'abord  proposé  par  le  pro- 
cureur général  de  s'occuper  de  la  dernière 
phrase  des  Constitutions ,  dans  laquelle  les 
Français  disaient  que  le  pape  serait  prie  que, 
en  ce  qui  ne  concerne  pas  les  trois  vœux, 
les  Constitutions  n'obligeaient  pas  sous  peine 
de  péché  mortel.  Les  deux  consulleurs  s'op- 
posèrent à  cette  demande  ,  pour  éviter  le 
scandale  parmi  les  Observantins  d'Italie  , 
pour  maintenir  à  l'institut  de  Saint-François 
celte  prérogative  sur  les  autres  ordres,  etc.; 
qu'au  re^te ,  les  Français  pouvaient  faire  la 
demande  en  leur  privé  nom;  que  pour  eux 
i|s  feraient  savoir  au  pape  leur  différence 
d'opinion.  Les  Français  tenaient  avec  quel- 
ques Italiens  à  leur  demande;  les  séances 
furent  orageuses,  el  dans  les  premiers  jours 
il  ne  fut  rien  conclu.  Le  chapitre  général 
des  Conventuels  devait  bientôt  se  tenir;  les 
vocaux  étaient  presque  tous  arrivés;  il  se 
répandait  parmi  eux  d.s  bruits  peu  favora- 
bles à  la  réunion  des  Observantins  français.. 
Les  uns  disaient  que  ceux-ci,  par  leur  réu- 
nion, porteraient  leur  esprit  de  réforme,  les 
vaines  et  futiles  observances  et  tout  le  cago- 
tisme  qu'ils  reprochent  aux  Oi>servanlins 
d'Italie.  Les  autres,  au  contraire,  disaient 
que  les  Français  apporteraient  ie  relâche- 
ment, puisqu'ils  demandaient  déjà  des  dis- 
penses, etc....  Instruit  de  ces  propos  ,  le  dé- 
puté répandit  dans  la  maison  une  pièce  la- 
tine, dans  laquelle  il  déclarait  ne  vouloir 
que  ce  qu'étaient  les  Conventuels  pour  le 
régime,  îe  costume,  etc..  Les  PP.  Husson  et 
Pourret  eurent  une  audience  du  pape,  et  le 
12  mai,  le  P.  Husson  voulut  encore  débiter 
au  pape  une  harangue  latine,  que  le  pape 
interrompit  en  l'embrassant  et  lui  témoi- 
gnant son  affabilité  ,  et  peut-être  aussi  pour 
s'épargner  l'ennui  de  cette  harangue.  Le  P. 
Husson  l'a  pourtant  conservée  et  publiée. 
Une  chose  que  nous  voulons  faire  remar- 
quer ici,  et  qui  a  son  importance,  c'est  que 
le  pape  répondit  au  P.  Husson,  qui  le  con- 
sultait, que,  dans  un  chapitre  des  religieux 
parents  el  même  des  frères  pouvaient  suffra- 
ger  si  leur  nombre  ne  surpassait  pas  ou  n'é- 
galait pas  le  nombre  des  autres  vocaux; 
que,  par  exemple,  sur  vingt  vocaux,  quatre 
hères  pouvaient  suffrager  sans  nuire  à  la 
validité  des  élections.  Le  pape  chargea  le  JEV 
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Marzoni  d'examiner  les  statots  des  Français, 
Ce  Père,  empêché  par  l'approche  et  la  tenue 
du  chapitre  général,  où  il  devait  être  élu  mi- 
nistre général,  ne  put  s'occuper  de  cette  af- 
faire. Il  se  conlenla  de  dire  aux  députés 
français  que  leurs  statuts  étaient  trop  concis, 
qu'il  leu;  conseillait  de  prendre  simplement 
les  Constitutions  urbaines,  d'y  mettre  eux- 
inémes  les  modifications  que  demandait  la 
France,  etc..  Le  P.  Husson  fit  remarquer 
avec  raison  à  son  collègue  que,  suiv  ni  ce 
conseil,  ils  iraient  contre  les  termes  de  leur 
mission,  qui  se  hornait  à  solliciter  l'appro- 
bation du  pape  pour  des  statuts  rédigés, 
sous  les  yeux  des  commissaires  du  roi,  par 
les  religieux  compétents,  etc..  Ils  consultè- 
rent le  cardinal  de  Remis,  qui  leur  dit  d'a- 
bandonner le*  Constitutions  urbaines  et  de 
s'en  tenir  absolument  aux  Constitutions  rédi- 
gées au  grand  couvent  de  Paris,  par  l'Assem- 
blée nationale;  que  les  commissaires  du  roi  et 
lesConleliers  de  France  pourraient  se  plain- 
dre. Les  deux  députés  suivirent  ce  conseil. 
L'élection  du  général  devait  avoir  lieu  le 
lendemain,  et,  par  une  décision  ou  disposi- 
tion,^ pape  avait  nommé  vocaux  aptes  à 
suffrage  à  l'élection  du  général  des  Conven- 
tuels, le  député  des  Observantins  et  son  se- 
crétaire. Cette  élection  offrit,  à  notre  avis, 
des  singularités  si  étonnantes  ,  que  nous 
croyons  devoir  en  consigner  quelques-unes 
ici. 

Le  16  mai,  le  cardinal  François  Albani 
était  venu  présider  à  la  syndicalion  des  vo- 
caux. Cette  Eminence  remplaçait  le  cardinal 
Chigi,  protecteur  de  l'ordre,  que  le  pape 
avait  nommé  d'abord,  et  qui  était  détenu 
par  l'infirmité  dont  il  mourut.  Le  député 
des  Observantins  fut  appelé  au  chapitre  im- 
médiatement après  les  officiers  généraux  de 
l'ordre.  Le  cardinal  était  seul  auprès  d'une 
table;  il  demanda  au  P.  Husson,  son  nom, 
ses  qualités,  et  à  qui  il  donnait  sa  voix  pour 
le  généralat.  La  réponse  donnée,  le  cardinal 
l'écrivit  sur  un  registre.  Le  secrétaire  des 
Observantins  fut  appelé  immédiatement 
après  ;  on  lui  fit  les  mêmes  questions,  et  on 
écrivit  de  même  ses  réponses.  Tous  les 
autres  vocaux  fuient  appelés  de  môme  au 
scrutin  préparatoire. 

La  veille  du  scrutin,  le  révérendissime  P. 
André  de  Rossi,  général,  comme  patron  du 
R.  P.  Louis-Marie  Marzoni,  l'avait  conduit 
en  cortège  chez  tous  les  vocaux,  pour  leur 
demander  !eur  suffrage  en  faveur  de  son 
protégé,  (S'il  y  avait  plusieurs  con'endants 
au  généralat,  chaque  candidat  serait  ainsi 
conduit  par  son  patron  respectif.)  Les  RR. 
PP.  Conventuels  font  le  même  scrutin,  par 
le  président  du  chapitre  provincial,  et  les 
mêmes  présentations  pour  le  provincialat. 

Le  17,  le  R.  P.  général  avait  annoncé 
pour  le  lendemain  les  élections  générales 
et  donné  ordrr  à  tous  les  vocaux  de  se  trou- 
ver à  la  salle  capitulaire,  pour  y  recevoir 
Sa  Sainteté,  qui  devait  présider  à  l'élection 
on  général.  Celle  s;. Ile  capitulaire  avait  été 
richement  orme.  Le  milieu  était  destiné  aux 
trois   cardinaux    et  au  trône  du  pape.   Au 


centre  était  la  table,  couverte  d'un  riche 
tapis.  Des  deux  cô'és  se  tenaient,  derrière 
une  balustrade  aussi  recouverte  de  tapis- 
serie ,  les  religieux  qui  avaient  le  droit  de 
voler. 

Le  18  mai  dès  sept  heures  du  malin,  les 
suisses  de  la  garde  du  pape  occupèrent 
toutes  les  issues  du  couvent  des  SS.  Apô- 
tres. A  huit  heures,  le  souverain  pontife  ar- 
riva lui-même  avec  toute  sa  cour  et  entra 
dans  la  salle  capitulaire  précédé  des  officiers 
généraux  de  Tord' e,  des  trois  cardinaux  et 
des  prélats  romains;  les  religieux  vocaux 
étaient  déjà  à  leurs  places  respect  v»  s.  A  sis 
sur  son  trône,  le  pape  commença  la  cérémo- 
nie de  l'élection  par  un  discours  latin,  dans 
lequel  il  parlait  du  plaisir  de  voir  des  frères, 
et  rappel. lit  le  bonheur  qu'il  axait  eu  d'être 
comme  eux  enfant  du  Séraphique  Père  saint 
François.  Puis  il  exposait  les  qualités  que 
devait  avoir  le  futur  général  et  des  disposi- 
tions où  devaient  être  ceux  qui  allaient  le 
choisir,  etc.  Après  le  Veni  Creator,  dont  le 
pape  chanta  le  verset  et  l'oraison,  le  secré- 
taire de  l'ordre  dit,  par  ordre  du  souverain 
pontife  :  Excant  omnes  non  vocales  à  loco  de- 
finitorii.  Le  gardien  du  chapitre,  la  canne  à 
la  main,  inviia  poliment  les  non  vocaux  à 
sortir,  et  ferma  la  porte.  Pendant  ce  temps 
tous  les  vocaux  étaient  à  leurs  places,  sans 
sièges  pour  s'asseo  r.  Les  p  ries  du  chapitre 
étant  fermées,  le  secrétaire  de  l'ordre  lut  la 
liste  des  vocaux,  et  chacun  d'eux,  en  enten- 
dant prononcer  son  nom,  répondait  Adsum, 
en  fléchissant  le  genou;  trois  étaie;il  retenus 
dans  leurs  chambres  par  la  maladie.  Il  lut 
ensuite  le  décret  d'Urbain  V11I,  Ut  omnis  of/i- 
ciorum  ambitus  prœcludatur,  etc.,  etc.;  le 
titre  Vil  des  Constitutions  urbaines  ,  des 
qualités  du  ministre  général,  Ad  prœferturam 
generalatus,  etc.  Cette  lecture  faite,  le  pape 
dit  par  trois  fois  à  l'assemblée  :  Juralisne  se- 
cundum  veritatem  eonscientiœ  centra?,  eu  m  vos 
ad  officiwn  generalatus  cleciuros .  qui  ad  id 
magis  idoneus  in  Domino  videbitur.  Tous  en 
s'agepoui.llant  el  mettant  la  main  sur  la  poi- 
trine répondirent  :  Nous  le  jurons.  Ensuite 
le  P.  général  fut  conduit  par  les  maîtres  de 
cérémonies  au  Irône  pontifical  ,  où,  s'étant 
agenouillé,  il  remit  su.  un  bassin  les  sceaux 
de  l'ordre,  renonça  à  son  office,  et  demanda 
humblement  pardon  des  fautes  et  des  négli- 
gences qu'il  aurait  pu  commettre  pendant 
son  administration.  Pour  que  chacun  des 
vocaux  pût  librement  porter  ses  plaintes 
contre  le  général  ou  son  administration  ,  le 
pape  proposa  au  défiuiloire  de  le  faire  sortir 
ou  de  le  faire  rester,  en  ces  ternies  :  Placet 
ne  vohis  ut  minister  generalis  remaneat  in 
definitorio?  Tous  ayant  répondu  Remaneat , 
le  saint-père  déchargea  le  P.  André  de  Rossi 
de  son  généralat.  Le  custode  du  sacré  cou- 
vent d'Assise  fui  conduit  par  le  maître  des 
cérémonies  au  pied  du  trône  pontifical,  el  là, 
à  genou,  il  récita  d'une  voix  intelligible  le 
Covfitèor  ,  que  chacun  des  vocaux  ,  égale- 
ment à  genou,  récitait  en  même  temps  à 
voix  basse ,  puis  le  pape  les  releva  tous  des 
excommunications   qu'ils  pourraient  avoir 
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encourues.  Cela  étant  fait,  les  vocaux  reçu- 
rent de  la  main  du  cardinal  vice-président 
la  célule  ou  billet  d'élection  ,  le  remplirent 
et  le  reportèrent  sur  le  bassin  placé  sur  la 
table  des  trois  cardinaux  ;  le  secrétaire  de 
l'ordre,  le  gardien  du  chapitre  et  deux  pro- 
vinciaux étaient  déjà  allés  par  ordre  du  pape 
chercher  les  bulletins  des  trois  malades  ab- 
sents. On  compta  ces  bulletins,  on  Gt  venir 
deux  non  vocaux  pour  les  lire  :  l'un  rece- 
vait le  billet  de  la  main  du  cardinal,  s'assu- 
rait de  son  contenu  et  le  passait  à  son  con- 
frère, qui  le  lisait  à  haute  voix.  Trois  scru- 
tateurs nommés  ad  hoc  et  en  même  temps  le 
secrétaire  de  l'ordre  et  le  gardien  du  chapi- 
tre écrivaient  les  noms  des  candidats  a  me- 
sure qu'ils  étaient  prononcés.  Les  suffrages 
comptés  ,  le  gardien  du  chapitre  s'approcha 
du  saint-père  et  lui  montra  le  résultat  de 
l'inscription  des  nom-,  en  lui  disant  :  Bea- 
tissime  Pater  ,  omnia  suffi  agia,  dempto  uno  , 
convenerunt  in  mugistrum  Fratrem  Aloisium 
Mariant  Marzoni ,  de  vico  Merculo,  qui  id- 
cire»,  si  place t  Sanctilati  Vesirœ ,  est  electus 
in  ministrum  gei  ei alem.  Alors  le  souverain 
pontife  dit  trois  fois  :  Estne  nliquis  vestrum 
gui  frairi  m  gistro  Aloisio  Mariœ  Marzoni 
in  ministrum  gêner  alem  testri  Ordinis  electot 
tel  ejusdem  electionis  modo  opponere  veiit? 
Trois  lois  on  répondit  :  Nemo.  Le  pape  ajouta 
trois  fois  :  Placelne  robis  ut  eortobnrantur 
schedulœ?  et  autant  de  foison  répondit  :  Pla- 
cet.  Les  bulletins  furent  brûlés  dans  une 
salle  voisine  ;  on  ouvrit  les  portes  du  défini- 
toire  ,  et  le  seciétai  re  de  l'ordre  proclama 
l'élection  du  général  selon  la  forme  pres- 
crite par  les  Constitutions  urbaines.  Le  nou- 
veau général  fut  «onduit  aux  p:eds  du  pape 
par  les  deux  maîtres  de  cérémonies  ,  et  fit 
sa  profession  de  foi.  Le  souverain  pontife 
lui  remit  les  sceaux  de  l'ordre,  lui  donna  le 
pouvoir  de  continuer  les  sessionset  les  autres 
actes  capitulaires,  dit  les  prières  d'actions  de 
grâces,  donna  sa  bénédiction  à  l'assemblée  et 
se  retira  dans  son  appartement  où  il  demeura 
quelque  temps,  et  retourna  ensuite  à  Monte- 
Cavallo.  Tous  les  religieux  l'accompagnèrent 
jusqu'à  la  porte  du  coûtent ,  puis  chantè- 
rent le  Te  Deum  ,  et  se  rendirent  ensuite  à 
l'église  pour  rendre  l'obédience  au  nouveau 
général. 

Le  soir,  tous  les  religieux  vocaux  allèrent 
processionnellement  à  Monte-Cavallo,  où  le 
pape  tenait  chapelle  avec  vingt-quatre  ou 

(1)  Le  général  des  Conventuels  est  le  seul  de  tous 
les  généraux  d'ordre  qui  soit  conûrnié  par  le  pape. 
Voici  l'origine  de  cette  exception.  Léon  X ,  ayant 
transféré  le  généralat  et  la  primauté  aux  Observan- 
tins,  pour  se  venger,  dit-on,  sur  les  Conventuels  des 
maux  qu'avait  causés  à  sa  famille  Jules  II,  neveu  de 
Sixte  IV,  et  qui  avait  été  novice  chez  les  Conven- 
tuels, réduisit  ces  religieux  au  même  état  où  avaient 
été  les  Observantins,  tant  que  reux-ci  n'eurent  que 
des  vicaires  généraux  et  provinciaux  soumis  au  gé- 
néral des  (onvemuels.  Il  oïdLea  donc  le  supérieur 
gén  rai  des  Conventuels,  qui  fut  élu  en  même  temps 
que  les  Observantins  élisaient  (  p->ur  h»  première 
fo^)  le  leur,  à  se  faire  continuer  par  le  général  du 
même  ordre.  Les  Conventuels  ne  purent  souffrir 


vingt-six  cardinaux  ,  les  généraux  d'ordres. 
Lorsque   les    vêpre9  furent  finies,  on  intro- 
duisit les  Conventuels  en  la  chapelle  pontifi- 
cale ,  et  leur  nouveau  général  ,  conduit  aux 
pieds  du  pape,  y  demanda  confirmation  de  sa 
charge  (1).  Le  pape  le  bénit  et  confirma  son 
élection.  Le  pape  (Clément  XIV  l)  caressa  de 
la   main   le  député  des  Observantins,  et  lui 
renouvela  une  partie  de  ce  qu'il  lui  avait  dit 
de  flatteur  à  l'occasion  de  leur  réunion  aux 
Conventuels.  «  Je  m'aperçus,  ose    écrire  le 
secret, lire  et  compagnon  de  celui-ci,  dans  la 
relation  où  je  puise  ces  laits,  je  m'aperçus 
aussi  que  les  cardinaux  et  ceux  qui  compo- 
saient la  ch  ipelle,  excepté  le  général  des  Ob- 
servantins et  son  procureur  général,  avaient 
du  plaisir  de  nous  voir,  quoique  habillés  en 
Observantins  ,    parmi    nus    nouveaux    con- 
frères. »  De  retour  au  couvent  des  SS.  Apô- 
tres, les  religieux  Conventuels  assemblèrent 
le  definiloire   pour  procéder  à  l'élection  du 
procureur  général   et  de  deux  assistants,  le 
c  mpagnon  et  le  secrétaire  de  l'ordre.  Le  dé- 
puté des  Observantins  assista,  selon  les  or- 
dres du  pape,  à  toutes  les  élections;  mais  la 
réunion  qu'il  avait  espérée  de  Sa  Sainteté  le 
jour  môme  où  fut  élu  le  général,  ne  fut  pro- 
posée au  chapitre  que  le  23  mai.  La  veille  le 
pape  avait  envoyé  dire  au  général  que  l'on 
pioposerait  au  definiloire  en  substance,  l's'il 
convenait  de  faire  celte  union  ;  2'  quelle  se- 
rait la  manière  de  la  consommer.  Le  defini- 
toire  général   répondit,   conformément  aux 
intentions  du  pape,  affirmativement  quant  à 
la   première  demande,  et  rémissivement  au 
souverain  pontife  quant  à    la  seconde.  L'u- 
nion adoptée   précédemment  ne  fut  donc  si- 
gnée qu'à  la  session  du  23. 

Deux  jours  après,  les  deux  députés  se  ren- 
dirent chez  le  p  i|  e  pour  le  remercier  ,  et  le 
saint-père  serra  l'Observantin  entre  ses  bras, 
et  lui  dit  qu'étant  véritablement  Conven- 
tuels ,  les  Observantins  devaient  en  prendre 
la  marque  extérieure,  et  qu'il  voulait  revê- 
tir lui-même  du  nouvel  habit  le  P.  Husson  et 
sou  secrétaire  ,  et  le  frère  convers,  compa- 
gnon de  voyage.  En  effet,  il  envoya  le  len- 
demain dire  au  couvent  des  SS.  Apôlres  de 
faire  confectionner  ces  habits  à  ses  frais,  et  le 
13  juin,  jour  de  saint  Antoine  de  Pacloue 
qui  assurément  n'aurait  pas  voulu  faire  de 
même,  cette  vêture  fut  faite  par  le  pape,  qui 
donna  les  noms  aux  nouveaux  Conventuels. 
Le  P.  Husson   fut   appelé   frère  Clément ,  le 

une  pareille  humiliation  :  ils  s'adressèrent  au  pape 
pour  lui  demander  la  confirmation  de  l'élection  de 
leur  général.  Le  pape  leur  accorda  cette  faveur. 
Depuis  ce  temps,  ils  ont  conservé  l'usage  d'aller 
cliex  le  pape  immédiatement  après  l'élection,  ou 
après  midi.  La  tristesse  dont  ils  élamnt  affectés  la 
première  fois  qu'ils  subirent  cette  formalité  semble 
se  renouveler  chaque  fois  qu'on  la  reuo  >vei.e.  En 
effet,  rien  de  si  triste  que  cette  procession,  Taiie 
sans  dire  un  seul  mot,  une  seule  prière,  ni  chanter 
une  seule  note.  —  Uepu  s  lors,  la  préséance  dans 
Tordre,  dans  les  processions  publiques,  a  encore 
varié,  selon  les  décisions  de  quelques  papes;  mais 
les  faits  me  sont  trop  peu  eonnus  pour  les  préciser. 
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secrétaire  reçut   le   nom  de   Laurent  et  le 
frère  convers  celui  d'Antoine. 

Pendant  leur  séjour  à  Rome,  nos  nouveaux 
députés  s'occupèrent  avec  les  Conventuels 
romains  de  l'examen  et  de  la  rédaction  des 
Constitutions.  (J'ajouterai  à  la  fin  de  ce  troi- 
sième volume  des  détails  sur  ces  Constitu- 
tions, détails  dont  la  place  naturelle  serait 
peut-être  à  l'article  Conventuels,  mais  qui 
se  lient  aussi  à  l'article  Observantins.)  Les 
différents  articles  de  ces  Constitutions  susci- 
tèrent très-peu  de  difficultés.  Il  n'y  eut  que 
la  dernière  phrase  par  laquelle  les  Corde- 
liers  de  France  demandaient  que  Sa  Sainteté 
déclarât  que  la  règle  et  les  Constitutions  n'o- 
bligeraient pas  sub  gravi.  Ce  seul  article, 
grâce  à  Dieu,  fut  discuté  pendant  trois  jours. 
On  fit  consentir  les  députés  à  supprimer 
celte  phrase,  en  leur  montrant  son  inutilité, 
puisque  dans  le  corps  de  leurs  Constitutions 
en  France,  ils  n'avaient  point  inséré  que  la 
règle  ou  les  Constitutions  obligeraient  sub 
gravi,  étant  certain  qu'une  loi  n'oblige  que 
selon  la  teneur  des  termes.  On  pourrait 
peut-être  demander  de  quel  droit  les  rédac- 
teurs de  Constitutions  en  France  auraient 
déclaré  que  la  règle  de  saint  François  oblige 
ou  n'oblige  pas  sous  peine  de  péché  grave. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  député  des  Observan- 
tins fit  venir  des  copistes  pour  faire  un  ca- 
hier correct  des  Constitutions,  lequel  fut 
examiné  de  nouveau,  corrigé  et  transcrit.  Il 
ne  pensa  plus  alors  qu'à  obtenir  du  saint- 
père  une  bulle  confirmalive  de  l'union  et  des 
Constitutions  françaises.  Il  présenta  plu- 
sieurs suppliques;  le  pape  remettait  de  jour 
en  jour.  Enfin  il  fil  pr;senter  une  dernière 
supi  1  que  le  16  juillet,  et  le  bref,  rédigé  par 
le  cardinal  Negroni,  sur  les  matériaux  éla- 
borés par  le  général  et  le  P.  Husson,  fut  con- 
firmé et  signé  par  le  pape,  le  9  août. 

Le  député  des  Observantins  avait  insisté 
fortement  dans  la  formation  du  projet  de 
bref  pour  qu'on  y  insérât  que  les  Observan- 
tins, en  se  réunissant  aux  Conventuels  ,  en 
adoptant  leurs  usages,  etc.,  porteraient  avec 
leur  fusion  et  communiqueraient  aux  Con- 
ventuels leurs  privilèges,  exemptions,  juri- 
dictions, etc.,  afin  de  confirmer  par  là  leurs 
droits  et  juridictions  sur  les  monastères  de 
religieuses.  Le  général  et  même  le  cardinal 
Negroni  ne  voulurent  point  mettre  celle 
clause  :  on  pensa  depuis  que  c'était  à  cause 
des  prétenlions  de  la  province  de  France  sur 
la  maison  de  Paris,  qui  par  cela  même  au- 
rait été  autorisée  à  conserver,  après  la  réu- 
nion, les  privilèges  dont  elle  jouissait  aupa- 
ravant et  dont  j'ai  parlé  dans  ce  Dictionnaire  ; 
or,  le  pape  ne  voulait  rien  staiuer  sur  ce 
point.  Le  P.  Husson  alla  trouver  le  pape  et 
lui  communiqua  ses  craintes,  quant  à  la  ju- 
ridiction sur  les  monastères  de  femmes,  juri- 
diction qu'on  pourrait  disputer  aux  Réfor- 
més devenus  Conventuels,  en  faisant  valoir 
contre  les  transfuges  la  bulle  de  Sixie  V, 
qui  ôte  cette  juridiction  aux  Conventuels 
Clément  XIV  calma  les  craintes  du  député  , 
et  lui  dit  que  les  Conventuels  n'avaient  point 
perdu  leurs  droits  quaut  à  cette  juridiction 


sur  les  religieuses  ;  qu'au  moment  même  où 
ils  parlaient  ils  exerçaient  ces  droits  en  Po- 
logne, en  Allemagne,  en  France  même;  que 
d'ailleurs  la  bulle  de  Sixte  V  ne  regardait 
que  l'Italie.  Le  pape  ajouta  que  les  évêques 
ne  feraient  aucune  tentative  à  cet  égard  (le 
pape  présumait  beaucoup  de  la  générosilé 
des  évêques  qui  cherchent  toujours  à  mécon- 
naître ou  diminuer  les  droits  des  religieux)  ; 
qu'au  reste  tant  qu'il  vivrait  les  Conventuels 
pouvaient  être  tranquilles. 

Le  pape  fit  donner  le  titre  de  docteur  aux 
députés,  paya  leur  pension  au  couvent  des 
SS.  Apôtres,  et  ne  voulut  pas  que  le  P.  Hus- 
son payât  les  droits  et  honoraires  du  bref 
d'union  (grâce  du  pape  qui  n'empêcha  pas 
que  le  secrétaire  du  cardinal  Negroni  ne  re- 
çût un  cadeau  important). 

Dans  la  visite  d'adieu,  le  pape  prit  le  bref 
d'union  et  les  Constitutions,  et  se  chargea  de 
les  faire  parvenir  en  France  ou  par  le  car- 
dinal de  Remis,  ou  par  son  nonce.  Au  mois 
de  décembre  1771,  le  P.  Louis  Marzoni,  gé- 
néral des  Conventuels,  écrivit  aux  Conven- 
tuels français,  reconnaissant  leur  union  et 
leurs  Constitutions. 

Nouvelles  ecclésiastiques.  —  Lettre  histori- 
que sur  la  réunion  des  PP.  Cordeliers  Obser- 
vantins de  France,  avec  les  PP.  Conventuels, 
Nancy,  Antoine,   1772. 

Le  roi  donna  des  lettres  patentes,  confir- 
malives  des  Constitutions  des  Conventuels 
français,  et  un  bref  de  Clément  XIV,  daté 
du  23  décembre  li71,  approuvant  l'établis- 
sement de  huit  provinces  formées  des  cou- 
venis  de  Conventuels  et  d'Observantins  réu- 
nis, fut  aussi  confirmé  par  lettres  patentes, 
en  février  1772.  Tous  les  couvents  qui  ne 
furent  pas  désignés  dans  la  nomenclature 
des  custodies  formant  ces  huit  provinces, 
subirent  la  suppression,  excepté  cinq  mai- 
sons, dans  le  midi ,  sur  lesquelles  le  roi  se 
réservait  de  statuer.  J'en  parlerai  plus  lon- 
guement dans  l'article  additionnel  à  la  fin  de 
ce  volume. 

Outre  le  grand  couvent  de  Paris,  rue  de 
l'Observance,  dépendant  immédiatement  du 
général,  les  Observantins  avaient  encore  une 
sorte  de  communauté  au  célèbre  monastère 
de  VAve-Maria,  car  celte  maison  de  femmes 
éf ai t  desservie  par  douze  Cordeliers  des  cus- 
todies de  Normandie  el  de  Lorraine,  qui  ne 
faisaient  qu'une  même  province,  deYEtroite 
Observance  franche-parisienne. 

Avant  leur  réunion  aux  Conventuels,  qui 
n'avaient  que  trois  provinces,  les  Observan- 
tins en  possédaient  huit  en  France, el  loules 
comptant  un  grand  nombre  de  couvents  des 
deux  sexes. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  les  Observan- 
tins jouissaient  encore  en  Espagne  de  l'es- 
time ,  de  la  considération  et  de  l'influence 
qu'ils  méritaient.  A  la  restauration  de  la  fa- 
mille des  Rourbous  l'ordre  de  Saint-François 
reprit  faveur,  et  en  1815  il  occupait  à  Ma- 
drid les  mêmes  couvents  qu'avant  la  guerre 
désastreuse  des  Français.  A  la  suite  des  im- 
prudentes et  injustes  mesures  prises  par  le 
roi  Ferdinand  Vil,  les  Franciscains  ont  été 
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abolis  totalement  par  le  gouvernement  d'I- 
sabelle. La  révolution  opérée  en  Suisse  en 
18V7,  au  grand  détriment  de  la  religion , 
cliassa  les  ordres  religieux  les  plus  respecta- 
bles du  diocèse  de  Fribourg  et  de  quelques 
contrées.  Les  Franciscains  furent  conservés, 
non  par  un  reste  de  considération  reli- 
gieuse, mais  peut-être  à  cause  d'un  fameux 
Père  Girard,  du  couvent  de  Fribourg,  connu 
par  sa  méthode  pour  l'enseignement  pri- 
maire et  par  les  idées  de  libéralisme,  qui  lui 
conciliaient  la  faveur  des  révolutionnaires. 
A  Rome,  au  dernier  siècle,  les  Observan- 
tins  avaient  les  couvents  A'Àracœli,  de  Saint- 
Barlhélemyen  l'Ile, de  Saint-Isidore.  J'ignore 
si  aujourd'hui  ils  en  ont  d'autres  que  le  cou- 
vent Aracwli.  On  distingue,  comme  autre- 
fois, les  provinces  cismontaines  des  provin- 
ces ultramontaines  ;  celles-ci ,  c'est-à-dire 
les  provinces  hors  de  l'Italie,  n'ont  point  de 
supérieurs  actuellement.  Les  provinces  cis- 
montaines ont  pour  général  le  EL  P.  Joseph- 
Marie  d'Alexandrie  de  Sicile,  et  pour  procu- 
reur général  le  P.  Louis  de  Lorelte.  Les  Ob- 
servantins  Réformés  ,  qui  avaient  autrefois 
cinq  maisons  à  Home,  ont  aujourd'hui  pour 
procureur  général,  le  R.  P.  Ange  de  Locara. 
La  préséance  entre  les  Conventuels  et  les 
Observantins  dans  les  cérémonies  publiques 
a  varié,  suivant  les  décisions  des  souverains 
pontifes.  Dans  les  Craeos  de  Rome  elle  est 
donnée,  comme  il  paraît  juste,  aux  Obser- 
vantins, qui  la  gardent  aussi  actuellement , 
je  crois,  dans  les  processions.  Il  y  a  actuel- 
lement (sauf  les  suppressions  amenées  peut- 
être  par  la  guerre  de  la  révolle  de  Venise  en 
1848),  dans  les  Etats  autrichiens  2+7  mai- 
sons de  Franciscains,  et  vraisemblablement 
les  Observantins  occupent  le  plus  grand 
nombre. 

Lettredu  P.  *" — Notes  communiquées,  etc. 

B-D-E. 

OCCITAINE  (Dominicains  de  la   congréga- 
tion). 

Voy.  LoMBARDIE. 

01  AN  (Saint-). 
Voy.  Claude  (Saint-). 

ORATOIRE  (Congrégation  de  l'). 

De  la  congrégation  des  Prêtres  de  V Ora- 
toire en  Italie,  avec  la  Vie  de  saint  Phi- 
lippe de  Aéri,  son  fondateur. 

La  congrégation  des  Prêtres  de  l'Oratoire 
en  Italie  (1)  fut  fondée  par  saint  Philippe  de 
Néri.  Il  naquit  à  Florence  le  22  juillet  1515, 
et  eut  pour  père  François  de  Néri,  et  pour 
mère  Lucrèce  Soldi ,  qui  prirent  un  grand 
soin  de  son  éducation.  Ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  lui  insinuer  des  sentiments  de  piété  ; 
il  y  était  porté  de  lui-même  ,  et  avait  pour 
eux  tant  de  déférence,  et  leur  portait  un  si 
grand  respect,  que  dès  l'âge  de  cinq  ans  ou 
lui  donna  pour  ce  sujet  le  surnom  de  Bon. 
Il  employa  presque  tout  son  bas  âge  à  l'étude 
de  la  grammaire,  et  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
son   père  l'envoya  dans   la  petite  ville  de 

(1)  Voy.  à  la  lin  du  vol.,  n°  7. 


Saint-Germain,  qui  est  au  pied  du  Mont-Cas- 
sin.  dans  la  terre  de  Labour,  chez  un  de  ses 
oncles,  nommé  Romulle  ,  riche  marchand, 
dans  l'espérance  que,  n'ayant  point  d'en- 
fants, il  lui  laisserait  son  bien,  en  quoi  il 
ne  se  trompa  pas  :  car  Romulle  eut  tant  d'af- 
fection pour  son  neveu,  qu'il  le  destina  pour 
son  héritier.  Mais  le  désir  que  Philippe  avait 
de  servir  Dieu  et  de  se  consacrer  entière- 
ment à  son  service,  le  rendant  peu  sensible 
à  de  si  belles  espérances,  il  abandonna  la 
maison  de  son  oncle,  renonça  à  sa  succes- 
sion, qui  montait  à  plus  de  vingt  mille  écus 
d'or,  et  alla  à  Rome  l'an  1533,  poor  y  ache- 
ver ses  études.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  s'a- 
dressa d'abord  à  un  noble  Florentin,  nommé 
Caccia,  qui,  ayant  connu  ses  bonnes  quali- 
tés, voulut  qu'il  logeât  chez  lui,  et  lui  assi- 
gna pour  sa  subsistance  une  certaine  quan- 
tité de  blé  par  an,  que  Philippe  donnait  à  un 
boulanger  qui  lui  en  rendait  tous  les  jours 
un  pain.  Ce  Florentin,  concevant  de  jour  en 
jour  plus  d'estime  pour  le  saint  jeune  homme, 
lui  donna  le  soin  de  deux  de  ses  enfants  , 
pour  les  élever  dans  les  bonnes  mœurs  et 
dans  les  sciences  humaines.  Ils  firent  sous 
sa  conduite  beaucoup  de  progrès  dans  la 
vertu  et  dans  l'étude  des  belles-bUres,  et  il 
en  fit  lai-même  de  si  grands  dans  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  qu'il  y  eut  peu  de  per- 
sonnes considérables  dans  Rome  qui  ne  le 
voulussent  connaître  ,  pour  avoir  le  plaisir 
de  jouir  de  sa  conversation,  et  tirer  en  même 
temps  quelque  profit  de  sa  profonde  érudi- 
tion. Quoique  sa  pudeur  et  sa  modestie  le 
fissent  respecter  de  ses  compagnons  ,  cela 
n'empêcha  pas  néanmoins  que  certains  li- 
bertins ne  tâchassent  de  temps  en  temps  de 
le  corrompre  et  de  l'entraîner  avec  eux  : 
mais,  prévenu  des  grâces  et  des  bénédictions 
du  Ciel,  il  éluda  leurs  poursuites  et  conserva 
toujours  son  cœur  et  son  corps  dans  une  pu- 
reté inviolable. 

Après  qu'il  eut  fini  ses  études,  quoiqu'il 
ne  fût  plus  dans  les  mêmes  occasions,  il 
n'en  eut  pas  moins  de  combats  à  soutenir, 
pendant  plusieurs  années,  contre  l'insolence 
et  l'eiïron'eiie  de  quelques  courtisanes,  qui, 
ayant  entrepris  de  vaincre  sa  fermeté,  n'ou- 
blièrent rien  pour  y  réussir  ;  mais  ayant 
recours  aux  larmes,  aux  jeûnes  et  à  la  prière, 
il  triompha  toujours  de  la  malice  du  démon 
et  de  l'impudicité  de  ces  femmes  débauchées. 
Il  allait  souvent  aux  hôpitaux,  visitait  tous 
les  jours  les  sept  églises  de  Rome,  et  em- 
ployait une  partie  de  la  nuit  à  prier  sur  les 
tombeaux  des  martyrs,  qui  sont  au  cimetière 
de  Calisle.  Son  exemple  lui  attira  dans  la 
suite  beaucoup  de  compagnons,  qui  voulu- 
rent se  joindre  à  lui  pour  faire  les  mêmes 
stations.  Celte  dévotion,  qui  se  pratiquait 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  modestie,  édifia 
extrêmement  la  ville,  et  ce  fut  un  des  moyens 
dont  notre  saint  se  servit  avec  le  plus  de 
succès  pour  retirer  beaucoup  de  jeunes  gens 
de  leurs  dérèglements,  et  les  porter  ensuite 
à  la  piété. 
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De  si  heureux  commencements  l'encoura- 
geant à  travailler  au  salut  du  prochain,  il 
prit  la  résolution  de  fonder  avec  Persiano 
Rosa,  son  confesseur,  la  célèbre  confrérie 
de  la  Sainte-Trinité.  Elle  fut  d'abord  établie 
dans  l'église  de  Saint-Sauveur  in  Campo, 
l'an  15i8.  Les  premiers  qui  furent  agrégés  à 
celte  confrérie  n'étaient  que  de  pauvre*  gens 
au  nombre  de  quinze,  qui  s'assemblaient 
dans  cette  église  tou^  les  premiers  dimanches 
de  chaque  mois,  pour  y  pratiquer  les  exer- 
cices de  piété  qui  leur  étaient  prescrits  par  le 
saint  fondateur,  et  y  entendre  les  exhorta- 
tions qu'il  leur  faisait  pour  les  exciter  à  l'ac- 
quisition des  vertus  et  à  la  fuite  des  vices  : 
ce  qu'il  faisait  avec  tant  de  force  et  de  zèle, 
qu'il  s'y  trouvait  assidûment  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  et  même  de  distinction, 
dont  plusieurs  s'estimèrent  fort  honorées 
d'entrer  dans  une  si  sainte  société  :  ce  qui 
lui  procura  le  moyen  d'exécuter  le  dessein 
qu'il  avait  conçu  d'établir  un  hôpital  pour 
les  pauvres  pèleiins  qui,  venant  à  Rome  pour 
visiter  les  tombeaux  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  et  les  autres  anciens  monu- 
ments de  la  piété  des  premiers  chrétiens, 
étaient  obligés  de  coucher  dans  les  rues  et 
sur  les  portes  des  églises,  faute  d'avoir  un 
lieu  où  ils  pussent  se  retirer  :  car  le  saint, 
touché  de  compassion  pour  ces  pauvres  mi- 
sérables, engagea  les  confrères  de  la  Trinité 
à  leur  donner  l'hospitalité,  ce  qu'ils  firent 
volontiers,  ayant  loué  pour  cet  effet  une 
maison  où  ils  étaient  logés,  et  pourvus  de 
tous  leurs  besoins  pendant  trois  jours,  ce 
qu'ils  continuèrent  l'espace  de  huit  ans,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  Paul  IV,  édifié  d'une  charité 
si  exemplaire,  donna  à  celte  confrérie,  en 
J558,  l'église  paroissiale  de  Saint- Benoît, 
présentement  appelée  la  Sainte-Trinité,  au- 
près delaquelleon  a  bâti  un  hôpital  si  considé- 
rable, que  pendant  l'année  sainte,  ou  du 
grand  jubilé  de  1600,  on  y  reçut  quatre  cent 
quarante-quatre  mille  cinq  cents  hommes, 
et  vingt-cinq  mille  cinq  cents  femmes,  qui  y 
furent  défrayés  pendant  trois  jours,  selon  la 
coutume  de  cet  hôpital.  Quoique  le  nom- 
bre des  pèlerins  n'ait  pas  été  si  grand  dans 
l'année  sainte  1700,  il  a  n  anmoins  été  en- 
core fort  considérable,  puisqu'on  y  en  a 
reçu  deux  centsoixante  et  dix  mille  cent  cin- 
quante-cinq de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et 
quatre  vingt-cinq  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-quatre  convalescents,  cet  hôpital  étant 
aussi  destine  pour  recevoir  les  convales- 
cents. 

Saint  Philippe  de  Néri  s'exerça  longtemps 
dans  ces  actes  de  charité,  sans  vouloir  sortir 
de  l'état  de  laïque  ;  mais  son  confesseur,  per- 
suadé qu'il  deviendrait  encore  plus  utile  au 
public  s'il  entrait  dans  les  ordres  sacrés, 
l'obligea  à  les  recevoir  :  c'est  pourquoi,  l'an 
1551,  au  mois  de  mars,  notre  saint  prit  la 
tonsure,  les  quatre  ordres  mineurs  et  lo 
sous-diaconat,  étant  âgéde  trente-six  ans.  II 
reçut  le  diaconat  le  samedi  saint  suivant,  qui 
était  !ei9du  même  mois,  et  enfin  la  prêtrise 
le  23  mai  de  la  même  année.  Peu  de  temps 
après,  il  alla  demeurer  à  l'église  de  Saint- 
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Jérôme  de  la  Charité ,  dans  le  dessein  d'y 
passer  le  reste  de  ses  jours.  Il  y  avait  déjà 
quelques  autres  prêtres  qui  y  demeuraient  , 
savoir  :  Persiano  Rosa,  son  confesseur;  Ron- 
Signore  Caccia-Guerra  ,  noble  Florentin; 
François  d'Arezzo,  et  un  Espagnol  nommé 
aussi  François;  qui,  quoiqu'ils  demeuras- 
sent ensemble,  vivaientehacunà  leur  manière 
et  séparément.  Sitôt  que  notre  saint  se.  lut  con- 
sacré au  service  de  celte  église,  il  ne  larda 
guère  à  y  donner  de  nouvelles  marques  de 
son  amour  et  de  sa  charité  pour  le  prochain: 
car  il  s'y  employa  à  entendre  les  confessions 
avec  une  assiduité  proportionnée  au  désir 
qu'il  avait  d'attirer  les  âmes  et  les  gagner  à 
Jésus-Christ,  en  leur  inspirant  l'amour  de  la 
vertu  et  l'horreur  du  péché.  Non  content 
d'exercer  ce  saint  ministère  dans  l'église,  il 
ouvrit  sa  chambre,  sans  distinction  d'étals 
ni  de  conditions,  à  tous  ceux  qui  voulurent 
se  mettre  sons  sa  conduite,  et  commença  ses 
conférences  spirituelles  avec  un  succès  in- 
croyable. Il  n'y  eut  d'abord  que  six  ou  sept 
personnes  qui  se  trouvèrent  à  ces  conféren- 
ces, qui  furent  Simon  Garzini  et  Monlizaz- 
zera,  tous  deux  Florentins,  Michel  del  Pralo, 
deux  orfèvres  et  un  domestique  de  la  maison 
de  Massimi.  Mais  le  nombre  de  ses  auditeurs 
augmenta  dans  la  suite,  entre  lesquels  se 
trouvèrent  des  personnes  distinguées  par 
leur  naissance  et  par  leur  science  :  comme 
Jean-Bapliste  Salviati,  frère  du  cardinal  de 
ce  nom,  cousin  de  Catherine  de  Médicis, 
Reine  de  France;  François-Marie  Tarruggi, 
qui  fut  ensuite  cardinal;  Constance  Tassovi, 
neveu  du  cardinal  Bertrand,  appelé  le  car- 
dinal Defano;  Jean-Rapliste  Modio,  célèbre 
médecin;  Antoine  Succi,  et  plusieurs  autres. 
Les  grands  fruits  qu'il  faisait  dans  ces  con- 
férences animant  son  courage  et  excitant  en 
lui  de  plus  en  plus  le  feu  de  la  charité  dont 
son  cœur  était  embrasé,  il  lui  vint  en  pen- 
sée d'aller  dans  les  Indes  avec  Tarruggi,  Mo- 
dio, Succi  et  quelques  autres,  pour  y  porter 
la  lumière  de  l'Evangile  aux  idolâtres  et  aux 
infidèles  ;  mais  le  prieur  du  monastère  des 
T rois-Fontaines,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  qu'il 
consulta,  lui  ayant  fait  connaître  que  Dieu 
l'avait  appelé  à  Rome  et  non  pas  aux  Indes, 
et  ayant  été  averti,  par  une  vision  qu'il  eut, 
que  ce  conseil  venait  du  Ciel,  qui  se  servait 
de  la  bouche  de  ce  saint  religieux  pour  lui 
déclarer  sa  volonté,  il  se  détermina  à  rester 
à  Rome  et  à  y  continuer  ses  conférences 
dans  sa  chambre;  mais  cette  chamlire  se 
trouvant  trop  petite  pour  contenir  toute 
l'assemblée,  il  obtint  des  députés  ou  admi- 
nistrateurs de  l'église  de  Saint-Jérôme  un 
lieu  ample  et  spacieux  au-dessus  de  leur 
église  ;  ce  lieuqui  jusqu'alors  avait  été  inutile^ 
fut  accommodé  en  forme  d'oratoire,  où  les 
exercices  furent  transférés  l'an  1558,  que,  le 
nombre  des  assistants  augmentant  de  jour  en 
jour,  le  saint  fondateur  s'associa,  pour  faire 
les  conférences,  Tarruggi  et  Modio,  qui  n'é- 
taient encore  que  laïques,  an\  uels  il  ;ii  Ht, 
quelque  temps  après,  Suecio  et  Baronius, 
autt  ur  célèbre  des  Annales  ecclésiastiques.  Ou- 
tre  les   conférences  et  les  autres  exercices 
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qui  se  pratiquaient  dans  cet  oratoire,  il  or- 
donna qu'il  serait  ouvert  tous  les  soirs,  à  sis 
heures  en  été,  et  à  cinq  en  hiver;  que  le  di- 
manche, lemardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  l'on  fe- 
rait une  demi-heure  d'oraison  mentale  après 
laquelle  on  réciterait  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge,  el  que  les  autres  jours  de  la  semaine 
l'on  prendrait  la  discipline.  Que  que  temps 
après,  il  changea  la  première  méthode  qu'il 
avait  lenue.  En  attendant  que  les  confrères 
fussent  assemhlés,  il  faisait  faire  une  lecture 
spirituelle  par  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  arrivés  des  premiers.  Celui  qui  prési- 
dait interrogeait  ensuite  deux  ou  trois  des  as- 
sistants sur  la  lecture  qui  avait  été  faite. 
Après  qu'ils  avaient  répondu,  il  faisait  une 
récapitulation  de  tout  ce  qui  a\ait  été  dit,  et 
concluait  toujours  par  quelques  réflexions 
qui  portaient  les  auditeurs  à  l'amour  de  Dieu, 
au  mépris  du  monde  et  à  la  pratique  des 
vertus.  On  s'instruisait  aussi  de  1  histoire 
ecclésiastique,  et  l'assemblée  se  terminait 
par  des  prières  et  des  hymnes  qu'on  chan- 
tait à  la  gloire  d>'  Dieu.  Le  saint  fondateur 
allait  ensuite  visiter  plusieurs  églises,  où 
il  était  suivi  par  un  grand  nombre  de  ses 
disciples,  qui  y  assistaient  aux  offices  tant 
de  nuit  que  de  jour,  avec  une  piété  el  une 
dévotion  qui  les  rendaient  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ.  11  y  en  avait  trente  ou  quarante 
qu'il  avait  choisis  entre  tous  les  autres,  et 
qu'il  distribua  en  trois  bandes  pour  al'er 
aux  hôpitaux  de  la  ville  assister  les  malades  ; 
et  certains  jours  de  l'année,  principalement 
pendant  les  jours  de  carnaval,  il  assemblait 
le  plus  de  monde  qu'il  pouvait  pour  aller  vi- 
siter les  sept  églises,  afin  que,  ne  pouvant 
arracher  au  démon  toutes  les  conquêtes  qu'il 
fait  dans  ces  temps  de  folie  et  de  libertinage, 
il  en  diminuât  au  moins  le  nombre,  en  at- 
tirant à  ces  pratiques  de  dévotion  des  gens 
qui  peut-être  sans  cela  n'auraient  pas  évité 
les  pièges  de  cet  esprit  tentateur.  Cette  dé- 
votion se  pratique  encore  tous  les  ans  à 
Rome  le  jour  du  jeudi  gras,  et  on  y  observe 
le  même  ordre  que  le  saint  y  avait  établi.  11 
s'y  trouve  quelquefois  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
mille  personnes,  auxquelles  on  donne  à 
manger,  mais  avec  la  même  frugalité  dont 
usait  le  saint  fondateur  à  l'égard  de  ceux 
qui  l'accompagnaient  dans  ce  saint  pèleri- 
nage; car  on  ne  leur  donne  à  chacun  qu'un 
pain,  une  tranche  ou  deux  de  saucisson, 
qu'on  appelle  en  italien  mortatelln,  un  œuf, 
un  morceau  de  fromage,  et  environ  une  cho- 
pinede  vin  :  ce  qui  se  fait  dans  une  vigne, 
c'est-â-dire  dans  un  grand  jardin,  où  l'on 
trouve  tout  disposé;  en  sorte  que  lorsqu'on 
arrive,  on  n'a  qu'à  s'asseoir  sur  l'herbe, 
chacun  dans  son  canton;  car  chaque  état 
et  condition  a  le  sien,  qui  est  séparé  des  au- 
tres par  de  petites  barrières  faites  exprès,  en 
sorte  que  les  religieux,  de  quelque  ordre 
qu'ils  soient,  ont  le  leur,  qui  est  le  plus  pro- 
che de  celui  des  cardinaux,  ensuite  celui 
des  séculiers,  et  ainsi  des  autres.  Pendant  ce 
repas,  qui  dure  environ  une  demi-heure.,  on 
donne  à  toute  l'assemblée  le  plaisir  de  la  mu- 
sique, qui  est  placée  au  milieu  de  toutes  les 


barricades;  en  sorte  qu'on  entend  les  voix 
de  tous  côtés,  en  suite  de  quoi  un  enfant  de 
huit  à  dix  ans  fait  un  petit  discours  sur  le 
sujet  de  cette  dévotion,  après  lequel  tout  le 
monde  se  lève  pour  continuer  ce  pèlerinage, 
qui  ne  finit  que  sur  les  quatre  ou  cinq  heu- 
res du  soir. 

Un  si  saint  exercice  ne  put  être  à  l'abri  de 
la  médisance  et  de  la  calomnie.  11  s'éleva  de 
faux  bruits  dans  la  ville  contre  le  saint.  On 
accusa  ceux  qui  le  suivaient  dans  la  visite 
des  sept  églises,  de  n'y  aller  que  pour  con- 
tenter leur  gourmandise,  et  vivre  grassement 
des  mets  exquis  qu'on  leur  donnait  en  abon- 
dance ;  on  en  murmurait  hautement,  et  les 
plaintes  en  furent  portées  au  vicaire  du  p,»pe. 
Philippe  fut  déféré  à  son  tribunal,  comme  un 
homme  ambitieux,  qui  introduisait  des  nou- 
veautés et  tenait  des  assemblées  dangereuses 
contre  la  foi.  Ce  prélat,  prévenu  contre  lui, 
le  fil  venir  en  sa  présence  ;  et  après  l'avoir 
traité  fort  rudement,  il  lui  interdit  le  confes- 
sionnal, lui  défendit  de  prêcher  sans  permis- 
sion, et  le  menaça  de  le  mettre  en  prison  s'il 
menait  davantage  des  compagnons  avec  lui, 
et  s'il  tenait  avec  eux  des  assemblées.  Le 
saint,  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher  sur 
les  accusations  qu'on  avait  faites  contre  lui, 
répondit  en  véritable  enfant  de  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  avec  beaucoup  d'humilité  et  de  sou- 
mission, à  celui  qui  tenait  la  place  dé  vicaire 
de  Jésus-Christ,  qu'ayant  commencé  cet  ou- 
vrage par  obéissance  ,  il  le  quitterait  de 
même;  mais  qu'il  n'avait  eu  d'auire  inten- 
tion que  celle  de  travailler  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Le  prélat,  qui 
devait  être  édifié  d'une  si  grande  soumission 
à  ses  ordres,  n'en  conçut  au  contraire  que 
du  mépris  pour  lui,  et  le  chassa  de  sa  pré- 
sence :  ce  qui  fut  pour  notre  saint  un  contre 
temps  qui  persuada  à  plusieurs  personnes, 
et  même  à  des  ecclésiastiques  qui  demeu- 
raient avec  lui,  qu'il  n'était  qu'un  ambitieux, 
et  dès  ce  temps-là  il  les  eut  pour  adversaires  ; 
mais  Dieu,  qui  humilie  quelquefois  ses  saints 
pour  faire  paraître  leur  gloire  avec  plus 
d'éclat,  ne  laissa  pas  longtemps  son  serviteur 
dans  celle  épreuve  :  car  ayant  fait  connaître 
sa  sainteté,  on  lui  permit  de  continuer  ses 
exercices  :  ce  qui  non-seulement  augmenta 
beaucoup  le  nombre  de  ses  disciples,  mais 
le  remit  dans  un  si  haut  degré  de  réputation, 
que  les  Florentins,  qui  étaient  habitués  à 
Rome,  ayant  faii  bâtir  une  église  dans  celte 
ville,  sous  le  litre  de  saint  Jean  -  Baptiste, 
l'an  156i,  pour  ceux  de  leur  nation,  le  priè- 
rent de  la  vouloir  bien  desservir.  Le  saint 
lit  difficulté  d'accepter  cet  emploi  :  ce  qui 
obligea  les  Florentins  d'avoir  recours  à  l'au- 
torité du  pape  Pie  IV,  qui,  ayant  ordonné  à 
Philippe  de  se  charger  de  cette  église,  il  fit 
prendre  les  ordres  sacrés  à  quelques-uns  de 
ses  disciples,  qui  furent  Baronius,  Fideli  et 
Bordin  ,  que  le  pape  Clément  VIII  choisit 
dans  la  suite  pour  son  confesseur,  et  qui  fut 
aussi  archevêque  d'Avignon. 

Ces  zélés  discij  les  de  ce  saint  fondateur 
furent  les  trois  premiers  qui  allèrent  demeu- 
rer à  l'église  des  Florentins,  où  ils  furent 
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bientôt  suivis  par  Tarruggi  et  Velli,  qui  fut 

premier  supérieur  de  la  congrégation  après 
saint  Philippe  de  Néri  ;  et  c'est  proprement 
à  ce  temps-là  que  l'on  doit  rapporter  l'éta- 
blissement de  cette  congrégation,  qui  prit  le 
nom  de  l'Oratoire,  à  cause  de  l'oratoire  que 
le  saint  fondateur  avait  dressé  à  Saint-Jérôme 
de  la  Charité,  où  il  demeura  encore  quelque 
temps,  pendant  lequel  ses  disciples,  qui   de- 
meuraient à  l'église  des  Florentins,  lallaient 
trouver  trois  fois  le  jour.  Le  matin  ils  se  con- 
fessaient à  lui,  et  retournaient  ensuite  chez 
eux.  Après  le  dîner  ils  allaient  à   l'oratoire 
pour  y  entendre  le  sermon,  ou  pour  prêcher 
à  leur  tour,  d'où  ils  allaient  chanter* les  vê- 
pres à  leur  église,  et  retournaient  encore  à 
l'oratoire  pour  assister  aux  autres  exercices, 
sans  que  les  ardeurs  du  soleil  en  été,  ni  les 
rigueurs  du  froid  ou  le  mauvais   temps-  en 
hiver  les  en  empêchassent.  Ils  étaient  dans 
une  si   parfaite  union,   qu'ils  distribuèrent 
entre  eus;  les  offices  de  la  maison,  qu'ils  fai- 
saient tour  à  tour,  trois  fois  la  semaine,  ou 
pour  un  temps  plus   considérable  :  ils  ser- 
vaient à  table,  avaient  soin  des   provisions, 
et  faisaient  la  cuisine  :  ce  qu'ils  tenaient  à 
un  si  grand  honneur,  que  Baronius  étant  à 
la  cuisine,  et  souhaitant  de  demeurer   tou- 
jours dans  cet  état  d'humiliation,  écrivit  sur 
la  cheminée  en   gros  caractères  :  Baronius, 
cuisinier  perpétuel.  Souvent  les  grands  sei- 
gneurs et  les   personnes  de  lettres  qui   re- 
cherchaient   la  conversation    de    ce   grand 
homme,  le  trouvaient  avec  un  tablier  autour 
de  lui,  écurant  les   chaudrons  et  lavant   la 
vaisselle.  Germain  Fideli,  frère  de  celui  dont 
nous  avons    parlé ,  et  Octave    Paravicini , 
élève  de  Baronius,  et  que  son  mérite  éleva 
dans  la  suite  au  cardinalat,  aussi  bien  que 
son  maîire,  faisaient  la  lecture  au  réfectoire, 
et  chacun  à  son  tour  avait  soin  aussi  de  ba- 
layer l'église  tous  les  samedis,  de  parer  l'au- 
tel, de  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le   dimanche,    pendant  lequt  1   et  les 
jours  de  fêles,  ceux  qui  étaient  prêtres  s'em- 
ployaient   à  entendre  les   confessions    et   à 
annoncer  la  parole  de  Dieu. 

Une  vie  si  sainte  et  si  profitable  au  pro- 
chain, charmant  de  plus  en  plus  les  Floren- 
tins, leur  fit  chercher  les  moyens  de  les 
fixer  entièrement  au  service  de  leur  église  : 
c'est  pourquoi,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
aller  trois  fois  par  jour  à  l'oratoire  de  Saint- 
Jérôme  de  la  Charité  sans  beaucoup  de  fa- 
tigues, ils  prièrent  saint  Philippe  de  trans- 
férer ses  exercices  chez  eux,  et  lui  firent 
bâtir  pour  ce  sujet  un  oratoire  fort  ample  : 
ce  qu'ayant  accepté  l'an  157i,  avec  la  per- 
mission du  pape  Grégoire  XIII,  il  y  fit  ses 
assemblées  et  y  continua  ses  exhortations 
ordinaires.  Comme  la  congrégation  augmen- 
tait de  jour  en  jour,  le  saint  fondateur  et  ses 
compagnons  jugèrent  à  propos  d'avoir  une 
maison  qui  leur  appartînt,  afin  qu'étant  in- 
dépendants, ils  pussent  faire  leurs  exercices 
avi  c  plus  de  liberté.  On  leur  offrit  deux 
églises  qui  pouvaient  convenir  à  ces  mêmes 
exercices,  et  toutes  deux  dédiées  en  l'hon- 
neur de  lu  sainte  Vierge,  l'une  sous  le  titre 
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de  Monticelliy  et  l'autre  sous  celui  de  la  Val- 
licella.  Cette  dernière  était  plus  petite  ,  mais 
sa  situation  était  plus  avantageuse,  à  cause 
qu'elle  était  au   milieu   de   la  ville,  et  par 
conséquent  plus  du  goût  du  saint  fondateur, 
qui,  ne  cherchant  que  l'avantage  du  pro- 
chain, préférait  sa  commodité  à  sa  propre 
satisfaction.    Cependant,    craignant    de    se 
tromper  dans  son   choix,  il  ne  voulut   rien 
faire  sans  avoir  consulté  le  pape,  qui  lui  con- 
seilla de  s'arrêter  à  celle  de  la   Vallicclla. 
Comme  cette  église  était  paroissiale,   celui 
qui  en  était  curé  la  céda  l'an  1575,  moyen- 
nant une  pension  viagère  ;  et  le   saint  en- 
voya  pour  la  desservir  Germain  Fideli  et 
Jean-Antoine  Luccio.  Quelque  temps  après, 
on  y  jeta  les  fondements   d'une   magnifique 
église,  où  l'on  commença  à  célébrer  les  offices 
divins  l'an  1577,  et  ce  fut  pour  lors  que  l'on 
commença  à  mettre  en  pratique  les  constitu- 
tions que  le  saint  avait  dressées  deux  ans 
auparavant   pour  sa   congrégation,  qui   fut 
approuvée  la  même  année  par  Grégoire  XIII, 
qui    donna   aussi     son    consentement    pour 
transférer  l'oratoire  de  l'église  des  Floren- 
tins à  celle  de  Sainte-Marie  de  la  Vallicella, 
qui  porte  présentement  le  nom  delà  Chiesa- 
Nuova,  c'est-  à  -dire  l'Eglise -Neuve  ;  et  ce 
changemeut  donna  occasion  à  saint  Philippe 
de  changer  la  méthode  de  ses  premiers  exer- 
cices :  car,  au  lieu  des  conférences,  il  y  eut 
tous  les  jours,  excepté  le  samedi,  une  lecture 
spirituelle,  suivie  de  quatre  sermons  :  ce  qui 
se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  la  même 
église,  avec  tant   d'édification,  qu'un   saint 
piètre,   qui,  pendant   sa   vie  n'avait  jamais 
manqué  d'assister  à  ces  sermons,  voulut  et 
ordonna  par  son  testament  qu'après  sa  mort 
son  corps  serait  enterré  dans   cette   église, 
vis-à-vis  la  chaire  du  prédicateur,  et  que  l'on 
mettrait  sur  sa  tombe  ces  paroles  du  pro- 
phète Ezéchiel  :  Ossa  arida,  audite  verbum 
Domini.  Le   saint  instituteur  voulut    aussi 
qu  à  la  fin  des  sermons  l'on  chantât  quelques 
hymnes    et  prières   pour   les    nécessités   de 
l'Eglise. 

L'église  de  Sainte-Marie  de  la  Vallicella 
étant  en  état  d'y  faire  les  exercices,  comme 
nous  venons  de  dire,  et  le  logement  pour  la 
demeure  des  prêtres  étant  achevé,  une  partie 
de  ceux  qui  demeuraient  à  l'église  des  Flo- 
rentins y  vinrent  aussi  demeurer  la  même 
année  1577,  et  élurent  pour  supérieur  saint 
Philippe  de  Néri,  qui  ne  quitta  pas  pour  cela 
sa  demeure  à  Saint-Jean  des  Florentins,  où 
il  demeura  jusqu'en  1583,  qu'à  la  prière  de 
ses  disciples,  qui  étaient  à  Sainte-Marie  de  la 
Vallicella,  et  par  obéissance  au  souverain 
pontife,  qui  le  lui  ordonna,  il  vint  demeurer 
avec  eux.  Il  en  était  resté  encore  quelques- 
uns  chez  les  Florentins;  mais,  par  un  décret 
de  la  congrégation,  qui  fut  fait  l'an  1583,  il 
fut  ordonné  qu'ils  viendraient  tous  demeurer 
à  Sainte-Marie  de  la  Vallicella.  Ainsi  tous 
les  prêtres  qui  formaient  la  congrégation  de 
l'Oratoire  de  Borne  se  virent  réunis  en- 
semble. 

Cet  institut  était  trop  bien  établi,  et  fondé 
sur  une  trop  grande  piété,  pour  larder  long- 
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temps  à  faire  beaucoup  de  progrès;  aussi, 
dès  l'an  1 '386,  ïarruggi  avait  fait  des  établis- 
sements à  Naples  et  à  Milan  ;  il  s'en  fil  un 
aussi  la  même  année  à  San-Severino,  et  il  y 
on  eut  encore  deux,  autres,  l'un  à  Fermo  et 
l'antre  à  Palerme;  mais  relui  de  Milan  ne 
subsista  pas.  Les  Pères  de  l'Oratoire  de  Home, 
voyant  que  leur  institut  se  multipliait,  firent 
un  décret  par  lequel  ils  résolurent  de  n'avoir 
jamais  de  maisons  hors  de  Home  qui  dépen- 
dissent de  leur  administration,  excepté  celles 
de  Naples  et  de  San-Severino;   mais,  afin 
qu'on  ne  crût  pas  qu'ils  désapprouvassent 
les  établissements  de  pareils  oratoires,  ils 
ajoutèrent  au  décret  qu'il  était  néanmoins 
permis  à  l'oratoire  de  Rome  d'envoyer,  si  bon 
lui  semblait,  des  personnes  pour  établir  des 
maisons  du  même  institut,  à  condition  qu'ils 
reviendraient  après  les  avoir  établies,  sans 
que  ces  établissements  pussent  être  annexés 
à  la  maison  de  Rome,  ni  que  les  prêtres  de 
ces  établissements  pussent  se  dire  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  de  cette  même  ville; 
et  ordonnèrent  aussi  que  l'on  pourrait  rece- 
voir des  prêtres  étrangers,  auxquels  on  ap- 
prendrait les  coutumes  de  la  congrégation, 
pour  pouvoir  faire  de  pareils  établissements 
en  leur  pays.   Le  Père  Marciano  dit  que  ce 
décret  fut  fait  l'an  1595,  après  que  les  Pères 
de  la  congrégation  de  Rome  curent  refusé 
l'union  que  ceux  des  maisons  de  Palerme  et 
de  Fermo  souhaitaient  faire  avec  eux.    Ils 
agirent  néanmoins  contre  ce  décret  l'an  1598; 
car,   ayant  fait  cette  année  un  nouvel  éta- 
blissement à  Lanciano  dans  l'Abruzze,  il  fut 
uni  aux  maisons  de  Rome,  de  Naples  et  de 
San-Severino.   Cette  maison  de  Lanciano 
possède  l'abbaye  de  Saint-Jean   in  Venerc, 
proche  cette  ville,  et  les  Pères  de  celte  con- 
grégation y  ont  établi  un  séminaire  pour  éle- 
ver des  jeunes  gens  qui  veulent  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique.   Il  y  a  dix  bourgs  qui 
dépendent  de  cette  abbaye. 

L'an  1587,  saint  Philippe  de  Néri  fut  élu 
supérieur  général  perpétuel  de  la  congréga- 
tion. C'était  pour  lors  une  loi  que  ce  supé- 
rieur ne  pouvait  exercer  cet  office  que  pen- 
dant trois  ans,  ou  six  au  plus,  s'il  était 
continué;  mais  en  considération  du  saint 
fondateur,  ils  ordonnèrent  qu'il  serait  per- 
pétuel; que  ceux  qui  lui  succéderaient  ne 
seraient  que  triennaux,  et  qu'ils  pourraient 
être  continués  pour  trois  autres  années.  Ce- 
pendant, après  la  mort  de  ce  saint,  ils  jugè- 
rent à  propos,  l'an  1596,  d'abroger  cette  loi, 
et  il  fut  ordonné  que  l'on  pourrait  continuer 
le  général  dans  son  office  autant  de  temps 
que  l'on  jugerait  le  plus  convenable  pour  le 
bien  de  la  congrégation.  Le  saint  ajouta  en- 
core à  ces  constitutions  qu'on  ne  ferait  point 
de  vœux  dans  la  congrégation,  et  que  si 
quelqu'un  désirait  mener  une  vie  plus  par- 
faite ou  embrasser  l'état  religieux,  il  lui 
serait  lilire  de  sortir,  voulant  seulement  que 
ceux  de  sa  congrégation  fussent  liés  par  les 
liens  de  la  charité.  Il  fit  encore  des  Règle- 
ments concernant  l'ordre  que  l'on  devait 
tenir  dans  le  chapitre  de  la  congrégation,  et 
ordonna  qu'en  cas  qu'il  se  trouvât  des  dés- 


obéissants, et  qui  scandalisassent  les  autres 
par  leur  mauvaise  conduite,  on  les  chassai 
hors  de  la  congrégation. 

Les  fréquentes  infirmités  du  saint  l'empê- 
chant de  paraître  en  public,  le  pape  Gré- 
goire XIV  lui  permit,  l'an  1591,  dédire  la 
mes<e  dans  une  petite  chapelle  à  côté  de  sa 
chambre,  où,  se  voyant  plus  libre  de  satis- 
faire à  ses  dévotions,  sans  être  à  charge  aux 
assistants,  il  passait  ordinairement0  deux 
heures  à  méditer  entre  le  Domine,  non  sum 
diqnus  et  la  communion;  de  sorte  que  celui 
qui  lui  servait  à  la  messe  s'en  allait,  et  ne 
revenait  qu'au  bout  de  ce  temps  pour  lui 
donner  le  vin  et  l'aider  à  finir.  Le  même 
pontife  le  dispensa  de  dire  son  bréviaire,  et 
lui  permit  de  réciter  le  chapelet,  pour  satis- 
faire à  l'office  divin,  ce  qu'il  fit  pendant  ses 
maladies;  mais  étant  retourné  en  santé,  il  ne 
voulut  pas  se  servir  de  celte  dispense. 

Enfin,  ce  saint  fondateur,  désirant  mener 
une  vie  privée,  renonça  au  généralat,  et 
Baronius  fut  pourvu  de  cet  office, qu'il  exerça 
pendant  six  ans,  après  lesquels  il  fut  honoré 
de  la  dignité  de  cardinal,  aussi  bien  que  Tar- 
ruggi ,  par  le  pape  Clément  VIII ,  qui ,  dans 
une  autre  promotion,  fil  encore  cardinal 
Alphonse  Visconti,  de  la  même  congrégation. 
Après  que  le  saint  eut  renoncé  à  son  office, 
il  vécut  encore  près  de  trois  ans  dans  tous 
les  exercices  de  la  plus  solide  piété,  se  pré- 
parant ainsi  à  la  mort,  dont  le  moment  lui 
fut  annoncé  dans  une  vision  céleste.  Il  con- 
tinua de  dire  la  messe  avec  sa  ferveur  or- 
dinaire jusqu'au  dernier  jour;  il  entendit 
encore  ce  même  jour  les  confessions  de  quel- 
ques personnes,  et  les  communia  de  sa  main, 
Il  passa  le  reste  de  la  journée  sans  aucune 
apparence  de  maladie  ;  mais  sur  les  onze 
heures  du  soir  il  lui  survint  un  vomissement 
de  sang,  après  lequel  il  mourut  à  minuit,  le 
25  mai  1595,  étant  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Les  miracles  qu'il  avait  faits 
pendant  sa  vie  et  qui  continuèrent  après  sa 
mort  furent  cause  que  l'on  travailla  au  pro- 
cès do  sa  canonisation.  L'on  commença  dès 
le  temps  du  pape  Clément  VIII,  et  l'on  pour- 
suivit sous  son  successeur  Paul  V,  à  l'in- 
stance du  roi  de  France  Henri  IV,  qui  s'y 
employa  en  reconnaissance  de  ce  que  ce 
saint  avait  travaillé  pendant  sa  vie  à  sa  ré- 
conciliation avec  l'Fglise.  La  cérémonie  de 
la  canonisation  fut  faite  l'an  1622,  par  le  pape 
Grégoire  XV,  à  la  prière  de  Louis  XIII  et  de 
la  reine  Marie  de  Médicis  sa  mère, et  l'an  1629 
la  ville  de  Naples  le  choisit  pour  un  de  ses 
patrons. 

Après  la  mort  de  ce  saint  fondateur,  son 
institut  fit  de  nouveaux  progrès.  Galonius, 
cjui  le  premier  a  écrit  sa  vie,  qu'il  donna  au 
Commencement  de  l'an  1000,  dil,  qu'outre 
les  oratoires  de  Rome,  de  Naples,  de  San- 
Severino  et  de  Lanciano,  qui  étaient  unis 
ensemble,  il  y  en  avait  encore  quatre  autres, 
savoir  :  à  Luques.  Fermo,  Palerme  et  Came- 
rino,  et  que  l'on  travaillait  actuellement  à 
six  autres  établissements,  à  Fano,  à  Pavie,  à 
Vicence,  à  Ferrare,  à  Thonon  dans  le  Cha- 
blais  au  diocèse  de  Genève,  el  à  Notre-Dame 
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de  Grâces,  au  diocèse  de  Fréjus  en  Provence. 
Il  s'est  fait  encore  depuis  ce  (enips-là  d'au- 
tres établissements  en  Italie.  Outre  les  car- 
dinaux dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  sont 
sortis  de  la  congrégation  de  Rom",  elle  a  en- 
core donné  à  l'Eglise  les  cardinaux  Octave 
Paravicini,  Nicolas  Sfondraie  et  Léandre  Col- 
loredo,  aussi  bien  que  plusieurs  autres  pré- 
lats, dont  un  des  plus  distingués  par  sou 
éminente  vertu  a  été  Jean  Juvénal,  ancien 
évêque  de  Saluce*,  l'un  des  premiers  compa- 
gnons de  saint  Philippe  de  Néri.  Elle  a  aussi 
produit  de  célèbres  écrivains,  comme  le  car- 
dinal Baronius,  auteur  des  Annales  ecclésias- 
tiques ;  Oldéric  Rainaldi,  qui  a  continué  les 
mêmes  Annales;  Antoine  Galonius,  Thomas 
et  François  Bozius.  Le  Père  Jean  Marciano, 
de  la  même  congrégation,  en  a  donné  l'his- 
toire l'an  1693,  en  deux  volumes  in-folio. 
Elle  a  pour  armes  une  Vierge  tenant  devant 
elle  l'enfant  Jésus  dans  un  croissant  entouré 
de  rayons. 

Giovanni  Marciano,  Mnnorie  istorice  délia 
conr/rci/aziune  ileW  Oratorio.  Anton.  Galo- 
nius, Vit.  sancti  Philip.  Nerii.  Rolland,  Act. 
SS.,  lom.  VI  mari;  Oldéric  Reginald,  Annal, 
ecchs.,  ad  annum  1564.  Guiseppe  Crispino, 
Sevola.  di  S.  Philijipo  Neri.  Bullar.  Roman., 
tom.  111.  Silvestr.  Maurolic,  Mar.  Océan,  di 
tutt.gl.  lielig.  Herman,  Hitt.desOrd.  relig., 
t.  III.  Baillelet  Giri,  Vies  des  saints,  26  mai. 

Au  dernier  siècle,  cette  congrégation  con- 
tinua les  ouvres  de  piété  dont  saint  Phi- 
lippe lui  avait  légué  l'esprit  et  l'usage.  Elle 
avait  deux  maisons  à  Rome,  celle  de  Saint- 
Philippe  -  Néri  in  Chiesa-  Suova ,  et  celle 
des  Prêtres  de  l'Oratoire  de  Saint-Jérôme 
Délia  Cari  ta,  dont  saint  Philippe  était  aussi 
le  fondateur.  Elle  se  livra  aussi  à  l'ensei- 
gnement. Dans  les  autres  Etats ,  comme  en 
France,  l'abolition  de  l'institut  des  Jésuites 
laissa  un  grand  vide  dans  l'enseignement. 
En  1769,  Je  13  janvier,  les  PP.  de  l'Oraioire 
de  Marie  prirent  possession  de  la  maison  pro- 
fesse des  Jésuites  à  Madrid,  que  le  roi  d'Es- 
pagne leur  avait  accordée.  Le  20  du  même 
mois,  ils  firent,  avec  une  pompeuse  cérémo- 
nie, l'ouverture  de  l'église.  Lé  li  février,  ils 
commencèrent  des  conférences  sur  l'Ecriture 
sainte  el  la  Théologie  morale,  conférences 
qu'ils  devaient  continuer  le  mardi  et  le  sa- 
medi de  chaque  semaine,  excepté  les  jours 
de  fêle. 

L'esprit  d'innovation  religieuse  ne  domi- 
nait pas  dans  cette  estimable  congrégation, 
tant  s'en  faut.  Néanmoins  il  y  avait  fait  quel- 
ques progrès,  el  y  causa  quelques  scandales. 
Ainsi,  à  Porto,  en  Portugal,  le  17  juin  1788, 
deux  Oratoriens,  les  PP.  Jos.  Eduard  et  Jean 
Figueironia ,  soutinrent  des  thèses  sur  la 
Législation  et  la  Hiérarchie  ecclésiastique 
étabies  par  Jésus-Christ,  qui  étaient  fort  au 
goût  des  Jansénistes.  Mais  je  pense  que  ces 
Oratoriens  doivent  plutôt  être  regardée  com- 
me des  Oratoriens  de  France,  car  je  crois 
que  la  congrégation  de  Bérulle  avait  établi 
l'Oratoire  de  Portugal. 

(1)  fuy.  à  la  lin  du  vol.,  n°  8. 


Dans  la  liste  des  maisons  religieuses  exis- 
tant actuellement  dans  les  Etats  anirichiens, 
je  vois  sept  maisons  de  PhiUppiens,  conte- 
nant trois  cent  quarante  sujets;  ce  nombre 
d'hommes  me  paraît  fort  pour  un  si  petit 
nombre  de  maisons.  Ces  Pères  n'ont  plus 
d'établissements  en  Espagne,  depuis  les  sup- 
pressions faites  sous  le  gouvernement  de  la 
reine-régente  Christine. 

A  Rome,  les  Oratoriens  ont  encore  les 
deux  maisons  de  l'Oratoire  de  Saint-Phiippe 
de  Néri  el  de  Saint-Jérôme  d  lia  Cari  ta,  sup- 
posé qu'on  puisse  compter  au  nombre  des 
établissements  de  l'institut  cet  Oratoire  de 
Saint-Jérô  ne,  qui  a  pour  directeur  le  R.  P. 
Marciani.  L'Oratoire  de  Saint-Philippe  Néri 
a  pour  supérieur  le  T.  R.  P.  Pacifique  Cesa- 
ri ni  (ou  sait  que  les  maisons  de  celte  con- 
gréga  ion  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres).  L'Oratoire  établi  dans  l'ile  de  Ccyian 
est,  sans  doute,  sorti  de  l'Oratoire  d'Italie; 
nous  en  dirons  quelques  mots  dans  notre 
Supplément,  ainsi  que  de  VOratoire  qui  se 
forme  maintenant  en  Angleterre.  II  y  a  peu 
d'années,  M.  Newmau,  docteur  anglais,  a)  ant 
embrassé  la  foi  ratliol  que,  a  aussi  embrassé, 
à  Rome,  l'Institut  de  VOratoire,  pour  en  en- 
richir son  pays,  où.  il  travaille,  à  le  consoli- 
der actuellement. 

Notes  tirées  du  Cracon.  —  Nouvelles  ecclé- 
siastiques,—  feuilles  publiques,  etc. 

R-D-E. 

ORATOIRE  DE  JÉSUS  (Congrégation  de  l'). 
De  la  congrégation  des  Prêtres  de  r  Oratoire 

de  Jésus  en  Frince,  avec  la  Vie  du  cardinal 

de  Bérulle,  leur  fondateur. 

La  congrégation  des  Prêtres  de  l'Oratoire  en 
France  (lj,qui  a  été  formée  sur  le  modèle  de 
celle  des  Prêtres  de  l'Oratoire  d'Italie,  et  qui 
a  eu  l'avantage  de  servir  elle-même  d'exem- 
ple à  plusieurs  communautés  séculières  qui 
se  sont  établies  dans  le  même  royaume,  est 
redevable  de  son  établissement  au  cardinal 
de  Bérulle,  qui  naquit  le  h  février  1575,  au 
château  de  Sérilly  en  Champagne,  qui  ap- 
partenait à  son  père  Claude  de  Rérulle,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  fut  baptisé 
à  Paris  sur  les  fonts  de  la  paroisse  de  Saint- 
Nicoias-des-Cbamps,  et  y  reçut  le  nom  de 
Pierre.  Sa  mère,  Louise  Séguier,  tante  du 
chancelier  de  ce  nom,  était  une  dame  d'une 
haute  vertu,  qui,  après  la  mort  de  son  mari, 
embrassa  te  tiers  ordre  des  Minimes,  et 
quelques  années  après  entra  dans  l'ordre 
des  Carmélites  Déchaussées,  sous  le  nom  de 
Sœur  Marie  des  Anges.  Elle  prit  un  si  grand 
soin  d'élever  ses  enfants  dans  la  connais- 
sance el  la  crainte  de  Dieu,  qu'ils  ne  lui  fu- 
rent pas  moin^  obligés  de  la  vie  de  la  grâce, 
qu'elle  leur  procura  par  une  sainte  éduca- 
tion, que  de  celle  de  la  nature,  qu'elle  leur 
donna  en  les  mettant  au  monde.  Le  jeune 
de  Rérulle,  dont  nous  parlons,  fut  l'aîné  de 
deux  fils  et  de  deux  filles,  qu'il  surpassa  en 
vertu  aiissi  bien  qu'en  âge  :  car  dès  l'âge  de 
sept  ans  il  fit  vœu  de  chasteté,  et  chercha 
tous  les  moyens  de  pratiquer  celle  vertu  an- 
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gélique,  en  soumettant  sa  chair  à  l'esprit  par 
les  veilles,  les  jeûnes  et  tous  les  autres  exer- 
cices de  la  pénitence  la  plus  rigoureuse. 

A  peine  avait-il  passé  cet  âge,  qu'il  perdit 
son  père  :  ce  qu'il  supporta  avec  une  par- 
faite résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  con- 
sola mêrue  sa  mère  par  des  discours  si  tou- 
chants et  si  remplis  de  sagesse,  qu'elle  avoua 
que  toute  la  consolation  qu'elle  avait  reçue 
dans  une  perte  si  sensible  ne  venail  que  de 
lui.  Elle  le  mit  entre  les  mains  des  Pères 
Jésuites,  pour  le  former,  par  leurs  soins, 
dans  l'étude  des  sciences  divines  et  hu- 
maines, dans  lesquelles  il  fit  un  si  grand 
progrès,  que  rien  ne  lui  semblait  difficile, 
quelque  relevé  qu'il  fût;  en  sorte  que  ses 
maîtres  admiraient  également  les  grandes 
dispositions  de  son  âme  pour  les  premières, 
et  sa  vivacité  et  pénétration  pour  les  secon- 
des ;  ce  qui  était  soutenu  d'une  si  grande 
piété,  qu'il  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  le 
pouvait  faire  arriver  à  la  pratique  de  louîes 
les  vertus  chrétiennes,  dont  les  nouvelles 
lumières  qu'il  acquérait  de  jour  en  jour  par 
l'élude  lui  découvraient  de  plus  en  plus  les 
beautés  et  l'excellence  :  c'est  pourquoi  il  se 
mit  sous  la  direction  de  dom  beau-Cousin  , 
vicaire  des  Chartreux  de  Paris,  l'un  des  plus 
grands  personnages  de  son  temps,  et  à  qui 
Dieu  avait  donné  une  grâce  si  particulière 
pour  la  conduite  des  âmes ,  que  de  sa  soli- 
tude et  de  son  désert  il  connaissait  mieux  ce 
qu'elles  avaient  à  l'aire  et  à  éviter  dan,  le 
monde  que  ceux  même  qui  en  avaient  la  p!us 
grande  pratique.  Ce  saint  solitaire  entreprit 
volontiers  la  conduite  du  jeune  Bérulle  ;  mais 
à  peine  eut-il  conversé  quelquefois  avec  lui, 
qu'il  le  trouva  s«  savant  dans  les  choses  spi- 
rituelles et  si  éclairé  de  la  lumière  de  Dieu  , 
qu'il  lui  adressait  comme  à  un  oracle  les  per- 
sonnes qui  avaient  quelques  peines  d'esprit 
et  qui  avaient  besoin  de  conseil  :  ce  qui  réus- 
sissait toujours  si  heureusement,  qu'elles  ne 
sortaient  point  d'avec  lui  sans  -recevoir  du 
soulagement  à  leurs  scrupules.  11  aimait  sin- 
gulièrement l'oraison,  dans  laquelle  il  rece- 
vait des  grâces  et  des  faveurs  extraordinai- 
re>.  Il  fréquentait  souvent  les  églises,  et  y 
demeurait  longtemps  devant  le  saint  sacre- 
ment, dans  des  adorations  profondes  de  ce 
sacré  gage  de  l'amour  de  Dieu  pour  ses  créa- 
tures. 11  se  renfermait  le  plus  qu'il  pouvait 
dans  sa  chambre;  et  lorsqu'aux  vacances  il 
était  à  la  campagne,  il  cherchait  le  silence 
des  bois  et  des  forêts,  et  s'y  tenait  plusieurs 
heures  du  jour  dans  la  solitude,  afin  de  pen- 
ser plus  librement  et  sans  trouble  ni  inquié- 
tude à  celui  qui  était  l'objet  de  ses  désirs. 

Quand  il  lut  en  âge  de  choisir  un  état  de 
vie,  il  prit  la  résolution  d'embrasser  la  vie 
religieuse;  mais  trois  ordres  différents  et  des 
plus  réguliers  l'ayant  refusé,  par  une  secrète 
disposition  de  la  Providence  divine,  qui  le 
destinait  à  autre  chose,  il  n'eut  plus  d'autre 
pensée  que  celle  du  sacerdoce.  Ses  parents 
s'opposèrent  à  ce  dessein,  voûtant  absolu- 
ment qu'il  étudiât  en  dr  >it  pour  prendre  une 
charge  de  conseiller  au  parlement;  mais  il 
leur  déclara  avec  tant  de  fermeté  la  résolu- 


lion  où  il  était  de  suivre  l'esprit  de  sa  voca- 
tion, qu'il  obtint  enfin  la  permission  de  con- 
tinuer ses  études  de  théologie,  dans  laquelle 
il  se  rendit  si  habile,  qu'il  aurait  pu  préten- 
dre au  doctorat,  que  son  humilité  lui  fil  re- 
fuser. Il  donna  au  public,  à  l'âge  de  dix-huit 
ans, un  petit  traité  de  l'Abnégation  intérieure; 
et  dès  ce  temps-là  il  s'emplova  avec  tant  de 
zèle  et  de  succès  à  la  conversion  des  schis- 
maliques  et  des  hérétiques,  qu'il  ne  se  tenait 
aucune  assemblée,  tan:  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  l'augmentation  de  l'Eglise  catholique 
que  pour  le  salut  et  la  perfection  des  âmes, 
où  il  ne  fût  appelé. 

Le  temps  de  recevoir  les  ordres  sacrés  ap- 
prochant, il  s'y  prépara  par  la  visite  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux ,.  par  une  plus  grande 
assiduité  à  la  prière  et  par  une  attention 
plus  exacte  sur  soi-même.  Ayant  obtenu  de 
Rome  la  permission  de  prendre  les  ordres  en 
un  même  temps,  il  s'enferma  pendant  qua- 
rante jours  dans  le  couvent  des  Capucins, en 
l'honneur  des  quarante  jours  que  le  Fils  de 
Dieu  passa  dans  le  désert.  Pendant  ce  temps- 
là,  il  porta  toujours  un  ciliée,  passait  les 
journées  sans  prendre  aucune  chose  que  du 
pain  et  de  l'eau,  couchait  sur  le  plancher  ou 
sur  des  ais,  et  était  continuellement  en  orai- 
son. Avec  ces  dispositions,  il  reçut  tous  les 
ordres  en  une  semaine;  et  le  lendemain,  5 
juin  1599,  qui  était  la  fêle  de  la  Sainte- Tri- 
nité ,  il  célébra  sa  première  messe  dans 
l'égiise  des  Capucins  avec  tant  de  ferveur  et 
d'oi.ction  ,  qu'il  semblait  être  ravi  hors  de 
lui-même;  et  depuis  ce  temps-la  à  peine 
manqua-l-il  un  jour  à  la  dire,  excepté  lors- 
qu'il était  sur  mer,  dans  les  différents  voya- 
ges qu'il  fit.  Lorsqu'il  se  vit  plus  étroitement 
uni  avec  Jésus-Christ  par  le  caractère  de  la 
prêtrise,  sa  ferveur  le  porta  encore  à  vouloir, 
être  religieux;  mais  dans  une  retraite  qu'il 
fil  à  Verdun  sous  le  Père  Magius,  provincial 
des  Jésuites,  il  connut  que  sa  vocation  était 
pour  demeurer  dans  le  monde,  afin  d'y  tra- 
vailler au  salut  des  âmes  et  à  la  réformation 
de  l'état  ecclésiastique  et  séculier. 

Après  avoir  fini  celte  retraite,  il  se  consa- 
cra plus  que  jamais  aux  œuvres  qui  regar- 
daient la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  spirituelle 
du  prochain.  Un  des  premiers  exercices  où  il 
s'occupa  fut  de  combattre  l'erreur,  il  avait 
reçu  de  Dit  u  un  don  si  particulier  pour  la 
conversion  des  hérétiques,  qu'il  ramena  au 
sein  de  l'Eglise  plusieurs  personnes  considé- 
rables qui  s'en  étaient  retirées  ou  qui  étaient 
nées  dans  l'hérésie,  et  confondit  leurs  minis- 
tres dans  les  conférences  qu'il  eut  avec  eux. 
Il  fit  aussi  une  guerre  si  continuelle  et  si 
exacte  au  vice,  qu'il  serait  difficile  de  dire 
combien  de  personnes  il  fit  sortir  du  désor- 
dre, et  combien  il  en  fit  entrer  dans  les  voies 
élroiies  de  la  perfection  et  de  la  sainteté, 
principalement  après  qu'il  eut  amené  en 
Fiance  les  Carmélites  Déchaussées,  qu'il  fut 
chercher  exprès  en  Espagne  aûn  qu'elles  y 
établissent  leur  réforme,  dans  laquelle  plu- 
sieurs demoiselles  françaises  sont  arrivées, 
sous  la  conduite  de  ce  saint  directeur,  à  une 
éminente;verta.  Tant  de  zèle  et  de  ferveur 
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pour  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu,  joint 
a  la  sainteté  de  sa  vie,  lui  acquit  une  telle 
réputation,  que   chacun   lui  souhaitait   les 
premières  dignités  de  l'Eglise;  mais  il  avait 
déjà  refusé  des  évêchés  et  des  archevêchés, 
et  il  avait  même  fait  vœu  de  n'en  accepter 
aucun.  Le  roi  Henri  IV  voyant  que  son  fils 
le  dauphin,  qui  lui  succéda  dans  ses  royau- 
mes sous  le  nom  de  Louis   XIII,  était  déjà 
grand,  jugea  qu'il  ne  fallait  pas  différer  à  lui 
donner  un  précepteur,  et  choisit  M.  de  Bé- 
rulle, qu'il  regarda  comme  le  plus  capable  de 
remplir  cette  place;  mais  il  s'excusa  encore 
de  laccepter,  parce  qu'il  craignait  que  cet 
emploi,  qui  demandait  une  grande  applica- 
tion, ne  l'empêchât  de  travailler  au  salut  des 
âmes  et  à  l'établissement  d'une  congrégation 
qu'il  avait  résolu  de  former  sur  le  modèle  de 
celle  de  l'Oratoire  de  Rome,  afin  de  faire  re- 
fleurir l'état  ecclésiastique,  qui  était  déchu 
de  sa  splendeur  par  les  malheurs  des  guerres 
civiles,  le  mélange  funeste  des  hérétiques  et 
la  corruption  des  mœurs.  Ses  amis,  auxquels 
il  avait  communiqué  son  dessein,  le  sollici- 
taient fort  de  commencer  cet  ouvrage,  auquel 
il  se  sentait  appelé  de  Dieu  par  de  secrets 
mouvements  de  sa  grâce;  mais  la  défiance 
qu'il  avait  de  ses  propres  forces  le  lui  faisait 
toujours  différer,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après 
avoir  consulté  la  volonté  de  Dieu  par  de  con- 
tinuelles et  plus  ferventes  prières,  et  après 
en  avoir  conféré  avec  de  saints  personnages, 
et  particulièrement  avec  le  P.  César  de  Bus  et 
le  P.  Bomillon,  qui  alors  suivaient  l'institut 
de  l'Oratoire  de  Rome,  il  réolut  de  travailler 
à  1'éiablissement  de  sa  congrégation ,  à  con- 
dition néanmoins  qu'il  n'en  aurait  p>int  le 
gouvernement,  nonobstant  les  sollicitations 
de  plusieurs  personnes  qui  le  pressaient  d'en 
prendre  la  conduite,  mais  particulièrement  le 
cardinal  de  Joyeuse,  qui  s'obligeait  même,  en 
ce  cas,  à  fournir  tout  ce  qu'il  faudrait  pour 
bâtir  l'Eglise,  et  à  aider  en  tout  ce  qu'il  pour- 
rait ce  pieux  fondateur,  qui  enfin, après  avoir 
long  emps  cherché  par  toute  la  France  une 
personne  d'une  vertu  singulière  et  d'une  émi- 
nenle  piété  qui  voulût  prendie  cette  direction 
(dont  il  aurait  bien  souhaité  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  se  fût  chargé,  n'ayant  rien  ou- 
blié pour  l'y  engager),  fut  enfin  obligé  de  met- 
tre la  dernière  main  à  son  ouvrage  et  d'en 
entreprendre  le  gouvernement,  pour  obéir  au 
commandement  que  lui  en  fit  Henri  de  Gondy, 
évêque  de  Paris,  et  depuis  cardinal  de  Retz, 
qui  en  avait  été  sollicité  par  la  marquise  de 
Maignelay,  sa  sœur,  qui  avait  déjà  fait  un 
fonds  de  plus  de  cinquante  mille  livres  pour  y 
employer,  outre  plusieurs  ornements  d'église 
qu'elle  avait  déjà  disposés,  et  auxquels  ma- 
demoiselle Acarie,  dont  nous  avons   parlé 
dans  un  autre  endroit,  et  qui  se  rendit  en- 
suite religieuse  Carmélite,  avait  travaillé. 

M.  de  Bérulle,  ayant  donc  reçu  cet  ordre 
de  son  prélat,  assembla  une  communauté 
d'ecclésiastiques,  l'an  1611,  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques,  à  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  où 
est  à  présent  le  célèbre  monastère  du  Yal-de- 
Grâce.  Les  premiers  qui  se  joignirent  à  lui 
furent  les  Pères  Jean  Bance  et  Jacques  Gas- 


tand,  docteurs  en  théologie  de  la  faculté  de 
Paris;  François  de  Bourgoing,  qui  fut  dans 
la  suite  général  de  la  congrégation;  Paul 
Métezau,  bachelier  de  la  même  faculté,  et  le 
P.  Garan,  curé  de  Beauvais.  Ils  obtinrent  des 
lettres  patentes  du  roi  Louis  Xlll  pour  leur 
établissement;  et  l'an  1613  le  pape  Paul  V 
approuva  celte  congrégation,  sous  le  titre  de 
l'Oratoire  de  Jésus,  et  lui  donna  M.  de  Bé- 
rulle pour  premier  général. 

Le  dessein  de  ce  saint  fondateur,  en  éta- 
blissant sa  congrégation  ,  fut  de  former  une 
société  d'ecclésiastiques  qui  pratiquassent  la 
pauvreté  dans  l'usage  de  leurs  biens  et  qui 
fissent  profession  de  s'employer  aux  fonc- 
tions ecclésiastiques,  sans  s'embarrasser  de 
se  procurer  aucun  bénéfice  ni  aucun  emploi 
auprès  des  prélats  ecclésiastiques,  auxquels 
il  leur  recommande  d'être  joints,  conformé- 
ment à  l'obéissance  qu'ils  promettent  quand 
ils  sont  consacres  et  élevés  à  l'état  de  la  prê- 
trise, et  autant  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'in- 
térêt de  l'Eglise  le  demandent,  de  même  que 
les  Jésuites  le  sont  au  saint-siége  par  le  vœu 
d'obéissance  qu'ils  font   au   pape.  11  établit 
dans  cette  congrégation  deux  sortes  de  per- 
sonnes :  les  unes  comme  incorporées,  et  les 
autres  seulement  comme  associées.  Le  géné- 
ral devait  choisir  parmi  les  premières  celles 
qu'il  jugerait  capables  pour  gouverner  les 
maisons  de  l'institut;  et  les  associés  devaient 
être  seulement  dans  la  congrégation  pour  se 
former  pendant  un  temps  dans  la  vie  et  les 
mœurs  des  ecclésiastiques   :  ce  qui  était  le 
véritable  esprit  de  cette  même  congrégation, 
dans  laquelle  on  ne  devait  point  enseigner 
les  lettres  humaines  ni  la  théologie,  comme 
dans  la  plupart  des  séminaires,  mais  seule- 
ment les  vertus  ecclésiastiques,  comme  n  >us 
venons  de  le  dire  :  ce  qui  n'a  pas  empêché 
que,  dans  la  suite,  les  prêtres  de  celle  con- 
grégation n'aient  eu  des  collèges  et  des  sémi- 
naires dans  lesquels  ils  ont  enseigné  les  let- 
tres humaines  et  la  théologie.  Quant  aux  rè- 
glements, le  P.  de  Bérulle  n'en  fit  point,  vou- 
lant qu'il  fût  à  la  disposition  du  supérieur 
général  de  régler  et  conduire  la  congrégation 
selon  sa  prudence,  conformément  aux  per- 
sonnes et  aux  temps. 

Ce  zélé  fondateur  fit  paraître  dans  cette 
charge  l'émineuce  des  vertus  dont  Dieu  l'a- 
vait avantagé.  Il  était  à  sa  congrégation  un 
exemple  d'humilité,  de  patience,  de  dou- 
ceur, de  soumission  aux  avis  de  ses  confrè- 
res, de  charité  envers  les  pauvres,  les  mala- 
des et  les  pécheurs.  Quoiqu'il  suivît  la  cour 
et  qu'il  se  cachât  le  plus  qu'il  pouvait,  il  fut 
souvent  employé  en  des  négociations  impor- 
tantes. La  reine  Marie  de  Médicis  s'étant 
éloignée  de  la  cour  sur  des  mécontentements 
prétendus,  le  roi  lui  envoya  le  P.  de  Bérulle 
pour  lui  persuader  de  revenir,  et  il  réussit 
si  bien  dans  celte  commission,  qu'il  récon- 
cilia Leurs  Majestés.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  envoyé  à  Rome  afin  d'obtenir  du  Pape  la 
dispense  nécessaire  pour  le  mariage  d'Hen- 
riette de  France  avec  le  prince  de  Galles, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Angle- 
terre ;  et  à  son    retour  il  conduisit  en   ce 
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royaume  la  princesse.  Etant  revenu  en 
France,  la  pureté  de  s;i  foi  et  son  attache- 
ment pour  le  saiiil-siége  le  portèrent  à  per- 
suader au  roi  la  nécessité  qu'il  y  avait  de 
réprimer  l'insolence  des  hérétiques,  en  leur 
ôlant  les  places  fortes  qu'ils  avaient  dans  le 
royaume,  par  le  moyen  desquelles  ils  se 
soutenaient  dans  leur  rébellion  contre  l'E- 
glise et  contre  l'Etat.  Peu  de  temps  après, 
ce  prince  et  la  reine  sa  mère  demandèrent 
au  pape  sa  promotion  au  cardinalat.  Urbain 
VIII,  qui  occupait  pour  lors  le  saint-siége, 
n'eut  pas  de  peine  à  déférer  à  leurs  prières, 
ayant  connu  le  mérite  du  P.  de  Béruile  dans 
le  voyage  qu'il  avait  fait  à  Home.  Il  fut  donc 
fait  cardinal  l'an  1627,  et  le  pape  le  dis- 
pensa en  même  temps  du  vœu  qu'il  avait 
fait  de  n'accepter  aucun  bénéfice,  lui  ayant 
commandé  par  sainte  obéissance  d'accepter 
la  dignité  de  cardinal. 

Son  humilité  parut  encore  davantage 
lorsqu'il  fut  revêtu  de  cette  éminente  di- 
gnité. Il  demeura  toujours  dans  la  modes- 
lie,  la  pauvreté  et  la  simplicité  d'un  prêtre 
de  Jésus-Christ,  gardant  la  même  frugalité 
dans  ses  repas,  ne  prenant  de  domestiques 
que  ceux  qui  lui  étaient  absolument  néces- 
saires, et  se  faisant  toujours  accompagner, 
comme  les  autres  de  la  congrégation,  par 
un  prêtre  de  la  maison.  H  ne  permit  pas 
qu'où  changeât  son  lit,  couchant  toujours 
sur  une  paillasse  ;  il  consentit  seulement  que 
l'on  mît  une  tapisserie  et  un  dais  de  serge 
violette  dans  la  salle  d'audienre  ;  cependant 
il  ne  se  mit  jamais  sous  ce  dais,  mais  il  y 
fit  mettre  un  crucifix,  connue  l'image  de  ce- 
lui à  qui  cet  honneur  appartenait.  Pour  sa 
chambre,  il  n'y  voulut  jamais  souffrir  ni 
dais  ni  tapisseries  ,  et  elle  n'était  pas  plus 
ornée  que  celle  des  autres  prêtres  de  la  con- 
grégation, qui  avaient  en  lui  un  parfait  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus,  mais  particulière- 
ment d'une  profonde  humilité,  au  milieu  des 
honneurs  de  la  pourpre  dont  il  ne  jouit  pas 
longtemps,  car  dès  l'année  qui  suivit  sa  pro- 
motion, le  temps  auquel  Dieu  voulut  récom- 
penser la  fidélité  de  son  serviteur  étant  ar- 
rivé, il  fut  saisi  d'une  langueur  qui,  lui 
ôtant  l'appétit  et  le  sommeil,  le  réduisit  à 
une  extrême  faiblesse.  11  ne  relâcha  rien 
néanmoins  de  ses  exercices  ordinaires.  Il 
eut  toujours  la  même  attention  pour  tout  ce 
qui  regardait  le  gouvernement  de  sa  congré- 
gation et  la  conduite  des  Carmélites  dont  il 
était  aussi  supérieur,  et  il  ne  négligea  point 
le  service  de  la  reine-mère  ,  qui  l'avait 
choisi  pour  chef  de  son  conseil  pendant  que 
le  roi  portait  ses  armes  victorieuses  au  delà 
des  Alpes.  Il  ne  manquait  pas  de  dire  la 
messe  tous  les  jours,  avec  une  dévotion  et 
une  tendresse  de  cœur  qui  en  inspirait  à 
ceux  qui  l'entendaient.  Mais  enfin  ,  le 
deuxième  jour  d'octobre  de  l'année  1629, 
étant  monté  à  l'autel  et  ayant  continué  la 
messe  jusqu'à  la  fin  de  l'Evangile,  il  tomba 
dans  une  si  grande  faiblesse  qu'on  fut  obligé 
de  le  soutenir  et  de  le  faire  asseoir.  Etant 
revenu  à  lui,  il  voulut  poursuivre  le  saint 
sacrifice  ;  mais  comme  il    était  sur  le  point 
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de  prendre  l'hostie  pour  la  consacrer,  et 
qu'il  prononçait  déjà  ces  paroles  du  Canon, 
II  me  itjitur  oblationein,  il  retomba  dans  une 
plus  grande  défaillance.  On  lui  ôta  ses  orne- 
ments sacerdo'aux,  et  on  dressa  dans  la 
chapelle  même  un  petit  lit,  sur  lequel  on  le 
mit  demi-habillé.  Il  y  reçut  en  cet  étal  tous 
les  sacrements  de  l'Eglise,'  et  rendit  paisible- 
ment son  âme  à  Dieu,  après  avoir  exhorté 
ses  confrères  à  persévérer  dans  la  pra'ique 
de  leurs  saints  exercices  et  dans  la  fidélité 
qu'ils  devaient  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  dont 
il  leur  recommanda  les  intérêts  dans  la  per- 
sonne des  hérétiques,  qu'ils  devaient  à  son 
exemple  s'effon  er  de  combattre  et  de  rame- 
ner à  l'obéissance  du  saint-siége.  Il  fut  ou- 
vert après  sa  mort,  son  cœur  fut  porté  au 
grand  couvent  des  Carmélites  de  Paris,  et 
son  corps  fut  enterré  dans  l'église  de  l'Ora- 
toire de  la  rue  Saint-Honoré,  où  Dieu  a  fait 
connaître  la  sainteté  de  son  serviteur  par 
un  grand  nombre  de  miracles  qui  ont  été 
faits  à  son  tombeau  :  ce  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué au  grand  progrès  que  la  congrégation 
de  l'Oratoire  a  fait  depuis  la  mort  de  ce  saint 
fondateur  :  car ,  sans  parler  des  maisons 
qu'elle  a  dans  les  pays  étrangers,  qui  sont 
au  nombre  de  onze  dans  les  Pays-Bas,  une 
à  Liège,  deux  dans  le  comlat  d'Avignon  et 
une  en  Savoie,  il  y  en  a  cinquante-huit  eu 
France,  dont  plusieurs  ont  été  établies  du 
vivant  du  saint  fondateur,  du  nombre  des- 
quelles est  la  maison  de  l'Oratoire  de  la  rue 
Saint-Honoré,  à  Paris,  où  il  y  en  a  encore 
deux  autres,  dont  l'une  est  au  faubourg 
Saint-Michel,  et  l'autre  au  faubourg  Saint- 
Jacques.  Les  prêtres  de  cette  congrégation 
n'avaient  point  de  règlements  dans  les  com- 
mencements, comme  nous  avons  dit.  Leur 
fondateur  était  lui-même  l'oracle  et  le  maître 
de  sa  congrégation,  et  plusieurs  villes  leur 
accordèrent  des  établissements  sur  ce  pied 
sans  aucune  difficulié;  mais  quand  ils  voulu- 
rent faire  celui  de  Rouen,  et  qu'ils  portèrent 
leurs  lettres  patentes  au  parlement  de  Nor- 
mandie pour  les  enregistrer,  les  curés  de  la 
ville  et  le  procureur  général  s'y  opposèrent, 
demandant  qu'ils  eussent  à  communiquer 
leurs  règles  et  statuts,  sans  lesquels  aucune 
société,  même  ecclésiastique  ne  peut  et  ne 
doit  être  reçue.  Cette  difficulté,  à  laquelle 
les  prêtres  de  l'Oratoire  ne  s'attendaient  pas, 
les  obligea  à  faire  promptemenl  des  règle- 
ments qu'ils  produisirent  en  déclarant  qu'ils 
n'étaient  point  religieux  ,  mais  seulement 
prêtres  associés  ensemble,  dépendant  immé- 
diatement des  évêques  des  lieux  où  leur  con- 
grégation est  établie,  ne  travaillant  que  par 
eux,  que  sous  eux  et  pour  eux.  Ils  ajou- 
tèrent de  plus  qu'ils  étaient  dans  l'ordre  de 
la  hiérarchie  de  l'Eglise,  accomplissant  tout 
ce  que  les  curés  requéraient  deux,  comme 
confesser,  administrer  les  sacrements  aux 
paroisses  sous  eux,  et  par  leur  autorité 
expresse,  el  non  autrement,  comme  les  cha- 
pelains de  leurs  paroisses.  Les  curés  de 
Rouen  et  le  parlement  se  contentèrent  de 
cette  déclaration,  et  leurs  lettres  patentes 
furent  vérifiées. 
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Peu  de  temps  après  la  mort  du  cardinal  de 
Bertille,  sa  congrégation  prit  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement.  Le  P.  Charles  de 
Gondren,  qui  lui  succéda,  fit  une  assemblée 
de  loutes  les  maisons  dans  celle  de  la  rue 
Saint-Honoré  à  Paris,  le  premier  jour  d'août 
1631.  Ils  y  arrêtèrent  tous  d'une  commune 
i  oix  que  leur  état  était  purement  ecclésias- 
tique, ne  pouvant  être  engagés  par  aucuns 
vœux, ni  simples,  ni  solennel»  ;  que  ceux  qui 
\  uudraient  obliger  les  sujets  de  la  Congréga- 
tion à  faire  des  vœux,  ou  se  porteraient  à 
les  embrasser,  encore  qu'ils  fussent  eu  plus 
grand  nombre,  seraient  censés  se  séparer  du 
eo  ps,  et  obligés  de  laisser  les  maisons  et 
tous  les  biens  temporels  qui  en  dépendraient,  à 
ceux  qui  voudraient  demeu  erdans  l'institut, 
purement  ecclésiastique  et  sacerdotal,  quoi- 
qu'ils fussent  en  petit  nombre.  Il  fut  de  plus 
1 1  été  dans  Cette  assemblée  que  la  puissance 
et  l'autorité  suprême  et  entière  appartien- 
drait à  la  congrégation  légitimement  assem- 
blée, et  non  pas  au  général,  qui  serait  obligé 
de  suivre  la  pluralité  des  suffrages  en  toutes 
choses,  sa  voix  n'étant  comptée  que  pour 
deux  ;  et  comme  ces  assemblées,  qui  se  doi- 
vent faire  tous  les  trois  ans, allaient  à  de  trop 
grands  frais,  ils  résolurent  aussi  que  ces 
frais  seraient  supportés  par  les  maisons  qui 
auraient  eu  part  à  la  députation.  Enfin,  ap- 
préhendant que  les  biens  de  la  congrégation 
ne  fussent  dissipés  par  la  mauvaise  adminis- 
tration du  généra;,  qui  est  à  perpétuité,  l'as- 
semblée fut  d'avis  qu'on  limitât  sa  puissance 
t  ni  orelle  :  c'est  pourquoi  on  lui  donna  irois 
assistants  (sauf  à  augmenter  ce  nombre  dans 
la  suite)  ,  lesquels  auraient  voix  décisive 
avec  lui  dans  les  délibérations  pour  les  cho- 
ses temporelles,  comme  fondations,  établis- 
sements, emprunts  et  autres  choses  sembla- 
bles ;  ils  ordonnèrent  encore  que  ceux  qui 
en  auraient  le  moyen  payeraient  quelques 
pensions,  sans  s'arrêter  aux  services  qu'ils 
rendent,  et  que  personne  ne  serait  admis 
dans  la  congrégation  qu'il  n'eût  un  titre 
pour  être  reçu  aux  ordres,  à  moins  que  le 
général  n'en  disposât  autrement 

Dans  la  seconde  assemblée  générale  qu'ils 
tinrent,  ils  ordonnèrent  que  ceux  qui  entre- 
raient dans  la  congrégation  y  seraient  incor- 
porés par  ordre  exprès  du  général,  trois  ans 
et  trois  mois  après  leur  première  réception. 
Ce  décret  tut  confirmé  dans  quelques  autres 
assemblées;  mais  on  n'y  a  plus  d  égard  pré- 
sentement, et,  dans  une  autre  assemblée  gé- 
nérale, ils  ont  déclaré  que  la  congrégation  ne 
fait  p  tint  de  corps  :  ainsi  il  n'y  a  plus  de  mem- 
bres qui  en  soient  inséparables,  et  il  est  libre 
à  chacun  d'en  sortir  quand  bon  lui  semble. 

L  i  première  maison,  qui  est  comme  la 
mère  des  autres,  est  celle  de  la  rue  Sainl-Ho- 
noré,  à  Paris,  où  le  généra!  doit  faire  sa  ré- 
sidence avec  les  assistants.  Elle  jouit  de  deux 
abbayes  qui  y  sont  unies  :  l'une  dans  l'île  de 
Ré,  et  l'autre  au  diocèse  de  Meaux.  Les  deux 
autres  maisons  que  ces  prêtres  ont  dans 
cette  capitale  de  la  France  sont  l'abbaye  de 
Saint- Magloire  ,  au  faubourg  Saint- Jac- 
ques, ui»»e  à  l'archevêché,  et  qui  sert  de  sé- 


minaire à  l'archevêque;  et  celle  de  l'Institu- 
tion, au  faubourg  Saint-Michel,  qui  jouit  du 
prieuré  de  Sainl-Paul-au-Bois,  de  8000  livres 
de  renies,  au  diocèse  de  Soissons.  Il  y  a  eu 
jusqu'à  présent  six  généraux  de  celte  con- 
grégation. Le  premier  a  été  le  cardinal  de 
Bérulle,  qui  eut  pour  successeur  le  P.  Char- 
les de  Gondren, mort  l'an  16il.  Le  P.  Fran- 
çois Bourgoing  fut  mis  en  sa  place,  et  gou- 
verna jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1662. 
Le  P.  Jean-François  Senaut  lui  succéda,  et  à 
celui-ci  le  P.  Louis-Abel  de  Sainte  Marthe, 
qui  s'était  démis  de  cet  office  l'an  1696.  On 
élut  pour  général  le  P.  Pierre-François  d'Ar- 
crés  delà  Tour,  qui  gouverne  présentement 
la  congrégation.  Elle  a  donné  à  la  France 
plusieurs  prélats  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  sont  distinguées  par  leur 
science  et  parleurs  écrits,  dont  les  plus  il- 
lustres sont  les  Pères  Mallebranche,  Morin  et 
Thomassin.  Cette  congrégation  a  pour  armes 
les  noms  de  Jésus  et  Marie,  d'azur  en  champ 
d'or,  l'écu  entouré  d'une  couronne  d'épines 
de  sinople. 

Germain  Habert,  Vie  du  cardinal  de  Bé- 
rulle. Sainte-Marthe,  Gall.  Christ.,  tom.  IV. 
Giry,  Vies  des  saints,  loin.. II,  aux  additions, 
2  octobre  ;  et  Hermant,  Histoire  des  Ordres 
religieux,  tom.  111. 

Les  préventions  qu'on  avait  en  général 
contre  les  membres  de  l'Oratoire,  qu'on  ac- 
cusait de  jansénisme ,  étaient  assurément 
fondées,  mais  elles  étaient  basées  sur  des  liai- 
sons plus  anciennes  qu'on  ne  le  savait  en  gé- 
néral. Jansénius,  disent  les  Annales  manu- 
scrites de  l'Oratoire,  était  lié  avec  les  pre- 
miers membresdeia  congrégation  naissante, 
qui  l'engagèrent  à  écrire.  Leydecker,  dans  son 
Histoire  du  Jansénisme,  dit  la  même  chose 
avec  plus  de  d  tails,  et  croit  parler  à  l'avan- 
tage de  Jansénius  et  de  deux  Oratoriens,  qui 
eurent  ensemble  des  dissertations  théologi- 
ques, dont  le  fruit  fut  pour  Jansénius  attache- 
ment aux  Oratoriens  et  nouvelle  r  solution 
de  s'opposer  un  jour  aux  Jésuites.  Les  deux 
PP.  de  l'Oratoire  dont  parle  Leydecker  étaient 
Guibtrt  et  Gibieuf.  Ce  dernier  surtout  est 
fort  connu  .  ar  ses  liaisons  aux  Jansénistes, 
qui  faisaient  grand  cas  de  sa  personne  et  de 
sa  doctrine.  Voici  les  paroies  de  Leydec  er; 
mais  la  bonne  foi  m  oblige  à  rappeler  au  lec- 
teur que  si  l'auteur  cite  des  faits,  sa  plume 
était  celle  d'un  calviniste  :  Porro  dum  Lu- 
tetiœ  ageret  (Jansénius),  cum  Guiberlo,et  Gi- 
bieufo,  viri<  doctissimis  et  Oratorii  sacerdo- 
tibus,  amicitiam  contraxit,  et  de  theologcis 
studiis  disseruit.  Unde  in  proposito  confirma- 
tior,  statuit  sese  Jesuilis  opponere  aliquando, 
quum  Augustini  docti  inam  exco.'uisset.  Alque 
inde  quoque  est  quod  inter  Oratorios  Patres 
et  Jansenium,  quasi  icto  fœdere,  optime  con- 
reneril  illique  post  hujus  fata  cum  sectatori-- 
bus  conspirai  erint.  Quippe  ex  iisdem  princi- 
piis,  et  consiliis  omnia  agebantur.  (Lib.  î, 
p.  9.)  Tout  ce  que  j'aurai  à  dire  sur  celle 
célèbre  congrégation  roulera  donc  malheu- 
reusement sur  son  jansénisme  au  dernier 
siècle  ;  j'aurai  donc  à  simplifier  cet  article 
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additionnel,  pour  éviter  des  répétitions  inu- 
tiles. 

En  l'assemblée  générale  de  1711,  on  fit 
sentir  l'inconvénient  de  trop  de  Irais  pour 
les  assemblées  de  ce  genre,  qu'on  proposa 
de  ne  tenir  que  tous  les  neuf  ans.  On  répon- 
dit avec  raison  qu'il  faudrait  à  cette  modifi- 
cation des  constitutions  l'intervention  du 
pape,  et  on  ne  changea  rien,  pas  même  le 
nombre  trop  grand  des  dépenses  qu'on  pro- 
posait aussi  de  réduire.  Le  P.  de  lu  Tour  était 
alors  général. 

En  1717,  à  la  29e  assemblée  générale  te- 
nue depuis  la  fondation  ,  le  duc  d'Orléans, 
régent,  à  qui  on  fit  demander  un  député  du 
roi,  répondit  qu'il  n'en  donnerait  point,  alin 
de  ne  pas  gêner  la  liberté  de  l'assemblée,  et 
qu'il  ne  nommait  pour  commissaire  que  le 
général  de  la  congrégation  (encore  le  P.  de 
la  Tour),  lui  laissant  la  latitude  de  se  faire 
remplacer  par  qui  il  voudrait.  Le  P.  de  la 
Tour  nomma  le  P.  Palornay,  supérieur  de  ia 
maison  Saint-Honoré.  Dans  cette  assemblée 
ou  fit  d'excellents  règlements  pour  le  re- 
nouvellement  de  la  discipline  et  des  éludes. 

Je  dirai,  pour  l'intelligence  de  ce  qu'on 
vient  de  lire,  qu'aux  assemblées  générales, 
aux  élections  des  principaux,  instituts,  le 
gouvernement  envoyait ,  et  continua  jus- 
qu'à la  révolution  d'envoyer  un  homme  qui 
y  représentait  la  personne  du  roi,  et  était 
établi  pour  veiller  au  maintien  des  principes 
reçus  en  France.  Quelquefois  ce  commis- 
saire était  un  laïque,  quelquefois  un  prélat, 
quelquefois  même  un  religieux.  Ainsi,  à  la 
28e  assemblée  généralede  l'Oratoire  et  à  quel- 
ques autres,  le  P.  Le  Porcq  fut  le  député  du 
roi  :  tel  était  le  nom  qu'on  donnait  au  com- 
missaire   dont  je  parle. 

On  pourrait  peut-être  juger  de  la  manière 
dont  la  discipline  intérieure  élait  gardée  par 
les  Oratoriens, d'un  point  qui  occupa  en  1720 
la  30'  assemblée  générale.  On  y  fit,  avec  rai- 
son, difticulté  d'y  admettre  le  P.  Dccombe 
visiteur,  mais  qui  n'avait  jamais  fait  d,;  visi- 
tes dans  les  établissements,  et  ou  fil  pour  l'a- 
venir un  cas  d'exclusion  à  celui  qui  en 
agirait  ainsi.  El  néanmoins  celte  assemblée 
nomma  de  nouveau  visiteur  ce  même  P.  De- 
combe  avec  le  P.  de  Laborde! 

La  soumission  à  la  bulle  tfnigènitus  était 
censée  générale  dans  le  corps  de  la  congré- 
gation, mais  en  réalité  la  grande  majorité  des 
Oratoriens  lui  était  opposée. 

Dès  le  commencement  de  ce  siècle  com- 
mencent les  luttes  entre  les  Oratoriens  et  un 
très-grand  nombre  d'évêques.  Lorsque  la 
peste  décima  la  ville  de  Marseille,  à  cette  épo- 
que malheureuse  dont  iout  le  monde  a  en- 
tendu parler,  les  Oratoriens  furent  bien  loin 
d'imiter  le  zèle  des  autres  religieux,  et  s'atti- 
rèrent le  mécontentement  du  célèbre  évêque 
Belzunce,  qui  n'était  déjà  pas  trop  bien  dis- 
posé pour  i  ux,  et  qui  les  priva  (en  1729)  de 
tout  exercice  public  de  religion.  En  1728, 
Kenriau,  évêque  de  Boulogne,  eut  des  dis- 
cussions avec  les  Oratoriens,  et  les  interdit; 
le  conseil  de  la  congrégation  voulut  que  ses 
membres  satisfissent  l'évêque.  Après  la  mort 


de  Mgr  de  Lorraine,  les  grands  vicaires  de 
Bayeux  interdirent  les  Oratoriens  de  Caen. 
Languet,  évêque  de  Soissons,  obligea  tous 
les  Oratoriens  de  sa  ville  à  lui  renvoyer 
leurs  pouvoirs.  Par  ordre  du  roi,  suspension 
des  conférences  au  collège  de  Tours,  non 
soumis  à  la  bulle. 

Sur  divers  points  de  la  France,  les  Orato- 
riens ont  des  discussions  et  des  désagréments 
avec  les  évêques  :  ainsi  à  Paris,  leurs  prédi- 
cateurs refusent  de  se  présenter  à  Mgr  de 
Vintimille,  pour  faire  renouveler  leurs  pou- 
voirs. La  maison  de  Sainl-Magloire  était  in- 
festée de  Pères  récalcitrants.  Interdiction  des 
PP.  Terrasson  (frères),  Cordier,  de  Vence, 
Hultz,  Tronchon.  Dans  le  même  séminaire, 
le  P.  Leroy,  assistant  et  premier  dire<  leur, 
fut  destitué,  ainsi  que  le  P.  Labletlerie,  théo- 
logien pour  la  scolastique.  Tant  de  disgrâces 
prouvent  bien  à  quel  degré  l'esprit  d'oppo- 
sition était  déjà  monté  dans  l'Oratoire.  Cette 
congrégation  eut  du  moins  d'autre  part  une 
petite  consolation  dans  ces  circon-tances  : 
le  roide  Sardaigne, cédant  à  celte  inspiration 
mauvaise  qu'on  a  vu,  liepuisunsièc  e  surtout, 
perdre  les  rois  et  les  princes,  ne  voulait  plus 
que  l'instruction  de  la  jeunesse  fût,  dans  ses 
Etats,  confiée  à  des  communautés;  l'évêque 
d'Annecy  s'intéressa  pour  les  PP.de  l'Ora- 
toire et  fit  leur  éloge. 

Ce  n'éait  pas  seulement  de  l'opposition  à 
la  bulle  que  l'Oratoire  se  trouvait  coupa- 
ble; on  blâmait  ou  on  accusait  plusieurs  de 
ses  membres  de  dispositions  communes  par- 
mi les  jansénistes;  ainsi  les  PP.  de  l'Oratoire 
du  Forez  étaient  accusés  d'opposition  au 
culte  de  la  sainte  Vierge;  ils  se  dirent  calom- 
niés. On  arrêta,  sur  le  Pont-Neuf  à  Paris,  un 
Oralorien  de  province,  qui  avait  participé 
aux  scènes  scandaleuses  données  sur  le  tom- 
beau du  diacre  Paris,  à  l'église  Saint-Médard. 
Ces  folies  étaient  du  goût  de  quelques  autres 
et  peut-être  d'un  très-grand  nombre  de  ses 
confrères.  El,  puisque  j'en  suis  à  ce  sujet, 
j'anticiperai  pour  rapporter  un  fait  passé  à 
Saint-Séverin  en  1740.  Le  il  février,  le  P. 
Dulcrain,  prêchant  le  panégyrique  du  saint 
patron  de  cette  paroisse  de  Paris,  rappela 
qu'on  avait  prié  saint  Séverin  de  se  rendre 
auprès  de  Clovis  et  d'obtenir  sa  guérison,  et 
à  cette  occasion  il  ajouta  cette  diatribe  :  La 
cour  croyait  les  miracles  et  ne  mettait  point 
sa  gloire  à  mépriser  celui  que  les  peuples  ré- 
véraient. Ailusion  aux  prétendus  miracles 
du  diacre  Paris,  allusion  qui  fut  comprise. 
Ensuite  il  avait  dit  en  parlant  des  évêques  : 
Colonnes  brillantes,  il  est  vrai,  mais  plus  pro- 
pres à  surcharger  l'édifice  qu'à  le  so  te)iir. 
Mgr  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris,  n'a  - 
vait  fait  que  rire  de  la  sortie  insolente  du 
prédicateur.  Mais  l'excursion  surlediace 
Paris  et  ses  miracles  attira  au  P.  Dulcrain 
une  lettre  de  cachet,  qui  lui  commandait  de 
sortir  de  la  capitale;  il  se  retira  à  Vannes, 
sa  pairie.  A  même  d'obtenir  la  révocation  de 
ces  ordres  rigoureux  en  déclarant  qu'il  n'en- 
tendait pas  parler  des  miracles  de  Paris,  le 
fanatique  Dulcrain  soutientau  contraire  qu'il 
croit  à  la  vérité  de  ces  prodiges. 
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Ces  actes  de  \igueur  contre  les  jansénistes 
n'intimidaient  guère  leurs  confrères,  parta- 
geant, en  gramle  partie,  ou  toutes  leurs  er- 
reurs ou  leur  entêtement  sur  quelques  points. 
L'insubordination,  qui  faisait  des  progrès  fu- 
nestes dans  la  Congrégation,  d'où  elle  n'avait 
jamais  été  entièrement  exclue,  amenait  des 
actes  vraiment  déplorables.  En  1732,  ie  P. 
de  la  Tour,  général,  priva  vingt-cinq  prêtres 
de  voix  active  et  passive;  il  fit  écrire  par  le 
secrétaire  à  cinq  députés  de  ne  point  venir 
à  Paris.  Malgré  cette  défense  ils  y  vinrent. 
M.  Hérault  leur  ordonna  de  sortir  de  l'as- 
semblée à  laquelle  deux  se  présentèrent  néan- 
moins, et  n'en  sortirent  qu'en  protestant. 
Des  brouillons  qui  se  trouvaient  présents 
voulurent  délibérer  sur  la  validité  de  l'as- 
semblée, qui  fut  déclarée  canonique,  disent 
les  actes  imprimés.  M.  Hérault,  que  je  viens 
de  nommer,  était  commissaire  du  roi  à  l'as- 
semblée ;  dès  l'année  1729,  à  la  33e  assemblée 
générale,  il  avait  le  même  titre.  Des  lettres  de 
cachet  excluaient  les  députés  réappelants 
(au  futur  concile).  Quatre  d'entre  eux  de- 
mandent la  lecture  des  ordres  du  roi,  et  sor- 
tent en  posant  leur  protestation  sur  le  bu- 
reau. Par  l'exclusion,  l'assemblée  se  trouva 
réduite  de  cinquante  et  un  députés  à  vingt- 
sept;  mais  l'assemblée  inscrivit  sur  la  liste 
les  députés  exclus  comme  simplement  ab- 
sents. Le  cardinal  de  Fleury  ordonna,  après 
l'assemblée,  de  faire  sortir  de  Paris  tous  les 
députés  exclus,  et  une  lettre  de  cachet  porta 
exclusion  totale  des  PP.  de  Vizé,  de  Gennes, 
et  Daimé. 

Dans  un  grand  nombre  de  diocèses,  les 
évêqucs  prouvèrent  aux  Oratoriens  la  désap- 
probation qu'ils  donnaient  au  mauvais  es- 
prit (iui  animait  la  plupart  des  membres  de 
la  congrégation.  Ainsi,  je  citerai  Toulon,  où 
l'évêque  fit  des  efforts  pour  leur  enlever  le 
collège  de  sa  ville;  Angers,  où  l'évêque  dé- 
fendit aux  Bénédictins  de  la  Fidélité  de  Sau- 
mur  de  les  recevoir  dans  leur  maison.  M.  de 
Wontmorin,  évêque  de  Langres,  entreprit 
de  déposséder  les  Oratoriens  de  leur  établis- 
sement, possédé  depuis  161*3,  et  ils  furent  ex- 
pulsés du  séminaire.  En  1737,  l'évêque  de 
îilois  interdit  les  Oratoriens  de  Vendôme,  à 
l'exception  de  deux.  En  1743,  l'évêque  de 
Troyes  interdit  seize  Pères  de  la  maison  de 
cette  ville;  la  même  année,  M.  de  Charleval, 
évêque  d'Agde,  les  renvoie  du  séminaire,  et 
trois  ans  plus  tard  ceux  de  Clermont  furent 
interdits  par  M.  de  la  Garlaye,  évêque  de 
celle  ville,  et  même  au  diocèse  d'Annecy, 
l'évêque  avait,  en  1742,  interdit  ceux  de  la 
maison  de  Rumilly. 

A  une  époque  que  je  ne  puis  préciser  ici, 
les  Oratoriens  de  Flandre  se  séparèrent  de 
la  congrégation  française.  Celle  rupture  ne 
dut  pas  avoir  lieu  avant  la  moitié  du  dernier 
siècle,  ou  du  moins  ne  brisa  pas  tous  les 
liens,  même  d'administration  qui  attachaient 
la  fille  à  la  mère;  car  je  vois  des  députés  de 
l'Oratoire    de   Flandre   aux  assemblées    de 


l'Oratoire  de  France,  et  je  lis  qu'à  la  37e 
assemblée  générale,  en  1739.  les  Flamands 
n'envoient  point  de  députés,  à  cause  Je  quel' 
ques  difficultés  qui  s'étaient  élevées  entre  leurs 
maisons.  A  l'assemblée  précédente,  en  1736, 
à  l'occasion  d'une  dispute  qui  s'était  élevée 
en  Flandre  précisément,  on  décida,  1  que 
dans  la  suite  on  ne  pourrait  admettre  dans  le 
conseil  de  la  congrégation  de  Flandre  deux 
proches  parents,  comme  frères,  cousins  ger- 
mains, oncle  et  neveu,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  élus  à  l'unanimité  entière  (1)  :  2°  que 
les  différends  qui  s'élèveraient  sur  le  gou- 
vernement de  la  congrégation  ne  pourraient 
être  portés  aux  tribunaux  ordinaires,  sous 
peine  d'exclusion  contre  celui  qui  les  y  por- 
terait :  ces  différends  devant  être  vidés  en 
présence  des  supérieurs  et  jugés  par  eux. 
A  l'occasion  de  ces  mesures,  je  trouve  im- 
portant d'en  signaler  une  qui  fut  prise  à 
l'assemblée  de  1739  :  on  envoya  deux  députés 
prendre  à  domicile  le  suffrage  du  P.  Camusat, 
qui  était  logé  en  ville,  et  qui  tomba  malade. 
La  même  assemblée  déclara  exclus  ipso  facto 
ceux  qui  porteraient  des  perruques,  ou  quel- 
que autre  sorte  de  cheveux  empruntés.  L'o- 
pinion sur  les  perruques  a  bien  changé  de- 
puis un  siècle;  et  peut  être  aujourd'hui, 
dans  une  assemblée  pareille,  ne  metlrail-on 
pas  un  tel  sujet  en  question. 

Pour  ne  pas  revenir  sans  cesse  et  d'une 
manière  fastidieuse  sur  le  jansénisme  do- 
minant dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
je  vais  parler  longuement  de  ce  qui  se  passa 
à  l'occasion  de  l'assemblée  générale  qui  se 
tint  à  Paris  en  1746,  et  commença  le  14  sep- 
tembre. Le  roi  avait  donné  ordre  de  n'élire 
pour  députés  que  des  hommes  soumis  au  for- 
mulaire et  à  la  bulle.  Le  père  de  la  Valette, 
général,  avait  fait  des  démarches  pour  adou- 
cir cet  ordre,  et  menaçait  même,  dit-on,  de 
donner  sa  démission.  Cette  assemblée  fut  pré- 
cédée de  la  messe  du  Saint-Esprit,  à  laquelle 
assista  M.  de  Marville,  commissaire  du  roi 
pour  présider  ladite  assemblée,  et  ensuite 
on  se  rendit  dans  la  salle  du  conseil.  Le  R.P. 
général  parla  le  premier,  et  fit  un  discours; 
et  quoiqu'il  eût  parlé  pendant  une  demi- 
heure,  il  n'avait  nullement  louché  aux  affai- 
res du  temps.  Quand  il  eut  fini,  M.  de  Mar- 
ville prononça  aussi  un  discours,  qui  parut 
fort  bien  écrit,  et  qui  fut  dit  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  décence:  il  fit  remarquer  que 
le  roi,  à  qui  la  congrégation  de  l'Oratoire 
était  chère,  avait  voulu  donner  à  ce  corps 
tout  le  temps  de  se  conseiller;  que  Sa  Majesté 
attendait  que  cette  congrégation,  seul  corps 
dans  l'Etal  qui  n'eût  point  encore  donné  de 
marques  rie  soumission,  obéirait  à  ses  or- 
dres et  qu'elle  recevrait  les  constitutions  et 
bulles  du  pape  reçues  en  France,  et  notam- 
ment le  formulaire,  purement  et  simplement, 
et  la  bulle  Uniyenitus,  comme  loi  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  11  ajouta  que  si  malheureuse- 
ment il  s'en  trouvait  quelques-uns  parmi 
ceux   qui   composaient   l'assemblée   qui   ne 


(1)  On  peut  voir  à  l'article  Observantes,  dans  ce 
volume,  la  réponse  que.  lit  a  une  question  sur  un  su- 


jet semblable  a  celui-ci,  le  pape  Clémenl  XIV,  et  que 
j'ai  mentionnée  dan-  Y  addition. 
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fussent  point  soumis  ,  Sa  Majesté  les  pri- 
vait de  voix  active  et  passive  et  les  excluait 
des  premières  dignités  de  la  congréga- 
tion. Les  expressions  du  magistrat  étaient 
très-ménagées,  et  il  se  comporta  avec  toute 
la  politesse  qu'on  pouvait  attendre  dans  une 
commission  aussi  fâcheuse.  11  fit  faire  lec- 
ture des  ordres  de  Sa  Majesté  qui  lui  avaient 
été  donnés  pour  présider  l'assemblée,  et  de 
ceux  que  le  P.  général  avait  reçus,  pour  se 
conformer  avec  tous  les  Pères  de  l'assemblée 
aux  volontés  de  Sa  Majesté.  Cette  lecture 
étant  finie,  il  y  eut  quatorze  députés  qui  se 
levèrent  pour  se  retirer.  Le  P.  Monlenil  fut 
le  premier,  et  dit  en  passant  à  M.  de  Mar- 
ville  qu'il  était  fâché  de  ne  pouvoir  obéir, 
mais  qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  M.  de  Marville  lui  témoigna  sa 
peine  avec  obligeance.  Le  P.  de  Bon-Recueil 
vint  ensuite,  et  dit  que  sa  conscience  ne  lui 
permettait  pas  de  recevoir  la  bulle  Unigeni- 
tus,  et  adressant  la  parole  à  l'assemblée  et 
de  la  main  lui  montrant  le  crucifix,  il  dit: 
«Mes  Pères,  c'est  Jésus-Christ  qui  préside  ici 
et  c'est  lui  qui  sera  le  juge  de  tout  ce  que 
vous  allez  faire.»  M.  de  Marville  l'interrom- 
pit.en  lui  disant  que  de  tels  discours  étaient 
indécents  ;qu'il  eût  à  se  retirer. Ce  Père  obéit 
et  sortit  avec  treize  autres  députés.  L'assem- 
blée, après  l'exclusion  des  quatorze,  resta 
composée  de  dix-neuf  député?,  en  comptant 
le  P.  général.  On  procéda  à  la  signature;  le 
P.  général  dit  en  termes  formels  qu'il  ne  s'a- 
gissait pnint  de  recevoir  la  bulle  comme  rè- 
gle de  foi;  que  Sa  Majesté  ne  voulait  ni  ne 
pouvait  la  f  ire  recevoir  avec  cette  qualifi- 
cation. Que  la  bulle  n'était  donc  qu'une  règle 
de  discipline  et  de  précaution  ;  M.  de  Marville 
fit  même  un  signe  d'approbation.  Cette  expli- 
cation ne  fut  pas  mise  sur  la  formule  que 
l'on  signa  et  qui  fut  portée  à  M.  d'Amien, 
évêque  de  Mirepoix.  11  y  est  dit  que  la  bulle 
est  une  loi  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  confor- 
mément aux  déclarations  de  Sa  Majesté,  et 
en  l'enregistrement  du  parlement,  sur  les 
registres  des  actes  de  l'assemblée,  l'accepta- 
tion est  encore  différente.  A  mesure  que  les 
députés  se  reliraient,  ils  mettaient  sur  le  bu- 
reau les  protestations  dont  ils  étaient  char- 
gés. M.  de  Marville  demanda  au  général  ce 
que  c'était  que  ces  papiers.  Il  lui  fut  répondu 
qu'apparemment  c'était  des  protestations. 
Quand  la  séance  fut  finie,  M.  de  Marville  alla 
dans  la  chambre  du  P.  général  et  lui  remit 
toutes  les  protestations,  pour  en  faire  l'usage 
qu'il  jugerait  à  propos  ;  on  dit,  et  c'est  le  sen- 
timent le  plus  sûr,  que  le  magistrat  les  brûla 
chez  le  général.  Il  y  en  avait  quatre  cents, 
dit-on.  Il  y  eut  une  deuxième  séance,  le  soir 
à  quatre  heures.  On  nomma  assistants  le  P. 
Viger  (1),  qui  fut  continué,  le  P.  du  Faveau, 
et  le  P.  Toucas,  supérieur  des  Vertus;  celui- 
ci  fut  élu,  parce  que  l'évêque  de  Mirepoix 
(Boyer)  ne  voulut  point  du  P.  Lefranc.  Les 
visiteurs  furent  les  PP.  Boyer,  supérieur  de 

(l)Ce  P.  VJgeresiceluiqui  a  travaillé  à  la  rédaction 
du  Bréviaire  de  Paris  ;  son  nom  se  trouve  toujours 
écrit  ainsi  dans  les   manuscrits  de  l'Oratoire.  C'est 


Juilly,de  la  Grie,  supérieur  de  la  maison 
d'Angers,  et  Etienne,  supérieur  à  Toulon. 
Quant  au  procureur  général,  le  P.  de  Murard, 
il  s'était  déclaré  avant  l'assemblée  et  avait 
dit  qu'il  ne  voulait  plus  l'être,  et  même  il  ne 
voulut  pas  se  trouver  à  l'assemblée,  et  les 
opposants  regardèrent  son  absence  comme 
un  témoignage.  Néanmoins  l'assemblée  dé- 
cida qu'il  serait  continué  à  condition  qu'il 
accepterait  la  bulle;  le  P.  Benou  fut  élu  a  sa 
place.  Les  fonctions  de  secrétaire  furent  don- 
nées au  P.  Moissel,  supérieur  de  l'Institution. 
(heureusement,  ainsi  s'exprime  le  Mémoire 
où  je  puise  ,  heureusement  il  ne  fut  pas 
question  de  décret  pour  toute  la  congréga- 
tion, chose  que  l'on  craignait  beaucoup.)  La 
constitution  fut  donc  reçue  par  dix-neuf, 
rejelée  par  quatorze,  auxquels  il  faut  joindre 
six  absents  qui  devaient  entrer  dans  rassem- 
blée :  c'étaient  les  PP.  Laborde,  Màne,  Ta- 
tou, Baiarel,  Benouard,  de  Murard;  ajoutez 
400  protestations  et  bien  des  Nicodèmes,  dit 
encore  notre  Mémoire. 

Ces  quatre  cents  protestations  étaient-elles 
formulées  suivant  les  sentiments  et  le  style 
de  chaque  individu?  c'est  possible:  mais  il 
serait  possible  aussi  que  ces  protestations 
nombreuses  aient  été  le  fruit  d'un  comp'ot 
et  les  copies  d'une  circulaire.  J'ai  lieu  de  le 
penser,  car  ce  que  je  viens  de  dire  sur  celte 
étrange  assemblée  se  trouve  bien  analysé 
dans  les  Annales  manuscritesd'Adry  ;mais  les 
détails,  je  les  ai  pris  sur  une  feuille  volante 
insérée  dans  ce  registre,  et  il  était  à  propos 
de  faire  connaître,  en  y  puisant  largement, 
toute  la  vérité  qu'on  n'a  point  dite  ouverte- 
ment ailleurs.  Or,  au  même  lieu  se  trouvait, 
sur  une  autre  feuille  volante,  un  projet  va- 
gue de  protestation,  qui  vraisemblablement 
a  servi  de  modèle  à  celles  dont  j'ai  donné  le 
chiffre  et  qui  n'en  auront  été  qu'une  copie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  cette  pièce  curieuse 
et  importante,  qu'il  est  important  aussi  de 
faire  connaître  : 

JESUS    MARIA. 

Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Sainte 
Esprit. 

Je  soussigné  ,  prêtre  de  l'Oratoire  de  la 
maison  de  Paris,  après  avoir  fait  de  sérieuses 
réflexions  sur  la  lettre  circulaire  que  le  T.  R. 
P.  général  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adres- 
ser, en  date  du  25e  jour  de  mars  de  la  présente 
année,  et  sur  les  ordres  du  roi  que  ce  R.  P.  y 
a  joints  par  extrait,  déclare  : 

1°  que  je  n'adhère  point  à  la  doctrine  con- 
tenue dans  ladite  lettre  circulaire,  touchant 
la  volonté  de  Dieu  et  la  mort  de  Jésus-Christ 
pour  le  salut  du  genre  humain,  c.-à-d.  que 
je  ne  reconnais  point  que  Dieu  veuille  d'une 
volonté  intérieure  et  formelle  sauver  (ourles 
hommes,  sans  excepter  même  les  réprouvés,  ni 
que  Jésus-Christ  N.-S.  ait  répandu  son  sang 
précieux  pour  leur  salut  éternel.  Je  crois  au 

donc  à  torl  que  quelques  personnes  le  nomment  Yi- 

yier. 
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contraire  que  notre  Dieu  étant  le  Tout  Puis- 
tant,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel, 
sur  la  terre,  dans  la  mer  et  dans  les  abîmes, 
et  que  par  conséquent  il  n'a  pas  voulu  saucer 
ceux  qu'il  n'a  pas  sauvés  en  effet.  Je  crois  que 
JV.  S.  Jésus-Chris!  n'a  point  p>  ié,  ni  par  con- 
séquent offert  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le  sa- 
lut du  monde  réprouvé.  Et  quant  au  texte  de 
l'Apôtre  gui  semble  dire  le  contraire,  cl  dont 
les  pélagiens  et  demi-pélagiens  ont  tant  abusé, 
je  m'en  tiens  aux  explications  que  le  fid'-le  in- 
terprète de  l'Eglise,  saint  Augustin,  en  a 
données  dans  les  écrits  qu'il  a  faits  contre  les 
hérétiques.  Je  me  crois  obligé  de  faire  cette 
première  déchirai  ion,  parce  que  le  respectable 
auteur  de  la  lettre  circulaire  nous  y  attribue 
à  tous  ses  sentiments  sur  cette  matière. 

Je  déclare  en  deuxième  lieu,  que  la  liberté 
des  élections  étant  détruite  pur  les  ordres  du 
roi  joints  à  la  lettre  circulaire,  en  ce  que  Sa 
Majesté  exclut  de  la  députation  la  plus 
grandi'  et  la  plus  saine  partie  île  la  congréga- 
tion, je  m'abs  iens  pour  le  présent  de  disputer, 
requérant  qu'il  soit  fait  auparavant,  au  nom 
de  la  congrégation,  de  très-humbles  et  très- 
respectueuses  remontrances  èi  sa  Majesté  sur 
l'impuissance  où  nous  sommes  d'exécuter  ses 
ordres  ;  et  m  opposant  à  toute  députation 
avant  la  révocation  desdits  or  1res. 

Que  si.  malg'é  ma  présente  opposition,  et 
contre  toute  justice,  on  ne  laissait  pas  de  pro- 
céder à  la  députation.  et  de  tenir  en  consé- 
quence l'assemblée  con>  oquée  pour  le  14  sep- 
tembre prochain,  je  décla  e  en  troisième  leu, 
que  je  m'oppose  à  tout  ce  qu'une  assemblée 
aus>i  irrégulière  pourrait  faire  et  statuer,  soit 
par  rapport  au  régime  et  à  la  discipline  delà 
congrégation,  soit  n  faveur  de  la  signature 
pure  et  simple  du  formulaire d' Alexandre  VU, 
et  sur  tout  en  faveur  delà  buîlelSsiGÉ  mti  s,  que 
je  regarde  comme  l'abomination  de  la  désola- 
tion dans  le  lieu  saint,  et  que  j'anathématise 
comme  telle.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit. 

Je  requiers  acte  de  ma  présente  déclaration 
et  opposition,  protestant  de  nullité  contre 
tout  ce  que  l'on  entreprendrait  de  faire  au 
contraire. 

Fait  à  Paris,  ce  30e  jour  d'août  1746. 

Cette  pièce  fait  juger  suffisamment  de  l'es- 
prit qui  régnait  en  effet  dans  un  très-grand 
nombre,  peut-être  le  plus  grand  nombre  des 
membres  de  l'Oratoire;  cependant,  quelle 
que  fût  la  condescendance  ou  la  facilité  des 
supérieurs  pour  les  membres  les  plus  cou- 
pables, le  jansénisme  semblait  officiellement 
exclu  de  la  congrégation  par  des  décisions 
prises  dans  les  assemblées  générales;  les  gé- 
néraux ont  toujours  travaillé,  avec  plus  ou 
moins  de  zèle  et  de  bonne  volouié,  avec  plus 
ou  moins  de  succès ,  à  obtenir  de  leurs  sub- 
ordonnés la  soumission  à  l'Eglise.  11  y  a  eu 
toujours  dans  la  société  des  hommes  soumis 
de  bonne  foi  et  fâchés  des  excès  de  leurs 

(I)  Il  est  ici  question  deRridaine,  fameux  mission- 
naire clan-,  le  Midi.  Cet  ecclésiastique  distingué  par  sa 
soumission  à  l'Eglise  connue  par  son  zèie  apostoli- 
que, est  accusé,   dans   les  Archives  de  l'Oratoire, 


confrères,  et  je  lis  expressément  dans  les 
manuscrits  de  la  congrégation  :  «  M.  Mas- 
sillon  entre  en  colère  contre  ses  anciens  con- 
frères, parce  qu'ils  sont  soupçonnés  à  Clermont 
d'avoir  fourni  un  mémoire  contre  la  mission 
de  Bridaine  (1).  »  11  nous  suffit  d'avoir  parlé 
de  cette  fameuse  assemblée  de  174(5,  sans  re- 
v  nir  en  détail  sur  celles  qui  l'ont  suivie. 
Elle  fit,  peut-être  plus  que  toutes  les  autres, 
une  commotion  dans  le  corps  de  la  congré- 
gation ,  et  dès  le  mois  de  juin  avait  paru 
contre  elle  un  mémoire,  que  Gouju,  par  er- 
reur, date  de  1733,  et  qui  fut  donné  par  le 
P.  Laborde  sous  ce  titre  :  Mémoire  sur  une 
prétendue  assemblée  générale  de  l'Oratoire, 
qu'on  se  propose  de  tenir  au  mois  de  septem- 
bre prochain,  et  sur  le  caractère  du  témoi- 
gnage que  l'Eglise  attend,  soit  de  la  part  des 
prêtres  qui  ont  droit  de  députer  aux  assem- 
blées générales,  soit  de  la  part  des  simples 
conf  ères,  (Juin  1746,  seize  p  sges  in-4°.) 

Je  me  bornerai  aussi  à  dire  en  général, 
que.  pendant  le  reste  du  temps  de  son  exis- 
tence ,  les  dernières  années  exceptées ,  la 
congrégation  de  l'Oratoire  éprouva  ,  de  la 
part  d'un  grand  nombre  de  supérieurs  ec- 
clésiasiiques,  des  désagréments  du  genre  de 
ceux  signalés  ci-dessus,  et  laissa  dans  l'es- 
prit des  fidèles  des  préventions  défavorables 
sur  sa  s  umission  aux  décisions  de  l'Eglise, 
préventions  qui  durent  encore  aujourd'hui 
dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  savent  ap- 
précier ces  matières  spéciales;  dans  le  nom- 
bre plus  petit  des  personnes  qui  ont  connu 
les  débris  de  celte  corporation. 

La  destruction  des  Jésuites  ne  dut  pas  être 
désagréable  à  l'Oraioire,  qui  s'était  toujours 
maintenu  dans  une  disposition  de  rivalité 
peu  édifiante.  Néanmoins  ce  corps  perdit 
plus  peut-être  qu'il  ne  gagna  à  l'extinction 
de  la  compagnie  de  Jésus.  Elle  hérita  de 
plusieurs  des  collèges  dirigés  par  cette  illus- 
tre compa;  nie.  Le  premier  où  elle  entra  fut 
celui  de  Lyon,  qu'elle  occupa  dès  1763;  elle 
prit  ensuite  celui  de  Tournon.  De  1776  à 
1782,  elle  prit  encore  cinq  collèges  des  Jé- 
suites; il  fallait  pourvoir  à  l'enseignement 
en  tant  de  maisons,  et  l'étude  de  la  théologie 
en  souffrit.  La  réception  des  sujets  fut  peut- 
être  avantagée  dans  les  derniers  temps,  parce 
que  n'ayant  plus  la  rivalité  des  Jésuites  à 
craindre,  on  était  à  même  de  faire  des  choix 
p!us  éprouvés ,  el  la  malheureuse  commis- 
sion des  réguliers  ayant  reculé  la  profession 
religieuse  à  vingt  et  un  ans.  les  jeunes  gens 
pouvaient  préférer  l'Oratoire  où  l'on  re- 
cevait à  tout  âge  et  où  l'on  ne  faisait  point 
de  vœux. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  le  registre  des  ré- 
ceptions, à  dater  de  l'année  1741  jusqu'à 
l'année  1771  ;  ce  registre  n'est  vraisembla- 
blement pas  complet  et  on  aura  reçu  des 
jeunes  gens  après  cette  époque,  même  à  Pa- 
ris. Le  dernier  qui  s'y  trouve  inscrit  est 
Edme-Augustin  Jacquesson  Olivotte.  11  n'est 

d'avoir  parlé  en  chaire  contre  les  Pères  de  celte  con- 
grégation ;  ce  qui  est  possible,  car  les  honnêtes  gens 
étaient  indignés  de  leur  résistance. 
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pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  textuelle- 
ment le  modèle  d'inscription;  il  est  rédigé 
ainsi  :  «  Le  C.  (confrère)  Edme-Augustin 
Ja  quesson  Olivotte,  laïque,  âgé  de  vingt 
ans,  natif,  de  Tonnerre,  diocèse  de  Langres, 
fils  de  M.  Edme  Jacquesson  ,  officier  chez  le 
roi,  et  de  dame  Marie  Tenaille,  ayant  fait 
ses  humanités  au  collège  de  Troyes ,  est 
entré  à  l'institution  le  26  février  1771  et  a 
été  admis  au  nombre  des  confrères  le  8  mars, 
même  année.  II  payera  la  pension  ordinaire 
et  s'entretiendra.  »  Celte  addition  :  il  payera, 
ou  il  promet  de  payer,  se  trouve  à  presque 
tous  les  actes;  néanmoins  à  quelques-uns 
on  lit  :  il  ne  payera  point  la  pension.  Il  faut 
se  rappeler  que  les  Oratoriens  ne  renon- 
çaient point  à  leurs  propriétés,  et  souvent, 
comme  en  effet  il  était  convenable,  ils  lé- 
guaient en  mouraut  quelque  chose  à  leur 
congrégation. 

Quand  on  obligeait  quelqu'un  à  sortir  de 
la  société,  on  lui  adressait  une  lettre  d'ex- 
clusion; le  modèle  en  est  court  :  «Le  

se  retirera  de  la  congrégation  à  laquelle  il 
n'est  pas  jugé  propre.  »  L'intervalle  qui  se 
trouve  ici  remjili  par  des  points  contenait 
l'un  de  ces  mois  :  Père  ou  Confrère. 

La  congrégation  de  l'Oratoire  avait  des 
maisons  d'études  ecclésiastiques  pour  les 
jeunes  membres;  la  principale  et  la  pins 
importante  de  ces  maisons  était  celle  de 
Montmorency.  Il  peut  être  utile  à  ceux  qui 
s'intéressent  davantage  à  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  celle  congrégation  célèbre  de 
faire  connaître  ici  l'acte  de  visite  dressé  par 
le  dernier  supérieur  général  dans  celte  mai- 
son de  Montmorency,  en  1780.  C'est  peut- 
être  le  dernier  acte  de  visite  régulière  dans 
cet  établissement. 

«  Acte  de  visite  de  notre  maison  d'An- 
guien  (1),  ci-devant  Montmorency,  com- 
mencée le  2  août  178J  par  nous  Sauvé 
Moisset,  supérieur  général  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire.  —  Au  nom  de  la  très- 
sainte  et  très-adorable  Trinité  P.  F.  et  S.  Es- 
prit, et  en  l'honneur  de  J.-C,  époux  de  l'E- 
glise ,  qualité  à  laquelle  cette  maison  est 
spécialement  consacrée.  Nous  l'avons  visi- 
tée et  y  avons  trouvé  résidents  : 

«  Le  li.  P.  Louis  Colle,  curé  et  supérieur 
pour  la  première  année;  le  P.  J.-B.  Berthon 
ou  Bertton;  le  P.  Luc-François  Lalande  , 
professeur  de  théologie;  le  confrère  Jean- 
Baptis'ie  Macé  ;  le  confrère  Jean -Gabriel 
Lévêque  de  Vaudebrun,  économe; 

«  Etudiants  en  théologie  :  le  C.  Claude- 
Jacques-François  Féret;  le  C.  Claude-Fran- 
çois Lacoste  ;  *le  C.  Joseph  Roland  ;  le  C.  An- 
toine Billet;  le  C.  Pierre  Dalnoc  (2  ;  le 
C.  Elienne  Dumoulin  ;  le  C.  Louis  Rondeau; 

«Etudiants  en  philosophie  :  le.  Confrère 
René  Geandron;  le  C.  Jean-Baptiste  Croi- 
seuil;  le  C.  Marie-Joseph  Boche-Jean;  le 
C.  Thomas  Dumont;  le  C.  André-François 

(1)  On  voit  que  dès  1780  Montmorency,  qui  a  de- 
pins  repris  son  nom,  éiail  nommé  Enyliien;  ce  der- 
nier nom  est  resté  au  village  qui  est  situé  au  bas  de 
la  montagne,  sur  le  bord  du  lac. 
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Lebriche;  le  Frère  Jacque  Poupart,  infir 
mier;  le  F.  Charle  Chevance,  jardinier;  le 
F.  François  Bricon,  portier;  le  F.  Augustin 
Dessieux,  dépensier;  un  cuisinier,  un  aide- 
cuisine,  un  petil  portier;  en  tout  vingt  cinq 
personnes;  mais  par  le  fait,  vu  les  sor- 
tier  (?),  les  dixmeurs,  bedeau,  enfants  de 
chîrur  et  journaliers,  il  y  en  a  constamment 
trente.  » 

Cette  visite,  qui  était  la  deuxième  de  l'an- 
née, et  qui  devait  être  suivie  d'une  autre 
à  la  fin  de  l'année,  traile  substantiellement 
des  choses.  Je  remarque  seulement  qu'à 
la  fin  de  l'année  précédente  la  recette  excé- 
dait la  dépense  de  907  livres  12  sous  16  de- 
niers. 

Depuis  l'époque  à  laquelle  le  P.  H41yot 
écrivait  son  Histoire,  la  congrégation  de  l'O- 
raloire  a  élé  gouvernée  par  quatre  généraux, 
que  je  vais  rappeler  succinctement  au  lec- 
teur, en  nommant  d'abord  le  P.  de  la  Tour, 
contemporain  d'Hélyot  ;  en  parlant  de  ces 
supérieurs  généraux  l'affaire  du  jansénisme 
se  retrouve  nécessairement  sous  ma  plume. 

Le  P.  Pierre-François  de  la  Tour  d'Are- 
rey,  d'une  famille  noble  et  distinguée,  na- 
quit à  Paris,  le  21  avril  1653.  Après  de 
bonnes  éludes  il  entra  dans  la  congrégation 
de  FOraloire  en  1G72.  Employé  d'abord  à 
l'enseignement,  il  devint  ensuite  supérieur 
du  séminaire  de  Saint-Magloire,  et  se  livra 
à  l'exercice  de  la  prédication  avec  beaucoup 
de  succès. 

Lorsque  le  P.  de  Sainte-Marthe,  forcé  de 
céder  aux  préventions  qu'avaient  assez  jus- 
tement peut-êlre  inspirées  contre  lui  à 
Louis  XIV  Mgr  de  Harlay  et  le  P.  de  la 
Chaise,  eu!  pris  la  résolution  de  quitter  le 
généralat,  il  se  concerta  avec  M.  de  Noailles, 
nouvellement  élevé  sur  le  siège  de  Paris  , 
pour  avoir  certainement  le  P.  de  la  Tour 
pour  successeur.  Il  l'eut  en  effet,  et  le  nou- 
veau général  vit  naître  dans  sa  congrégation 
les  troubles  que  l'esprit  de  révolte  amena 
à  l'occasion  de  la  bulle  Unioenitus,  qui  pa- 
rut en  France  en  1714.  Le  Père  de  la  Tour 
fut  d'abord  un  des  opposants  et  l'un  des 
premiers  à  proposer  l'appel  au  futur  con- 
cile. Il  changea  d'avis,  et  comme  il  avait  la 
confiance  du  cardinal  de  Noailles  ,  cette 
Eminence  se  conduisait  par  ses  conseils 
dans  ce  qu'Elle  fil  pour  révoquer  son  appel 
de  la  Constitution  et  son  opposition  au  con- 
cile d'Embrun.  Il  n'eut  pas  le  même  succès 
dans  sa  congrégation  ,  où  les  appelants 
étaient  en  grand  nombre;  mais  malgré  les 
moyens  qu'il  prit  pour  amener  les  récalci- 
trants, et  souvent  en  vain,  il  ne  perdit  ni 
leur  conGance,  ni  l'estime  qu'ils  avaient  pour 
sa  vertu  et  son  habileté.  Parvenu  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  il  mourut  d'apoplexie, 
dans  la  maison  de  Saint-Honoré,  le  13  fé- 
vrier 1733. 

Le  successeur  du  P.  de  la  Tour  fut  le  P.  de 

(2)  11  esl  ici  question  de  ce  Daunou  qui  s'est  rendu 
fameux  à  l'époque  de  la  révolution,  et  dont  ii  est 
parlé  dans  tous  les  dictionnaires  biographiques. 
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la  Valelfe,  qui  n'accepta  que  malgré  lui.  hommes  graves,  édifiants  capables  de  gou- 
Ce  Père  ne  d'une  famille  noble  ot  ancienne,  verner  un  corps  ecclésiastique,  autant  par 
à  Toulon,  on  1078,  était  à  peine  entré  dans  l'exemple  de  leurs  vertus  que  par  la  sa- 
la congrégation  de  l'Oratoire  (1605) ,  qu'il  gesse  de  leur  conduite.  Ce  prétendant  s'était 
se  retira  à  la  Trappe,  où  l'appelait  le  désir  néanmoins  attiré  la  confiance  de  plusieurs 
d'une  plus  grande  perfection,  et  y  passa  onze  prélats,  qui  peut-être  ne  cherchaient  qu'à 
mois;  mais  le  P.  de  la  Tour  le  réclama,  mettre  à  la  tête  de  la  congrégation  un  homme 
En  1710,  il  devint  directeur  de  l'Institution  de  saine  doctrine  dans  ces  temps  difficiles, 
de  Paris,  et  le  fut  pendant  vingt  ans.  Ensuite  mais  M.  Dillon,  commissaire  du  roi,  quoique 
il  fut  supérieur  de  la  maison-mère,  puis  lié  d'engagement  avec  ces  prélats ,  s'aperçut 
assistant  du  général.  Il  eut  aussi  ses  peines  bientôt  qu'il  ne  réussirait  point  à  le  faire 
dans  les  moyens  qu'il  lui  fallut  prendre  pour  élire  par  l'assemblée.  Au  reste,  les  opposants 
amener  ses  confrères  opposants  à  la  soumis-  convenaient  que  le  P.  Duverdier  était  un 
sion  à  la  bulle,  et  ce  fut  sous  son  adminis-  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  de 
tration  que  se  tint  la  fameuse  assemblée  mœurs  douces  et  d'un  caractère  liant  ;  mais 
de  17i6,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  11  mourut  ils  craignaient  avec  une  apparence  de  raison, 
le  22  décembre  1772,  à  l'âge  de  quatre-vingt-  que  les  jeunes  gens  ne  prissent  trop  d'ascen- 
quinze  ans.  dant  sur  'u>*  C'est  la  principale  raison  qui 

A    l'assemblée    générale,    convoquée    en  lui  fit  donner  l'exclusion  par  les  anciens;  ses 

1773,   pour   lui   donner  un  successeur,  'es  protecteurs,  pour  le  dédommager,  lui  firent 

députés  se  trouvèrent  divisés  en  deux  par-  obtenir  l'évêché  de  Mariana,  en  Corse.  On 

tis,  dont  le  plus  nombreux  aurait  voulu  le  élut  le  P.  Moisset  pour  général. 

P.  Danglade,  assistant  et  ancien  supérieur  Ces  quelques  détails  à  l'occasion  de  l'élec- 

du  collège  de  Lyon.  Mais  ses  opinions  furent,  tion  feront  voir  au  lecteur  comment  se  le- 

à  ce  que  je  crois,  un  obstacle  devant  la  cour  liaient  alors  ces  assemblées  et  de  quel  degré 

et  l'autorité  ecclésiastique.  M.  de  Dillon,  «r-  de  liberté  jouissaient  les  électeurs,  qui  (sans 

chevêque  de  Narbonne  ,  et  M.   de  Conzîè  ,  considérer  ici  l'esprit  de  parti  qui   les  ani- 

évêque  d'Arras,  commissaires  du  roi  (1),  se  mail)  n'avait  point  besoin  de  commissaires, 

trouvant  en  harmonie  avec  le  plus  grand  ni  de  député  du  roi  pour  faire  leur  devoir, 

nombre   des   membres  de   l'assemblée  ,    on  Le  P.  Sauvé  Moisset,  d'une  famille  noble 

choisit  le  P.  de  Muly,  qui,  après  avoir  gou-  et  distinguée  de  Rayonne,  avait  été  aossi  su- 

verné  aussi    L'Institution,  était  depuis  près  périeur   «le  l'Institution   de   Paris,  assistant 

de  quarante  ans  curé  de  Montmorency.  1*1  du  général,  et  était,  lors  de  son  élection,  su- 

avait  alors  quatre-vingts  ans,  car  il  était  né  périeur  de  la  maison  de  Saint-Honoré  et  pré- 

à  Mcauxcn  1673,  dans  l'une  des  familles  les  sident  de  l'assemblée.  Il  vit  éclater  l'orago 

plus  distinguées  de   la   ville.   A  \u  première  de  la  révolution,  que  l'esprit  dominant  dans 

proposition  du  généralat,  il  se  déroba  aux  sa   corporation  avait  contribué  à  amener  ;  il 

empressements   des   députés,  et  se  cacha   à  gouverna   néanmoins    paisiblement   jusqu'à 

l'extrémité    de   sa    paroi>se.   On   le    trouva  sa  mort,  arrivée  en  1790,  époque  à  laquelle 

après   bien  des   recherches  et  on  le  décida  il  ne  fut  plus  possible  de  lui  donner  un  suc- 

enfin  à  accepter  et  à  venir  à  Paris.  Il  gou-  cesseur. 

verna  pendant  six  ans  et  mourut  le  9  jui!-  La  mort  du  P.  Moisset  concourut  avec  le 

ht  1779.  bouleversement  opéré  dans  l'Eglise  de  France 

Après  la  mort  du  P.  de  Muly,  la  congre-  par  les  décrets  de  l'Assemblée  constituante, 
galion  fut  encore  plus  embarrassée  pour  lui  L'application  de  ces  décrets  fut  provisoire- 
lonner  un  successeur  qu'elle  ne  l'avait  été  ment  suspendue  à  l'égard  des  corps  ensei- 
pour  en  donner  un  au  P.  de  la  Valette.  Près-  gnants.  Dans  cet  état  de  choses,  le  régime 
que  to  s  les  vœux  portaient  toujours  à  cette  de  l'Oratoire  eut  une  tâche  pénible  à  rem- 
place le  P.  Danglade,  qui  résidait  alors  à  plir.  Il  voyait  avec  douleur  les  manœuvres 
Tournon.  Le  P.  de  Muly  l'avait  désigné  pour  employées  par  une  influence  étrangère  pour 
député  du  roi  à  l'assemblée  ordinaire  qui  soustraire  à  la  subordination  ceux  des  mem- 
(ivail  se  tenir  en  1779.  La  cour,  instruite  de  bi  es  de  la  congrégation  qui  pouvaient  se 
l'intention  du  défunt  général,  crut  devoir  s'y  laisser  séduire  sous  l'espoir  d'une  prétendu»; 
conformer,  et  la  lettre  de  cachet  par  laquelle  liberté,  ou  qui  pouvaient  céder  à  l'illusion 
ie  roi  nommait  le  P.  Danglade  son  député,  d'une  amélioration  chimérique  dans  le 
fut  adressée  aux  assistants.  Mais  les  raisons  clergé.  Il  s'appliqua,  et  fit  bien,  à  suivre  les 
«lui  avaient  prévalu  contre  lui  après  la  mort  mouvements  du  corps  épiscopal,  qui  devait 
du  P.  la  Valette  eurent  encore  leur  force,  et  lui  servir  de  boussole.  Il  réussit  par  là  à 
la  lettre  de  cachet  fut  révoquée  par  le  crédit  conserver,  dans  la  plus  saine  partie  de  la  con- 
de  M.  de  Marbeuf,  évêque  d'Autun,  ministre  grégation,  l'attachement  aux  principes  vrai- 
de  la  feuille  des  bénéfices.  On  parvint  môme  ment  hiérarchiques.  Malheureusement  un 
à  empêcher  que  le  P.  Danglade  fût  député  nombre  considérable  de  ses  membres  donna 
de  la  maison  de  Saint-Honoré.  On  iui  oppo-  dans  les  nouveautés  et  dans  le  schisme; 
sait  le  P.  Duverdier;  ce  concurrent  avait  l'esprit  qui  dominait  dans  ce  corps  prédis- 
toutes  les  qualités  sociales,  mais  manquait,  posait  à  ces  écarts. 

dit-on,  de  celles  qu'exigeait  une  place  dans  Le   sacre  des  premiers  évêques  constitu- 

laquelle  on   n'avait   vu  jusque-là   que  des  tionncls  eut  lieu  dans  l'église  de  la-  maison 

(1)  H  paraît,  qu'il  ne -faut  pas,  dans  ces  assemblées,  confonde  le  député  du  roi  avec  les  commissaires  du  roi 
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de  Saint-Honoré.   La    communauté    ne    fut 
pour  rien  à  cet  acte  sacrilège.  Elle  n'en  eut 
connaissance  que  la  veille  du  jour  où  il  de- 
vait avoir  lieu  ;  on  ne  l'avait  point  consultée. 
Sa  première  pensée  fut  d'opposer  une   pro- 
testation publique  à  cet  acte  qui  allait  don- 
ner naissance  à  un  schisme  déplorable  :  le 
modèle  en   fut  même  dressé  par   un   habile 
avocat,  ancien  membre  de  la  congrégation. 
On  craignit  que  cette  mesure  n'attirât  une 
persécution  sur  les  signataires  et  ne  fit  fer- 
mer la  seule  église  de   Paris  qui  fût  encore 
ouverte  à  la  piété  des  fidèles  unis  de   com- 
munion  avec   leurs  légitimes   pasteurs.   On 
renonça  à  cette  idée,  et  on  députa  ans  grands 
vicaires  administrateurs,  pour  leur  exprimer 
la  triste  situation  où  se  trouvait  la  commu- 
nauté, la  douleur  qu'elle  éprouvait  de  voir  sou 
église  servir  à  cette  profanation,  et  les  prier 
de  donner  au  prélat  absent  avis  de  la  con- 
duite tenue  par  l'Oratoire  en  cette  occasion, 
ce  qui  eut  lieu  et  plut  beaucoup  à  l'autorité. 
Le  lendemain  la  maison  fut  investie  par 
les  troupes  du  général  Lafayetle,  et  les  Pères 
de  la  maison,  craignant  qu'on   usât  de  vio- 
lence à  leur  égaid  pour  les  forcer  d'assister 
à   la  scène   scandaleuse,  se  retirèrent  à   la 
maison  de  l'Institution,  d'où  ils  ne  revinrent 
que  le  soir.  J'ai   mis  une  sorte  de  complai- 
sance à  rapporter  ce  fait  qui  diminuera  cer- 
taines préventions  contre  l'Oratoire.  J'ajoute 
encore  plus   volontiers  que,   l'Assemblée  lé- 
gislative ayant  rendu  le  décret   par  lequel 
elle  frappait  de  mort  le  corps  enseignant,  le 
régime  de  l'Oratoire  crut  devoir  transmettre 
au  souverain  pontife  un  exposé  de   sa  con- 
duite depuis  le  commencement  de   la  révo- 
lution et  marquer  à  Sa   Sainteté  son  entière 
adhésion  à  tous  les  actes  émanés  de  l'autorité 
du  clergé  de  France,  destiné  à  maintenir  l'u- 
nion intime  qui  a  toujours  existé  entre  l'E- 
glise gallicane  et  le  saint-siége.  La  lettre  du 
régime,  adressée  à  Pie  VI,  et  rédigée  en  la- 
tin, est  datée  du  10  mai  1792,  et  contient  les 
sentiments  de   la  plus    nombreuse  et  de   la 
plus  saine  partie  de  la  congrégation  sur  les 
fâcheux  événements   qui    affligeaient   alors 
i'Eglise  de  France.  A  la  signature  des  Pères 
assistants  étaient  jointes  celles  des  Pères  de 
Saint-Honoré  ;  de  la  maison  de  l'institution  ; 
des    membres    les   plus   respectables  de   la 
maison  de  Saint-Magloire,  de  Juilly  et  d'un 
grand  nombre  d'autres   qui,  après  avoir  éié 
obligés  à  quitter  leurs  postes,  s'étaient  réfu- 
giés dans  la    maison-mère.  Ces   signatures, 
au  nombre  de  soixante,  se  seraient  considé- 
rablement multipliées,  si  l'urgence  des  cir- 
constances eût  permis  d'attendre  l'assenti- 
ment de  ceux  des  provinces. 

Celte  lettre  fut  adressée  par  le  P.  Veuillet, 
procureur  général,  qui  chargea  le  cardinal 
de  Bernis,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
de  la  remettre  à  Pie  VI,  qui  en  fut  fort  satis- 
fait, et  se  proposait  d'y  répondre.  On  écrivit 
aussi  à  Mgr  de  Juigné,  pour  lui  envoyer 
copie  de  la  lettre  au  pape,  et  l'archevêque  de 
Paris,  enchanté  de  cette  démarche,  répondit 
par  une  lettre  obligeante. 
Ces  actes  honorables  furent  comme  le  der- 


nier souffle  de  vie,  ou  le  testament  de  la 
congrégation  de  VOratoire,  dont  l'esprit  n'é- 
tait point  celui  qui  convient  à  un  ordre  reli- 
gieux, à  une  congrégation  même  séculière. 
Cet  esprit  singulier  en  fit  comme  un  corps  à 
part,  et  maintint  un  grand  nombre  de  ses 
membres  dans  la  révolte  contre  les  décisions 
de  l'Eglise;  il  prédisposa  ceux  qui,  en  grand 
nombre,  donnèrent  dans  les  erreurs  et  même 
les  excès  de  la  révolution.  Un  très-grand 
nombre  de  prêtres  de  cette  corporation  s'a- 
vilit jusqu'à  contracter  mariage.  Sous  plu- 
sieurs rapports,  cette  société  eut  de  singu- 
lières célébrités,  et  il  suffit  de  nommer  Fau- 
ché de  Nantes,  Daunou,  etc.  Le  P.  Taba- 
raud,  prêtre  érudit  et  laborieux,  mort  il  y  a 
peu  d'années,  connu  par  ses  opinions  singu- 
lières sur  le  contrat  de  mariage  et  son  jansé- 
nisme, était  aussi  oratorien,  et  il  a  publié  la 
Vie  du  cardinal  de  Bérulle,  avec  un  certain 
nombre  d'autres  ouvrages  portant  toujours 
le  cachet  de  ses  opinions.  Nonobstant  ses 
préjugés,  il  avait  été  opposé  à  l'Eglise  consti- 
tutionnelle. 

On  a  souvent  répété  cette  phrase  de  Bos- 
suet,  qui  fait  l'éloge  de  l'Oratoire  en  le  qua- 
lifiant de  corps  où  tout  le  monde  obéit  et  per- 
sonne ne  commande.  Si  cette  parole  n'était 
pas  de  Bossuet,  on  aurait  le  bon  sens  de  n'y 
voir  qu'une  antithèse  insignifiante,  appuyée 
sur  un  mensonge;  car,  en  ce  qui  concerne 
spécialement  l'affaire  du  jansénisme,  les  su- 
périeurs de  l'Oratoire  avaient  b<  au  comman- 
der, généralement  parlant,  personne  n'obéis- 
sait.— Aujourd'hui,  l'église  de  la  maison-mùre, 
rue  Sain t-Honoré,  sert  de  temple  aux  calvinis- 
tes ;  la  maison  de  Saint-Magloire  est  occupée 
par  les  sourds-muets,  près  de  l'église  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  et  la  maison  de  l'Insti- 
tution est  aujourd'hui  l'hospice  des  Enfants- 
Trouvés,  près  l'Observatoire. 

On  avait  dressé  une  carte  oratorienne,  qui 
donnait  le  nombre  et  la  position  lopogra- 
phique  des  maisons  de  l'Oratoire  de  France. 
Lesupérieurdel'Oratoireflamand  subit  l'ar- 
rêt de  la  déportation  avec  les  prêtres  catho- 
liques français;  cette  fraction  de  la  congré- 
gation n'existe  plus  en  Flandre.  On  a  essayé 
de  rétablir  VOratoire  à  Juilly;  je  donnerai 
dans  le  volume  de  Supplément  l'histoire  de 
cette  congrégation  éphémère,  trop  mal  basée 
pour  avoir  un  succès  durable. 

Journaux,  passim.  —  Nouvelles  ecclésias- 
tiques. —  Notes  prises  sur  les  manuscrits  de 
l'Oratoire,  déposes  aux  archives  de  France. 
—  Histoire  de  Pierre  de  Bérulle,  par  Taba- 
raud,  etc.  B-d-e. 

ORATORIENS. 
Voy.  Oratoire  de  Jésus,  ci-dessus. 
ORVAL  (Réforme  de  l'abbaye  d'). 
Des  religieux  Bernardins  Réformés  d'Orva* , 
avec  la  vie  de  Dom  Bernard  de  Montgail- 
lard,  leur  Réformateur. 
Le  dernier  siècle  a  produit  dans  l'ordre  de 
Cîteaux  trois  célèbres  réformes  qui,  par  leur 
austérité  et  leur  exacte  obser-vance,  ont  eu 
plus  d'admirateurs    que    d'imitateur.s  ;    ce 
sont  les  réformes   d'Orval.  de  la  Trappe  et 
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Ge  sept-Fonts.  La  première  est  due  au  zèle 
île  Dom  Bernard  de   Montgaillard,  qui  a  été 
si  connu  rn  France  au    temps  d»    la   Li«:ue. 
sous  le  nom  du  Petit-Feuillant.  Il  naquit  en 
1562,    de  Bernard   de   Percin,    seigneur  de 
Moi-!?  iill'.id,    de  cendu   de    l'une   des   plus 
illustres  el  de*-  p!u>  anciennes  maisons  d'An» 
gleterre,    où  elie  a    possédé    longtemps    les 
premières  charges  ;  et  -a  mère  se    nommait 
Antoinette  de  Vellay.  Dès  l'à^e  de  douze  ans 
il  eul  achevé  son    cours   d'humanités    et    de 
malhémati   ues;  et  à  seize  an*,  après  avoir 
étudie  la  théologie,  il  entra  dans  la  Congré- 
gations de*  Feuillants,  que  Dom  Jean  de  la 
Barrière  venait  d'instituer.  A   peine  l'année 
de  son  noviciat   fu'-eile   tinie,   qu'on    le    vit 
précnef  dans  les  villes  de  Toulouse,  de  Bho- 
dez  et  de  Rouen,  et  ce  lut  avec,  tant   d'onc- 
tion et  de  succès,   que  les  pécheurs  se  con- 
vertissai  ni  en  foule  à  ses   prédications ,  ce 
qui  le  faisait  regarder  comme  un  prodige.  Le 
roi  Henri  III  et  la  reine  Catherine   de  .Médi- 
as sa  mère  le  firent  venir  à  Paris,  et  l'ayant 
entendu   prêc'ier  aux  Augustins,  dans  l'as- 
s emblée  solennelle  des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit,  Leurs  Majestés  voulurent  qu'il    prê- 
chât devant  elies  le  carême  suivant  à  SaLil- 
Germain-l'Auxerrois.  Les  se  -mous  qu'il   fit 
dans  li  suite  à  Sainl-Scverin  sur  le  Symbole 
des  apôtres  opérèrent  un  nombre    infini    de 
conversions,  et  le  firent  passer  pour  le  plus 
habile    prédicateur  de    son  siècle;    Ces  tra- 
vaux   postoliques  joints  à   la  pauvreté  et  à 
l'austérité   de    sa    \ie,    engagèrent  ie  pape 
Grégoire  XIII  à    lui   accorder   une  dispense 
pour  prendre  l'ordre  de  prêtrise  à    l'âge  de 
dix-neuf  ans.  La  reforme  de  son  ordre,  quoi- 
que  très-rigoureuse  ,   lui  paraissait  encore 
trop  douce.  Il  n'avait  pour  lit  que  deux  ais, 
pour  chenu-  e  qu'un  ciiice  ;  il  ne  mangeait  ni 
viande,  ni  poisson,  ni  œufs,  ni  beurre  ;  ses 
mets  ordinaires  étaient  des  légumes,  et  il  ne 
prenait  qu'un  peu  denourrilureapt'èsle  soleil 
couché.  Heureux  si,  dans  une  vieaussisaiuie 
et  aussi  pénitente,  il  avait  su  se   borner  au 
service  de  son  Dieu  et  au  salut  du  prochain, 
rendre  à  César  ce  qui   appartient   à  César  , 
respecter    son  roi,   et  comme   sujet  lui   être 
fi  i,  le  el  soumis,  quand  bien  même  il   aurait 
troublé  la  paix  et  le  repos  de  ses  sujets  !  Mais 
il  eut  le  malheur  de  se  laisser  entraîner  par 
le   parti   de  la  Ligue  avec   la    plus   grande 
partie   des    catholiques,    et   il    poussa   avec 
trop  d'ardeur  son  zèle,  aussi  téméraire  et  in- 
discret dans  son  exécution  qu'il  pouvait  être 
juste  el  pur  dans  son  motif,  selon  l'idée  qu'il 
s'était  formée  des  affaires  du  temps. 

Sur  la  fin  des  troubles,  pendant  lesquels 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  dont  il  ne  guérit 
que  par  mira;  ie,  il  fil  un  voyage  à  Borne,  où 
il  fut  très-bien  reçu  de  Clément  VIII.  Ce 
pape  le  fil  passer  de  l'ordre  des  Feuillants 
dans  celui  de  Citeaux,  et  lui  ordonna  de  se 
retirer  en  Flandre.  Il  alla  à  Anvers,  où  il  ne 
se  fit  pas  moins  admirer  par  ses  prédications 
qu'il  l'avait  l'ait  en  France.  Ap  es  avoir  sé- 
journé dans  celle  ville  pendant  six  ans,  il 
fut  appelé  à  la  cour  de  l'archiduc  Albert,  en 
qualité  de  prédicateur  ordinaire.  On  accou- 


rait de  toutes   parts  pour   l'entendre,  et   le 
docteur  Stepleton  venait  souvent  de  Louvain 
à  Bruxelles  dans  ce; le  seule   vue.  Dom  Ber- 
nard ayant  suivi  l'archiduc  en    Allemagne, 
en  Italie  et    en  Fsp  igné,   fut   pourvu   à    son 
retour  d  s  l'abbaye  de  Nivelle,  et  en  1605   de 
celle   d'Orval.     Son     désintéressement  était 
C   nnu  :  il  avait  refusé  en  France  les  evêchés 
de  Pamiers  et  d'Angers,  et  l'abbaye  de  Mo- 
rimond.  Aussi  n'accepta- t-il   celles-ci,   dont 
le  temporel  el  le  spirituel  étaient  également 
ruinés,  que  pour  s'appliquer  à  les  rétablir, 
et  y  introduire  une  réforme  austère  qui  a   - 
proche  de  celles  que  nous  avons  vu  introduire 
de  nos  jour-,  à  la  Trappe  et  à  Sept-Fonts.  Il 
eul  plusieurs  difficultés   à    surmonter   pour 
réussir  dans  un  si  bon  dessein.  La  calomnie 
lui  livra  plusieurs  assauts  :  tantôt  elle  atta- 
quait sa  charité,  tantôt  sa  chasteté.  On  vou- 
lut le  rendre   coupable  de  la   mort  d'un    de 
ses  religieux  qui  était  tombé  dans  une  forge, 
et  on    alla   même  jusqu'à    l'accuser  d'avoir 
conspiré  contre   l'archiduc  son   bienfaiteur  ; 
mais    ces   impostures  ,    qui   se    détruisirent 
d'elles-mêmes,  ne  servirent  qu'à  mettre  son 
intégrité  d  ms    un   plus  grand  jour.  La  plus 
sensible  pour   lui    fut   celle  qui    le   chargea 
d'être  entré  dans  un  attentat  contre  la  per- 
sonne d'Henri   IV.  Les  hérétiques,   dont    il 
était  le  fléau  le  plus  redoutable,  firent  naître 
el  fomentèrent   ces  bruits   injurieux.  Cayet, 
qui  avait  été   un  de  leurs  ministres,  et  qui, 
m  ilgréson  abjuration,  n'a  jamais  passé  pour 
bon  catholique,  osa   même  insérer  un  récit 
de  ce  complot  prélcndu  dans  sa  Chronologie 
novennaire  ;  et  c'est  sur  ce  faible  fondement 
que  des  auteurs  modernes  en  ont  parlé;  mais 
pour  faire  voir  la  fausseté  de  cette  accusation, 
il  ne  faut  que  leur  opposer  la  joie  que  mar- 
qua Dom  Bernard  de  Montgaillard  à  la  con- 
version  d'Henri    IV  ;   l'affront  qu'il  essuya 
pour  l'avoir  publiée   le   premier  ;  le  témoi- 
gnage avantageux  que   M.   de  la  Boderie, 
ambassadeur  de  France  à  Bruxelles,  rendit 
à  Sa  Majesté  du  zè  e  de  Dom  Bernard  pour 
sa  personne,  et  la  résolution  que  le  roi  avait 
prise  de  le  rappeler  en  France,  où   il   serait 
e'.ïertivement  retourné,  si  sa  reconnaissance 
pour  les  bontés  de  l'archiduc  ne  l'en  eût  em- 
poché, outre  qu'on  ne  peut  disconvenir  qu'il 
faut  avoir  des  preuves  en  main,  et  non  des 
fables  produites  par  des  gens  suspects,  pour 
noircir  d'un  crime  si  odieux  une  vertu  aussi 
reconnue  et  aussi    épurée   que   celle   de  cet 
abbé.  C'est  ainsi  que  l'un  des  continuateurs 
de  Moréri  a  fait  l'éloge  et  l'apologie  de  Dom 
Bernard  de    Montgaillard,  que    nous   avons 
fidèlement   suivi.  Ce  saint  abbé,   épuisé  par 
ses  austérités   et  accablé  de   longues  mala- 
dies, mourut  à  Orval  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans,  le  8  juin  162S,  ayant  eu  l'a  conso  alion 
d'y   voir  refleurir  la    discipline  monas  ique 
au  milieu  d'une  communauté  de  cinquante 
religieux.    Mais   avant    de    parler    des    ob- 
servances régulières  qui  sont  encore  en  pra- 
tique dans  celte  abbaye,  el  qui  y  attirent  l'ad- 
miration de  toutes  les  personnes  qui  y  vont, 
nous  importerons  son  origine. 

L'abbaye  d'Orval,   en  latin  Aurea    VoUti 
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située  dans  le  oomlé  de  Chini,  nu  milieu  dos 
bois;  à  deux  lieues  de  Honimédy  et  à  six  de 
Sedan,  fut  fondée  l'an  1070  par  des  moines 
Bénédictins  calabrois,  qui  sortirent  de  leur 
pays  avec  la  permission  de  leur  àl  bé,  pour 
venir  précber  la  foi  de  Jésus-Clirist  en  Alle- 
magne, du  temps  de  l'empereur  Henri  IV. 
Comme  ils  allaient  de  province  en  province, 
étant  arrivés  au  duché  de  Luxembourg,  ils 
trouvèrent  à  son  enirée  un  vallon  si  agréa- 
ble, et  qui  inspirait  tellement  le  goût  de  la 
solitude  qu'ils  résolurent  d'y  bâtir  un  petit 
monasère,  pour  y  vivre  éloignés  de  la  con- 
versation des  hommes.  Ayant  appris  que  ce 
lieu  appartenait  au  comte  de  Chini,  ils  l'al- 
tèrent trouver  pour  le  lui  demander,  ce  qu'il 
leur  accorda  fort  volontiers  Ils  bâtirent  d'a- 
bord une  église  en  l'honneur  de  la  Heine  des 
enges  ,  et  ensuite  un  monastère  qu'ils  nom- 
mèrent Or-val,  à  cause  de  la  beauté  de  la 
vallée  où  il  était  situé.  Ils  y  vécu  eut  dans 
une  observante  si  exacte  et  une  si  grande 
pauvreté,  n'ayant  oïdinairement  pour  toute 
nourriture  que  des  herbes  et  des  légumes 
qu'ils  avaient  plantes  ou  semés,  qu'ils  de- 
vinrent l'admiration  de  tout  le  pays,  dont 
les  habitants  leur  firent  de  gtaudes  aumô- 
nes et  charités. 

Godefroi  le  Bossu,  duc  de  la  bisse  Lorraine, 
ayant  été  tué  dans  un  combat,  sa  femme  Mal- 
lide  n'eut  pas  plutôt  essuyé  les  larmes  qu'elle 
avait  versées  pour  la  perte  de  ce  prince, 
qu'elle  aimait  tendrement,  que  son  aflliclion 
se  renouvela  par  la  perte  qu'elle  fit  encore 
de  sun  I  Is  unique,  ;ui  se  noya  dans  la  ri- 
vière de  Semoi.  Arnoul,  comte  de  Chini,  étant 
venu  pour  la  consoler,  lui  parla  avec  tant 
d'estime  des  religieux  nouvellement  établis 
à  Orval,  que  celle  princesse  prit  la  résilia- 
tion de  les  aller  voir.  Après  une  conférence 
qu'ele  eut  avec  eux  sur  leur  manière  de 
vivre,  elle  se  retira  auprès  d'une  fontiine 
qui  était  proche  le  monastère  pour  se  repo- 
ser. L'eau  en  était  si  claire  et  si  fia  che 
qu'elle  y  lava  ses  mains,  et  laissa  tomber  de- 
dans, sans  y  penser,  une  bague  d'or  qu'elle 
avait  au  doigt,  laquelle  se  perdit  au  fond. 
Elle  en  fut  extrêmement  affligée,  non  pour 
la  perte  de  l'anneau  d'or,  ni  pour  les  pierre- 
ries dont  il  était  garni,  mais  à  cause  que  son 
mari  le  lui  avait  laissé  comme  un  gage  de 
son  amitié,  afin  qu'elle  se  ressouvînt  de  lui. 
Ayant  fait  inutilement  toutes  les  diligences 
possibles  pour  le  retrouver,  el.e  fit  vœu  à  la 
sainte  Vierge,  en  l'honneur  de  laquelle  l'é- 
glise de  ces  religieux  avait  été  dédiée,  et  lui 
promit  que  si,  par  son  moyeu,  son  anneau 
se  pouvait  retrouver,  elle  ferait  de  nouveau 
consacrer  ce  lieu  en  son  honneur,  en  y  fai- 
sant bâtir  un  temple  plus  di  ne  delà  majesté 
de  Dieu,  et  un  monastère  pour  la  commodité 
de  ses  serviteurs.  A  peine  cette  princesse  eut- 
elle  prononcé  son  vœu,  que  l'anneau  parut 
au-dessus  de  l'eau  ;  elle  le  prit  et,  le  recevant 
comme  la  récompense  de  sa  promesse,  elle 
alla  sur-le-champ  donner  part  aux  religieux 
de  ce  miracle  ,  en  mémoire  duquel  cette 
abbaye  a  toujours  .porté  dans  ses  armes  un 
anneau  d'or  en  champ  d'azur. 


Maltde,  pour  s'acqnitlerdeson  vœu,  donna 
une  somme  considérable  pour  construire  une 
magnifique  église,  et  assigna  au  monastère 
de  gros  revenus;  mais  les  bâtiments  de  l'é- 
glise et  de  ce  monastère  n'étaient  pas  encore 
achevés,  lorsque  ces  religieux  calabrois  re- 
çurent ordre  de  leur  abbé  de  retourner  dans 
leur  pays  après  une  si  longue  absence.  Ils 
obéirent  aussitôt,  aimant  mieux  quitter  leurs 
commodités  que  de  perdre  le  mérite  de  l'o- 
béissance. 

Tout  le  pays  fut  affligé  de  la  retraite  de 
ces  servi'eurs  de  Dieu  ,  et  surtout  Arnoul  , 
comte  de  Chini,  et  son  fils  Olhon.  Celui-ci  , 
après  la  mort  de  son  père,  qui  arriva  pres- 
que da  is  le  même  temps,  ne  voulant  pas 
laisser  un  lieu  si  saint  et  si  vénérable  en 
proie  à  la  profanation  des  laïques,  alla  trou- 
ver i'archevéque  de  Trêves,  pour  le  prier 
de  prenire  ce  monastère  sous  sa  protection  , 
et  d'y  envoyer  des  personnes  qu'il  jugerait 
à  propos  pour  y  célébrer  les  divins  offices. 
L'archevêque  incorpora  le  monastère  à  son 
église,  et  y  envoya  des  chanoines,  qui  mi- 
rent la  dernière  main  ans  édifiées.  Henri  , 
évêque  de  Verdun,  consacra  l'église,  et  mit 
les  chanoines  en  possession  de  ce  monastère, 
qui  n'avait  alors  que  le  litre  de  prieuré.  Ils 
menèrent  d'abord  une  vie  très-sainte;  mais 
autant  ils  édifièrent  d  ins  le  commencement , 
autant  ils  causèrent  de  scandale  dans  la  suite 
par  leur  vie  déréglée  ,  ce  qui  les  fit  chasser 
de  ce  monastère,  pour  faire  place  aux  moi- 
nes de  Cîleaux.  Adalbéron,  de  la  maison  des 
comtes  de  Chini,  qui  eiait  monté  sur  le  siège 
épiscopal  de  Verdun  après  la  mort  de  l'évê- 
que  Henri  ,  demanda  des  religieux  à  saint 
Bernard,  qui  lui  en  envoya  sept ,  qui  furent 
lires  de  l'abbaye  de  Trois-Fontaines,  a<;  dio- 
cèse de  Langres,  et  qui  prirent  possession 
d'Orval  en  1131.  Constan  in  en  fut  premier 
abbé,  et  i  y  eu  avait  eu  déjà  (renie-huit 
lorsque  Dom  Bernard  de  Momgaillard  leur 
succéda  en  1605.  Les  religieux  de  cette  ab- 
baye é'.aient  bien  déchus  de  l'observance  ré- 
gulière et  de  la  vie  tout  anijélique  que  ceux 
qui  les  avaient  précédés  avaient  menée  sous 
les  premiers  abbés.  C'est  pourquoi  il  (  rt 
coûta  beaucoup  de  peines  et  de  fatigues  à  Dom 
Bernard,  qui  eut  bien  des  obstacles  à  sur- 
monter pour  y  pouvoir  rétablir  la  discipline 
monastique  et  les  observances  qui  y  sont  en- 
core aujourd'hui  en  pratique. 

M.  de  Ville-Forre,  dans  sa  petite  Histoire 
des  Pères  d'Occident,  nous  a  donné  un  détail 
de  ces  obsen  ances,  qu'il  a  lire-de  la  Relation 
qui  lui  a  été  communiquée  par  un  chan-dne 
de  l'Eglise  de  Paris,  qui  visita  ce  lieu  dans 
le  cours  d'un  de  ses  voyages.  Comme  la  mê- 
me Relation  nous  a  été  aussi  Communiquée, 
nous  la  rapporterons  aussi  fidèlement  :  nous 
ajouterons  seulemenlque  ce  savantehanoine 
est  feu  M.  l'abbé  Châtelain,  et  que  ce  fut  en 
1682  qu'il  al'a  à  Orval,  où  il  arriva  le  11 
juin. 

a  Nous  arrivâmes,  dit-il,  bien  tard  à  Or-val, 
qui  est  hors  de  France,  dans  le  Luxembourg 
et  le  diocèse  de  Trêves.  C'est  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  de  laûliation  deClabrvaux, 
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située  dans  la  forêt  d'Ardennes,  qui  est  l'an- 
cienne Hercinia.  On  y  vit  comme  à  la  Trappe, 
hors  qu'on  y  mange  ou  plutôt  qu'on  y  pré- 
sente du  poisson  quand  on  pêche  ;  mais 
aussi  on  y  suit  la  règle  de  saint  Benoit  plus 
à  la  lettre,  et  l'on  n'y  mange  en  carême  que 
le  soir,  sans  dire  vêpres  le  matin.  Saint  Ber- 
nard y  a  demeuré,  et  leur  fit  présent  du  corps 
de  saint  Menne,  martyr  et  moine  d'Egypte  , 
qu'il  avait  eu  de  quelque  chevalier,  qui  le 
lui  avait  apporté  de  Constantinople  au  re- 
tour d'une  croisade.  L'abbé  de  ce  lieu  est 
un  gentilhomme  allemand,  d'une  sainteté  so- 
lide, mais  très-agréable. 

«  Le  vendredi  12  juin,  je  suivis  les  reli- 
gieux dans  la  plupart  des  cérémonies.  Je 
n'allai  pas, à  matines  ,  qu'ils  commencent  à 
deux  heures,  et  qu'ils  accompagnent  |d'une 
demi-heure  de  méditation.  Après  qu'elles 
sont  finies,  ils  ne  se  recouchent  pas,  mais 
vont  au  lieu  nommé  Lectrois,  qui  est  une 
salle  longue  à  deux  rangs  de  bancs,  dont  la 
partie  antérieure  est  en  pupitre  et  en  table  , 
et  la  postérieure  en  siège.  Il  y  a  une  allée 
large  au  milieu  ,  et  deux  étroites  près  des 
murs.  Les  jeunes  ont  un  autre  Lectrois  sé- 
paré. Ils  ont  sur  chacun  des  Bibles  commen- 
tées et  d'autres  bons  livres,  avec  une  petite 
écriloire  et  du  papier.  L'hiver  ils  sont  là  jus- 
qu'à cinq  heures  et  demie,  auquel  temps  on 
sonne  Laudes,  et  l'été  jusqu'à  six,  que  l'on 
sonne  l'rime.  Après  que  l'on  a  dit  l'oraison  , 
si  c'est  jour  de  deux  messes,  on  dit  la  pre- 
mière, puis  ils  vont  lire  le  Martyrologe  ,  et 
dire  le  Pretiosa,  au  chapitre  ;  après  l'avoir 
sonné  en  branle  quelque  temps  avec  la  pe- 
tite cloche  du  chœur.  Je  les  suivis,  et  l'un 
d'eux  m'invita  d'y  entrer  par  signe.  Je  de- 
meurai à  la  porte  en  dehors.  Sous  la  béné- 
diction, Dies  et  actus,  etc.,  on  lut  de  la  règle 
de  saint  Benoît,  sur  le  ton  des  leçons  de  Ma- 
tines. Après  la  prière  pour  les  morts,  ils  al- 
lèrent dans  le  vestiaire,  qui  est  un  lieu  carré 
au  bout  du  cloître,  plein  de  porte-manteaux. 
Là  ils  quittèrent  leur  grai  de  coule  blanche, 
et  ayant  traversé  le  cloître  par  différents 
chemins,  ils  allèrent  en  divers  endroits  du 
bois  travailler.  A  huit  heures  un  quai  ton 
sonna  la  fin  du  travail  avec  la  grosse  cloche 
du  chœur.  Ils  revinrent  se  laver  au  lavoir  , 
allèrent  au  vestiaire  prendre  leurs  habits  de 
chœur,  et  montèrent  au  Lectrois  pour  se 
préparer  à  l'office  par  la  lecture. 

«<  A  huit  heures  trois  quarts  on  sonne 
Tierce  avec  la  petite  cloche.  Ils  furent  tous 
rendus  au  chœur  en  très-peu  de  temps;  ré- 
citèrent Tierce  de  la  Vierge,  et  chantèrent 
celles  de  la  férié,  ensuite  Sub  tuum,  etc.  C'é- 
tait le  céléhrant  en  aube  et  en  é.ole,  accom- 
pagné du  diacre  et  du  sous-diacre,  qui  avait 
commencé  Tierce  ;  il  était  allé  à  la  sacristie 
dès  la  demie,  au  son  de  la  cioche  qui  avait 
tinté.  On  dit  la  messe  simple  de  saint  Basi- 
lide;  le  sous-diacre  vint  après  l'Epître  re- 
cevoir la  bénédiction  de  l'abbé  dans  sa  chaise 
du  chœur  ;  le  diacre  alla  au  même  lieu  faire 
bénir  l'encens  et  demander  la  bénédiction. 
Pendant  Tierce  et  la  messe,  pas  un  religieux 
ne  me  regarda.  Dès  qu'on  eut  dit  lie  missa 


est,  on  s'en  alla  droit  au  Lectrois,  sans  quit- 
ter l'habit  de  chœur.  A  dix  heures  trois  quarts 
on  sonna  Sexle.  Après  les  avoir  chantées ,  ils 
allèrent  droit  au  réfectoire  sans  laver  leurs 
mains.  On  lut  pendant  le  repas  du  livre  des 
Rois,  au  ton  des  Matines;  on  vint  en  disant 
Miserere,  achever  grâces  dans  le  chœur,  après 
lesquelles  ils  dirent  De  profundis,  à  genoux, 
pour  les  bienfaiteurs,  ce  qu'ils  ne  font  que 
tous  les  vendredis.  Comme  on  disait  la  col- 
lecte, l'horloge  sonna  midi,  et  ils  demeurè- 
rent à  genoux  pendant  V Angélus.  Après  ils 
allèrent  se  promener,  sans  se  parler,  jusqu'à 
midi  et  demi,  auquel  temps  on  sonna  la 
sioste,  c'est-à-dire,  la  méridienne,  qu'ils  al- 
lèrent passer  chacun  dans  leur  cellule  pen- 
dant une  heure,  soit  en  dormant,  soit  en  re- 
posant en  silence,  comme  il  est  ordonné 
dans  la  règle  de  saint  Benoît. 

«  A  une  heure  et  demie,  selon  la  même  rè- 
gle, on  sonna  None;  après  les  avoir  chan- 
tées, ils  allèrent  au  vestiaire  quitter  leurs 
habits  blancs,  et  ensuite,  malgré  une  grosse 
pluie  qu'il  faisait,  ils  s'enfoncèrent  dans  les 
bois  pour  travailler.  A  trois  heures  et  demie 
on  sonna  la  fin  du  travail;  ils  revinrent,  ils 
se  lavèrent,  et  allèrent  reprendre  leurs  ha- 
bits de  chœur,  et  se  rendirent  au  Lectrois.  A 
quatre  heures  on  sonna  Vêpres;  après  les 
avoir  chantées,  ils  allèrent  pendant  un  petit 
quart  d'heure  satisfaire  à  leurs  différents  be> 
soins.  A  cinq  heures  on  sonna  le  souper. 

«  Cependant  j'allai  voir  les  jardins  et  le 
parc,  la  pluie  étant  un  peu  diminuée.  Je  vis 
dans  le  jardin  d'un  des  anciens  religieux,  un 
saint  Denis  de  bois  peint,  portant  sa  tête,  et 
qui  jette  de  l'eau  par  le  haut  de  la  gorge;  et 
là  tous  les  instruments  de  la  Passion  sont  en 
buis.  Sur  une  terre  qui  est  dans  le  grand 
jardin  est  une  petite  église  d'une  fort  belle 
architecture  du  temps  d'Henri  II,  avec  un 
jubé  et  des  orgues  feintes.  Les  religieux  y 
viennent  dire  la  grande  messe  le  jour  de  la 
Dédicace.  Un  ermite  couche  et  travaille  au- 
près; l'abbé  ne  voulut  pas  me  dire  qui  il  était, 
et  à  mon  retour  à  Paris,  j';ippris  que  c'était 
M.  de  Pont-Château,  Sébastien  Joseph  du 
Camboul,  frère  de  madame  la  duchesse  d'E- 
pernon  et  de  feue  madame  d'Harcourt. 

«  Plus  haut,  il  y  a  une  autre  petite  cha- 
pelle de  structure  polhique,  près  laquello 
est  la  porte  du  parc,  où  il  y  a  de  grandes 
allées  tirées  au  cordeau  et  dont  quelques- 
unes  ont  des  contre-allées.  La  chaleur  avait 
été  si  grande  depuis  huit  jours  ,  principale- 
ment le  mercredi  qu'ils  devaient  Jeûner,  que 
l'abbé,  suivant  la  règle,  avait  relâché  le  jeûne 
de  ce  jour-là. 

«  A  six  heures  et  demie  on  sonna  à  l'é- 
glise, et  ils  quittèrent  les  Lectrois  où  ils 
étaient,  et  vinrent  au  chapitre  ,  où  sous  la 
bénédiction,  Noctem  quidam,  etc.,  on  lut  le 
Martyrologe  de  Cîleaux  ,  et  tout  de  suite  les 
Conférences  de  Cassien,  du  ton  des  leçons  de 
Matines,  jusqu'après  les  trois  quarts.  Tu  au- 
tem,  etc.,  ayant  été  dit  par  le  président,  et 
Domine  miserere,  etc.,  par  le  lecteur,  ils  sor- 
tirent, et  je  les  suivis  au  chœur,  où  ils  réci- 
tèrent les  psaumes  des  grandes  Compiles, 
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chantèrent  le  reste,  et  récitèrent  les  petites  , 
pendant  quoi  l'on  sonna  pour  les  frères  con- 
vers,  qui  sont  habillés  de  tanné  .  et  vinrent 
d'ans  leur  chœur  s  paré  de  celui  des  Pères, 
niais  presque  aussi  grand.  Ils  entendirent  le 
Suive,  etc.,  qu'on  chanta  du  ton  des  Pères 
de  l'Oratoire  ,  et  demeurèrent  à  l'examen, 
qui  dura  un  quart  d'heure,  après  lequel  les 
anciens  sortant  les  premiers,  le  président 
leur  donna  de  l'eau  bénite  avec  un  goupil- 
lon qui  est  près  des  degrés  du  dortoir.  Le 
samedi  13,  nous  partîmes  après  avoir  vu 
l'église  de  Sainte-Marguerite,  paroisse  des 
domestiques  et  des  ouvriers  d'Orval  :  car 
on  y  travaille  dans  les  forges  de  fer.  » 

Leur  habillement  est  le  même  que  celui 
des  autres  religieux  de  cet  ordre  (1);  ainsi 
nous  n'en  donnons  point  de  représentation 
particulière. 

Angel.  Manriq.  Annal.  Ord.  Cistert.,  1. 1. 
Chrysoslom.  Henriquez,  Fascicul.  sanct.  ord. 
Cist.  Yepes,  Chronique  générale  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  tom.  VIL  Moréri.  Diction,  his- 
torique, édil.  de  170i  et  1707,  cl  Relation  ma- 
nuscrite d'un  voyage  de  M.  l'abbé  Châtelain. 


La  réforme  suivie  à  Orval,  lorsque  le 
P.  Hélyot  a  écrit  son  Histoire,  n'était  point 
celle  qu'y  avait  établie  Dom  Bernard  de 
Montgaillard.  Son  récit  a  donc  besoin  d'une 
modification  importante  ,  ou  plutôt  d'une 
rectification  ou  d'un  supplément  sur  des  cir- 
constances qu'il  a  ignorées  et  que  ses  scru- 
puleuses recherches  auraient  dû  lui  faire 
connaître.  Je  ne  puis  même  «l'expliquer 
comment  il  a  donné  tout  l'honneur  de  la  ré- 
forme d'Orval  au  Petit-Feuillant,  et  n'a  pas 
nommé  une  seule  fois  celui  à  qui  il  apparte- 
nait réellement.  Je  vais  réparer  cet  oubli,  et 
conséquemment  relever  l'erreur  dans  la- 
quelle le  P.  Hélyot  était  déjà  tombé  en  par- 
lant des  Feuillants,  puisqu'il  avait  dit  que  la 
réforme  établie  à  Orval  par  D.  B.  de  Mont- 
gaillard  y  subsistait  encore.. 

Celui  qui  avait  rendu  celte  maison  si  célè- 
bre, était  un  gentilhomme  nommé  Charles 
Bentzeradt,  qui  s'était  fait  religieux  à  Orval 
même.  Ce  monastère  était,  comme  le  dit 
Hélyot,  une  colonie  de  Trois-Fontaines ,  et 
Constantin,  le  premier  abbé,  en  avait  pris 
possession  avec  sept  autres  moines,  le  9 
mars  1131.  Saint  Bernard  avait  visité  cette 
maison  naissante,  et  lui  avait  donné  un  ca- 
lice doré  ,  qu'on  y  conserva  précieusement 
jusqu'à  la  suppression,  et  sur  lequelon  avait 
fait  graver  les  armes  de  sa  famille  pour  en 
éterniser  le  souvenir.  L'abbaye  d'Orval,  une 
des  plus  riches  des  pays  Pays-Bas.  était  déjà 
déchue  de  l'état  heureux  où  l'avait  replacée 
D.  Bernard  de  Montgaillard  et  tombée  dans 
le  relâchement.  Charles  de  Bentzeradt  entre- 
prit de  réparer  ce  que  le  malheur  des  temps 
avait  détruit.  Ayant  été  nommé  coadjuteur, 
puis  abbé  ,  en  1668,  il  disposa  tout  pour 
l'exécution  de  son  dessein.  Exortalions  pu- 
bliques, entreliens  particuliers,  douceur, 
bons  exemples,  il  n'omit  rien  pour  préparer 

(1)  Voy.,  au  loue  1,  les  gravures  nos  2Ô8,  259,  240  et  241. 


les  esprits  à  féconder  son  œuvre.  Sa  pru- 
dence et  sa  confiance  en  Dieu  triomphèrent 
des  contradictions  ,  et  il  parvint  à  donner 
naissance  à  la  réforme.  Néanmoins  par  pru- 
dence il  avait  différé  l'exécution  du  projet 
formé  dès  sa  promotion  à  la  prélature  ;  mais 
le  voyant  tombé  malade  et  dans  un  état  qui 
faisait  craindre  pour  sa  vie,  cinq  de  ses  reli- 
gieux qui  s'étaient  dévoués  à  la  réforme,  le 
conjurèrent  de  l'introduire  sans  délai  ;  elle 
fut  donc  introduite  le  jour  de  Pâques  1674. 
On  remarqua  que  dès  lors  l'abbé  de  Bentze- 
radt commença  à  se  mieux  porter,  et  le  jour 
de  la  Pentecôte  de  la  même  année,  il  fat  en 
état  de  se  mettre  à  la  lêie  des  cinq  religieux 
réformés,  auxquels  les  autres  se  joignirent 
sensiblement.  Le  pieux  et  zélé  réformateur 
ajouta  de  temps  en  temps  quelques  nouvelles 
rigueurs,  fit  adopter  l'usag--  suivi  à  la  Trappe 
et  à  Sepl-Fonts  ,  où  ces  religieux  près  de 
mourir,  étaient  posés  sur  la  cendre,  et  sup- 
prima l'orgue  et  la  musique  dans  les  offices 
de  l'Eglise.  Les  jours  déjeune,  la  commu- 
nauté ne  dînait  qu'à  deux  heures  ou  à  qua- 
tre heures  ,  point  des  anciennes  coutumes 
auquel  était  aussi  revenu  D.  Augustin  dans 
sa  réforme  de  la  Val-Sainte  ,  dont  nous  par- 
lerons au  quatrième  volume.  A  Orval,  les 
dortoirs  ressemblaient  à  de  grandes  salles 
sans  cellules  murées,  et  les  lits  n'étaient  sé- 
parés que  par  des  planches  hautes  d'environ 
six  pieds  dont  l'entrée  était  simplement  fer- 
mée par  une  grosse  toile.  C'était  encore  un 
point  de  l'observance  plus  littérale  de  la 
règle  de  saint  Benoît,  auquel  étaient  revenus 
les  Trappistes  dans  la  réforme  qu'ils  em- 
brassèrent ou  mieux  qu'ils  augmentèrent 
après  leur  sortie  de  France.  J'ai  vu,  au  mo- 
nastère du  Port-du-Salut  ,  près  de  Laval, 
l'année  de  sa  formation  (1815),  les  dortoirs 
composés  de  lits,  séparés  seulement  par  des 
cloisons  de  toiles,  qui  n'allaient  point  jus- 
qu'au plafond  delà  salle,  et  fermés,  comme 
ceux  d'Orval,  par  un  simple  rideau.  Au- 
jourd'hui dans  la  même  maison,  et,  à  ce  que 
je  crois,  dans  la  plupart  des  autres  maisons 
de  Trappistes,  il  en  est  autrement,  et  on  sé- 
pare les  couches  par  des  cloisons  qui  en 
forment  de  p  tites  cellules,  plus  convenables 
peut-être  à  une  entière  décence  et  n'ayant 
toujours  pour  porte  d'entrée  que  le  rideau 
dont  j'ai  parlé.  On  ne  faisait  point  de  colla- 
lion  à  Orval  les  jours  de  jeûne  de  règle  ;  on 
y  exerçait  l'hospitalité  envers  les  étrangers 
et  la  charité  envers  les  pauvres  avec  autant 
de  zèle  que  d'édification.  Pendant  trente- 
trois  ans  l'abbé  de  Bentzeradt  soutint  l'œu- 
vre qu'il  avait  commencée  et  eut  la  satis- 
faction de  voir  une  colonie  de  sa  maison  se 
former  sur  les  b  .rds  du  Rhin.  Quelques  re- 
ligieux envoyés  dans  le  diocèse  de  Cologne 
pour  y  fonder  un  établissement,  se  fixèrent 
d'abord  dans  une  île  du  Rhin,  et  furent  eu- 
suite  transférés  à  Dussellhaël  dans  le  voisi- 
nage de  Dus>eldorp,  capitale  du  duché  de 
Berg,  à  5  ou  6  lieues  du  chef-lieu  du  diocèse. 
Vers'la  fin  de  sa  vie,  l'abbé  prit  pour  eoad- 
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fuleur  D.  Etienne  Henrion  de  Malines,  et 
mourut  le  12  juin  1707.  Charles  de  Bentze- 
ra<)i  était  d*Eternacb,  el  avait,  à  sa  mort,  at- 
teint l'âgedesoixanleet  treize  ans.  J'insérerai 
ici  l'épitaphe  que  lui  fit  faire»  son  successeur  ; 
elle  servira  à  taire  connaître  quelques  épo- 
Due  de  sa  vie. 

D.   O.    M. 

CaUOLO  DE  BENTZERADT,  EPTERNACENS1 

Hljlsecclesijs  abbati  XLV. 

Oui  SANCTORUM  QRDINIS  ClSTEKCÎENsiS  FUNDÀ- 

TORl  M 

SECTATOR  PEKPETULS  , 

PRïMIGENïUM  EJCSDEM   I.NSTTUTI    DISCiPLINAM, 

C    NSiA^TI      XXX1SI       ANNORUM      LA1ÎORE       ET 

VIGILANTIA, 

IN     HAC    DOMO   ÎNSTAURAVIT. 

Fit.     StEPIIANLS     SUCUESSOR  ,      COWENTUSQUE 

A  IREiE   VaLLIS 

PATR1     P1ISSIMO    CLM    LUCTU      PCiSUERDNT. 

Obï;T    \NNO  2BTATIS    LXXlil  , 

PRiFESSI    NIS  MOVAST  Cas    LU, 

abbat;alis  d  gnitatis  XL  , 

JERM  CHRISTIAN^    Al.DCCY  IL     XII    JUNII. 

Disciplinant    in   puce    conservate    filii, 
(Eccli.  xli,  17.) 

Si  l'abbé  de  Bentzeradt  avait  toutes  les 
autres  quaiit  s  qui  conviennent  à  un  supé- 
rieur de  monastère,  il  n'avait  pas  du  moins 
la  prudence.  Supposons  qu  il  ne  fût  pas  lui- 
même  épris  d  s  nouveautés  qui  ont  troublé 
l'Eglise  depuis  deux  siècles,  c'était  une 
grande  imprudence  que  de  donner  une  re- 
traite et  trop  de  latitude  dans  sa  maison  à 
un  janséniste  tel  que  le  laineux  Cambout  de 
Ponlcbàleau.  Peut  être  Bentzeradt  fut-il  dupe 
des  apparences  de  rigorisme  dont  se  (ta- 
raient les  novateurs  ;  alors  il  faudrait  rai- 
sonner sur  lui  comme  sur  l'abbé  Lafiie-M  a- 
ria,  réformateur  de  l'abbaye  Saint-Polycarpe. 
On  peut  voir  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  Sup- 
plément de  la  Biographie  universelle,  et  sur- 
tout ce  que  j  en  dirai  au  quatrième  volume 
du  présent  dictionnaire,  à  l'article  Saint  Po- 
lycarpe.  Je  croirais  volontiers  que  Bentze- 
radt était  du  moins  cher  au  parti.  On  le  peut 
conclure  de  l'éloge  que  font  de  lui  les  nou- 
velles ecclésiastiques  el  des  dispositions  de 
certains  sujets  r»  eus  par  lui  à  la  profession. 

Son  successeur,  D.  Hem  ion,  maintint  l'es- 
prit de  la  réforme  et  l'établit  même  dans 
l'abbaye  de  Beaubré,  au  diocèse  de  ïoul,  en 
Lorraine,  où  le  duc  Léopold  1er  les  appela 
vers  17li.  Ce  successeur  mourut  en  1729.  Le 
jansénisme  fit  de  sou  temps  des  ravages  af- 
in ux  à  Orval.  L'abbé  de  Ponlchâleau  n'était 
pas  le  seul  à  avoir  mfluencé  la  maison. 
Nicole,  qui  y  fit  un  voyage,  n'aura  fait,  il  est 
probable,  que  de  nourrir  des  dispositions 
mauvaises ,  et  N.,  médecin  et  solitaire  de 
Port  Royal,  qui  s'était  aussi  retiré  à  Orval, 
y  fomenta  l'esprit  de  révolte.  Un  de  ceux  qui 
en  étaient  le  plus  épris,  se  nommait  Dom 
Jean-Jacques  Hofïreumont,  prêtre,  el  l'un 
des  restaurateurs  de  Beaupré,  qui  avait  fait 
profession  sous  l'abbé  de  Bentzeradt  et  devinl . 
sous  l'abbé  lient  ion  ,  prieur  et  maîlre  des 
novices.   Dans  ce  dernier  emploi,  il  se  Gl  un 
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devoir  d'instruire  ses  novices  des  questions 
agitées  à  l'époque,  et  de  les  prévenir  contre 
la  bulle  tjnigeniluê.  Cette  conduite  déplut  à 
l'abbé  D.  Etienne  Henrion,  qui,  au  commen- 
cement de  septembre  1725,  le  déposa  de  sa 
charge  de  maîlre  des  novices.  Le  mal  était 
devenu  sinon  général,  du  moins  très-dange- 
reux à  Orval  ,  et  pour  y  remédier  il  fallut 
avoir  recours  à  une  mesure  extrême.  Bien 
que,  selon  les  constitutions  et  les  privilèges 
de  l'ordre  de  Cîleaux,  ce  corps  illustre  ne 
puisse  avoir  pour  visileurs  que  des  religieux 
qui  en  soient  membres,  en  ce  même  mois  , 
l'abbé  deGrimbergne,  de  l'ordre  de  Prémon- 
tré, fui  envoyé  à  Orval  en  qualité  de  visi!eur 
apostolique.  Ce  visiteur  ex  gea  de  D.  Jean- 
Jacques  HofiYeumoni,  comme  des  autres  re- 
ligieux, la  signature  du  formulaire  d'Alexan- 
dre VU  et  l'acceptation  pure  et  simple  de  la 
bulle  Unigenitns.  D.  Jean-Jacques  répondit, 
rel  iti veulent  au  formulaire,  qu'il  n'avait  pas 
assez  examiné  celte  matière;  et  à  l'égard  de 
la  Constitution,  qu'il  s'en  tenait  aux  ordres 
de  l'empereur,  notifiés  au  Père  abbé  par  une 
lettre  du  prince  Eugène,  en  dite  du  15  juin 
172!) ,  ordres  par  lesquels  Sa  Majesté  impé- 
riale prescrivait  une  exacte  indifférence  à  ce 
sujet.  Cette  répons-1  mérita  les  reproches  el  le 
mécontentement  du  visiteur. 

Deux  jours  après,  le  bruit  s'étanl  répandu 
dans  le  monastère,  qu'on  devait  escommu- 
nier  D.  Jean-Jacques,  le  mettre  en  prison,  ou 
le  transporter  avec  quelques-uns  de  ses  con- 
frères en  des  maisons  de  l'ordre  en  Allemagne 
(ces  bruits  étaient  peul-êlre  mis  en  avant  par 
les  intéressé  ),  il  prît  avec  ceux  qui  parta- 
geaient ses  sentiments  le  p  rti  de  fuir  de  son 
couvent.  Il  partit  donc  avec  quatorze  de  ses 
confrères,  !•>  prieur  en  lèse,  du  consentement 
de  leur  abbé  tout  fois,  qui  donna  à  l'un  d'eux 
la  clef  du  vestiaire,  et  même  leur  permit  d'ern. 
perler  quelque  argent.  Les  fugitif- espéraient, 
dit-on,  d  ns  quelque  maison  de  leur  ordre  ; 
niais  cette  i  spérance  leur  étant  enlevée,  ils 
se  déterminèrent  à  faire  comme  les  trente 
Chartreux,  sortis  de  leur  cloître,  et  a  se  reti- 
rer en  H  iiaude,  pour  vivre  en  commun.  Dès 
qu'ils  se  crurent  en  1  eu  de  sûreté,  ils  prii  eut 
des  mesures  pour  renirer  dans  l'ordre.  Ils 
écrivirent  à  Benoît  XIV,  jilus  d'une  fois  aux 
cours  deVienne  et  de  Bruxelles,  et  aux  abbés 
de  Cîleaux  et  de  Clairvaux  ;  bien  entendu 
que  toutes  ces  autorités  ne  purent  entrer  en 
arrangement  avec  des  reventes.  IN  ne  reçu- 
rent point  de  réponse,  exceplé  peut-être 
de  Benoît  XIV.  qui  témoigna,  dil-ou,  être 
louché  de  leur  élat.  Ce  fut  alors  qu'ils  se  re- 
tirèrent sous  i'aile  et  la  protection  de  f.or- 
nei  le-Jean  Barchinan,  archevêque  janséniste 
d'Utrecht,  et  se  réunirent  dans  une  même 
maison ,  à  Bhynwyk.  On  jugera  des  senti- 
ments qu'ils  portèrent  et  nourrirent  dans  leur 
émigration  par  lesacles  qu'ils  manifestèrent. 
Trois  fois  Dom  Jean-Jacques  fut  élu  supé- 
rieur ;  en  1723,  ils  signèrent  une  protesta- 
tion tant  contre  la  signature  pure  et  simple 
du  formulaire  que  contre  la  Constiiution 
Unigenitns.  Ils  signifièrent  à  l'abbé  d'Orv  al 
ces  deux  actes,  qui  devinreut  publics   dans 


toi 


ORV 


OUV 


m 


le  temps.  On  les  trouve  à  la  fin  de  V Apologie 
des  Chartreux,  édition  de  Hollande,  et  dans 
l'écrit,  format  in-ï°,  intitulé  :  Remarques  d'un 
jurisconsulte  sur  la  visite  faite  à  Orval.  Dès 
l'année  qui  suivit  leur  retraite  en  Hollande, 
ils  écri  vii  en  t  à  Colberljévéque  de  Montpellier, 
et  D.Jean-Jacques  retracia  entre  ses  mains 
la  signature  pure  et  simple  qu'il  avait  laite 
du  formulaire  à  son  ordination  pour  le  dia- 
conat. Ils  épousèrent  la  cause  de  l'Eglise 
d'Ut  re'cht,  celle  de  revêtue  de  Senez,  etc.  La 
plupart  de  ces  religieux  furent  enterrés  dans 
le  cloître  de  l'église  Sainte-Marie,  à  Ulrecht. 
Deux  convers,  survivant  à  leurs  confrères, 
se  retirèrent  à  Nellancourt,  au  diocèse  de  Châ- 
lons-sur-Marne. 

Tous  les  opposants  à  la  bulle  n'avaient  pas 
quitté  Orval,  il  restait  dans  cette  maison  des 
discoles,  et  l'on  fut  obligé  de  prendre  des 
mesures  sévères  contre  le  P.  Bernard  Bar- 
hom,  et  de  l'incarcérer.  Ce  religieux,  qui 
n'élait  pas  dans  les  ordres,  ne  voulut  point 
de  sa  liberté  aux  conditions  de  soumission, 
même  généralement  exprimée,  que  son  abbé 
lui  proposait. 

Cependant  l'Eglise  était  consolée  par  les 
sentiments  de  foi  et  de  régularité  dont  étaient 
animés  presque  tous  les  autres  membres  de 
la  communauté  ;  mais  le  jansénisme  avait 
laissé  son  esprit  de  malédiction  à  Orval,  et 
peut-être  vit-on  se  réaliser  dans  cette  mai- 
son ce  que  Nicole  avait  dit  dans  cette  abbaye, 
qu'ordinairement  la  ferveur  des  réformés  du- 
rait environ  cinquante  ans  pour  Dieu  etlercste 

pour  le  d Quoi  qu'il  en  suit, le  P.  de  Traey, 

théatin,  ayant  eu,  en  écrivant  la  Vie  de  saint 
Bruno,  l'occasion  de  parler  de  l'abbaye  d'Or- 
val,  en  1785,  nous  apprend  que  l'observance 
n'était  plus  aussi  stricte  dans  cette  maison, 
qu'elle  l'avait  été  aucommencemenl  du  siècle, 
et  qu'elle  ne  subsistait  plus  à  l'abbaye  de 
Beaupré  où  nous  avons  vu  qu'elle  s'était  in- 
troduite, et  où  elle  avait,  comme  on  l'a  vu 
partout,  rétablit  le  temporel  de  la  maison,  eu 
même  temps  qu'elle  y  réformait  le  spirituel. 
11  est  vraisemblable  qu'à  lv  poq.  e  de  la  des- 
truction de  Dusselthaél.  il  y  avait  longtemps 
que  le  jansénisme,  introduit  dans  celle  mai- 
son dès  son  origine,  en  avait  aussi  banni  la 
stricte  observance  d'Orval. 

Dans  la  maison  d'Orval,  l'esprit  d'opposi- 
tion finit  par  tout  gâter.  A  Dom  Etienne  Hen- 
rion  succéda,  en  1729,  Dom  Jean  Matthieu 
Monlmers,  qui  fit  de  généreux  efforts  pour 
maintenir  l'esprit  monastique,  et  n'eut  pas  le 
succès  qu'il  désirait.  En  1752,  l'extérieur 
même  de  la  réforme  fut  ouvertement  attaqué; 
la  plupart  des  religieux,  lassés  du  joug,  se 
renièrent  sur  la  simplicité  des  ornements 
de  l'église,  sur  le  temps  du  travail  des  mains, 
sur  l'heure  du  dîner  pendant  le  carême,  sur 
l'exiguilé  des  portions,  etc.  L'abbé  Dom  de 
Meuldre  voulut  résister  au  torrent,  et  main- 
tenir, comme  l'avait  fait  Dom  Monlmers,  son 
préd,  cesseur,  toute  la  rigueui  extérieure,  et 
pria  son  Père  immédiat,  l'abbé  de  Clairvaux, 
de  visiter  Orval,  ce  qui  eut  lieu  en  août  1752, 
au  détriment  de  la  règle  et  au  grand  regret  de 
Doiu  de  Meuldre,  qui  eut  recours  à  Home,  et 


en  obtint  un  bref  favorable,  daté  du  29  dé- 
cembre 175i,  et  maintenant  la  léforme.  Les 
récalcitrants  se  plaignirent  à  la  cour  de 
Bruxelles,  insinuant  que  l'abbé  avait  des  ri- 
chesses oisives,  etc.  Le  prince  Charles,  gou- 
verneur des  Pays-Bas  autrichiens,  fil  faire, 
en  1757,  une  visite  à  Orval.  Ses  commis- 
saires trouvèrent  au  trésor  six  cent  mille 
florins,  monnaie  de  Luxembourg  (un  million, 
argent  de  France)  qu'ils  enlevèrent  et  mirent 
en  rente  surl'Elat.  Il  y  avait  en  outre  du  fer, 
des  forges  à  vendre.  Le  Père  abbé,  voyant 
qu'on  approuvait  et  prescrivait  les  disposi- 
tions destructives,  prises  par  l'abbé  de  Clair- 
vaux  en  1752,  agit  avec  noblesse  et  consta  ce, 
et  donna  sa  démission.  11  eut  la  permission 
de  se  retirer  en  tel  endroit  qu'il  voudrait 
choisir  dans  la  domination  de  Sa  Majesté, 
avec  une  pension  de  six  mille  florins  (dix  m  Ile 
livres  de  France).  Le  prieur,  Dom  Mesme, 
ami  du  relâchement,  lui  succéda  à  la  dignité 
abbatiale,  le  10  novembre  1757,  par  le  con- 
cours de  M.  de  Ciairvaux.  Mais  les  intrigants, 
jaloux  de  l'élévation  de  Dom  Mesme,  qu'ils 
avaient  choisi  pour  leur  confesseur  et  sou-* 
tenu  dans  sou  opposition,  voyant  que  les 
commissaires  ne  leur  avaient  donné  aucun 
emploi,  continuèrent  dans  leur  esprit  de  mé- 
contentement et  de  critique.  Pus  de  dix  ans 
auparavant,  la  discipline  avait  grandement 
souffert  d'un  ambil'iux  français,  Hubert- 
Loyal  d'Yvoizy,  frère  convers,  qui  par  des 
calomnies  s'était  l'ail  adjuger  l'administration 
des  biens  que  l'abbaye  avait  en  France,  et 
logeait  à  Monlmédy,  dans  l'hospice  de  son 
cuvent;  M.  l'abbé  de  Clairvaux  remédia  à 
cet  abus  par  une  visite,  mais  plus  tard  sa 
condescendance  contribua  à  rendre  Orval 
méconnaissable. 

Vie  de  saint  Bruno,  par  le  P.  de  Tracy.  — 
Essai  sur  l'influence  de  la  religion  en  France, 
pendant  le x\ne  siècle  (par  Picot),  tome  IL  Nou- 
velles ecclésiastiques,  passim. —  Dictionnaire 

universel des  sciences  ecclésiastiques,  par 

les  PP.  Giraud  et  Bichard,  Supplément.  — 
Dictionnaire  historique  portatif  des  ordres 
religieux  et  milit  ires,  par  monsieur  M.  G,  M. 
D.  K.  D.S.J.  D.  M.  £.  G.  B-d^e. 

OURS  (Ordre  militaire  de  l'). 
Voy.  Helvétique. 

OUVB1EBS  DE  LÀ  TB1NLTÉ. 

Voy.  Clou  (Prêtres  du  Sacré-). 

OUVB1EBS-P1EUX. 

De  la  congrégation  des  Ouvriers- Pieux,  avec 
la  Vie  duR.  P.  Charles  Caraffa,  leur  fon- 
dateur. 

Le  P.  Charles  Caraffa,  fondateur  de  la  con- 
grégation des  Ouvriers-Pieux,  tirait  son  ori- 
gine des  ducs  d'Atri  et  comtes  de  Buro,  de 
l'illustre  maison  des  Caraffa,  qui  a  donné  des 
papes  à  1  Eglise  plusieurs  cardinaux,  grand 
nombre  de  prélats,  un  grand  maître  de  l'or- 
dre de  Malle,  un  général  de  la  compagnie  de 
Jésus,  des  vice-rois  au  royaume  de  Naples, 
qui  était  sa  patrie,  et  de  fameux  capitaines.. 
11  vint  au  monde  l'an  1561,  el  à  l'âge  de  seize 
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ans  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  où, 
après  avoir  demeuré  pendant  cinq  ans,  il  fut 
obligé  d'en  sortir  à  cause  de   ses  maladies 
continuelles.  Il  porta  quelque   temps  l'habit 
clérical;  mais  il  le   quitta   pour    prendre  le 
parti   des   armes,  dans   lequel,  oubliant    les 
bonnes  instructions  qu'il  avait  reçues   chez 
les  Jésuites,  et  les  exemples  de  vertu  qu'il  y 
avait  vu  pratiquer,  il    tomba   dans  tous  les 
dérèglements  où  la  plupart  des  gens  de  guerre 
selaissent  aisément  entraîner.  Sa  bravoure  lui 
procura  des  emplois  considérables  à  l'armée, 
et  lui  donnait  lieu  d'en  espérer  de  plus  grands 
et  de  s'élever  à  une  fortune  plus  éclatante; 
c'est  pourquoi  il  vint  à  Naplcs,  pour  y  solli- 
citer auprès  du  vice  roi  quelque  emploi  con- 
sidérable qui  pût  le  récompenser  des  grands 
services  qu'il  avait   rendus  à   la   couronne 
d'Espagne;  mais  Dieu,  qui  lui  préparait  des 
biens  plus  solides  que  ceux  qu'il  recherchait, 
en  disposa  autrement  ;  car  un  jour  qu'il  allait 
au  palais  avec  tous  les  certificats  de  ses  ser- 
vices, passant  devant   l'église  du   monastère 
qu'on  appelle  Regina  Cœli,  il  s'y  arrêta  pour 
entendre  chanter  une  religieuse,  dont  sa  di- 
vine majesté  se  servit   pour  le   convertir  et 
fixer  son  cœur  à  son  service  ;  car  Caraffa, 
jugeant   de  sa  grandeur  par  les  agréments 
qu'il  communiquait  à  ses  créatures,  n'hésita 
point  à  préférer  son  service  aux  plus  grandes 
fortunes,  pour  lesquelles  il  commença  dès 
lors  à  avoir  tant  de  mépris,  qu'il  lui  flt  un 
sacrifice  des  certificats  de  ses  ser  vices  sur  les- 
quels il  avait  fondé  toutes    ses  espérances. 
Etant  retourné  à  sa  maison,  il  s'enferma  dans 
une  chambre  pour  y  pleurer  ses  péchés  et 
songer  au  genre  de  vie  qu'il  devait  embras- 
ser pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu.  Il 
commença  par  congédier  la  plupart  de  ses 
domestiques   et   principalement  les    femmes 
qui  étaient  à  son  service.  Dès  le  même  jour 
il  voulut  faire  couper  ses  cheveux  et  les  gran- 
des moustaches  qu'il  portait,  suivant  la  mode 
de  ce  temps-là  :  ce  que  le  barbier  ayant  re- 
fusé de  faire,  il  prit  lui-même  les  ciseaux 
coupa  ses  cheveux  et  sa  barbe  et  alla  aussitôt 
au  collège  des  Jésuites  pour  communiquer  ses 
sentiments  à  un  Père  de  cette  compagnie  qu'il 
prit  pour  son  confesseur,  et  qui  lui  conseilla 
de  se  défier  de  ses  propres   forces  et  de  ne 
pas  faire  tout  d'un  coup  un  si  grand  change- 
ment. Caraffa  ne  laissa  pas  cependant  d'aill- 
ger  son  corps  par  des  jeûnes  rigoureux  au 
pain  et  à  l'eau  et  par  des  disciplines  sanglan- 
tes. Il  dormait  sur  la  terre   nue,  se  relirait 
des  compagnies  et  partageait   les  heures  du 
jour  en  différents  exercices  de  piété,  en  em- 
ployant la  plus  grande  partie  à  la  prière  et 
à  la  méditation. 

S'élant  fortifié  de  celte  manière  dans  la 
crainte  de  Dieu,  il  prit  la  résolution  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique  et  de  se  donner 
entièrement  au  service  de  Dieu  et  du  pro- 
chain; m;iis  comme  dans  ce  ministère  la 
science  est  nécessaire,  il  se  mit  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie  à  l'âge  de 
trente-quatre  ans  et  y  employa  cinq  ans,  après 
lesquels,  ne  pouvant  plus  retenir  le  zèle  et  la 
ferveur  dout  il  était  animé  et  qui  le  portait 


au  mépris  de  soi-même,  à  la  fuite  du  monde 
et  aux  œuvres  de  piété,  il  voulut  recevoir. les 
ordres  sacrés.  Pour  s'y  préparer  il  se  retira 
pendant  un  mois  chez  les  Pères  Jésuites,  qui 
lui  firent  faire  les  exercices  de  saint  Ignace, 
et  ayant  obtenu,  l'an  1599,  un  bref  du  pape 
Clément  VIII,  qui  lui  permettait  de  recevoir 
tous  les  ordres  sacrés  en  trois  jours  de  fêles 
consécutives,  il  les  reçut  les  fêles  de  Noël  de 
la  même  année  et  célébra  sa  première  messe 
le  premier  jour  de  l'an  1600.  Ce  fut  pour  lors 
que,  se  voyant  plus  uni  à  Jésus-Christ  par  le 
caractère  du  sacerdoce,  il  crutqu'il  était  de  son 
devoir  de  se  conformer  à  la  vie  humble  et  cru- 
cifiée de  ce  divin  modèle  des  vrais  ecclésiasti- 
ques. C'est  pourquoi  il  se  contenta  d'un  seul 
domestique.  Son   habillement  n'était  qu'une 
étoile  vile  et  grosière  ;  il   ne  portait  que  des 
chemises  de  laine  avec  de  rudes  (  ilices  et  des 
chaines  de  1er,  dont  il  se  serrait  si  fort  le  corps 
qu'à  peine  le  pouvait-il  plier.  Son   lit  ordi- 
naire n'était  que  la  terre,  et    il  n'avait  pour 
chevet  qu'une  pierre.  Sou  jeûne  était  presque 
continuel,  et  si  austère   que  son  corps  sem- 
blait un  squelette  vivant.  Le  plus  souvent  il 
faisait  servir  sa  table  splendidement,  et  sor- 
tant ensuite  de  sa  maison,  il   allait  chercher 
les   pauvres  pour  les  faire  manger,  se  con- 
tentant de  leurs  restes.  Les  pauvres  honteux 
ne  ressentaient  pas  moins    les  effets  de   sa 
charité  ;  car  il    allait  les  trouver  dans  leurs 
maisons  où    il   leur   donnait   abondamment 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Non  content  de 
ces  œuvres  de  miséricorde  à  l'égard  des  né- 
cessiteux, sa    compassion   pour  les   affligés 
l'obligea  à  quitier  sa  propre   maison  pour 
aller  demeurer  auprès  de  l'hôpital  des  Incu- 
rables, afin  d'êlie  plus  à  portée  de  les  soula- 
ger dans  leurs  peines  ;  souvent  il   y  passait 
les  jours  et  les  nuits  à  assister  les  malades, 
les  servant,  faisant  leurs  lits,  balayant  leurs 
chambres, leur  donn  mt  tous  les  secours  dont 
ils  avaient  besoiu  et  aidant  les  moribonds  à 
faire  une   bonne  mort;  ce  qu'il  faisait  avec 
tant   d'amour  et  de   charité,  que   plusieurs 
personnes,  excitées  aulant  par  son  exemple 
que  par  ses  exhortations, ayant  entrepris  les 
mêmes  œuvres  de  miséricorde,  il  en  institua 
dans  le  même  hôpital  une  congrégation  sous 
le  litre  de  Saint-François,  à  laquelle  il  donna 
quelques  règlements,  obligeant  les  confrères 
do   cette    même    congrégation    d'entretenir 
douze  lits  à  leurs  dépens  :  ce  qui   s'observe 
encore  aujourd'hui.  u 

Son  zèle  s'elendant  sur  toutes  sortes  de 
personnes,  il  allait  dans  les  places  publiques 
de  Naplcs,  où  ,  rassemblant  beaucoup  de 
monde,  il  leur  enseignait  les  vérités  de  la 
religion,  la  manière  de  se  bien  confesser,  et 
les  invitait  par  ses  exhortations  à  la  fuite  du 
péché  et  à  la  pratique  des  vertus,  pour  pré- 
venir les  suites  funestes  d'une  m(chanta 
mort,  qu'il  ne  craignait  pas  moins  pour  les 
auires  que  pour  lui-même,  et  c'est  ce  qui 
l'obligea  de  se  faire  inscrire  danà  la  compa- 
gnie des  Blancs,  qui  est  une  congrégation 
ou  confrérie  établie  à  Naples  pour  assister 
à  la  mort  ceux  qui  y  sont  condamnés  par  U 
justice,  afin  de  pouvoir  ai  1er  ces   pauvres 
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misérables  dans  ce  dernier  et  très-imporlan, 
passage.  Pendant  que  cet  homme  de  Dieu 
s'appliquait  ainsi  au  salut  des  âmes,  deox 
prêtres  de  sa  connaissance,  s'estimant  fort 
heureux  de  jouir  de  sa  compagnie  et  de  for- 
mer avec  lui  une  sainte  société,  l'invitèrent 
d'aller  dans  un  oratoire  appelé  du  Saint- 
Sépulcre  hors  la  ville,  où  ils  s'assemblaient 
de  temps  en  temps  pour  y  faire  oraison  ; 
quoique  Caraffa  se  sentît  porté  à  ne  point 
abandonner  les  pauvres,  il  fut  néanmoins 
inspiré  de  Dieu  d'accepter  leur  offre  et  d'y 
aller  avec  eux.  C'était  un  ermitage  situé  au 
pied  d'une  montagne  de  roc  dans  lequel  on 
avait  taillé  deux  chambres  qui  étaient 
accompagnées  d'une  chapelle.  Caraffa  s'y 
retira  donc  pour  obéir  à  la  voix  du  Seigneur, 
bien  résolu  d'y  continuer  ses  pénitences  et 
de  ne  point  abandonner  pour  cela  le  salut 
des  âmes.  C'est  pourquoi  il  eu  sortait  le  malin 
et  allait  dans  la  ville  au  quartier  des  courti- 
sanes pour  les  exhorter  à  quitter  leur  vie 
infâme  :  ce  qui  lui  ayant  réussi  à  l'égard 
de  plusieurs,  qui,  touchées  par  la  force  de 
ses  discours  et  poussées  par  un  secret  mou- 
vementde  l'Esprit-Saint,  venaient  le  trouver 
à  son  ermitage  pour  se  confesser  de  leurs 
péchés  et  apprendre  de  lui  le  véritable  che- 
min du  salut,  il  leur  assigna  certains  jours 
auxquels  il  leur  prêchait  dans  sa  petite  cha- 
pelle avec  tant  d'efficace,  que  le  nombre  de 
celles  qu'il  convertit  fut  si  grand,  qu'outre 
celles  qu'il  maria,  il  en  remplit  quatre  mo- 
nastères et  leur  procura  de  quoi  subsister; 
enfin  sa  chanté  était  si  grande  qu'il  allait 
encore  dans  les  villages  annoncer  la  parole 
deDieu  aux  pauvres  paysans,  dont  plusieurs 
quittèrent  leur  vie  déréglée  pour  retournera 
Dieu  par  une  véritable  et  sincère  conversion. 
Le  cardiiial  Giesualdo  ,  archevêque  de 
Naples,  voyant  les  grands  fruits  que  Caraffa 
faisait  dans  la  vigne  du  Seigneur,  voulut 
avoir  auprès  de  lui  un  si  bon  ouvrier,  et  lui 
ordonna  de  quitlei  son  ermitage  pour  venir 
demeurer  à  l'église  de  Sainte->Iarie-(/e-£ous- 
Biens ,  qui  était  dans  la  ville.  Plusieurs 
ecclésiastiques  qu'il  dirigeait  se  joignirent  à 
lui  pour  l'aider  dans  ses  fonctions  apostoli- 
ques; quelques-uns  même  voulurent  être  de 
ses  disciples,  et  abandonnèrent  leurs  propres 
maisons  pour  vivre  avec  lui  sous  sa  condui- 
te. Caraffa  crut  que  c'était  une  occasion 
favorable  pour  mieux  entreprendre  les 
missions.  11  en  parla  à  l'archevêque,  qui  lui 
permit  de  vivre  en  commun  avec  ceux  qui 
voulaient  être  ses  disciples,  et  de  recevoir 
sous  sa  direction  les  prêtres  et  les  laïques 
qui  se  présenteraient.  Quoique  son  intenliou 
ne  fût  pas  pour  lors  de  fonder  une  congréga- 
tion de  prêtres,  mais  seulement  de  servir 
le  prochain  parle  moyen  des  missions  qu'il 
espérait  faire  avec  le  secours  de  ceux  qui  se 
joignaient  à  lui,  il  ne  laissa  pas  d'être  le 
fondateur  d'un  institut  particulier,  qui  par 
une  protection  visible  du  Très-Haut,  qui 
l'avait  ainsi  déterminé,"  subsista  et  fut  au- 
torisé et  approuvé  par  le  saint-siége,  malgré 
toutes  les  contradictions  qu'il  reçut,  comme 
an  le  verra  dans  la  suite. 

DicnomN.  les  Ordres  religieux,  lli. 


Caraffa,  qui,  depuisun  mois  qu'il  était  sorti 
de  son  ermitage,  avait  toujours  été  occupé  à 
accommoder  l'église  de  Sainte-Marie-rfe-fuas- 
Iiiens,  l'ouvrit  enfin  le  troisième  dimanche 
après  Pâques  de  l'an  1601,  et  commença, 
avec  huit  prêtres  qui  s'étaient  joints  à  lui',  à 
y  travailler  au  salut  du  prochain,  soit  par  les 
exercices  de  piété  qu'il  y  établit,  soit  par  les 
fréquentes  exhortations  qui  s'y  faisaient,  et 
cela  avec  tant  de  zèle  et  un  si  heureux  suc- 
cès, qu'outre  un  grand  nombre  de  pécheurs 
qui  changèrent  de  vie,  il  y  eut  encore  tant 
de  courtisanes  qui  voulurent  faire  pénitence 
de  leur  vie  passée,  que  le  P.  Caraffa  fut  obligé 
de  fonder  deux  monastères  pour  les  renfer- 
mer, l'un  sous  le  litre  de  Sainte-Illuminée, 
qui  s'appelle  aujourd'hui  le  Secours,  et  l'au- 
tre sous  celui  des  Pénitentes,  ceux  où  il  en 
avait  déjà  mis  ne  suffisant  pas  pour  les  con- 
tenir toutes. 

Les  missions  se  faisant  rarement,  non- 
seulement  dans  la  ville,  mais  dans  tout  la 
royaume,  principalement  à  la  camp  igné,  le 
P.  Caraffa,  persuadé  du  fruitque  l'on  pouvait 
retirer  en  les  faisant  fréquemment  ,  crut 
qu'un  institut  particulier  qui  s'emploierait  à 
les  faire  serait  fort  utile  à  l'Eglise.  Il  en  parla 
à  ses  confrères,  qui  consentirent  à  faire  ces 
sortes  de  missions  ;  et,  après  en  avoir  obtenu 
la  permission  de  l'archevêque  de  Naples,  il 
alla  à  Rome  pour  en  avoir  la  confirmation 
du  pape  Clément  VIII,  qui  l'exhorta  à  ne  point 
se  désister  de  cette  entreprise,  et  lui  ordonna 
de  dresser  des  règlements  pour  ce  nouvel 
institut.  Caraffa  y  travailla,  et  les  ayant  finis 
avec  assez  de  diligence,  il  retourna  auprès 
du  souverain  pontife  pour  les  faire  approu- 
ver; mais  il  le  trouva  dans  des  sentiments 
bien  différents  :  car  quelques  personnes  mal- 
intentionnées ayant  décrié  le  saint  fondateur 
dans  son  esprit,  bien  loin  d'approuver  son 
institut  et  les  règlements  qu'il  avait  dressés, 
il  l'aurait  au  contraire  supprimé,  si  le  car- 
dinal Giesualdo,  archevêque  de  Naples,  no 
l'en  avait  empêché,  sachant  le  grand  fruit 
que  ces  nouveaux  missionnaires  faisaient 
dans  son  diocèse.  Le  P.  Caraffa,  qui,  après 
les  empressements  que  le  pape  lui  avait 
témoignés  pour  l'établissement  de  sa  con- 
grégation, ne  s'attendait  pas  à  un  tel  refus, 
le  reçut  comme  un  châtiment  de  ses  péchés 
passés  :  c'est  pourquoi,  étant  retourné  à  Na- 
ples, il  redoubla  ses  prières,  ses  pénitences 
et  ses  mortifications,  se  conformanten  toutes 
clioses  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  voulut  en- 
core éprouver  sa  constance  et  sa  fidélité  par 
une  autre  mortification  :  car,  peu  de  temps 
après  qu'il  fut  arrivé  à  Naples,  il  se  vit  obligé 
de  quitter  son  église  de  Sainle-Marie-rfe-Jous- 
Biens,  dont  quelques  personnes,  qui  préten- 
daient qu'elle  leur  appartenait,  lui  contes- 
taient la  possession  :  ce  qui,  joint  aux  autres 
difficultés  que  l'on  suscita  à  sa  congrégation, 
lui  donna  le  chagrin  de  se  voir  abandonné 
par  la  plupart  de  ses  disciples 

Caraffa  ne  perdit  pas  pour  cela  courage; 
au  contraire,  son  zèle  et  ses  autres  vertus  se 
perfectionnant  dans  cet  étal  d'humiliation  el 
d'épreuve,    il    loua   une   maison   proche    le 
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Conservatoire  de  la  splendeur  des  vierges, 
qui  était  sous  sa  conduite,  et  y  continua, 
avec  trois  compagnons  qui  lui  étaient  restés, 
les  mêmes  exercices  qu'il  pratiquait  avant 
ses  disgrâces,  qu'il  continua  à  supporter 
avec  tant  de  conformité  à  la  volonté  de  Dieu, 
et  avec  une  si  grande  soumission  aux  ordres 
de  sa  Providence,  qu'il  mérita  d'être  consolé 
par  l'augmentation  de  sa  communauté,  dans 
laquelle  plusieurssujetsd'un  mérite  distingué 
demandèrent  à  être  reçus,  du  nombre  desquels 
étaient  le  P.  Antoine'de  Collellis,  qui,  après 
en  avoir  fait  un  des  principaux  ornements, 
mourut  en  odeur  de  sainteté  et  dont  on  im- 
prima la  Vie  en  16G3.  Cette  vie  privée  que  le 
P.  Caraffa  menait  dans  cette  nouvelle  maison 
ne  l'empêcha  pas  de  travailler  au  s  lut  du 
prochain  :  car,  outre  qu'il  fonda  encore  un 
monastère  pour  les  jeunes  filles  qui,  à  cause 
de  leur  pauvreté,  couraient  risque  de  perdre 
leur  virginité,  il  s'appliqua  à  la  conversion 
des  infidèles  (qui  se  trouvaient  pour  lors 
plus  de  vingt  mille  dansNaples,où  ils  avaient 
été  menés  en  esclavage);  sans  parler  de  ses 
charitables  soins  pour  les  catéchumènes  , 
dont  il  fut  fait  supérieur,  non  plus  que  de  sa 
vigilance  pour  la  conduite  du  séminaire  de 
Naples, dont  ayantélé  fait  recteur, il  entreprit 
la  réforme,  en  lui  donnant  de  nouveaux  rè- 
glements remplis  de  sagesse  et  de  piété. 

Après  avoir  ain^i  réglé  ces  maisons,  dont 
on  lui  avait  donné  la  conduite,  et  pourvu  à 
l'entretien  de  celles  que  sa  charité  l'avait 
poité  d'établir  pour  servir  de  refuge  aux 
pécheresses  publiques  qui  voulaient  se  con- 
vertir, ou  aux  vierges  que  la  pauvreté  pou- 
vait conduire  au  libertinage  ,  il  travailla  à 
raffermissement  de  sa  congrégation  ,  dont  il 
voulut  que  la  première  maison  fût  dans  un 
lieu  solitaire,  pour  servir  de  noviciat  et  de 
retraite  aux  missionnaires.  C'est  p  urquoi 
il  la  fit  bâtir  à  un  mille  de  Naples,  au  milieu 
îles  montagnes,  et  lui  donna  le  nom  de 
Notre-  Dame-des-Movts.  11  en  fonda  une  au- 
tre au  diocèse  de  Caserie,  sous  le  nom  de 
Notre-Dame-du-Mont-Agrénble  oudel  Monte 
Decoro,  à  cause  qu'elle  est  située  dans  une 
belle  solitude.  Il  en  fonda  aussi  deux  autres 
dans  la  ville  de  Naples,  l'une  sous  le  tire  de 
S<iint-Georges-le-Majcur,  et  l'autre  sous  celui 
de  Saint-Nicolas  t  dont  les  églises  étaient 
anciennes,  mais  qui  ont  été  rebâties  depuis 
de  fond  en  comble.  11  alla  ensuite  à  Rome 
pour  avoir  l'approbation  de  son  institut  et 
des  règles  qu  il  avait  dressées.  Paul  V,  qui 
gouvernait  pour  lors  i'fcglise  ,  et  qui  con- 
naissait sa  vertu,  donna  de  grandes  louanges 
à  son  zèle,  et  commit  la  congrégation  des 
réguliers  pour  examiner  les  règles  qu'il 
avait  dress-ées.  Ce  pape  étant  mort  quelques 
jours  après  ,  Grégoire  XV,  qui  lui  succéda, 
approuva  cet  institut  so;ss  le  titre  de  Con- 
grégation des  Ouvriers- Pieux,  et  donna  pour 
cet  effet  un  bref  en  16:21.  L'intention  du 
fondateur  était  de  donner  à  sa  congrégation 
le  titre  de  Doctrine  chrétienne,  mais  les  car- 
dinaux que  Paul  V  avait  commis  pour  exa- 
miner l'institut  et  les  règlements  du  P.  Ca- 
raffa ,   vovani    les    différents   exercices   de 


piété  et  les  œuvres  de  charité  des  prêtres  do 
cette  congr,  gation  ,  lui  ôtèrent  le  litre  de 
Doctrine  chrétienne,  et  lui  donnèrent  celui 
aes  Ouvriers-Pieux. 

Le  P.  Caraffa,  ayant  obtenu  à  Rome  ce 
qu'il  souhaitait,  s'en  retourna  à  Naples  où 
l'estime  que  l'on  avait  de  la  sainteté  de  sa 
vie  lui  attira  des  honneurs  et  des  respects  si 
opposés  à  son  humilité  ,  qu'il  quitta  cette 
ville  pour  se  retirer  dans  la  maison  de  Notre- 
Dame-du-Monl-Agré  ible,  qui  en  était  éloi- 
gnée de  dix-huit  milles,  où  il  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  des  morlificalions  et  des 
austérités  continuelles  ,  auxquelles  il  joi- 
gnait un  travail  et  un  zèle  infatigable  pour 
le  salut  du  prochain.  Son  humilité  était  ad- 
mirable ,  sa  pauvreté  extrême  ,  sa  patience, 
sa  douceur  et  sa  charité  sans  pareilles  ;  son 
esprit  était  continuellement  élevé  vers  Dieu, 
dont  les  grandeurs  le  ravissaient  souvent  en 
extases  ,  dans  lesquelles  il  recevait  de  si 
grandes  faveurs,  qu'on  le  vil  un  jour  entouré 
d'une  lumière  semblable  à  celle  du  soleil, 
Dieu  voulant  faire  connaître  par  là  la  sain- 
teté de  son  serviteur,  aussi  bien  que  par  la 
don  de  prophétie  et  des  miracles  qu'il  lui 
avait  accordé.  Enfin,  étant  accablé  sous  le 
poids  de  ses  fatigues  et  de  ses  pénitences,  il 
tomba  malade  l'an  16^3  ;  on  le  porta  à  Naples 
dans  sa  maison  de  Saint-Georges  ,  où  Dieu 
voulut  encore  éprouver  sa  patience  par  les 
grands  maux  qu'il  endura  pendant  près  de 
deux  mois,  après  lesquels  il  mourut,  le  huit 
septembre,  étant  âgéde  soixante  et  douze  ans, 
trente  et  un  ans  après  la  fondation  de  sa 
congrégation. 

Après  la  mort  de  ce  saint  fondateur ,  sa 
congrégation  fut  en  ore  confirmée  par  le 
pape  Urbain  VIII;  mais  elle  n'a  pis  fait 
d'autres  progrès  que  celui  de  l'acquisition 
ce  l'ancienne  église  de  Sainte-Balbine,  sur 
le  munt  Avenlin,  dans  Rome,  par  la  cession 
que  lui  en  fil  le  chapitre  de  Saint-Pierre  en 
1689.  Ces  Ouvriers-Pieux  prétendent  que  la 
cause  du  peu  de  progrès  qu'ils  onl  fait  vient 
de  ce  que,  pendant  la  peste  qui  affligea  la 
ville  de  Naples  l'an  1053,  leurs  confrères 
s'étant  offerts  au  cardinal  Filomarini,  alors 
archevêque  de  celte  ville,  pour  assiste!  les 
pestiférés,  ils  moururent  tous,  à  l'exception 
de  deux  prêtres  et  trois  clercs. 

Ces  Ouvriers-Pieux  ne  font  point  de  vœux  ; 
ils  sont  gouvernés  par  un  général  et  qualie 
consulleurs,  qui  exercent  leurs  office-  pen- 
dant trois  ans,  après  lesquels  ils  peuvent 
être  encore  continués  dans  le  chapitre  géné- 
ral, qui  se  lient  tous  les  ans,  Les  maisons 
élisent  leurs  supérieurs  particuliers ,  qu'ils 
nomment  Recteurs.  Quoiqu'ils  ne  la- sent 
point  de  vœux,  ils  vivent  néanmoins  à  la 
manière  des  religieux  les  plus  austères;  car 
ils  ne  portent  point  de  linge  et  couchent  sur 
des  paillasses  sans  draps.  Ils  font  profession 
d'une  exacte  pauvreté;  ils  ne  doivent  rien 
avoir  enfermé  sous  la  clef.  Une  table,  un 
siège  et  quelques  images  de  papier  font  loul 
l'ornement  de  leur  chambre.  Ils  reconnais- 
sent plusieurs  fois  la  semaine  leurs  faute» 
devant  leurs  supérieurs.  Outre  le  carême  de 


100 


PAC 


PAC 


110 


l'Eglise  universelle  ,  ils  ont  encore  celui  de 
ï'avent  et  un  autre  à  la  Penierôfe.  Ils  jeû- 
nent aussi  tous  les  vendredis  et  samedis  de 
l'année  et  les  veilles  des  fêtes  de  Notre- 
Seigncur  et  de  la  sainte  Vierge.  Deux  fois 
la  semaine  ils  prennent  la  discipline.  Tous 
les  jours  iis  font  en  eommun  une  heure  d'o- 
raison meniale  ,  demi  -  heure  le  matin  et 
autant  le  soir.  Tous  les  ans  ils  font  les  exer- 
cices spirituels.  Ils  se  lèvent  à  deux  heures 
après  minuit  pour  dire  Matines  ,  et ,  outre 
l'office  du  bréviaire  romain  ,  ils  doivent  dire 


encore  tous  les  jours  le   petit  office  de  la 
Vierge,  les  litanies  des   saints,  et   le   Salve 
Regina  après  Compiles.  Telles  sont  les  prin- 
cipales observances  des    Ouvriers  -  Pieux 
dont  nous  donnons  l'habillement  (1). 

P.elro  Gisolso,  Vita  del  Padre  Carolo  Ca- 
ra/fa.  La  Vida  del  P.  Antonio  de  Collel  is. 
Carolo  de  Lellis,  Neapol.  sacr.  D.  Carolo 
Baiiholom.  Piazza,  Emevolog.  Roman., part, 
ii,  tract.  11,  cap.  lk\  et  Mémoires  envoyés 
de  Rome,  par  les  Pères  de  cette  congrégatiou. 


PACOME  (  Religieux  de  Saint-  ). 
Des  religieux  de  Saint-Pacôme,  avec  la  Vie  de 
mini  Pacôme ,    abbé,   premier  instituteur 
des  congrégations  religieuses. 

Saint  Antoine  a  bien,  à  la  vérité,  donné 
quelque  perfection  à  la  vie  cénobilique  ; 
mais  l'on  doit  donner  à  saint  Pacôme  la 
gloire  de  l'avoir  affermie,  par  l'union  de 
ph  sieurs  monastères  ,  qui  ,  quoique  gou- 
vernés par  des  sup  rieurs  particuliers  , 
étaient  néanmoins  tous  soumis  à  un  abbé  ou 
supérieur  général;  c'est  ce  qui  a  formé  la 
première  congrégation  religieuse. 

11  naquit  dans  la  haute  Th.  baïde  vers  l'an 
292  ;  son  père  et  sa  mère  et  lient  des  païens 
qui  relevèrent  dans  leur  superstition;  mais 
dès  son  enfance  il  témoigna  tant  d'opposition 
à  l'idolâtrie,  qu'ayant  goûté  du  vin  offert  aux 
idoles,  il  le  rejeta  à  l'heure  même;  et  un  jeur 
que  ses  parents  l'avaient  mené  à  certains  sa- 
crifices qu'on  faisait  aux  faux  dieux  pour 
consulter  leurs  oracles  ,  il  donna  tant  de 
frayeur  aux  démons,  qu'ils  ne  voulurent 
jamais  parler  devant  lui  :  de  quoi  les  sacri- 
ficateurs étonnés  et  irrilés  ,  s'écrièrent  qu'il 
fallait  chasser  cet  ennemi  de  leurs  dieux 

A  l'âge  de  vingt  ans  il  fui  pris  pour  être 
enrôlé  dans  l'armée  de  l'empereur  .Maximin 
qui  se  préparait  à  faire  la  guerre  à  Constan- 
tin et  à  Licinius.  On  l'embarqua  sur  un  vais- 
seau avec  plusieurs  autres  ,  et  le  soir  ils  ar- 
rivèrent dans  une  ville,  dont  les  habitants 
touchés  de  compassion  de  la  plupart  de  ces 
soldats,  qui  étaient  des  jeunes  gens  qu'on  me- 
nait à  la  guerre  contre  leur  gré,  leur  donnè- 
rent tous  les  secours  dont  ils  avaient  besoin. 
Pacôme  demanda  qui  étaient  ces  gens  si  cha- 
ritables ?  On  lui  répondilque  c'était  des  chré- 
tiens. Il  demaula  ce  que  voulait  dire  ce 
nom,  et  quel  Dieu  ils  adoraient.  On  lui  dit 
qu'ls  n'eu  reconnaissaient  point  d'autres  qe 
celui  qui  a  fait  le  ciel  ei  la  terre  et  son  Fils 
unique  Jesus-Cluisl  en  qui  ils  croyaient,  et 
qu'iis  espéraient  une  récompense  en  l'autre 
vie  pour  les  biens  qu'ils  leur  faisaient.  Pa- 
côme »  touché  de  ce  discours,  se  retira  à  l'é- 
cart, et  élevant  les  yeux  el  les  mains  au  ciel, 
il  promit  à  Dieu  de  le  servir  parfaitement  et 
de  s'attacher  à  lui  loul  le  reste  de  sa  vie,  s'il 
lui  donnait  une  connaissance  de  sa  divinité. 
Il  continua  sou  voyage,  et  aussitôt  qu'il  res- 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  9. 


sentait  quelque  mouvement  déréglé  de  la  na- 
ture corrompue,  il  avait  recours  à  la  prière. 
La  guerre  étant  finie  et  les  soldats  ayant 
été  congédiés,  il  retourna  en  Théhaïde.  Il 
alla  à  l'église  d'un  bourg  nommé  Chénobos- 
que,  où  il  fut  fait  catéchumène,  et  peu  de 
temps  après  il  reçut  le  baptême.  Ayant  en- 
suite appris  qu'un  vieillard  immméPalémon, 
servait  D.eu  dans  le  désert,  il  alla  le  trouver 
à  l'heure  môme,  et  frappa  à  la  porte  de  sa 
cellile;  le  vieillard  l'eutr'ouviii  et  ayant  su 
qu'il  voulait  être  solitaire,  il  lui  dit  d'un  ton 
sé\ère  que  la  vie  monastique  n'était  pas  une 
chose  facile;  que  plusieurs  l'avaientembras- 
sée,  mais  n'avaient  pas  persévéré;  qu'il  ne 
pouvait  pas  ère  reçu  dans  sou  monastère,  à 
moins  qu'il  n'eût  fait  quelque  péuilcuce  dans 
un  aut.e  ;  mais  qu'il  considérât  qu'il  ne  man- 
geait que  du  pain  et  du  sel,  et  qu'il  n'usait 
jamais  d'huile,  qu'il  ne  buvait  point  de  vin, 
qu'il  veillait  la  moitié  de  la  nuit,  qu'il  l'em- 
ployait à  méditer  rsicrilure  sainie,  à  psalmo- 
dier, et  qu'il  la  passait  même  quelquefois 
sans  dormir.  Ces  parole^  firent  treml  1er  Pa- 
côme ;  toutefois  il  s'engagea  à  tout  avec  lant 
de  foi  que  Palémon  lui  ouvrit  la  porte  et  lui 
donna  i'habit  monastique,  ce  qui  arriva  au 
plus  lard  l'an  314. 

Il  demeura  quelque  temps  avec  ce  saint 
vieillard,  travaillant  à  filer  du  poil  et  à  en 
faire  des  cilices  pour  avoir  de  quoi  nourrir 
les  pauvres  ;  mais  s'étant  avancé  assez  loin 
dans  un  canton  nommé  Tabenne,  comme  il 
était  en  prière,  il  entendit  une  voix  qui  lui 
dit  :  Demeure  ici,  Pacôme,  et  fais  y  un  mo- 
nastère; car  plusieurs  te  viendront  trouver, 
et  tu  les  conduiras  selon  la  règle  que  je  te 
donnerai.  Aussitôt  un  ange  lui  apparut  et 
lui  donna  une  table  où  était  écrite  celte  règle, 
qui  y  fut  observée  depuis. 

Il  communiqua  cène  vision  à  saint  Palé- 
mon, qui  le  fortifia  dans  ce  dessein,  el  lui 
conseilla  d'exécuter  l'œuvre  que  Dieu  lui  or- 
donnait d'entreprendre.  Il  fut  même  avec  lui 
jusqu'à  Tabenne,  et  ils  y  demeurèrent  quel- 
que temps  dans  une  petite  maison  qu'ils  y 
bâtirent  ensemble.  Palémon  retourna  ensuite 
dans  son  ermitage,  où  il  mourut  dans  uue 
heureuse  vieillesse.  Siint  Pacôme  l'ayant  été 
visiier.il  l'assista  jusqu'à  la  mortel  lui  donna 
la  sépulture. 

Pacôme  étant  relourné  à  Tabenne,  Jean 


IH  DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX 

son  frère,  qui  s'était  fait  chrétien,  l'y  vint 
:rouver.  Ils  vécurent  ensemble  dans  une  très- 
grande  austérité,  lis  donnaient  aux  pauvres 
le  fruit  de  leur  travail  sans  rien  réserver  pour 
!e    lendemain.  Ils    ne    changeaient    d'habits 
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]ue  pour  la  nécessité  de  les  laver.  Pacôme 
portait  continuellement  un  ciliée,  et  ne  dor- 
mait que  debout  dans  sa  cellule  sans  s'ap- 
puyer contre  la  muraille.  Jean  étant  mort,  il 
Jemeura  quelque  temps  seul  et  souffrit  quan- 
tité de  tentations  et  d'illusions  du  démon.  Ce- 
pendant il  bâtissait  un  monastère  assez  spa- 
cieux pour  recevoir  celte  grande  multitude 
Je  moines,  suivant  la  promesse  qu'il  avait 
reçue  du  ciel.  Enfin,  le  temps  étant  venu 
qu'elle  devait  s'accomplir,  un  ange  lui  appa- 
rut une  seconde  fois  pour  l'en  avertir.  Il  com- 
mença à  recevoir  ceux  qui  se  présentaient 
à  lui  pour  embrasser  l'état  monastique. 
Il  eut  bientôt  jusqu'à  cent  disciples,  dont  les 
trois  premiers  furent  Psentaèse,  Suret  Ploïs. 
Les  plus  distingués  ensuite  furent  Pécuse,  Cor- 
neille,Paul,  un  autre  Pacôme,  et  Jean.  11  les 
conduisit  suivant  la  règle  que  l'ange  luiavait 
apportée  du  ciel.  Il  était  permis  à  chacun  de 
manger  et  de  jeûner  selon  ses  forces,  et  on 
mesurait  le  travail  à  proportion.  Ils  logeaient 
trois  à  trois,  en  différentes  cellules;  mais  la 
cuisine  et  le  réfectoire  étaient  en  commun. 
Leurs  habits  consistaient  en  une  tunique  de 
gros  lin  faite  en  forme  de  sac,  nommée  Icbi- 
tonne;  elle  n'avait  point  de  manches,  allait 
jusqu'aux  genoux,  et  était  serrée  d'une  cein- 
ture (1)  Ils  avaient  par-dessus  une  peau 
blanche  corroyée,  d'un  cuir  de  chèvre  qu'ils 
appelaient  melotles,  quoique  ce  nom  appar- 
tienne plutôt  à  une  peau  demouton.  Elle  cou- 
vrait les  épaules  depuis  le  cou,  descendait 
par  derrière  jusqu'au  bas  des  cuisses,  et  leur 
lêteétait  couverte  d'un  capuce  de  laine  de  la 
manière  que  le>  enfants  de  ces  quartiers-là 
le  portaient.  11  était  fort  petit  et  sans  poil, 
n'allait  que  jusqu'au  haut  des  épaules,  et 
était  garni  de  petites  croix.  Ils  avaient  cet 
habit  tant  de  nuit  que  de  jour  ;  mais  venant  à 
la  communion,  ils  étaient  la  meiotle  et  la 
ceinture,  ne  gardant  que  la  tunique.  Pendant 
le  repas  ils  se  couvraient  la  tête  de  leurs  ca- 
puces  pour  ne  se  point  voir  les  uns  les  au- 
tres, et  observaient  le  silence.  Les  hôtes  ne 
maugeaient  point  à  la  communauté,  et  les 
novices  étaient  éprouvés  pendant  trois  ans. 
Saint  Pacôme  animait  ses  religieux  à  i'ob- 
servance  de  la  règle  plus  par  ses  exemples 
que  par  ses  paroles.  Tout  le  monastère  était 
divisé  en  vingt-quatre  troupes, dont  chacune 
portait  le  nom  d'une  des  lettres  de  l'alphabet 
grec,  avec  un  rapport  secret  de  ceux  qui  la 
composaient.  Les  plus  simples,  par  exemple, 
étaient  rangés  sous  l'iota,  les  plus  dilfkiles 
à  conduire  sous  le  xi,  afin  que  l'abbé  pût 
aisément  s'informer  de  l'état  de  chacun  dans 
une  si  grande  multitude,  en  interrogeant  les 
supérieurs  par  ce  langage  mystérieux  qui 
n'était  connu  que  des  plus  spirituels.  Enfin, 
l'auge  qui  parlait  à  saint  Pacôme,  lui  ordonna 
de  faire  douze  oraisons  le  jour, douze  lesoir, 


et  douze  la  nuit.  Il  trouvait  que  c  était  peu; 
mais  l'ange  lui  répondit  que  c'était  afin  que 
les  faibles  les  pussent  accomplir  sans  peine 
et  que  les  plus  parfaits  n'avaient  pas  besoin 
decette  loi,  parce  qu'ils  ne  cessaient  de  prier 
dans  leurs  cellules. 

Ses  disciples  augmentant  de  jour  en  jour, 
il  bâtit  un  second  monastère  à  Baumou  Prou, 
qui  n'était  pas  éloigné  de  celui  de  Tabenne, 
quoiqu'il  fût  dans  un  autre  diocèse.  Ensuite 
Eponyme,  abbé  de  Chenobosque,  et  les  reli- 
gieux de  Monchose,  s'étant  offerts  à  lui  avec 
leurs  monastères,  il  les  reçut  et  établit  parmi 
eux  son  observance.  A  ces  quatre  monastè- 
res, il  en  joignit  encore  trois  autres;  savoir, 
celui  de   Tismène,  ou   de  Mène,  près  la  ville 
de  Panos,  celui  de  Tase  ou  de  Thèbes,  et  ce- 
lui de  Pachum  ou  Chnum    aux  environs   de 
Lasophe.  Tous  ces  monastères  joints  ensem- 
ble formèrent  une  congrégation  parfaite,  qui 
avait  son  abbé  ou  supérieur  général,  et  même 
son  économe  ou   procureur  pour    l'admini- 
stration du  temporel.  On  y    faisait   la    visite 
tous  les  ans  :  on  assemblait  un  chapitre  gé- 
néral où  on  faisait  élection  desolficiers  ;  elle 
monastère  de  Baum,  quiétait  le  plus  considé- 
rable, fut  regardé  comme  le  chef  de  l'ordre. 
Ce  fut  la  première  congrégation  religieuse 
qu'on  a  appelée  de  Tabenne,  à  cause  du  pre- 
mier monastère  qui  fut  bâti  en  ce  lieu.  Saint 
Pacôme  en  fonda  aussi  un    pour   des   filles. 
L'occasion   en    vint  de   sa  propre  sœur  qui, 
étant  venue  pour  le  voir,  et  n'ayant  pu  obte- 
nir celte  consolation  (car il  ne  parlait  jamais 
aux  femmes),  suivit  le  conseil  qu'il  lui  donna 
par  le  portier  du  monastère,  de  travailler  à 
se  consacrer  elle-même  tout  entière  à  Dieu. 
Il  lui  fit  donc   bâtir  une  cellule  dans  un  lieu 
appelé  Men,  un  peu  éloigné  du  monastère  de 
Tabenne,  où  elle  se  vit  bientôt  mère  de  plu- 
sieurs filles   qui  suivirent  son  exemple.  Pal- 
lade  dit  qu'elles  étaient  au  nombre  de  quatre 
cents   vers   l'an   420.  Saint   Théodore,   suc- 
cesseur de  saint  Pacôme,  en  fonda  un  autre 
auprès  de  Pabau,  en  un  lieu  nommé  Bechré. 
Personne  n'allait  les  visiter  sans  permission 
particulière,  hormis   le  prêtre    et   le    diacre 
destinés  pour  les  servir,  qui  n'y  allaient  même 
que  les  dimanches.  Les  religieux  qui  avaient 
quelques  parentes  parmi  ces  saintes  religieu- 
ses obtenaient  la  permission  de  les  ahervoir 
accompagnés  de  quelqu'un  des  plus    anciens 
et  des  plus  spirituels.  Ils  voyaient  d'abord  la 
supérieure,  et  puis  leurs    parentes    en    pré- 
sence de  la  supérieure  et  des  principales  de 
la  maison,  sans   lui  faire  ni  en  recevoir  au- 
cun présent,  et  sans  manger  en  ce  lieu.  Les 
religieux  allaient  faire  leurs  bâtiments  et  les 
assister  dans  leurs  autres  besoins,   conduits 
par  quelqu'un  des  plus  sages  et  des  plus  gra- 
ves ;  mais  jamais  ils  ne  buvaient  ou  ne  man- 
geaient chez  elles,  revenant  toujours  à  leur 
monastère  à  l'heure  du  repas.  Leur  supérieur 
leur   envoyait  du  lin   et  de  la  laine  dont  elles 
faisaient,  suivant  l'ordre  du  grand  économe, 
les  étoiles  nécessaires   pour  elles  et  pour  les 
religieux  ;  et  quand  quelqu'une  était  morte. 


(1)  Voy.,  a  la  lin  du  vo! 


10  et  10  bis. 
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on  apportait  le  corps  jusqu'à  un  certain  en- 
Iroit  où  les  religieux,  en  chantant,  venaient 
le  prendre,  et  ('allaient  enterrer  sur  la  mon- 
tagne où  était  leur  cimetière. 

Vanus,  évêque  de  Panos,  ayant  écrit  à 
saint  Pacôme  pour  le  prier  de  venir  fonder 
les  monastères  auprès  de  sa  ville,  il  lui  ac- 
corda sa  demande.  En  y  ail  int,  il  \  isita  ceux 
qui  étaient  sous  sa  conduite;  et  quand  il  l'ut 
arrivé  à  Panos  avec  ses  moines,  l'évêque  le 
reçut  avec  un  très-grand  respect,  et  lui  donna 
clés  places  pour  bâtir  ses  monastères.  Notre 
saint  y  travailla  avec  joie;  mais  comme  on 
élevait  un  mur  de  clôture,  quelques  person- 
nes malintentionnées  venaient  la  nuit  abat- 
Ire  ce  que  l'on  avait  construit  pendant  le 
jour.  Le  saint  exhortait  ses  disciples  à  le 
souffrir  avec  patience;  mais  Dieu  en  lit  jus- 
tice Ces  méchants  s'élant  assemblés  pour 
continuer  leur  crime,  furent  brûlés  par  un 
ange,  et  consumés,  en  sorte  qu'ils  ne  paru- 
rent plus.  Le  bâtiment  étant  achevé,  saint 
Pacôme  y  laissa  des  moines  auxquels  il  donna 
un  supérieur,  et  demeura  dans  ce  monastère 
un  temps  assez  considérable  pour  y  mieux 
établir  la  discipline  régulière,  à  cause  qu'il 
n'était  pas  éloigné  de  la  ville.  11  retourna  en- 
suite à  Tabenne,  où  Dieu  voulant  enfin  con- 
sommer ses  travaux,  il  tomba  malade  avant 
la  fêle  de  Pâques.  Deux  jours  avant  que  de 
mourir,  il  fit  assembler  tous  ses  frères;  et, 
après  leur  avoir  donné  quelques  instructions 
pour  leur  conduite,  il  leur  nomma  Pelronne, 
l'un  d'entre  eux,  comme  le  plus  digne  pour 
lui  succéder,  et  il  mourut  le  quatorzième 
jour  de  mai  de  l'an  3'*8. 

Il  eut  près  de  neuf  mille  moines  sous  sa 
conduite,  dont  le  nombre  augmenta  encore 
après  sa  mort.  Mais  dans  la  suite  cet  ordre 
s'esl  entièrement  aboli,  les  religieux  de  saint 
Pacôme  et  presque  tous  les  autres  d'Orient 
ayant  embrassé  la  règle  de  saint  Basile,  ou 
s'élant  rangés  parmi  ceux  qui  regardent 
saint  Antoine  pour  leur  patriarche.  Il  y  a 
néanmoins  de  l'apparence  que  l'ordre  de 
saint  Pacôme  subsistait  encore  avec  éclat 
vers  le  milieu  du  xie  siècle,  puisque  An- 
selme, évêque  d'Havelberg,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  dit  avoir  vu  à  Conslautinople, 
dans  le  monastère  de  Philanthropes,  cinq 
cents  moines  de  l'ordre  de  Sainl-Pacôme. 

Rosweide,  VU.  PP.  Bolland,  Act.  SS.  14 
Mail.  De  Tillem.  Mém.  pour  l'hist.  ecclés., 
lom.  VII  et  VIII.  Fit  ury,  Hist.  ecclés.,  tom. 
III  et  IV. 

paix  (bénédictines  réformées  de 
Notre-Dame  de  la). 

Des  religieuses  Bénédictines  Réformées  de  No- 
tre-Dame de  la  Paix  à  Douai,  avec  la  Vie 
de  la  Révérende  Mère  Florence  de  Vergui- 
gneul,  leur  réformatrice. 

Le  monastère  de  Notre-Dame  de  la  Paix  à 
Douai,  d'où  plusieurs  autres  monastères  de 
Flandre  ont  tiré  leur  origine,  est  redevable 
de  son  établissement  à  la  Mère  Florence  de 
Verguigneul,  autant  recommandable  par  l'é- 
clat de  ses  vertus  que  par  la  noblesse  de  son 
sang.  Elle  était  fille  de  François  de  Vergui- 
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gneul  et  de  Gertrude  de  Daure,  tous  deux 
issus  des  plus  nobles  et  plus  anciennes  fa- 
milles d'Artois.  Elle  naquit  le  2i  janvier  1559, 
et  reçut  sur  les  fonts  de  baptême  le  nom  de 
Florence.  Dès  les  premières  années  de  sa  vie 
elle  donna  des  marques  de  la  sainteté  à  la- 
quelle elle  devait  un  jour  arriver,  et  cela 
par  la  fidélité  qu'elle  avait  à  correspondre  à 
la  bonne  éducation  qu'elle  recevait  de  ses 
parents,  qui  n'oubliaient  rien  pour  l'élever 
dans  la  pratique  des  vertus  et  dans  les  exer- 
cices convenables  à  une  personne  de  son 
sexe  et  de  sa  qualité. 

Son  père,  lui  voyant  de  si  heureuses  dis- 
positions pour  le  bien,  se  trouvant  apparem- 
ment chargé  d'une  grosse  famille,  jeta  les 
yeux  sur  elle  pour,  en  soulageant  sa  famille, 
en  faire  un  sacrifice  au  Seigneur.  C'est  pour- 
quoi il  pria  l'abbesse  des  chanoinesses  de 
Monstier-sur-Sambre,  qui  était  sa  parente, 
de  lui  donner  la  première  place  vacante  dans 
son  chapitre;  ce  qui  lui  ayant  élé  accordé,  il 
y  conduisit  la  jeune  Florence,  qui  n'y  fut  pas 
plutôt  reçue,  qu'elle  s'attira  le  cœur  de  tou- 
tes celles  qui  la  pratiquaient,  tant  par  sa 
complaisance  pour  tout  le  monde  que  par 
son  amour  pour  les  pauvres,  par  sa  charité 
pour  les  malades  et  pour  les  affligés,  dont, 
elle  préférait  la  compagnie  à  tout  ce  qui  a 
coutume  de  faire  olaisir  aux  jeunes  person- 
nes de  son  âge. 

Des    vertus   si    peu    communes  dans  une 
jeune  novice  qui  pouvait  déjà  servir  de  mo- 
dèle aux  plus  anciennes  chanoinesses   de  ce 
chapitre,  lui  gagnèrent  tellement  l'estime  et 
l'amitié  de  son  abbesse,  qu'elle  l'aurait  faite 
sa  coadjutricc,  si  Dieu  qui  la  destinait  à  ui\ 
genre  de  vie  plus  parlait  n'en   eût  disposé 
autrement  en  la  retirant  de  son  abbaye  (qui 
était  trop  exposée  aux  fureurs  de  la  guerre 
qui  affligeait   la  Flandre),  pour  la   faire  re- 
tourner chez  ses  parents,  dont  il  se  servit 
pour  l'exécution  des    grands  desseins   qu'il 
avait  sur  sa  servante  :  car  comme  son  père 
était  un  gentilhomme  fort  réglé  et  fort  jaloux 
de  l'honneur  de  sa  maison,  le  soin  qu'il  eut 
que  ses  filles  ne  fréquentassent  aucune  com- 
pagnie qui   ne   leur    fût   profitable   pour   la 
vertu,  fit  que  Florence  méprisa  peu  à  peu  les 
vanités  du  monde  et  s'attacha  tellement  aux 
exercices  de  la   piété,    qu'elle   commença  à 
changer  le  goût  qu'elle  avait  pour  les  visites 
et  pour  les  conversations  en  celui  de  la  lec- 
ture des  livres  spirituels  et  de  l'oraison  men- 
tale.  Jusque-là  celte  sainte  fille  n'avait  en- 
core eu  aucun  dessein  de  quitter  son  état  de 
chanoinesse  ;  mais  un  tremblement  de  terre 
qui  arriva  en  1580,  et  qui  mit  la  terreur  dans 
les  esprits  les   plus  intrépides,  fit  une  telle 
impression  sur  sou  cœur,  qu'elle  prit  la  ré- 
solution de  quitter  le  monde  et  de  se  faire 
religieuse,  commençant  dés  lors  à  accoutu- 
mer son  corps  à  la  pénitence  la  plus  rigou- 
reuse, afin  de  trouver  le  joug  du  Seigneui 
plus  léger   et  plus  supportable,  lorsqu'elle 
serait  obligée  à  le  porter  par  les  vœux  de  la 
religion;  en  quoi  elle  fut  traversée   par  le 
démon,  qui,  prévoyant  les  fruits  que  devaient 
produire  les  exemples  dune  vertu   si  con- 
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sommée,  lui  représentai!  les  douceurs  dont 
elle  jouirait,  si  elle  retournait  à  Monslier, 
où  elle  était  aimé1  de  l'abbesse  et  de  toutes 
les  ehanoinesses,  et  les  rigueurs  de  la  vie 
qu'elle  se  proposait  d'embrasser;  mais  l'a- 
mour de  Dieu  l'emporta  toujours  sur  les  at- 
taques du  démon,  qui  ne  serviront  qu'à  la 
foriifierdans  sa  résolution,  et  à  augmenter 
tellement  son  zèle  et  sa  ferveur,  que,  ne  pou- 
vant plus  cacher  ce  qui  se  passait  dans  son 
cœur,  elle  le  déclara  à  sa  sœur,  qui,  (  harmée 
des  transports  d'amour  <!ont  Florence  était 
embrasée,  se  détermina  à  la  suivre  dans  sa 
résolution,  et  le  lui  promit. 

Après  que  Florence  eut  passé  deux  ans 
dans  cet  esprit  de  piété  et  de  dévotion  ,  son 
désir  augmentant  de  jour  en  jour,  elle  prit 
enfin  la  résolution  de  déclarer  son  dessein  et 
celui  de  sa  sœur  à  sou  père,  qui  ,  les  aimant 
tendrement,  ne  voulut  pas  s'opposer  à  leur 
désir,  mais  ne  voulut  aussi  leur  donner  son 
consentement  qu'après  les  avoir  éprouvées 
en  toutes  manières  :  ce  qui  n'ayant  pas  été 
capable  d'ébranler  leur  constance  ,  ce  pieux, 
gentilhomme  leur  permit  d'entrer  dans  la 
célèbre  abbaye  de  Mines,  où  e'ies  furent  re- 
çues sur  la  fin  de  septembre  de  l'an  1583.  Il 
serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  exem- 
ples de  vertus  que  ces  nouvelles  épouses  de 
lésus-Christ  donnèrent  pendant  leur  novi- 
ciat, qui  dura  deux  ans,  à  cause  de  la  grande 
jeunesse  de  la  sœur  de  Florence,  qui  était  sa 
cadeîte  de  neuf  ans,  n'en  ayant  que  quatoize 
lorsqu'elle  entra  dans  l'abbaye  de  Flines  , 
dont  l'abbesse  ne  les  reçut  qu'à  condition 
qu'elles  feraient  profession  ensembl  •  ;  ce 
qu'elles  firent  le  15  de  juin  de  l'an  1585. 

Lorsque  Florence  se  vit  engagée  par  ses 
vœux  à  travailler  avec  plus  de  zèle  et  de  fer- 
veur à  la  perfection  de  son  âme,  elle  com- 
mença par  éloigner  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  le  reste  des  affections  qu'elle  pouvait 
avoir  pour  les  choses  de  la  terre,  se  privant 
des  choses  mêmes  les  plus  licites  :  ce  qui  lui 
attira  beaucoup  de  murmures  de  la  part  de 
sa  sœur  et  des  autres  religieuses,  dont  tous 
les  discours  ne  furent  pas  capables  de  lui 
faire  rien  diminuer  de  ses  pratiques  de  péni- 
tence et  de  mortification  ,  auxquelles  elle 
aurait  bien  souhaité  attirer  toutes  les  reli- 
gieuses de  sa  maison,  en  leur  faisant  em- 
brasser l'étroite  observance  :  ce  qui  était 
d'autant  plus  difficile,  que  les  guerresavaient 
introduit  beauroup  de  libertés  dans  son  mo- 
nastère, où,  de  cent  religieuses  qui  en  com- 
posaient la  communauté,  il  n'y  en  avait  que 
fort  peu  qui  fussent  disposées  à  la  réforme  , 
à  laquelle  elle  se  contentait  d'exciter  les  au- 
tres par  ses  pratiques  de  pénitence,  ne  man- 
geant que  fort  peu  ,  dormant  encore  moins  , 
travaillant  beaucoup,  et  priant  continuelle- 
ment avec  tant  de  ferveur  et  tant  de  larmes, 
qu'elle  mérita  enfin  d'être  consolée  par  la 
sainte  Vierge,  qui ,  dans  une  de  ses  oraisons, 
l'encouragea  à  entreprendre  la  réforme,  en 
lui  disant  .-Que  crains-tu,  fillr  de  peu  de  foi? 
mon  Fils  est  tout  puissant  ;  je  prends  cette 
affaire  en  ma  protection^  et  le  réponds  qu'elle 
arrivera. 


Ces  paroles  ,  qu'elle  assura  avoir  enten- 
dues de  la  bouche  de  la  sainte  Vierge,  firent 
une  telle  impression  sur  son  cœur,  qu'elle  en 
conçut  une  sainte  hardiesse  pour  exciter  ses 
sœurs  à  la  pratique  des  vertus  et  à  l'obser- 
vance parfait1  de  la  règle.  Il  y  en  eut  quatre 
qui  suivirent  ses  conseils,  et  se  résolurent  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre  sitôt  qu'elles  en 
trouveraient  l'occasion.  L'ab  é  de  Clairvaux 
é  ant  venu  faire  sa  visite  dans  leur  monas- 
tère sur  la  fin  de  l'année  1599,  elles  lui  com- 
muniquèrent leur  dessein  ,  qu'il  approuva  , 
leur  conseillant  de  chercher  un  bienfaiteur 
qui  leur  donnât  une  maison,  et  leur  assignât 
quelques  rentes  pour  pouvoir  subsister  :  ce 
qui  leur  réussit  par  le  moyen  du  P.  Thomas, 
Jésuite,  qui  en  parla  à  un  de  ses  amis,  qu'il 
connaissait  en  état  de  leur  faire  ce  plaisir. 
A  peine  ce  serviteur  de  Dieu,  qui  s'appelait 
Créancier,  eut-il  écouté  la  proposition  du 
P.  Thomas,  qu'il  quitta  la  ville  de  Bapaume, 
où  il  était  greffier,  et  vînt  s'établir  à  Douai, 
où  il  travailla  fortement  à  l'érection  d'un 
nouveau  monastère,  après  avoir  excité  une 
jeune  veuve  fort  dévote  et  fort  riche  à  l'aider 
dans  l'exécution  de  ce  pieux  dessein,  qui 
toucha  tellement  le  cœur  de  celte  sainte 
femme  ,  qu'après  avoir  (ris  les  mesures  né- 
cessaires pour  s'assurer  du  consentement 
de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  vivaient  en- 
core, elle  promit  à  M.  Créancier  d'acheter 
une  maison  à  ses  dépens. 

Après  que  M.  Créancier  eut  fait  savoir  une 
si  bonne  nouvelle  à  madame  Florence,  il 
travailla  à  obtenir  les  permissions  de  leurs 
Altesses  Albert  et  Isabelle  d'Autriche  ,  et 
celle  de  l'évêqoe  d'Arras  :  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé après  beaucoup  de  voyages  qu'il  fal- 
lut faire  pour  ce  a,  aussi  bie  i  que  le  con- 
sentement des  supérieurs  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux,  qu'il  obtint  fort  difficilement. 

Outre  les  religieuses  que  la  Mère  Florence 
avait  gagnées  pour  la  réforme,  et  qui  étaient 
encore  avec  elles  dans  l'abbaye  de  Flines,  en 
attendant  l'érection  du  nouveau  monastère, 
cette  jeune  veuve,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, assemblait  une  autre  communauté  de 
jeunes  demoiselles  ,  qui  attendaient  aussi 
avec  beaucoup  d'impatience  le  moment  de  se 
consacrer  à  Dieu  dans  ce  nouveau  monas- 
tère, que  l'on  commença  à  bâtir  dans  un  en- 
droit de  la  ville  le  plus  reculé  :  ce  qui  était 
conforme  aux  inclinations  de  la  Mère  Flo- 
rence et  de  ses  filles,  qui  auraient  souhaité 
être  dans  un  désert  éloigné  de  tout  commerce 
du  monde.  Pendant  que  l'on  travaillait  à  la 
construction  des  bâtiments  nécessaires  à 
celte  nouvelle  communauté,  toutes  ces  sain- 
tes filles  s'exerçaient  dans  le-,  exercices  de  la 
piété  et  dans  la  pratique  des  observances 
dont  elles  devaient  fair<  profession.  Lorsque 
ces  mêmes  bâtiments  furent  plus  avancés , 
on  songea  à  faire  l'élection  d'une  supérieure. 
Toutes  les  postulantes  s'étant  assemblées 
pour  cet  effet  chez  M.  Créancier,  par  ordre 
de  l'évêque  d'Arras,  qui  avait  envoyé  pour 
ce  sujet  son  archidiacre  à  Douai,  et  les  reli- 
gieuses de  Flines  ayant  envoyé  leurs  suffra- 
ges par  écrit,  le  sort  tomba  sur  Mme  Cous 
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tance,  qni .  après  avoir  fait  tons  ses  efforts 
pour  empêcher  quel'on  ne  pensât  à  elle  dans 
l'élection,  fut  enfin  obligée  d'accepter  cette 
charge,  par  les  pressantes  sollicitations  de 
l'abbesse  de  Fîmes,  qui,  pour  l'y  engager,  lui 
promit  son  secours  et  son  assistante.  Enfin 
le  temps  auquel  cetle  nouvelle  communauté 
devait  se  renfermer  dans  le   nouveau   mo- 
nastère étant  arrivé  ,   Mme  Florence   et  les 
religieuses  qui  (levaient  la  suivre  quittèrent 
l'abbaye  de   Flines  ,   après   avoir  demandé 
publiquement  pardon  de  leurs  fautes  à  toutes 
les  religieuses  de  la  communauté,  qui  curent 
un    véritable  regret   de  perdre   ces  saintes 
filles,  qu'elles  embrassèrent  avec  beaucoup 
de  tendresse.  L'abbesse  de  Flines  les  déchar- 
gea de  l'obéissance  qu'elles  lui  avaient  pro- 
misé, et  les  accompagna  avec  la  prieure  et 
quelques  anciennes  religieuses  de  son  mo- 
nastère jusqu'à  Douai  ,  où  elle  demeura  en- 
core quelques   jours  ,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
assisté  à  la  cérémonie  de  la  [irise  de  posses- 
sion de  ce  nouveau  monastère,  que  l'on  mit 
sous  la  protection  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  et  sous  le  tilre  de  Notre-Dame  de   la 
Paix,  elle  se  retira  à   son  abbaye  de  Flines. 
Quelque  temps  après  que  ces  saintes  reli- 
gieuses se  fuient  renfermées  dans  leur  nou- 
veau monas  ère,  M.  l'évêque  d'Arras  y  vint 
pour  faire  sa  visite  et  régler  tout  ce  qui  était 
nécessaire,  tant  pour  le  bréviaire  que  pour 
leur    habillement  :  il  y   invita  l'abbesse  de 
Flines ,   et  après   avoir  dit    la  messe  dans 
leur  petite  chapelle,  le  5  décembre  de  l'an- 
née 160i,  il  leur  donna  l'habit  de  saint  Be- 
noît, et  leur  promit  de  revenir  l'année  sui- 
vante pour  recevoir  leurs  vœux.  :  ce  qu'il  fit 
effectivement;  car  l'année  de  leur  probalion 
étant  finie,  il  revint  à  Douai,  où  il  reçut  les 
vœux  de  Mme  Constance  et  de  trois  religieu- 
ses qui  étaient  restées  avec  elle,  deux  des  cinq 
qui  s'éiaient  soumises  à  sa  conduit"  l'ayant 
abandonnée  pendant  leur  noviciat.  Ce  pré- 
lat, après  avoir  béni  la  nouvelle  abbesse,  et 
lui  avoir  promis  sa  protection,  se  relira,  et 
fit  dans  la  suite  de  grands  biens  à  ce  monas- 
tère, qui  fut  augmenté  par  la  réception  de 
celte  veuve  de  Bapaume  dont  nous  avons  par- 
lé, et  de  deux  de  ses  filles,  auxquelles  Dieu, 
à  la  prière  de  leur  mère,  donna  le  désir  de  la 
retraite  ;    et  mademoiselle  Jolin  s'y    re  ira 
aussi  avec  deux  de  ses  sœurs.  Plusieurs  per- 
sonnes de  différents  pays,  comme  de  France, 
d'Angleterre,  et  très-qualifiées,  attirées  par 
la  réputation  de  cette  sainte  communauté, 
s'y  retirèrent  aussi  ;  en  sorte  qu'elle  devint 
fort  considérable  en  très-peu  de  temps.  L'é- 
vêque de  Namur  voulut  avoir  de  ces  reli- 
gieuses dans  sa  ville,  et  en  fit  \enir  pour  cet 
effet  du  monastère  de  la  Paix  :  celui  de  Liège 
en  fit  aussi  venir  trois  dans  sa  ville  capitale, 
où  il  leur  donna  une  abbaye  ;  et  ces  saintes 
filles  en  fondèrent  encore  d'autres  à  Mous  et 
à  Grandmonl.  Il  s'en  établit  encore  d'autres 
à   Arras,   à   Bélbune,   à   Bruges,  à  Saint- 
Arnaud,  à  ïernemunde  et  à  Poperingue,  qui 
tous  ont  l'obligation  de  leur  établissement  à 


l'abbaye  de  la  Paix  de  Douai,  qu'ils  regar- 
dent comme  leur  mère,  sans  parler  de  ceux 
qui  furent  réformés  par  les  soins  de  Mme  Flo- 
rence, qui  y  envoya  pour  cela  de  ses  reli- 
gieuses. Après  que  cette  sainte  fondatrice 
eut  rempli  tous  les  devoirs  d'une  véritable  su- 
périeure, elle  se  démit  de  son  abbaye  en  1630, 
nonobstant  toutes  les  oppositions  de  ses  re- 
ligieuses, qui,  ne  pouvant  lui  refuser  cetle 
grâce,  qu'elle  demandait  depuis  longtemps, 
élurent  à  sa  place  Mme  Marie-Anne  de  (ioude- 
nboue,  à  laquelle  Mme  Florence  promit  obéis- 
sance :  ce  qu'elle  exécula  le  reste  de  sa  vie, 
qu'elle  passa  dans  des  infirmités  presque 
continuelles,  et  qu'elle  supporta  avec  une  pa- 
tience héroïque  pendant  huit  ans  ,  aprèi 
lesquels  Dieu,  voulant  la  récompenser  de  ses 
travaux,  l'appela  à  une  meilleure  vie.  le  29 
d'août  1G38,  après  avoir  reçu  les  sacrements 
de  l'Eglise  avec  une  piété  vraiment  chré- 
tienne et  religieuse. 

Les  religieuses  de  cette  abbaye  suivent  la 
r  gle  de  saint  Benoît,  et  leurs  constitutions 
sont  tirées  en  partie  de  celles  des  Bénédicti- 
nes anglaises  de  la  ville  de  Bruxelles.    Elles 
se  servent  du  bréviaire  romain  ;  les  Matines 
se  diseul  à  minuit  ;  elles  observent  les  jeûnes 
de  la  règle,  et  font  une  perpétuelle  absti- 
nence, excepté  en  temps  de   maladie.  Elles 
observent  un  silence  continuel,  à  l'exception 
d'une  heure  après  le  dîner;  elles  ne  parlent 
jamais  au  réfectoire,  où  l'abbesse  est  servie 
comme  ses  religieuses,  sans  aucune  distinc- 
tion, ni  pour  la  quantité,  ni  pour  la  qualité 
des  viandes.  Elles  ne  vont  jamais  au  parloir 
sans   écoute,  et  pour  lors  elles  sont  couver- 
tes d'un  voile  qui  leur  tombe  jusqu'au  men- 
ton :  elles  ont  une  si  grande  simplicité  dans 
tout  ce  qui  est  à  leur  usage,  qu'elles  ne  se 
servent  point  d'argenterie,  pas  même  à  l'é- 
glise, excepté  les  vases  sacrés.  Elles  sont  si 
zélées   pour   l'observance   de   la    pauvreté  , 
qu'elles  n'ont  rien  en  propre,  pas  même  l'ab- 
besse :  elles  font  deux  heures  d'oraison  men- 
tale. Tous  leurs  autres  exercices  se  font  en 
commun.  Leur  habillement  est  conforme  à 
celui  que  l'on  portait  autrefois  au  monastère 
de  Sainte-Cécile  de  Home,  d'où  elles  en  ont 
fait  venir  les   patrons  :  il   consiste  en    une 
robe  ou  tunique  de  drap,  naturellement  noir, 
pendant  jusqu'à   lerre,  et  de  la  largeur  de 
deux  aunes  et  demie  par  le  bas,  et  d'une  aune 
par  le  haut,  sans  plis  et  sans  façon.  Cette 
robe  est  ceinle  d'une  ceinture  de  cuir  ou  de 
lisière  :  les   manches   sont  étroites,  joignant 
au  bras  ;  elles  ont  un  scapuiaire  de  drap  pa- 
reil à  celui  de  leur  tunique  ;  il  est  d'un  tiers 
de  large,  et  tombe  jusqu'à   lerre  ;  elles  ne  le 
portent  qu'aux  heures  du  travail  ;  pour  le 
reste  du  terni  s  elles  ont  une  coule  d'estame 
en  hiver,  et  de  saie  en  été,  dont  les  manches 
oui  un  peu  plus   d'une  aune  de  largeur,  et 
un  peu  moins  en  longueur  :  elles  portent  ces 
coules   tant  de  jour  que  de  nuit,  couchant 
même   avec  :  leur   coiffure  est  semblable  à  j 
celle  que  nous  donnons  dans  l'estampe  sui- 
vante (1);  leurs  sœurs  converses  sont  habil- 
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lées  de  même  drap  et  de  même  couleur  que 
les  religieuses  du  chœur;  mais  au  lieu  de 
coule  elles  portent  un  manteau  qui  leur 
tombe  jusqu'aux  talons  :  elles  pratiquent  les 
mêmes  exercices  que  les  religieuses,  à  l'ex- 
ceplion  de  l'office  divin. 

Voyage  littéraire  de  deux  Bénédictins  delà 
congrégation  de  Suint-Maur  ;  et   Mémoires 
envoyés  de  l'abbaye  de  la  Paix  à  Doua. 
PAIX  (Chevaliers  de  la). 
Voy.  Foi. 

PAMPELUNE  (Chevaliers  de). 
Voy.  Roncevaijx. 

PARIS  (Congrégation  de). 
Voy.  Ursilinfs,  §  De  la  congrégation  de 
Paris. 

PARMES  (Ursllines  de). 
Voy.  Ursllines. 

PASCHASE. 
Voy.  Jean-Paschase. 

PASSION  (Chevaliers  de  la). 
Voy.  Dragon. 

PASSION  (Ordres  de  la). 
De  quelques  ordres  militaires  qui  n'ont  été  que 
projetés  et  n'ont  point  eu  d'exécution. 
Mézeray,  dans  son  Histoire  de  France, 
parlant  de  Charles  VI,  roi  de  France,  et 
d'Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  qui  étaient  en 
guerre,  dit  que  quelques  gens  de  bien  leur 
mirent  dans  l'esprit  le  désir  de  se  réconcilier 
et  de  joindre  leurs  armes  contre  les  Turcs  ; 
que,  pour  ce  sujet,  le  duc  de  Lancastre  s'a- 
boucha avec  le  roi  Charles  dans  la  ville 
d'Amiens,  l'an  1392,  mais  que  les  proposi- 
tions de  l'Anglais  lurent  si  hautes,  qu'on  ne 
put  faire  qu'une  trêve  d'un  an.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence que  ce  fut  pendant  cette  entrevue 
que  l'on  dressa  le  projet  d'un  ordre  militaire 
dont  Charles  VI,  roi  de  France,  el  Edouard  II, 
roi  d'Angleterre,  devaient  être  les  institu- 
teurs; car  M.  Ashmole,  dans  son  Traité  de 
l'Ordre  de  la  Jarretière,  dit  avoir  trouvé  dans 
la  bibliothèque  d'Arondel  le  manuscrit  de 
l'institution  de  cet  ordre,  sous  le  titre  de  la 
Passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  faite 
par  ces  deux  princes.  Mais  comme  dans  ce 
manuscrit,  qui  est  en  langue  française,  il  n'y 
a  point  de  date,  qu'il  ne  contient  que  les  sta- 
tuts que  les  chevaliers  de  cet  ordre  devaient 
observer,  et  que  d'ailleurs  aucun  ancien  his- 
torien n'a  parlé  de  cet  ordre,  ce  manuscrit 
n'est  sans  doute  que  le  projet  de  cet  ordre, 
qui  ne  fut  point  institué. 

<  uoi  qu'il  en  soit, les  règlements  qui  furent 
dressés  portent  que  l'ordre  serait  fondé  pour 
exciter  les  guerriers  chré;iens  à  corriger  leur 
vie  déréglée,  pour  leur  servir  d'un  puissant 
motif  à  en  mener  une  meilleure,  et  comme 
de  frein  pour  les  retenir  dans  la  pieté;  pour 
renouveler  la  mémoire  de  la  mort  et  passion 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  parmi  les 
chrétiens,  et  pour  donner  secours  à  ceux 
d'Orient;  pour  délivrer  la  Terre  Sainte  du 
joug  des  infidèles;  pour  y  rétablir  la  foi  ca- 
Iholique  cl  l'étendre  davantage  ,  et  pour 
s'opposer  aux  hérétiques  et  schismatiques. 
Lorsque  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
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seraient  arrivés  en  Terre  Sainte,  les  cheva- 
liers devaient  marcher  devant  eux,  leur  ser- 
vir d'avanl-garde  et  leur  donner  secours  en 
loules  occasions.  Ils  devaient  être  comme  les 
gardes  du  corps  de  ces  princes.   Les  volon- 
taires   qui  serviraient  dans   l'armée   et  qui 
n'auraient  point  eu  de  chefs   devaient  être 
commandés  par  les  chevaliers  de  cet  ordre 
el  ne  point  s'engager  témérairement.  En  cas 
que  la  victoire  penchât  du  côté  des  ennemis, 
ces  chevaliers  devaient  faire  l'arrière-garde, 
comme  étant  plus  expérimentés  que  les  au- 
tres, afin  de  rallier  les  troupes  et  retirer  les 
blessés  et  les  morts  des  mains  des  ennemis. 
En  cas  que  l'un  des  deux  rois  lût  abandonné 
de  ses  gardes,  les  plus  braves  de  ces  cheva- 
liers  devaient   le  secourir.    Si    l'on   prenait 
quelque  place  et  qu'elle  fut  trouvée  difficile 
à  garder,  elle  devait  être  confiée  aux  cheva- 
liers ,   qui  devaient   avoir  de    bons   espions 
pour  savoir  ce  qui  se  passerait  dans  le  camp 
ennemi,  afin  d'en  donner  avis  aux  deux  rois. 
S'il  y  avait  quelque  négociation  à  faire  entre 
ces  princes  et  l'ennemi,  le  grand  maître  en 
personne   el  quelques  chevaliers  y  devaient 
travailler  sous  les  ordres  des  deux  rois.  Dans 
les   sièges  ,   ils  devaient  visiter  l'armée  et 
prendre  garde   qu'il    ne   se  commît  quelque 
trahison.    Si  l'on  faisait  courir  dans  l'armée 
quelques  faux  bruits  pour  faire  naître  la  di- 
vision, le  grand  maîlre,  ou  quelqu'un  de  ses 
principaux  officiers,  devait  réunir  les  esprits 
et  les  porter  à  la  paix  et  à  l'union.  Si  quel- 
que chrétien  d'Occident  s'engageait  par  vœu 
d'aller  en  la  Terre  S  linte,  les  chevaliers  de- 
vaient le  recevoir  et  l'accompagner  afin  qu'il 
pût  accomplir  son  vœu.    Si  quelque  pauvre 
gentilhomme  voulait  servir  dans  l'ordre,  il 
devait  l'entretenir  selon  sa  condition.  Enfin, 
si  quelque  roi  ou  prince  ne  pouvait  pas  aller 
à  la  Terre  Sainte  pour  accomplir  son  vœu  el 
l'obligation  de  ses  prédécesseurs,  l'ordre  de- 
vait le  solliciter  de  l'accomplir,  et  exécuter 
tous  les  points  accordés  par  les  rois,  institu- 
teurs de  cet  ordre. 

La  marque  qui  devait  distinguer  ces  che- 
valiers était  une  croix  de  gueule,  large  do 
quatre  doigts,  orlée  d'or  en  champ  d'argent, 
chargée  en  cœur  d'une  médaille  faite  de 
quatre  demi-cercles  et  quatre  angles  renfer- 
mant un  agneau  pascal  d'or  en  champ  de 
sabie,  et  pour  habillement  ils  devaient  avoir 
une  robe  bleue  descendant  jusqu'à  mi-jam- 
bes, serrée  d'une  ceinture  de  cuir  noir,  el 
par-dessus  cetle  robe  un  manteau  blanc  ou- 
vert des  deux  côtés  depuis  les  épaules,  ayanl 
par  devant  une  croix  rouge  large  de  quatre 
doigts.  L'habit  du  grand  maître  était  sem- 
blable à  celui  des  chevaliers,  avec  cette  dif- 
férence que  la  croix  devait  être  orlée  d'or, 
et  qu'il  devait  toujours  tenir  à  la  main  un 
grand  bâton  en  forme  de  sceptre,  au  haut 
duquel  il  y  aurait  eu  un  nom  de  Jésus.  Etant 
en  guerre,  ils  devaient  mettre  sur  leur  cui- 
rasse une  veste  blanche  descendant  seule- 
ment jusqu'aux  genoux,  sur  laquelle  devait 
être  la  croix  de  l'ordre  orlée  d'or,  à  la  diffé- 
rence des  Frères  Servants,  qui  auraient  eu 
la  croix  orlée  de  soie  noire.  Leur  casque  de- 


1*1 


PAS 


PAS 


m 


vait  être  à  l'antique,  couvert  d'un  capuce 
rouge;  et  comme  dans  les  hôpitaux  qu'on 
avait  projeta  d'établir,  les  veuves  dos  cheva- 
liers devaient  avoir  soin  des  malades;  on 
avait  aussi  prescrit  leur  habillement,  qui 
devait  consister  en  une  robe  blanche  avec 
une  ceinture  rouge  orlée  d'or,  et  les  manches 
rouges  ;  un  manteau  blanc  ouvert  par  devant 
bordé  de  rouge  et  doublé  de  noir,  et  pour 
couvrir  leur  tête  un  voile  blanc  bordé  de 
rouge  avec  une  croix  de  même  sur  ce  voile 
et  au  côté  du  manteau. 

Ces  chevaliers  devaient  s'obliger  par  vœu 
d'obéir  à  leur  chef,  d'observer  la  pauvreté  et 
garder  la  chasteté  conjugale.  Cet  ordre  n'é- 
tait pas  seulement  consacré  à  la  Passion  du 
Sauveur,  il  l'était  aussi  à  la  sainte  Vierge, 
que  les  chevaliers  devaient  prendre  pour  leur 
protectrice.  Toutes  les  affaires  devaient  pas- 
ser par  cinq  conseils  différents,  en  présence 
du  grand  maître,  dans  le  principal  couvent 
de  l'ordre.  Le  premier,  qui  devait  être  le 
conseil  ordinaire,  devait  être  composé  de 
vingt-quatre  conseillers;  le  conseil  particu- 
lier, de  quarante  sujets,  savoir  :  vingt-quatre 
conseillers,  huit  officiers  de  justice,  quatre 
commissaires  des  transgressions  et  quatre 
docteurs  en  théologie  et  en  droit;  le  grand 
conseil,  de  quatre-vingls  personnes,  dont 
quarante  seraient  du  conseil  particulier,  et 
le  reste  des  principaux  officiers  ,  avec  un 
certain  nombre  de  chevaliers  qu'on  aurait 
choisis  ;  le  conseil  général ,  qui  devait  se  te- 
nir tous  les  ans,  devait  être  composé  de  per- 
sonnes tirées  des  autres  conseils  et  de  tous 
les  présidents  et  députés  des  provinces  ;  et  le 
cinquième  conseil,  qu'on  aurait  nommé  uni- 
versel, et  qui  aurait  dû  s'assembler  tous  les 
quatre  ans  ou  tous  les  six  ans,  aurait  été 
composé  de  mille  chevaliers.  Parmi  les  offi- 
ciers de  l'ordre,  le  grand  justicier  devait  te- 
nir le  premier  rang,  et  le  grand  connétable 
aurait  marché  après  lui.  Dans  la  ville  prin- 
cipale de  la  résidence  des  cbevaliers,  on  en 
aurait  élu  un  sous  le  nom  de  podestat,  pour 
faire  administrer  la  justice.  Dans  le  conseil 
universel  on  en  aurait  aussi  élu  un,  sous  le 
titre  de  sénateur,  qui  devait  avoir  pour  con- 
seillers vingt-quatre  chevaliers,  auxquels  on 
devait  se  rapporter  pour  les  affaires  concer- 
nant la  guerre.  Il  devait  y  avoir  aussi  un 
dictateur,  douze  Pères  conscrits,  et  douze 
coadjnteurs,  qui  auraient  eu  droit  de  convo- 
quer 1'assembiée  universelle.  Il  devait  y  avoir 
de  plus  dix  officiers  de  justice  députés  par  le 
grand  justicier  pour  juger  les  principales 
personnes  de  l'ordre,  et  dans  le  couvent 
qu  itre  commissaires,  appelés  les  charitables, 
pour  avoir  soin  des  veuves  et  des  enfants  des 
chevaliers  décédés.  L'ordre  devait  être  com- 
posé de  huit  langues  ou  nations  différentes. 
Il  était  permis  aux  chevaliers  d'avoir  de 
l'argent,  des  terres  et  des  revenus  ;  mais  tout 
devait  être  en  commun  :  le  grand  maître  et 
les  principaux  officiers  devaient  avoir  tou- 
jours cinq  à  six  cents  chevaliers  armés,  et 
prêts  à  aller  où  ils  seraient  commandés.  Le 
principal  couvent  devait  avoir  une  grande 
église  avec  uu  cloître  spacieux  pour  des 


chanoines  et  prêtres  de  l'ordre.  Chaque  che- 
valier pouvait  avoir  trois  valets,  un  pour 
porter  son  casque  et  sa  lance,  un  pour  com- 
battre à  pied  avec  lui,  et  l'autre  pour  con- 
duire le  bagage.  Lu  temps  de  guerre,  ils 
pouvaient  en  avoir  quatre,  et  cinq  chevaux, 
et  en  temps  de  paix  seulement  trois  chevaux, 
selon  que  les  revenus  de  l'ordre  en  auraient 
pu  entretenir.  Tel  fut  en  partie  le  projet  de 
cet  ordre  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  n'eut  aucun  lieu. 

Elie  Ashmole,  Traité  de  COrdre  de  la  Jar- 
retière. Bernard  Giustiniani  Hist.di  tutti  ijli 
Ordini  militari;  et  Schoonebeck,  Hist.des 
Ordres  militaires. 

François  Ier,  roi  de  France,  eut  aussi  la 
pensée  d'instituer  en  son  royaume  un  ordre 
militaire  en  l'honneur  de  la  croix  du  Sauveur 
du  monde,  et  en  demanda  la  permission  au 
pape  Léon  X,  qui  la  lui  accorda  par  une 
bulle  du  1"  octobre  de  l'an  157G.  Mais  comme 
celte  bulle  ne  contient  seulement  que  cette 
permission  et  qu'elle  ne  donne  point  à  con- 
naître les  obligations  des  chevaliers  qui  se 
devaient  engager  dans  ce  nouvel  ordre,  nous 
ne  la  rapporterons  point.  Il  y  en  a  une  copie 
dans  les  manuscrits  de  M.  de  Brienne,  qui 
sont  à  la  bibliothèque  du  roi,  vol.  274,  fol.  5i, 
à  laquelle  on  peut  avoir  recours. 

L'on  trouve  aussi  à  la  même  bibliothèque, 
parmi  les  manuscrits  de  M.  de  Béthune , 
vol.  9527,  fol.  98,  le  projet  d'un  ordre  mili- 
taire qui,  selon  les  apparences,  devait  être 
institué  en  Al'emagne,  et  que  l'on  présenta 
au  pape  Paul  V,  pour  qu'il  le  confirmât; 
mais  on  ne  sait  point  quel  était  l'instituteur 
de  cet  ordre.  Ce  projet  a  pour  titre  :  Des^ 
criplio  ordinis  novi  equitum,  ut  is  velut  me 
dium  idoneum  hac  nostra  tempestate  ,  pro 
liberatione  Christianorum  ab  infidelibus  op~ 
pressorum  confirmnvi  possit  a  sanctissimo 
nostro  papa  Paulo  V .  Cet  ordre  devait  porter 
le  nom  de  Milice  de  Jésus:  et  ii  devait  y 
avoir  deux  sortes  de  chevaliers,  les  uns  ap- 
pelé Grands  Chevaliers,  et  les  autres  Cheva- 
liers adjoints.  Le  nombre  des  grands  cheva- 
liers ne  devait  pas  passer  soixante-douze, 
lesquels  devaient  en  élire  douze  d'entre  eux, 
parmi  lesquels  il  y  en  aurait  eu  un  que  l'on 
aurait  nommé  Chevalier  et  Grand  Prince  do 
la  Milice  de  Jésus;  un  autre,  Grand  Général, 
et  le  troisième,  Lieutenant  Général;  les  au- 
Ires  neuf  auraient  eu  le  titre  de  Chevaliers  e! 
Grands  Sénateurs.  Le  nombre  des  cbevaliers 
adjoints  ne  devait  pas  excéder  le  nombre  dn 
cinq  cent  quatre;  car  chaque  grand  cheva- 
lier devait  amener  avec  lui  sept  adjoints,  et 
en  multipliant  soixante-douze  par  sept,  cela 
fait  le  nombre  de  cinq  cent  quatre.  Ils  pou- 
vaient tous  être  mariés,  cl  devaient  faire 
profession  de  la  religion  catholique.  Les 
soixante-douze  grands  chevaliers  devaient 
promettre  fidélité  à  l'ordre,  faire  preuves  de 
noblesse  de  quatre  races,  avoir  au  moins 
dix-huit  ans  et  avoir  étudié.  En  entrant  dans 
l'ordre,  ils  devaient  donner  au  moins  vingt 
mille  dalles  impériales,  attendu  (comme  il 
est  marqué  dans  ce  projet)  qu'il  se  trouvai! 
des  oersonnes  qui  offraient  d'en  donner  cin- 
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quante  mule  et  même   jusqu'à   cent  mile,  guerre  selon  les   ordres  de  Sa  Majesté,   peu 

Après  leur  réception,  i!s  devaient  faire  ser-  dant  le    temps  seulement   qu'aurait    duré  sa 

ment,  entre  antres  choses^  de  ne  jaunis  per-  commission.   Le   grand    traître  aurait  été  la 

mettre,  ni  conseiller  que  l'on  fîi  la  paix  avec  troisième    personne  de  l'ordre,  et  aurait  été 

les  infidèles,  el  qu'ils  n'auraient  jamais  de  élu  par   les  chevaliers  tons  les  trois  ans.  Il 

repos  que  la  secle  de  M  ihomet  ne  fût  dé-  devait  demeurer  pendant  ce  temps-là  dans  la 

truiie  ei  que  l'on  n'  ût    recouvert   le   saint  principale   académie   de   l'ordre,   que  toutes 

sépulcre.  Chaque  grand  chevalier  devait  dire  les  autres  devaient   regarder  comme  chef,  et 

tous  les  jours  trente  trois  fois  Gloria  in  ex-  qu'on    aurait'  nommée  V Auberge   royale.  On 

eelsis  Deo,   et  in  terra  nax  ho  mini  bus  bonœ  n'aurait  reçu  dans  cet   ordre  que  des   per- 

voluntatis,  et  une  f  •  is  le  Te  Dean  lau  'amus,  sonnes  nobles  de   trois  races    faisant  profes- 

communier   quatre   fois    l'an,   aux   fêles   de  sion  de  la  religion  ralhoi  que.  A  leur  réc  p- 

Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  Saint-  ti  n,  ils  devaient  faire  serment  de    renoncer 

Michel,  et  dans  ces  j  urs.  aussi  bien  q»"  le  àlousjeu\  de  hasard,  de  ne  point  blasphémer 

jour  do  leur  réception,    porter   des    habits  le  saint  nom  de  Dieu,  de  ne  point  faire  d'ex- 

d'écarlate,  selon  la  forme  que  l'inventeur  de  ces  vi  ieux,<ie  ne  point  lirede livres  défendus 

l'ordre  devait  prescrire.  Ils  deyaïent  être  en-  sans  permission  des  supérieurs   de  l'ordre, 

terrés  dans  cet  habillement,  et  les  antres  de  ne    point  chanter  des  chansons  lasches, 

chevaliers  devaient  accompagner  le  convoi  ni  dire   des  paroles  sales   et  déshonnêtes,  et 

ainsi  habillés.   Le  grand  prince  de  la  Milice  de  ne    point  fréquenter   de  méchantes  com- 

devait,  écrivant  à  ses  amis,  aussi  bien  que  le  pagnies.  Leur  habit    devait    être   bleu,  et  le 

grand  général  et  le  lieutenant  général,  met-  collier   de    l'ordre    composé    de    chiffres    de 

tre  au  haut  de  leurs  lettres  ces  paroles  :  Gratta  doubles  M  dédoubles  A   et  de*dou!des  l  liés 

l)ei  sum  id  quodsum;  les  grands  chevaliers  :  ensemble  avec  d'autres  chiffres  el  des  doubles 

Gloria  in  exceUis  Deo  ;  el  les  chevaliers  ad-  cœurs  entrelacés   ensemble  el  percés    d'une 

joints  :  Et  in  terra  \v\x  hominibus  bonœ  vo-  flèche    croiselée.  La  croix    devait  être  d'or, 

Inntaiis.  L'on  de\ail  donner  au  grand  prince  émaillée  de  rouge,  et  attachée  à  un  ruban  de 

de  la  Milice  quinze  mille  dalles  impériales  et  même  couleur,  avec  une  ovale  au  milieu  de 

autant  au  grand  général  el  à  son  lieutenant;  la  croix,  où  d'un  côté  il   y  aurait   eu  l'image 

aux  grands   sénateurs,    cinq   mille   dalles;  delà    Madeleine  et  de  l'autre  celle  de  saint 

aux  grands  écuyers,  deux  mille;  el  aux  ad-  Louis.  1  s  devaient  mettre  aussi  sur  le  man- 

joints,  i  eux  cents.   La  marque  de  cet  odre  teau  une  croix    de  salin   rouge  cramoisi  en 

devait  êire  un  saint  Michel  habille  de  b  eu,  broderie  d'or  et  d'argent,   avec  une  ovale  au 

avant  devant  lui  une  longuecioix  de  bois,  au  milieu   représentant  la   Madeleine   avec  ces 

milieu  de  laquelle  il  y  aurait  eu  un   nom  de  paroles    Dieu    est  pucifijue.   Comme   on  ne 

Jésus,  et  au-dessus  de  la  tête  de  saint  Michel,  sait  point  quelle  forme  devait  avoir  cet  ha- 

ces  paroles  :  Quis  sicut  Deusî  biilemenl,    nous   n'en  donnons    point    d'es- 

Enfin,  l'ordre  de  la  Madeleine  fut  projeté  lampe, 
en  France  par  Jean  Chesnel.  seigneur  de  la         11  devait    y  avoir  une  maison  près  Paris, 

Chaponeraje,  gentilhomme  bre  on  qui,  à  son  où  il  y  aurait  eu  une  ch  (pelle,  dans  laquelle 

retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  dans  le  six   prêlres  religieux,  portant  la    croix   de 

Levant,  louché  de  compassion  de  ce  que  les  l'ordre    comme   les  chevaliers,   auraient  fait 

duels,  nonobstant  les  défenses  du  roi,  étaient  l'office  divin.  Cette  maison  devait  être  appe- 

Bi  fréquents,  et  qu'une  infinité  de  gentils-  \éeY Auberge  royale,   où  il  y    aurait  toujours 

hommes    p  niaient   leur  âme  et  leur  vie  eu  eu   cinq  cents  chevaliers    qui  y  auraient  de- 

acceptanl  ou  proposant  le  plus  souvent,  pour  meure  pendant   les   deux    premières  annés 

un  point  d'honneur,  des  combats  pe  hideux  de  leur  réception,  avec  la  liberté  de  pouvoir 

qu'ils  n'auraient  pas  voulu  soutenir  pour  la  y  demeurer  dans    la   suite   autant  de  temps 

défense  de  la  religion  ou  de  l'Etat,  présenta,  qu'ils  auraient  voulu.  Après  ces  deux  pre- 

l'an  1614,  au  roi   Louis  Xlil,  des  Mémoires  mières  années,  ils  devaient  faire  vœu  de  cha- 

pour  établir  un  ordre  militaire  sous  le  nom  rite,  de   chasteté  conjugale   el  d'obéissance, 

de  Sainte-Madeleine,  où  les  chevaliers  se  se-  Ils  devaient  renoncer  aux   duels  cl  à  toutes 

raient  engagés  par  un  vœu  spécial  de  renon-  querelles  personnelles,    s'il  ne  s'agissait  pas 

cer  aux  duels  et  à  toutes  querelles  particu-  du  service  du  roi;  et  si    on  les  eût  attaqués, 

lières  ,   sinon  en  ce  qui   pourrait  regarder  ils  pouvaient  se  défendre  ,    el  devaient  faire 

l'honneur  de  Dieu,  le  service  du  roi  el  i'avan-  encore  serment  entre  les  malus  de  ce  prince 

tage  du  royaume.   Son  dessein  fut  .  pprouvé  ou  de  celui  qui  aurait  élé  commis  de  sa  part, 

par  le  roi,  qui   le  fit  chevalier  de  cel  ordre,  de  vivre  el  mourir  à  son  service. 
el  lui    permit  d'en  porter  la   croix.   I    prit,  Les  chevaliers  qui    se  seraient   retirés  de 

dep:ns  ce  temps-là,   la  qualité  de  chevalier  l'Auberge    royale   après   les  deux  premières 

de  la  Madeleine,  el  dressa  les  règles  et  cons-  années   de    leur    réception,    auraient  dû  s'y 

titillions  de  cet  ordre  qui  contiennent  vingt  trouver  le  jour  de  la  Madeleine*  patronne  de 

articles ,  el  furent  imprimées   à  Paris   l'an  l'ordre,    afin    de  rendre   compte   au    grande 

1618.  maître  de  leurs  actions,    et    au  conseil,  qui 

Le  roi  devait  être   chef  de  l'ordre  et  corn-  aurait    été    composé    de   douze    chevaliers  , 

mettre   un  prince  pour  en    être  le  général  et  auxquels  le  droit  de  connaître  de  leurs  diffé- 

comme  sou  lieutenant,  auquel  les  chevaliers  rends  et   de  la  transgression   de  leurs  vœux 

auraient  obéi  après  le  ro,,  et  ce  prince,  lieu-  devait  appartenir.  Ceux  qui  auraient  demeu- 

tenant  de  l'ordre,  aurait  pu  les  conduire  à  la  re  à  l'Auberge  royale  auraient  été  obligés 
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d'assister  les  fêtes  et  dimanches  au  service 
qui  aurait  été  célébré  par  les  prêtres  de 
l'ordre,  communier  au  moins  les  premier 6 
dimanches  du  mois,  et  réciter  tous  les.  jours 
les  litanies  et  la  couronne  de  la  s;iinte  Vierge, 
le  Salve  Regina  el  les  oraisons  de  sainte  Ma- 
deleine et  de  saint  Louis.  Pour  empêcher  les 
chevaliers  d'être  oisifs,  on  devait  entretenir 
dans  l'Auberge  royale,  des  écuyer-i  ,  des 
maîtres  d'armes  ,  de  mathématiques  ,  et 
autres  personnes  qui  auraient  pu  leur  ap- 
prendre tous  les  exercices  qui  conviennent 
à  la  noblesse;  et  pour  le,;rs  récréations  il 
slevail  y  avoir  aussi  des  jeux  de  paume  ,  uu 
mail  et  les  autres  jeu*  qui  conviennent  pa- 
reillement à  la  noblesse.  Chaque  chevalier, 
en  entrant,  aurait  donné  cent  pistoles  pour 
la  première  année  et  autant  pour  la  seconde, 
tant  pour  lui  que  pnur  un  valet  et  deux  che- 
vaux, eu  attendant  c.u'il  y  eût  un  fonds  éta- 
bli pour  l'entretien  de  tous  les  chevaliers. 
Ceint  qui  auraient  été  reconnus  pour  avoir 
mené  une  vie  réglée,  el  qui  auraient  été  ca- 
pables d'instruire  les  aubes,  auraient  pu 
être  reçus  dans  cet  ordre  en  faisant  seule- 
ment une  épreuve  de  quinze  jours  dans  l'Au- 
berge royale,  L  y  en  aurait  eu  aussi  u'autres 
qui  auraient  été  agrèges  à  l'orare,  comme 
chevaliers  d'honneur,  en  recevant  la  croix 
d'or  des  mains  du  grand  maître;  mais  ils 
n'auraient  pas  joui  des  commanderies ,  et 
n'auraient  pu  parvenir  aux  dignités  de 
l'ordre.  Tous  les  jours  il  y  aurait  eu  quatre- 
vingts  ou  cent  chevaliers  qui  au  raie  Ut  monté 
la  garde  chez  le  roi,  le  nombre  de  cinq  cents 
devant  être  toujours  à  l'Auberge  royale.  11  y 
aurait  aussi  eu  des  frères  servants  qui  au- 
raient fait  les  mêmes  vœu*  que  les  cheva- 
liers, el  auraient  porté  p  »ur  marque  de 
l'ordre  une  croix  rouge  bordée  d'argent,  at- 
tachée au  cou  à  mi  ruban  rouge.  Les  val-ls 
des  chevaliers  devaient  être  habilles  de  bleu 
avec  un  g  .Ion  rouge  sur  leurs  justaucorps, 
savoir  chacun  un  métier,  el  faire  les  mêmes 
vœux  que  les  chevaliers  (1). 

C'est  ce  que  contiennent  en  substance  les 
constitutions  de  cet  ordie,  qui  ne  fut  point 
institué  pour  plusieurs  difficultés  qui  se  reo- 
coutrèrenl,  tan:  à  cause  de  la  maison  qu'il 
aurait  fallu  bâtir  pour  un  si  grand  nombre 
de  chevaliers  et  de  domestiques,  que  pour 
trouver  un  fonds  suffisant  pour  leur  entre- 
tien ;  de  sorte  que  cet  ordre  pr  l  sa  naissance 
et  sa  fin  en  la  personne  du  sieur  de  la  Cha- 
poneraye,  qui,  perdant  l'espérance  de  voir 
l'exécution  de  ses  bonnes  intentions,  se  reti- 
ra dans  un  ermitage  qu'il  fit  bâtir  près  de 
Valvin  en  Gâlinals,  au  bout  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  el  y  finit  ses  jours  sous  le 
nom  de  l'Ermite   pacifique  de  la  Madeleine. 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie. 
Le  P.  Anselme,  Le  Palais  de  l  Honneur,  lier— 
man,  Hist.  des  ordres  militaires.  Les  Révéla- 
tions de  l'Ermite  solitaire  sur  l'étal  de  la 
France,  et  les  Constitutions  de  l'ordre  de  la 
Madeleine. 

PASSION  (Filles  de  la). 

Voy.  Capucines. 

(.1)  Voy.,  à  "la  lin  du  vol.,  n°»  i%  15,  U,  15. 


PATRICE  (Religieux  de  Saint-). 
Voy.  Irlandais. 

PAUL  (Saint-;. 
Voy.  Notre  Damk  de  Sai\t-Paul. 

PAUL  (Chevaliers  de  Saint-). 
Voy.  Iîethlkem. 

PAUL  (Clercs  réguliers  de  Saint-). 
Voy.  Baknabites. 

PAUL  (Ordre  des  Ermites  de  Saint-). 

§  l1".  —  Vie  de  saint  Paul,  premier  erm'le  , 
où  il  est  parlé  des  différents  habillements 
des  anciens  solitaires  et  anachorètes. 

Quoi  qu'il  y  ait  deux  ordres  célèbres  qui 
portent  le  nom  de  saint  Paul,  premier  ermite, 
et  qui  fassent  gloire  de  combattre  sous  ses 
étendards,  et  qu  il  y  en  ait  eu  aussi  nn  en 
France  sous  le  même  nom  ,  qui  ne  subsiste 
plus,  ce  n'est  point  en  qualité  de  fondateur 
de  ces  ordres  que  nous  donnons  à  ce  saint 
le  premier  rang,  ni  pour  avoir  été  le  premier 
des  solitaires,  puisqu'il  y  en  a  d'autres  qui 
l'ont  précédé,  comme  nous  l'avons  fait  voir 
dans  la  dissertation  préliminaire  ,  où  nous 
avons  montré  que  le  nom  de  premier  ermite 
ne  lui  avait  été  donné  que  par  excellence, 
pour  avoir  été  le  plus  célèbre  dans  cette  pro- 
fession. Nous  donnons  seulement  un  abrégé 
de  sa  vie,  comme  ayant  été  le  premier  qui 
ait  habité  le  grand  désert',  où  il  a  vécu  pen- 
dant un  si  long  temps  inconnu  aux  hommes, 
menant  plutôt  une  vie  angelique  qu'humaine, 
ceux  qui  ont  embrassé  la  solitude  avant  lui 
ne  s'étant  pas  beaucoup  éloignés  des  villes 
et  du  comme  ce  du  monde. 

11  naquit  dans  la  Thébaïde.  Son  père  et  sa 
mère  l'ayant  laissé  ,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
héritier  d'un  grand  patrimoine  ,  l'avarico 
porto  son  beau-frère,  qui  voulait  profiler  do 
ses  grands  biens,  à  se  remue  lui-même  son 
dénonciateur  pendant  la  cruelle  persécution 
de  Dèce  et  de  Valérien.  Pour  :a  fuir,  il  s'é- 
tait caché  dans  une  maison  de  campagne  ; 
mais  ayant  appris  la  mauvaise  volonté  de. 
son  beau-frère,  il  se  relira  dans  le  désert  pour 
laisser  passer  l'orage;  et  peu  à  peu  il  s'affec- 
tionna à  la  solitude,  où  il  s'étail  engagé  par 
nécessité.  S'etanl  avancé  plus  avant  dans  le 
désert,  il  trouva  une  montagne  de  roche  au 
pied  de  laquelle  était  une  caverne  fermé:'  de 
pierres.  Il  l'ouvrit  par  curiosité,  et  trouva 
dedans  comme  un  grand  salon  ouvert  par- 
dessus, el  ombragé  d'un  vieux  palmier  qui  y 
étendait  ses  branches.  Une  fontaine  très- 
claire  eu  sortait  et  faisait  un  petit  ru  s>eau  , 
qui,  après  avoir  coulé  dehors,  rentrait  aussi- 
tôt dans  la  terre.  Saint  Paul  jugea  que  ce 
lieu  était  la  demeure  que  Dieu  lui  destinait. 
11  y  demeura  avec,  une  persévérance  admi- 
rable pendant  quatre-vingt-dix  ans;  car  il 
en  avait  pour  lur*  vingt-trois,  et  il  vécut  jus- 
qu'à cent  treize  ans. 

C'est  tant  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  ce 
célèbre  solitaire,  qui  nous  serait  encore  in- 
connu, si  Dieu,  qui  prend  soin  de  ceux  qui 
le  servent  fidèlement,  n'eût  fail  conuaîiiv  a 
saint  Antoine  ,  environ  l'an  3+1,  celui  q,u'i 
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avait  tenu  caché  jusque-là  sur  la  terre.  II  le 
lui  découvrit,  afin  d'abattre  quelques  pensées 
d'orgueil  qui  commençaient  à  se  former 
dans  son  cœur,  et  lui  révéla,  la  nuit,  qu'il  y 
avait  plus  avant  dans  le  désert  une  personne 
qui  y  vivait  plus  saintement  que  lui  ,  lui 
commandant  de  l'aller  voir. 

Ce  saint  vieillard  fut  fort  surpris  de  ce  que 
Dieu  venait  de  lui  faire  connaître;  et  brû- 
lant d'ardeur  d'aller  voir  ce  saint  homme  ,  il 
marcha  appuyé  sur  son  bâton,  sans  savoir 
où  il  allait;  mais  se  confiant  sur  ce  que  Dieu 
lui  ferait  voir  son  serviteur,  il  endura  avec 
joie  une  fatigue  extrême  pendant  trois  jours, 
au  bout  desquels  il  découvrit  enfin  la  ca- 
verne où  saint  Paul  s'était  retiré  il  y  avait 
quatre-vingt-dix  ans.  Saint  Antoine  ne  vit 
rien  d'abord,  à  cause  que  l'entrée  était  obs- 
cure. Il  avançait  doucement,  s'arrêtait  de 
temps  en  temps  pour  écouter,  marchait  légè- 
rement ;  et  ayant  aperçu  de  loin  quelque  lu- 
mière, il  se  hâta,  et  choqua  des  pieds  contre 
une  pierre.  Saint  Paul,  entendant  du  bruit, 
ferma  la  porte  qui  était  ouverte.  Saint  An- 
toine ,  se  prosternant  devant  ,  y  demeura 
assez  longtemps,  le  priant  d'ouvrir  en  lui 
disant  :  Vous  savez  qui  je  suis,  d'où  je  viens, 
le  sujet  qui  m'amène  ;  je  sais  que  je  ne  mé- 
rite pas  de  vous  voir;  toutefois  je  ne  m'en 
irai  point  sans  vous  avoir  vu;  je  mourrai 
plutôt  à  votre  porte,  et  vous  enterrerez  mon 
corps.  —  Ce  n'est  point  en  menaçant  que  l'on 
demande,  répondit  Paul  ;  vous  étonnez-vous 
que  je  ne  vous  reçoive  pas  ,  puisque  vous 
n'êtes  venu  que  pour  mourir? 

Alors  il  lui  ouvrit  la  porte  en  souriant,  et 
en  s'embrassant  ils  se  saluèrent  par  leurs 
noms,  sans  jamais  avoir  ouï  parler  l'un  de 
l'autre.  Après  avoir  rendu  ensemble  grâces  à 
Dieu,  et  s'être  donné  le  baiser  de  paix ,  Paul 
demanda  des  nouvelles  du  genre  humain;  si 
l'on  bâtissait  encore  des  maisons  dans  les 
villes;  quel  prince  commandait  pour  lors 
dans  le  monde;  en  quel  étal  étaient  les  affai- 
res de  l'Eglise;  et  si  les  tyrans  la  laissaient 
en  paix.  Ce  fut  pendant  cet  entretien  qu'un 
corbeau,  qui  depuis  plus  de  soixante  ans 
apportait  tous  les  jours  à  saint  Paul  la  moi- 
tié d'un  pain,  en  apporta  un  entier  ce  jour- 
là,  pour  le  dîner  de  ces  saints  solitaires.  Il  y 
eut  une  dispute  entre  eux  qui  pensa  durer 
jusqu'au  soir,  pour  savoir  qui  romprait  ce 
pain.  Paul  alléguait  l'hospitalité  ,  Antoine 
l'âge.  Enfin  ils  convinrent  que  chacun  le 
tirerait  de  son  côté;  et  après  avoir  '.  u  un 
peu  d'eau  de  la  fontaine,  ils  passèrent  la  nuit 
en  prières. 

Le  jour  étant  venu  ,  comme  saint  Paul 
n'ignorait  pas  que  l'heure  de  sa  mort  était 
proche,  il  dit  à  saint  Antoine  qu'il  y  avait 
longtemps  qu'il  savait  qu'il  demeurait  en  ce 
pays;  que  Dieu  lui  avait  promis  qu  il  le  ver- 
rait; mais  parce  que  l'heure  de  sa  mort  était 
arrivée,  il  l'avait  envoyé  pour  enterrer  son 
corps.  Saint  Antoine  lut  frappé  d'une  dou- 
leur profonde,  voyant  qu'il  était  sur  le  point 
de  perdre  un  si  grand  trésor  au  moment  qu'il 
le  découvrait.  Il  le  priait  de  ne  le  point 
abandonner    et  de  l'euimeuer  avec  lui;  et 


comme  il  paraissait  qu'il  était  résolu  de  ne 
le  point  quitter  au  moins  jusqu'à  sa  mort, 
saint  Paul ,  pour  lui  épargner  la  douleur 
qu'il  en  ressentait,  le  pria  de  lui  aller  quérir 
le  manteau  que  lui  avait  donné  saint  Atha- 
nase,  afin  d'envelopper  son  corps  ,  et  qu'il 
ne  fût  pas  enterré  nu. 

Saint  Antoine,  étonné  de  ce  qu'il  lui  avait 
dit  de  ce  manteau,  crut  voir  Jésus-Christ  pré- 
sent en  lui,  et  n'osa  rien  répliquer;  n'écou- 
tant point  les  sentiments  de  tendresse  qui 
lui  faisaient  souffrir  avec  peine  la  sépara- 
tion qu'il  lui  ordonnait,  il  courut  à  son  mo- 
nastère avec  tant  de  promptitude,  que  ce  fut 
un  autre  miracle  qu'il  pût  faire  tant  de  dili- 
gence, à  cause  de  sa  vieillesse  et  de  son  corps 
épuisé  de  jeûnes.  Deux  de  ses  disciples  qui 
le  servaient  allèrent  avec  joie  au-devant  de 
lui  pour  le  recevoir  ,  et  lui  demandèrent  où 
il  avait  demeuré  si  longtemps.  Mais  ce  saint, 
tout  occupé  de  ce  qu'il  avait  vu,  et  ne  son- 
geant qu'à  retourner  promptement,  dit  seu- 
lement ces  paroles:  Ah!  malheureux  pé- 
cheur que  je  suis,  je  porte  bien  à  faux  le 
nom  de  moine  1  J'ai  vu  Elie,  j'ai  vu  Jean  dans 
le  désert;  j'ai  vu  Paul  dans  le  paradis.  Il  ne 
s'expliqua  pas  davantage  ,  et  frappant  plu- 
sieurs fois  sa  poitrine  ,  il  prit  le  manteau  et 
s'en  alla.  Ses  disciples  le  prièrent  de  leur 
dire  plus  clairement  ce  qu'il  avait  vu  ;  mais 
il  leur  dit  :  Il  y  a  temps  de  parler,  et  temps 
de  se  taire. 

Il  sortit  sans  prendre  aucune  nourriture  ; 
et  comme  il  était  en  chemin  pour  retourner 
vers  Paul,  il  vit  son  âme  ,  tout  éclatante  de 
lumière,  monter  dans  le  ciel  <<u  milieu  des 
anges,  des  prophètes  et  des  apôtres.  Il  se 
prosterna  parterre,  jeta  du  sable  sur  sa  tête, 
et  dit  en  pleurant  :  Paul,  pourquoi  me  quit- 
tez-vous? je  ne  vous  ai  pas  dit  adieu;  fallail- 
il  vous  connaître  si  tard  ,  pour  vous  perdre 
si  tôt?  11  sembla  voler  pendant  le  reste  du 
chemin,  et  quand  il  fut  arrivé  à  la  caverne, 
il  vit  le  corps  du  saint  à  genoux,  la  tête  éle- 
vée et  les  mains  étendues  ver»  le  ciel.  11 
crut  d'abord  qu'il  était  vivant  et  qu'il  priait; 
il  se  mit  aussi  à  prier;  mais  ne  l'entendant 
point  soupirer  à  son  ordinaire,  il  ne  douta 
plus  qu'il  ne  fût  mort.  11  l'embrassa  en  pleu- 
rant ,  il  enveloppa  le  corps,  et  l'ensev élit 
ensuite  en  chantant  des  psaumes  suivant  la 
tradition  de  l'Eglise;  et  n'ayant  point  d'ins- 
trument pour  creuser  la  terre,  la  Providence 
divine  lui  envoya  deux  lions  qui  accoururent 
du  fond  du  désert ,  et  vinrent  droit  au  corps 
de  saint  Paul,  le  flattant  de  leurs  queues.  Ils 
se  couchèrent  à  ses  pieds,  rugissant  comme 
pour  témoigner  leur  douleur;  et  ayant  en- 
suite gratte  la  terre  avec  leurs  ongles,  jetant 
le  sable  dehors,  ils  firent  une  fosse  où  saint 
Antoine  enterra  le  corps  ,  et  il  éleva  de  la 
terre  dessus,  suivant  la  coutume.  Il  emporta 
la  tunique  que  saint  Paul  s'était  faite  lui- 
même  de  feuilles  de  palmier ,  entrelacées 
comme  dans  les  corbeilles.  Il  retourna  en 
son  monastère  avec  celte  riche  succession, 
et  raconta  à  ses  disciples  tout  ce  qu'il  avait 
découvert.  Il  se  revêtit  toujours  depuis  de  la 
tunique  de  saint  Paul  aux  jours  solennels  de 
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Pâques  et  de  la  Pentecôte.  La  vie  de  ce  saint 
solitaire  a  élé  écrite  par  saint  Jérôme.  Son 
corps  fut  premièrement  porté  dans  la  suite 
à  Venise  et  de  là  à  Bude  en  Hongrie,  dans 
l'église  des  religieux  de  l'ordre  qui  porte  son 
nom,  et  dont  nous  rapportons  l'origine  en 
parlant  de  ceux^qui  suivent  la  règle  de  saint 
Augustin. 

L'habit  de  saint  Paul,  fait  de  feuilles  de 
palmier,  était  extraordinaire,  et  elles  n'a- 
vaient guère  servi  qu'à  faire  des  paniers,  des 
nattes  pour  se  coucher,  des  sandales,  des 
cordes  et  des  parasols;  mais  la  nécessité 
porta  le  saint  ermite  à  se  faire  une  tonique 
de  feuilles  de  cet  arbre,  ne  pouvant  pas  l  ou- 
ver  d'autre  étoffe  pour  se  couvrir  (1);  et  il 
s'est  trouvé  fort  peu  de  solitaires  qui  l'aient 
imité  dans  cette  façon  de  se  vêtir. 

Aymar  Fauio  i,  dans  son  histoire  de  l'or- 
dre de  Saint- Antoine  de  Viennois  (2),  dit 
qu'entre  les  relique-;  que  l'on  conserve  dans 
l'abbaye  chef  de  cet  ordre,  il  y  a  un  habille- 
ment que  quelques-uns  prétendent  avoir  été 
celui  de  saint  Paul,  et  d'autres  celui  de  saint 
Antoine;  qu'on  ne  peut  pas  connaître  de 
quelle  matière  il  est,  mais  qu'il  paraît  avoir 
élé  tissu;  que  le  dessus  est  ras,  le  dedans 
comme  velu;  qu'il  est  fermé  de  tous  côtés, 
n'y  ayant  qu'une  ouverture  pour  passer  la 
tête;  et  que  lesextrémités  sont  redoublées,  de 
peur  que  ,  se  frottant  contre  terre,  elles  ne 
s'éfilassent.  11  ajoute  que  le  roi  Français  Ier 
l'ayant  vu,  crut  qu'il  était  de  feuilles  de 
palmier,  et  que  plusieurs  personnes  furent  de 
ce  sentiment.  Mais  je  n'ai  pas  de  peine  à 
croire  qu'étant  de  feuilles  de  palmier  ,  ce  ne 
soit  l'habillement  dont  se  servait  saint  Paul, 
et  qu'il  s'était  fait  lui-même.  C'est  ainsi  qu'é- 
taient faites  les  anciennes  chasubles  qui,  dès 
les  premiers  siècles,  étaient  un  habillement 
qui  couvrait  tout  le  corps  ,  et  était  commun 
aux  clercs,  aux  moines  et  aux  gens  du 
monde.  On  l'appelait  aussi  manteau  ,  et  la 
chasuble  que  porte  le  diacre  en  carême,  est 
encore  nommée  manteau  dans  l'ordinaire  de 
Besançon,  et  dans  le  Cérémonial  de  l'Eglise 
de  lleiius  de  l'an  1637.  La  coule  des  moines 
est  aussi  appelée  chasuble  en  plusieurs  en- 
droits, comme  dans  la  règle  de  saint  Macaire, 
dans  la  vie  de  saint  Grégoire  et  dans  celle  de 
saint  Fulgence,  ainsi  que  le  remarque  Dom 
Claude  de  Vert,  dans  son  explication  des  cé- 
rémonies de  l'Eglise  (T.  llj.  Comme  les  soli- 
taires étaient  presque  toujours  occupés  au 
travail,  hors  le  temps  de  la  prière,  et  que 
celte  sorte  de  chasuble,  qu'il  fallait  retrous- 
ser sur  les  bras,  les  aurait  incommod  s,  ils 
ne  s'en  servaient  pas  ordinairement.  Mais  il 
y  a  lout  lieu  de  croire  que  saint  Paul  qui, 
dans  sa  retraite,  n'était  occupé  qu'à  la  prière 
et  à  la  méditation,  et  qui  n'avait  pas  besoin 
de  travailler  pour  sa  subsistance,  puisque 
Dieu  y  pourvoyait  miraculeusement ,  s'élait 
fait  un  habillement  pareil  à  ces  sortes  de  cha- 
subles, et  qui  était  même  plus  aisé  à  faire 
avec  des  feuilles  de  palmier  qu'il  entrelaçait 
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les  unes  avec  les  autres,  que  de  faire  une 
tunique  à  laquelle  il  y  aurait  eu  des  manches; 
d'ailleurs  ces  chasubles  pouvaient  bien  pas- 
ser pour  tuniques  ,  puisqu'elles  couvraient 
tout  le  corps;  c'est  pourquoi  nous  avons  fait 
représenter  saint  Paul  avec  un  pareil  habil- 
lement. 

La  plupart  des  anachorètes  d'Orient  étaient 
vêtus  de  cilices,  ou  de  tuniques  faites  de 
poil  de  chèvre.  Plusieurs  étaient  couvert  de 
peaux  de  brebis,  ou  de  chèvres  ,  ou  de  quel- 
ques autres  animaux,  quelquefois  avec  la 
laine  ou  le  poil,  d'autres  fois  ?ans  laine  et 
sans  poil  ;  ainsi,  le  solitaire  saint  Jacques 
de  Nisibe,  selon  Théodorel  [Hist.  Relig.,  c.  1 
et  6)  ,  était  couvert  d'une  tunique  ei  d'un 
petit  manteau  de  gros  poil  de  chèvre,  et  il 
dit  que  des  Juifs  qui  allaient  pour  quelques 
affaires  dans  une  ville  de  Syrie,  qu'il  ne 
nomme  point,  furent  surpris  par  une  pluie 
si  énais>e  et  un  vent  si  furieux,  qu'ils  s'éga- 
rèrent de  leur  chemin,  et  marchant  dans  la 
solitude  sans  trouver  aucun  lieu  pour  se 
mettre  à  l'abri  ,  ils  se  virent  comme  exposés 
sur  mer  à  périr  par  la  tempête;  mais  qu'ils 
arrivèrent  enlin  comme  dans  un  port  à  la  ca- 
verne de  Siméon  l'Ancien,  qui  faisait  horreur 
à  voir,  tant  il  était  crasseux  el  négligé  ; 
n'ayant  que  des  peaux  toutes  déchirées,  dont 
il  couvrait  ses  épaules  ,  et  qui  lui  servaient 
de  manteau;  que  ce  saint  les  salua  fort 
honnêtement,  et  qu'après  les  avoir  fait  repo^ 
ser,  il  leur  donna  deux  lions  pour  les  remet- 
tre dans  leur  chemin.  Mais  l'habillement  du 
solitaire  Barradat,  dont  parle  le  même  Théo- 
dorel [Jbid.,  c.  27),  devait  encore  plus  épou- 
vanter ceux  qui  le  voyaient,  el  leur  causer 
plus  de  frayeur;  car  il  avait  une  tunique  de 
peaux  qui  le  couvrait  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête,  el  n'avait  que  deux  petites  ouver- 
tures vers  le  nez  et  la  bouche  pour  respirer. 
11  fait  encore  mention  (  Jbid.,  c.  12  j  du  soli- 
taire Zenon  ,  qui,  étant  forl  riche,  et  ayant 
quilté  la  profession  des  armes  qu'il  avait 
embrassée  ,  se  retira  dans  un  sépulcre  pro- 
che la  ville  d'Anlioche  ,  et  n'avait  pour  tout 
habillement  que  de  vieilles  peaux.  Un  autre 
solitaire,  nommé  Sérapion,  dont  parle  Pal- 
lade  {Laus.,  c.  83),  n'eut  point  d'autre  ha- 
bit qu'un  linceul  ou  un  grand  morceau  de 
toile  dont  il  se  couvrait;  ce  qui  lji  fit  don- 
ner le  nom  de  Sindonite.  Enlin  il  y  en  as  ait 
qui  n'avaient  point  d'autres  habits  que  ceux 
que  la  nature  leur  avait  donnés,  comme  ce  ui 
dont  parle  Sulpice  Sévère  (  Dialog.  1  ,  c.  11), 
sur  le  rapport  d'un  religieux  français  qui 
revenait  d'Egypte,  et  qui  l'assura  avoir  vu  un 
solitaire  caché  dans  une  caverne  du  Mont- 
Sinaï  depuis  cinquante  ans,  qui  n'étail  cou- 
vert que  de  ses  cheveux  el  des  poils  de  son 
corps;  ce  que  confirme  aussi  l'auteur  du  Pré 
spirituel  (Joan.  Mosch.  ,  Prat.  spirit.,  cap. 
191  el  159),  qui  fait  mention  d'un  anacho- 

èle,  nommé  Grégoire,  qui  avait  passé  trente- 


re 


cinq  ans  lout   nu  dans  les  déserts;    et  d'uu 
autre,  nommé  Sophronc,  qui  demeura  dans 


(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  16. 

(2)  Hht.  Anton. t  cap.  7,  et  Bolland.,  iT  jauv.,  p.  150. 
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une  caverne  auprès  de  la  mer  Morle,  aussi 
tout  nu  ,  pendant  soixante-deux  ans  ,  ne  se 
nourrissant  que  d'herbes. 

Voyzt  pour  la  Vie  de  saint  Paul  :  Hiero- 
nym.  Opéra,  toni.  IV,  edit.  Benedict.,  pag. 
68.  Rosweid.,  Vit.  PP.  Fleury,  flisl.  Ecclés., 
om.  il  et  III.  Bolland.  ,  Act.  SS.  ,  15  Jan. 
Bulleau,  Hist.  monast.  d'Orient,  pag.  50. 

§  2.  —  Des  religieux  Ermites  de  l'ordre  de 
saint  Paul,  premier  ermite  en  Hongrie,  avec 
la  Vie  du  bienheureux  Eusèbe  de  Slrigonie, 
leur  fondateur. 

Il  est  vrai  que  le  bienheureux  Eusèbe  de 
Strigonie  e4  le  fondateur  de  l'ordre  des  Er- 
mites de  saint  Paul,  premier  ermite,  en  Hon- 
grie; mais  ce  ne  fut  pas  l'an  1215,  comme 
nous  lisons  dans  tous  les  auteurs  qui  ont 
traité  des  ordres  religieux,  et  si  l'on  veut  iui 
donner  cette  gloire,  il  faut  convenir  que  ce 
n'a  été  quVn  12-0,  pui-qu  il  ne  quitta  le 
monde,  pour  se  retirer  dans  la  solitude  de 
Pisilia,  qu'en  12i6,  el  qup  son  or'lre  ne  prit 
le  nom  de  Saint-Paul-Krmile,  qu'après  qu'il 
eut  fait  union  avec  les  Ermites  de  Patâch,  et 
qu'il  eut  pris  leur  règle,  qui  leur  avait  été 
donnée  en  1215,  par  Barthélémy,  évêque  de 
Cinq-Eglises  en  Hongrie,  comme  nous  appre- 
nons des  Annales  de  cet  ordre. 

Ce  prélat,  voyant  que  dans  son  diocèse  il 
y  avait  plusieurs  Ermites  qui  vivaient  dans 
une  grande  réputation  de  sainteté  ,  les 
réunit  ensemble,  les  faisant  vivre  en  com- 
mun, et  leur  ayant  prescrit  une  règle,  il 
leur  fit  bâtir,  l'an  1215,  un  monastère  sous 
le  titre  de  Saint-Jacques  de  Patach,  qu'il 
dota  de  quelques  revenus,  se  réservant  la 
conduite  de  ce  monastère  que  les  religieux 
de  cet  ordre  reconnaissent  pour  avoir  été  le 
premier  de  leur  congrégation.  Barthélémy, 
étant  près  de  mourir,  y  nomma  pour  supé- 
rieur un  certain  Frère  Antoine,  qui  est  le 
seul  de  ces  premiers  Ermites  de  Patach  dont 
parlent  les  annales  de  cet  ordre,  el  qui,  après 
l'élection  d'Achille  pour  successeur  de  Bar- 
thélémy à  l'évêché  de  Cinq-Eglises,  remit  à 
ce  prélat  la  direction  de  ce  monastère,  que 
Ladislas ,  successeur  d'Achille,  gouverna 
aussi  dans  la  suite.  Ce  fut  cet  évêque  qui 
confirma  le  premier  celte  congrégation,  sous 
le  litre  de  saint  Paul,  premier  ermite,  appe- 
lant ainsi  dans  ses  lettres  les  Ermites  de  ce 
monastère  de  Saint-Jacques  de  Patach,  et 
ceux  de  Pisiiia,  qui  avaient  élé  unis  ensemble 
par  les  soins  du  bienheureux  Eusèbe  dont 
nous  allons  parler. 

Il  naquit  à  Slrigonie  en  Hongrie,  de  pa- 
rents nobles,  qui  faisaient  profession  du 
christianisme  ;  el  cette  ville,  si  florissante 
autrefois,  et  qui  surpassai!  toutes  les  autres 
de  la  Pannunie  par  ses  richesses  et  par  sa 
grandeur,  a  eu  le  malheur  de  tomber  deux 
lois  entre  les  mains  des  Turcs,  qui  l'ont  pos- 
sédée pendant  plus  de  cent  années.  Ce  ne 
fut  que  l'an  168i  qu'elle  fut  reprise  par  l'em- 
pereur Lropold  Ier,  et  l'an  1699,  qu'elle  est 
restée  à  la  maison  d'Autriche  par  le  partage 
qui  fut  fait  de  la  Hongrie  entre  ce  prince  et 
l'empereur  Ottoman  par  le  traité  de  Carlo- 


witz.  Cette  ville  était  pour  lors  dans  toute 
sa  splendeur,  lorsque  le  bienheureux  Eusèbe 
y  prit  naissance.  Il  suça  avec  le  lait  de  sa 
mère  la  piété  qu'il  pratiqua  toute  sa  vie,  et 
ayant  été  envoyé  aux  études,  il  témoigna  'es 
lors  l'estime  qu'il  faisait  de  la  solitude,  eu 
se  séparant  de  ses  compagnons  dont  il  fuyait 
la  conversation  pour  ne  point  entrer  dans 
les  parties  de  divertissements  qui  sont  si  ordi- 
naires entre  les  jeunes  gens,  et  qui  dégénè- 
rent le  plus  souvent  en  parties  de  débauches. 
11  fit  un  si  grand  progrès  dans  les  sciences, 
qu'étant  dans  un  âge  plus  avancé,  ce  fut  uue 
des  raisons  qui,  jointe  à  sa  piété  el  à  sa  no- 
blesse,  le  firent  pourvoir  d'un  canonicat 
dans  l'église  de  Strigonie.  Il  s'acquitta  si 
dignement  de  ses  obligations  qu'il  étail 
l'exemple  de  tout  le  chapitre.  La  tempé- 
rance, la  chasteté,  l'humilité  étaient  les  ver- 
tus dans  lesquelles  il  excellait,  il  y  joignait 
un  grand  silence,  et  s'appliqua  d'autanl  plus 
à  la  charité  envers  les  pauvres,  qu'il  était 
persuadé  que  c'était  une  des  obligations  de 
son  état.  Il  était  si  libéral  envers  eux,  qu'il 
n'avait  rien  eu  propre,  et  qu'il  semblait  que 
ses  biens  de  patrimoine  leur  appartenaient 
aussi  bien  qu'à  lui.  Il  ne  manquait  jamais 
de  célébrer  la  sainte  messe  tous  les  jours, 
et  employait  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née à  la  prière  el  à  la  méditation  ;  mais,  vou- 
lant se  donner  à  Dieu  plus  parfaitement,  il 
ne  voulut  plus  avoir  de  commerce  avec  le 
monde.  Il  fut  pour  ce  sujet  trouver  l'arche- 
vêque de  Strigonie,  pour  remettre  entre  ses 
mains  la  dignité  qu'il  occupait  dans  sa  cathé- 
drale, et  il  lui  demanda  la  permission  de  se 
retirer,  ce  que  ce  prélat,  qui  connaissait  la 
sainteté  de  sa  vie,  ne  lui  accorda  qu'avec 
peine. 

Ce  fut  donc  l'an  12i6  qu'Eusèbe,  après 
avoir  distribué  tous  ses  biens  aux  pauvres, 
choisit  pour  sa  retraite  la  solitude  de  Pisilia, 
qui  était  une  forêt  proche  Zante,  dans  le  ter- 
ritoire de  Strigonie,  où  il  trouva  des  cavernes 
qui  lui  servaient  de  demeure,  et  à  quelques 
compagnons  qu'il  y  avait  menés  avec  lui,  et 
à  qui  il  avait  inspiré  le  mépris  du  monde. 
Ils  s'excitaient  les  uns  les  autres  pour  arriver 
à  la  peifection,  et  ils  y  firent  un  si  grand 
progrès,  que  le  bruit  de  leur  sainteté  s'étant 
bientôt  répandu,  plusieurs  personnes  vin 
rent  trouver  Eusèbe  pour  embrasser,  sous  sa 
conduite,  la  vie  érémitique.  Si  l'on  en  veut 
croire  les  historiens  de  cet  ordre,  comme  Eu- 
sèbe etail  une  nuit  en  oraison,  il  aperçut 
plusieurs  flammes  qui  vo  tigeaient  par  la 
forêt,  et  pensant  à  ce  qu'elles  pouvaient 
signifier,  il  vit  toutes  ces  flammes  se  réunir 
ensemble  en  forme  de  globe  de  leu  qui  éclai- 
rait de  telle  sorte  ce  bois,  qu'il  semblait  que 
l'on  fût  en  plein  jour.  Surpris  d'une  tella 
merveille,  il  se  prosterna  en  terre,  et  pria 
Dieu  avec  ferveur  de  lui  découvrir  ce  mys- 
tère. Ses  prières  furent  exaucées,  ei  il  ein 
tendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  dit  que  ces 
flammes,  qui,  après  s'être  dispersées  dans 
ce  désert,  s'étaient  unies  ensemble,  mar- 
quaient ceux  qui  y  vivaient  séparés  les  uns 
des  autres,  et  qui   feraient  de  plus   grands 
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fruits,  si,  en  quittant  la  vie  s  lilaire,  ils  em- 
brassaient la  céuobilique.  C'est  pourquoi, 
pour  obéir  à  cette  voix,  il  assembla  ses  com- 
pagnons l'an  1230,  et  bâtit  une  petite  église 
près  de  ces  cavernes  où  ils  faisaient  leur  de- 
meure. Cette  église  fut  dédiée  en  l'honneur 
de  sainle  Croix  de  Pisilia,  et  on  y  joignit  un 
monastère,  qui,  quatre  ans  après  aurait 
été  fondé  par  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  qui 
lui  aurait  donné  plusieurs  terres,  et  une 
grande  éten  'ue  de  bois,  si  l'on  voulait  en- 
core ajouter  foi  aux  Annales  de  cet  ordre. 
Mais  elles  ont  sans  doute  erré  en  cet  endroit, 
puisque  Ladislas  II,  selon  quelques-uns,  et 
111,  selon  d'autres,  qui  est  regardé  comme 
un  usurpateur,  ne  régna  que  six  mois,  et 
mourut  l'an  120't  ;  qu'en  1234- Bêla  IV  régnait 
en  Hongrie  ;  qu'il  eut  pour  successeur 
Elienue  V  en  1260,  et  que  Ladislas  III  ou  IV 
ne  moula  sur  le  trône  qu'en  1272,  lequel 
d'ailleurs  n'était  pas  un  prince  assez  pieux 
pour  faire  de  si  grands  biens  anx  églises  ;  au 
contraire,  l'histoire  remarque  qu'il  était  très- 
débauché,  qu'il  maltraita  fort  les  ecclésias- 
tiques, qu'il  pilla  leurs  biens,  et  se  rendit 
l'objet  de  la  haine  publique.  Nous  ne  pou- 
vons pas  néanmoins  suivre  l'opinion  de  M. 
Baillet  (1),  qui  dit  que  la  congrégaiion  des 
Ermites  de  saint  Paul,  prem  er  ermite,  ne 
commença  que  dans  le  xive  siècle,  par  les 
soins  du  roi  Charles,  qui  bâtit  à  ces  Ermites 
des  églises  en  divers  endroits  de  ses  Etats 
pour  les  rassembler,  après  avoir  été  quatre- 
vingts  ans  écaités  dans  les  bois  et  les  mon- 
tagnes, sans  règle  et  sans  consistance. 

Il  est  vrai  que  Charles  11  était  fuit  affec- 
tionné à  cet  ordre,  et  que,  comme  nous  di- 
rons dans  la  suite,  ce  fut  lui  qui  obtint 
pour  ces  religieux  du  pape  Jean  XXII  la  rè- 
gle de  saint  Auguslin,  qu'ils  suivent  encore 
aujourd'hui  ;  mais  ils  avaient  reçu  dès  l'an 
1230  la  règle  que  l'évêque  de  Cinq-Eglises 
avait  donnée  aux  ermites  de  Patacli.  Dans 
la  suite  ils  en  reçurent  une  nouvelle  de  l'é- 
vêque de  Wesprim,  l'an  1263',  et  enfin,  après 
la  mort  d'Eusèbe,  l'évêque  d'Agria  leur  en 
donna   encore  une  aulre,  l'an   1297. 

Ce  fut  donc  l'an  1230  qu'Eusèbe,  après 
avoir  rassemblé  tous  ses  disciples  dans  son 
monastère  de  Sainte-Croix  de  ÎMstlia,  ei  ayant 
appris  que  le  Frère  Antoine  ,  doni  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  vivait  dans  son  mo- 
nastère de  Palach  dans  une  grande  réputa- 
tion, et  qu'il  observai!  avec  ses  religieux,  à 
la  li  llie,  la  règle  qui  leur  avait  été  donnée 
par  Barthélémy,  évèque  de  Cinq-Eglises,  il 
le  pria  île  la  lui  envoyer  pour  la  metue  en 
pratique  dans  >on  monastère  de  Sain  le. - 
Croix  de  Pisiiia  ,  lui  proposant  en  même 
temps  de  faire  union  ensemble,  afin  que,  sui- 
vant to  s  la  même  règle  ,  ils  n'eussent  pi  ,s 
qu'un  même  esprit.  Le  Frèie  Antoine  et  ses 
religieux  consentirent  à  cette  union,  qui  se 
fit  la  même  année  1250.  C'est  ainsi  que  com- 
mença cet  ordre,  qui  prit  saint  Paul,  pre- 
mier ermite  pour  son  patron  et  sou  protec- 
teur, et   qui    se  multiplia  beaucoup  daus  la 

(lj  Balîlci,  Vies  des  saints,  10  janvier,  dans  la  Vie  de  suint  Paul,  premier  ermite. 
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suite  en  Hongrie,  en  Allemagne,  en  Pologne 
et  en  d'autres  provinces. 

Ils  prirent  ensuite  des  mesures  nécessai- 
res, aGn  que  ces  deux  communaulés  de  Pa- 
taeh  et  de  Pisilia  n'eussent  plus  qu'un  chef, 
sous  l'obéissance  duquel  les  religieux  vécus- 
sent à  l'avenir.  Us  s'assemblèrenl  pour  élire 
un  supérieur  en  qualité  de  provincial  :  le 
sort  tomba  sur  Eusèbe  qui,  en  effet,  en  était 
le  plus  digne,  et  pour  sa  science  et  pour  sa 
sainteté  qui  était  connue  de  tout  le  monde. 
Il  demanda  à  Ladislas,  évèque  de  Ci' q- 
Eglises,  la  confirmation  de  cette  nouvelle 
congrégaiion,  qu'il  lui  accorda  l'an  1252, 
par  ses  lettres,  où  les  religieux  de  cet  ordre 
sont  appelés  ermites  de  saint  Paul,  premier 
ermite,  comme  nous  avons  déjà  dit;  et  dans 
le  temps  qu'il  s'appliquait  avec  un  zèle  infa- 
tigable au  gouvernement  de  ce  nouvel  or- 
dre, et  à  son  agrandissement,  l'on  publia 
dans  la  Hongrie  les  décrets  du  concile  de  La- 
tran,  tenu  quarante-cinq  ans  auparavant 
sous  Innocent  111,  qui  défend  d'élabiir  de 
nouveaux  ordres  religieux  sans  le  consen- 
tement du  saint-siége;  ce  qui  étant  venu  à 
la  connaissance  d'Eusèbe ,  il  entreprit  le 
voyage  de  Rome  pour  obtenir  du  pape  Ur- 
bain iV  la  confirmation  de  son  ordre,  avec 
la  permission  d'observer  la  règle  de  saint 
Augustin  ;  mais  ce  pontife  le  renvoya  à  l'évê- 
que de  Wesprim,  afin  de  faire  ce  qu'il  juge- 
rail  à  propos  touchant  cette  affaire.  Ce  prélat 
voyant  que  ees  leligieux  n'avaient  pas  assez 
de  revenus  pour  pouvoir  observer  la  règle  de 
saint  Augustin  sans  être  obligés  de  mendier, 
ne  voulut  pas  la  leur  accorder,  et  il  leur  en 
prescrivit  une  nouvelle  l'an  1263.  Arnoul 
Wion,  et  après  lui  Ascagne  Tamburin,  et 
quelques  r.utres  historiens  de  l'ordre  de 
Saint -Benoît  prétendent  que  l'évêque  de 
Wesprim  leur  dressa  seulement  quelques 
règlements  qu'ils  devaient  observer  avec  la 
rè^le  de  saint  Benoît  ;  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
mettent  cet  ordre  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  suivi  la  règle  de  ce  saint.  Les  religieux 
de  Saint-Paul-Ermite  n'en  conviennent  pas 
néanmoins,  et  leurs  annales  n'en  font  au- 
cune, mention. 

Enfin  le  bienheureux  Eusèbe,  après  avoir  été 
vingt  années  de  suite  provincial  de  cet  ordre, 
etavo  r  formé  ses  religieux  sur  le  modèle  des 
vertus  les  plus  parfaites,  él  ut  déjà  vieux,  il  i 
se  relira  dans  l'ermitage  de  Sainte-Croix  de  Pi- 
silia, où  ii  tomba  u  alade  peu  de  temps  après, 
et  ayant  fait  assembler  ses  religieux,  ii  leur 
donna  sa  bénédiction,  les  exhorta  à  la  per- 
sévérance dans  toutes  leurs  observances  et 
leurs  exercices  de  piété,  à  l'accomplissement 
de  leurs  vœux,  à  une  mutuelle  charité,  et, 
en  prononçant  les  saints  noms  de  Jésus  et 
Ma)  ie,  ayant  les  yeux  éievés  au  ciel,  il  sortit 
de  ce  monde  pour  aller  prendre  possession 
«  e  l'éternité  bienheureuse  le  20  janvier 
1270. 

Après  sa  mort,  André,  évêque  d'Agria, 
donna  encore  une  autre  règle  à  ces  religieux 
l'an    1297,   qu'ils  ont    gardée  jusqu'en  l'an 
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1308,  que  le  cardinal  Gentilis,  ayant  éle  en- 
voyélégat  en  Hongrie  par  le  pape  Clément  V, 
leur  permit  (selon  ce  que  disent  les  An- 
nales de  cet  ordre)  de  suivre  la  règle  de 
saint  Augustin,  qu'ils  observent  encore  au- 
jourd'hui, et  de  dresser  des  constitutions  qui 
furent  approuvées  par  le  pape  Jein  XXII. 
Cependant,  par  la  bulle  de  ce  pape  donnée 
à  Avignon  au  mois  do  novembre  1319,  il  n'y 
est  fait  aucune  mention  de  ce  cardinal  ;  et  il 
paraît  que  c'est  ce  pape  qui  leur  a  accordé 
la  règle  de  saint  Augustin,  à  la  prière  de 
Charles  II,  roi  de  Hongrie,  qui  élait  fort  af- 
fectionné à  cet  ordre.  Le  même  pontife 
leur  permit  aussi  d'élire  un  général,  et  les 
exempta  de  payer  la  dîme  des  terres  et  des 
vignes  qu'ils  tiendraient  par  leurs  mains. 

Cet  ordre  s'est  étendu  en  Hongrie,  en  Po- 
logne, en  Autriche,  en  Croatie  et  dans  la 
Souabe.  11  était  autrefois  très-puissant  en 
Hongrie,  et  selon  les  mêmes  Annales,  ces 
religieux  y  avaient  cent  soixante-dix  monas- 
tères. Le  couvent  de  Saint-Laurent  était  si 
considérable,  qu'il  y  avait  toujours  cinq 
cents  religieux  qui  y  chantaient  nuit  et  jour 
les  louanges  du  Seigneur.  Ils  possédaient 
plusieurs  terres  et  principautés,  et  il  y  avait 
beaucoup  de  seigneurs  qui  relevaient  de  ce 
monastère  et  lui  payaient  des  redevances.  Ce 
fut  dans  ce  même  monastère  que  l'on  porta  de 
Venise,  l'an  1381,1e  corps  de  saint  Paul,  pre- 
mier ermite,  sous  le  règne  de  Louis  1er,  roi 
de  Hongrie,  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques- 
uns  de  dire  que  ces  religieux  avaient  pris 
le  nom  de  ce  saint  au  sujet  de  celle  transla- 
tion, qu'ils  mettent  l'an  1215.  Silvesîre  Mau- 
rolic  a  été  de  ce  sentiment,  et  il  a  été  suivi 
par  le  P.  Bonanni,  qui  a  mieux  aimé  suivre 
le  sentiment  de  Maurolie,  auteur  peu  exact, 
que  celui  de  Bollundus,  son  confrère,  qui  a 
donné  l'histoire  de  celle  translation  faite  en 
1381,  et  le  P.  Bonanni  a  même  copié  jus- 
qu'aux fautes  d'impression  qui  se  trouvent 
dans  iMaurolic,  en  disant  que  cet  ord*c  fut 
confirmé  par  le  pape  Jean  XII,  i'an  1317, 
quoique  ce  pape  soit  mort  l'an  96k.  Il  était 
facile  de  voir  que  Jean  XII  avait  été  mis 
dans  l'impression  par  inadvertance  pour 
Jean  XXII. 

Le  monastère  de  Notre-Dame  de  Clair- 
mont  en  Pologne ,  communément  appelé 
Czestochovie,  à  cause  du  bourg  qui  porte  ce 
nom,  et  qui  est  au  pied  de  la  montagne,  où 
ce  monastère  est  bâti,  est  encore  l'un  des 
plus  considérables  de  cet  ordre,  et  est  très- 
recommandable  par  une  image  miraculeuse 
de  la  sainte  Vierge  qui  y  attire  des  pèlerins 
de  toutes  parts,  non-seulement  de  Pologne, 
mais  encore  de  la  Silésie,  de  la  Moravie,  de 
la  Bohème  et  de  la  Hongrie.  Il  est  entouré  de 
fortes  murailles,  cantonnées  de  quatre  gros 
bastions  avec  des  fosses  larges  et  profonds. 
La  tradition  du  pays  porte  que  celle  sainte 
image  est  un  ouvrage  de  saint  Luc,  et  il 
semble  que  M.  Corneille,  dans  son  Diction- 
naire géographique  (t.  I,  p.  774)  ait  pieuse- 
ment cru  ce  qu'il  en  dit,  qu'elle  fut  trouvée 
par  sainte  Hélène,  mère  du  grand  Constan- 
tin, avec  la  croix  de   Notre  Seigneur  Jésus- 


Christ;  qu'elle  la  fit  porter  à  Conslanlino- 
ple,  où  elle  fut  en  grande  vénération,  et  se 
conserva  contre  la  fureur  des  iconoclastes  ; 
et  qu'enfin  celle  sainte  impératrice,  jugeant 
les  Grecs  indignes  de  posséder  un  si  grand 
trésor,  consentit  que  l'empereur  Constantin 
la  donnât  à  Charlemagne  avec  plusieurs  au- 
tres reliques,  qu'il  fit  transporter  à  Aix-la- 
Chapelle. 

Supposé  que  la  tradition  du  pays  fût  telle, 
M.  Corneille  devait,  ce  me  semble,  faire  re- 
marquer que  le  temps  des  iconoclastes  ne 
peut  pas  s'accorder  avec  le  règne  de  l'empe- 
reur Constantin,  ni  celui  de  cet  empereur 
d'Orient  avec  le  règne  de  Charlemagne  ; 
mais  voici  de  quelle  manière  les  historiens 
polonais  racontent  la  translation  de  celle 
sainte  image,  principalement  Stanislas  Ko- 
bierzycki,  palatin  de  Poméranie,  et  gouver- 
neur de  Skarczevie,  dans  l'Histoire  qu'il  a 
donnée  du  siège  que  Charles  Gustave,  roi 
de  Suède,  fit  faire  l'an  1655  de  ce  monastère 
de  Czestochovie  par  dix  mille  hommes  de  ses 
troupes,  qui  furent  obligés  de  le  lever  après 
six  semaines  de  tranchées  ouvertes,  quoi 
qu'il  n'y  eût  pour  la  défendre  que  cent 
soixante  hommes  avec  cinq  seigneurs  Polo- 
nais, et  soixante-dix  religieux.  Cet  histo- 
rien dit  que  cette  image  de  la  sainte  Viergo 
fut  trouvée  à  Jérusalem  par  sainte  Hélène,  et 
qu'elle  la  voulait  envoyer  à  Conslaniinople, 
mais  que  cette  sainte  impératrice,  prévenue 
parla  mort,  ne  pul  exécuter  son  dessein. 

L'impératrice  Eudoxie,  selon  le  même  au- 
teur, la  porta  de  Jérusalem  à  Anlioche,  d'où 
elle  fut  envoyée  à  Conslaniinople,  à  Pulché- 
rie,  sœur  de  l'empereur  Théodose,  qui  la  fil 
metlre  dans  une  magnifique  église  qu'elle  fit 
bâtir.  L'empereur  INicéphore  la  donna  en- 
suite à  Charlemagne,  empereur  d'Occident, 
avec  plusieurs  reliques,  qui  sont  encore  con- 
servées à  Aix-la-Chapelle.  Léon,  duc  de 
Russie,  qui  avait  servi  ce  prince  dans  les 
guerres  qu'il  eut  contre  les  Sarrasins,  lui 
demanda  cette  sainte  image,  qu'il  lui  accorda  ; 
et  elle  demeura  pendant  près  de  cinq  cents 
ans  dans  la  ville  de  Belz  en  Russie.  Casimir 
111,  surnommé  le  Grand,  roi  de  Pologne, 
ayant  réduit  la  Russie  sous  sa  domination, 
Louis,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  donna 
le  gouvernement  de  celte  province  à  Ladis- 
las,  duc  d'Opoli,  son  cousin,  qui,  ayant 
trouvé  celte  image  de  la  sainte  Vierge  dans 
la  forteresse  de  Belz,  négligée  et  comme 
abandonnée,  la  fit  .metlre  dans  un  lieu  plus 
décent;  mais  la  voulant  transporter  de  la 
Russie  dans  son  duché  d'Opoli  en  Pologne, 
quand  elle  fut  arrivée  sur  une  montagne 
appelée  Clairmont  près  de  Czestochovie,  elle 
s'appesantit  de  telle  sorle  en  ce  lieu,  que 
Ladislas,  ayant  reconnu  par  cet  événement 
miraculeux  qu'elle  voulait  y  être  révérée,  y 
fit  bâtir,  l'an  1382,  une  église  dont  il  donna 
la  garde  à  des  religieux  de  l'ordre  de  Saiut- 
Paui-Ermite,  qu'il  fit  venir  de  Hongrie,  Quel- 
ques hérétiques  hussites  étant  sortis  de  la 
Silésie  l'an  1430,  vinrent  piller  les  richesses 
de  celte  église,  ce  qui  obligea  les  religieux 
d'entourer  de  fortes  murailles  leur  monas- 
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tère  ;  et  soit  pour  le  mettre  à  l'abri  de  pa- 
reilles incursions,  ou  pour  assurer  celle 
front-ièfe  du  royaume  de  Pologne,  voisine  de 
l;i  Slésie,  le  roi  Ladislas  VII  y  fit  faire  des 
fortifications  qui  ont  été  augmentées  par  des 
ouvrages  détachés  par  le  roi  Jean  Casimir, 
après  que  les  Suédois  eurent  levé  le  s  ége 
qu'ils  avaient  mis  devant  ce  monastère. 

L'inîage  de  la  sainte  Vierge  est  dans  une 
chapelle  particulière  qui  lui  est  dédiée.  On 
la  voit  au  milieu  de  l'autel,  et  au-dessus  un 
petit  tapis  tout  couvert  de  perles  et  de  gros 
diamants.  Une  infinité  de  lampes  d'argent 
brûlent  continuellement  en  ce  lieu.  L'autel, 
et  en  général  toute  la  chapelle,  est  comme 
tapissée  de  tableaux  d'or  et  d'argent,  qui  re- 
présentent les  principaux  miracles  qui  s'y 
sont  faits.  11  y  a  une  grande  quantité  de  cha- 
pes et  de  chasubles  de  drap  d'or,  si  pesantes 
de  grosses  perles  et  de  toutes  sortes  de  pier- 
reries, que  l'on  a  peine  à  les  porter;  et  il  y  a 
des  calices  jusqu'au  nombre  de  deux  cents, 
la  plupart  d'or  massif,  avec  plusieurs  croix 
de  même. 

Les  Suédois,  ayant  été  contraints  de  lever 
le  sié^e  de  ce  monastère,  pillèrent  et  brûlè- 
rent toutes  les  fermes  qui  lui  appartenaient 
aux  environs,  qui  ont  été  encore  exposées 
aux  insultes  des  soldats  dans  ces  derniers 
temps,  que  la  Pologne  a  vu,  pendant  plu- 
sieurs années,  ses  propres  sujels  s'armer  les 
uns  contre  les  autres,  et  faire  entrer  chez  eux 
des  armées  nombreuses  de  Suédois  ,  de  ".Mos- 
covites ,  de  Tartares  et  d'autres  ennemis  de 
l'Eglise  ;  et  le  monastère  de  Czestochovie  n'a 
pas  moins  souffert  de  dommage  que  quelques 
autres  du  même  royaume,  où  les  hérétiques 
ont  laissé  des  marques  de  leur  fureur  contre 
la  religion  catholique,  aussi  bien  que  dans 
le  royaume  de  Hongrie,  qui  dans  le  même 
temps  servait  d'un  autre  théâtre  à  une  sem- 
blable guerre  intestine.  Notre-Dame  de  Jall , 
à  deux  lieues  de  Presbourg,  qui  appartient 
aussi  aux  religieux  de  Sainl-Paul-Ermite, 
est  encore  un  lieu  de  grande  dévolion  où  l'on 
va  de  toutes  les  provinces  d'Allemagne. 

Cet  ordre  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  frag- 
ment de  ce  qu'il  a  été  autrefois;  el  comme, 
dans  les  premières  révolutions  de  Hongrie, 
les  archives  des  monastères  qu'il  avait  dans 
ce  royaume  ont  été  ou  brûlées  ou  pillées,  et 
que  les  religieux  n'en  ont  pu  recouvrer 
qu'une  partie,  c'est  pour  cetle  raison  que 
leurs  Annales  ont  pour  titre  :  Fragmen  panis 
Corvi  proto-eremitici,  sive  lieliquiœ  Annatium 
ordinis  fratrwh  Eremitarum  sancti  Pauii 
primi  eremitœ,  etc.,  imprimées  à  Vienne,  en 
Autriche  l'an  1663,  dont  nous  avons  tiré  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'origine  de  cet  ordre. 

L'église  de  Sainl-Etienne-le-Rond,à  Rome, 
lui  appartenait  autrefois,  et  c'était  le  seul 
couvent  que  ces  religieux  eussent  en  Italie; 
ruais  le  pape  Grégoire  XIII,  ayant  fondé  le 
collège  des  Allemands  et  Hongrois  à  Rome, 
leur  donna  entre  autres  choses  cette  église 
de  Saint-Etienne-le  Rond,  avec  les  revenus 
qui  lui  appartenaient,  et  qui  étaient  considé- 
rables. On  a  donné  dans  la  suite,  aux  reli- 
gieux de  Saint-Paul-Ermite,  un  autre  petit 
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monastère  au  pied  du  mont  Esquilin,  vers 
Sainte-Marie-Majeure,  dans  lequel  il  y  a  or- 
dinairement huil  ou  dix  religieux,  avec  le 
procureur  général  en  c  iur  de  Rome. 

Outre  les  privilèges  accordés  à  cet  ordre 
par  le  pape  Jean  XXII,  Grégoire  XI,  par  une 
bulle  du  12  septembre  1371  et  un  bref  du 
mois  d'août  1377,  qu'il  leur  accorda  à  la 
prière  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  les  exempta, 
de  la  juridiction  des  ordinaires  et  les  mit 
sous  la  protection  du  saint-siége.  Boniface 
IX  les  fil  participants  de  tous  les  privilèges 
des  Chartreux,  par  un  bref  de  l'an  1390. 
Martin  V,  en  confirmant  tous  ces  privilèges 
l'an  1417,  défendit  à  tous  les  religieux  de  cet 
ordre  de  passer  dans  un  autre  d'une  austé- 
rité égale,  et  même  plus  austère,  sans  la  per- 
mission du  saint-siége.  Urbain  Vil!,  l'an  1623, 
el  Alexandre  VII,  l'an  1658,  confirmèrent 
aussi  tous  les  privilèges  de  cet  ordre,  et  Clé- 
ment X,  par  un  bref  du  3  avril  1676,  or- 
donna qu'il  y  aurait  des  éludes  établies  dans 
huit  couvents  de  cet  ordre  ,  savoir  :  en  Hon- 
grie, dans  les  couvenls  de  Notre-Dame  de 
Jall  et  d'Uyhelien;  en  Pologne,  dans  eeux  de 
Czestochovie  et  de  Saint-Stanislas,  à  Craco- 
vie;  en  Autriche,  à  Neustadt;  en  Croatie,  à 
Cépoglau  ;  en  Souabe,  à  Lagnow;  et  dans 
celui  de  Home,  ordonnant  de  plus  qu'aucun 
religieux  ne  pourrait  être  élevé  à  aucune  di- 
gnité de  l'ordre  qu'il  ne  lût  docteur  en  théo- 
logie, à  moins  qu'il  n'en  lût  dispensé  par  le 
définitoire  pour  de  grandes  raisons;  que  le 
général  aurait  pouvoir  de  recevoir  au  docto- 
rat ceux  qui  y  voudraient  parvenir,  mais  que 
ce  ne  serait  qu'après  un  long  examen;  que 
ces  docteurs  jouiraient  des  mêmes  privilèges 
que  ceux  des  universités,  et  qu'afin  que  le 
nombre  n'en  fût  pas  trop  grand,  ce  serait  au 
chapitre  général  à  le  limiter.  Cet  ordre  est 
divisé  en  cinq  provinces,  qui  sont  celles  de 
Hongrie,  d'Allemagne  et  de  Croatie  unies 
ensemble,  de  Pologne,  d  Islrie  et  de  Suède. 
Celle  de  Hongrie  comprend  quatorze  couvents, 
qui  sont  les  débris  de  ce  grand  nombre  dont 
nous  avons  parlé.  La  province  d'Allemagne 
et  de  Croatie  en  a  onze,  et  je  n'ai  pu  savoir 
combien  il  y  en  a  dans  les  autres  provinces. 
Lorsque  le  général  est  Hongrois,  il  réside  or- 
dinairement à  Notre-Dame  de  Jall;  lorsqu'il 
est  d'Allemagne  et  de  Croatie,  il  demeure  à 
Cépoglau  ;  et  lorsqu'il  est  Polonais,  à  Czesto- 
chovie. 11  a  voix  dans  les  Etats  de  Hongrie, 
et  séance  parmi  les  prélats. 

Si  Arnoul  Wion ,  Ascagne  Tamburin,  et 
quelques  autres  écrivains  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  ,  avaient  écrit  depuis  que  le  pape 
Alexandre  VII  a  confirmé  les  privilèges  des 
religieux  de  Saint-Paul-Ermite,  ils  ne  les 
auraient  pas  mis  sans  doute  au  nombre  de 
ceux  qui  suivent  la  règle  de  saint  Benoît; 
car  ces  religieux  s'élani  plaints  à  ce  pontife 
de  ce  qu'on  les  avait  nommés  par  erreur 
dans  quelques  bulles  de  ses  prédécesseurs, 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, et  que 
souvent  ce  qui  est  muni  de  bulles  el  de  cons- 
titutions apostoliques  est  plus  authentique  et 
fait  que  l'on  y  ajoute  plus  de  foi,  ce  qui 
pourrait   faire  croire  qu'ils  sont  véritable 
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ment  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  ils  priè- 
rent Sa  Sainteté  de  déclarer  que,  quoiqu'ils 
suivent  la  règle  de  saint  Augustin, ils  ne  sont 
pas  pour  cela  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
mais  que  leur  ordre  s'appelle  l'ordre  de 
saint  Paul,  premier  ermite  :  c'est  pourquoi 
Alexandre  Vil,  par  un  bref  du  6  septembre 
1658,  déclara  qu'ils  avaient  été  nommés  par 
erreur  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
et  que  leur  véritable  nom  était  celui  de  saint 
Paul,  premier  erorile,  quoiqu'ils  suivissent  la 
règle  de  saint  Augustin  :  flujusmodi  suppli- 
eaUenibus  inclin ati ,  ordinem  saneti  Pauli 
primi  eremitœ  hujusmodi,  et  seu  ejus  priorem 
generalem,  et  fratres  in  prœinsertis  litteris  or- 
dinis  saneti  Augustini,  per  errorem  denomi- 
natos  et  nuncuputos  fuisse,  aucloritate  apo- 
stolica  tenore  prœsentiwn  declaramus ,  ipsos- 
que  priorem  generahm  et  fratres  proinde  or- 
dinis  saneti  Pauli  primi  eremitœ ,  siiï  régula 
ejusdem  saneti  Augustini,  denominari,  dici  et 
nuncnpari  debere  statuimus  et  decernimus. 

Après  cette  àêclaral'Sn ,  je  ne  crois   pas 
qu'aucun  écrivain  de  l'ordre  de  Saint-Benoît 
mette  celui  des  Ermites  de  saint  Paul,  pre- 
mier ermite,  au  nombre  des  congrégations 
qui  ont  suivi  la  règle  de  saint  Benoît;  mais 
si  les  religieux  de  Saint-Paul  s'avisent  un 
jour  de  couper  leur  barbe  et  de  porter  le  sur- 
plis, ils  deviendront  tout  d'un  coup  chanoines 
réguliers,  ils  prétendront  la  préséance  au- 
dessus  des  moines  de  Saint-Benoît  et  de  tous 
les  réguliers,  et  ils  trouveront  place  dans  le 
tableau  qui  est  dans  la  sacristie  de  l'abbaye 
de  Saint-Laurent  extra  muros  à  Rome,  dont 
nous  avons   parlé  ailleurs.  Si   on   leur  de- 
mande pour  lors  les  titres  en  vertu  desquels 
ils  prétendront  celte  préséance,  ils  rapporte- 
ront une  bulle  de  Grégoire  XI,  de  l'an  1371, 
énoncée  dans  celle  d'Alesaudre  VII,  par  la- 
quelle Grégoire  X!  ordonne  que  l'ordre  ca- 
nonique, qui,  selon  Dieu  et  la  règle  de  saint 
Augustin,  a  été  établi  dans  leurs  maisons  par 
autorité  apostolique,  y  sera  inviolablement 
observé  à   perpétuité  :  In  primis  siquidem 
statuntrs,  ut  ordo  eanonicus  qui  secundum 
D  um  et  diri  Auqus;i«ni  regulam  i»  dumibus 
îpsiûs   auc'oritaie   apàstoHca  institut  us  esse 
diqnosritur,  perpetuis  ib  dem  tetnporibus  in~ 
riotabiliter  observetur.  Car  lorsque  les  écri- 
vains de  Tordre  canonique,  c'est-à-dire  des 
chanoines    réguliers  ,    ont    voulu    prouver 
qu'une  église  était  desservie  de  toute  anti- 
quité par  des  chanoines  réguliers,  ils   ont 
rapporté  des  bulles  des  souverains  pontifes 
où  ces   mêmes   paroles  étaient  exprimées , 
comme  celle  d'Innocent  II  en  faveur  des  cha- 
noines de  Sainte-Croix  de  Conimbre,  rappor- 
tée par  Pénot  :  Statupntes  ut  ordo  eanonicus, 
qui  secundum  beati  Auguslini  regulam  ibidem, 
coopérante  Domino,  noscitur  institulus,  per- 
petuis    temporibus    inviolabilité)'  observetur 
(Hist.  Tripart.  canonic.  regul.).  Il  en  rap- 
porte une  autre  en  faveur  des  chanoines  ré- 
guliers du  monastère  de  Frisonaire,  proche 
Lucnues,qui  est  dans  les  mêmes  lermes  que 
ceux  dont  s'est  servi  Grégoire  XI  en  faveur 

(i)   Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  nuS  17  et  18. 


des  Ermites  de  saint  Paul,  premier  ernite; 
c'est  de  Grégoire  X,  de  l'an  1272  :  In  j,  imis 
sit/uidem  statuentes   ht  ordo   eanonicus,  etc. 
Les  autres  bulles  qui  sont  encore  citées  par 
cet  auteur,  comme  de  Lucius  III   en   faveur 
des  chanoines  réguliers  de  l'église  de  Saint- 
Martin,  dans  l'un  des  faubourgs  de  Sienne, 
de  l'an  1181;  d'Urbain  il!  en  faveur  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Geot  ges  de  Brimale, 
proche  Pavie,  de  l'an  1186;  d'Alexandre  III 
en   faveur  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Laurent  d'Oulx,  de  l';n  1172,  et  d'une  infi- 
nité d'autres  papes  en   faveur  de  plusieurs 
églises  que  les  chanoines  réguliers  s'attri- 
buent, parlent  toutes  dans  les  mêmes  termes. 
Ainsi  il  y  a  à  s'étonner  de  ce  que  Pénot  et  les 
autres  écrivains  de  l'ordre  canonique    n'y 
aient  pas  fait  entrer  l'ordre  de  saint  Paul, 
premier  ermite,  en  verlu  de  la  bulle  de  Gré- 
goire XI;   mais  peut-être  que   la   barbe  et 
l'habit   monacal  qu'ils   portent   en    ont    été 
cause,  et  que  s'ils  avaient  porté  des  habits 
fourrés  d'hermine,  on    leur  aurait   fait   cet 
honneur  :  car  l'hermine  et  les  fourrures  pré- 
cieuses  appartiennent  à   l'ordre  canonique 
(selon  le  P. du  Moulinet), comme  nous  avons 
remarqué  aiil  urs.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
lorsque  certains   chanoines  réguliers,  pour 
prouver  leur  antiquité,  et  qu'ils  ont  toujours 
été  reconnus  p  ur  tels  par  les  souverains 
pontife,  nous  allèguent  les  bulles  dont  nous 
avons  parlé,  ce  sont  toutes  raison  frivoles, 
qui    ne    prouvent   pas   qu'ils    fussent  plutôt 
chanoines  réguliers ,  dans  ce  temps-là,  que 
les   religieux  de  Saint-Paul-Ermite  dont  le 
pëpe  Grégoire  XI  parle  en  ces  termes  :  Sta- 
tuentes  ut  ordo  eanonicus,  etc.  Cependant  ces 
religieux,  depuis  près  de  trois  cent  quarante 
ans  que  Grégoire  XI  leur  a  accordé  cette 
bulle,  ne  se  sont  pas  avisés  de  prendre  le  ti- 
tre de  chanoines  réguliers    Peut-être  le   f>- 
ront-ils  dans  la  suite,  comme  nous  avons  dit, 
et   | -retendront-ils,  commfc   chanoines  régu- 
liers, en  verlu  de  cette  bulle,  à  l'exemple  de 
tant  de  communautés  de  chanoines  réguliers, 
avoir  la  préséance  sur  les  moines  de   Saint- 
Benoît.  En  effet,  ils  ont  déjà  pris  le  manteau 
noir   et   long,  co  i  me   celui   des  ecclésiasti- 
ques, qu'ils  portent  allant  par  la  ville, c  -mine 
ont  fait  presque  tous  les  chanoines  réguliers, 
qui  avaient  autrefois  des  chapes  et  des  capu- 
ces.  Quant  à   leur  autre  habillement     1),  il 
consiste  eu  une  robe  de  drap  blanc,  un  sca- 
pulaire  et  un  capuce  attaché  à  une  mosclle; 
ils  portent  la  barbe  longue,  et  au  chœur  ils 
or.t  un  manteau  blanc.  Ils  étaient  autrefois 
habillés  de  brun  ;  mais  vers  l'an  1341  ils  pri- 
rent le  blanc;  et  comme  on  les  inquiétait  sur 
cet  habillement  qu'ils  avaient  pris,  ils  oblin- 
rent,  dans  la  suite,  du  pape  Urbain  Y  la  per- 
mission de  le  porter,  ce  pontife  leur  ayant 
accordé  pour  cet  effet  une  bulle,  à  la  prière 
de  Charles ,  roi  de  Hongrie.  Pour  ce  qui  est 
de    leurs   observances  ,   ils    mangent   de    la 
viande  trois  fois  la  semaine,  excepté  lavent 
et  les  trois  jours   des   Bogalions,  qu'ils   ne 
mangeni  pour  lors  que  des  viandes  quadra- 
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gésimales  ;  et  les  veilles  de  toutes  les  fêtes  de 
la  sainte  Vierge, ils  ne  mangent  rien  de  cuit. 
Ils  ont  plusieurs  mortifications  :  ils  portent 
néanmoins  du  linge. 

Ces  religieux  ont  eu  plusieurs  personnes 
lislinguées  par  leur  science  et  par  les  digni- 
tés auxquelles  ils  ont  été  élevés ,  et  l'empe- 
reur Joseph  I"  a  donné  l'archevêché  de  Co- 
/oez  au  P.  Paul  Fzecseni,  l'évêché  de  Val- 
zen  au  P.  Emè'ric  Eslerhasi,  el  celui  de  Cho- 
nad  au  P.  Ladislas  Madarti.  Mais  parmi  ceux 
qui  en  sont  sortis,  le  plus  fameux  dans  l'his- 
toire est  Georges  Marlinusius  Utissénovi- 
che.  Il  naquit  en  Dalmatie  Pan  1341,  et  se  fit 
religieux  de  cet  ordre,  dont  il  prit  l'habit 
l'an  1506,  dans  le  couvent  de  Laad,  au  dio- 
cèse d'Agria,  sous  le  généralatdu  P.  Etienne, 
qui  avait  été  élu  pour  la  seconde  fois.  Mar- 
linusius étudia  dans  le  même  couvent  pen- 
dant quatre  ans,  et,  après  avoir  été  ordonné 
prêtre,  il  fit  les  fonctions  de  supérieur  dans 
plusieurs  monastères  de  l'ordre.  S'élani  fait 
connaître  à  Jean  ,  vaivode  de  Transylva- 
nie, qui  avait  été  élu  par  quelques-uns  roi 
de  Hongrie,  ce  prime  se  servit  de  lui  pour 
porter  les  peuples  à  le  reconnaître  ,  et  ses 
négociations  ayant  réussi,  il  lui  donna  par 
reconnaissance  l'évêché  de  Varadin,  avec  les 
principales  charges  de  la  cour,  et  l'établit  en 
mourant  tuteur  de  son  fils  unique,  dont  il 
gouverna  le  royaume  avec  un  pouvoir  ab- 
solu. Pour  maintenir  la  paix  entre  son  pu- 
pille et  l'empereur  Ferdinand  Ier,  pour  lors 
archiduc  d'Autriche,  il  fit  donner  à  ce  der- 
nier la  Transylvanie ,  et  eut  peu  de  temps 
après  l'archevêché  de  Strigonie,  qui  valait 
cent  cinquante  mille  ducalsde  revenu.  Quel- 
que temps  après  ,  à  la  recommandation  du 
même  Ferdinand  ,  il  fut  fait  cardinal  par 
Jules  III ,  honneur  qu'il  sembla  mépriser 
comme  au-dessous  de  lui,  afin  qu'il  ne  pa- 
rût pas  en  être  redevable  à  Ferdinand,  qui 
peu  de  temps  après  le  fit  assassiner  ,  le  8 
décembre  1551 ,  sur  ce  que  ses  ennemis 
avaient  persuadé  à  ce  prince  qu'il  s'enten- 
dait avec  le  Turc.  Mais  Dieu  permit  que  le 
même  Ferdinand,  après  avoir  été  excommu- 
nié par  le  pape,  perdit ,  en  punition  de  son 
crime ,  la  Transylvaine  ,  laquelle  fil  aussi 
une  perle  bien  plus  considérable  par  la  mort 
de  ce  cardinal,  qui  fut  celle  de  la  religion 
catholique  qu'il  y  avait  conservée,  quoique 
le  père  de  Jean  Sigismond,  son  pupille,  fût 
infecté  d'hérésie.  Florimond  de  Raymond  dil 
qu'il  a  été  Bénédictin  ,  mais,  selon  le  témoi- 
gnage des  auteurs  qui  ont  écrit  sa  Vie, 
comme  Torneus,  qui  l'a  donnée  eu  latin, 
et  Martin  Fumée  en  français,  Paul  Jove,  le 
président  de  Thou  ,  Baronius,  Mézeray,  et 
les  autres  qui  en  ont  parlé,  il  a  été  de  Tordre 
de  Saint-Paul-Ermite.  Moréri  s'est  trompé 
lorsqu'il  dil  qu'il  prit  l'habit  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Paul-Ermite,  près  de  Bude,qui 
appartenait  à  la  congrégation  du  Mont-Oli- 
vet,  el  ce  qu'il  ajoute  ensuite  en  est  une 
preuve,  puisqu'il  dit  que  Marlinusius  fui  su- 
périeur du  monastère  de  Gestokoviano  en 
Pologne;  car  les  religieux  de  l'ordre  du 
Mont-Olivet  n'ont  jamais  eu  de  couvents  en 
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Pologne.  Il  a  pris  sans  doute  Gestokoviano 
pour  Czestochovie,  quia  toujours  appartenu 
à  l'ordre  de  Saint-Paul-Ermile. 

Voyez  Andr.  Eggerer.  Fragmen  Corvi 
proto-rrem.,sive  lietiq.  Annal,  ord.  S.  Paul, 
pr.  (rem.  Paul  Morigia,  Hist.  des  ord.  relig. 
Silvest.  Maurol.  Mar.  Océan,  di  tutt,  gl.  re- 
ligion, lih.  i.  Bonanni,  Catalog.  ord.  relig., 
part,  i,  et  Mémoires  envoyés  par  le  R.  P. 
Matthieu  Crassen,  procureur  général  de  cet 
ordre  en  cour  de  Borne. 

§  3-  —  Des  religieux  de  l'ordre  de  saint  Paul, 
premier  ermite,  en  Portugal,  avec  la  Vie  de 
Mendo  Gomez  de  Simbra  ,  leur  fondateur. 

Augustin  Barbosa,  fameux  jurisconsulte 
portugais,  dans  son  traité  qui  a  pour  litre 
de  Jure  reelesiustico,  parle  des  religieux  de 
saint  Paul,  premier  ermite,  en  Portugal,  et 
dit  que  cet  ordre  eut  pour  fondateur  un 
nommé  Benoît,  citoyen  romain,  qui  se  retirj* 
dans  la  solitude  de  Serra  de  Ossa,  avec  quel- 
ques autres  personnes,  et  qu'ils  y  vécurent 
en  anachorètes  dans  des  cellules  séparées 
les  unes  des  autres  ;  mais  que  l'on  ignore 
le  temps  de  leur  retraite.  Il  ajoute  que,  par 
ordre  du  pape  Grégoire  XI,  ils  furent  rélor- 
més  par  l'évéque  de  Conimbre  et  quelques 
autres  qui  leur  ordonnèrent  de  demeurer 
quatre  ensemble;  que  le  pape  Grégoire  XII, 
qui  apparemment  ne  trouvait  pas  ce  nombre 
suffisant  pour  faire  une  communauté,  voulut 
qu'ils  demeurassent  dix  ensemble;  et  qu'en- 
fin, leur  nombre  s'étant  augmenté  considéra- 
blement, ils  firent  union  avec  les  Ermites  de 
Saint-Paul  en  Hongrie,  et  élurent  un  pro- 
vincial ;  mais  que,  comme  la  longueur  du 
chemin  qu'il  y  avait  de  Portugal  en  Hon- 
grie incommodait  ceux  qui  étaient  obligés 
d'y  aller,  ils  se  séparèrent  et  furent  gouver- 
nés par  leur  provincial  jusqu'en  l'an  1578, 
que  le  pape  Grégoire  XIII  confirma  leur  or- 
dre, et  leur  accorda  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. Voilà  ce  que  Barbosa  rapporte  de  cet 
ordre  ;  mais  le  P.  Dom  Nicolas  de  Sainte- 
Marie,  chanoine  régulier  de  la  congrégation 
de  Sainte-Croix  de  Conimbre ,  donne  à  cet 
ordre  un  autre  fondateur.  Ce  religieux*  qui 
est  aus»i  Portugais,  dans  les  Chroniques 
qu'il  a  faites  de  sa  congrégation,  rapporté 
aussi  l'origine  des  ordres  qui  oui  été  établis 
en  Portugal;  et,  parlant  de  celui  de  saint 
Paul,  premier  ermite,  il  dil  que  ce  fut  l'an 
118(3,  sous  le  pontifical  d'Urbain  111  et  le  rè- 
gne de  Sanche  Ier,  qu'il  fut  fondé  dans  ce 
royaume,  à  Serra  de  Ossa,  par  Ferdinand 
Ane?  ou  Vanez,  qui  fut  depuis  grand  maître 
de  Tordre  militaire  d'Avis.  Il  se  peut  faire 
qu'il  y  ait  eu  quelques  ermites  qui  aient 
formé  une  communauté  dès  l'an  1186,  sous 
le  pontificat  d'Urbain  III  et  le  rè^ne  de  San- 
che I".  Mais  si  l'on  veut  leur  donner  pour 
fondateur  Ferdinand  Anez,  grand  maître  de 
l'ordre  d'Avis,  c'est  peut-être  parce  qu'il  a 
été  le  fondateur  de  l'édifice  matériel,  en  fai- 
sant bâlir  leur  ermitage,  ou  qu'il  a  pu  leur 
prescrire  des  règlements,  ou  qu'enfin  il  a  pu 
être  leur  supérieur  de  la  même  manière  que 
l'abbé  de  Moribond,  de  Tordre  de  Cîteaux, 
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est  supérieur  en  Portugal  des  ordres  d'Avis 
et  de  Christ,  et  de  ceux  d'Alcanlara,  de  Cala- 
trava  et  de  Montesaau  royaume  d'Espagne. 
Au  reste,  c'est  chercher  bien  loin  l'origine  de 
Tordre  des  Ermites  de  saint  P.iul,  premier 
ermile,  en  Portugal,  que  de  la  rapporier  à 
celle  des  Ermites  de  Serra  de  Os«i  en  1186, 
comme  fait  notre  auteur,  et  c'est  faire  un 
grand  saut  que  de  descendre  tout  d'un  coup 
à  l'an  1431,  aujiiel  temps  mourut  Mendo 
Gomez  de  Simbra  ,  qui  doit  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur  de  cet  ordre. 

11  était  noble  d'extraction  et  avait  em- 
brassé dès  sa  jeunesse  la  profession  des  ar- 
mes. 11  ses  vit  en  qualité  de  capitaine  sous  le 
roi  Don  Jean  1er,  dans  es  guerres  qu'il  eut 
contre  le  roi  de  Gastille,  où  il  donna  des 
ma  ques  de  son  courage  et  de  sa  valeur  en 
plusieurs  rencontres  ,  principalement  à  la 
pme  de  Ceula  en  Afrique  ,  que  le  roi  de 
Castille  emporta  sur  les  Maures  l'an  1415. 
Mais  renonçant  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités du  siècle,  il  ^e  retira  dans  une  soli- 
tude proche  Sétuval,  où  il  bâtit  un  oratoire 
qui  a  depuis  été  appelé  de  son  nom  Mendo- 
liva.  11  y  persévéra  plusieurs  années  dans 
l'exercice  de  la  prière,  de  l'oraison  et  de  la 
pénitence,  et  s'y  acquit  une  si  grande  répu- 
tation de  sainteté,  que  plusieurs  personnes 
pieuses  vinrent  le  visiter  et  lui  firent  de 
grandes  donations. 

Les  Ermites  de  Serra  de  Ossa,  se  voyant 
sans  supérieur  par  la  mort  de  Jean  Fernan- 
dez,  qui  les  avait  gouvernés  pendant  un 
long  temps  ,  jetèrent  les  yeux  sur  Mendo 
Gomez  pour  les  gouverner  et  l'élurent  pour 
supérieur.  Il  refusa  d'abord  d'accepter  cette 
charge,  mais  ils  lui  firent  tant  d'instances 
qu  il  leur  accorda  leur  demande;  et  comme 
il  avait  déjà  bâti  plusieurs  ermitages  qu'il 
gouvernail  en  qualité  de  supérieur,  il  les 
joignit  à  celui  de  Serra  de  Ossa,  qu'il  établit 
pour  chef  de  la  congrégation  à  laquelle  l'on 
a  donné  le  nom  de  saint  Paul,  premier  er- 
mite. 

Ses  vertus  ne  firent  pas  moins  d'éclat  à 
Serra  de  Ossa  qu'edes  en  avaient  fait  à  Sé- 
tuval. Son  abstinence  était  si  grande  qu'il 
passait  plusieurs  jours  sans  manger,  et  sou 
oraison  si  continuelle,  qu'il  demeurait  pres- 
que tout  le  jour  et  pendant  la  nuit  en  orai- 
son dans  l'église.  Le  roi  Dom  Edouard  le 
venait  souvent  visiter  et  recevait  ses  avis 
comme  ceux  d'un  ange  descendu  du  ciel. 
Lorsque  ce  prince  avait  quelque  chagrin,  il 
envoyait  quérir  ce  saint  homme  pour  se  con- 
soler avec  lui.  Enfin  ce  serviteur  de  Dieu, 
accablé  d'années,  mourut  le  24  janvier 
1481. 

Il  eut  pour  successeur  Loup  de  Portel , 
qui  fut  élu  dans  un  chapitre  qui  se  tint  l'an 
1482,  par  les  ordres  du  roi  Jean  II,  où  l'on 
dressa  des  constitutions  pour  le  bon  ordre 
de  celte  congrégation.  Ces  statuts  et  ces  rè- 
glements, auxquels  on  fil  quelques  change- 
ments dans  la  suite,  furent  approuvés  par  le 
pape  Grégoire  Xlll,  qui  confirma  celle  con- 
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grég  ition  l'an   1578,  à  la  prière  du  cardinal 
Henri,  qui  était  fort  affectionné  à  cet  ordre, 
et  ils  envoyèrent  «à  ce  pape  les   informations 
authentiques  des  vies  de  plusieurs  pei  sonnes 
qui   étaient   mortes  parmi  eux   en    odeur  de 
sainteté.  Le  même  cardinal,  étant  légal  a  la- 
terc  en  Portugal,  leur  avait  donné  la  règle  «le 
sainl  Augustin   pour  se  conformer  aux   Er- 
mites    de    Saint-Paul    en     Hongrie  ,    dont 
l'institut   avait    été   approuvé   par   le   pape 
Jean  XXII,   comme  nous   avons  dit  dans  le 
paragraphe  précédent.  11  avait  réformé  quel- 
que   chose    de  leurs  constitutions,  et  ce  ne 
fut  qu'après   ces  changements   qu'ils   firent 
des  vœux  solennels,  et  prirent  l'habillement 
qu'ils  portent  à  présent,  qui  consiste  en  une 
tunique  de  couleur   tannée,    un    scapulaire, 
un  manteau,  un  chapeau  noir  (1).  Ils  lurent 
promus  aux  ordres  sacrés,   et  ils   s'adonnè- 
rent ensuite  à  l'élude  et  à  la  prédication.  Us 


onl  environ   seize  couvents  et   un  collège  a. 
Evora,  et  ils  sont  soumis  à  un  général. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  ont  fait  men- 
tion de  ces  relig  eux  ,  mais  ils  n'en  ont  dit 
que  fort  peu  de  chose,  et  ils  se  sont  conten- 
tés de  rapporlerseulement  leurorigine,  qu'ils 
ne  fixent  qu'en  l'an  lo62  ;  mais  elle  est  bien 
plus  ancienne,  comme  nous  avons  montré, 
et  ils  onl  suivi  la  règle  de  saint  Augustin 
avant  l'an  1562,  puisqu'ils  l'ont  reçue  du 
cardinal  Henri  de  Portugal,  qui  n'a  été  légat 
en  ce  royaume  (selon  Ciaconius)  que  des 
papes  Paul  111  et  Jules  III,  ce  dernier  étant 
mort  en  1555.  Le  P.  Dom  Nicolas  de  Sainte- 
Marie  est  celui  qui  a  le  plus  parlé  de  cet 
ordre,  el  nous  ayons  presque  rapporté  tout 
ce  qu'il  en  dit.  Quant  à  l'union  que  Barbosa 
prétend  qu  ils  ont  faite  avec  les  Ermites  de 
Portugal,  il  est  vrai  que  celte  union  a  été 
faitepar  auloritédu  pape  Alexandre  VI,  mais 
ils  ont  été  ensuite  séparés,  et  ces  deux  con- 
grégations ont  chacune  un  général  particu- 
lier. Ils  ont  néanmoins  conservé  les  mêmes 
observances,  et  ils  ne  diffèrent  que  par  l'ha- 
billement. 

Comme  Crescenze  met  au  nombre  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  tous  ceux 
qui  ont  des  habits  de  couleur  tannée,  à  cause 
que  les  religieux  de  cet  ordre  en  Italie  ont 
des  coules  et  des  scapulaires  de  la  même 
couleur,  quoique  ceux  d'Espagne  aient  des 
scapulaires  noirs  et  des  chapes  de  même 
couleur,  il  dit  qu'il  y  a  beaucoup  d'Ermites 
de  Saint-Jérôme  dans  le  royaume  de  Naples 
et  dans  la  Marche  d'Ancone  ,  qui  se  disent 
de  l'ordre  de  saint  Paul,  premier  ermile; 
que  dans  quelques  couvents  ils  observent  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  que  dans  d'autres 
ils  n'en  ont  aucune.  Mais  il  y  a  grande  dif- 
férence entre  ces  Ermites  d'Italie  el  ceux  de 
Portugal,  puisque  ceux  ci  sont  véritable- 
ment religieux,  et  que  ceux-là  ne  le  sont 
poini.  Schoonebcck  fait  aussi  mention  d'une 
certaine  congrégation,  dont  a  parlé  Morigia, 
qui  fut  établie  en  Espagne  sous  le  nom  de 
saint  Paul,  premier  ermite;  mais  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'ils  n'étaient  pas  religieux. 


(1)  Foi/.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  19. 
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D.  Nicolas  de  S.  Marin,  Chron.  da  ord.  dos 
Conegos  Regrant.  de  S.  Agosthinô.  Paul  IVFo- 
rigia,  Hist.  des  Relig.  Schooneb.  IJist.  des 
ord.  relig.  Tambor.  de  Jur.  abbat.,  et  Bar- 
bosa,  de  Jure  ecclesiastico. 

§  k.~  Des  religieux  de  Vordre  de  saint  Paul, 
premier  ermite,  en  France,  appelés  com- 
munément les  Frères  de  la  Mort. 

Il  y  a  encore  eu  des  religieux  en  France 
sous  le  nom  d'Ermites  de  saint  Paul,  premier 
ermite,  et  qu'on  nommait  vulgairement  les 
Frères  de  la  Mort,  à  cause  qu'ils  portaient 
la  représentation  d'une  tête  de  mort  sur  leurs 
scapulaires,  et  qu'ils  devaient  toujours  avoir 
dans  la  pensée  le  souvenir  de  la  mort; 
mais  je  n'ai  pu  trouver  quelle  était  leur  ori- 
gine. Si  l'on  en  juge  néanmoins  par  leurs 
constitutions,  qui  furent  faites  vers  l'an  1620 
par  le  P.  Guillaume  Callier,  supérieur  géné- 
ral de  cette  congrégation,  il  y  a  de  l'appa- 
rence qu'il  n'y  avait  pas  longtemps  pour  lors 
qu'ils  étaient  établis,  et  qu'ils  n'avaient  pas 
fait  encore  de  grands  progrès,  puisque,  par 
le  premier  chapitre  de  ces  constitutions,  qui 
regarde  l'office  du  supérieur  de  toute  la  con- 
grégation, il  est  dit  que  lorsque  l'ordre  sera 
suffisamment  agrandi  pour  être  divisé  en  pro- 
vinces, le  supérieur  général  aura  le  pouvoir 
de  créer  les  provinciaux  par  l'avis  des  Pères 
Discrets  de  la  même  province.  Ce  P.  Guil- 
laume Callier  pourrait  bien  avoir  été  le  fon- 
dateur de  cette  congrégation,  puisque,  dans 
la  lettre  circulaire  qu'il  adresse  à  ses  reli- 
gieux, et  qui  est  à  la  tête  des  constitutions, 
il  parle  en  fondateur,  et  leur  dit  que  son  in- 
tention a  toujours  été  que  ses  constitutions 
fussent  entièrement  observéesà  la  lettre,  sans 
glose  ou  interprétation;  qu'ils  ne  les  pour- 
ront en  quelque  façon  corrompre,  altérer 
ou  changer,  ne  cherchant  point  à  les  inter- 
préter, mais  seulement  à  les  suivre  selon  son 
sens.  Ce  que  nous  pouvons  dire  de  certain 
touchant  cet  ordre,  c'est  que  les  constitutions 
ayant  éié  dressées  par  le  P.  Guillaume  Callier, 
elles  furent  approuvées  par  le  pape  Paul  V 
le  18  décembre  1820,  et  qu'ensuite  le  roi 
Louis  XIII,  par  ses  lettres  patentes  données 
à  Saumur  au  mois  de  mai  1621,  approuva  et 
autorisa  rétablissement  de  ces  religieux  en 
France,  et  leurs  constitutions  fuient  impri- 
mées à  Paris  en  1622  pour  la  première  fois. 
Ils  avaient  un  couvent  à  Roue;),  qui  est  main- 
tenant occupé  par  les  religieux  Augustins 
Déchaussés,  auxquels  ont  a  toujours  donné 
denuis  dans  cette  ville  le  nom  de  Pères  de  la 
Mort,  à  cause  que  ce  couvent  avait  appar- 
tenu à  ces  religieux  de  l'ordre  de  saint  Paul, 
premier  ermite,  que  l'on  appelait  vulgaire- 
ment les  Pères  de  la  Mort.  Ne  pouvant  donc 
rien  dire  autre  chose  touchant  l'origine  de 
ces  religieux,  nous  passons  à  leurs  princi- 
pales observances. 

Leurs  couvents  pouvaient  être  dedans  ou 
hors  les  villes,  et  en  état  d'entretenir  au 
moins  douze  religieux,  tant  par  le  moyen 
des  rentes  et  des  revenus  que  par  les  au- 
mônes; et  si  l'un  et  l'autre  n'était  pas  suffi- 


sant, leur  travail  suppléait  au  reste.  Il  y  avait 
aussi  dans  les  bois  des  couvents  qui  avaient 
des  cellules  ou  petits  ermitages  séparés  les 
uns  des  autres  de  deux  cent  cinquante  pas. 
Ceux  qui  y  voulaient  vivre  solitaires  ne  le 
pouvaient  faire  qu'après  deux  ans  de  profes- 
sion, et  après  en  avoir  obtenu  la  permissi  n 
du  supérieur  de  la  congrégation  et  de  tout  le 
chapitre.  Cette  permission  ne  leur  était  ac- 
cordée que  pour  un  temps  limité,  et  ils  ne  de- 
vaient pas  passer  les  bornes  qui  leur  avaient 
été  marquées.  S'ils  étaient  prêtres,  ou  leur 
envoyait  tous  les  jours  un  religieux  du  cou- 
vent pour  leur  servir  la  messe,  avec  la  por- 
tion ordinaire  que  l'on  donnait  à  la  commu- 
nauté, et  s'ils  n'étaient  pas  prêtres,  on  leur 
en  envoyait  un  pour  leur  dire  la  messe.  Tous 
les  mois  ils  venaient  au  chapitre  pour  dire 
leurs  coulpes,  et  tous  les  dimanches  et  les 
fêtes  ils  assistaient  au  chœur  avec  les  autres 
religieux. 

Ceux  qui  demeuraient  dans  les  villes  de- 
vaient visiter  les  malades,  procurer  que  les 
sacrements  leur  fussent  administrés,  aussi 
bien  que  leurs  besoins  et  leurs  nécessités,  et 
faire  donner  des  aumônes  à  ceux  qui  étaient 
pauvres.  Ils  ensevelissaient  les  morts,  visi- 
taient les  prisonniers  deux  fois  la  semaine, 
les  aidaient  selon  la  faculté  du  couvent,  leur 
faisaient  des  exhortations,  «  t  le  plus  souvent 
leur  disaient  la  messe.  Ils  devaient  assister 
les  criminels  au  supplice  avec  la  permission 
du  roi  et  de  la  justice,  et  tous  les  jours  on 
envoyait  deux  religieux  aux  hôoitaux  pour 
soulager  les  malades,  leur  «tonner  cà  manger, 
faire  leurs  lits,  nettoyer  leurs  chambres,  et 
les  consoler  par  de  pieuses  instructions. 

Outre  les  jeûnes  prescrits  par  1  lîglise,  ils 
jeûnaient  encore  Pavent  et  tous  les  mercre- 
dis et  les  vendredis  de  l'année,  et  les  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte  au  pain 
et  à  l'eau.  Ils  ne  mangeaient  jamais  de  viande 
le  soir,  excepté  les  dimanches  et  les  fêtes  de 
la  première  et  seconde  classe.  L'usage  du 
ciliée  éL.it  accordé  à  ceux  qui  le  demandaient 
et  à  qui  on  jugeait  à  propos  de  l'accorder; 
mais  ils  devaient  tous  prendre  la  discipline  le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque 
seoiaine. 

Une  des  choses  essentielles  de  leur  institut 
était  d'avoir  toujours  dans  la  pensée  le  sou- 
venir de  la  mort;  c'est  pourquoi,  lorsqu'ils 
se  rencontraient  les  uns  et  les  autres,  ils  se 
disaient:  Pensez  à  là  mort,  mon  très-cher 
frère  N.  En  saluant  les  personnes  de  dehors 
ou  eu  demandant  l'aumône,  ils  leur  disaient 
aussi  de  songer  qu'il  fallait  mourir.  Etant  as- 
semblés au  réfectoire  pour  dîner  ou  pour 
souper,  celui  qui  devait  faire  la  lecture,  après 
avoir  demandé  la  bénédiction,  disait  tout 
haut  :  Souvenez-vous  de  votre  dernière  fin,  et 
vous  ne  pécherez  point.  Us  baisaient  tour  à 
tour,  avant  que  de  se  mettre  à  table,  une  tête 
de  mort  qui  était  au  pied  du  crucifix  ;  plu- 
sieurs en  avaient  devant  eux  en  mangeant, 
et  ils  étaient  tous  obligés  d'en  avoir  une  dans 
leurs  chambres.  Après  qu'un  religieux  avaif. 
fait  profession,  et  prononcé  les  vœux  solen- 
nels, on  le  mettait  dans  uu  cercueil  couvert 
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d'un  drap  mortuaire  ;  les  choristes  chan- 
taient :  Ne  recorderis,  Domine,  peccata  illius, 
dum  renp)  is  judicare  sœeulum  per  ignem  :  et 
pendant  que  (oui  le  chœur  chantait  le  De 

profundis,  les  nligieux,  chacun  à  soi»  loor, 
li  i  jetaient  d>>  l'eau  bénite,  en  disant  :  Mon 
frire,  vous  êtes  mort  au  monde,  virez  pi  ur 
bien.  Le  De  profundis  étant  dit,  an  chantait 
le  Libem  avec  l'oraison  Inclina,  Domine,  au- 
mn  t'.um,  ete  ;  et  au  lieu  de  ces  mots,  Quam 
de  hoc  sœculo  migrare  jussisti,  on  disait, 
Quem  de  trausitorio  sœculi  ad  retigionem  mi- 
f/rai  e  jussisti.  après  quoi  le  jeune  profès.  se 
m  il  ut  à  genoux,  étendait  le-  bras  on  croix 
pendant  que  l'on  récitait  d'auires  prières. 
Voici  la  formule  de  leur  profession  :  Au  nom 
de  Notr-Seignem-,  eu-.,  je  N.  fais  profession 
et  promets  oi>é<lien<e  à  Dieu  tout-puissan^ ,  et 
à  la  B.  V .  Marie,  à  noire  glorieux  Père  saint 
Paul,  premi>r  ermite,  et  à  vêtus,  mon  ilévt- 
rendissime  Père,  F/  ère  V..  et  à  vos  successeurs 
canoniquement  et  lég- tintement  élus,  et  vivre 
sans  aucune  propriété,  eu  en  perpétuelle  chas- 
teté, selon  les  présentes  constitutions  et  règles, 
jusqu'à  la  mort. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  fait  mention  de  la 
règle  de  saint  Augustin  dans  cette  profession, 
ces  religieux  néanmoins  la  suivaient,  et  elle 
se  trouve  à  la  fin  de  leurs  constitutions. 
Lorsque,  dans  le  chapitre  général,  qui  se 
tenait  tous  les  trois  ans,  le  nouveau  général 
était  élu  ,  il  promettait  de  faire  observer 
celte  règle  et  les  constitutions,  en  disant: 
Je  N.  indigne  supérieur,  promets  à  Dieu  tout" 
puissant,  à  la  bienheureuse  Yiei  7e  Marie^aux 
bienheureux  suint  Paul  et  saint  Augustin,  et 
à  votre  Révérence,  Père  V. ,  et  à  vous,  mes 
Révérends  Pères  et  Frères,  que,  moyennant 
la  grâce  de  Dieu,  f  observerai  et  ferai  observer 
nos  constitutions  et  rèc/les  sans  glose  et  à  la 
lettre. 

Quant  à  leur  habillement,  il  consistait  en 
une  robe  de  gros  drap  gris  blanc  qui  des- 
cendait jusqu'aux  talons,  un  manteau  de 
même  couleur  qui  n'allait  qu'à  la  moitié  des 
cuisses,  un  capuce  un  peu  aigu  de  drap  noir, 
tombant  en  rond  sur  les  épaules,  et  fait  en 
pointe  sur  le  milieu,  un  scapulaire  de  même 
d'un  pied  et  demi  de  large,  et  de  la  longueur 
de  la  robe,  au  milieu  dupuel  ils  portaient  la 
représentation  d'une  tète  de  mort  avec  deux 
os  au-dessous  en  croix,  et  ils  marchaient 
nu-pbds  avec  des  sandales  de  cuir  (1).  Les 
frères  lais  étaient  habillés  comme  les  prêtres, 
mais  ils  avaient  aussi  des  frères  qu'ils  appe- 
laient convers,  qui  ne  portaient  point  le  ca- 
puce, mais  seul  ment  un  chapeau,  ce  qui 
n'était  permis  à  au  un  autre  religieux,  ex- 
cepté au  supérieur  général  lorsqu'il  était  en 
voyage^  Le  grand  sceau  de  son  olfice  repré- 
sentait saint  Pau.  Ermite,  n\ec  une  tête  de 
mort  au  bas,  deux  os  en  croix  au-tlessous,  et 
ces  paroles  autour  :  Sanctus  Puulus,  eremi- 
tarum  primus  Pater,  mémento  mori;  le  petit 
sceau  avait  pour  empreinte  une  lèie  de  mort 
seulement,  avec  deux  os  en  croix,  et  ces  pa- 
roles autour  :  Mémento  mori.  Le  prieur  de 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  20. 


chaque  couvent  en  avait  aussi  deux,  l'un  re- 
présentant saint  Paul  Ermite,  au  ba^  duquel 
étaient  gravées  les  armes  de  la  ville  où  le 
couvent  était  situé,  et  l'autre,  pour  les  lettres 
missives,  avait  aussi  une  tète  de  mort.  Enfin 
ils  avaient  si  souvent  à  la  bouche  ces  paro- 
les, //  faut  mourir,  et  l'écrivaient  en  tant 
d'endroits,  qu'elles  se  trouvent  au  haut  de 
chaque  page  de  leurs  conslitiuns,  qui  en  con- 
tiennent près  de  deux  cent  soixante  et  dix.  Il 
y  a  de  l'apparence  que  cet  ordre  fut  supprimé 
par  le  papeUrbain  Vill;  car,  dans  un  faclum 
imprimé  en  1633,  et  qui  a  pour  titre  :  Dé- 
fense pour  le  Révérendissime  Père  général  de 
tout  l  ordre  de  la  Sain  e-Trinité,  contre  la 
conjuration  de  frère  Simon  Chombellan,  et  ses 
adhérents  sous  le  nom  de  Réformés  dudit 
ordre  ,  il  y  est  parlé  d'un  frère  François, 
apostat  des  Frères  de  la  Mort,  chassés  par 
l'archevêque  de  Paris,  et  supprimés  il  n'y 
avait  pas  longtemps  par  le  pape. 

Voyez  les  Constitutions  de  cet  ordre  im- 
primées à  Paris  pour  la  première  fois  en 
latin  et  en  français  en  1622,  et  pour  la  se- 
conde fois  en  latin  en  1623 

PAUL  et  ETIENNE  (Saints). 
Voy.  Césaibe  (Saint-). 

PAUVRES-CATHOLIQUES. 

De  l'ordre  des    Pauvres-Catholiques ,  uni  à 
celui  des  Ermites  de  Saint-Augustin. 

Vers  l'an  1160,  un  nommé  Pierre  Valdo, 
riche  marchand  de  Lyon,  natif  du  village  de 
Vaud  en  Dauphiné  sur  le  Rhône  près  de 
Lyon,  fut  si  sensiblement  touché  de  la  mort 
d'un  de  ses  amis,  qu'il  prit  la  résolution  de 
changer  de  vie,  et  expliquant  à  la  lettre  les 
paroles  de  Jésus-Christ  contre  les  riches,  il 
distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres  de  la 
ville,  pour  faïre  profession  d'une  pauvreté 
volontaire,  et  renouveler,  à  ce  qu'il  préten- 
dait, la  manière  de  vivre  des  apôtres,  il  eut 
plusieurs  admirateurs  dans  ce  genre  de  vie, 
qui  devinrent  ses  disciples,  et  formèrent 
avec  lui  une  communauté.  On  les  appela  les 
pauvres  de  Lyon,  à  cause  de  la  pauvreté 
dont  ils  faisaient  profession  ;  Léonistes,  du 
nom  de  la  ville  de  Lyon;  Insabatés,  à  cause 
des  sandales  qu'ils  portaient  pour  faire  pa- 
raître leurs  pieds  nus,  et  enfin  Vaudois,  à 
cause  de  leur  instituteur  Valdo,  qui  était  du 
village  de  Vaud.  Comme  il  avait  quelque 
élude,  il  leur  expliquait  le  Nouveau  Testa- 
ment en  langue  vulgaire.  11  les  instruisit  si 
bien,  qu'il  leur  prit  fantaisie,  non-seulement 
d'imiter  la  pauvreté  volontaire  des  apôtres, 
mais  aussi  de  prêcher  et  d'enseigner,  quoique 
laïques  et  sans  mission.  Le  clergé  de  Lyon 
les  en  ayant  repris,  ils  commencèrent  à  dé- 
clamer contre  les  ecclésiastiques  et  contre 
leurs  dérégleuients,  disant  hautement  qu'ils 
ne  s'opposaient  à  leurs  prédications  que 
parce  qu'ils  portaient  envie  à  la  sainteté  de 
leurs  mœurs  et  à  la  pureté  de  leur  doctrine. 
Le  pape  Alexandre  111  leur  défendit  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu,  mais  ils  méprisé- 
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rent  les  ordres  de  ce  ponlife  et  continuèrent 
de  prêcher  hardiment,  ce  qui  fit  que  LuciusIIl 
les  excommunia  ;  mais,  secouant  le  joug  de 
l'obéissance,  ils  continuèrent  leurs  prédica- 
tions et  s'engagèrent  dans  diverses  erreurs. 
Leur  secte  se  répandit  en  plusieurs  endroits. 
Alphonse,  roi  d'Aragon,  les  condamna  l'an 
1194,  et  Bernard,  archevêque  de  Narhonne, 
les  proscrivit,  après  les  avoir  convaincus 
d'erreurs  dans  une  conférence  qu'il  eut 
avec  eux. 

11  y  en  eut  néanmoins  quelques-uns  qui  se 
convertirent  et  renoncèrent  à  l'hérésie,  Tan 
1207.  Ils  avaient  pour  chef  un  nommé  Du- 
rand de  Huesca,  en  Aragon  ,  et  vinrent  se 
présenter  au  pape  Innocent  111  [Epiât.,  lib. 
ii,  ep.  196),  l'an  1208.  Ce  pontife  les  reçut 
favorablement,  et  les  ayant  écoutés,  il  re- 
connut qu'ils  étaient  catholiques.  Toutefois, 
pour  plus  grande  sûreté,  il  leur  (il  faire  ser- 
ment et  donner  par  écrit  leur  confession  de 
loi,  où  ils  reçoivent  les  trois  symboles,  des 
Apôtres,  de  Nicée  et  celui  qui  est  attribué  à 
saint  Alhanase,  et  reconnaissent  que  Dieu 
est  le  Créateur  des  choses  corporelles,  aussi 
bien  que  des  spirituelles,  et  auteur  de  l'An- 
cien Testament  comme  du  Nouveau  ;  qu'il  a 
envoyé  Jean-Baptiste,  homme  saint  et  juste; 
que  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  sa  Passion, 
sa  mort  et  sa  résurrection  ont  été  réelles  et 
véritables  ;  qu'il  n'y  a  qu'une  Eglise,  qui  est 
la  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  que 
les  sacrements  qu'elle  célèbre  ne  dépendent 
point  de  la  vertu  du  ministre. 

Nous  approuvons,  continuent-ils,  le  bap- 
tême des  enfants  et  la  confirmation  que  l'é- 
vêque  donne  par  l'imposition  des  mains. 
Nous  croyons  qu'au  saint  sacrifice  le  pain  et 
le  vin,  après  la  consécration,  sont  le  vrai 
corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  et 
qu'il  ne  doit  être  consacré  ni  offert  que  par 
un  prêtre  ordonné  régulièrement  par  un 
évêque.  Nous  croyons  que  Dieu  accorde  le 
pardon  aux  pécheurs  véritablement  péni- 
tents ,  et  nous  communiquons  volontiers 
avec  eux.  Nous  recevons  l'onction  des  ma- 
lades. Nous  ne  condamnons  point  le  ma- 
riage, même  les  secondes  noces,  et  nous  con- 
fessons que  l'homme  et  la  femme  se  peuvent 
sauver  vivant  ensemble.  Nous  ne  blâmons 
point  l'usage  de  la  chair  pour  nourriture,  et 
croyons  qu'il  est  permis  de  jurer  avec  vérité 
et  justice.  Nous  croyons  la  prédication  né- 
cessaire, pourvu  qu'elle  se  fasse  par  l'au- 
torité du  pape  ou  des  évêques.  Nous  respec- 
tons l'olfice  ecclésiastique  dont  use  l'Eglise 
romaine.  Nous  croyons  que  le  diable  n'a  pas 
été  créé  mauvais,  mais  qu'il  est  revenu  tel 
par  son  li tire  arbitre  que  les  aumônes,  le 
sacrifice  et  les  suffrages  sont  utiles  aux 
morts;  qu'il  faut  payer  au  clergé  les  dîmes, 
les  prémices  et  les  oblalions;  que  ceux  qui 
demeurent  dans  le  siècle  gardant  leurs  bi  ns 
et  observant  les  commandements  de  Dieu 
sont  sauvés  (Ibid.  et  ep.  197). 

Non  contents  d'avoir  renoncé  à  l'hérésie, 
ils  aspirèrent  à  la  perfection  chrétienne  et  se 
firent  une  règle  où  ils  déclarèrent  qu'après 
avoir  renoncé  au   siècle,  et  avoir  donné  ce 


qu'ils  avaient  aux  pauvres,  ils  avaient  ré- 
solu d'être  pauvres  eux-mêmes,  de  n'avoir 
point  soin  du  lendemain,  et  de  ne  recevoir 
de  personne  ni  or  ni  argent,  ni  autre  chose 
que  la  nourriture  et  le  vêlement  pour  chaque 
jour;  que  comme  parmi  eux  la  (dus  giande 
partie  étaient  clercs,  et  presque  tous  lettrés, 
ils  prétendaient  étudier,  exhorter  et  disputer 
contre  toutes  les  secte*  des  hérétiques,  et 
proposer  dans  leurs  école, s,  la  parole  de  Dieu 
à  leurs  frères  et  à  leurs  amis,  par  ceux, 
d'entre  eux  qui  étaient  les  mieux  instruits; 
le  tout  avec  la  permission  des  prélats;  qu'ils 
garderaient  la  continence ,  et  jeûneraient 
tous  les  ans  deux  carêmes  suivant  la  règle 
de  l'Eglise;  qu'ils  parleraient  un  habit  mo- 
deste, comme  ils  avaient  accoutumé,  avec 
les  souliers  ouverts  par-dessus  ;  mais  de  ma- 
nière qu'ils  pussent  être  distingué*  des  Lyon- 
nais, c'est-à-dire  des  Yaudois  ou  Pauvres  de 
Lyon  ;  que  ceux  qui  voudraient  entrer  dans 
leur  société  demeureraient  dans  les  maisons 
vivant  régulièrement,  travaillant  de  leurs 
mains,  excepté  ceux  qui  seraient  propres 
pour  la  prédication  et  qui  auraient  suffisam- 
ment de  science  pour  disputer  contre  les  hé- 
rétiques. Ce  sont  les  principaux  articles  de 
celte  règle,  que  le  pape  Innocent  111  ap- 
prouva par  deux  bulles  du  18  décembre  1208, 
l'une  adressée  a  l'archevêque  de  Tarragone 
et  à  ses  suffraganls,  l'autre  à  Durand  de 
Huesca  et  à  ses  frères  nommés  les  Pauvres- 
Catholiques. 

Les  lettres  que  ce  pape  écrivit  aux  arche- 
vêques de  Milan,  de  Narboune  et  de  Tarra- 
gone, et  aux  évêques  de  Marseille,  de  Bar- 
celone et  de  Huesca,  au  sujet  de  ces  Pauvres- 
Catholiques,  font  connaître  que  leur  société 
s'étendait  en  France,  en  Italie,  en  Aragon 
et  dans  la  Catalogne.  Durand  avait  même 
une  école  à  Milan  avant  sa  conversion,  où  il 
assemblait  ses  disciples,  pour  leur  faire  des 
exhortations.  Elle  avait  été  abattue  par  l'ar- 
chevêque de  Milan,  lorsqu'ils  furent  excom- 
muniés, (  t  avait  été  rebâtie  depuis  :  c'est 
pourquoi  le  pape  écrivit  à  ce  prélat  et  à  son 
chapitre,  le  3  avril  1209,  pour  fai  e  rendre 
cette  école  à  Durand,  et  à  ses  compagnons, 
en  cas  que  ces  mêmes  compagnons  voulus- 
sent se  réconcilier  à  l'Eglise  en  la  même  ma- 
nière que  Durand  l'avait  été  en  présence  de 
Sa  Sainteté,  ou  de  leur  donner  un  autre  lieu 
pour  y  faire  leurs  exhortations  (Lib.  xu, 
ep.  17). 

Peu  de  temps  après  il  reçut  de  grandes 
plaintes  contre  eux  de  la  pari  de  l'archevê- 
que de  Narhonne  et  des  évêques  de  Héziers, 
d'Uzès,  de  Nîmes  et  deCarcassonne(/frït/.,  ep. 
66,  67  et  sec/.).  Ces  prélats  écrivirent  au 
pape  que  Durand  cl  ses  compagnons  étaient 
devenus  si  insolents  de  la  grâce  qu'il  leur 
avait  faite,  qu'ils  avaient  fait  entrer  dans 
l'église,  en  leur  présence,  des  Vaudois  qui 
n'étaient  pas  encore  réconciliés,  pour  as- 
sister avec  eux  au  saint  sacrilice  ;  qu'ils  re- 
tenaient en  leur  compagnie  des  religieux 
apostats;  qu'ils  n'avaient  en  rien  changé 
l'habit  de  leur  ancienne  superstition  qui 
scandalisait  les  catholiques;  que  les  inslruc; 
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lions  qu'ils  faisaient  dans  leurs  écoles  étaient 
une  occasion  à  plusieurs  de  se  retirer  de  l'é- 
glise, et  de  n'eniendre  ni  l'office  divin,  ni  la 
prédication  des  prélats;  que  les  clercs  n  ê- 
mes  qui  éiaienl  parmi  eux,  quoique  dans  les 
ordres  sacrés,  n'assistaient  point  à  l'office 
divin  ,  et  que  quelques-uns  souienaient 
qu'aucun  magistrat  séculier  ne  pouvait,  sans 
péché  mortel,  exercer  aucun  jugement  de 
sang. 

Sur  ces  plaintes  des  évêques  ,  le  pape 
écrivit  à  Durand  et  à  ses  compagnons,  les 
exhortant  à  se  corriger  en  tous  ces  points, 
surtout  à  rejeter  l'erreur  que  la  puissance 
séculière  ne  peut  exercer  le  jugement  de 
sang,  sur  quoi  il  ne  manque  pas  d'apporter 
la  doctrine  des  deux  glaives,  et  il  leur  or- 
donne de  quitter  leurs  sandales,  et  de  ne 
plus  se  servir  à  l'avenir  de  pareille  chaus- 
sure, pour  éviter  le  scandale.  11  écrivit  aussi 
à  l'archevêque  de  Narbonne  et  à  ses  suffra- 
gants  une  lettre  où  il  dit  que  si  Durand  agis- 
sait de  mauvaise  foi,  il  se  trouverait  pris 
dans  ses  finesses;  mais  que  s'il  gardait  quel- 
que chose  de  son  ancienne  superstition,  pour 
yamener  plus  facilement  les  hérétiques,  ou 
par  la  honte  d'un  trop  prompt  changement, 
il  fallait  le  tolérer  pour  un  temps,  jusqu'à 
ce  que  l'on  connût  l'arbre  par  les  fruits, 
pourvu  qu'il  agît  de  bonne  foi  quant  à  l'es- 
sentiel de  la  vérité.  Il  les  exhorte  de  le  sup- 
porter en  esprit  de  douceur,  et  de  chercher 
à  l'attirer  plutôt  qu'à  l'éloigner:  que  s'il  mé- 
prise vos  avis  salutaires,  ajoule-l-il,  instrui- 
sez-nous-en au  plus  tôt,  afin  que  nous  y 
apportions  le  remède  convenable.  Le  pape 
écrivit  de  même  à  l'archevêque  de  Taira- 
gone  et  à  ses  suffraganls.  Toutes  ces  lettres 
sont  datées  de  Viterbe  le  5  juillet  1209. 

11  y  a  lien  de  l'apparence  que  Durand  et 
ses  compagnons  obéirent;  car  l'année  sui- 
vante, le  12  mai,  le  pape  écrivit  encore  sé- 
parément  aux  archevêques  de  Narbonne  et 
de  Tarragone  et  à  leurs  suffragants  [Lib.  x:  i, 
tp.  98),  leur  disant  que  lorsque  Durand  de 
Huesca  ,  Guillaume  de  Saint-Antonin  ,  et 
Jean  de  Narbonne,  Ermengaud  et  Bernard 
de  Béziers,  Raimond  de  Saint-Paul,  Ebiïn  et 
leurs  compagMons,  s'étaient  présentés  à  lui, 
il  avait  fait  examiner  leur  doctrine,  et  qu'il 
n'y  avait  rien  Louve  que  d'orthodoxe  et  de 
conforme  à  la  foi  catholique.  Il  envoya  à  ces 
prélats  le  serment  et  la  profession  de  foi 
qu'ils  avaient  faits,  et  s'étonne  de  ce  que, 
leur  ayant  déjà  écrit  pour  faire  faire  un  pa- 
reil serment  et  une  pareille  profession  de  loi 
à  ceux  qui  renonceraient  à  leurs  erreurs  et 
se  présenteraient  pour  être  reconciliés  à  l'E- 
glise, pour  lever  les  censures  qu'ils  avaient 
encourues,  et  les  déclarer  vrais  catholiques 
après  leur  profession  de  foi,  ils  s'excusaient 
néanmoins  les  uns  et  les  autres  de  le  faire, 
sur  ce  que  l'ordre  qu'il  leur  en  avait  donné 
était  commun  pour  tous  les  prélats  :  c'est 
pourquoi  il  leur  ordonne  de  nouveau  de  re-. 
cevoir  la  profession  de  loi  do  ceux  qui  se 
présenteraient   pour    être  réconciliés  à  l'E- 


glise, et  de  permettre  à  Durand  de  Huesca  et 
à  Guillaume  de  Saint-Antonin  de  faire  leurs 
exhortations  dans  les  lieux  et  aux  heures 
convenables,  tant  qu'ils  persisteraient  dans 
la  foi  catholique.  Et  par  d'autres  lettres  da- 
tées du  même  jour,  il  exhorte  ces  mêmes 
prélats  de  traiter  les  Pauvres-Catholiques 
avec  beaucoup  de  charité,  et  de  ne  pas  per- 
mettre que  l'on  détournât  les  personnes 
charitables  de  leur  faire  du  bien,  et  d'user 
même  de  censures  envers  ceux  qui  s'y  oppo- 
seraient [Epist.  G3).  Par  une  autre  lettre 
(\u  13  du  même  mois  ,  adressée  à  Durand 
d'Hnesca,  à  Guillaume  de  Saint-Antonin  et 
à  leurs  frères  qui  persistaient  dans  la  foi 
catholique,  il  défendit  par  autorité  aposto- 
lique que,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  on  pût  les  obliger  à  reconnaître  d'au- 
tre supérieur  que  celui  qu'ils  avaient  élu, 
avec  le  consentement  de  l'évêque  diocésain 
{Episi.  77). 

L'an  1211,  le  même  Durand,  un  autre  Du- 
rand de  Naiac,  Guillaume  de  Saint-Antonin 
et  les  autres  Pauvres-Catholiques,  représen- 
tèrent à  ce  pontife  que  par  leurs  exhorta- 
lions  plusieurs  personnes  du  diocèse  d'Llne 
dans  le  Roussillon  (l1,  touchées  de  repentir 
de  leurs  fautes  passées,  et  après  en  avoir 
reçu  l'absolution  dans  le  tribunal  de  la  con- 
fession, avaient  pris  la  résolution  de  resti- 
tuer le  bien  qu  ils  avaient  acquis  injuste- 
ment, de  n'avoir  plus  rien  en  propre,  et  de 
mettre  en  commun  ce  qu'ils  avaient,  de 
garder  la  continence,  de  s'abstenir  de  lout 
mensonge  et  jurement,  de  porter  des  habits 
blancs  ou  gris,  et  de  vivre  sous  la  conduite 
des  Pauvres-Catholiques,  se  soumettant  à 
leur  visite  et  correction  ;  qu'ils  ne  voulaient 
plus  coucher  dans  des  lits,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  malades;  qu'ils  voulaient  jeûner  de- 
puis la  fêle  de  tous  les  Saints  jusqu'à  la 
Nativité  de  Nôtre-Seigneur  ,  s'abstenir  de 
manger  du  poisson  tous  les  Vendredis  de 
l'année,  à  moins  que  les  fêtes  de  Noël,  de 
l'Epiphanie,  ou  quelques  autres  fêtes  que 
l'on  jeûnât  la  veille,  ne  se  rencontrassent 
ces  jours-là  ;  comme  aussi  pendant  le  ca- 
rême ,  excepté  les  dimanches;  s'abstenir 
aussi  de  viande  l^s  lundis,  mercredis  et  sa- 
medis; et  jeûner  huit  jours  avant  la  fête  de 
la  Pentecôte,  outre  les  jeûnes  ordonnés  par 
l'Eglise;  qu'ils  s'assembleraient  tous  les  di- 
manches pour  entendre  la  parole  de  Dieu; 
que  ceux  qui  n'étaient  pas  lettrés  réciteraient 
sept  fois  le  jour  quinze  Pater,  autant  de  fois 
le  Credo,  et  le  Miserere  met,  Deus;  et  que  les 
clercs  réciteraient  les  heures  canoniales  :  que 
surtout  ils  voulaient  se  consacrer  au  service 
des  pauvres,  et  que  pour  cet  effet  l'un  d'entre 
eux  voulait  faire  bâtir  sur  ses  terres  une 
maison  où  il  y  aurait  deux  appartements 
séparés,  l'un  pour  des  hommes,  l'autre  pour 
des  femmes  ;  à  côté  de  celte  maison  un  hô- 
pital où  l'on  recevrait  les  pauvres  et  les  ma- 
lades; l'on  aurait  soin  des  enfants  exposés; 
l'on  recevrait  aussi  les  pauvres  femmes  en- 
ceintes pour  y  faire  leurs  couches;  l'on  y 


(1)  L'é\«ché  d'Elne  fui  transféré  à  Perpignan  l'an  1604. 
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donnerait  des  habits  aux  pauvres  pendant 
l'hiver,  et  qu'il  y  aurait  cinquante  lits  dans 
cet  hôpital,  à  côlé  duquel  l'on  bâtirait  aussi 
une  église,  dédiée  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  où  les  frères  assisteraient  à  l'office 
divin.  C'est  pourquoi  ils  priaient  le  pape  de 
vouloir  bien  permettre  cet  établissement. 
Mais  comme  c'était  dans  le  diocèse  d'Klne 
que  cet  établissement  se  devait  faire,  le  pape 
renvoya  cette  affaire  à  l'évêque  (Lib.  xv,  ep. 
82),  afin  qu'il  examinât  si  ces  personnes  qui 
voulaient  ainsi  s'unir  ensemble  étaient  or- 
thodoxes, et  s'il  n'y  avait  point  à  douter  de 
leur  foi,  auquel  cas  il  pouvait  donner  son 
consentement  à  cet  établissement,  en  pre- 
nant néanmoins  les  précautions  convena- 
bles à  l'égard  des  hommes  et  des  femmes, 
afin  que  d'une  maison  à  l'autre  il  ne  pût  pas 
y  avoir  d'accès  suspect  ;  et  que  comme  ces 
personnes  voulaient  vivre  sous  la  discipline 
et  la  visite  des  Pauvres-Catholiques,  il  exa- 
minât aussi  s'il  ne  pouvait  y  avoir  rien  de 
contraire  on  cela  à  la  saine  doctrine.  Cette 
lettre  est  datée  du  26  mai  1211.  Cependant  on 
inquiétait  toujours  ces  Pauvres-Catholiques; 
c'est  ce  qui  obligea  encore  le  pape  d'écrire 
en  leur  faveur  aux  évêques  de  Marseille,  de 
Barcelone,  d'Huesea,  et  à  d'autres  prélats; 
et  il  parait  par  ces  lettres  que  Durand  n'était 
qu'acolyte.  11  lui  écrivit  aussi  dans  le  même 
temps,  et  lui  dit  qu'il  avait  eu  avis  que  quel- 
ques Pauvres-Catholiques,  depuis  leur  ré- 
conciliation à  l'Eglise,  s'étaient  éloignés  de 
leur  devoir,  et  s'occupaient  à  des  emplois 
déshonnêtes  :  c'est  pourquoi  il  lui  ordonna, 
quand  cela  arriverait,  d'en  donner  avis  à 
l'évêque  du  lieu,  et  de  punir  les  coupables 
du  consentement  de  ce  prélat. 

Plus  de  trente  ans  auparavant,  d'autres 
Vaudois  convertis  ,  dont  les  chefs  étaient 
Bernard  Prime  ctGuiilaume  Arnauld,  avaient 
aussi  formé  une  société,  et  s'étaient  aussi  pré- 
sentés au  pape  Lucins  111,  pour  faire  approu- 
ver leur  institut;  mais  il  le  refusa,  y  trouvant 
quelques  pratiques  superstitieuses  :  comme 
de  porter  leurs  souliers  ouverts  par-dessus, 
en  sorte  qu'ils  semblaient  marcher  nu-pieds; 
d'avoir  les  cheveux  coupés,  comme  les  sécu- 
liers, quoiqu'ils  portassent  des  chapes  de  re- 
ligieux ,  et  de  marcher  accompagnés  de 
femmes  avec  lesquelles  ils  logeaient  en  même 
maison,  et,  à  ce  qu'on  disait,  en  même  lit. 
Le  pape  Innocent  111  [Lib.  xm,  ep.  94,  et  lib. 
xv,  ep.  137)  ne  laissa  pas  d'approuver,  le 
H  juin  1210,  la  société  de  Bernard,  après 
leur  avoir  fait  faire  une  abjuration  sembla- 
ble à  ceile  de  Durand;  et  par  une  bulle  du 
23  juillet  12  2,  il  confirma  leur  règle,  qui 
diffère  en  peu  de  choses  de  celle  que  l'on  ob- 
servait dans  la  société  de  Durand;  on  y  re- 
marque seulement  qu'il  y  avait  des  femmes 
de  l'institut  de  Bernard  Prime;  car  il  est  dé- 
fendu dans  cette  règle  aux  frères  et  sœurs  de 
loger  dans  une  même  maison  et  de  manger 
à  la  même  table.  Les  frères  devaient  éviter 
toute  fréquentation  suspecte  de  femmes,  et 
ne  leur  parler  que  lorsqu'il  y  avait  des  té- 
moins qui  les  pouvaient  voir  et  entendre.  Ils 
ue  s'engageaient  qu'à  observer  les  jeûnes 
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des  diocèses  et  des  lieux  où  ils  demeura. eut. 
Ils  devaient  porter  un  habit  humble  et  mo- 
deste, avec  des  souliers  ou  chaussures  com- 
munes, selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu 
du  pape,  afin  d'ôter  tout  sujet  de  murmuré  , 
et  d'éviter  le  scandale  que  les  sandales  qu'ils 
avaient  accoutumé  de  porter  avaient  causé 
parmi  les  catholiques  ;  mais  cette  défense  de 
porter  des  sandales  avait  été  faite  aussi  par 
le  même  pontife,  deux  ans  auparavant,  aux 
Pauvres-Catholiques  de  la  société  de  Durand, 
comme  nous  avons  déjà  dit.  Celle  de  Bernard 
de  Prime  s'étendait  encore  en  Italie;  car  le 
pape  écrivit  en  leur  faveur  au  mois  d'août  à 
l'évêque  de  Crémone;  il  lui  mande  qu'il  les 
a  mis  sous  la  protection  du  saint-siége,  et 
l'exhorte  de  les  regarder  comme  catholiques, 
de  les  protéger  et  de  les  aider  de  ses  con- 
seils. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  deux  so- 
ciétés de  Durand  et  de  Bernard,  étant  si  con- 
formes dans  les  observances,  n'eurent  pas  de 
peine  à  s'unir  ensemble,  et  qu'elles  embras- 
sèrent dans  la  suite  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. Nous  ne  savons  point  où  étaient  situées 
les  maisons  qu'ils  avaient  en  France  et  en 
Espagne;  mais  leur  principal  monastère, 
en  Italie,  était  à  Milan,  sous  le  litre  de  saint 
Augustin  ,  hors  la  porte  orientale,  appelée 
aujourd'hui  la  porte  Benza.  Cet  ordre  ne  fut 
point  du  nombre  de  ceux  qui  entrèrent  d'a- 
bord dans  l'union  générale  qui  se  fit  l'an 
125G,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  a  formé 
l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin;  mais 
il  y  fut  uni  la  même  année  ,  le  P.  Nicolas  , 
provincial  des  Pauvres-Catholiques,  ayant 
cédé  les  couvents  que  son  ordre  avait  en 
Lombardie,  au  P.  Jacques  de  Crémone,  pro- 
cureur général  de  celui  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin,  qui  les  reçut  au  nom  de  son  général 
Lan  franc,  nouvellement  élu;  et  par  la  ces- 
sion qu'en  fil  ce  provincial,  il  paraît  qu'il  la 
faisait  par  ordre  du  pape  Alexandre  IV  et  du 
cardinal  Bichard  de  Saint-Ange,  qui  avait  été 
commis  par  ce  pontife  pour  faire  l'union  gé- 
nérale. Ainsi,  il  y  a  de  l'apparence  que  les 
Pauvres-Catholiques  avaient  été  cités  par  ce 
cardinal,  aussi  bien  que  les  autres  congré- 
gations qui  étaient  entrées  dans  l'union  gé- 
nérale, mais  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  se 
trouver  à  Borne  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Marie  du  Peuple,  où  l'assemblée  se  tint  et 
où  se  fit  cette  union.  Nous  rapporterons  ici 
l'acte  de  celle  cession  dans  toute  sa  teneur. 

Innomine  Domini,  Amen.  Anno  nativita- 
tis  ejusdem  m.cc.lvi.  calendas  Augusti,  in~ 
dictione  xiv,  coram  infra  scriptis  teslibus  ad 
hoc  rogatis,  Ego  F.  Nicolaus  provîneiatis 
nomine  meo  et  omnium  fralrum  lotius  pro- 
vincial et  locorum  ordinis  Pauperum  Cmholi- 
corum  in  quibus  commorantur ,  volens  obedire 
sanctœ  Ma  tri  Ecclesiœ  Romanœ,  et  venera- 
bili  Palri  domino  liiehardo  Sancti  Angeli 
diacono  cardinali,  cui  a  domino  papa  con- 
cessa  est  plenitudo  potestatis  ad  infra  dictaj, 
unionem  faciendam,  do  et  offero  me,  eL^0 
versumcollerjium  supradictum,  et  dome  ' 
nés  in  Lomburdia,  quœ  ?unt  sub  proi 
mea,  cum  omnibus  rébus  ad  ipsas  doirios 
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tinentibus  ;  vom's  F.  Jacobo  procuratori  to- 
tius  ordinis  frairum  Eremilarum;  volem 
incorporare  me  et  %iniversos  fralres  jam  dicti 
ordinis,  ordini  fratrum  lïrcmilarum,  et  uni- 
re  jam  dictum  ordinem  ordini  vcstro  ;  pro- 
mitio  obedientiam  et  revercntiam  nomine 
meo  et  omnium  frairum  qui  surit  sub  proie- 
clione  mea,  tibi  Jacobo  nomine  et  vice  prœ- 
dicti  fratris  Lanfranri,  prœsentibus,  omnibus 
fratribus  meis  in  civitnte  Mediolunnisi  com- 
moranlibus  F.  Nicolno,  et  F.  Ambrosio  Giapa, 
et  F.  Zanino,  et  F.  Alberto  de  Curds,  et  F. 
Bellota,  et  F.  Pedreto  portœ  Romance,  et  F. 
Albeiiino  ,  et  F.  Alberto  de  Cremona,  et  F. 
Gatpare,  et  F .  Zanebellano.  Actum  in  orato- 
rio Prœd.  frairum,  sito  in  porta  orientali  ex- 
tra, supra  murum  fossati  communis  Mcdiola- 
nensis,  et  pro  notario  F .  Àrnaldus  de  Gariol- 
dis  de  Gerenzano.  Interfuerunt  ibi  testes 
Gueza  filius  quundam  Negronis  de  Cesate,  et 
Aniza  filius  quondam  Cazzaguere,  etc. 

Le  pape  confirma  cetie  union,  l'an  12i7, 
par  une  bulle  dans  laquelle  cet  acte  est  in- 
séré, et  qui  est  conservée  dans  les  archives 
du  couvent  des  Auguslins  de  Milan,  sous  le 
titre  de  saint  Marc. 

Quelques-uns  néanmoins  de  ces  Pauvres- 
Catholiques  qui  avaient  pris  l'habit  des  Er- 
mites de  Saint-Augustin,  et  fait  profession 
de  cet  ordre,  et  qui  demeuraient  de  famille 
dans  le  couvent  de  Saint-Marc,  se  repentant 
de  s'élre  unis  si  aisément  aux  Ermites  de 
Saint-Augustin,  sortirent  de  nuit  de.  ce  cou- 
vent, ayant  à  leur  télé  le  frère  Gaspard,  dont 
il  est  parlé  dans  l'acte  d'union,  et  vinrent  à 
main  armée  à  leur  ancien  couvent,  dont  ils 
chassèrent  les  religieux.  lis  y  démoulèrent 
pendant  seize  ans,  ayant  repris  leur  ancien 
habillement  et  reçu  des  novices.  Mais  ayant 
élu  pour  leur  prieur,  l'an  1272,  un  frère  An- 
selme de  Gardaue  ,  il  leur  conseilla  de  re- 
tourner parmi  les  Ermites  de  Saint-Augustin, 
auxquels  ces  Pauvres-Catholiques  tirent  de 
nouveau  cession  de  leur  monastère  de  Saint- 
Augistin,  et  reconnurent  leur  faute  par  acte 
publie  passé  devant  notaires  le  3  août  de  la 
même  année.  Le  prieur  de  Saint-Marc  leur 
rendit  l'habit  d'Ermites  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  ;  mais,  appréhendant  qu'il  ne  prît 
encore  faniaisie  à  ces  Pauvres-Catholiques 
de  retourner  au  monastère  de  Saint-Augus- 
tin, il  unit  tous  les  biens  de  ce  monastère  à 
celui  de  Saint-Marc,  et  supprima  ensuite  le 
monastère  de  Saint-Augustin. 

Le  P.  Torelli  dit  que  ces  Pauvres-Catholi- 
ques avaient  encore  des  couvents  à  Cosnie  et 
à  Crémone,  et  que  le  couvent  de  Saint-Martin 
de  Tortone  pouvait  être  aussi  membre  de 
celle  congrégation  :  cequi  paraîlpar  une  con- 
cession l'aile  par  l'évêque  de  celte,  vi  le  ,  et 
du  chapitre  de  sa  cathédrale  ,  à  Guillaume, 
prieur  provincial  de  l'ordre  des  Pauvres-Ca- 
tholiques de  l'église  de  Saint-Martin,  afin 
qu'il  y  pût  fonder  un  monastère;  c'est  pour- 
quoi il  y  envoya  les  frères  Uberto  d'Alexan- 
drie, Anselme  de  Pavie,  et  Maiufroy  de  Monza, 

(1)  Voy.,  a  la  fm  du  vol.,  n°  21, 


qui  prirent  possession  de  cette  église,  et  y 
bâtirent  un  petit  monastère,  comme  il  pa- 
raît par  l'acte  de  cette  concession  qui  est 
conservé  dans  les  archives  du  chapitre  de 
Tortone  ;  mais  le  P.  Torelli  n'en  marque  point 
la  date  ;  il  ajoute  seulement  que  ce  monastère 
fut  incorporé  à  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin,  dans  la  grande  union  qui  se  fit  la 
même  année  ;  il  fut  ensuite  transféré  dans  la 
ville,  au  lieu  où  ils  ont  depuis  bâli  un  beau 
mon  islère,  sous  le  nom  de  la  Sainte-Trinité. 
L'habillement  de  ces  Pauvres-Catholiques 
consistait  en  une  robe  grise,  ceinte  d'une 
ceinture  de  cuir  ;  ils  avaient  une  chape  de  la 
même  couleur,  et  étaient  chaussés  (1). 

Epistol.  Innocent.  III,  collect.  à  Slephano 
Baluze,  loin.  Il;  Luigi  Torelli,  Secoli  Agos- 
liniani,  à  vero  Hist.  général  del  Sag.  ord.  di 
S.  Ajostino,  tom.IV,  et  Fleury  ,  Histoire 
ecclés.   tom.  XVI,  iiv.  lxxvi. 

PAUVRES-DAMES 

Voy.  Clarisses. 

PAUVRES-VOLONTAIRES  (Ordue  des). 

Nous  venons  de  parler  d'un  ordre  sous  le 
nom  de  Pauvres-Catholiques;  en  voici  encore 
un  qui  a  pris  le  nom  de  Pauvres-Volontaires. 
Nous  ne  savons  ni  le  temps  de  sa  fondation, 
ni  qui  en  a  été  le  fondateur;  mais  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'il  a  pu  être  fondé 
vers  l'an  1370  :  car  Buschus,  chanoine  régu- 
lier de  la  congrégation  de  Windesem,  qui 
avait  été  nommé  par  le  concile  de  Bâle  com- 
missaire pour  la  réforme  des  monastères 
d'Allemagne,  et  qui  dans  le  même  temps  avait 
été  élu  visiteur  du  Couveut  des  Pauvres- 
Volontaires  de  la  ville  d'Hildesem,  par  les 
religieux  de  ce  couvent,  du  consentement  de 
l'évêque  Ernest,  dit  que  ces  Pauvres-Volon- 
taires d'Hildesem  embrassèrent,  l'an  l 'i 70, 
larèj;ledesaint  Augustin,et  prirent  un  habil- 
lement particulier;  et  comme  ce  ne  fut  que 
dans  cette  année  qu'ils  furent  véritablement 
religieux,  c'est  pour  ce  sujet  qu'il  appelle 
leur  ordre  un  ordre  nouveau  ,  quoiqu'ils 
fussent  déjà  établis  centans  auparavant  dans 
cette  ville  et  dans  quelques  autres  d'Allema- 
gne :  Q>  do  novus  Fratrum  Volunlarie  Paupe- 
rum  nominatus,  anno  Do  mini  1470,  in  Hil- 
desem  primo  surrexit,  qui  licel  unie  centum 
anno  s  in  diversis  Alemaniœ  partibus  et  in  Hil- 
desem  habitaverint ,  Volunlarie  Pauperes  no- 
minatif singularem  habitum  et  regulam  almi 
P.  Augustini  jam  in  breii  susceperunt. 

Ce  lut  donc  l'an  1470  que  ces  Pauvres-Vo- 
lontaires embrassèrent  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  l'année  suivante  ils  firent  les 
vœux  solennels  entre  les  mains  de  leur  su- 
périeur, qui  jusqu'alors  n'avait  pris  que  la 
qualité  de  procureur,  à  cause  que  c'était  lui 
qui  devait  pourvoir  à  leurs  nécessités  ;  mais 
après  que  ces  religieux  eurent  prononcé  leurs 
vœux,  ils  lui  donnèrent  le  litre  de  prieur.  Ils 
retinrent  néanmoins  leurs  anciens  statuts  et 
les  règlements  qu'ils  observaient  par  le  pas- 
sé, et  ils  ne  firent  du  changement  que  dans 
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l'habit.  î;...>ehus  ne  marque  point  quel  était 
celui  qu'ils  portaient  auparavant  ;  mais  en 
faisant  leurs  vœux  solennels  ils  prirent  une 
robe  grise,  un  seapulaire  et  un  capuee  noir. 
C'est  ainsi  qu'ils  étaient  habillés  dans  la 
ir.aison;  mais  lorsqu'ils  soi  (aient  ils  niel- 
laient une  chape  grise  qui  était  beaucoup 
plissée  autour  du  cou  ;  ce  qu'ils  firent  pour  se 
conformer  aux  religieux  du  même  ordre  des 
maisons  de  Cologne,  d'Halbersladt,  et  de 
quelques  autres  villes  d'Allemagne  ,  qui 
avaient  aussi  fait  des  vœux  solennels  et  qui 
avaient  pris  le  même  habillement  ils  for- 
maient même  une  congrégation,  comme  le 
témoigne  encore  Buschus  par  ces  paroles  : 
Conformes  jamnunc  sunt  inhabilu  cl  in  om- 
nibus cœrcmoitii*  et  modo  vivendi,  fralribus 
sui  ordinis  in  Colonia  et  circa  lihenwn  et  in 
Halberstad ,  qui  [nilemitatem  et  unionem 
mutno  servant  tam/uam  capitutartm. 

Ces  religieux  n'étaient  que  des  frères  lais, 
qui  ne  recevaient  aucun  prêtre  parmi  eux  : 
la  plupart  ne  savaient  pas  même  lire,  et  ils 
s'occupaient  à  des  arts  mécaniques.  Quel- 
ques-uns étaient  tailleurs,  cordonniers,  me- 
nuisiers, forgerons  :  ils  allaient  aussi  veiller 
les  mal;  des  de  la  ville  lorsqu'ils  étaient  ap- 
pelés :  ils  leur  donnaient  les  soulagements 
dont  ils  avaient  besoin,  les  consolaient,  les 
aidaient  à  faire  une  bonne  mort  et  portaient 
leurs  corps  en  terre.  Ils  ne  possédaient  au- 
cuns revenus  :  le  matin  ils  ne  savaient  pas 
ce  qu'ils  auraient  à  dîner;  ils  allaient  deux 
à  deux,  selon  l'ordredu  supérieur,  demander 
l'aumône  par  la  ville,  et  mangeaient  en  com- 
mun ce  qu'on  leur  avait  donné. 

Ils  se  levaient  en  tout  temps  à  minuit,  pour. 
dire  dans  leur  oratoire  Matines,  qui  consis- 
taient en  un  certain  nombre  de  Paier  et 
A' Ave  qu'ils  récitaient  à  genoux,  après  quoi 
ils  faisaient  deux  heures  entières  d'oraison 
mou  taie  sur  les  mystères  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur  Jesus-Christ  ,  et  restaient 
aussi  à  genoux  pendant  ce  temps-là,  sans 
qu'ils  pussent  s'asseoir,  n'y  ayant  aucun  siège 
dans  leur  oratoire.  Ils  retournaient  ensuite 
dans  leurs  cellules  pour  se  reposer  jusqu'à 
quatre  heures  etdemie  ou  cinq  heures,  qu'ils 
sortaient  tous  de  la  maison  pour  aller  à  l'é- 
glise cathédrale  entendre  les  Matines  ,  la 
messe  et  une  partie  des  heures  canoniales. 
Ils  y  demeuraient  pendant  trois  heures  à 
genoux,  dans  un  lieu  séparé  destiné  pour 
eux,  et  retournaient  ensuite  à  la  maison,  où 
ils  recevaient  les  ordres  du  supérieur  pour 
aller  à  la  quête  ou  au  travail.  Après  le  diuer, 
ils  se  remettaient  au  travail  jusqu'à  l'heure 
de  Vêpres,  qu'ils  allaient  encore  à  la  cathé- 
drale, où  ils  récitaient  pour  Vêpres  un 
nombre  de  Pater.  Us  y  demeuraient  une 
heure  ou  deux  et  revenaient  à  la  maison 
pour  souper.  Us  allaient  ensuite  à  leur  ora- 
toire, où  ils  disaient  Compiles  et  faisaient 
l'oraison  mentale  pendant  une  heure  , 
laquelle  étant  finie,  le  supérieur  donnait  le 
signal,  et  ils  allaient  se  coucher  pour  se  re- 
lever à  minuit 


Buschus  dit  encorequ'ils  avaient  plusieurs 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par 
le  saint-siège.  ,  à  la  recommandation  de 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  comme  d  avoir 
dans  leurs  maisons  une  chapelle  avec  un 
clocher,  d'y  pouvoir  faire  dire  la  messe  et  d'y 
communier  dans  la  nécessité  ;  mais  qu'ils  ne 
devaient  rien  faire  au  préjudice  de  l'église 
matrice.  Comme  ces  Pauvres-Volontaires 
avaient  obtenu  ces  privilèges  à  la  recom- 
mandation du  duc  de  Bourgogne,  il  y  a  de 
l'apparence  qu'ils  avaient  aussi  des  maisons 
en  Flandre  :  en  effet,  Abraham  Bruin.  Mi- 
chel Colyn,  et  François  Modius,  qui  étaient 
Flamands,  ont  donné  l'habillement  d'un  de 
ces  Pauvres-Volontaires,  tel  que  nous  l'a- 
vons fait  graver,  qui  est  différent  de  celui  que 
portaient  les  religieux  du  même  ordre  en 
Allemagne  ,  puisque  ceux  de  Flandre  avaient 
un  habit  de  gros  drap  tanné,  qu'ils  mar- 
chaient nu-pieds  sans  sandales,  et  qu'ils 
avaient  toujours  à  la  main  un  grand  bâton  au 
haut  duquel  il  y  avait  un  crue  fix  (1).  Il  y  a 
déjà  longtemps  que  cet  ordre  ne  subsiste  [dus. 

Joann.  Buschus,  de  Reformat,  mon^ttr., 
lib.  i,  apud  God.  Guillelm.  Leibnitz.,  Script. 
Brunsivic,  tom.  Il,  pag.  857. 

PÉNITENCE  (Ordre  de  la),  oit  Tiers  ordre 
de  Saint -François  d'Assise. 

SECTION  PBEMIÈRE. 

Origine  du  tiers  ordre  de  Saint- François,  ap- 
pelé l'ordre  de  la  Pénitence. 

Saint  François  ayant  institué  l'ordre  des 
Mineurs  et  celui  des  Clarisses  ou  Pauvres- 
Dames,  et  voyant  ces  deux  ordres  affermis 
par  le  grand  nombre  do  monastères  que  l'on 
fondait  tous  les  jours,  et  par  le  bon  ordre 
qu'il  y  avait  établi  pour  l'observance  régu- 
lière et  le  maintien  de  la  pauvreté,  entra  en 
quelque  doute  s'il  devait  continuer  l'exercice 
de  la  prédication,  ou  s'il  ne  ferait  pas  mieux 
de  se  retirer  en  solitude  pour  vaquer  uni- 
quement à  l'oraison  et  à  la  contemplation  d,  s 
choses  célestes.  Dans  cette  perplexité,  il  eut 
recours  aux  prières  de  ses  frères,  afin  d'ob- 
tenir de  Dieu  par  leur  mérite  qu'il  lui  plût 
de  lui  manifestersasaintevolonte.il  en  envoya 
aussi  deux  à  sainte  Claire  et  au  bienheureux 
Silvestre.  qui  était  un  religieux  qui  vivait 
en  solitude  sur  une  montagne  déserte,  et  dont 
il  ne  doutait  pas  que  les  prières  ne  fussent 
très-agréables  à  Dieu,  pour  leur  dire  de  sa 
part  de  se  mettre  en  oraison,  afin  d'obtenir 
celte  même  grâce,  dont  les  sentiments  hum- 
bles qu'il  avait  de  lui-même  ne  lui  permet- 
taient pas  d'espérer  l'acquisition  par  ses 
propres  prières.  A  leur  retour,  il  les  reçut 
avec  beaucoup  d'humilité,  leur  lava  les  pieds, 
les  embrassa,  et  se  mettant  eusuite  à  genoux, 
la  tête  baissée  et  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine, il  leur  demanda  quelle  était  la  volonté 
de  Dieu.  Frère  Macé,  qui  était  un  de  ces  deux 
religieux  qu'il  avait  envoyés  à  sainte  Claire 
et  au  bienheureux  Silvestre,  lui  répondit  que 


(1)  Voij.,  à  la  fin  du  vol.,  n03  22  et  22  bis. 
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Dieu   leur  avait  révélé  qu'il  ne  l'avait  pas 
appelé   dans   l'état    où  il   était  pour  penser 
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seulement  à  son  salut,  mais  pour  travailler 
encore  à  relui  du  prochain  par  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  et  par  la  sainteté  de  ses 
exemples.  11  n'en  fallut  pas  davantage  à 
François,  qui,  sentant  son  cœur  enflammé 
d'un  nouveau  feu  de  l'amour  de  Dieu  et  d'un 
aident  désir  de  lui  gagner  tout  le  monde,  se 
releva  en  leur  disant  :  Allons,  mes  frères,  au 
vom  du  Seigneur,  et  ayant  pris  avec  lui  le 
frère  Macé  et  le  frère  Ange  de  Riéli,  il  se 
mit  en  chemin  avec  eux  sans  se  déterminer 
à  aucun  lieu  en  particulier,  ne  doutani  point 
que  Dieu  ne  les  conduisît  dans  quelque  en- 
droit où  il  pût  travailler  à  la  gloire  de  son 
nom. 

Le  premier  .îeu  où  ils  arrivèrent  fut  un 
petit  bourg  nommé  Carnerio,  éloigné  de  deux 
lieues  de  la  ville  d'Assise.  Cet  homme  sera- 
phique  y  prêcha  la  nécessité  de  la  pénitence 
avec  tant  de  force,  que  non-seulement  ses 
habitants  mais  encore  plusieurs  personnes, 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  des  bourgades  voi- 
sines, dégoûtées  du  monde  et  intimidées  des 
châtiments  dus  à  leurs  péchés,  voulaient 
quitter  leurs  biens  et  abandonner  leurs  amis 
et  ce  qu'ils  avait  de  plus  cher  au  monde 
pour  suivre  ce  nouvel  apôtre,  le  priant  de 
de  leur  donner  les  moyens  les  plus  sûrs 
p>ur  fuir  la  colère  de  Dieu  et  acquérir  la  vie 
éternelle.  La  plupart  voulaient  se  retirer 
dans  des  cloîtres  el  dans  des  solitudes,  les 
maris  abandonnant  leurs  femmes  et  les  fem- 
mes leurs  maris.  Mais  ce  saint  prédicateur 
de  l'Evangile,  sachant  qu'il  y  est  défendu  à 
l'homme  de  séparer  ce  que  Dieu  a  uni,  leur 
persuada  de  demeurer  dans  leurs  maisons  et 
d'y  vivre  dans  la  crainte  de  Dieu  et  la  prati- 
que des  vertus  chrétiennes,  leur  promettant 
de  leur  prescrite  dans  peu  de  temps  une 
forme  de  vie  qu'ils  pourraient  garder  sans 
quitter  l'état  où  Dieu  les  avait  appelés,  et 
qui  pourrait  en  quelque  façon  les  rendre 
semblables  aux  religieux  sans  en  avoir  tou- 
tes les  rigueurs. 

Ce  tempérament  que  le  saint  fondateur  ap- 
porta pour  modérer  leur  zèle  fut  l'établisse- 
ment du  troisième  ordre  que  plusieurs  villes 
de    Toscane    embrassèrent    en   fort    peu   de 
temps    et   avec   beaucoup   de   ferveur,  mais 
principalement   celle  de   Florence,   dont  les 
habitants  firent  balir    une   maison    qui    pût 
servir  de  retraite  à  des  personnes  du  sexe, 
qui,  sur  le  récit  des  merveilles  que  le  saint 
avait  opérées  dans  plusieurs  lieux  où  il  avait 
passé,  étaient  résolues  de  quitter  le   monde 
el  de  vivre  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Le 
saint  patriarche,  voyant  ce  zèle  dont  les  bour- 
geois île  Florence  étaient  animés,  en  assem- 
bla dès    lors  plusieurs  qui,  selon  ce  que  dit 
Wading,  dans  ses  Annales  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs, formèrent  une  congrégation  si  sainte 
et  si  exemplaire,  que  Mariana,  historien  du 
même  ordre,  ne  fait  point  de  difficulté  de  la 
comparer  à  celle  des  premiers  chrétiens,  qui 
étaient  unis  ensemble  par  les  liens  de  la  cha- 
rité, qui  n'avaient  qu'un   cœur  et   qu'une 
âme,  et  qui  mettaient  tout  en  commun  pour 


le  distribuer  à  chacun  selon  ses  besoins.- 
Celte  ferveur  et  celte  charitable  union  dé 
ces  nouveaux  Tiertiaircs  donna  beaucoup  de 
consolation  à  leur  saint  instituteur  ;  mais  il 
serait  difficile  d'exprimer  celle  qu'il  reçut, 
lorsqu'il  vit  qu'ils  fondèrent  un  hôpital  pro- 
che les  murs  de  la  ville  pour  y  recevoir  les 
vieillards  el  les  malades.  Les  femmes  qui 
voulurent  aussi  avoir  part  à  cette  charité 
formèrent  entre  elles  une  autre  congrégation, 
s'employanl  aux  exercices  de  piété  et  de  misé- 
ricorde convenables  à  leur  sexe.  Cet  hôpital, 
qui  était  appelé  de  Saint-Paul,  subsistait  en- 
core au  temps  de  Wading,  dans  la  place  de 
Sainle-Marie-la-Nouvelle,  où  il  avait  été 
transféré  par  saint  Anlonin,  archevêque  de 
cette  ville,  afin  que  les  pauvres  fussent  plus 
aisément  secourus;  et  comme  il  fut  bâti  au- 
près de  l'église  de  Saint  Martin,  l'on  donna  à 
ces  Tiertiaires  le  nom  de  Bons-Hommes  de 
Saint-Martin, avec  celui  de  Pénitents  de  Saint- 
François,  à  cause  du  nom  de  la  Pénitence 
que  ce  saint  donna  à  son  troisième  ordre. 

Celte  congrégation  ayant  été  établie,  le 
saint  instituteur  vint  à  Giany,  village  proche 
de  Poggi-Bonzi,  où  le  bienheureux  Lucius 
alla  au-devant  de  lui,  et  l'invita  de  prendre 
chez  lui  l'hospitalité.  C'était  un  riche  mar- 
chand accusé  d'avarice  et  qui  s'était  laissé 
entraîner  dans  la  faction  des  Gibelins;  mais, 
ayant  été  touché  par  les  discours  du  saint 
lorsqu'il  prêchait  à  Florence,  il  s'était  retiré 
avec  Bonne,  sa  femme,  dans  le  village  de 
Giani,  où  il  employait  ses  revenus  à  soula- 
ger les  pauvres  et  'es  misérables.  Il  avoua  à 
saint  François  les  dérèglements  dans  les- 
quels il  était  tombé,  et  lui  déclara  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise,  avec  sa  femme,  de  se 
donner  entièrement  au  service  de  Dieu.  Saint 
François  les  confirma  dans  leur  dessein,  et 
les  entretint  de  ce  qui  lui  était  arrivé  à  Car- 
nerio,  où  il  avait  institué  son  troisième  or- 
dre. Ils  prièrent  le  saint  de  les  y  admettre, 
ce  que  leur  ayant  accordé,  il  les  revêtit 
d'un  habit  simple  et  modeste,  consistant  en 
une  tunique  de  couleur  de  cendre  avec  une 
corde  à  plusieurs  nœuds,  et  leur  prescrivit 
quelques  règlements,  comme  il  avait  fait 
aux  Tiertiaires  de  Florence,  en  attendant 
qu'il  écrivît  une  règle  pour  ce  troisième  or- 
dre. Ainsi  Lucius  et  Bonne  sa  femme  furent 
les  premiers  revêtus  de  l'habit  de  cet  or  Ire, 
et  les  Tiertiaires  de  Florence,  aussi  bien  que 
les  autres,  les  imitèrent,  et  prièrent  le  saint 
de  leur  donner  la  règle  qu'il  leur  avait  pro- 
mise, ce  qu'il  fit  la  même  année  1221,  ou 
l'année  suivante.  Elle  contient  en  vingt  cha- 
pitres les  plus  saintes  et  les  plus  pures  maxi- 
mes de  l'Evangile. 

Premièrement,  avant  que  de  recevoir  quel- 
qu'un à  ce  troisième  ordre,  on  le  doit  soi- 
gneusement examiner,  s'il  n'est  point  io(é 
d'aucune  infamie  ,  s'il  n'a  point  du  bien 
d'aulrui  et  s'il  n'aaucun  ennemi  avec  lequel  il 
ne  se  soit  pas  réconcilié.  On  doit  pareillement 
s'informer  de  son  état  ,  de  son  office  ou'  de 
sa  condition,  particulièrement  s'il  n'est  point 
engagé  dans  les  liens  du  mariage  ,  ce  qui  esl 
un  obstacle  à  sa  réception  ;  s'il  n'a  le  conseil- 
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lement  de  sa  femme  ,  et  réciproquement  la 
femme  de  son  mari  ;  s'il  est  fidèle  catholique 
et  obéissant  à  l'Eglise  romaine 

Ceux  qui  sont  reçus  doivent  faire  un  an  de 
noviciat ,  après  lequel,  si  on  les  juge  dignes 
de  faire  profession,  ils  y  sont  admis,  et  pro- 
mettent de  garder  loule  leur  vie  les  comman- 
dements de  Dieu,  et  de  satisfaire  aux  trans- 
gressions de  la  règle,  à  la  réquisition  du  \isi- 
teur.  Après  la  profession,  ils  lie  peuvent  plus 
sortir  de  l'ordre,  sinon  pour  être  religieux  ou 
religieuses;  et  trois  mois  après  ils  doivent 
faire  leur  testament. 

L'habit  doit  être  de  drap  vil,  de  couleur  ni 
tout  à  fait  blanche  ni  tout  à  fait  noire,  sans 
aucun  ornement  mondain  :  les  frères  ne  por- 
teront point  d'armes  offensives,  sinon  pour 
la  défense  de  la  foi  de  l'Eglise  et  de  la  patrie, 
ou  avec  la  permission  des  supérieurs  ,  qui 
pourront  aussi  dispenser  les  sœurs,  selon  la 
condition  de  chacune  et  la  coutume  du  lieu, 
de  la  vilité  du  drap  et  autres  choses  concer- 
nant leur  habillement. 

Les  festins,   les  comédies,  les  bals  et   les 
danses  leur  sont  défendus;  ils  empêcheront 
soigneusement  qu'aucun  de  leur  famille  ne 
contribue  en  aucune  manière  à  ces  sortes  de 
vanités  mondaines.  Les  frères  et  sœurs  s'abs- 
tiendront de  manger  de  la  viande  les  lundis, 
les  mercredis,  les  vendredis  et  les  samedis 
de  chaque  semaine  ,  si  ce  n'est  pour  cause 
d'infirmité  ou  pour  quelque  autre  nécessité. 
Us  jeûneront  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'à 
Noël,  et  depuis  le  dimanche  de  la  QuinqUa- 
gésime  jusqu'à  Pâques,  comme  aussi  tous  les 
mercredis,   depuis  la   Toussaint  jusqu'à    la 
Quinquagésime,  et  tous  les  vendredis  de  l'an- 
née, excepté  le  jour  de  Noël ,  s'il  arrive  un 
vendredi  ;  et   ils  garderont  aussi   les  jeûnes 
commandés  par  l'Eglise.  Ils  feront  seulement 
deux  repas  le  jour,  excepté  les  malades,  les 
débiles,  les   voyageurs,  et  ceux  qui,  pour 
subsister,  s'occupent  à  un   travail  pénible, 
auxquels  il  est    permis  de  faire  trois   repas 
par  jour,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint-Mi- 
chel, et  de  manger  tout  ce  qui  leur  sera  pré- 
senté, lorsqu'ils  travaillent  pour  autrui,  ex- 
cepte les  vendredis  et  autres  jours  d'absti- 
nence commandés  par  l'Eglise.  Les  femmes 
enceintes  sont  exemptes  des  austérités  cor- 
porelles ;  mais  tous  s'étudieront  à  la  sobriété 
du  boire  et  du  manger.  Ceux  qui  sont  obli- 
ges au  Bréviaire  le  diront  selon  la   coutume 
du  lieu  où  ils  demeurent,  et  il  sera  libre  aux 
autres  de  le  dire  aussi,  ou  bien  douze  Pater 
pour  Matines,  sept  pour  chacune  des  heures 
canoniales,  avec  un  Gloria  Patri  à  la  fin  de 
chacune;  ils  ajouteront  à  Prime  et  à  Com- 
ptes un  Credo  avec   le  psaume  Miserere  ,  et 
ceux  qui  ne  le    savent  pas  pourront  dire  au 
lieu  de  ce  psaume  trois  Pater.  Us  tâcheront 
d'aller  à  Matines    à  leur  paroisse  pendant 
l'avent  et  le  carême.  Tous  les  jours   ils  en- 
tendront la  sainte  messe.  Une  fois  le  mois  ils 
s'assembleront  pour  assister  à  une  messe  eu 
commun  ,   et    entendre    la    parole  de  Dieu. 
Us    se    confesseront     et    communieront    à 
Noël,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  après  s'être 


réconciliés  et  avoir  restitué  le  bien  d'autrui , 
s'ils  en  ont  qui  soit  mal  acquis. 

Us  éviteront  les  jurements  solennels,  sinon 
dans  la  nécessité  pour  la  foi,  la  calomnie, 
pour  porter  témoignage,  et  pour  autoriser 
des  contrats  de  vente.  Us  se  garderont  aussi 
de  jurer  dans  leurs  discours  ordinaires,  et 
pour  chaque  jurement  ou  mensonge  qu'ils 
auront  fait  inconsidérément,  ils  doivent  dire 
le  soir  trois  Pater  pour  pénitence.  Chacun 
recevra  l'office  qui  lui  aura  été  donné,  et  tâ- 
chera de  s'en  acquitter  fidèlement  :  aucun 
office  ne  sera  perpétuel,  mais  pour  un  temps. 
On  fera  son  possible  pour  conserver  la  paix 
entre  les  frères  et  sœurs  et  avec  les  externes; 
on  évitera  les  procès  ,  on  cherchera  les 
moyens  les  plus  doux  pour  les  terminer.  Le 
ministre  ou  la  mère  visitera  une  foi>  la  se- 
maine, par  soi  ou  par  d'autres,  les  frères  ou 
sœurs  qui  seront  malades,  et  les  excitera  à 
pénitence,  leur  faisant  administrer  des  biens 
communs  de  lacon-régation  tout  ce  qu'il  leur 
sera  nécessaire,  supposé  qu'ils  soient  en  né- 
cessité. 

Lorsque  quelque  frère  ou  sœur  sera  dé- 
cédé, tous  les  autres  assise  ront  à  ses  obsè- 
ques jusqu'à  ce  que  le  corps  soit  mis  en  sé- 
pulture, et  pour  son  âme  chaque  prêtre  dira 
une  messe,  et  les  autres  cinquante  psaumes 
ou  cinquante  Pater,  avec  le  Requiem  à  la  fin 
de  chacun  ;  ils  feront  célébrer  en  commun 
dans  chaque  année  trois  messes  pour  les  frè- 
res et  sœurs,  tant  vivants  que  décèdes,  et 
diront  tous  un  psautier  ou  cent  Pater  avec 
le  Requiem  à  la  fin  de  chacun. 

Enfin,  une  fois  l'an  ou  plusieurs  fois  ,  s'il 
est  besoin,  tous  les  frères  et  sœurs  étant  as- 
semblés, le  visiteur  qui  sera  prêtre  et  reli- 
gieux fera  la  visite  et  imposera  pénitence  à 
ceux  et  celles  qui  auront  commis  des  fautes 
contre  la  règle,  lesquelles  lui  auront  été  dé- 
noncés par  les  ministres  ou  mères  :  les  incor- 
rigibles, après  avoir  été  avertis  par  trois 
différentes  fois,  seront  chassés  de  la  congré- 
gation avec  le  conseil  des  Discrets.  Les  ordi- 
naires et  les  visiieurs  ont  pouvoir  de  dis- 
penser des  austérités  et  autres  choses  con- 
tenues dans  la  règle ,  laquelle  n'oblige  à 
aucun  péché  mortel  ni  même  véniel. 

Voilà  en  substance  ce  que  contient  la  règle 
que  saint  François  donna  pour  son  troisième 
ordre.  Elle  fut  approuvée  de  vive  voix  par 
les  papes  Honorius  111  et  Grégoire  IX  ,  et 
ensuite  confirmée  par  le  pape  Nicolas  IV; 
par  une  bulle  de  l'an  1239,  après <iu'il  y  eut 
fait  quelques  changements  et  additions  ,  ce 
qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  que  saint 
François  n'avait  pas  été  l'auteur  de  celte  rè- 
gle, l'attribuant  à  ce  pontife.  Mais  ce  qu'il 
dit  dans  une  autre  bulle  de  l'an  1290  marque 
assez  que  ce  saint  en  a  été  l'auteur.  Voici  les 
paroles  de  ce  pape  :  Cum  itaque  yloriosus  B. 
Francisais,  confessor  eximius,  igné  charitalis 

succensus ut  ambulantium  in  lenebris  \>e- 

cles  eruditionis,  sine  litteris  dirigeret  in  viam 
salutis  œternœ,  quemdam  ordine  n  instituerai 
Pœnitentium  titulo  insignitum ,  in  quo  nor~ 
main  tradidit  prouerendi  œterna.  Les  succès- 
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seurs  de  Nicolas  IV  qui  ont  parlé  de  celte 
*   le  ,   ont  reconnu  que  saint  François  en 
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avait  été  l'auteur,  et  que  le  pape  Nicolas  l'a- 
vait seulement  confirmée,  comme  on  le  peut 
voir  p'us  particulièrement  dans  la  bulle.  île 
Léon  X  de  l'année  1521  :  Dwium  siquidem 
tficolans  papa  IV,  prœdecessor  noster,  ter- 
tiatn  reguiam  B.  Francisci ,  quam  de  Pœni- 
tentia  appellavit,  per  quam  almus  con [essor 
humiles  utriusque  se.rus  fidèles  ,  spiritu  Dei 
plenus,  salrare  contenu  bal,  con/irmuvit  et 
approbavit.  Nous  pourrions  apporter  encore 
d'autres  témoignages  de  plusieurs  auteurs, 
qui  assurent  que  saint  François  a  dicté  cette 
règle  ;  nous  nous  contenterons  de  mettre  ici 
la  ferma  le  des  vœux  de  quelques  ïierliaires 
de  cet  ordre,  qui  sont  autorisés  par  lesainl- 
siége  :  Je  ff.,  promets  et  voue  à  Dieu,  à  la 
vierge  Marie,  à  notre  Père  saint  François  et 
à  tous  les  suints  et  saintes  de  paradis,  ne  gar- 
der tous  les  commandements  de  Dieu,  pendant 
tout  le  temps  de  ma  ri',  et  de  satisfaire  com- 
me il  conviendra  aux  transgressions  que  j'au- 
rai commises  contre  'u  règle  et  manière  de  vi- 
vre d'1  l'oi  dre  des  Pénitents,  instituée  par  saint 
François  et  confirmée  par  le  pape  Nicolas  IV , 
selon  la  volonté  du  visiteur  de  cet  ordre 
lorsque  j'en  serai  requis. 

Saiul  François  ayant  donc  donné  celte  rè- 
gle à  ses  nouveaux  disciples  de  la  Pénitence, 
cet  ordre,  qui  les  rendait  participants  de  tou- 
tes les  grâces,  induits  et  privilèges,  accordés 
aux  Frères  Mineurs  par  les  souverains  pon- 
tifes, sans  les  assujettir  au  joug  do  la  reli- 
gion, fil  en  peu  de  temps  un  grand  progrès 
en  Italie  et  eians  plusieurs  autres  Elas,  où 
l'on  vit  les  empereurs,  les  rois  ,  les  reines, 
les  princes  et  princesses,  se  faire  gloire  de 
l'embrasser,  entre  autres  l'empereur  Charles 
IV  ;  saint  Louis  ,  roi  de  France  ;  la  reine 
Blanche  de  Gastille,  sa  mère  ;  Marguerite  de 
Provence,  son  épouse,  et  sa  sœur  la  bien- 
heureuse Isabelle  de  France  ;  Bêla,  roi  de 
Hongrie;  sainte  Elisabeth,  sa  sœur,  femme 
du  landgrave  de  Turinge  ;  sainte  Elisabeth  , 
reine  de  Portugal,  et  plusieurs  autres  prin- 
ces, ducs,  marquis,  comtes,  barons  et  gen- 
tilshommes, dont  le  nombre  était  déjà  si  grand 
dès  l'an  1227,  aussi  bien  que  des  personnes 
de  différents  sexe  et  condition,  qui  s'étaient 
engagées  dans  cette  sainte  société,  que  Pierre 
des  Vignes,  chancelier  de  Fré  léric  11,  qui  fut 
élevé  à  la  dignité  impériale  l'an  1210,  écri- 
vant contre  les  Frères  Mineurs  (que  son  maî- 
tre traversait,  à  cause  qu'ils  prenaient  l'in- 
iérèt  du  saint-siége  ,  contre  lequel  il  était 
irrité,  préférablement  aux  siensj  ,  pour  se 
faire  un  mérite  auprès  de  ce  prince,  en  hy 
rendant  encore  plus  suspects  ces  mêmes 
Frères  Mineurs,  par  le  grand  appui  qu'ils 
recevaient  du  troisième  ordre  ,  dit  qu'ils 
avaient  établi  deux  sociétés  où  ils  avaient 
introduit  généralement  l'un  et  l'autre  sexe, 
de  sorte  qu'il  n'y  avait  personne  dans  la 
chrétienté  dont  le  nom  n'y  fût  écrit.  Aussi  ce 
prince,  ne  redoutant  pas  moins  le  grand  nom- 
bre de  ces  Tiertiaires  que  le  pouv  oir  de  ceux 
d'eulre  eux  qui  ,  par  leur  mérite  *u  leur 
naissance,   étaient   élevés  aux   plus  grands 


honneurs   et  aux    plus   hautes   dignités,   et 
qu'il  regardait  comme  autant  de  défenseurs 
du  saint-siège,   exerça  contre  ceux  qui    se 
trouvaient  dans  ses  Etals  une  persécution  si 
violente,  que   non-seulement  il   les  priva  de 
leurs  biens,  mais  que  même  il  défendit  qu'on 
leur  donnât  retraite,  ni  les  choses  nécessai- 
res à  la  vie;  ce  qui  dura  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1230,  comme  l'avait  prédit  sainte 
Rose  de  Viterbe,  qui ,  étant  du  troisième  or- 
dre, fut  du  nombre  de  ceux  qui  éprouvèrent 
la  colère  de  ce  prince,  ayant  élé  envoyée  en 
exil  avec  toute   sa  parenté,  pour   avoir  ra- 
mené par  la  force  de  ses  raisonnements  et  la 
sainteté  de  ses  discours  plusieurs  hérétiques 
etsehismatiquesà  l'obéissancedu  saint-siége. 
Avant   la   persécution  de   ce   prince  ,   les 
Tiertiaires  en  avaient  déjà  souffert  une  au- 
tre :  car  à  peine  cet   ordre  commençait-il  à 
naîlre,  que  ceux  qui  en  faisaient  profession 
furent  chargés  d'impôts  si   insupportables, 
que  le  pape  Grégoire  IX,  par  deux  bulles 
des  années  1227  et  1228.  fut  obligé  d'ordon- 
ner aux  archevêques  et  évêques  d'Italie,  de 
ne  pas  souffrir  que  l'on  sui chargeât  d'im- 
pôts les  Tiertiaires  $  et  de  ne  pas  permettre 
qu'ils  en  payassent  plus  que  les  autres  et  au 
delà  de  leurs  forces,  selon  la  justice  et  con- 
formément à  leurs  biens. 

Si  ces  deux  premières  persécutions  fuient 
sensibles  aux  Tiertiaires ,  celle  qu'ils  souf- 
frirent sous  le  pontificat  de  Clément  V,  et 
qui  se  renouvela  sous  celui  de  Jean  XXII, 
ne  le  leur  fut  pas  moins,  puisque,  si  dans 
les  autres  on  leur  enleva  les  biens  de  la 
fortune,  on  les  attaqua  dans  celle-ci  sur 
ceux  de  l'honneur  et  de  la  réputation,  en  les 
accusant  d'être  rebelles  à  l'Eglise  ,  ennemis 
du  saiul-sLge  et  sectateurs  de  l'hérésie  des 
Fraticelles  ,  Begghards  ou  Béguins  ,  qui  , 
ayant  pris  naissance  en  Allemagne,  où  ils 
eurent  pour  chef  un  certain  Jacques  Juste, 
et  s'étanl  introduits  en  Italie  par  un  moine 
apostat,  nommé  Herman  de  Pongiloup,  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  ,  furent  con- 
damnés dans  le  concile  général  qui  se  tint 
à  Vienne  en  1311.  Ce  fut  ce  nom  de  Beg- 
ghards, que  portaient  les  religieux  du  troi- 
sième ordre  établis  dans  les  Pays-Bas  ,  par 
dévotion  à  sainte  Begghe,  el  celui  de  Béchins 
et  B  échine  s,  qu'on  avait  donné  aux  religieux 
et  religieuses  du  même  ordre,  établis  à  Tou- 
louse, à  cause  de  leur  fondateur,  nommé 
Béchin ,  qui  donna  occasion  à  cette  troi- 
sième persécution.  Carie  peuple,  s'imaginant 
que  l'origine  de  ces  noms  du  tiers  ordre  ne 
venait  que  de  la  conformité  de  leurs  opinions 
avec  celles  de  ces  hérétiques  ,  n'oublia  rien 
pour  exercer  contre  les  Tiertiaires  tout  ce 
qu'une  fureur  aveugle  ,  soutenue  d'un  zèle 
indiscret,  peut  inspirer  à  des  gens  autant 
précipités  dans  l'exécution  de  leurs  résolu- 
tions qu'ils  sont  aveugles  el  injustes  dans 
leurs  jugements  et  leurs  décisions;  ce  qui 
augmenta  encore  beaucoup  après  la  condam- 
nation que  fit  Jean  XXII  de  ces  mêmes  héré- 
tiques :  car  comme  ,  nonobstant  la  condam- 
nation du  concile  de  Vienne  ,  ils  avaient  la 
hardiesse  de  recommencer  à  semer    leurs 
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erreurs,  porlant  un  habit  religieux,  établis- 
sant entre  eux  des  supérienrs  ,  auxquels  ils 
donnaient  le  nom  et  la  qualité  de  ministres  , 
de  custodes  et  de  gardiens,  demandant  l'au- 
mône, et  se  vantant  d'observer  à  la  lettre  la 
règle  do  saint  François  ,  dont  ils  se  disaient 
du  troisième  ordre,  il  se  confirma  si  fort  d;ins 
sa  première  idée,  qu'il  recommença  à  persé- 
cuter les  Tiertiaires  et  tous  les  religieux  et 
religieuses  du  troisième  ordre  ,  prétendant 
qu'ils  étaient  compris  dans  la  condamnation 
de  Jean  XXII  et  dans  l'ordre  que  ce  pontife 
avait  donné  à  tous  les  évéques  de  ne  point 
souffrir  les  hérétiques  Begghards  ou  Béguins 
dans  leurs  diocèses;  mais  le  pape,  informé 
de  la  haine  et  des  mauvais  desseins  que  l'on 
avait  contre  les  Tiertiaires  au  sujet  de  ces 
noms  ,  donna  une  bulle  ,  l'an  1319,  par  la- 
quelle il  recommandait  à  tous  les  prélats  de 
l'Eglise  tous  ceux  qui  faisaient  profession 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  les  assu- 
rant qu'ils  n'étaient  pas  compris  dans  la  con- 
damnation des  Fraticelles,  Begghards  et  Bé- 
guins ,  qui  étaient  des  vagabonds  qui  n'a- 
vaient aucune  règle  que  celle  que  leur 
prescrivait  l'amour  de  la  liberté  et  de  l'indé- 
pendance, et  il  écrivit  depuis  aux  évéques 
de  Toulon  ,  de  Cambrai  et  de  Paris  qu'il 
n'entendait  pas  comprendre  dans  ses  censures 
ces  hommes  qu'on  appelait  Béguins ,  ni  ces 
femmes  qu'on  appelait  Béguines,  qui,  faisant 
véritablement  profession  de  la  troisième  rè- 
gle de  saint  François,  vivaient  avec  édifica- 
tion sous  la  conduite  des  prélats  ecclésiasti- 
ques et  des  supérieurs  de  Tordre. 

Ces  deux  bulles,  jointes  à  un  témoignage  si 
authentique,  ayant  pleinement  justifié  les 
Tiertiaires  de  Saint-François  des  calomnies 
qu'on  leur  avait  imposées,  leur  ordre  fit  de 
nouveaux  progrès.  Un  grand  nombre  de 
souverains  pontifes,  en  le  confirmant  dere- 
chef, lui  accordèrent  plusieurs  privilèges. 
Le  nombre  des  saints  et  des  saintes  qu'il  a 
produits  depuis  le  commencement  de  son 
origine  est  très-considérable  ;  il  se  glorifie 
d'avoir  eu  entre  les  autres  saint  Louis,  roi 
de  France;  saint  Elzéar,  comte  d'Arien,  en 
Provence,  et  sa  femme,  sainte  Delphine; 
saint  Ive  ,  saint  Roch,  saint  Conrad,  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  une  autre  sainte  Eli- 
sabeth, reine  de  Portugal;  sainte  Brigitte, 
princesse  de  Suède;  sainte  Françoise,  dame 
romaine;  sainte  Viridienne,  sainte  Luce  , 
sainte  Angèle  de  Corbare,  sainte  Rose  de 
Viterbe  ,  sainte  Humiliane  ,  le  bienheureux 
Lucius,  et  la  bienheureuse  Colette  deCorbie, 
dont  tout  l'ordre  de  Saint-François  célèbre 
les  fêtes  avec  des  offices  particuliers. 

Les  personnes  illustres,  tant  par  la  gran- 
deur de  leur  naissance  que  par  la  rareté  de 
leur  mérite,  qui  ont  aussi  emb'  a^sé  cet  ordre, 
sont  en  trop  grand  nombre  pour  donmr  ici 
tous  leurs  noms.  Nous  nous  contenterons, 
pour  faire  voir  combien  il  a  été  honoré  par  la 
distinction  de  ses  sectateurs,  de  rapporter  le 
témoignage  du  cardinal  de  Tréjo,  qui,  écri- 
vant au  P.  Walding,  l'an  1021,  lui  dit  qu'a- 
près les  grâces  et  les  faveurs  qu'il  avait  re- 
çues du  ciel  par  l'intercession  de  saint  F  van- 
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ç^'s,  j)  n'était  entre  dans  le  troisième  ordre 
qu  à  l'imitation  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
de  sainte  Elisabeth,  princesse  de  Hongrie, 
reconnus  saints  par  l'Eglise,  et  d'un  grand 
nombre  d'empereurs,  d'impératrices,  de  rois 
et  de  reines,  de  princes  et  de  princesses, 
dont  le  nombre  ava  t  été  augmenté  de  son 
temps  par  Philip  >e  Hl.  roi  d'Espagne,  par  Eli- 
sabeth de  France,  femme  de  Philippe  IV, 
aussi  roi  d'Espagne,  par  Marie  d'Autriche  j 
sœur  de  ce  prince  cl  femme  de  l'empereur 
Ferdinand  III,  et  par  la  sœur  ainée  de 
cette  impératrice  Anne  d'Autriche  ,  reine 
de  France  ,  épouse  Louis  XIII  et  mère  de 
Louis  XIV,  qui  voulut  ajouter  à  sa  qualité 
de  reine  de  France,  de  fille  et  de  tante  d'em- 
pereur et  de  monarques,  celle  d'humble  sec- 
tatrice  de  saint  François  d'Assise,  en  prenant 
l'habit  de  son  troisième  ordre  le  jour  de  Noël 
de  l'an  16V3.  Elle  le  reçut  des  mains  de  son 
confesseur ,  le  P.  François  Ferdinand  de 
Saint-Gabriel,  religieux  du  premier  ordre  ; 
et  celte  princesse,  après  avoir  fait  sa  pro- 
fession l'année  suivante,  en  envoya  l'acte 
en  original  signé  de  sa  main,  an  couvent  de 
Nazareth,  à  Paris,  où  il  est  conservé,  et  dont 
voici  la  teneur. 

AU  NO?,I  DE  NOTRE-SEIGXEUR  JÉSUS-CHRIST. 

Moi,  sœur  Anne  d'Autriche,  par  (a  grâce 
divine  reine  de  France ,  fais  vœu  et  promesse 
à  Dieu  tout-]iuis?aut,  à  la  bienheureuse  Viert/e, 
an  bienheureux  Père  saint  François,  et  à  tons 
les  aints,  et  à  vous,  mon  Père,  et  garder  tout 
le  temps  de  ma  vie  les  commandements  de  la  loi 
de  Dieu  ,  cl  de  satisfaire  ,  comme  il  convient , 
pour  les  transgressions  de  la  forme  et  manière 
de  vie  de  la  règle  du  troisième  ordre  de  Saint- 
François  ou  de  la  Pénitence,  confirmée  par  le 
pape  Nicolas  IV  et  autres  papes  ,  ses  succes- 
seurs ,  lorsque  j'en  serai  requise,  selon  la  vo- 
lonté et  le  jugement  des  supérieurs. 

L'on  conserve  aussi  au  même  couvent 
l'attestation  du  confesseur  de  celle  princesse, 
par  laquelle  il  déclare  lui  avoir  donné  l'habit 
du  tiers  ordre,  et  reçu  sa  profession  en  vertu 
du  pouvoir  qui  lui  en  avait  été  donné  par  le 
Révérendissime  Père  Jean  Mariano,  général 
de  tout  l'ordre  de  Saint-François.  Cette  prin- 
cesse a  encore  été  imitée  par  sa  nièce  la 
reine  Marie-Thérèse  d'Autriche ,  épouse  le 
Louis  XIV,  qui  reçut  l'habit  du  même  ordre 
des  mains  du  P.  Alphonse  Vasquez,  son  con- 
fesseur, le  18  octobre  de  l'an  1600,  dans  la 
chapelle  du  Louvre  à  Paris 

Quoique  les  Tiertiaires  ne  soient  pas  obli- 
gés de  porter  publiquement  l'habit  de  cet 
ordre,  et  qu'on  leur  permette  d'avoir  seule- 
ment sous  leurs  habits  séculiers  une  petite 
tunique  de  serge,  avec  un  petit  cordon,  il  y 
a  eu  néanmoins  de  grandes  princesses  qui 
en  ont  fait  gloire,  et  l'ont  préféré  aux  étoffes 
les  plus  précieuses.  Nous  en  avons  eu  un 
exemple  dans  le  dernier  siècle,  en  la  per- 
sonne (le  l'infante  Elisabelh-Claire-Eugénie 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  qui, 
après  la  mort  de  son  mari,  l'archiduc  Albert, 
fit  profession  de  cet  ordre  au  mois  d'octobre 
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de  l'an  1622,  et  en  porta  publiquement  l'ha- 
bit jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1033. 

Il  y  a  dos  pays,  principalement  en  Espa- 
gne et  en  Italie,  où  plusieurs  de  ces  ïier- 
tiaires  de  l'un  et  l'autre  sexe  portent  publi- 
quement l'babit  de  l'ordre.  11  consiste  en  une 
robe  de  drap  brun  ou  couleur  de  cendre, 
serrée  d'une  corde  blanche,  avec  un  man- 
teau de  même  étoffe.  Il  y  a  des  hommes  qui 
ont  un  polit  capuce,  et  d'autres  un  chapeau; 
les  femmes  ont  un  voile  blanc.  Je  parle  seu- 
lement des  personnes  séculières,  pour  les- 
quelles seules  saint  François  établi!  d'abord 
ce  troisième  ordre  :  car  pour  ceux  qui,  ten- 
dant à  une  plus  grande  perfection,  vivent  en 
communauté,  et  s'engagent  par  les  vœux  so- 
lennels de  la  religion,  ils  divisent  cet  ordre 
en  plusieurs  branches,  qui  forment  comme 
autant  d'ordres  et  de  congrégations  diffé- 
rentes, par  la  diversité  de  leurs  observances 
et  de  leurs  habillements,  tels  que  sont  les 
religieux  de  la  congrégation  d'Italie,  les  reli- 
gieux d'Espagne  et  de  Portugal,  les  Réfor- 
més de  la  congrégation  de  France,  les  Beg- 
ghards  de  Flandre,  les  religieuses  tant  celles 
qui  sont  réformées  que  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  celles  qui  prennent  le  nom  de  sœurs 
Grises,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  habillées 
de  blanc,  d'autres  de  noir,  et  quelques-unes 
de  bleu,  les  religieuses  Récollectines  de  Lim- 
bourg,  et  les  congrégations  séculières  des 
Bons-Fieux  ,  des  Obiégons  et  autres.  Nous 
en  parlerons  en  particulier  dans  les  para- 
graphes suivants. 

Ce  même  ordre  a  donné  naissance  à  plu- 
sieurs autres  qui  suivent  différentes  règles, 
ayant  eu  pour  fondateurs  des  personnes  qui 
faisaient  profession  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  ,  tels  quêtaient  le  bienheureux 
Thomassucio ,  qui  a  donné  commencement 
aux  Jéronimites  d'Espagne;  le  bienheureux 
Charles  de  Monlégravello,  qui  a  été  fonda- 
teur des  Ermites  de  Saint-Jérôme  de  Fié— 
soli;  saint  Jean  Colombin,  fondateur  des  Jé- 
suates;  la  bienheureuse  Isabelle  de  France, 
fondatrice  de  l'ordre  de  l'Humilité  de  Notre- 
Dame  ou  des  Urbanistes;  la  bienheureuse 
Colette  de  Corbie,  réformatrice  du  premier 
et  du  second  ordre  de  Saint-François;  la 
bienheureuse  Marie  Longa,  fondatrice  des 
Capucines  ;  sainte  Brigitte,  fondatrice  de  l'or- 
dre du  Sauveur;  sainte  Françoise,  fondatrice 
des  Oblales  qui  portent  son  nom  ;  le  cardinal 
de  Bérqlle,  fondateur  de  la  congrégation  des 
Prêtres  de  l'Oratoire  ;  M.  Olier,  fondateur  des 
séminaires  de  Sainl-Sulpice  ;  et  le  bienheu- 
reux Amédée  VII,  duc  de  Savoie,  fondateur 
de  l'ordre  militaire  de  Saint-Maurice. 

Anton,  de  Sillis.  Stutlia  origin.  provectum 
atquc  complemenlum  teriii  ord.  S.  Francisco 
concementia.  Francise.  Hordon  ,  Chronolog. 
Frai,  et  Sor.  teriii  ord,  S.  Francisci.  Joann. 
Maria  Vernon,  Annal,  ejusd.  ord.  Luc  Wa- 
(ling.  Annal.  Minorum.  Francis.  Gonzaga, 
De  Orig.  Seraph.  relig.  Hilariou  de  Nolay,  La 
glo'ae  du  tiers  ordre  de  Saint-François.  El- 
zear  de  Dombes,  Académie  de  perfection.  — 
Spéculum  Minor.  et  fundamenla  trium  ord. 
S.  Francisci. 


La  destruction  des  monastères,  en  France, 
devait  entraîner  nécessairement  l'abolisse- 
ment  des  tiers  ordres,  puisque  ceux-ci  étaient 
dirigés  par  les  religieux  des  instituts  aux- 
quels les  Tiertiaires  étaient  affiliés.  Cette 
suppression  néanmoins  n'a  -pas  été  générale. 
Le  grand  bien  que  produisaient  les  associa- 
tions des  tiers  ordres  les  a  lait  rétablir  en 
quelques  localités.  La  plupart  des  ordn  s  ran- 
gés au  nombre  des  Mendiants  avaient  de  ces 
sortes  d'agrégations.  Ainsi,  on  voyait  autre- 
fois en  France  le  tiers  ordre  des  Carmes,  le 
tiers  ordre  des  Minimes,  le  tiers  ordre  de 
Saint-Dominique,  le  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  etc.  Mais  de  tous  ces  instituts  sécu- 
liers, le  plus  répandu  était  l'ordre  dp  la  Pé- 
nitence ,  ou  tiers  ordre  de  Saint-François 
d'A.sise.  11  se  rétablit  après  le  Concordat  en 
divers  lieux,  par  les  soins  d'ecclésiastiques 
zélés  et  quelquefois  l'empressé  i.ent  que  mi- 
rent à  celte  restauration  1<  s  membres  de 
celle  corporation.  Ainsi  on  vit  le  tiers  ordre 
de  Saint-François  à  Vire,  diocèse  de  Bayeux  ; 
à  Avranches,  diocèse  de  Coutances;  on  le 
vit  à  Auriilac  et  en  d'autres  localités  de  l'Au 
vergue;  au  diocèse  de  Saint  -  Brieuc ,  où 
M.  l'abbé  Tresvaux  donna  une  nouvelle  édi- 
tion du  livre  dont  se  servent  les  frères  et 
sœurs  et  dont  l'auteur  est  le  P.  Frassen, 
Cordelier.  Le  rétablissement  des  Capucins 
dans  la  partie  méridionale  de  la  France  con- 
tribua à  y  rétablir  aussi  le  tiers  ordre,  et 
tout  récemment,  le  P.  Laurent  d'Aosle,  pro- 
vincial des  Capucins  de  France,  vient  de 
publier  un  Manuel  du  tiers  ordre,  avec  ap- 
probation de  son  général,  ie  P.  Vénance,  de 
Mgr  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
Lyon,  et  précédé  de  deux  bulles  de  Pie  IX, 
données  en  faveur  de  cet  ordre. 

A  Paris,  un  ancien  confrère  fit  chez  lui 
des  réunions ,  qui  d'abord  se  louaient  dans 
l'église  Saint-Médard  ,  au  faubourg  Saint- 
Marceau  ;  elles  étaient  assez  suivies,  mais  je 
ne  sais  sur  quelle  légalité  elles  étaient  ap- 
puyées ;  pour  l'établissement  du  tiers  ordre 
l'autorisation  de  l'ordinaire  ne  suffit  pas. 
Aujourd'hui  le  tiers  ordre  est  légalement 
établi  à  Sainl-Germain-des-Prés,  où  le  curé 
de  la  paroisse  en  dirige  lès  exercices.  Comme 
pour  les  ordres  qui  ont  eu  une  sorte  de  nou- 
velle fondation  en  France,  je  consacrerai  un 
article  spécial  au  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois dans  le  quatrième  tome  de  ce  Diction- 
naire. B-D-E. 

SECTION  11. 

§  1er.  —  Origine  des  religieux  Pénitents  du 
tiers  ordre  de  Saint-François. 

Quoique  l'établissement  du  troisième  ordre 
de  Saint-François  n'ait  été  fait  par  ce  saint 
patriarche  qu'en  faveur  des  personnes  de 
l'un  et  de  l'autre  sève,  qui,  ne  pouvant  quit- 
ter les  engagements  qu'ils  avaient  dans  le 
monde,  voulaient  embrasser  un  état  de  vie 
pénitent  et  distingué  du  commun  des  hom- 
mes, il  se  trouva  néanmoins  quelques  per- 
sonnes dévotes  ,  dès  le  commencement  de 
son  origine,  qui,  poussées  d'un  saint  zèle  et 
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J'un  généreux  mépris  du  monde,  avec  lequel 
ils  n'avaient  contracté  aucun   engagement, 
joignirent  à  cet  état  de  pénilence  volontaire 
celui  de  la  retraite,   en    vivant  en    commu- 
nauté, et  en  s'engageant  aux  vœux  solennels 
de  la  religion,  et  donnèrent  ainsi  commen- 
cement  au    troisième  ordre  régulier.  Il  est 
difûcile    de   savoir    précisément    dans   quel 
temps  il  commença;  c'est  ce  qui  fait  que  la 
plupart  des   écrivains    de  l'ordre   de   Saint- 
François  ne  se  sont  point  accordés  sur  son 
origine.  Les  uns  ont  prétendu  qu'il   n'avait 
commencé   qu'au    temps  du  pape  Léon  X,  à 
cause  que  ce  pontife  retrancha,  l'an  1521,  de 
la  règle  qui  avait  été  confirmée  par  Nico- 
las IV,  tout  ce  qui   ne  convenait  poinî  aux 
personnes  religieuses,  et   qui    ne   regardait 
proprement  que    les   personnes   mariées    et 
engagées  dans  le  monde,  et  qu'il  dit  dans  sa 
bulle  que  c'est  par  son  autorilé  que  les  frères 
et  sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint-François  ont 
fait  des  vœux   solennels.  D'autres  ont  eru 
que  l'on  pouvait  faire  remonte"  l'origine  de 
ces  religieux  jusqu'au  temps  de  Nicolas  V, 
qui,  selon  eux,  l'an  l+i8,  leur  permit  en  Ita- 
lie d'avoir  des  généraux,  et  qu'ils   commen- 
cèrent pour  lors  à  faire  des  vœux  solennels 
et  à  former  un  corps   de  religion.  H  y   en  a 
d'autres  qui  prétendent    qu'a\ant  ce  pontife 
il  y   avait   déjà    des   personnes  de  cet  ordre 
engagées  à  la  profession   religieuse  par  des 
vaux  solennels.  Quelques-uns  disent  que  la 
bienheureuse  Angeline  de  Corbare  a   fondé 
le  premier  monastère  de   religieuses   de  cet 
ordre  l'an  1397,  ce  qui  avait  servi  <ie  modèle, 
non-seulement  aux  filles,  mais  encore  aux 
hammes  pour  embrasser  l'étal  régulier.  Quel- 
ques autres  font  remonter  leur  origine  avant 
le  pape  Nicolas  IV,  et  prétendent  qu'avant 
qu'il  eût  confirmé  la  règle  de  cet  ordre,  il  y 
avait  déjà  des   monastères  d'hommes  et  de 
filles  qui  l'observaient.  Enfin  il  y  en  a  qui 
ont  avancé  que,  du   vivant  même  de  saint 
François,  son  troisième  ordre  avait  été  élevé 
à  létal  régulier;  et  pour  appuyer  ce  senti- 
ment, ils  disent  que  le  pape  Grégoire  IX, 
dans  une  bulle  qu'il  donna  en   faveur   des 
Tiertiaires  la  première  année  de  son  pontifi- 
cat (c'est-à-dire  six  ans  après  leur  institu- 
tion,  et  un  an  après  la  mort  de  saint  Fran- 
co s),  appelle  leur  ordre  une  religion  par- 
faite, leur  assignant  un  cardinal  protecteur, 
et  l<  ur  permettant  de  construire  des  monas- 
tères ,  où  ils  pouvaient  faire  profession  so- 
lennelle et  vivre  dans  la  discipline  régulière. 
Ce  dernier  sentiment,  que  le  P.  Jean-Marie 
deVernon,  religieux  du  même  ordre  de   la 
congrégation   réformée  de  France,  a  suivi 
dans  son  Histoire  du  tiers  ordre,  est  si  peu 
soutenable  et  si  éloigné  de  la  vérité,  qu'il 
mérite  d'être  réfuté  le  premier,  comme  étant 
le  plus  mal  fondé;  car,  outre  que  la  bulle  de 
Grégoire  IX,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Nimis  patenter,  ne  parle  point  de  la  permis- 
sion que  l'on  prétend  que  ce  pontife  donna 
aux  Tiertiaires  de  construire  des  monastères 
où  ils  fissent  profession  solennelle  de  la  vie 
religieuse,  ni  qu'il  leur  donnât  un  cardinal 
protecteur, il  estévident  par  cette  même  bulle 
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qu'ils  n'étaient  point  religieux,  puisque,  s'ils 
l'avaient  été,  ils  auraient  été  exempts   d'im- 
pôts et  de  taxes;  et  ainsi  elle  aurait  éié  fort 
inutile,  n'ayant  été  donnée  que  pour  les  faire 
délivrer  et  exempter  d'une  partie  de  ces  im- 
pôts   exorbitants   dont    ils   étaient   accablés 
dans  les  solitudes  où  ils  s'étaient  retirés,  et 
dont  on  les  obligeait    quelquefois   de   sortir 
jour  prendre  les  armes  :  ce  qui  est  une  au- 
tre preuve  qu'ils  n'étaient  point  engagés  dans 
l'état    régulier;  et  si  le  P.  Jean-Marie  avait 
pris  la  peine  de  lire  cette  bul'e,  il  lui  aurait 
été  facile  de  voir  ce  qui  a    fait  l'erreur  des 
auteurs  qu'il  a  9ui vis,  qui  est  le  mot  de  reli- 
gion, dont  le  pape  se  sert  en  parlant   de  ces 
Tiertiaires;  mais  Ton  ne  doit  pas  tirer  de  là 
une  conséquence  que  les  Tiertiaires  fi  sent 
dès  lors  des  vœux  solennels,  puisque  c'était 
le  style  des  bulies  de  ce  temps-là,  et  même 
des  siècles  postérieurs,  d'appeler  ordre,  re- 
ligion et  congrégation,  toute  soi  iété  dans  la- 
quelle on  s'engageait  plus  étroitement  à  ser- 
vir Dieu  sous  i'obé'.ssance  d'un   supérieur. 
Quoiqu'il  soit  évident  par  ce  que  nous   ve- 
nons de  dire  que  les  écrivains  qui  ont  avancé 
que  l'état  régulier  du  troisième  ordre  était 
déjà  établi   du    temps  de  saint  François,  se 
sont  trompés   il   faut   avouer  que   ce   n'est 
que  de  quelques   années,   puisque,  deux  ou 
trois  ans  aptes  la  mort   de  ce   saint   fonda- 
teur, sainte   Elisabeth,    duchesse  de    Thu- 
ringe,  fit  des  vœux  solennels  de  celte  règle, 
comme   nous  le  verrons   dans   le  §  2  de  la 
Iroisième  section  de  cet  article.  Ce  qui  suffit 
pour  f  tire  voir   l'antiquité  du  troisième  or- 
dre régulier  (dont  rétablissement,  pour  avoir 
commenté  par  des  religieuses,  n'en  fut  pas 
moins  réel  et  certain  que  s'il  avait  comm  'ncé 
par  des  religieux),  et  pour  détruire  le  senti- 
ment de  ceux  qui,  appuyés  sur  les  cha  ge- 
rnents  que  fil  Léon  X  dans  la  règle  approu- 
vée par  Nicolas  IV,  attribuent  à  ce  souverain 
pont  fe   l'établissement   du   Iroisième    ordre 
régulier.  Il  e>t  vrai  que  la  bulle  de  ce  pape, 
de  l'an  1521,  qui   est  au   commencement  de 
la  règle  du  troisième  ordre  qu'il  réforma  et 
confirma    particulièrement    pour    des    per- 
sonnes religieuses,  est  adressée   à   des   reli- 
gieux et  à  des  religieuses  auxquels  il  avait 
permis  de  faire  des  vœux  solennels;  mas  ce 
n'est  pas    une  conséquence  qu'il  ne  fût  pas 
déjà  établi,  puisque  celte    bulle   ne   dit   pas 
qu'ils  fussent  les  premiers.  En  voici  les  ter- 
mes :  «  Il  y  a  déjà  longtemps,  dit  ce  pape, 
que   Nicolas   IV,   noire    prédécesseur,  con- 
firma et  approuva  la  troisième  règle  de  sai.it 
François,  par  laquelle  ce  grand  confesseur 
de  Jésus-Christ ,  plein  de  l'esprit   de   Dieu, 
désirait  sauver  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Mais   comme,  dans  la  suite  des 
temps,  par  l'inspiration  du   même  Saint-Es- 
prit, non-seulement  des  personnes   mariées 
et  demeurant  dans  le  monde,  p"ur  lesquelles 
celte  troisième  règle  avait  été  faile  par  saint 
François,  mais  aussi  des  chœurs  innombra- 
bles de  vierges  se  sont  soumis  au  joug  du 
troisième  ordre,  ayant  pris  par  noire  auto- 
rité les  trois  vœux  essentiels,  et  même  quel- 
ques-unes la  clôture ,  et  bâti  plusieurs  mo 
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naslères,  etc.  Dudum  siquidcm  Nicolaus 
papa  IV,  prœdecessor  noster,  terliam  regu- 
lam  H.  Francisci,  quam  de  Pœnitentia  appel- 
lavit  ,  per  quam  almus  confessor  ho  mine  s 
ulriu>que  sexus  fidèles,  Sptritu  Dei  plenus, 
salvare  contendebat,  confirmnvit  et  approba- 
vit.  V tram  quia  temporis  deeursu,  spirante 
illo  Spiritu  sancto,non  solam  viri  conjugati, 
mundique  hujus  incolœ,  pro  qaibus  a  B.  Fran- 
cisco tntia  régula  édita  fuerat,  rerum  ctiam 
imiumerarum  virginum  chori ,  tribus  esscn- 
tiaUbuSt  et  a  quibusdam  etiam  clausurœ  no- 
stra  auctoritate  assumptis  votis,  constructis- 
que  monasletiis  quamplurimis,  non  sine  tniii- 
tantis  Ecclesiœ  fruclu  mu'iiplici,  et  œdifica- 
tione,  prœfati  tcriii  ordinis  jugo  sua  colla 
subdiderunt.  » 

Ainsi  lout  ce  que  l'on  peut  conclure  des 
termes  de  celte  bulle,  c'est  que  ce  pape,  en 
donnant  permission  à  plusieurs  personnes 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  faire  des  vœux 
solennels,  de  se  soumettre  à  l'obéissance  et 
de  se  renfermer  dans  des  monastères,  a 
étendu  le  troisième  ordre  régulier  ;  d'autant 
plus  que  ce  même  poulife,  en  confirmant, 
par  une  bulle  de  1317,  celle  de  Sixte  IV,  qui 
déclarait  solennels  les  vœux  que  plusieurs 
Tiertiaires  faisaient  de  son  temps,  reconnaît 
par  conséquent  que  ce  troisième  ordre  régu- 
lier était  déjà  établi  du  temps  de  ses  prédé- 
cesseurs. J'ajouterai  à  ces  raisons  que  s'il 
avait  été  le  premier  qui  l'eût  établi,  tous 
les  religieux  et  religieuses  de  ce  même  ordre, 
tant  d'Italie  que  d'Espagne  et  de  Flandre, 
auraient  suivi  la  règle  qu'il  confirma  en 
1321,  et  non  pas  celle  de  Nicolas  IV,  dont 
ils  ont  toujours  fait  profession. 

C'étaient  donc  quelques  communautés 
séculières  du  tiers  ordre  de  Saint-François 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  avaient  de- 
mandé permissiou  à  Léon  X  de  faire  des 
vœux  solennels  auxquels  il  adressait  cette 
règle.  Celle  de  Nicolas  IV  fut  toujours  sui- 
vie par  les  religieux  de  France  jusqu'à  la 
fin  du  xvie  siècle,  qu'ayant  été  réformés  et 
ayant  donne  commencement  à  la  congréga- 
tion gallicane,  ils  s'engagèrent  d'observer  la 
règle  de  Léon  X.  il  y  avait  aussi  des  reli- 
gieux en  Allemagne  avant  ce  pape,  puisque 
ce  fut  à  la  prière  du  géuéral  et  des  religieux 
de  ce  pays-là  que  Denis  le  Chartreux  (qui 
mourut  1  an  14-71,  cinquante  ans  avant  que 
Léon  X  eût  réformé  la  règle  de  Nicolas 
IV)  fit  des  annotations  sur  celte  règle, 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  préface  de  ce 
savant  Chartreux,  où  il  dit  positivement  que 
les  prêtres,  le  provincial  et  les  autres  Pères 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  principa- 
lement leur  général,  l'avaient  prie  de  faire 
des  annotations  sur  leur  règle  et  d'expliquer 
les  endroits  les  plus  difficiles  :  ldcirco  vene- 
rabiles  ac  devoli  sacerdotes,  minisiri  et  Pa- 
tres regulœ  et  ordinis  liujus,  specialitr  gene- 
ralis  eorum  minister  purvitatem  meam  fré- 
quenter atque.  inslanter  rogare  dignali  sunt, 
ut  super  eorum  regulam  aliqu.i  scribam  diffi- 
citiora  clucidando. 

Le  P.  Hilarion    de  Nolay,    Capucin,   est 
un   peu   plus  modéré   que  ceux  dont  nous 


venons  de  réfuter  le  sentiment,  puisqu'il  dit, 
dans  son  livre  qui  a  pour  titre  :  La  gloire  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  imprimé  à 
Lyon  l'an  169i,  que  les  religieux  Pénitenls 
du  tiers  ordre  de  Saint-François  ont  com- 
mencé à  faire  un  corps  de  religion  dans  l'E- 
glise l'an  lkk8,  sous  le  pontificat  de  Nicolas 
V,  parce  que  ce  pape  fut  le  premier  qui 
leur  accorda  des  bulles  sans  restriction  des 
lieux  ni  des  personnes  :  ce  qui  est,  selon  ce 
Père,  une  condition  absolument  nécessaire 
pour  qu'une  congrégation  puisse  faire  corps 
dans  l'Eglise  :  car,  quoique,  selon  son  rai- 
sonnement, Jean  XXIII  eût  accordé  dès  l'an 
14-13  une  bulle  par  laquelle  il  permettait  aux 
Tiertiaires  de  Flandre  de  faire  des  vœux 
solennels,  déclarant  en  même  temps  per- 
sonnes ecclésiastiques  et  véritablement  reli- 
gieuses ceux  qui  auraient  fait  ces  vœux  ; 
quoique  Boniface  IX  eût  permis  en  1401  à 
ceux  du  diocèse  d'Utrecht  de  tenir  des  cha- 
pitres généraux  et  d'y  élire  un  général,  et 
qu'Eugène  IV  eût  donné  une  bulle  en  144i, 
en  faveur  de  ceux  de  Crémone,  les  trois 
bulles  de  ces  trois  souverains  pontifes  n'é- 
taient pas  suffisantes  pour  qu'ils  pussent 
faire  corps  dans  l'Eglise,  puisqu'elles  étaient 
particulières  et  limitées,  d'autant  plus  que 
(comme  il  ajoute),  un  pape  ayant  donné  une 
bulle  pour  les  déclarer  personnes  ecclésias- 
tiques et  religieuses,  c'est  une  marque  que 
plusieurs  en  doutaient,  et  que  l'état  régulier 
de  la  Pénitence  n'était  pas  universellement 
reçu  dans  l'Eglise  et  reconnu  des  fidèles. 

Qoique  ce  Père  fasse  un  peu  plus  de  grâce 
au  tiers  ordre  régulier  que  les  autres,  son 
sentiment  n'est  pas  mieux  fondé  ni  plus  véri- 
table que  le  leur,  puisque,  dès  le  moment 
qu'on  a  commencé  à  fane  des  vœux  solen- 
nels dans  le  troisième  ordre  régulier,  il  a 
commencé  à  faire  corps  dans  l'Eglise  ;  car  il 
en  est  du  troisième  ordre  de  Saint-François 
comme  de  celui  des  Frères  Mineurs,  ou  du 
premier  ordre,  qui,  étant  divisé  en  différentes 
branches  ou  congrégations,  telles  que  sont 
celles  des  Conventuels,  des  Observants,  des 
Récollets  et  des  Capucins,  font  chacune  en 
particulier  un  corps  séparé  dans  l'Eglise  ,  de 
même  aussi  le  tiers  ordre  de  Saint-François 
étant  distingué  en  différentes  congrégations, 
telles  qu'étaient  celles  «le  Zepperen,  de  Liège, 
d'Espagne,  de  Lombardie  et  quelques  autres, 
toutes  ces  congrégations  faisaient  chacune 
un  corps  se  iaré  dans  l'Kglisp,  nonobst  tnt  ces 
bulles  limitées  dont  parle  le  P.  Hilarion,  que 
chacun  de  ces  corps,  tant  du  premier  que  du 
troisième  ordre,  obtenait  pour  soi  en  parti- 
culier. Car  si.  afin  qu'une  congrégation  fasse 
corps  dans  l'Eglise,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit 
limitée  par  les  lieux  et  les  personnes,  comme 
prétend  ce  même  Père,  il  s'ensuivrait  que 
les  Capucins  n'auraient  commencé  à  faire 
corps  dans  l'Eglise  que  l'an  1575,  quoiqu'ils 
eussent  été  fondés  en  Italie  dès  l'an  1528, 
puisque  Paul  III' leur  défendit  de  s'étendre 
au  de  à  des  monts,  et  que  ce  ne  fut  que  Gré- 
goire XIII  qui  leva  cette  défense,  en  leur 
permetlaut,  l'an  1575,  de  s'établir  en  France. 
Si  d'ailleurs  les  souverains  pontifes  ont  été 
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obligés  de  temps  en  temps  de  reconnaître  la 
validité  des  vœux  solennels  des  religieux  du 
tiers  ordre,  c'était  pour  imposer  silence  à 
i  eux  qui  les  inquiétaient  à  ce  sojpt,  comme 
tirent  encore  les  Capucins,  qui,  sur  la  fin  du 
\\\'  siècle,  prétendirent  que  les  religieux  du 
troisième  ordre  en  France  n'étaient  pas  véri- 
tablement religieux,  quoiqu'ils  eussent  com- 
mencé à  faire  des  vœux  solennels  dès  l'an 
1287,  trois  cent  quarante  ans  avant  la  nais- 
sance même  des  Capucins,  qui  firent  à  ce 
sujet  plusieurs  écrits,  mais  toujours  fort 
inutiles,  puisqu'ils  furent  condamnés  comme 
libelles  diffamatoires. 

Enfin,  pour  faire  voir  l'erreur  de  ce  Père 
et  des  autres  écrivains  qui  nient  l'antiquité 
du  troisième  ordre  régulier,  il  suffit  de  dire 
que  ce  sont  les  religieux  du  même  ordre, 
établis  à  Toulouse,  qui  firent  confirmer  leur 
règle  par  le  pape  Nicolas  IV,  qui  leur  donna 
une  bulle  de  l'an  1289,  dont  l'original  est 
conservé  dans  les  archives  de  ce  couvent,  et 
que  ces  religieux  ayant  présenté  cette  même 
règle  au  pape  Clément  V,  ce  pontife  la  con- 
firma derechef  par  une  autre  bulle  de  l'an 
130J,  dans  laça  elle  il  inséra  cette  règle  tout 
au  long,  et  y  attacha  un  échantillon  du  drap 
de  leur  habit,  que  l'on  garde  aussi  avec  l'ori- 
ginal de  celte  bulle  dans  les  archives  du 
même  couvent.  Ces  religieux  avaient  été 
fondés  par  Barthélémy  Béchin,  l'un  de*  plus 
qualifiés  de  Toulouse,  qui  leur  donna  sa 
maison  de  plaisance,  avec  un  grand  enclos 
pioche  les  murs  de  cette  même  ville,  dans 
laquelle,  par  l'agrandissement  qui  y  a  été 
fait,  il  se  trouve  présentement  renfermé,  et 
est  occupé  par  les  religieux  du  même  oidre 
de  l'Ftroite-Observance,  qui  y  ont  succédé 
à  ces  anciens  religieux,  que  l'on  appelait 
Béguins,  du  nom  de  leur  fondateur.  11  y 
avait  aussi  des  religieux  du  même  ordre  en 
Italie,  lorsque  Nicolas  IV  coi  firma  leur  rè- 
gle :  ce  qui  se  justifie  par  la  profession  du 
P.  Augustin  Rapon,  l'un  des  premiers  reli- 
gieux de  la  province  de  Lombardie,  qui, 
ayant  déjà  fait  des  vœux  solennels  lorsque 
ce  pontife  confirma  la  règle,  et  voulant  sui- 
vre le  conseil  qu'il  donna  en  même  temps 
aux  Tierliaires  de  prendre  pour  visiteur  un 
religieux  de  l'ordre  des  Mineurs,  se  résolut, 
quinze  ans  après  la  mort  de  ce  même  pon- 
tife, de  renouveler  sa  profession  entre  les 
mains  de  son  évêque,  afin  d'éviter  les  con- 
tradictions qui  lui  furent  suscitées  de  la  part 
du  visiteur,  auquel  il  avait  été  soumis  jus- 
qu'alors :  ce  qu'il  exécuta  en  ces  termes  : 
Moi,  frère  Augustin  Rapon  de  Luques,  prêtre 
indigne,  renouvelle,  en  présence  du  seigneur 
éréque,  la  profession  que  j'ai  faite  autrefois, 
et  avec  la  plus  grande  ferveur  d'esprit  qu'il 
m'est  possible,  je  voue  et  promets  à  Dieu  tout- 
puissant,  à  la  bienheureuse  \  ierge  Marie,  à 
suint  François  et  à  tous  les  saints,  de  garder 
les  commandement-  de  Dieu  tout  le  temps  de 
ma  vie,  et  de  satisfaire  comme  il  convient,  aux 
transgressions  que  je  commettrai  contre  cette 
manière  de  vie.  De  plus,  je  voue  aussi  la  troi- 
sième règle  de  saint  François,  confirmée  par 
Nicolas  IV,  vivant  en  obéiisance,  sans  pro- 


pre, et  en  chasteté.  Ainsi  soit-il.  Cette  pro- 
fession, datée  du  28  avril  1307,  prouve  assez 
qu'il  y  avait  des  religieux  du  tiers  ordre  sur 
la  fin  du  xnr  siècle  et  le  commencement  du 
xne,  puisque  le  conseil  de  Nicolas  IV,  qui 
mourut  en  1293,  ne  pouvait  pas  être  adressé 
aux  Tierliaires  séculiers,  et  que  le  P.  Augus- 
tin Rapon  était  véritablement  religieux, 
ayant  fait  des  vœux  de  pauvreté,  chasteté 
et  obéissance  que  les  mêmes  Tierliaires  sécu- 
liers n'ont  jamais  ajoutés  à  leur  profession. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  qu'il  n'y  ait  eu 
des  religieux  du  tiers  ordre  de  Saint-François 
du  temps  des  papes  Nicolas  IV  et  Clément  V, 
et  qu'ils  ne  se  soient  beaucoup  augmen- 
tés depuis  ce  temps-là,  en  formant  de  nou- 
velles congrégations,  auxquelles  les  succes- 
seurs de  ces  deux  souverains  pontifes  ont 
permis  de  faire  des  vœux  solennels,  approu- 
vant de  plus  ceux  qu'ils  faisaient  précédem- 
ment à  cette  permission,  et  suppléant  à  tous 
les  défauts  qui  auraient  pu  s'y  renconlrer, 
comme  il  paraît  par  plusieurs  de  leurs  bulles, 
mars  particulièrement  par  une  de  Jean  XXII, 
du  18  novembre  132i,  dans  laquelle  ce  pon- 
tife déclare  que  ces  vœux  étaient  fort  loua- 
bles, utiles  et  conformes  à  la  volonté  de  leur 
instituteur  saint  François  :  ce  sont  toutes  ces 
autorités,  appuyées  sur  des  fondements  si 
solides,  qui  ont  déterminé  un  grand  nombre 
d'écrivains,  tant  du  premier  que  du  troisième 
ordre,  aussi  bien  que  d'autres  qui  ne  sont  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre,  à  admettre  un  troisième 
ordre  régulier.  Entre  les  autres,  Nicolas 
de  l'Aubépine,  de  l'ordre  des  Mineurs,  dans 
ses  Notes  sur  le  quatrième  chapitre  de  la  Vie 
de  saint  François,  n'a  pas  fait  difficulté  de 
dire  que,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  IV,  le 
tiers  ordre  était  en  congrégation  régulière, 
et  avait  plusieurs  monastères  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  :  ce  qui  e>t  d'autant  plus  vérita- 
ble, que,  comme  nous  avons  dit,  le  couvent 
de  Toulouse  avait  été  fondé  dès  l'an  1287. 
Silvestre  Maurolic,  dans  son  Histoire  des  or- 
dres religieux,  assure  aussi  que,  du  temps 
de  ce  pape,  la  profession  des  trois  vœux  so- 
lennels de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance, était  en  usage  dans  le  tiers  ordre  de 
Saint-François,  et  que  le  mêm^  pontife  ac- 
corda à  ceux  qui  faisaient  ces  vœux  un  ca- 
puce,  qu'ils  commencèrent  à  vivre  eu  com- 
mun et  à  bâtir  de  nouveaux  rnonasières. 
Celui  de  Sainte-Marguerite,  à  Rome,  au  delà 
du  Tibre,  fut  bâti  pour  des  religieuses  Tier- 
tiaires  l'an  1288,  et  on  leur  en  donna  un  au- 
tre sur  le  Mont-Célio,  sous  le  tiire  de  Sainte- 
Croix,  l'an  1300,  au  rapport  d'Octave  Panci- 
roles.  Ainsi  il  y  avait  des  religieuses  de  cet 
ordre  avant  la  bienheureuse  Angeline  de 
Corbare,  qui,  à  la  vérité,  ne  les  a  pas  insti- 
tuées, comme  quelques-uns  ont  avancé,  mais 
qui  néanmoins  fut  la  première  qui  les  engagea 
à  faire  un  quatrième  vœu  de  clôture. 

Le  compilateur  des  Privilèges  «'es  trois 
ordres  de  Saint-François,  qui  était  frère  Mi- 
neur, parlaut  des  privilèges  qui  ont  eié  ac- 
cordés au  tiers  ordre  parles  papes  Nicolas  IV 
et  Sixte  IV,  dit  qu'il  faut  remarquer  que 
les  Tierliaires  séculiers  ne  jouissent  cas  des 
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privi'éges  accordés  aux  frères  Mineurs,  et 
ôu'ils  no  participent  pas  non  plus  à  ceux  qui 
ont  été  donnés  aux  Tiertiaires  par  les  papes 
Nicolas  IV  et  Sixte  IV,  qui  ne  doivent  s'en- 
tendre que  pour  les  Tiertiaires  réguliers. 
Ainsi,  si  ce*  souverains  pontifes  ont  accordé 
des  privilèges  aux  Tiertiaires,  qui  ne  peu- 
vent convenir  à  des  séculiers,  il  y  avait  donc 
de  leur  temps  des  Tiertiaires  régulier-.  Nous 
pourrions  encore  apporter  d'autres  preuves 
de  l'antiquité  de  ces  religieux;  mais  ce  que 
nous  avons  dit  est  suffisant.  Nous  ajouterons 
seulement  que,  l'an  1414, Jean  XXIII  déclara 
que  le  vœu  de  chasteté  des  frères  et  sœurs  du 
tiers  ordre  qui  vivaient  en  commun,  était 
solennel,  et  qu'ils  devaient  être  censés  per- 
sonnes ecclésiastiques.  Martin  V,  l'an  1429, 
confirma  les  grâces, et  les  privilèges  que  ces 
religieux  avaient  reçus  de  ses  prédécesseurs. 
Jl  les  soumit  à  la  vérité  à  la  juridiction  du 
général  etdesprovinciauxdes  frères  Mineurs, 
par  une  bulle  de  l'an  1425  ;  mais  Eugène  IV, 
son  successeur,  la  révoqua  la  première  année 
de  son  pontificat,  et  permit  même,  l'an  1433, 
aux  religieux  de  Flandre  d'élire  un  général. 
Nicolas  V  permit  à  ceux  d'Italie,  l'an  1448, 
de  retenir  les  hôpitaux,  les  maisons  et  les 
églises  qu'ils  avaient  déjà,  d'en  pouvoir  bâ- 
tir d'autres  en  quelque  lieu  que  ce  fût  ;  de 
tenir  un  chapitre  général,  dans  lequel  ils  éli- 
raient un  visiteur;  de  faire  de  nouveaux  sta- 
tuts, et  de  quitter  l'habit  érémitique  qu'ils 
portaient.  Paul  II,  l'an  1467,  communiqua  à 
ces  religieux  d'Italie  tous  les  privilèges  dont 
Eugène  IV  et  Nico! as  V  avaient  favorisé  ceux 
d'Espagne.  Sixte  IV  confirma  tous  ces  privi- 
lèges l'an  1471, et  ordonna,  l'an  1473,  que  les 
religieux  et  religieuses  du  troisième  ordre 
jouiraient  des  privilèges  et  immunités  accor- 
dés aux  personnes  ecclésiastiques, leur  com- 
muniqua, l'an  1479,  tous  les  privilèges  des 
frères  Mineurs,  et  déclara  que  les  vœux  que 
l'on  faisait  dans  cet  ordre  étaient  aussi  solen- 
nels que  ceux  des  autres  religieux.  Enfin 
il  n'y  a  point  eu  de  souverains  pontifes  jus- 
qu'à présent  qui  ne  les  aient  favorisés  de 
quelques   grâces. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  Nicolas  V 
permit  aux  religieux  d'Italie  de  quitter  l'ha- 
bitérémitique  qu'ils  portaient  :  effectivement, 
les  premiers  religieux  du  troisième  ordre, 
poussés  d'un  saint  zèle  pour  la  pratique  de 
leur  règle  et  d'un  saint  désir  de  la  pénitence 
dont  ils  faisaient  profession  et  dont  leur  ordre 
portait  le  nom,  s'élant  retirés  dans  des  solitu- 
des, avaient  pris  un  habillemeut  semblable 
à  celui  des  Ermites  ;  il  consistait  en  une  lu- 
nique  et  un  manteau  de  couleur  de  cendre  ; 
la  tunique  était  serrée  d'une  ceinture  de  cuir, 
que  les  religieux  de  France  portaient  aussi 
anciennement  ;  les  autres  religieux  de  l'ordre 
étaient  habillés  diversement,  selon  les  diffé- 
rentes provinces  où  ils  étaient  situés  :  on 
verra  dans  les  paragraphes  suivants, où  nous 
parlerons  des  différentes  congrégations  de 
cet  ordre, les  règlements  que  les  papes  firent 
touchant  cet  habillement;  nous  donnons  ici 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  25 
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la  figure  d'un  de  ces  religieux  dans  son  habit 
érémitique  (1). 

Anton,  de  Sillis,  Studia  origin.  p  oveetnm 
atquc  complementum  terlii  ord.  S.  Francise* 
concernentia.  Francise.  Bordon,  Chronolog. 
Fr.  et  Sor.  tertii  ord.  S.  Francisa.  Joan. 
Maria  Vernon,  Anncd.  ejusd.  ord.  Luc  Wa- 
ding,  Annal.  Minor.,  lom.  1  el  seq.  Hilarion 
de  Nolay,  La  gloire  du  tiers  ordre  de  Sainl- 
François.  Elzéar  de  Dombes  ,  Académie  de 
perfection.  —  Firnwmenta  trium  ordinum 
S.    Francisci. 

§2.  —  Des  religieux  Pénitents  du  tiers  ordre 
de  Saint-François,  de  la  régulière  obser- 
vance, en  Italie,  dite  la  Congrégation  de 
Lombardie. 

Voy.  Lombardie  (Religieux  de  la  congré- 
gation de). 

§  3. —  Du  tiers  ordre  formant  les  congréga- 
tions de  Sicile,  de  Dalmatie,dJ I strie  . 

Voy.  Lombardie  (Religieux  de  la  congré- 
gation de). 

§  4.  —  Du  tiers  ordre  formant  la  congréga- 
tion de  Zepperen,  ou  des  Begghards. 
Voy.   Begghards  (écrit  oar   erreur  Beg- 
gards,  t.  I,  col.  407). 

§  5.  —  Des  religieux  Pénitents  du  tiers  ordre 
de  Saint- François  en  Allemagne. 

Jean-Baptiste  Gramay,  vicaire  apostolique 
en  Allemagne,  primat  d'Afrique,  conseiller 
et  aumônier  de  l'empereur  Maihias,  étant 
disciple  de  saint  François,  et  sectateur  de  sa 
troisième  règle,  ne  pouvant  regarder  qu'avec 
douleur  une  infinité  de  couvents  de  cet  ordre 
en  ces  quartiers-là  entièrement  ruinés  et 
abandonnés,  ou  habités  par  des  religieux 
qui  ne  connaissaient  aucune  observance  ré- 
gulière, et  ignoraient  même  leur  règle,  écri- 
vit, vers  l'an  1812,  au  R.  P.  Antoine  de  Sillis, 
général  de  cet  ordre  en  Italie,  pour  l'exhor- 
ter de  recouvrer  les  couvents  d'Allemagne* 
et  les  réduire  sous  son  obéissance,  l'assurant 
qu'ils  étaient  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents,  que  l'on  pourrait  aisément  réunir  à  la 
congrégation  de  Lombardie;  mais,  soit  que  co 
général  ne  s'en  voulût  pas  embarrasser,  soit 
qu'il  y  trouvât  de  la  difficulté,  les  lettres  du 
vicaire  apostolique  furent  sans  effet.  Le  R.  P. 
François  Guastamigle,  l'un  des  successeurs 
du  P.  Antoine  de  Sillis,  reçut  un  même  avis 
de  la  part  de  Michel-Adolphe,  comte  d'Athlan, 
qui  lui  écrivit  à  ce  sujet  l'an  1626,  lui  pro- 
mettant d'employer  son  crédit  pour  faire 
réussir  cette  affaire.  Ce  général,  mieux  in- 
tentionné que  l'autre,  ou  au  moins  nias 
vigilant,  envoya  une  procuration  au  vicaire 
apostolique  d'Allemagne  pour  faire  la  re- 
cherche et  la  réunion  de  ces  monastères  ; 
mais  les  guerres  el  la  mort  de  ces  personnes 
bien  intentionnées  empêchèrent  le  succès  de 
ces  bons  desseins,  et  la  plupart  des  lieux  où 
ces  monastères  étaient  situés  sont  demeurés 
ensevelis  dans  l'oubli.  Denis  le  Chartreux, 
(iui  avait  fait  ses  Commentaires  sur  la  troi- 
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sième  règle  de  saint  François,  à  la  prière  de 
ces  religieux  d'Allemagne  ,  observe,  entre 
autres  choses,  que  les  ïierliaires  de  ces  quar- 
tiers-là avaient  ajouté,  par  la  permission  du 
saint-siége,  les  vœux  essentiels  à  leur  pro- 
fession ordinaire  ;  il  conclut  qu'ils  étaient 
véritablement  religieux  :  il  entend  parler 
spécialement  des  congrégations  de  Bohême, 
de  Hongrie  et  du  Rhin,  qui  comprenaient  l'é- 
lectoral de  Cologne,  et  les  environs  de  West- 
phalie.  Ces  religieux  de  la  province  du  Rhin 
étaient  autrefois  unis  sous  un  même  chef,  et 
eurent  pour  premier  général  le  P.  Barthé- 
lémy d'Ostegen.  Le  P.  François  Bordon  dit 
que,  l'an  1655,  quatre  monastères  de  l'élec- 
torat  de  Cologne,  en  vertu  du  pouvoir  qu'ils 
en  avaient  reçu  de  Joseph  de  San-Felice, 
archevêque,  de  Cosenza,  nonce  apostolique 
aux  quartiers  du  Rhin  et  de  l'Allemagne 
inférieure,  tinrent  un  chapitre  le  15  juin  1653, 
dans  le  couvent  de  Saint-Nicolas  de  Christ, 
proche  Terdich,  où  ils  élurent  pour  provin- 
cial le  P.  Servais  ;  mais  que  n'ayant  pas 
voulu  accepter  cet  office,  on  en  élut  un  autre, 
qui  fut  Jean  Conrad  de  Huis,  et  que  dans  ce 
chapitre  ces  religieux,  voulant  suivre  l'exem- 
ple de  la  congrégation  de  Zepperen,  prirent 
la  résolution  de  s'unir  à  la  congrégation 
d'Italie.  Cet  auteur  dit  avoir  eu  en  main 
l'acte  de  ce  chapitre  où  cette  résolution  avait 
été  prise,  mais  que  l'union  ne  fut  pas  faite. 
Le  P.  Jean-Marie  de  Vernon,  dans  ses  An- 
nales du  tiers  ordre  de  Saint-François,  dit 
que  la  congrégation  ou  province  de  Stras- 
bourg, qui  comprenait  l'Alsace  et  les  diocè- 
ses de  Strasbourg,  de  Bâle  et  de  Constance, 
était  autrefois  unie  à  la  congrégation  d'Italie, 
et  dépendait  de  son  général.  Il  se  fonde  ap- 
paremment sur  ce  que  le  P.  Henri  d'Ungaro, 
natif  de  Constance,  a  été  général  de  la  con- 
grégation d'Italie  en  li75,  ce  qui  est  un 
fondement  fort  peu  solide;  car  s'il  y  a  eu  un 
général  en  Italie,  qui  était  allemand  de  na- 
tion et  de  la  ville  de  Constance,  l'on  ne  doit 
pas  tirer  de  là  une  conséquence  que  tous  les 
couvents  du  tiers  ordre  dans  le  diocèse  de 
Constance  et  dans  ceux  do  Bâle  et  de  Stras- 
bourg fussent  unis  à  la  congrégation  d'Italie, 
d'autant  plus  qu'il  est  fort  facile  de  prouver 
le  contraire,  tant  par  les  écrits  du  P.  Bor- 
don, qui,  étant  de  cette  congrégation,  n'au- 
rait pas  manqué  de  parler  de  celle  union 
dans  son  Histoire  chronologique  du  troisième 
ordre,  que  par  une  bulle  du  pape  Inno- 
cent VIII,  de  l'an  H92,  adressée  aux  évêques 
de  Strasbourg,  de  Bàle  et  de  Constance,  pour 
terminer  les  différends  qui  étaient  entre  les 
religieux  et  les  religieuses  de  cet  ordre  dans 
leurs  diocèses,  qui  n'avaient  pas  voulu  re- 
conraître  pour  vicaire  général  et  pour  visi- 
teur le  P,  Henri  Bucfuss  de  Delphot,  religieux 
du  même  ordre,  qui  avait  obtenu  de  ce  pon- 
tife une  bulle  qui  l'établissait  vicaire  géné- 
ral, en  attendant  que  l'on  tînt  un  chapitre 
général,  dans  lequel  on  élirait  un  général. 
La  raison  que  les  religieux  et  les  religieuses 
apportaient  pour  ne  pas  reconnaître  ce  visi- 
teur était  que  la  bulle  qu'il  avait  obtenue 
était  subreplice,  puisque  les  religieux  et  les 


religieuses  de  cet  ordre  devaient  être  soumis 
aux  généraux  et  provinciaux  «les  frères  Mi- 
neurs, en  vertu  des  bulles  de  Sixte  IV  et 
d'Innocent  IV,  ce  qu'ils  n'auraient  pas  allé- 
gué s'ils  avaient  été  unis  à  la  congrégation 
d'Italie.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  couvents 
du  tiers  ordre  de  Saint-François  qui  étaient 
dans  ces  diocèses  ,  étant  tombés  entre  les 
mains  des  hérétiques,  ont  été  entièrement 
ruinés,  à  ^exception  de  ceux  des  religieuses, 
que  ces  ennemis  de  la  religion  ont  tolérés  par 
raison  de  politique  et  d'intérêt. 

Quant  aux  provinces  de  Magdebourg  ou 
de  Saxe,  et  autres  en  Allemagne,  qui  ont  été 
infectées  d'hérésie,  les  couvents  du  tiers  or- 
dre y  ont  eu  le  même  sort,  aussi  bien  que 
dans  la  Hollande  et  la  Zélande,  où  ils  for- 
maient une  congrégation  gouvernée  par  un 
général.  Il  y  en  avait  trenle-six  en  Irlande, 
dont  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir,  sans 
parler  de  ceux  des  religieuses.  Leur  nombre 
était  aussi  très-considérable  en  Angleterre. 
Les  religieux  q ni  subsistent  encore  en  Alle- 
magne sont  habillés  de  noir,  mais  je  ne  sais 
quelle  est  la  forme  de  leur  habillement. 

Francise.  Bordon,  Chronolog.  Frat.  et  So- 
ror.  lertii  ordnis  S.  Francisei;  Joan.  Mar. 
Vernon,  Annal,  ejusdem  ordinis.  et  Lue  Wa- 
ding,  Annal.  Minor.,  tom.V  et  VI,  in  Regist, 
pontif. 

§  6.  —  Des  religieux  Pénitents  du  tiers  ordre 
de  Saint-François,  de  la  régulière  obser- 
vance, en  Espagne. 

Il  y  avait  autrefois  en  Espagne  deux  con- 
grégations de  religieux  du  tiers  ordre  do 
Saint  -  François  :  l'une  s'étendait  dans  le 
royaume  de  Grenade  el  l'Andalousie,  l'autre 
dans  les  royaumes  de  Castille,  de  Léon  et  de 
Galice.  Ces  religieux  y  avaient  des  monas- 
tères dès  le  commencement  du  xvc  siècle. 
Les  bulles  que  l'antipape  Benoît  XIII,  qui 
était  reconnu  pour  légitime  en  ces  royau- 
mes, accorda  à  cet  ordre,  en  sont  des  preuves 
si  authentiques,  qu'elies  ne  permettent  pas 
d'en  douter,  puisqu'il  s'en  trouve  une  du  15 
septembre  lri03,  par  laquelle,  entre  plusieurs 
grâces  el  privilèges  qu'il  accorda  aux  reli- 
gieux des  couvents  de  Sainte-Catherine  de 
Montefaro  et  de  Sainte-Marie  de  Cauthero, 
au  diocèse  de  Compostelle,  il  les  exempta 
des  décimes  et  de  tous  impôts.  Il  confirma, 
par  une  autre  du  10  octobre  de  la  même 
année,  la  donation  que  l'évêque  d'Astorga 
leur  avait  faite  de  l'église  do  Notre-Dame  de 
Val,  avec  quelques  domaines  situés  dans  la 
vallée  de  Lazaro,  et  quelques  autres  qui  ap- 
partenaient à  son  église  el  dépendaient  de  la 
mense  épiscopale.  Par  une  autre,  il  permit 
aux  religieux  de  cet  ordre  de  réciter  l'office 
selon  l'usage  de  l'Egli>e  romaine,  approuva 
la  donation  qui  leur  avait  été  faite  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  Del-Soto,  au  diocèse  de 
Zamorra;  il  recommanda  aux  charités  des 
fidèles  le  bâtiment  de  l'église  de  Saint-Julien 
du  Mont,  qu'ils  faisaient  construire  dans  le 
diocèse  de  Léon  ,  et  leur  accorda  encore 
d'autres  grâces  parces  bulles, dans  lesquelles 
il  est  quelquefois  fait  mention  du  général 
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de»  religieux  du  tiers  ordre  de  la  Pénitence, 
qui,  par  conséquent,  était  déjà  établie  dans 
ces  royaumes. 

Ils  ne  commencèrent  néanmoins  à  s'unir 
ensemble  sous  le  gouvernement  d'un  seul 
supérieur  général  de  leur  ordre  que  sous  le 
pontificat  de  Martin  V,  qui,  l'an  li23,  leur 
accorda  un  visiteur  général  dans  les  royau- 
mes de  Grenade  et  d'Andalousie.  Celle  con- 
grégation fut  jointe  en  14V2  à  une  autre  des 
royaumes  de  Castille,  Léon  et  Galice,  par 
une  bulle  d'Eugène  IV,  qui  approuva  aussi 
des  statuts  quf  avaient  été  dressés  dans  le 
chapitre  généra!.  Ces  congrégations  ayant 
élé  soumises  quelque  temps  à  des  supérieurs 
généraux  du  tiers  ordre  qui  dépendaient  im- 
médiatement du  saint-siége,  les  généraux  et 
les  provinciaux  des  frères  Mineurs  de  l'Ob- 
servance et  des  Conventuels  les  voulurent 
inquiéter  pour  les  soumettre  à  leur  juridic- 
tion ;  mais  les  Pères  Loup  de  Bolanos  et  An- 
toine de  Tablade,  généraux  du  tiers  ordre,  cha- 
cun dans  leur  triennal  ,  défendirent  si  bien 
leur  droit  en  cour  de  Rome,  qu'ils  les  firent 
condamner,  les  premiers  par  une  sentence 
contradictoire  rendue  sous  le  pontificat  de 
Jules  II,  l'an  1508,  et  les  seconds  par  une 
bulle  de  Clément  Vil,  de  l'an  1526,  par  la- 
quelle ce  pontife  confirma  non-seulement  le 
général  du  tiers  ordre  en  Espagne,  le  décla- 
rant indépendant  de  toute  autre  personne 
que  du  souverain  pontife,  mais  même  con- 
firma les  nouveaux  règlements,  en  forme  de 
constitutions,  qui  avaient  été  faits  pour  ces 
religieux  ,  voulant  qu'ils  servissent  à  l'ave- 
nir comme  de  règle  aux  religieux  de  cet  ordre 
tant  en  Espagne  qu'en  Portugal  ,  et  ordonna 
que  dans  le  premier  chapitre  général  qui  se 
tiendrait,  on  dresserait  trois  règles  séparées  : 
la  première  pour  les  religieux,  la  deuxième 
pour  les  religieuses,  et  la  troisième  pour  les 
séculiers  de  l'un  et  l'autre  sexe,  lesquelles 
règles  il  approuva  et  confirma  dès  lors. 

La  première  règle  qui  fut  dressée  pour  les 
religieux  a  pour  titre  :  Régula  el  vita  fralrum 
sacri  ordinis  de  Pœnitentia  regulàris  Obser- 
vantiœ  Seraphici  Patris  nostri  Francisci. 
Elle  contient  dix  chapitres,  tirés  en  partie  de 
la  règle  de  Nicolas  IV,  et  en  partie  de  celle 
de  Léon  X.  Dans  le  premier  de  ces  chapitres 
il  est  parié  des  promesses  auxquelles  doivent 
s'engager  ceux  qui  veulent  entrer  dans  l'or- 
dre, qui  sont  d'obéir  au  souverain  pontife  , 
de  vivre  en  chasteté,  sans  propre,  et  sous 
l'obéissance  de  leurs  supérieurs.  Le  second 
traite  des  conditions  qu'ils  doivent  avoir 
pour  être  reçus,  et  de  la  manière  qu'ils  d  u- 
vent  passer  leur  noviciat.  1°  Ils  doivent  êîre 
fidèles,  catholiques,  non  suspects  d'hérésie  , 
ni  engagés  dans  le  mariage,  sains  de  corps  , 
nés  de  légitime  mariage,  de  condition  libre  , 
exempts  de  dettes  et  suffisamment  instruits 
des  lettres  humaines;  2'  ils  ne  pourront  étu- 
dier pendant  le  temps  de  leur  noviciat,  et  ils 
ne  s'oicuperont  pendant  ce  temps-là  qu'à 
la  lecture  des  livres  spirituels  et  à  l'oraison. 
Ils  ne  seront  point  non  plus  admis  au  cha- 
pitre ,  ne  seront  point  envoyés  aux  ordres? 

(1)  Voy.,  à  la  fm  du  vol.,  n08  21  et  25, 
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ni  ne  pourront  pas  entendre  les  confessions 
s'ils  sont  prêtres,  et  après  l'année  de  proba- 
tion  ils  seront  admis  à  la  profession.  Le  troi- 
sième détermine  la  forme  et  la  couleur  de 
l'habit  de  la  manière  suivante.  Tous  les  re- 
ligieux, tant  clercs  que  laïcs ,  auront  une 
robe  de  drap  vil,  d'une  laine  naturellement 
noire  sans  être  teinte;  le  capuce,  de  même 
couleur,  sera  pointu  devant  et  derrière,  fait 
en  forme  de  croix,  n'excédant  point  la  cein- 
ture par-derrière,  et  descendant  par-devant 
jusqu'à  l'estomac  (1).  Ils  auront  pour  cein- 
ture une  corde;  le  manteau,  de  môme  cou- 
leur que  la  robe,  sera  d'un  demi-palme  plus 
courl,  et  n'aura  point  de  plis  vers  le  cou  ; 
pour  chaussure  ils  auront  des  souliers  , 
et  il  sera  permis  d'avoir  des  sandales  à 
ceux  qui  en  voudront  porter ,  et  d'avoir 
aussi  sous  l'habit  des  tuniques  et  tuni- 
celles  de  laine  blanche.  Le  quatrième  cha- 
pitre regarde  l'office  divin,  que  les  clercs  doi- 
vent réciter  selon  l'usage  de  l'Eglise  romaine  ; 
et  à  l'égard  des  frères  laïques,  on  leur  pres- 
crit certain  nombre  de  Pater  et  d'Ave  ,  tant 
pour  leur  office  ordinaire  que  pour  celui  de 
la  sainte  Vierge  et  des  défunts.  Les  heures 
auxquelles  on  doit  observer  le  silence,  tant 
à  l'église  qu'au  réfectoire,  au  dortoir  el  au 
cloître,  y  sont  aussi  marquées,  aussi  bien 
que  le  privilège  qu  ils  ont  d'être  pourvus,  el 
retenir  avec  la  permission  du  général  tous 
bénéfices  qui  peuvent  être  possédés  par  des 
clercs  séculiers,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas 
Conventuels. 

Il  est  purié,  lant  par  la  règle  de  Nicolas  IV 
que  par  celle  de  Léon  X,  que  les  frères  et 
sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint-François  doi- 
vent s'abstenir  de  manger  de  la  viande,  en 
tout  temps,  les  lundis,  mercredis,  vendredis 
et  samedis;  et  que  depuis  la  fête  de  tous  les 
Saints  jusqu'à  Pâques,  ils  jeûneront  les  mer- 
credis aussi  bien  que  tous  les  jours  depuis  la 
fête  de  Saint-Manin  jusqu'à  Noël,  outre  les 
vendredis  de  l'année  et  Ud  jeûnes  ordonnés 
par  l'Eglise  ;  mais  par  le  cinquième  chapitre 
de  cette  règle  l'abstinence  du  lundi  est  re- 
tranchée, et  ils  ne  doivent  jeûner  que  depuis 
le  premier  dimanche  de  l'avent  jusqu'à  Noël, 
tous  les  vendredis  de  l'année;  el  les  mercre- 
dis depuis  la  fête  de  Saint-Martin  jusqu'à 
Pâques,  outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'E- 
glise, et  la  veille  de  la  fêle  de  Saint-François. 
lis  doivent  aussi  prendre  la  discipline  les 
mercredis  et  vendredis  de  l'avent,  et  les  lun- 
dis ,  mercredis  et  vendredis  du  carême.  Le 
sixième  chapitre  concerne  les  prédicateurs 
et  confesseurs,  qui  ne  peuvent  exercer  ces 
offices  qu'avec  la  permission  du  général.  La 
charité  y  est  aussi  recommandée  en-vers  ceux 
qui  viennent  demander  l'hospitalité.  Les  frè- 
res qui  vonl  en  campagne  doivent,  selon  ce 
même  chapitre,  demander  l'aumône.  Ils  ne 
peuvent  être  envoyés  loin  sans  la  permission 
du  général ,  et  ils  ne  doivent  point  dispuicr 
entre  eux  dans  le  chemin;  mais  il  faut  qu'i  § 
fassent  paraître  beaucoup  de  douceur  et  d'hu- 
milité, el  ils  ne  doivent  point  faire  difficulté 
de  manger  ce  qu'on  leur  présentera. 
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La  charité  que  l'on  doit  exercer  envers  les 
malades  est  recommandée  dans  le  septième 
chapitre,  où  sont  aussi  marqués  les  suffrages 
que  l'on  doit  dire  pour  les  défunts.  Le  hui- 
tième prescrit  la  manière  de  tenir  les  chapi- 
tres généraux  etde  procéder  à  l'élection  d'un 
général.  Ces  chapitres  doivent  se  tenir  tous 
les  trois  ans  ,  le  dimanche  avant  la  fêle  de 
Saint-Jean  devant  la  porte  Latine,  dans  le 
couvent  de  Notre-Dame  du  Val,  au  diocèse 
d'Astorga,  ou  dans  quelque  autre  qui  aura 
été  désigné  p;ir  le  chapitre  général.  Chaque 
minisire  doit  nommer  son  vicaire  pour  gou- 
verner en  son  absence.  Us  peuvent  exercer 
leur  office  pendant  trois  ans  aussi  bien  qu<  le 
général,  qui,  pendant  son  triennal,  doit,  vi- 
siter chaque  couvent,  peut  changer  les  reli- 
gieux d'une  maison  à  une  autre,  punir  ceux 
qui  se  trouveraient  en  faute,  et  chasser  de 
l'ordre  les  incorrigibles  ,  avec  l'avis  et  le 
consentement  des  religieux  de  la  maison. 
Enfin,  le  dixième  impose  encore  aux  reli- 
gieux des  obligations  particulières,  telles 
que  sont  les  suivantes,  lis  ne  doivent  point 
entrer  dans  les  monastères  de  religieuses 
sans  la  permission  du  général.  Ils  doivent 
s'éloigner  de  la  cour  des  princes,  où  se  trou- 
vent les  mollesses  de  ce  monde,  el  ils  n'assis- 
teront en  aucun  temps  aux  danses  ,  jeux  , 
comédies  et  spectacles.  Chaque  jour,  au  soir, 
ils  doivent  s'examiner  s'ils  n'ont  point  fait 
de  jurement  ou  proféré  quelque  mensonge  , 
et  pour  chacun  ils  doivent  dire  trois  fois  le 
Pater.  Ils  sont  tenus  d'obéir  à  leurs  supé- 
rieurs dans  toutes  les  choses  qui  ne  sont 
point  contraires  à  la  règle,  laquelle  n'oblige 
ni  à  péché  mortel  ni  véniel.  Les  religieux 
néanmoins  sont  obligés  de  faire  les  péniten- 
ces à  eux  imposées,  lorsqu'ils  en  sont  requis  ; 
et  lorsqu'ils  reconnaissent  qu'ils  ne  peuvent 
observer  la  règle,  ils  doivent  avoir  recours 
au  général,  auquel  il  appartient  de  L'inter- 
prète »,  de  dispenser  des  jeûnes  et  des  absti- 
nences, et  même  du  vœu  de  pauvreté,  tant 
en  particulier  qu'en  commun,  en  sorte  qu'il 
peut  permettre  à  un  religieux  de  retenir 
pendant  toute  sa  vie,  ou  pendant  un  temps 
seulement,  ce  qui  lui  aura  élé  accordé. 

Voilà  ce  que  contient  en  substance  celte 
règle  qui  paraît  avoir  été  plutôt  tirée 
de  celle  de  Léon  X  que  de  celle  de  Nico- 
las IV  ,  et  dressée  sur  les  règlements  qui 
avaient  été  approuvés  par  le  pape  Clément  VII, 
et  qui  sont  énoncés  dans  sa  bulle  de  l'an  1526, 
par  laquelle  il  ordonne  que  cette  règle  sera 
suivie  à  l'avenir  par  les  religieux  d'Espagne 
etde  Portugal,  qui,  s'y  étant  soumis,  la  firent 
confirmer  dans  la  suite  p;ir  le  pape  Gré- 
goire XIII.  Ces  religieux  d'Espagne  eurent 
toujours  un  général  jusqu'en  l'an  1568,  que 
Pie  V  ayant  soumis  tous  les  religieux  du 
tiers  ordre,  en  quelque  part  qu'ils  fussent, 
à  la  juridiction  du  gén,  rai  et  des  provin- 
ciaux des  Mineurs  de  l'Observance,  ils  obéi- 
rent au  souverain  pontife.  Mais  les  Pèr e§  de 
l'Observance  voulant,  en  conséquence  de 
l'ordonnance  de  ce  saint  pape,  s'emparer  en 
Espagne  des  couvents  qui  appartenaient  aux 
religieux  du  tiers  ordre,  el  les  contraindre  à 


faire  profession  du  premier  ordre,  le  même 
pontife  donna  un  bref  la  même  année  , 
adressé  à  son  nonce,  par  lequel  il  déclarait 
que  son  intention  n'avait  point  été  de  sup- 
primer le  troisième  ordre  de  Saint-François 
en  Espagne  ,  mais  seulement  de  le  réformer; 
mais  celte  déclaration  n'empêcha  pas  les 
Pères  de  l'Observance  de  s'emparer  de  quel- 
ques-unes de  leurs  maisons,  principalement 
de  celles  de  Séville,  et  de  faire  leur  possible 
pour  les  détruire  en  leur  défendant  de  rece- 
voir dans  la  suite  aucuns  novices.  Mais  le 
général  François  de  Toulouse  leva  cette  dé- 
fense l'an  1592,  à  condition  qu'ils  ne  pour- 
raient plus  répéter  le  couvent  de  Séville,  que 
lesPères  de  l'Observance  avaient  usurpé  ;  et 
sur  ce  que  les  visiteurs  qu'ils  envoyaient 
dans  les  maisons  du  tiers  ordre,  principale- 
ment dans  la  province  d'Andalousie,  empor- 
taient les  titres  et  papiers  concernant  celle 
m  province,  le  cardinal  Vérallo,  pour  iors  pro- 
tecteur des  ordres  de  Saint-François,  or- 
donna, l'an  1613,  que  les  visileurs  de  l'Ob- 
servance ne  pourraient  à  l'avenir  tirer  au- 
cuns papiers  des  archives  des  Pères  du  tiers 
ordre.  Ces  violences,  qui  avaient  obligé  dès 
l'année  précédente  le  provincial  de  cet  ordre 
de  la  même  province  d'Andalousie,  Jérôme 
de  Goma,  avec  quelques-uns  des  principaux 
de  sa  province,  d'écrire  au  général  qui  était 
à  Rome,  pour  se  plaindre  des  torts  qu'ils 
avaient  reçus  de  la  part  des  religieux  de 
l'Observance,  qui  leur  avaient  enlevé  les 
couvents  de  Notre-Dame  du  Val  de  Séville  , 
de  Sainte-Marie  de  Mahoda  etde  Saint-Jac- 
ques de  Mont-Calbo  ,  et  quelques  maisons 
qu'ils  avaient  à  Salamanque,  avec  quatre 
bibliothèques  qui  appartenaient  à  des  reli- 
gieux particuliers,  les  obligèrent  enfin  à  lui 
déclarer  que,  pour  ces  raisons  et  pour  d'au- 
tres, ils  prétendaient  se  soustraire  à  sa  juri- 
diction, et  s'unir  aux  Pères  du  tiers  ordre  de 
la  congrégation  d'Italie,  et  que,  pourceleffet, 
ils  feraient  les  poursuites  nécessaires  afin 
d'en  obtenir  la  permission  du  sainl-siége. 

Celle  union  néanmoins  ne  se  fit  pas,  el 
les  différends  que  c  vs  Tiertiaires  d'Espagne 
avaient  avec  les  religieux  de  l'Observance 
furent  terminés  par  la  prudence  des  géné- 
raux de  Tordre  de  Saint-François,  auxquels 
ces  Pères  ont  toujours  été  soumis  jusqu'à 
présent,  depuis  la  suppression  du  général 
de  leur  corps.  Ils  ont  deux  provinces,  dont 
l'une  est  sous  le  nom  d'Andalousie,  et  l'au- 
tre sous  celui  de  Galice;  la  couleur  de  leur 
habillement  fui  changée  par  le  cardinal  Ma- 
tJiéi  (protecteur  des  trois  ordres  de  Saint- 
François),  qui,  pour  terminer  les  différends 
qu'il  y  avait  entre  eux  el  les  Minimes  à  ce 
sujet,  donna  un  décret  suivant  lequel  il  or- 
donnait que  la  couleur  de  leur  drap  serait 
un  peu  plus  claire  que  celle  des  Minimes,  et 
que  pour  cet  effet  de  cinq  livres  de  1  aine  il  y 
en  aurait  quatre  naturellement  noires,  el  une 
naturellement  blanche.  Ce  décret  fut  confir- 
mé en  1595  par  une  bulle  de  Clément  VIII, 
el  dans  la  suite  par  une  autre  de  Paul  V, 
qui  en  ordonna  l'exécution  en  France  et  en 
Espagne, 
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Ces  religieux  portent  pour  armes  tiercé 
en  pale  «tu  premier  d'argent  aux  cinq  plaies 
de  Notre-Seigneur.  d'où  sort  du  sang  ,  au  se- 
cond de  gueules  au  sceptre  d'or  surmonté 
d'une  fleur  de  lis,  et  au  troisième,  les  armes 
de  France  qui  sont  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis 
d'or  2  H  1,  l'écu  timbré  d'une  couronne  du- 
cale, entrelacée  d'une  couronne  d'épines,  et 
pour  devise  ces   mots  :  Pcrnitentia  coronat. 

Francise.  Bordon.  Chronolog.  FF.  et  So- 
ror.  tertii  ord.  S.  Francise.  Anton.  deSiliis, 
Studia  orig.,  provectum  atque  complementum 
tertii  ord.  S.  Francisci  conrernentia.  Joann. 
Mar.  Vernon,  Annal,  ejusdem  ordinis.  Luc 
Wading,  Annal.  Minorum,  lom.  Vr,  in  Re- 
gest.  pontif.  et  regul.,  et  vit.  frat.  sacri  or- 
dinis de  Pœnitcntia. 

Cet  ordre  n'existe  plus  en  Espagne  dans  les 
maisonsd'homuies, depuis  la  régencedeChns- 
tine.  B-d-e. 

§  7. --Des  religieux  Pénitents  du  tiers  ordre 
de  Saint-François,  de  la  régulière  obser- 
vance, en  Portugal. 

A  peine  saint  François  eut-il  établi  son 
troisième  ordre  en  Italie,  que  le  bruit  de  la 
sainteté  de  cet  établissement  >'ét"i Dt  répandu 
jusque  dans  le  royaume  de  Portugal,  plu- 
sieurs personnes ,  animées  d'un  saint  zèlâ 
pour  la  pénitence,  en  firent  profession  ,  y 
avant  été  excitées  parl'exemple  du  roi  San- 
che  IL  L'on  trouve  une  bulle  de  Grégoire  IX, 
de  l'an  1232,  qui  permet  aux  Tiertiaires  de 
ce  royaume  et  à  ceux  d'Espagne  d'assister  à 
l'office  divin  dans  un  temps  d'interdit.  L'an 
1314.  quelques  femmes  séculières  de  cet  or- 
dre, ayant  voulu  vivre  en  commun  dans  une 
maison  proche  des  murs  de  Lisbonne,  où 
elles  se  retirèrent,  obtinrent  du  saint-siége 
quelques  privilèges,  et  furent  beaucoup  fa- 
vorisées par  les  rois  de  Portugal,  qui,  édi- 
fiés de  leur  piété,  les  prirent  sous  leur  pro- 
tection. Il  y  avait  parmi  elles  une  sainte 
femme  ,  nommée  Marguerite  de  Christ,  qui 
était  en  si  grande  réputation  de  sainteté, 
que  l'on  donna  à  cause  d'elle  à  cette  maison 
le  nom  de  Celle  de  Christ.  Quelques  frères 
du  même  ordre  voulureut  aussi,  à  leur  imi- 
tation, vivre  en  commun;  mais  ils  Défai- 
saient point  de  vœux  solennels,  et  l'Obser- 
vance régulière  ne  fut  introduite  en  ce 
royaume  que  l'an  1444,  sous  le  règne  d'Al- 
phonse V,  par  le  moyen  de  deux  religieux 
de  la  province  de  Lyon,  qui,  y  étant  arrivés 
en  1443, et  s'élant  arrêtés  dans  le  bourg  de 
Caria,  an  diocèse  de  Lamégo,  un  Tiertiaire 
de  ce  lieu,  nommé  Pierre  Gilles,  leur  donna 
une  métairie  qui  lui  appartenait  proche  ce 
bourg,  située  dans  un  lieu  très-agréable, 
communément  appelé  Passos,  comme  il  pa- 
raît par  les  lettres  de  Jean,  é\êque  de  Viseu, 
du  28  juin  1444, qui,  suivant  le  pouvoirqu'il 
en  avait  reçu  du  pape  Eugène  IV,  donna 
permission  à  ces  religieux  d'y  bâtir  une 
église,  qui  ayant  été  achevée  en  1445,  la  pre- 
mière messe  y  fut  célébrée  le  17  septembre 
de  la  même  année.  Ils  accommodèrent  la 
maison  qui  était  dans  celte  métairie  en  for- 
me de  couvent;  ils  reçurent  ensuite  des  no- 


vices qu'ils  envoyèrent  en  France,  dans  la 
province  de  Lyon,  pour  y  être  élevés  dans  la 
pratique  des  observances  régulières,  et  les 
Pères  de  cette  province  leur  envoyèrent  d'au- 
tres religieux,  afin  qu'ils  fussent  <n  nombre 
suffisant  pour  célébrer  les  saints  offices  ei  ob- 
server la  discipline  régulière. La  sainteté  de 
ces  premiers  religieux  fut  cause  qu'on  leur 
donna  le  nom  de  Bons-Hommes  de  Caria, qui 
est  restéjusqu'à  présenta  ceuxquidemeurenl 
dans  ce  lieu,  où  l'on  a  bâti  dans  la  suite  une 
grande  église  avec  un  couvent  fort  ample, 
dont  les  bâtiments  furent  achevés  l'an  1655. 
Le  nombre  des  religieux  augmentant,  ils  fi- 
rent un  nouvel  établissement,  l'an  1447,  à 
Villarès,  dans  le  même  diocèse  de  Lamégo, 
dans  un  lieu  qui  bur  fut  hissé  par  saint  Gon- 
zalès,  du  tiers  ordre  séculier,  qui  y  avait  fait 
bâtir  une  petite  église  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  A'illarès  ,  laquelle  a  été  aussi  chan- 
»gée  dans  la  suite  en  une  grande  église  qui  fut 
achevée  l'an  1648. 

Plus  de  vingt  années  s'écoulèrent  sans 
qu'on  leur  offrît  de  nouveaux  établissements , 
et  ce  ne  fut  que  l'an  1470  qu'ils  entrèrent 
dans  l'ermitage  de  Sainte-Catherine,  proche  le 
bourg  de  Scalabitano,  appelé  communément 
Santaren,  au  Val  de  .Mourus,  dans  le  diocèse 
djs  Lisbonn".  Dès  l'an  1422,  il  avait  été  ha- 
bité par  des  Tiertiaires  séculiers,  qui  y  avaient 
bâti  quelques  logements  où  ils  vivaient  en 
commun  ;  mais  l'ayant  abandonné,  le  roi  Al- 
phonse V  le  donna  aux  religieux  du  même 
ordre,  à  condition  qu'ils  en  feraient  leur 
chef  d'ordre  en  ce  royaume,  et  qu'ils  y  tien- 
draient leurs  chapitr  s  provinciaux  :  ce 
qu'ils  ont  observé  jusqu'en  l'an  1595,  qu'ils 
obtinrent  un  couvent  dans  la  ville  de  Lis- 
bonne. Les  supérieurs  de  celui  de  Sainte-Ca- 
therine, proche  Santaren,  ont  eu  pendant  un 
temps  le  litre  de  Ministres  provinciaux,  et 
ensuite  Ministres  locaux,  jusqu'en  l'an  1626, 
que,  dans  le  chapitre  provincial  qui  se  tint 
à  Lisbonne,  il  fut  ordonné  que  les  supérieurs 
de  celte  maison  de  Santaren  ne  s'appelle- 
raient plus  Ministres  locaux,  mais  Prési- 
dents :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1633,  qu'on 
leur  donna  le  nom  de  Becteurs,  à  cause  que 
l'on  érigea  cette  maison  en  collège,  où  l'on 
enseigne  encore  à  présent  la  philosophie  et 
la  théologie. 

Ces  religieux  ne  firent  point  d'autres  pro- 
grés pendant  près  de  soixante-six  ans, c'est-à- 
dire  jusqu'en  1557,  qu'ils  eurent  un  quatriè- 
me couvent  sous  le  titre  de  Saint-François, 
dans  le  bourg  de  Vimiéro,  au  diocèse  d'E- 
vor a.  Ils  en  eurent  un  autre  en  1564,  dans 
celui  de  Guarda,  sur  le  mont  de  Crestados, 
proche  Belmont.  L'église  de  ce  monastère  fut 
dédiée  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Pitié. 
Les  religieuses  du  même  ordre  du  monas- 
tère de  Viana  ,  dans  lévêché  d'Evora  ,  qui 
s'étaient  soumises  à  la  juridiction  de  ces 
Pères  dès  l'an  1554 ,  étant  toutes  décédées, 
ils  prirent  possession  de  ce  couvent  l'an 
1580,  et  l'année  suivante  on  leur  en  donna 
encore  à  Pesquiera,  au  diocèse  de  Lamégo. 
Ils  firent  un  autre  établissement  à  Erra,  l'an 
1582,  au   diocèse  d'Evora, et  ils   obtinrent. 
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l'an  158V,  un  collège  à  Conimbre,  qui  avait  été 
d'abord  fondé  pour  douze  clers  séculiers  par 
un  évoque  rieMiranda;  mais  lorsqu'on  eut 
transféré  l'Univers  té  dans  uu  autre  quartier 
de  la  ville  assez  éloigné  de  ce  collège,  les  éco- 
liers l'abandonnèrent  pour  aller  dans  un  au- 
tre, que  le  roi  de  Portugal  et  l'évéque  de 
Conimbre  fondèrent  proche  l'Université. Les 
héritiers  de  l'évéque  de  Miranda  étant  ad- 
ministrateurs de  celui  qu'il  avait  fondé  et 
qui  avait  été  abandonné,  celui  à  qui  ce  droit 
appartenait  ayant  cédé  ce  collège  à  un  de 
ses  créanciers, celui-ci  le  laissa  aux  religieux 
du  tiers  ordre.  Mais  les  héritiers  de  cet  ad- 
ministrateur ayant  suscité  un  procès  à  ce 
sujet,  il  ne  fut  terminé  que  l'an  1632,  lors- 
que Henri  deBorgia,  l'un  de  ces  héritiers,  qui 
avait  conlinuéleprocès,renonçantau  monde, 
prit  l'habit  de  ces  religieux  dans  le  même 
collège,  et  fit  profession,  quoique  dans  un 
âge  avancé. 

Enfin,  l'an  1595,  un  bourgeois  de  Lisbonne 
leur  donna  une  petite  chapelle  qu'il  avait 
fait  bâtir  proche  les  murs  de  celte  ville,  et 
y  joignit  quelques  maisons  qu'il  avait  aux 
environs.  Mais  les  Pères  de  l'Observance 
s'opposèrent  à  leur  établissement,  et  leur 
intentèrent  proies,  qui  fut  enfin  terminé  en 
faveur  des  religieux  du  tiers  ordre,  par  le 
cardinal  Albert  d'Autriche,  pour  lors  vice- 
roi,  et  par  le  nonce  du  pape,  ils  prirent 
possession  de  cette  chapelle  et  des  maisons 
qui  leur  avaient  été  données,  le  k  octobre 
1595,  et  y  bâtirent  un  couvent  fort  pauvre  ; 
mais  l'an  1615  ils  jetèrent  les  fondements 
d'une  église  qui,  par  sa  grandeur,  la  beauté 
de  son  édifice,  la  richesse  de  ses  ornements, 
les  dorures  et  les  peintures  exquises  dont 
elle  est  remplie,  est  devenue  une  des  plus 
considérables  de  la  ville,  Llle  lut  bâtie  en 
partie  par  la  libéralité  de  Dom  Jean  Emma- 
nuel, premièrement  évêque  de  Viseu,  ensuite 
de  Conimbre,  et  enfin  archevêque  de  Lis- 
bonne et  vice-roi  de  Portugal,  qui  y  choisit 
sa  sépulture  et  celb?  de  sa  famille.  Celte 
église  est  accompagnée  d'un  couvent  qui  est 
aussi  très  magnifique  el  capable  de  loger 
cent  religieux  :  on  admire  surtout  le  réfec- 
toire qui,  par  sa  grandeur  et  sa  beauté,  sur- 
passe ceux  des  autres  monastères  de  la  ville. 
La  chapelle  où  s'assem!)  ent  les  séculiers  du 
même  ordre  pour  leurs  exercices  d;  piété, 
et  qui  est  attachée  à  l'église,  peut  passer 
elle-même  pour  une  très-belle  église,  ayant 
six  chapelles  outre  le  maître-autel.  On  y  est 
ébloui,  en  y  entrant,  par  l'éclat  de  l'or  qui  y 
brille  de  toutes  parts.  Les  tableaux  dont  elle 
est  ornée,  et  qui  sont  des  meilleurs  maîtres, 
sont  d'un  très-grand  prix,  et  à  côté  de  cette 
chapelle  il  y  a  un  hôpital  où  les  pauvres 
Tiertiaires  sont  entretenus  aux  dépens  de 
leur  congrégation  séculière,  dont  le  supé- 
rieur est  toujours  une  personne  des  plus  dis- 
tinguées de  la  ville. 

La  réputation  de  ces  religieux  augmentant 
tous  les  jours,  ils  passèrent  en  Afrique  l'an 
1603,  et  bâtirent  un  couvent  à  Loanda,  dans 
le  royaume  d'Angola;  ce  couvent  fut  ruiné 
lorsque  les  Hollandais  s'emparèrent  de  ce 


royaume  en  1641.  Mais  les  Portugais  en 
ayant  chassé  les  Hollandais,  les  religieux  du 
tiers  ordre  firent  rebâtir  ce  même  couvent, 
et  l'augmentèrent  considérablement.  Ils  fi- 
rent encore  d'autres  établissements  en  Por- 
tugal, comme  à  Santaren,  où  l'on  transféra 
une  partie  des  religieux  qui  demeuraient 
dans  l'ermitage  de  Sainte-Catherine,  proche 
ce  bourg,  à  SiUès,  à  Mogadouro,  à  M  on  chi- 
que, à  Arrocolos  el  à  Almadouar.  Ils  n'ob- 
tinrent ce  dernier  que  l'an  1680,  et  n'y  dirent 
la  messe  qu'en  1683,  après  que  les  bâtiments 
du  couvent  et  de  l'église  eurent  été  achevés. 
Il  y  a  aussi  deux  monastères  de  religieuses 
du  même  ordre  soumis  à  leur  juridiction, 
l'un  à  Almeida,  et  l'autre  à  Aveiro.  Quoi- 
que le  couvent  de  Lisbonne  ne  soifque  le 
dixième  dans  l'ordre  des  fondations,  néan- 
moins sa  situation  dans  la  ville  capitale  du 
royaume,  sa  grandeur  et  sa  magnificence 
l'ont  fait  regarder  comme  le  chef  de  cet  ordre 
en  ce  royaume,  et  les  chapitres  provinciaux 
y  ont  toujours  été  célébrés  depuis  l'an  1598. 

Ces  religieux  furent  d'abord  soumis  au 
général  du  tiers  ordre  en  Espagne,  qui  leur 
envoya  des  commissaires  généraux;  ils  eu- 
rent aussi  d'abord  des  provinciaux  ;  mais 
ils  ne  commencèrent  à  avoir  des  définiteurs 
que  l'an  1586,  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à 
Sainte-Catherine,  proche  Santaren,  où  le  P. 
André  de  la  Piété  ayant  été  élu  provincial, 
on  lui  donna  deux  définiteurs.  Dans  celui 
qui  se  tint  à  Pesquiera,  l'an  1595,  on  élut  la 
P.  Paul  de  Maya,  avec  quatre  définiteurs  ;  et 
l'an  1626,  ils  eurent  aussi  un  custode,  ce  qui 
a  continué  jusqu'à  présent.  Philippe  II,  roi 
d'Espagne  et  de  Portugal,  à  la  sollicitation 
des  Pères  de  l'Observance,  qui  voulaient 
faire  supprimer  ces  religieux  du  tiers  or- 
dre, envoya,  avec  le  consen  ement  du  pape 
Sixte  V,  vers  l'an  1587,  le  P.  Guillaume  de  la 
Passion,  de  l'ordre  de  Cîleaux  et  de  la  con- 
grégation de  Saint-Bernard,  pour  faire  la 
visite  de  leurs  couvents  et  réformer  leur 
province  ;  mais,  bien  loin  d'y  trouver  des 
abus,  il  ne  trouva  au  contraire  que  des  su- 
jets d'édification,  et  rendit  témoignage  de 
leur  exacte  pauvreté,  de  leur  humilité,  de 
leurs  pénitences  et  mortifications,  et  de  leur 
assiduité  à  la  prière  et  à  l'oraison  :  ce  qui 
arrêta  toutes  les  poursuites  des  Observants, 
et  convainquit  le  roi  de  leurs  mauvaises  in- 
tentions et  de  l'injustice  de  leur  demande. 

Ils  commencèrent  l'an  1610  à  avoir  pour 
commissaire  général  un  religieux  du  premier 
ordre  et  de  l'Observance.  De  temps  en  temps 
ils  eurent  pour  visiteurs  des  Capucins  ;  mais 
la  guerre  qui  s'alluma  entre  l'Espagne  et  le 
Portugal  les  empêchant  d'avoir  recours  au 
général,  qui  était  Castillan,  le  roi  de  Portu- 
gal ordonna  qu'ils  éliraient  pour  commis- 
saire général  un  religieux  national  ;  en  con- 
séquence de  cet  ordre,  ils  choisirent  le  P. 
Martin  du  Bosaire  ,  Capucin.  Cette  élection 
causa  du  trouble  dans  cette  province  :  car  ce 
nouveau  commissaire  l'ayant  voulu  gouver- 
ner contre  les  règles  et  l'esprit  du  troisième 
ordre,  les  religieux  eurent  recours  au  roi  , 
qui,  ayant  pris  l'avis  des  docteurs  et  des  ju- 
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risconsultes,  prescrivit  au  commissaire,  l'an 
1647,  la  manière  dont  il  devait  agir  dans 
l'exercice  de  sa  charge.  Ce  commissaire 
nomma  pour  visiteur  le  P.  Benoit  de  Saint- 
Georges,  aussi  Capucin.  Le  temps  du  chapi- 
tre approchant,  il  déposa  les  supérieurs  qui 
n'étaient  pas  dans  ses  intérêts,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  avoir  voix;  et  en 
ayant  établi  d'autres  plus  conformes  à  son 
génie,  il  convoqua  le  chapitre  le  18  décem- 
bre 1649,  et  fil  élire  un  provincial  tel  qu'il  le 
souhaitait. 

Le  P.  Ferdinand  de  Caméra,  qui  avait  au- 
trefois exercé  cette  charge,  voulant  remédier 
à  ces  abus,  entreprit  le  voyage  de  Rome,  et 
y  fit  casser  les  élections  qui  avaient  été  faites 
au  chapitre.  Le  pape  Innocent  X,  de  sa  pro- 
pre autorité  ,  le  nomma  provincial,  par  un 
bref  de  l'an  1650,  et  institua  aussi  des  défini- 
teurs  et  un  custode.  Le  chapitre  qui  se  liai 
l'an  1657  ne  fui  pas  encore  pacifique  ;  le  P. 
Matthieu  de  Saint-François,  nommé  à  l'é\ê- 
ché  d'Angola,  y  fut  élu  ;  mais  quinze  vocaux, 
qui  n'avaient  ;  as  voulu  assi  ter  à  celte  élec- 
tion, en  appeler  ©fit  à  Rome,  où  la  congréga- 
tion des  Réguliers  ayant  pris  connaissance 
de  cefte  affaire,  cassa  ce  chapitre,  et  déclar .t 
nulles  les  élections  qui  y  avaient  été  faites  : 
néanmoins,  pour  le  ibn  de  la  paix,  elle  con- 
firma le  P.  Matthieu  dans  l'office  de  provin- 
cial. Le  décret  en  ayant  été  expédié  etadressé 
à  certains  juges,  afin  qu'ils  le  fissent  exécu- 
ter, on  asse ■\,i  la  d •>  nouveau  le  chapitre  au 
mois  de  juin  1659;  mais,  bien  loin  de  se 
soumettre  à  ce  décret,  il  déclara  que  le  P. 
Matthieu,  qui  avait  été  confirmé  par  la  con- 
grégation des  Réguliers,  avait  encouru  l'ex- 
communication portée  par  la  Bulle  In  cœna 
Domini,  et  par  conséquent  quM  ne  pouvait 
être  provincial  ;  c'est  pourquoi  on  élut  pour 
vicaire  provincial  le  P.  Emmanuel  de  la  Trini- 
té. Le  P.  Matthieu  eut  encore  recours  à  Rome, 
où,  après  deux  ans  de  contestations,  il  lut 
confirmé  dans  sa  charge,  qu'il  exerça  jus- 
qu'en l'an  1661. Ces  religieux  commencèrent 
à  avoir  pour  visiteurs  des  religieux  du  tiers 
ordre  l'an  1663.  Us  assistent  aux  chapitres 
généraux  de  tout  l'ordre  de  Saint-François  , 
et  dans  quelques-uns  de  ces  chapitres  on 
leur  a  accordé  des  défiuiteurs  généraux.  Les 
emplois  qu'ils  ont  eus  dans  le  royaume  font 
connaître  l'estime  où  ils  son!,  puisqu'il  y  en 
a  plusieurs  qui  ont  été  censeurs  du  Sainl- 
Oflice,  examinateurs  des  ordres  militaires, 
et  qu'il  y  en  a  toujours  un  qui  est  chapelain 
de  la  flotte  royal»'.  11  y  en  a  aussi  quelques- 
uns  qui  ont  été  élevés  à  l'épiscopat ,  comme 
le  P.  André  de  Torquémada  ,  le  P.  Paul  de 
l'Etoile,  et  ie  P.  Matthieu  d  ■  Saint-François, 
dont  nous  avons  parlé.  Ils  ont  eu  aussi  parmi 
eux  plusieurs  écrivains  célèhres.  Leurs  pre- 
mières constitutions  furent  dressées  l'an 
1520,  et  furent  réformées  dans  le  chapitre 
qui  se  tint  i'an  1645.  Le  P.  Jean  de  Meiri- 
nero,  général  de  l'ordre  de  Saint-François  , 
ordonna  qu'elles  seraient  observées  dans  la 
province,  et  qut«  celle;  qui  avaient  été  im- 
primées l'an  1636  seraient  supprimées,  com- 
me ayant  été  faites  sans  le  cousenlemenl  de 


toute  la  province.  Ces  nouvelles  constitu- 
tions furent  reçues  et  confirmées  dans  le 
chapitre  qui  se  tint  l'an  1648  Quant  à  leur 
habillement,  il  est  semblable  à  celui  des  re- 
ligieux d'Espagne. 

Mémoires  envoyés  de  Portugal. 

§  8.  —  Des  religieux  Pénitents  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  de  V Etroite-Observance 
et  congrégation  de  France,  dits  Pi' pus,  avec 
la  Vie  du  R.  P.  Vincent  Mussart ,  leur  ré- 
formateur. 

La  France,  qui  a  toujours  été  le  centre  de 
la  véritable  piété  et  dévotion,  est  le  premier 
Etal  qui  ait  reçu  favorablement  le  troisième 
ordre  régulier  de  Saint-François,  puisque  le 
premier  monastère  de  ce  même  ordre  fut 
fondé  à  Toulouse  en  1287,  par  la  piété  d'un 
bourgeois  de  cette  même  ville,  nommé  Bé- 
cliin.  Le  progrès  qu'il  fit  en  ce  royaume  fut 
si  grand, que,  sur  la  fin  du  xnr  siècle,  il  avait 
déjà  plusieurs  provinces  qui  le  rendaient  fort 
considérable,  tant  par  le  grand  nombre  de 
leurs  couvents  que  par  le  mérite  de  ceux 
qui  s'y  retiraient  pour  s'y  consacrer  au  ser- 
vice de  Dieu. 

Les  historiens  de  cet  ordre,  qui  sont  tous 
modernes,  ne  font  mention  que  de  deux  de 
ses  anciennes  provinces,  l'une  sous  le  titre 
de  province  d'Aquitaine,  l'autre  sous  celui  de 
province  de  Normandie, à  laquelle  était  jointe 
la  Picardie,  dont  le  grand  sceau  se  conserve 
encore  dans  les  archives  du  couvent  de  Pie- 
pus  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  en 
avait  quelques  autres  dont  ils  n'ont  jamais 
eu  connaissance,  puisque,  selon  les  anciens 
titres  des  religieux  du  même  ordre  en  Portu- 
gal, il  est  constant  que  ce  furent  deux  reli- 
gieux de  la  province  de  Lyon  qui  allèrent  en 
ce  royaume  en  14i3,  qu'ils  bâtireat  le  pre- 
mier couvent  de  cet  ordre  au  bourg  de  Caria, 
et  qu'ils  envoyèrent  d'abord  leurs  novices 
dans  la  province  de  Lyon  ,  pour  y  être  ins- 
truits des  observances  régulières,  d'où  ils 
firent  venir  aussi  d'autres  religieux  pour  les 
aider  à  faire  l'établissement  du  couvent  de 
Caria  :  ce  qui  étant  une  preuve  incontesta- 
ble qu'il  y  avait  une  province  qui  portait  ce 
nom  ,  nous  peut  faire  conjecturer  qu'il  y  en 
av  lit  encore  d'autres  dont  nous  aurions  éga- 
lement connaissance,  si,  dans  le  temps  qu'el- 
les florissaient  le  plus  en  piété  et  en  science, 
elles  n'avaient  éprouvé  la  rage  et  la  fureur 
des  hérétiques  de  ces  derniers  siècles,  qui, 
non  contents  de  massacrer  tous  les  religieux 
qui  tombaient  entre  leurs  mains ,  s'effor- 
çaient, par  une  haine  plus  que  barbare,  d'ô- 
ter  jusqu'au  souvenir  et  aux  moindres  tra- 
ces des  temples  du  Seigneur;  en  sorte  que, 
sans  le  couvent  de  Toulouse  (dont  nous  ve- 
nons de  parler),  qui  eut  le  bonheur  d'échap- 
per à  leur  fureur,  on  aurait  ignoré  son  éta- 
blissement dans  ce  royaume.  Son  antiquité 
paraît  par  les  litres  de  sa  fondation  el  par 
l'original  d'une  bulle  de  Nicolas  IV,  donné  ; 
en  1289,  par  laq  elle  ce  pontife  confirma,  à 
La  requête  des  religieux  de  ce  couvent,  la 
troisième  règle,  qui  jusqu'alors  n'avait  été 
confirmée  que  de  vive  voix  par  trois  souve- 
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rains  pontifes  :  ce  qui  est  une  des  plus  fortes 
preuves  pour  détruire  le  sentiment  de  ceux 
qui  ont  voulu  combattre  cette  même  anti- 
quiié,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  pre- 
mier paragraphe  de  cotte  deuxième  section. 

Des  contre-temps  si  fâcheux  ayant  donc 
entièrement  aboli  quelques  provinces  de  cet 
ordre, dont  les  litres  furent  ensevelis  sous  les 
ruines  de  leurs  monastères,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  les  historiens  modernes  n'en 
aient  point  parlé  et  se  soient  contentés  de  lui 
donner  ces  deux  provinces  d'Aquitaine  et  de 
Normandie,  qui  sont  les  seules  dans  lesquelles 
6e  trouvaient  encore  quelques  couvents, quoi- 
que sans  ordre  et  sans  régularité,  lorsque 
Dieu,  qui  avait  inspiré  à  saint  François  l'éta- 
blissement de  cet  ordre  pour  le  salut  de  plu- 
sieurs âmes,  voulant  en  relever  l'éclat,  lui 
suscita  un  saint  homme  ,  nommé  Vincent 
Mussarl,  qui  par  sa  piété  rétablit  celle  pre- 
mière ferveur  dont  il  était  déchu,  et  releva 
les  autels  et  les  sanctuaires  du  Seigneur,  qui 
avaient  été  renversés  ou  profanés  par  les  en- 
nemis de  la  foi. 

Il  naquit  à  Paris,  le  3  mars  de  l'an  1570, 
et  reçut  au  baptême  le  nom  de  Vincent.  Ses 
parents  étaient  de  condition  médiocre,  mais 
assez  avantagés  des  biens  de  la  fortune  pour 
donnera  leurs  enfants  une  bonne  éducation 
en  les  niellant  sous  la  conduite  de  bons  maî- 
tres, capables  de  les  instruire  des  maximes 
du  christianisme  et  de  leur  apprendre  les 
sciences  humaines. Vincent  y  fit  un  égal  pro- 
grès dans  la  vertu  et  dans  les  sciences,  et 
donna  des  marques  sensibles  de  la  libéralité 
de  la  nature  et  de  la  grâce  à  son  égard,  mais 
avec  celte  différence,  qu'il  préférait  les  dons 
de  celle-ci  aux  avantages  de  l'autre  :  car, 
malgré  l'ouverture  qu'il  avait  pour  les  belles- 
lettres,  par  le  moyen  desquelles  il  pouvait 
espérer  quelque  avancement  dans  le  mon  le, 
il  témoigna  un  si  grand  mépris  pour  s"s  va- 
nités et  un  si  grand  amour  pour  la  solitude, 
qu'il  résolut  de  s'y  retirer.  11  en  parla  à  sou 
père,  qui  s'y  opposa,  non  pour  le  détourner 
de  son  dessein,  mais  pour  éprouver  sa  voca- 
tion, tâchant  en  même  temps  de  lui  persua- 
der d'entrer  chez  les  Capucins  nouvellement 
établis  à  Paris,  dont  il  était  syndic;  mais 
Dieu  en  disposa  autrement. 

11  reçut  l'ordre  de  sous-diacre  des  mains 
de  l'évêque  de  Senlis,  et  se  revêtit  ensuite  de 
L'habit  d'ermite;  il  entra  en  diverses  confré- 
ries, comme  en  celle  des  Pénitents  gris,  qui 
étaient  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  y 
étant  attiré  non-seulement  par  la  piété  et  la 
dévotion  de  ceux  qui  composaient  celle 
sainte  société,  mais  encore  par  l'exemple  des 
personnes  illustres  qui  se  faisaient  gloire  d'y 
être  inscrits,  tels  qu'étaient,  entre  les  autres, 
M.  de  Hérulle,  qui  fut  ensuite  cardinal  et 
instituteur  de  la  congrégation  des  Prêtres  de 
l'Oratoire  en  France,  et  M.  de  Marillac,  que 
le  roi  Louis  Xlll  honora  de  la  dignité  de 
garde  des  sceaux. 

L'an  1592,  il  fil  vœu  de  chastelé  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  et  s'engagea  de  ré- 
citer tous  les  jours  sou  petit  office.  Il  se  pro- 
posait eu  toutes  cho  es  la  volonté  de  Dieu, 


dont  la  connaissance  faisait  toute  son  appli- 
cation, persuadé  qu'en  s'y  conformant  il  ne 
s'écarterait  jamais  du  chemin  de  la  perfec- 
tion, se  retirant  pour  cet  effet  dans  des  lieux 
solitaires, où  il  s'adonnait  à  la  contemplation 
des  choses  célestes  et  à  la  pratique  de  la 
mortification  et  de  la  pénitence ,  auxquelles 
il  joignait  la  prière  et  l'oraison,  afin  que  Dieu 
lui  fît  la  grâce  de  lui  inspirer  le  genre  de  vie 
auquel  il  l'avait  destiné;  et  afin  de  s'en  ren- 
dre plus  digne,  sachant  que  c'est  dans  la  re- 
traite que  Dieu  se  plaît  à  parler  au  cœur  de 
ses  fidèles  et  à  leur  manifester  sa  sainte  vo- 
lonté, il  en  fit  une  sous  la  conduite  du  P. 
Georges,  de  la  compagnie  de  Jésus,  pendant 
laquelle  il  se  sentit  un  si  ardent  désir  d'ac- 
complir le  dessein  qu'il  avait  projeté  de  faire 
profession  du  troisième  ordre  et  de  le  réta- 
blir dans  son  premier  état  de  ferveur  et  de 
régularité,  qu'il  ne  douta  point  que  ce  ne 
fût  la  volonté  de  Dieu  et  que  ce  ne  fût  là  l'état 
dans  lequel  il  le  devait  servir.  11  ne  l'eut  pas 
plus  tôt  achevée,  que,  pour  ne  pas  perdre  le 
fruit  des  grâces  et  des  bénédictions  dont  Dieu 
l'avait  prévenu  dans  le  temps  de  ces  exerci- 
ces, il  ne  songea  p!us  qu'à  la  solitude,  espé- 
rant que  Dieu  lui  fournirait  les  moyens 
d'exécuter  son  pieux  dessein.  Il  ne  tarda  pas 
à  voir  l'effet  de  ses  espérances,  par  la  ren- 
contre qu'il  fit  d'un  ermite,  nommé  Antoine 
Poupon,  qui,  s'étanl  retiré  dans  un  lieu  soli- 
taire proche  Paris,  y  vivait  avec  beaucoup  de 
réputation.  Le  P.  Vincent  s'étant  joint  à  lui, 
ils  établirent  pour  quelque  temps  leur  de- 
meure dans  la  forêt  de  Sénar,  entre  Corbeil 
et  Meiun.  Ils  avaient  là  une  petite  chapelle, 
et  leur  logement  ne  consistait  que  dans  un 
chélif  appentis,  qu'ils  sanctifiaient  par  la 
pratique  des  vertus  et  par  leurs  prières  fer- 
ventes. 

Ne  se  trouvant  pas  assez  éloignés  du  monde 
en  ce  lieu,  à  cause  de  la  proximité  du  grand 
chemin,  ils  allèrent  au  Val-Adam,  à  quatre 
lieues  de  Paris.  Sa  situation  au  milieu  d'un 
bois  taillis,  les  charmes  et  un  pauvre  ermi- 
tage qu'ils  y  trouvèrent,  fut  un  attrait  pour 
les  y  arrêter,  d'autant  plus  que  ce  lieu  avait 
été  occupé  par  une  communauté  de  pauvres 
Tiertiaires,  qui  vivaient  du  travail  de  leurs 
mains.  lis  eurent  beaucoup  de  contradictions 
à  souffrir  de  la  part  de  certains  chanoines 
réguliers,  à  qui  ce  lieu  appartenait;  mais 
leur  patience  triompha  de  la  malice  du  dé- 
mon, qui  leur  suscitait  ces  difficultés  afin  de 
faire  échouer  leur  bon  dessein.  Le  P.Vincent 
étant  tombé  malade  quelque  temps  après ,  il 
vint  à  Paris,  que  le  roi  Henri  IV  assiégeait; 
il  y  recul  dans  la  maison  de  son  père  le  sou- 
lagement à  sa  maladie.  Il  retourna  donc, 
élanl  parfaitement  guéri,  dans  sa  solitude  de 
Val-Adam,  où  il  trouva  son  ancien  compa- 
gnon. Peu  de  temps  après,  il  y  en  eut  d'au- 
tres qui,  attirés  parla  sainteté  de -leur  vie.se 
joignirent  à  eux,  dont  les  premiers  furent  le 
P.  François  Mussart,  frère  du  réformateur, 
et  un  jeune  homme  de  Langres,  nommé  Jé- 
rôme Sequin.  Cette  augmentation  de  ces  nou> 
veaux  disciples  de  la  Pénitence  les  obligea  8 
changer  de  demeure;  i's  allèrent  dans  l'cr« 


lirt 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


19-2 


mitage  de  Saint-Sulpice,au  diocèse  de  Senlis, 
qu'ils  trouvèrent  plus  propre  au  dessein 
qu'ils  avaient  de  vivre  en  commun  dans  une 
solitude;  mais  les  contradictions  qu'ils  reeu- 
rent encore  en  ce  lieu  les  obligèrent  de  le 
quitter  pour  aller  à  Franconville-sous-Bois, 
au  diocèse  de  Beauvais,  à  six  lieues  de  Paris. 
M.  d'O,  seigneur  de  ce  lieu,  de  Sainl-M  irtin 
du  Tertre  et  «le  Baillet,  gentilhomme  d'une 
grande  piété,  les  reçut  favorablement  et  leur 
donna  une  chapelle,  sous  le  titre  de  Saint- 
Jacques  du  Vivier, qui  se  trouvait  proche  son 
château,  avec  un  petit  logement  à  côté  ;  et  ce 
fut  là  qu'ils  jetèrent  les  fondements  de  leur 
congrégation,  l'an  159i. 

Dès  l'année  précédente  ils  avaient  eu  re- 
cours au  supérieur  des  religieux  du  tiers 
or  Ire  de  Saint-François ,  du  couvent  de 
Brassi  en  Picardie,  pour  le  prier  de  les  ad- 
mettre dans  cet  ordre,  dont  ils  observaient 
la  règle  avec  tant  de  zèle,  que,  non  contents 
des  pratiques  de  piété  qu'elle  leur  prescri- 
vait, ils  y  ajoutaient  beaucoup  d'austérités 
auxquelles  elle  ne  les  engageait  point, 
comme  la  nudité  des  pieds  et  la  privation  du 
linge  ;  mais  le  P.  Vincent,  qui  voulait  établir 
sa  congrégation  d'une  manière  solide,  ayant 
fait  réflexion  sur  l'autorité  du  supérieur  de 
Brassi,  crut  qu'il  en  fallait  une  plus  grande 
pour  les  recevoir  dans  l'ordre  ;  c'est  pour- 
quoi, en  vertu  de  la  bulle  de  Pie  V,  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  paragraphes  pré- 
cédents, qui  assujettissait  tous  les  Tiertiai- 
res  au  général  et  aux  provinciaux  de  l'ordre 
des.Mineurs,  il  s'adressa  au  provincial  de  la 
province  de  France  parisienne,  qui  donna 
commission  au  P.  Jean  le  Brun,  religieux  du 
couvent  des  Cordeliers  de  Pontoise,  pour  les 
diriger  pendant  l'année  de  leur  noviciat,  et 
recevoir  la  profession  solennelle  de  la  troi- 
sième règle  ,  qu'ils  firent  entre  ses  mains 
le  1er  sep'embre  1595.  Cette  profession  fut 
ratifiée  par  le  Révérendissime  Père  Bona- 
venture  de  Catalagéron,  général  de  tout  l'or- 
dre de  Saint-François,  le  provincial,  le  cus- 
tode et  les  définiteurs  de  la  province  de 
France  parisienne,  le  2i  juin  1598.  Le  même 
général  donna  pouvoir  au  Père  réformateur 
de  recevoir  à  l'habit  et  à  la  profession  les 
personnes  qui  se  présenteraient,  et  d'ériger 
de  nouveaux  couvents.  Ces  religieux  ayant 
obtenu  en  159i  les  permissions  nécessaires 
pour  leur  établissement  à  Franconville,  et 
ayant  agrandi  leur  église,  Guillaume  de 
Rose  en  lit  la  dédicace  cette  même  année,  à 
la  prière  du  chapitre  de  Beauvais,  qui  leur 
avait  accordé  les  susdites  permissions  pen- 
da:  l  la  vacance  du  siège  épiseopal  de  celte 
église;  mais  ayant  été  rempli  par  René  Poi- 
ticr,  qui  fut  sacré  l'an  15  5,  ce  prélat  don- 
na de  nouvelles  patentes  à  ces  religieux  l'an 
1597,  afin  qu'ils  pussent  vivre  dans  ce  cou- 
vent de  Franconville  sans  inquiétude,  con - 
formément  à  la  règle  qu'ils  avaient  embras- 
sée. Louis  de  Vaudetar,  seignenr  de  Pouilly 
au  diocèï>e  de  Sens,  édifié  de  la  sainteté  dt 
leur  vie,  voulut  leur  fonder  un  couvent  l'au 
159'-\  audit  Pouilly  ;  les  permissions  de  l'or 
diuaire  en  furent  expédiées  la  même  année 


par  le  grand  vicaire  Jean  de  Beaune,  arche 
vêque  de  Bourges ,  grand  aumônier  de 
France,  et  nommé  à  l'archevêché  de  Sens, 
qui  avait  les  droits  du  chapitre;  mais  cette 
fondation  ne  fut  pas  exécutée.  L'an  1601  ils 
furent  établis  à  Paris,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  dans  un  lieu  appelé 
Picpus,  qui  a  fait  donner  à  ces  Pères  le  nom 
d  Picpus,  comme  on  a  donné  celui  de  Char- 
treux aux  disciples  de  Saint-Bruno,  à  cause 
qu'ils  furent  d'abord  établis  dans  un  lieu  ap- 
pelé Chartreuse  ;  celui  de  Feuillants  aux  Ré- 
formés de  Saint-Bernard,  à  cause  qu'ils  s'é- 
tablirent dans  un  lieu  appelé  Feuillant;  ce- 
lui de  Prémontrés  aux  disciples  de  Saint-Nor- 
bert, à  cause  de  leur  première  demeure  qui 
fut  dans  les  bois  de  Prémontré  ;  et  ainsi  de 
plusieurs  autres  ordres  ,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  des  lieux  où  ils  se  sont  établis. 
Madame  Jeanne  de  Sault,  veuve  de  René  de 
Rochcchouarl,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
comte  de  Morlemart,  lut  reconnue  pour  fon- 
datrice du  nouveau  couvent.  Henri  de  Gondi, 
évêque  de  Paris,  donna,  le  27  février,  son 
consentement  pour  cet  établissement,  qui  fut 
autorisé  par  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV, 
de  la  même  année.  Louis  XIII  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  église,  qui  fut 
commencée  l'an  1611.  L'archevêque  d'Em- 
brun y  officia  pontificalement  et  prêcha  de- 
vant Sa  Majesté,  qui  témoigna  toujours  une 
affection  particulière  pour  cet  ordre,  comme 
il  paraît  par  les  lettres  palentesquece  prince 
accorda  en  faveur  de  ces  religieux  au  mois 
de  juillet  1621,  où  il  se  qualifie  de  fondateur 
de  leur  couvent  de  Picpus,  comme  ayant  mis 
et  posé,  dès  les  premières  années  de  son 
règne,  la  première  pierre  de  l'église,  et  con- 
tribué par  ses  libéralités  à  sa  perfection. 

Ces  religieux  ayant  été  ainsi  établis  à 
Franconville  et  à  Paris,  le  P.  Vincent  Mus- 
sart  envoya  deux  religieux  à  Rome  pour 
obtenir  du  saint-siége  l'union  des  anciens 
monastères  avec  les  nouveaux,  ce  que  le 
pape  Clément  VIII  accorda  par  un  bref  de 
l'an  1603,  par  lequel  il  ordonna  que  toutes 
les  maisons  du  tiers  ordre  en  France  seraient 
soumises  au  ministre  général  et  au  commis- 
saire général  de  l'ordre  des  Mineurs,  et  que 
tous  les  deux  ou  les  trois  ans>  les  religieux  du 
tiers  ordre  tiendraient  un  chapitre  provin- 
cial, où  l'on  élirait  un  ministre  provincial 
de  leur  corps,  qui  aurait  une  pleine  juri- 
diction sur  tous  les  couvents  et  religieux  du 
même  ordre  en  France,  et  que  l'on  élirait 
aussi  quatre  déGniteurs.  Eu  vertu  de  ce 
bref,  le  premier  chapitre  se  tint  à  Francon- 
ville, le  13  mai  160*.  Les  anciens  religieux 
de  l'ordre  des  provinces  de  Normandie  et  de 
Picardie  y  assistèrent  avec  les  Réformés  ;  et 
quoique  ces  anciens  fussent  en  plus  grand 
nombre  que  les  autres,  le  P.  Vincent  ne 
laissa  pas  d'avoir  la  plus  grande  partie  des 
suffrages  et  fut  élu  provincial.  Son  élection 
fut  d'abord  confirmée  par  le  P.  Ponce  Clérici, 
qui  présidait  à  ce  chapitre  en  qualité  de 
commissaire  du  général.  Il  prescrivit  à  ce 
nouveau  provincial  pour  le  grand  sceau  de 
son  office   1  image  de  saint  François  étant  à 
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genoux  au  pied  d'une  croix  qu'il  ombrasse, 
et  pour  le  polit  sceau  l'image  de  saint  Louis, 
roi  de  France,  l'un  et  l'autre  semés  de  fleurs 
de  lis,  et  supprima  en  même  temps  tous  les 
anciens  sceaux  de  l'ordre  eu  Fiance.  Et  afin 
do  conserver  l'union  et  la  paix  entre  les  re- 
ligieux anciens  et  Réformés,  il  ordonna  que, 
conformément  au  concordat  qui  avait  été 
passé  entre  eux,  les  anciens  se  conforme- 
raient, aut  nt  qu'il;  pourraient,  à  la  ma- 
nière de  vie  des  Réformé»,  dont  ils  pren- 
draient l'habit  et  la  ceinture,  en  sorte  que 
les  uns  et  les  autres  auraient  un  habit  uni- 
forme, a  l'exception  néanmoins  qu'on  ne 
pourrait  pas  contraindre  les  ani  iens  à  la  nu- 
dité des  pieds,  ni  à  ne  point  porter  de  linge, 
ni  à  d'autres  austérités  que  celles  qui  étaient 
prescrites  par  la  règle  :  leur  laissant  la  pos- 
session des  couvents  qu'ils  avaient  en  Nor- 
mandie et  en  Picardie,  sur  lesquels  les  Ré- 
formés  ne  pourraient  avoir  aucun  droit ,  à 
moins  qu'ils  ne  les  eussent  abandonnés;  à 
l'exception  de  celui  de  Sainte -Barbe  de 
Groisset,  à  une  lieue  de  Rouen,  qu'ils  pro- 
mirent de  céder  aux  Réformés,  auxque  s  il 
fut  défendu  d'empêcher  les  anciens  de  re- 
cevoir des  novices. 

Quoique  ces  anciens  eussent  consenti  à  cet 
accord,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  refusèrent 
de  reconnaître  le  P.  Vincent  Mussart  pour 
supérieur,  y  étant  excités  par  le  gardien 
de  Sainte-Barbe  de  Croi^s^t,  qui  croyait  par 
ce  moyen  se  dispenser  d'abandonner  ce  cou- 
vent aux  Réformés,  nonobstant  l'accord  qui 
avait  été  fait  entre  eux  ;  mais  ce  réforma- 
teur, après  avoir  employé  inutilement  les 
voies  de  douceur  pour  les  soumettre  à  son 
obéissance,  conformément  au  bref  de  Clé- 
ment VIII,  ayant  eu  recours  à  l'autorité  du 
roi,  dont  il  avait  déjà  éprouvé  les  bontés 
pour  lui  et  pour  sa  congrégation  en  plu- 
sieurs rencontres,  ce  prince  ordonna  que  le 
bref  de  Clément  VI11  serait  exécuté,  donna 
pouvoir  au  P.  Vincent  de  réformer  tous  les 
couvents  du  tiers  ordre  en  France,  et  com- 
manda à  tous  les  religieux  anciens  de  le  re- 
connaître pour  provincial  et  légitime  su- 
périeur, et  d'assister  à  tous  les  chapitres  que 
tiendraient  les  Réformés,  mandant  à  son  par- 
lement de  Rouen  de  faire  exécuter  ses  volon- 
tés, sur  quoi  il  rendit  un  arrêt,  du  4  août 
160k,  en  vertu  duquel  les  Réformés  furent 
mis  en  possession  du  couvent  de  Sainte-Barbe 
de  Groisset,  où  ils  demeurèrent  avec  les  an- 
;  ciens,  aussi  bien  que  dans  celui  de  Sainte- 
Barbe  de  Louviers,  où  ils  entrèreut  quelque 
temps  après.  L'année  suivante,  1605  ,  les 
gardiens  de  Vernon,  d'Andely  et  de  Brassi, 
tous  anciens,  ayant  été  cités  pour  se 
trouver  au  chapitre  qui  se  tint  cette  année  à 
Picpus,  ne  purent  se  dispenser  d'y  venir  eu 
conséquence  de  l'ordre  du  roi;  mais  ils  ne 
voulurent  pas  concourir  aux  élections,  et 
s'élant  retirés  ils  ûrent,  conjointement  avec 
quelques  autres  mécontents,  des  tentatives 
pour  s'unir  aux  Pères  de  la  congrégation 
d'Italie  :  mais  n'ayant  pu  réussir  dans  leurs 
entreprises,  à  cause  des  oppositions  qui  y 
furent  formées  de  la  part  du  marquis  d'A- 


lincourt,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
ces  trois  gardiens  de  Vernon,  de  Brassi  et 
d'Andely  s'assemblèrent  avec  ceux  de  Ber- 
nay  et  de  Netifchâlel,  et  quelques  autres  re- 
ligieux, l'an  1(J07,  dans  le  couvent  de  Ver- 
non ,  où  ils  élurent  pour  provincial  le 
P.  Claude  Retourné,  procureur  du  couvent 
de  Brassi,  qui  avait  depuis  peu  de  temps 
quitté  l'habit  de  l'ordre  pour  entrer 
chez  les  Cordeliers,  et  en  cette  qualité  il 
nomma  les  gardiens  de  quelques  maisons. 
Il  y  en  eut  néanmoins  quelques-uns  qui, 
avouant  leur  faute,  reconnurent  pour  pro- 
vincial le  P.  Vincent  Mussart,  qui  avait  été 
continué  dans  cet  office  par  le  chapitre  pro- 
vincial qui  se  tint  à  Picpus  l'an  1607.  Le 
P.  Claude  Retourné  le  reconnut  aussi  par 
une  lettre  du  dernier  octobre  1608,  par  la- 
quelle il  se  démettait  de  son  prétendu  pro- 
vincialat;  mais  comme  c'était  sous  certaines 
conditions  qui  n'agréaient  pas,  le  chapitre 
qui  se  tint  la  même  année  ordonna  qu'il 
viendrait  demander  pardon  au  provincial, 
ou  au  commissaire  provincial  en  l'absence 
du  provincial,  et  que,  ne  le  voulant  pas 
faire,  il  serait  interdit  et  suspendu  de  toutes 
fonctions  ecclésiastiques,  avec  menaces  de  le 
traiter  plus  rigoureusement  s'il  ne  se  sou- 
mettait. Et  comme  les  autres  anciens  persis- 
taient dans  le  refus  qu'ils  faisaient  de  recon- 
naître le  réformateur  pour  leur  supérieur, 
l'on  obtint  un  autre  arrêt  de  la  cour  du  par- 
lement de  Rouen,  qui  ordonnait  qu'ils  se 
soumettraient  aussi  à  l'obéissance  de  leurs 
supérieurs  légitimes. 

D'un  autre  côté,  les  anciens  de  la  province 
d'Aquitaine  qui  n'avaient  point  voulu  se 
trouvera  aucun  des  chapitres  qui  s'étaient 
tenus  depuis  la  naissance  de  la  réforme  , 
voyant  qu'elle  s'affermissait  de  jour  en  jour, 
et  appréhendant  qu'on  ne  les  obligeât  à  s'y 
soumettre,  s'unirent  à  la  congrégation  d'Ita- 
lie, dont  le  général  envoya  des  religieux  au 
couvent  de.  Toulouse.  Le  P.  Matthieu  de  Pa- 
ïenne en  fut  fait  gardien,  et  écrivant  au  P. 
Claude  Retourné,  il  le  reconnut  comme  pro- 
vincial des  religieux  du  tiers  ordre  en  la  pro- 
vince de  France.  Mais  le  roi  Henri  IV,  ayant 
été  averti  de  l'arrivée  de  ces  étrangers  dans 
son  royaume  sans  sa  permission  ,  les  en 
chassa  l'an  1608,  et  mit  en  leur  place  les 
Réformés. 

Pendant  que  ces  Réformés  étaient  ainsi 
traversés  par  les  anciens  qui  les  empêchaient 
de  rétablir  la  régularité  dans  les  anciens  cou- 
vents, il  y  eut  des  monastères  de  filles  qui 
embrassèrent  la  réforme,  comme  nous  dirons 
dans  la  suite,  et  on  offrit  aux  religieux  Ré- 
formés des  établissements  en  plusieurs  lieux. 
Ils  acceptèrent  seulement  ceux  de  Lyon,  de 
la  Guiche,  de  Pargny,  de  Digoine  et  de 
Rouen.  Et  comme  le  provincial  ne  pouvait 
pas  satisfaire  à  tous  ces  couvents,  à  cause  de 
leur  éloignement,  il  fut  résolu,  dans  le  même 
chapitre  de  l'an  1608,  de  les  diviser  en  qua- 
tre custodies  :  que  le  gardien  de  Picpus  serai! 
custode  en  France,  et  aurait  sous  sa  custodie 
les  couvents  de  Brassi,  Franconvillc  et  Vailly 
que  le  gardien  de  Rouen  serait  custode  en 
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Normandie,  et  aurait  sous  sa  custodie  les  cou- 
vents de  Louviers,  Neufcliâlel,  Andely,  Ver- 
non.  Caudebec,Merciet Bernai;  que  legardien 
de  Lyon  serait  custode  du  Lyonnais,  et  au- 
rait sous  sa  custodie  les  couvents  de  la  Gui- 
che,  Digoiue^Pargny  et  les  autres  qui  seraient 
fondés  dans  cette  province  ;  et  que  le  gar- 
dien de  Toulouse  serait  custode  dans  le  Lan- 
guedoc, et  que  sa  custodie  s'étendrait  sur 
tous  les  couvents  de  cette  province.  II  fut 
aussi  ordonné  qu'ils  auraient  sur  tous  ces 
couvents  une  autorité  éuale  à  celle  du  pro- 
vincial lorsqu'il  ne  serait  pas  présent,  et 
qu'a  cause  de  l'éloignement  des  cuslodies  de 
Lyon  et  de  Toulouse,  les  couvents  de  ces 
cuslodies  seraient  dispensés  d'envoyer  aux 
chapitres  annuels  ;  mais  que  le  provincial  ou 
son  commissaire  y  faisant  la  visite,  pourraient 
tous  les  ans  y  tenir  un  chapitre.  Quelques-uns 
de  ces  nouveaux  couvents  furent  néanmoins 
abandonnés,  comme  celui  de  la  Cuiche  e!  de 
Pargny,  aussi  bien  que  quelques-uns  des 
anciens,  comme  ceux  de  Caudebec  et  Merci. 
Celui  de  Brassi  subsista  pendant  plusieurs 
années  ;  mais  ayant  été  entièrement  ruiné 
par  les  guerres,  il  fut  aussi  abandonne,  et 
il  ne  reste  plus  des  anciens  couvents  que 
Sainte-Barbe  de  Louviers,  Croisse!,  Tou- 
louse, l'Ile-Jourdain,  Caumont,  transféré  à 
Mazères,  Vernon, Bernai,  NeufchâtelelVailly, 
dans  lesquels  la  réforme  fut  introduite  peu  à 
peu,  et  à  mesure  que  les  religieux  anciens  mou- 
raient; car  on  ne  leur  permit  plus  de  rece- 
voir des  novices  après  que  le  général,  le  P. 
Archange  de  Messine,  eut  ordonné  que  la 
réception  des  novices  appartiendrait  au  pro- 
vincial seul,  et  qu'il  eut  déclaré  nulles  tou- 
tes les  professions  qui  seraient  faites  sans 
son  consentement. 

Ce  fut  dans  le  chapitre  qui  se  tint  l'an 
1609,  et  auquel  \\  présida,  qu'il  fit  celte  or- 
donnance, avec  dauires  règlements,  par  les- 
quels il  défendit,  entre  autres  choses,  à  tous 
les  religieux  du  premier  ordre  de  se  mêler  à 
l'avenir  des  affaires  des  religieux  du  troi- 
sième ordre,  de  leur  donner  des  obédiences, 
de  recevoir  chez  eux  ceux  qui  avaient  fait 
profession  dans  le  troisième,  à  moins  qu'ils 
n'eu  eussent  sa  permission.  Il  ordonna  en- 
core à  tous  les  religieux  anciens  du  troi- 
sième ordre  de  prendre  l'habit  des  Béfor- 
més,  et  il  défendit  à  ceux  qui  en  seraient  re- 
vêtus de  passer  parmi  les  non-Réformés. 

11  semble  que  dans  ce  chapitre  l'on  con- 
<;ut  déjà  le  dessein  de  séparer  les  couvents 
en  deux  provinces  différentes,  puisque  le 
même  général  ordonna  que  la  province  d'A- 
quitaine serait  nommée  la  Province  de  Saint- 
Elzéar  ;  ce  qui  ne  peut  pas  avoir  été  or- 
donné pour  la  province  de  France,  comme 
le  P.  Jean-Marie  de  Vernon  a  avancé,  puis- 
que celle-ci  a  toujours  porté  le  nom  de  Pro- 
vince de  France  ou  de  Saint-François  jus- 
qu'à présent,  depuis  l'an  160if  que  le  P. 
V  incent  Mussart,  réformateur,  en  fut  le  pre- 
mier provincial,  et  que  le  commissaire  gé- 
néral qui  présidait  à  son  élection  prescrivit 
quel  devait  être  le  sceau  de  cette  province, 
comme  nous  avons  dit  ci-devant  ;  mais   ce 


ne  fut  que  dans  le  chapitre  général  qui  se 
tint  l'an  1613,  que  l'on  élut  deux  provin- 
ciaux, l'un  de  France,  l'autre  d'Aquitaine. 
Ce  général  approuva  aussi,  dans  le  même 
chapitre  de  l'an  1609,  les  premières  consti- 
tutions de  la  congrégation  :  ce  qu'il  réitéra 
étant  à  Rome,  par  ua  acte  du  15  octobre 
1610,  par  lequel  il  ordonna  aux  religieux  de 
cette  même  congrégation  de  quitter  la  cein- 
ture de  cuir  qu'ils  avaient  portée  jusqu'a- 
lors et  d'eu  prendre  une  de  crin.  Leurs  con- 
stitutions lurent  en*uile  confirmées ,  l'an 
1612,  par  le  P.  Jean  Delhiero,  son  succes- 
seur, et  le  pape  Paul  V,  qui  avait  déjà  ac- 
cordé beaucoup  de  grâces  à  ces  religieux,  et 
qui  avait  confirmé  le  bref  que  Clément  VIII 
avait  donné  en  leur  faveur  en  1603,  approuva 
aussi  leurs  constitutions,  par  un  autre  bref  du 
22  avril  1613.  Conformément  à  ces  constitu- 
tions, ils  devaient  avoir  un  vicaire  général  en 
France  ;  et  comme  ils  avaient  des  couvents 
dans  les  quatre  principales  villes  du  royau- 
me, à  Paris,  à  Rouen,  à  Lyon  et  à  Toulo  ise, 
l'on  songea  dès  lors  à  séparer  la  congréga- 
tion eu  quatre  provinces,  qui  auraient  le  nom 
des  prounces  où  ces  quatre  villes  étaient 
situées  ;  mais  en  attendant  que  le  nombre 
des  couvent*  fût  suffisant  pour  former  ces 
quatre  provinces,  on  en  fit  d'abord  deux, 
l'une  sous  le  nom  de  France,  l'autre  sous 
celui  d'Aquitaine.  Dans  le  premier  chapitre 
général  qui  se  tint  à  Picpus  la  même  année, 
où  le  P.  Vincent  ,  réformateur ,  fut  élu 
premier  vicaire  général  de  la  congrégation  , 
le  P.  François  Mussart,  son  frère,  fut  élu 
provincial  de  la  province  de  France,  et  la 
P.  Ange  de  Châlons,  premier  provincial  de 
la  province  d'Aquitaine. 

A  mesure  que  la  congrégation  s'augmen- 
tait, le  zèle  des  religieux  augmentait  aussi, 
et  ce  fut  dans  le  désir  de  pratiquer  plus  par- 
faitement la  pauvreté  qu'ils  résolurent,  dans 
le  second  chapitre  général,  qui  se  tinta  Picpus 
l'an  1616,  d'admettre  dans  l'ordre  des  frères 
servants  pour  recevoir  l'argent  qui  leur  se- 
rait offert,  et  que  ces  frères  servants  ne  fe- 
raient que  des  vœux  simples  de  chasteté,  de 
pauvreléetd'obéissance, auxquels  ilsen  ajou- 
teraient un  quatrième  de  fidélité.  Us  devaient 
être  habillés  comme  les  rel  gieux  ,  sinon 
qu'au  lieu  de  capuce  ils  devaient  porter  un 
chapeau,  être  chaussés,  et  ne  faire  leur  pro- 
fession qu'au  chapitre  et  non  pas  à  l'église. 

Ce  fut  dans  ce  même  chapitre  que  l'on  ac- 
cepta l'établissement  de  deux  hôpitaux  à 
Louviers,  l'un  pour  des  hommes,  l'autre 
pour  des  femmes.  Ces  hôpitaux  devaient 
être  desservis  par  des  frères  hospitaliers 
et  par  des  sœurs  qui  suivraient  la  régla 
du  tiers  ordre  de  Saint-François  ,  et  se- 
raient soumis  à  la  juridiction  des  supérieurs 
de  la  réforme.  Les  frères  hospitaliers  de- 
vaienl  porter  l'habit  des  frères  servants  de 
l'ordre  ;  et  la  grâce  qu'on  leur  accorda,  c'est 
qu'ils  pourraient  recevoir  l'habit  et  faire  pro- 
fession dans  l'église  de  ces  hôpitaux.  Les 
sœurs  hospitalières  devaient  faire  vœu  de 
clôture,  et  être  appelées  les  Sœurs  Hospita- 
lières de  la  Régulière-Observance,  à  la  diffé- 
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rence  des  religieuses  réformées  de  cet  ordre, 
que  l'on  nommait  de  l'Etroite-Observance  , 
et  ces  hospitalières  ne  devaient  réciter  que  le 
petit  office  de  la  Vierge. 

Ceux  qui  procuraient  cet  établissement 
étaient  un  prêtre  nommé  Jean  David,  qui 
avait  été  habitué  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Jean  en  Grève  à  Paris,  et  un  nommé  René 
Broute-Sauge ,  qui  avait  été  procureur  au 
Chat- lei  de  la  même  ville.  Ils  avaient  obtenu 
l'agrément  de  l'évoque  d'Fvreux  pour  cet 
établissement,  qui  avait  clé  autorisé  par  let- 
tres patentes  du  roi,  vérifiées  au  parlement 
de  Rouen  au  mois  d'août  de  la  même  année, 
à  condition  qu'ils  sciaient  sous  la  juridiction, 
visite  et  correction  du  supérieur  général  des 
religieux  Réformés  du  tiers  ordre,  et  qu'ils 
porteraient  leur  habit.  Celui  des  frères  ser- 
vants de  cet  ordre  leur  ayant  été  accorde, 
ils  s'en  contentèrent,  et  sur  ce  pied-là  ils 
ûrent  un  concordai  avec  les  supérieurs  ; 
mais  leur  vêture  fut  différée,  parce  qu'ils 
voulurent,  contre  le  Concordat,  porter  aussi 
le  capuce  et  être  chaussés  :  ce  qui  aurait 
causé  une  grande  difformité  dans  l'ordre,  à 
quoi  les  supérieurs  s'opposèrent. 

L'établissement  des  sœurs  hospitalières 
n'eut  pas  les  mêmes  difficultés,  étant  toutes 
résolues  de  vivre  sous  la  juridiction  et  la  di- 
rection des  supérieurs  de  l'ordre,  et  de  suivre 
les  observances  des  autres  religieuses  du 
même  ordre.  Le  P.  Vincent  Mussart  donna 
l'habit  de  religion  à  treize  ou  quatorze,  tant 
filles  que  veuves,  qui  commencèrent  cet  éta- 
blissement au  mois  de  septembre  1617;  Deux 
religieuses  du  monastère  de  Sainte-Elisa- 
beth, à  Paris  ,  de  la  même  réforme,  fuient 
envoyées  à  Louviers  pour  instruire  ces  hos- 
pitalières des  observances  régulières,  et  l'une 
de  ces  deux  religieuses  fut  établie  supé- 
rieure; on  leur  donna  aussi  un  religieux  de 
l'oidre  qui  demeurait  au  couvent  de  Sainte- 
Barbe  de  la  même  ville,  pour  leur  adminis- 
trer les  sacrements. 

Les  hospitaliers,  qui  n'avaient  que  de  mau- 
vaises intentions,  étant  d'ailleurs  sollicites 
par  des  personnes  jalouses  du  progrès  de  la 
réforme,  de  faire  une  nouvelle  congrégation 
du  tiers  ordre  mêlée  d'hommes  et  de  femmes, 
insistaient  toujours  pour  avoir  un  habit  dif- 
férent de  celui  dont  on  était  couvenu  parle 
concordat  ;  ne  l'ayant  pu  obtenir  des  supé- 
rieurs, ils  s'adressèrent  à  l'évèque  d'Evreux, 
François  de  Péricard ,  qui  leur  accorda  leur 
demande,  leur  permettant  de  porter  l'habit 
semblable  à  celui  des  religieux  Réformés, 
même  le  capuce,  avec  celte  différence  qu'ils 
auraient  des  bas  et  des  souliers.  Ce  Prélat 
écri\it,  le  23  décembre  delà  même  année,  au 
Père  réformateur,  pour  le  prier  d'y  consen- 
tir et  de  commander  aux  hospitaliers  de 
prendre  l'habit;  mais,  bien  loin  d'y  consen- 
tir, il  s'y  opposa  fortement.  Ce  refus,  auquel 
les  hospitaliers  ne  s'attendaient  pas,  leur  fut 
si  sensible,  que,  pour  s'en  venger ,  ils  com- 
mencèrent à  brouiller  el  à  renverser  le  bon 
ordre  établi  chez  les  hospitalières  ,  se  ren- 
dirent maîtres  de  ce  monastère,  vendirent 
une  partie  des  fonds  aui  avaient  été  donnés 


pour  la  fondation,  déposèrent  la  Mère  supé- 
rieure, venue  de  Paris  ,  l'enfermèrent  dans 
une  prison  avec  sa  compague,  où  elles  res- 
tèrent plusieurs  mois  sans  parler  à  per- 
sonne, mirent  pour  supérieure  une  des  no- 
vices, chassèrent  le  confesseur  et  bannirent 
de  ce  monastère  l'autorité  des  supérieurs 
de  l'ordre  qu'ils  usurpèrent,  administrant 
à  ces  novices  les  sacrements  sans  pou- 
voirs légitimes,  ayant  même  changé  les  exer- 
cices ,  la  psalmodie  et  les  cérémonies  de 
l'office  divin,  et  tellement  occupé  les  avenues 
du  monastère  ,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de 
parler  à  aucune  de  ces  novices. 

Le  P.  Vincent  Mussart,  sur  ces  violences, 
présenta  requête,  en  1618,  au  parlement  de 
Rouen,  qui  rendit  des  arrêts  favorables  aux 
religieux  de  la  réforme.  Ces  procédures  em- 
pêchèrent que  les  hospitaliers  ne  réussissent 
à  Rome,  où  la  congrégation  des  Réguliers 
voulait  leur  donner  la  règle  de  saint  Au- 
gustin; car,  avant  appris  qu'il  y  avait  ins- 
tance au  parlement  de  Rouen  sur  ce  diffé- 
rend, elle  ne  voulut  point  décider,  de  peur 
de  mettre  l'autorité  du  saint-siége  eu  com- 
promis avec  ce  parlement.  Les  hospitaliers 
obtinrent  néanmoins  un  bref  du  pape  Gré- 
goire XV,  qui  leur  permettait  de  s'établir  à 
Louviers  ;  mais  comme  ce  bref  n'était  pas 
conforme  aux  lettres  patentes  du  roi  qui 
avaient  été  vérifiées  au  parlement  de  Rouen, 
puisquedans  le  brei  ils  étaient  appelés  Hosp i- 
taliersde  Saint-Louis, dans  les  lettres  patentes 
Hospitaliers  du  troisième  ordre  de  Saint- 
François,  il  fut  rejeté  et  ils  ne  purent  obtenir 
rétablissement  qu'ils  demandaient.  Les  hos- 
pitalières restèrent  néanmoins,  mais  sous 
l'obéissance  de  l'évèque  d'Evreux ,  après 
que  les  Pères  du  tiers  ordre  les  eurent  aban- 
données et  eurent  renoncé  à  la  juridiction 
qu'ils  avaient  sur  elles;  ce  qu'ils  Bjrent  pour 
éviter  tous  les  différends  avec  David  et  Broute- 
Sauge  ,  qui  ne  causaient  que  du  désordre  et 
de  la  confusion  dans  ce  monastère.  Nous  ne 
parlerons  point  de  ce  qui  arriva  à  ces  hos- 
pitalières après  que  les  Pères  du  tiers  ordre 
les  eurent  abandonnées,  et  dont  ce  David  , 
à  qui  l'évèque  d'Evreux  avait  confié  leur 
conduite,  fut  l'auteur;  nous  nous  contente- 
rons seulement  de  dire  que  ce  prélat  ne  larda 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait  accordé  trop  ai- 
sément s.i  protection  à  cet  homme,  qui  n'avait 
dessein  que  de  tromper  les  hospitalières. 

Ceux  qui  avaient  persuadé  à  ces  hospita- 
liers de  Louviers  de  faire  une  congrégation 
particulière  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
indépendante  de  celle  des  Pères  Réformés  du 
même  ordre,  disputèrent  aussi  à  ceux-ci  la 
validité  de  leurs  vœux,  et  portèrent  quel- 
ques religieux  mécontents  à  en  douler  aussi, 
prétendant  que  le  P.  Vincent  Mussart  n'a- 
vait pas  eu  d'autorité  suffisante  pour  la  ré- 
formatiou  de  l'ordre  ;  mais  le  Révérendissime 
Père  Bénigne  de  Gênes,  général  de  l'ordre 
de  Saint-François  ,  faisant  ses  visites  en 
Fiance,  présida  au  chapitre  général  de  la 
congrégation  des  religieux  du  tiers  ordre  , 
qui  se  tint  à  Picpus  l'au  1622  ,  et  déclara 
qu'ils  étaient    véritablement  religieux.   Sa 
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sentence  fut  lue  publiquement  au  chapitre, 
niais  les  supérieurs,  ayant  reconnu  que  les 
religieux    mécontents  n'acquiesçaient  pas  à 
cette  décision,    eurent  recours  au    cardinal 
Fia  ncoisBarberin,  neveu  du  pape  Urbain  VIII, 
et  son  légat  en   France,  qui  nomma,  pour 
présider  au  chapitre  général  qui   se  tint  l'an 
1025,    l'archevêque    de    Bourges,    Roland 
Hébert,  avec  deux  assistants,   dont  l'un   fut 
RI.  Duval ,  docteur   et  professeur  royal  en 
théologie,  de  la  maison  de  Soi  bonne,  et  Tau- 
Ire,  le  P.  Guillain,  théologien  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Ces  commissaires,  après  avoir 
examiné  les  raisons  de  part  et  d'autre,  con- 
clurent qu'il   n'y   avait  jamais   eu  lieu   de 
douler  de  la  validité  des  vœux  des  religieux 
de  cette  congrégation,  ni  de  la  solennité  de 
leurs  professions.  Ils  appelèrent  même  dans 
leur  assemblée  RI.  Spada,  nonce  du  pape  en 
France  ,   l'archevêque  de  Barri,   nonce  en 
Flandre,  qui  se  trouvait  pour  lors  à  Paris  , 
2l  qui  ont  tous  deux  été  dans  la  suite  cardi- 
naux :  ils  y  joignirent  le   directeur  ou  ré- 
gent de  la  légation,  Benoit  Pamphile  ,  auJi- 
ieur  de  Rote  ,  qui  a  été   pape  sous   le  nom 
l'Innocent    X;    RI.  Isamberi,   professeuren 
théologie  et   docteur  de  Sorbonne,  et  le  P. 
Guerri,  de  la  compagnie  de  Jésus;  et  après 
avoir  eu  leur  avis,  ils  donnèrent   une  sen- 
tence, au  mois  de  juillet  1625,  par  laquelle  ils 
Jéclarèrentque  les  vœux  des  religieux  du  tiers 
ordrede Saint-Françoiséiaientcanoniques  et 
solennels.  Leur  sentence  fut  confirmée  l'an- 
née suivante,  1626,  par  le  pape  Urbain  VIII, 
qui  approuva  aussi,  la  même  année,  les  nou- 
veaux statuts  qui  avaient  été  dressés  dans 
le  chapitre  de  l'année  précédente,  les  anciens 
ayant  été  abrégés  et  mis  en  meilleur  ordre. 
Nonobstant  tous  les  troubles  et  les  inquié- 
tudes que  l'envie  et  la  jalousie  suscitaient  à 
cette  congrégation  ,   elle   ne  laissait  pas  de 
faire  de  nouveaux  progrès,  par  les  établisse- 
ments qu'on  lui  donna  à  Charolles  en  Bour- 
gogne, à  Nancy,  à  B;iyon  et  à  .Montheureux 
en  Lorraine,  à  l'Aigle,  à  Veulles,  et  à  Saint- 
Valéri  en  Normandie;  à  Gourtenay,  dans  le 
Gâlin;iis,  et  à  Sens.  Paul  V  leur  permit  même 
de  s'établir  à  Rome  i'an  1622.  Ils  demeurè- 
rent  d'abord   à    la  Longara,   et   furent   en- 
suite transférés  à  Notre  -  Dame  des  Mira- 
clos,  proche  le  Tibre,  d'où  enfin  ils  sortirent 
pour  aller  demeurer  dans  la  place  du  Peuple, 
où  le  cardinal  Guastaldi  leur  a  fait  bâtir  une 
église,  qui  est  une  des  plus  belles  de  Rome. 
L'estime  que  ces  religieux  s'étaient  acquise 
par  la  sainteté  de  leur  vie  et  leur  exacte  ob- 
servance les  faisait  demander  de  tous  côtés; 
mais  le  Père  réformateur,  n'ayant  pas  suffi- 
samment de  religieux  pour  satisfaire  loulle 
monde,  se  conlenla   d'accepter   encore    les 
établissement   de   Notre-Dame  de  Sion  ,  de 
Vaucouleurs  et  de  Bar-le  Duc  en  Lorraine  ; 
de  Sainl-Lô  en  Normandie;  de   Beaujeu,  au 
diocèse   de  Rlâcon;  de   Moulins  en   Gilbert 
dans    le   Nivernais;  de   Gbemilli  ,   dans    le 
conté  de  Bourgogne  ,    et  un  second  établis- 
sement à  Paris,  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
de  Nazareth,  proche  le  Temple,  pour  servir 
d'hospice  au  couvent  de  Picpus,  à  cause  de 


son  éloignement  ,  étant  situé  à  l'extrémité 
du  faubourg  Saint-Antoine.  11  fut  élu  pour 
la  seconde  fois  vicaire  général  l'an  1628. 
Quelques  occupations  que  lui  donnât  celle 
charge,  il  sut  toujours  si  bien  allier  la  cha- 
rité du  prochain  avec  les  intérêts  de  sa  con- 
grégation, que,  sans  négliger  ceux-ci,  il  se 
rendait  utile  au  public  par  l'exercice  conti- 
nuel de  la  prédication,  dont  il  s'acquittait 
avec  succès  dans  les  premières  vilb-s  du 
royaume,  ce  qui  faisait  admirer  la  force  de 
sou  esprit.  Le  pape  Paul  V  désira  de  le  voir  ; 
le  roi  Henri  IV  en  faisait  une  estime  parti- 
culière, et  la  reine  Rlarguerite,  fille  de  Hen- 
ri II  et  sœur  des  rois  François  H,  Charles  IX, 
et  Henri  III,  donnait,  à  sa  considération,  au 
couvent  de  Picpus,  deux  mille  quatre  cents 
livres  par  an,  qu'elle  appelait  la  pension  du 
P.  Vincent.  Enfin,  après  avoir  beaucoup 
travaillé  pour  sa  congrégation  et  lui  avoir 
procuré  plus  de  trente-quatre  maisons  d'hom- 
mes ,  et  plusieurs  maisons  de  filles  de  la 
même  réforme,  dont  nous  parlerons  en  un 
autre  endroit ,  il  mourut  au  couvent  de 
Picpus,  le  13e  jour  d'août  de  l'an  1637,  dans 
sa  soixante-septième  année,  et  fut  enterré 
dans  le  chœur  en  un  cercueil  de  plomb. 

Après  la  mort  de  ce  réformateur,  la  con- 
grégation s'augmenta  considérablement. 
Louis  XIII,  qui,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  l'avait  honorée  de  son  affection 
royale,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus, 
lui  donna  de  nouvelles  marques  de  sa  pro- 
tection en  1638,  lorsque  le  P.  Ignace  le  Gaul, 
Recollet  de  la  province  de  Saint-Denis  eu 
France,  ayant  obtenu  un  bref  d'Urbain  VIII 
qui  l'établissait  vicaire  général  des  trois 
oidres  de  Saint-François  en  ce  royaume, 
voulut  exercer  sa  juridiction  sur  la  congré- 
gation du  tiers  ordre,  quoiqu'elle  eût  un  vi- 
caire général  particulier  :  car  Sa  Majesté, 
par  un  arrêt  du  conseil,  du  3  avril  1638,  lui 
fit  défense  de  s'ingérer  dans  le  gouvernement 
des  religieux  de  cette  congrégation,  qui  par 
ce  moyen  se  conserva  le  droit  d'être  gouver- 
née par  un  vicaire  général  de  son  propre 
corps,  honneur  donl  elle  jouirait  encore  ,  si 
ceux  mêmes  qui  avaient  poursuivi  cet  arrêt 
avec  plus  de  zèle,  n'eussent,  par  quelque  in- 
térêt particulier,  été  les  premiers  à  en  de- 
mander trois  ans  après  la  suppression  et  l'a- 
bolition, abusant  pour  cela  du  crédit  qu'ils 
avaient  auprès  de  RI.  Séguier,  chancelier  de 
France, pendant  la  minorilédu  roi  Louis  XIV. 
Us  se  contentèrent  d'abord  de  faire  suspen- 
dre ce  vicaire  général  par  un  bref  d'Ur- 
bain Vlll,du  2  février  1642;  mais  enfin,  cela 
ne  suflisant  pas  pour  satisfaire  l'envie  qu'ils 
avaient  d'être  entièremeut  séparés  du  resle 
de  la  congrégation,  ce  qui  n'aurait  pas  été 
si  on  avait  rétabli  ce  même  vicaire  général 
dans  son  office,  comme  ils  le  craignaient,  ils 
le  firent  entièrement  supprimer  par  le  pape 
Innocent  X,  en  1648.  Le  roi,  par  un  arrêt  du 
conseil  d'Flat,  du  15  mars  1674,  ordonna 
qu'il  s>  rait  rétabli ,  et  Sa  RIajesté  écrivit 
pour  ce  sujet  au  duc  d'Eslrées,  son  ambassa- 
deur à  Rome,  et  à  sou  frère  le  cardinal  d'Es- 
lrées, pour  en   solliciter  le  bref  auprès  du 
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pape  Innocent  X.  Mais  ceux  qui  l'avaient 
fait  supprimer  usèrenl  d'adresse  pour  empê- 
cher l'expédition  de  ce  brof  :  ainsi  la  con- 
grégation est  demeurée  sans  supérieur  gé- 
néral de  son  corps,  ses  provinces  étant  gou- 
vernées par  des  provinciaux  qui  ne  recon- 
naissent que  l'autorité  du  général  de  tout 
l'ordre  de  Saint- François. 

Celle  congrégation  est  présentement  divi- 
sée en  quatre  provinces,  qui  sont  celles  de 
France,  d'Aquitaine,  de  Normandie  et  de 
Lyon,  et  a  en  loul  cinquante-neuf  couvents 
d'hommes,  outre  celui  de  Home,  qui  est  na- 
tional el  commun  aux  qualre  prov  nces,  qui 
y  envoient  chacune  cinq  religieux,  et  que 
le  roi  Louis  XIV  a  bien  voulu  prendre  sous 
sa  protection  par  ses  lettres  patentes  du  mois 
d'oclobie  de  l'an  1701.  11  y  a  aussi  cinq  mo- 
nastères de  filles  de  la  même  réforme,  qui 
dépendent  de  la  congrégation,  et  plusieurs 
autres  qui  sont  soumis  à  la  juridiction  des 
ordinaires.  Les  ducs  de  Lorraine  ont  tou- 
jours témoigné  beaucoup  d'affection  pour 
celte  congrégation,  ayant  permis  rétablisse- 
ment de  sept  maison»  dans  leurs  Etats  ,  dont 
il  y  en  a  qualre  qui  ont  été  fondées  par  leurs 
libéralités,  cuire  lesquelles  est  celle  d'Eiu- 
v i lie ,  fondée  l'an  1708,  par  LéopolJ  1er. 
Charles  IV,  qui  avait  pour  confesseur  un  re- 
ligieux de  cet  or>lre,  enrichit  le  couvent  de 
Noire-Dame  de  Sion,  dans  le  comté  de  Vau- 
demont,  el  l'une  des  plus  grandes  dévotions 
de  la  Lorraine,  d'une  épine  de  la  couronne 
de  Noire-Seigneur,  enchâssée  dans  un  riche 
reliquaire,  el  le  couvent  de  Bayon  en  possède 
aussi  une,  qui  lui  fui  donnée  par  le  duc  de 
Croyson,  fondateur.  Quoique  les  fondements 
de  la  réforme  aient  été  jetés  à  Franconvillc- 
sous  Bois  proche  Beaumont,  el  non  pas  à 
Frauconville  proche  Ponloise  ,  comme  plu- 
sieurs ont  cru,  et  qu'il  y  ait  eu  d'anc  ens 
couvents  du  tiers  ordre  en  France  avant  ré- 
tablissement de  celui  de  F  rançon  ville,  le 
couvent  de  Picpus  a  néanmoins  toujours  été 
regardé  comme  le  chef  de  cet  ordre  en 
Fiance,  depuis  que  les  réformés  en  ont  pris 
possession,  «ton  y  a  toujours  tenu  les  cha- 
pitres généraux.  C'est  dans  ce  couvent  que 
les  ambassadeurs  des  princes  étrangers  reçoi- 
vent les  compliments  avant  que  de  faire 
leur  entrée,  el  où  le  roi  les  envoie  prendre 
dans  ses  carrosses  par  les  princes  et  les  sei- 
gneurs qu'il  députe  pour  cela. 

Ces  religieux  suivent  la  règle  du  tiers  or- 
dre de  Saint-François,  réformée  par  Léon  X. 
Outre  les  jeûnes  prescrits  par  celle  règle,  qui 
sont  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  ordonnes 
par  la  règle  de  Nicolas  IV,  et  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ai  leurs,  ils  sont  encore  obligés 
par  leurs  constitutions  de  jeûner  les  veilles 
des  fêles  de  la  Conception,  de  la  N.ilivité,  de 
l'Annonciation  et  de  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge,  el  la  veille  de  la  fête  de  Saiul- 
François.  Ils  jeûnent  aussi  celles  des  lêies 
de  Saint-Michel  et  du  patron  du  couvent, 
lorsqu'elles  arrivent  un  jour  d'abstinence. 
Ils  se  lèvent   à  minait  pour  dire  Matines, 
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après  lesquelles  ils  font  une  demi-neure 
d'oraison  mentale,  qu'ils  font  encore  pen- 
dant l'espace  de  trois  quarts  d'heure  après 
Complies.  Ils  ont  un  quart  d'heure  d'examen 
de  conscience  avant  le  dîner  et  autant  le 
soir  avant  le  coucher;  trois  fois  la  semaine 
ils  prennent  la  discipline,  el  jeûnent  au  pain 
et  à  l'eau  le  jour  du  vendredi  saint,  man- 
geant à  terre,  en  mémoire  de  la  Passion  de 
Noire-Seigneur.  Ils  gardent  un  élroit  silence 
depuis  sept  heures  du  soir  jusqu'à  Prime  du 
jour  suivant,  el  depuis  Pâques  jusqu'à  la  fête 
de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix;  ils  le  gar- 
dent aussi  depuis  midi  jusqu'à  deux  heures, 
excepté  les  jours  déjeunes,  que  le  silence 
commence  à  une  heure.  Outre  les  trois  vœux 
solennels  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéis- 
sance, ils  en  ajoutent  encore  deux  autres, 
l'un  d'observer  les  commandements  de  Dieu, 
et  l'autre  de  faire  les  pénilences  qui  leur 
seront  imposées  quand  ils  en  seront  requis 
par  les  supérieurs.  Voici  la  formule  de  leurs 
vœux  : 

Je  N.  voue  et  promets  a  Dteu  tout-puis  font, 
à  la  glorieuse  Vierge  Marie,  à  tous  les  saints, 
el  à  vous,  mon  Révérend  Père,  de  garder  toute 
ma  vip  les  commandements  de  Dieu  et  la  règle 
de  Pe'nitmce  du  troisième  ordre  de  Saint- 
François^  confirmée  par  notre  saint  Père  Ni- 
colas 1  >  ,el  réformée  par  Léon  X,  et  de  satis- 
faire, comme  il  conviendra,  lorsque  j'en  serai 
requis  pur  mes  supérieurs,  aux  transgressions 
que  je  pourrai  commettre  contre  celte  troi- 
sième règle  et  contre  les  constitutions  et  statuts 
des  frères-  du  même  ordre  de  l'Etroite-Obsir- 
vance,  rivant  en  obédience,  sans  propre  et  en 
chasteté. 

Quant  à  leur  habillement,  il  consi  te  en 
une  robe  de  drap  de  couleur  brune,  et  un 
capuce  rond,  auquel  est  attaché  une  espèce 
de  scapul.iire,  qui  se  termine  en  pointe,  dont 
les  extrémités,  par  devant  et  par  derrière, 
descendent  jusque  sous  la  ceinture,  qui  est 
une  corde  de  cri  i  noir  ou  de  poil  de  chèvre. 
Leur  manteau,  de  même  couleur  el  de  même 
drap  que  la  robe,  descend  jusqu'à  rai-jambe. 
Ils  sont  nu- pieds,  et  ils  oui  des  sandales  de 
bois;  dans  la  maison,  il  leur  est  permis  d'en 
avoir  de  cuir,  à  la  manière  des  Capucins.  Il 
ne  leur  est  pas  permis  de  porter  du  linge, 
sinon  dans  les  maladies  ou  dans  quelques 
autres  nécessités,  avec  la  permission  des 
supérieurs;  c'est  pourquoi  leurs  chemises 
ou  lunicelles  sont  de  serge,  et  ils  couchent 
sur  des  paillasses  sans  matelas.  Les  frères 
lais  sont  habillés  comme  les  prêtres,  el  les 
uns  et  les  autres  portent  la  barbe  longue  11 
y  a  néanmoins  des  provinces  où  l'on  ne 
donne  le  capuce  aux  frères  lais  que  dix  ans 
après  leur  prolession,  el  pendant  ce  temps- 
la,  ils  portent  un  chapeau.  Ces  frères  au 
chapeau  ont  été  substitués  à  la  place  des 
frères  servants,  dont  nous  avons  parlé,  qui 
d'abord  ne  faisaient  que  des  vœux  simples: 
ils  furent  ensuite  admis  à  la  profession  so- 
lennelle, après  deux  années  de  noviciat  (1). 

Celle  congrégation  a  pour  armes  d'or  à 
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fe  laquelle  il  y  a  un  lis  sans  tige,  au  chef  de 
!>able,  chargé  de  trois  larmes  d'argent,  l'écu 
timbré  d'une  couronne  ducale,  entrelacée 
l'une  couronne  d'épines,  avec  celle  devise: 
Pœnitentia  coronat.  Ce  soûl  là  les  véritables 
armes  de  la  congrégation,  deux  qui  lui  don- 
nent un  Saint-Esprit  descendant  sur  un  cœur, 
l'écu  sem  ■  du  larmes,  avec  celle  devise: 
Flabit  Spirilûê,  et  fluent  aqnœ,  *e  trompent, 
puisque  ce  n'est  que  le  sceau  des  lettres,  et 
non  pas  les  armes  de  la  congrégation. 

Joan.  Maria  Vernon,  Annal,  leriii  ord.  S. 
Francise.  Francise.  Horion,  Chronolon.  Fr. 
et  Sor.  tertii  ord.  S.  Francisai.  Elzèar  de 
Dombes,  Académie  de  perfection,  et  Co'hctio 
et  compilât,  privileg.  apôstol.  FF.  et  Soror. 
ejusd.  ord.,  et  plusieurs  Manuscrits  aux  ar- 
chives du  couvent  de  Picpus. 

La  réforme  dont  nous  vertons  de  parler  est 
celle  où  avait  fait  profession  le  11.  P.  Hélyot, 
auteur  de  l'ouvrage  que  nous  reproduisons 
ici,  et  auquel  nous  ajoutons  ces  lignes.  Il  en 
a  été  le  religieux,  sinon  le  plus  savant,  du 
moins  le  p  us  distingué  et  le  plus  <o  nu  ;  car 
son  Histoire  des  Ordres  monastiques,  qui  sur- 
passe en  mérite  tout  ce  qu'on  avait  éerît  es; 
ce  genr",  surpasse  aussi  eu  réputation  tout 
ce  qui  a  été  composé  par  l^s  religieux  Picpus. 
C'est  dans  la  maison  de  Paris  nommée  Pic- 
pus ,  dont  les  Pères  étaient  appelés  ainsi 
eux-mêmes,  que  vécut  et  mourut  ce  reli- 
gieux, dont  on  peut  voir  l'histoire  dans  la 
Notice  biographique  que  j'ai  mise  au  com- 
mencement du  premier  volume  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Pendant  tout  le  xvme  siècle,  cette  con- 
grégation se  distingua  par  sa  soumission  aux 
décisions  de  l'Eglise,  et  par  son  o,.>po->ition 
au  jansénisme.  Dans  le  scandaleux  entête- 
ment que  montrèrent  de  nombreux  piètres 
et  religieux,  quand  M.  de  Vintim.lle  renou- 
vela les  pouvoirs  à  son  entrée  à  l'archevê- 
ché de  Paris,  les  religieux  Picpus  firent  une 
des  plus  honorables  exceptions,  et  le  \  rand 
vicaire  dit,  en  leur  rendant  justice,  qu'il 
serait  à  désirer  qu'il  y  eût  beaucoup  de  mi- 
nistres qui  les  valussent  Je  fais  remarquer 
ici  que  les  corporations  les  plus  régulières, 
telles  que  ceile-ci,  celle  des  Àugoslins  Ré- 
formés, des  Récollets,  etc.,  furent  alors, 
comme  toujours,  les  plus  soumises  a  l'Eglise 
et  aux  pasteurs. 

Aussi  les  jansénistes  attaquèrent-ils  de 
temps  en  temps,  dans  leur  gazelle  Jean»* 
daleuse,  les  procèdes,  tes  thèses*  les  ser- 
mons des  religieux  Pénitents.  En  compen  a- 
tion ,  ils  donnèrent,  <m  17Î8,  des  éloges 
abondants  à  un  P.  Athanase,  qui  a  été  ie 
plos  connu,  et  peut-être  ie  se  il  remarquable 
du  très-petit  nombre  d'opposants  que  la  bulle 
trouva  chez  les  Picpus.  Ce  P.  Athanase,  de 
Rouen,  avait  eu  le  malheur  de  connaître, 
dans  les  premiers  temps  de  sa  vie  religieuse, 
le  fameux  Jubé,  ancien  curé  d'Auières,  et 
autres  appelants  de  cette  trempe  qui  lui 
ûreut  partager  leurs  préventions,  et  lui  valu- 
rent une  sorte  d'exil  au  couvent  de  la  Veule, 


près  de  Saint-Valéri  en  CauX,  dans  lequel  il 
passa  plus  de  trente  ans. 

On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  de  la  maison 
de  Picpus  dans  la  Notice  sur  le  P.  Hélyot. 
Il  y  avait,  au  milieu  du  dernier  siècle,  plus 
de  soixante  religieux.  A  la  môme  époque, 
dans  le  couvent  dit  de  Nazareth,  que  la  même 
congrégation  possédait  encore  à  Paris  (et  un 
troisième  à  Bellevilie),  il  y  avait  quarante- 
cinq  religieux.  Ce  couvent  de  N.-D.  de  Naza- 
reth, aujourd'hui  détruit  et  changé  en  maison 
particulière,  était  dans  le  Marais  et  dans  la 
rue  à  laquelle  il  a  laissé  son  nom.  Ce  n'é- 
tait, en  1613,  qu'un  simple  hospice  de  l'or- 
dre, qui  ne  fut  érig é  en  couvent  qu'au  milieu 
du  xvir  siècle.  Ce  monastère  dépendait  de 
la  province  de  Normandie,  quoique  situé  à 
Paris;  mah  il  paraît  qu'à  cause  d<*  sa  posi- 
tion plus  central'  que  c  Ile  de  la  maison  de 
Picpus,  il  avait  été  choisi  par  les  Pères  de  l'or- 
dre, dans  les  dernières  années,  pour  chef- 
lieu  de  la  congrégation  de  France  ;  et  quand 
la  révolution  éclata,  c'était  dans  ce  couvent 
«ie  Nazareth,  près  le  Temple,  que  résidait  le 
R.  P.  Vincent  Jannin,  vicaire  général.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  le  supérieur  générai  du 
tiers  ordre  r.'ide.  à  Ro.i;e;  mais  on  a  vu, 
dans  le  récit  du  P.  Hélyot,  que  les  Tierliaires 
de  la  congrégation  de  France  avaient,  dans 
le  commencement  de  leur  réforme,  été  ad- 
mis sous  la  juridiction  du  général  de  tout 
l'ordre  de  Saint-François. 

La  maison  de  Picpus  ou  Piquepasse,  qui 
donnait  son  nom  aux  religieux  q ai  l'habi- 
taient, comme  Prémontré  aux  Prémontrés 
(on  disait  dans  le  peuple  un  Père  Picpus), 
est  détruite  aujourd'hui,  et  le  lieu  où  elle 
était  bâtie  est  habité  actuellement  par  la  so- 
ciété des  Sacrés-Cœurs,  dite  de  Picpus,  que 
je  ferai  connaître  dans  le  Supplément. 

Nouvelles  ecclé-iastir/ips.  —  ïableau...  de 
Paris.  —  Almmach  royal,  etc.      B-d-o. 
§  9.  —  Des  Hospitaliers  du  tiers  ordre,   ou 
Infirmiers  minimes. 

Voy.  Obkégons,  ci-dessus. 

§  10.  —  Des  Pénitents  du  tiers  ordre,  dits 
Bons-Fieux. 
Voy.  Rons-Fiedx,  au  Ier  volume. 

SECTION  111. 

RELIGIEUSES    DU    TIERS    ORDRE    DE    SAINT- 
FRANÇOIS. 

§  1er.  —  Origine  des  religieuses  du  tiers  ordre 
de  Saiit  Fiançois. 

Voy.  Elisaï;i:th  d  :  rfort&RfË  (S  .inle). 
§  2.  —  D  s  religieuses  au  tier.i  ordre  dt  Saint 
Fraçois  vivant  en  clôture,  avec  la  V  ie  -'c 
la   bienheureuse  Angéline   de  Corbarê,  four 
fond  itrice  et  première  générale  de  cet  ordre. 
Quoique,  selon  Panciroie,  le  monastère  de 
Sa  me-.U arguerite  au  delà  du  Tibre,  à  Rome, 
fût  bàii  dès  l'an  1288  pour  des  religieuses  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  et  qu'il  y  en 
eût  un  autre  du  même  ordre  fonde    en   1300 
dans  la  même  ville,  sous  le  nom  de  Sainte- 
Croix  au  Mont-Citorio,   et    nonobstant  ce 
que  dit  Wading  au  sujet  des  religieuses  du 
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même  ordre,  dont  il  assure  qu'il  y  avait  un 
monastère  fondé  à  Naples  en  1320  et  un 
aulre  à  Folipny  en  13-*8,  cependant  nous  ne 
pouvons  refuser  à  la  bienheureuse  Angèle 
ju  Angéline  de  Corbarc  le  titre  de  fondatrice 
des  religieuses  du  troisième  ordre  de  Saint- 
François,  puisqu'elle  est  la  première  qui  a 
établi  la  clôture  dans  le  monastère  qu'elle 
fonda  à  Foligny  en  1397  et  dans  tous  les 
autres  qui  furent  sous  sa  conduite,  d'aidant 
plus  que  le  môme  Wàdfng,  dans  ses  Annales 
des  Frères  Mineurs,  ne  fait  point  difficulté 
de  dire  que  le  couvent  de  Foligny  est  le  pre- 
mier de  cet  institut. 

Celte  bienheureuse  institutrice  naquit  l'an 
1377,  à  Mon:e-Gif>ve,  bourg  du  royaume  de 
Naples,  éloigùé  d'Orvfelle  <!e  dix  milles.  Son 
père  fut  Jacques  de  Montemarte,  comte  de 
Corbareet  de  Tisiguiano,  et  sa  mère  se  nom- 
mait Anne  de  Burgari,  de  la  famille  des  com- 
tes de  Marsciauo.  Les  premières  inclinations 
d'Angéline  firent  connaître  qu'elle  méritait 
bien  le  nom  qu'on  lui  avait  donné;  car  des 
6on  enfance  elle  s'adonna  à  la  piété  et  n'avait 
point  d'autres  divertissements  que  d'orner 
des  oratoires  et  de  réciter  des  prières. 

Ayant  perdu  sa  mère  à  l'âge  de  douze  ans, 
elle  conçut  un  si  grand  mépris  do  toutes  les 
choses  de  la  terre  et  un  si  grand  désir  de 
plaire  à  Jésus-Christ,  qu'elle  lui  voua  sa 
virginité.  Sa  tendresse  et  sa  compassion  eu- 
vers  les  pauvres  étaient  si  grandes,  qu'elle 
leur  donnait  tout  ce  qu'elle  avait,  et  son  re- 
cueillement était  tel  qu'elle  fuyiil  tous  les 
divertissements,  même  les  plus  innocents. 

Fou  père  la  voulut  marier  à  i'âge  de 
quinze  ans  au  comte  de  Civiielle,  dans  l'Ab- 
bruze  ;  mais  comme  elle  avait  fait  vœu  de 
virginité  depuis  trois  ans,  elle  refusa  ce 
parti  ,  ce  qui  mit  son  père  dans  une  si 
grande  colère,  qu'il  la  menaça  de  la  faire 
mourir  si  elle  ne  consentait  à  ce  mariage, 
ne  lui  donnant  que  le  tenue  de.  huit  jours 
pour  prendre  sa  résolution.  Angéline,  dans 
cette  extrémité,  eut  recours  à  Dieu,  qui  lui 
révéla  qu'elle  pouvait  consentir  au  mariage 
qu'où  lui  proposait,  sans  craindre  de  violer 
son  vœu,  et  ainsi  l'an  13  3  elle  épousa  le 
comte  de  Civiielle.  Le  jour  des  noces  se 
passa  en  jeux  et  eu  divertissements  de  la 
part  des  personnes  qui  y  avaient  été  invitées  ; 
il  n'y  eut  que  la  sainte  qui  était  toujours 
dans  l'inquiétude,  ne  pouvant  comprendre 
comment  s'accomplirait  la  promesse  que 
Dieu  lui  avait  faite  de  conserver  sa  virginité. 

La  nuit  s'approchant,  elle  se  retira  seule 
dans  sa  chambre  et  se  jeta  toute  baignée  de 
larmes  au  pied  d'un  crucifix,  le  sommant  de 
sa  parole  et  le  conjurant  de  l'exécuter.  Pen- 
dant qu'elle  soupirail,  un  ange  lui  apparut 
et  lui  confirma  la  promesse  de  Dieu.  Au 
même  temps  le  comte  de  Civiielle,  curieux 
de  savoir  où  était  son  épouse  et  ce  qu'elle 
faisait,  regarda  par  une  fente  de  la  porte,  et 
voyant  l'auge  sous  la  Ggure  d'un  jeune 
homme  qui  parlait  familièrement  avec  elle, 
il  entra  dans  la  chambre  transporté  de  jalou- 
sie; mais  la  trouvant  seule  il  lui  demanda 
d'un  ton  sévère  où  était  le  jeune  homme  qui 


l'entretenait.  Angéline  lui  découvrit  alors 
le  vœu  qu'elle  avait  fait,  le  commandement 
qu'e  le  avait  reçu  de  Dieu  de  l'épouser  sans 
craindre  de  manquer  à  la  Gdéiité  qu'elle 
avait  vouée  à  sa  divine  majesté,  et  l'assu- 
rance qu'un  ange  venail  de  lui  en  donner. 
Le  comte,  lou*  lie  de  ces  merveilles  <  t  ravi  de 
la  vertu  de  son  épouse,  ne  la  regarda  plus 
que  comme  une  personne  du  ciel  ;  il  la  pria 
de  lui  donner  son  amitié,  non  pas  comme 
épouse,  mais  comme  sœur,  et  l'assura  qu'il 
n'aurait  jamais  que  du  respect  pour  elle, 
puisque  sa  vertu  était  si  chérie  de  Dieu,  et 
qu'elle  méritait  d'être  visi'ée  p  >r  Ici  ange9. 
Angéline,  de  son  côté,  fut  ravie  de  voir  la 
promesse  de  Dieu  si  heureusement  accom- 
plie, et  tous  les  deux  firent  vœu  dans  le 
même  temps  de  conserver  leur  pureté,  et 
passèrent  la  nuit  en  prières  et  à  rendre 
grâces  à  Dieu  de  la  faveur  qu'ils  recevaient 
de  sa  b»n'é. 

Ils  se  retirèrent  quelques  jours  après  à 
Civiielle,  où  ils  s'adonnèrent  entièrement 
aux  œuvres  de  piété.  Le  comte  mourut  saiu* 
tement  l'année  suivante,  dans  la  pratique  de 
ces  saints  exercices,  eî  Angéline  se  trouvant 
entièrement  libre,  prit  l'habit  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  avec  ses  demoiselles  sui- 
vants, et  renonçant  à  toutes  les  va  ni  lé*  du 
monde,  «lie  fit  de  sa  maison  une  école  de 
vertu.  Elle  s'adonnait  particulièrement  au 
Secours  des  pauvres  et  au  soulagement  des 
malades,  et  Dieu,  pour  faire  voir  combien 
sa  charité  lui  éiait  agréable,  l'honora  de  plu- 
sieurs miracles  en  leur  faveur. 

La  piété  d'Angéline  ne  trouvant  pas  assez 
d'étendue  dans  sa  ville,  elle  alla  avec  ses 
filles  eu  divers  lieux  de  la  province  de  l'Ab- 
bruze,  où  elle  convertit  plusieurs  pécheurs 
par  ses  exhortations,  et  aitira  tant  de  filles 
à  l'amour  de  la  virginité,  quelle  fut  déférée 
devant  Ladislas,  roi  de  Naples,  comme  une 
prodigue  qui  avait  dissipé  le  bien  de  son 
mari,  et  comme  une  hérétique  vagabonde 
qui  courait  le  pays  de  province  en  province, 
qui  condamnait  le  mariag",  et  qui,  sous  ce 
prétexte,  trompait  un  graud  nombre  de  tilles. 
Elle  fut  citée  pour  comparaître  devant  ce 
prince,  sans  qu'on  lui  signifiât  les  motifs  de 
sou  accusation.  Elle  se  mit  en  chemin  avec 
une  grande  confiance  que  le  Ciel  serait  son 
protecteur  ;  et  son  espérance  ne  fut  pas 
vaine  ;  car  Ladislas  ayant  écoulé  avec  beau- 
coup de  salis  action  l'éloge  qu'elle  fit  de  la) 
virginité,  ce  prince  la  renvoya  avec  beau- 
coup d'h ;.nne»r,  et  de  grandes  marquas  de 
l'estime  qu'il  en  faisait.  Sa  puissance  auprès 
de  Dieu  était  si  grande,  qu'elle  ressuscita, 
peu  de  temps  après,  un  jeune  homme  qui 
et  it  l'unique  espérance  d'une  des  princi- 
pales familles  de  Naples  :  ce  qui  la  mit  dans 
une  si  haute  réputation,  que  tout  le  monde 
commença  à  publier  sa  sain'eté  ;  mais  son 
humilité  ne  pouvant  supporter  les  honneurs 
qu'on  lui  rendait,  elle  se  retira  secrètement 
de  Naples  et  relourna  à  Civitelle,  où  elle 
continua  ses  exercices  de  piété.  Elle  fit  en- 
trer par  ses  exhortations  tant  de  filles  dans 
des  monastères,  où  elle  leur  persuada  de  faire 
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vœu  fie  v;rginité,  que  les  principaux  sei- 
gneurs du  pays  se  voyant  privés  de  leurs 
filles  ,  renouvelèrent  leurs  plaintes  contre 
elle;  mais  avec  tant  d'auimosité  que  le  roi 
la  bannil  de  son  royaume  avec  ses  com- 
pagnes. File  vendit  lout  le  bien  qu'elle  avait, 
disri!  ua  aux  pauvres  la  plus  grande  partie 
(]n  prix  qu'elle  en  avait  reçu,  el  ne  se  ré- 
serva que  ce  qu'elle  crut  qui  lui  serait  abso- 
lument nécessaire  pour  nourrir  sa  famille 
dans  cet  exil.  Ainsi  elle  abandonna  son  pays 
.  et  l'ut  inspirée  d'aller  avec  ses  compagnes  à 
Assise  pour  y  gagner  l'indulgence  de  la 
Portioncule,  qui  devait  arriver  peu  de  lemps 
après.  Elant  dans  l'église,  après  avoir  satis- 
fait à  ses  dévotions,  elle  fut  ravie  en  extase, 
et  Dieu  lui  révéla  d'aller  à  Foligny  pour  y 
fonder  un  monastère  de  religieuses  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  où  elle  se  renferma 
avec  ses  compagnes  dans  une  clôture  perpé- 
tuelle. 

Elles  arrivèrent  toutes  ensemble  à  Foligny 
le  troisième  jour  d'août  de  l'an  1395,  et  al- 
lèrent d'abor  i  à  l'église  cathédrale,  dédiée  à 
saint  Félicien,  qu'tdle  supplia  de  vouloir  être 
leur  prolec  eur.  La  sainte  visita  aussi  toutes 
les  Eglises  de  la  ville,  principalement  celle 
de  Saint-François,  ou  1  on  conserve  ie  corps 
de  la  bienheureuse  Angèle  de  Fol-gny,  qui 
était  aussi  du  troisième  ordre  de  Saint-Fran- 
çois, et,  après  y  avoir  demeuré  en  prières  un 
lemps  considérable,  Dieu  accorda  à  ses  lar- 
mes, qu'elle  y  répandit  en  abondance,  les 
lumières  qui  lui  furent  nécessaires  pour  réus- 
sir dans  l'exécuiiou  de  l'ordre  qu'elle  avait 
reçu  de  Dieu.  Elle  assembla  ensuite  ses  com- 
pagnes ,  avec  lesquelles ,  elle  alla  trouver 
l'évêque  de  celle  ville,  Jean  d'Angelo  délia 
Popola,  pour  lui  demander  la  permission 
d'y  fonder  un  monastère.  G'1  prélat,  regar- 
dant le  dessein  de  la  sainte  comme  une  en- 
treprise difficile  et  nouvelle,  lui  dit  qu'il  ne 
pouvait  lui  accorder  celte  permission  sans 
avoir  consulté  le  pape,  qui  était  pour  lors 
Boniface  IX.,  auquel  il  lui  promit  qu'il  écri- 
rait sur  ce  sujet.  Quelques  semaines  s'éiant 
écoulées,  l'évêque  recul  la  réponse  du  pape, 
qui  lui  ordonnait  d'accorder  la  demande  de 
la  pieuse  comtesse,  dont  la  réputation  s'était 
déjà  répandue  par  toute  l'Italie.  Il  en  parla 
à  Ugolin  de  Trinei,  seigneur  de  Foligny,  qui 
donna  une  place  pour  jeter  les  fondements 
„de  ce  monastère.  Angéliue  el  ses  compagnes 
î  achetèrent  une  pelite  ma  son  proche  de  ce 
lieu  pour  y  demeurer  en  amendant  que  le  mo- 
nastère fut  bâti,  et  ayant  été  achevé  au  com- 
mencement de  l'année  1397,  l'église  fut  dé- 
diée eu  1  honneur  de  sainte  Aune,  mère  de 
la  sainte  Vierge,  el  bénite  par  Onuphre  de 
Trinei,  frère  du  seigneur  de  Foligny,  qui 
avait  succédé  à  Jean  d'Ang»lo  délia  Popoa. 
Angéliue  alla  demeurer  dans  ce  monastère 
avec  ses  premières  compagnes,  au  nombre 
de  six.  Deux  demoiselles  de  Foligny,  deux 
d'Assise  el  une.de  Camirino,  poussées  d'un 
saint  zèle  .pour  la  we  religieuse,  et  animées 
par  l'exemple  d.e  ses  vertus,  se  joignirent  à 
elle.  Ainsi  elles  se  trouvèrent  douze,  qui  re- 
çurent des  mains  de  l'évêque  l'habit  régulier 


du  troisième  ordre  de  Saint-François,  dont 
elles  firent  aussi  profes>ion  solennelle  entre 
ses  mains  l'année  suivante,  ayant  ajouté 
aux  vœux  ordinaires  celui  de  clôture  per- 
pétuelle. 

La  bienheureuse  Angéline  fut  élue  pour 
première  supérieure ,  et  celle  sainte  fonda- 
trice, appréhendant  que  le  grand  nombre 
de  religieuses  n'affaiblît  les  observances  ré- 
gulières, fixa  le  nombre  de  celles  qui  de- 
vaient èlre  reçues  dans  son  monastère,  or- 
donnant qu'on  ne  pourrait  pas  en  recevoir 
qu'il  n'y  eût  des  places  vacantes.  Mais  comme 
il  y  avait  plusieurs  filles  de  Foligny  qui  vou- 
laient aussi  embrasser  le  même  institut,  et 
qu'elles  ne  pouvaient  pas  entrer  dans  le  mo- 
nastère de  la  bienheureuse  Ange  ine,  à  cause 
que  le  nombre  qu'elle  avait  fixé  était  rempli, 
les  bourgeois  firent  bâtir  un  autre  monas- 
tère dans  la  même  ville,  pour  celles  qui  ne 
pouvaient  entrer  dans  le  premier,  et  prièrent 
la  sainte  de  leur  accorder  une  de  ses  leli- 
gieuses ,  pour  apprendre  les  observances 
régulières  à  celles  du  nouveau  monastère, 
qui  fut  achevé  l'an  1399,  et  déd.é  à  sainte 
Agnès,  vierge  et  martyre.  La  bienheureuse 
fondatrice  nomma  pour  première  supérieure 
de  celte  autre  communauté  une  religieuse 
native  de  la  même  ville,  nommée  sœur  Mar- 
guerite, qui  le  gouverna  avec  cet  esprit  d« 
piété  et  de  ferveur  qu'elle  avait  imité  et  ap- 
pris de  sa  mère  dans  la  vie  spirituelle  La 
sainteté  des  religieuses  de  ces  deux  monas- 
tères se  répandu  bientôt  par  toule  l'Italie, 
en  sorte  que  plusieurs  villes  en  souhaitant, 
Martin  V  accorda  un  bref  à  ces  religieuses, 
en  1421,  par  lequel  il  leur  permettait  de  faire 
d'autres  élablissemenls  en  Italie.  Avec  celle 
permission  quelques  disciples  de  la  bien- 
heureuse Angéliue  fondèrent  de  nouveaux 
monastères  en  plusieurs  provinces.  Eile  alla 
elle-même  à  Assise,  où  elle  fonda  celui  de 
Saint -Quirique,  vulgairement  appelé  San- 
Chieriro.  Elle  en  envoya  deux  à  Florence, 
qui  y  bâtirent  un  monastère  l'an  li29  ; 
qu  dre  autres  allèrent  à  Viterbe,  à  la  prière 
de  saint  Bernardin  de  Sienne,  qui  y  prêchait; 
et  en  peu  de  temps  il  y  eut  onze  monastères 
de  cet  institut  en  plusieurs  vi  les  d'Italie, 
comme  à  Ascoli,  Rieti,  Todi,  Aquila,  Plai- 
sance ,  Pérouze  et  ceux  dont  nous  avons 
parlé. 

Martin  V,  par  une  bulle  de  l'an  1328,  unit 
tous  ces  monastères  en  une  congrégation, 
permettant  aux  reiigeuses  d'élire  un;  géné- 
rale dans  des  ihapilres  généraux  qu'elles 
devaient  tenir  tous  les  trois  ans.  Celle  supé- 
rieure générale  devait  visiter,  avec  quelques 
autres  religieuses,  tous  les  monastères  de  la 
congrégation,  et  y  établir  d«s  supérieures, 
ce  qui  lui  confirmé  en  ik'3'ô  par  le  pape  Eu- 
gène IV,  qui  accorda  à  la  générale  de  pou- 
voir substituer  à  sa  place  une  \icane  géné- 
rale pour  les  visites.  La  première  générale 
fut  la  bienheureuse  Angéline  ;  mais  celle 
sorte  de  gouvernement  ne  dura  pas  long- 
temps ;  car  l'an  1459  le  pape  Pie  II,  à  la  sol- 
licitation de  Louis  de  Vicenze,  vicaire  gêné 
rai  des-  frères  .Mineurs,  supprima  l'office  de 
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cette  générale,  et  ordonna  qu'à  l'avenir  cha- 
que monastère  élirait  une  supérieure  qui 
aurait  dans  son  monastère  la  même  autorité 
que  la  générale  avait  dans  toute  la  congré- 
gation. Quoique  ces  monastères  fussent  sou- 
mis à  l'autorité  d'une  générale,  ils  dépen- 
dirent néanmoins  des  frères  Mineurs  de 
l'Observance,  en  vertu  d'une  bulle  de  Mar- 
tin V,  de  l'an  1V30, ce  qui  dura  jusqu'en  l'an 
1481,  que  ces  religieuses  quittèrent  les  Ob- 
servants pour  se  soumettre  à  la  juridiction 
des  Amadéistes.  Mais  ceux-ci  ayant  été  sup- 
primés ,  comme  nous  avons  dit  ailleurs  , 
quelques-uns  de  ces  monastères  de  Tierliai- 
res  retournèrent  à  l'obéissance  des  Obser- 
vants, et  tous  les  autres  furent  soumis  aux 
ordinaires. 

Quant  à  la  bienheureuse  Angéline,  elle 
mourut  dans  son  monastère  de  Sainte-Anne 
à  Foligny,  le  14  juillet  1435,  âgée  de  cin- 
quante -huit  ans,  et  fut  enterrée  dans  le  cou- 
vent de  Saint-François  comme  elle  avait 
BOuhailé,  et  le  monastère  de  Sainte-Anne  a 
depuis  été  appelé  Sainte-Anne  des  Comtesses, 
à  cause  de  la  qualité  de  sa  fondatrice,  qui 
était  comtesse  de  Civiielle.  Après  sa  mort, 
les  monastères  de  cet  in-litut  se  multipliè- 
rent de  (elle  sorte  que  François  de  Gonza- 
gue,  qui  écrivait  sur  la  fin  du  xvi'  siècle,  dit 
qu'il  y  en  avait  cent  trente-cinq,  dans  les- 
quels il  y  avait  près  de  quatre  mille  reli- 
gieuses. Le  nombre  de  ces  monastères  était 
auparavant  bien  plus  considérable,  puisqu'il 
est  très-certain  qu'il  y  en  a  eu  dont  les  reli- 
gieuses, aspirant  à  une  plus  grande  perfec- 
tion, ont  embrassé  la  première  règle  de 
sainte  Claire,  comme  firent  celles  du  mo- 
nastère de  VAve  Maria,  à  Paris,  l'an  1483, 
avec  la  permission  du  p;ipe  Innocent  VIS!, 
qui  accorda,  l'an  1490,  la  même  grâce  aux 
religieuses  Tierliaires  de  Lille  en  Flandre, 
qui  la  lui  demandèrent,  à  l'exemple  de  celles 
de  l'.lre  Maria,  à  Paris. 

Ces  religieuses  sont  présentement  soumi- 
ses à  la  juridiction  des  ordinaires  ou  à  celle 
des  fières  Mineurs  de  l'Observance;  celles 
qui  sont  soumises  aux  évéques  ont  différen- 
tes constitution^  :  quelques-unes  suivent  la 
règle  de  Nicolas  IV,  d'autres  celle  de  Léon  X; 
celles  qui  sont  sous  la  juridiction  des  frères 
Mineurs  de  l'Observance  ont  les  mêmes  con- 
s  ilutions  que  les  seligieuses  Urbanistes  et  de 
la  Conception  ,  lesquelles  constitutions  fu- 
rent dressées  dans  le  chapitre  général  qui  se 
tint  à  Rome  l'an  1G^9,  où  le  R.  P.  Jean  de 
Mérinéru  fut  élu  général.  Ain-i.  selon  ces 
constitutions,  elles  disent  le  grand  of.ee,  se 
lève,  t  à  minuit  pour  dire  Matines,  ont  une 
heure  d'oraison  mentale  chaque  jour,  demi- 
heure  après  Prime  et  demi  heure  après  Com- 
piles. Files  prennent  la  discipline  les  lundis, 
inercred.s  et  vendredis.  Outre  les  jeûnes 
et  abstinences  ordonnés  par  l'Fglise  et 
ceux  qui  sont  prescrits  par  la  règle,  et  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  paragraphes  pré- 
cédents, elles  doivent  encore  jeûner  les  veil- 
les des  fêles  du  Saint-Sacrement,  de  Saint- 

(I)  Voy.,  à  h  fin  du  vol.,  n*  âO  ei  50  6i,s. 


François  et  de  Sainte-Claire.  Quant  à  leur 
habillement,  il  est  gris  et  semblable  à  celui 
des  Clarisses  et  autres  religieuses  du  premier 
ordre,  les  unes  ayant  des  scapulaires  et  les 
autres  n'en  ayant  point  (1). 

Luc  Wading.  Annal.  Minor.,  tome  IV  et 
V.  loann.  Mar.  Vei  non,  Annal,  tertii  ord.  S. 
Francisa.  Ludnxico  Jacobilli.  Vit.  délia  B. 
Angelina  ei  Constituliones para  iodas  las  mon- 
jas  sujetas  à  la  obed  de  la  orden  de  S.  Fran- 
cisco. 

§  3.  —  Des  religieuses  hospitalières  du  tiers 
ordre  de  Sai)it-François. 
Voy.  Grîses  (Sœurs) 

§  4.  —  Des  religieuses  Pénitentes  du  tiers 
ordre  de  Saint  François  de  VEtroite-Ohser- 
vance,  avec  /es  Vies  des  Révérendes  Mères 
Française  et  Claire-Françoise  de  Beançon, 
leurs  fmdalrices 

A  peine  la  réforme  des  religieux  du  tiers 
ordre  de  S  lint-Francois,  qui  avait  été  établie 
en  France  par  le  R.  P.  Vincent  Mussart, 
comme  nous  avons  dit  dans  le  §  8  de  la  troi- 
sième section  de  cet  article,  eut  commencé 
à  faire  quelque  progiès,  qu'il  se  trouva  des 
religieuses  du  môme  ordre  qui,  à  la  sollici- 
tation de  la  vémrable  Mère  Françoise  de 
Besançon,  supérieure  du  monastère  de  Sa- 
lins, dans  le  comté  de  Bourgogne,  voulurent 
imiter  le  zèle  et  la  ferveur  de  ces  religieux, 
en  embrassant  aussi  l'Etroite-Observance. 
Cette  sainte  fondatrice  naquit  à  Besançon, 
d'une  famille  noble,  et  se  nommait  dans  le 
monde  Marguerite  Borreg.  Fiant  en  âge 
d'èire  marrée,  elle  fut  recherchée  par  M.  de 
Reci  ,  qui  avait  quelque  comm an  leme  it 
dans  les  troupes  du  duc  de  Savoie.  Il  l'é- 
pousa, et  ils  eurent  de  leur  mariage  une  fille, 
qui  vint  au  monde  le  6  août  1589,  et  reçut 
au  Baptême  le  nom  d'Odille. 

Nous  ne  savons  point  les  particularités  de 
l'enfance  de  la  mère;  mais  pour  la  fille,  dès 
l'âge  de  quatre  à  cinq  ans,  allant  à  la  messe, 
elle  s'arrêtait  aux  portes  des  églises  avec  les 
pauvres  pour  leur  apprendre  les  prières 
qu'on  lui  avait  enseignées.  Etant  plus  âgée, 
elle  pansait  leur  plaies,  raccommodait  leurs 
habits,  quoique  pleins  de  vermine,  les  repre- 
nait de  leurs  fautes  lorsqu'ils  y  tombaient 
en  sa  présence,  et  leur  distribu  <.it  toutes  les 
confitures  et  les  douceurs  qu\  lie  pouvait  avoir 
de  sa  mère,  qui  agréait  toutes  ces  pratiques 
de  charité.  Celle  pieuse  femme  donnait  à  sa 
fille  des  babils  convenables  à  sa  naissance; 
mais  la  jeune  Odile,  déjà  prévenue  des  bé- 
nédictions du  ciel  et  remplie  de  cet  esprit  de 
pauvreté  qui  devait  faire  un  jour  les  délices 
de  son  cœur,  l'avertit  qu'appartenant  à  Jé- 
sus-Christ elle  ne  devait  point  avoir  tous  ces 
ajustements,  et  qu'elle  ne  voulait  point  avoir 
d  babils  qui  ressentissent  le  laste  et  la  vanité. 
La  mortification  d  être  privée  de  la  sacrée 
communion  a  cause  de  son  bas  âge  lui  était 
très-sensible  :  elle  en  sou:s'rit  néanmoins  le 
relus  jusqu'à  l'âge  de  huit  ans,  qu'on  la  lui 
accorda,  à   cause  de  ses  excellentes  vertus 
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et  de  son  insigne  piété  ;  et  dès  lors  on  re- 
marqua en  elle  un  nouveau  progrès  dans  la 
perfection. 

L'éciat  de  sa  beauté  lu;  attira  des  adora- 
teurs; mais  les  recherches  que  l'on  fit  pour 
l'avoir  en  mariage  ne  servirent  qu'à  aug- 
menter le  désir  qu'elle  avait  de  se  retirer 
dans  un  monastère.  Sa  mère,  qui  avait  elle- 
même  re  désir  et  qoi  sollicitait  son  mari  de 
leur  en  accorder  la  permis  ion,  était  1  ;  pre- 
mière à  exhorter  sa   fille  à  ne  point  song  r 
au  mariage  et  à  persévérer  dans  le  dessein 
qu'elle   avait   pris  de  n'avoir  point  d'antre 
époux  que  Jésus-Christ.  M.  de  Reci  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  une  séparation  si  prompte 
et  si  sensible;  mais  enfin,  se   laissant  aller 
eux  instances  de  sa  femme,  et  obéissant  à  la 
voix  de  Dieu  qui   lui  parlait   par  ses  indi- 
cations, il  consentit  à  leur  retraite,  leur  per- 
mettant  d'emporter   ce  qu'elles   voudraient 
pourlcurs  besoins.  Celte  séparation  fut  bien- 
tôt après  suivie  d'une  plus  grapde  :  car  Djeu, 
voulant  récompenser  le  sacrifice  que  M.  de 
Reci  avait  fait  à  sa  divine  majesté  de  la  ten- 
dresse qu'il  avait  pour  une  si  chère  épouse 
et  une  si  aimable  fille,  l'appela  à  une   meil- 
leure vie  avant  qu'elles  eussent  fait  profes- 
sion, les  délivrant  en  même  temps  du  seul 
obstacle  capable  de  retarder  l'exécution  du 
grand  désir  qu'elles  avaient  de  se  consacrer 
à  Dieu  par  les  vœux  solenne's  de  'a  religion, 
qu'elles  firent,  après  celte  mort,  dans  le  mo- 
nastère qu'elles  fondèrent  au  bourg  de  Ver- 
«Hl,  sur  les  frontières  d'Alsace,  à  trois  lieues 
de  Besançon,  après  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission du  pape  Clément  VIII.  L'archiduc 
Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  l'infante 
Isaheile-'Claire-Eugénie,  son  épouse,  l  qui 
le  comté  de  Bourg*  gne  appartenait,  y  don- 
nèrent leur  consentement,  et  Ferdinand  de 
Bie,  archevêque  de  Besançon,  approuva  cet 
établissement.  Elies  reçurent  l'habit  du  tiers 
ordre  de  Saint-François  des  mains  du  com- 
missaire général  des  Conventuels,  l'an  1004, 
le  jour  de   l'Ascension  de  Notre-Seigneur, 
avec  quelques  femmes  dévotes  qui  se  joigni- 
rent à  elles,  et  l'année  suivante  elles  firent 
leur  profession  solennelle.  Madame  de   Reci 
changea  son  nom  de  Marguerite  en  celui  de 
Françoise,   et  sa  fille  Odille   prit  celui  de 
Cla  r*-Françoise.  Elles  ne  demeurèrent  que 
trois  ans  dans  ce  lieu,  qui,  outre  qu'il  était 
trop  exposé  aux  insultes  des  gens  de  guerre, 
n'était   pas  conforme  au  concile  de  Trente, 
qui  ordonne  de  renfermer  tous  les  nouveaux 
monastères  de  filles  dans  des  vil  es  :   c'est 
pourquoi  elles  transportèrent  leur  demeure, 
l'an  lbOS,  dans  la  ville  de  Salins,  où  elles 
bâtirent  un  beau  monastère  sous  le  titre  de 
Sainte-Elisabeth,  et  la  Mère  Françoise,  qui 
avait  été  élue  supérieure  à  Vrerceil,  lut  aussi 
continuée  dans  cet  office  à  Sa  ins. 

Le  désir  que  ces  religieuses  avaient  de  se 
perfectionner  dans  la  pratique  de  la  troi- 
sième règle  de  Saint-François  leur  faisait 
souhaiter  la  connaissance  de  quelque  reli- 
gieux de  cet  ordre  qui  les  pût  instruire  de 
leurs  observances.  L'tloignement  où  elles 
étaient  des  couvents  de  cet  ordre  rendait  dif- 


ficile l'accomplissement  de  leur  désir;  mais 
Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui  ont 
confiance  en  lui,  leur  donna  les  moyens  de 
réussir  dans  leur  bon  dessein,  se  servant 
pour  cet  effet  d'un  petit  mercier,  qui,  étant 
venu  à  Salins  et  ayant  étalé  ses  marchan- 
dises proche  de  leur  monastère,  vint  à  leur 
grill'  pour  savoir  si  elles  ne  voudraient 
pont  acheter  qu  'que  chose  :  car  la  règle 
du  troisième  ordre,  nouvellement  impri-;  ée 
avec  des  annotations  ajoutées  par  les  soins 
des  supérieurs  des  religieux  Réformés  de 
France,  s'élanl  rencontrée  heureusement 
parmi  ces  marchand  ->es,  elles  ne  manquè- 
rent pas  de  la  prendre,  et  après  l'avoir  lue 
avec  attention,  elles  écrivirent  à  ces  reli- 
gieux pour  les  prier  de  leur  vouloir  bien 
rendre  que  que  visite  et  les  prendre  sous 
leur  direction;  mais  ils  ne  voulurent  pas  y 
consentir,  à  cause  de  l'éloigneinent.  Elles 
firent  néanmoins  tant  d'instances  pour  être 
soumises  à  l'obéissance  et  correctiou  des  su- 
périeurs de  cette  reforme,  qu'ils  y  consenti- 
rent enfin,  et  elles  furent  reçues  et  agré- 
gées à  la  congrégation  dapg  le  chapitre  pro- 
vincial qui  se  tint  à  Picuus  l'an  1614. 

Dès  l'an  1610  ,  la  Mère  Françoise  de  Be- 
sançon avait  été  faire  un  autre  établisse- 
ment dans  la  ville  de  Cuay,  et  elle  envoya  sa 
fille,  la  Mire  Claire-Françoise,  à  Dôle,  pn 
1614,  pour  en  faire  un  IruLième.  L'an  1616, 
les  supérieurs  de  l'Etroite-Observance,  vou- 
lant faire  aussi  un  établissement  de  ces  reli- 
gieuses à  Paris  ,  le  P.  Vincent  Mussart, 
réformateur  de  cet  ordre,  alla  en  Bourgogne 
avec  son  frère  le  P.  François  Mussart  , 
pour  en  amener  quelques-unes.  La  Mère 
Cl:;ire-Franç  ,-ise  fut  choisie  para  être  supé- 
rieure de  ce  nouvequ  monastère,  et  sortit  de 
Salins  avec  les  Mères  Madeleine  et  Cécile  de 
Saint-François;  mais  comme  on  leur  offrit 
dans  ie  même  temps  un  autre  établissement 
à  Lyon,  la  Mère  Claire-Françoise  y  laissa 
la  Mère  Madeleine  pour  être  supérieure  de  ce 
monastère,  et  arriva  à  Paris,  où  douze  tant 
filles  que  veuves  l'attendaient  pour  embras- 
ser sous  sa  conduite  la  réforme  du  tiers 
ordre,  du  nombre  desquelles  étaient  la  belle- 
mère  du  P.  Vincent  Mussart ,  qui  prit  le 
no  p  de  Sœur  Gab-ielle  de  Sainte-Anne,  et  sa 
propre  sœur,  qui  fit  aussi  profession  sous 
le  nom  de  Sœur  Marie  de  Saint  -  Joseph  , 
mais  il  y  pn  eut  trois  qui  sortirent  pendant 
l'année  de  leur  noviciat,  en  sorte  qu'il  n'y 
en  eut  que  neuf  qui  prononcèrent  leurs 
vœux  solennels  le  33  mai  1657.  La  reine 
Marie  de  Médicis,  mère  de  Laais  XIII  ,  ho- 
nora de  sa  protection  ce  nouvel  établisse- 
ment, et  voulu',  assister  à  la  solennité  de  la 
clôture  de  ces  relig  euges ,  se  déclarant  dèa 
lors  leur  fondatrice  conjointement  avec  ie 
roi  son  fils,  en  présence  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  épouse  de  ce  prince,  nouve  le- 
roent  arrivée  en  France.  Eli.!  \oulut  ans  i 
poser  la  première  pierre  des  nouveaux  bâti- 
ments tant  de  l'église  que  du  monastère,  qui 
furent  commencés  l'an  1628,  et  où  les  reli- 
gieuses a.lèrenl  demeurer  l'an  1630,  en  ren- 
dant le  lieu  qu'elles  avaient  occupé  jusqu'à 


213  PEN 

lors,  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  rue  ,  aux 
religieux  du  couvent  de  Picpus,  qui  l'avaient 
acheté  pour  leur  servir  d'hospice,  el  que  les 
religieuses  avaient  eu  d'eux  par  emprunt 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  établies. 

La  Mèro  Cécile  de  Saint-  François,  qui 
était  venue  de  Bourgogne  avec  la  Mère  Claire- 
Françoise,  après  avoir  été  ;  nd  mt  cinq  ans 
vicaire  de  ce  monas.ère  ,  fut  envoyée,  l'an 
1(21,  à  Nancy  pour  y  élre  supérieure  d'un 
nouveau  monastère,  dont  M.  Charles  Nou- 
vel, seigneur  de  Romemont  et  de  la  Tour, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Elienne  en  Tos- 
cane, chambellan  du  duc  de  Lorraine  ,  et 
Marie  Dieudo.  née  le  Poignant,  son  épouse, 
fureni  les  fondateurs,  aussi  bien  que  de  celui 
des  religieux  du  ;-  ême  ordre  de  la  môme 
ville.  Ils  ne  donnèrent  pas  seulement  la 
place  pour  bâtir  celui  de*  religieuses,  mais 
ils  firent  faire  tous  les  bâtiments  ,  tant  de 
l'égl  se  que  des  dortoirs  et  des  autres  lieux 
réguliers,  le  fournirent  de  meubles,  et  lais- 
sèrent un  fonds  suffisant  pour  l'entretien  des 
religieuses,  qui  jusqu'à  présent  ont  observé 
à  la  leitre  leur  régie  et  leurs  constitutions, 
et  ne  se  sont  point  écartées  en  aucu  e  ma- 
nière des  premiers  règlements  qui  furent 
faits  pour  la  réforme,  n'ayant  pas  imité  en 
c;  la  quelques  autres  monastères  qui  n'ont 
pas  eu  tant  de  scupule.  La  reine  Marie  de 
Médicis  s'intéressa  aussi  pour  cet  établisse- 
ment, el  ;  crivil  m  faveur  <ie  ces  religieuses 
au  duc  et  à  la  du  lies  e  de  Lorraine,  à  la 
comtesse  do  Vaudemo;t,  à  l'évêque  deToul, 
et  à  M.  de  Romemont  leur  fond;  leur  ,  et  le. 
roi  Louis  Xllléciivit  aussi  pour  le  même 
sujet  au  duc  de  Lorraine  et  à  l'évé>!ue  de 
Toul, 

Le  nombre  des  monastères  angmcn'ant, 
le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Picpus  l'an 
KV25,  chargea  le  P.  Élzéar  de  Doml;es,  qui  a 
été  dans  la  sui'e  vicaire  général,  de  dresser 
des  constitutions  particulières  pour  Ci  s  reli- 
gieuses. Sitôt  qu'elles  furent  achevées  et 
qu'elles  eurent  été  examinées  par  les  supé- 
rieurs, en  les  envoya  •  ans  les  monastères 
pour  être  mises  eu  pratique  avant  que  d'en 
demander  1 1  confirmation  en  cour  de  Uome. 
Elles  furent  do  nouveau  examinées  par  les 
supérieurs,  et  ensuite  envoyées  à  Rome,  où, 
après  avoir  été  aussi  examinées  par  la  con- 
grégation de»  Réguliers,  elles  furent  approu- 
vées par  le  pape  Urbain  VMI.  l'an  1630,  et 
ce  pontife  accord. i  à  ces  religieuses  les  mê- 
mes privilèges,  grâces,  exemptions  el  induU 
genre»,  donl  jouissaient  et  pouvaient  jouira 
l'avenir  les  religieux  du  môme  ordre,  ordon- 
nant qu'elles  seraient  toujours  souoiises  a  la 
juridiction,  visite,  et  correction  des  supé- 
rieurs de  celte  reforme,  qui,  nonobstant  cet 
oriire,  ont  néanmoins  abandonné  quelques- 
un>  le  ces  monastères,  et  n'ont  pas  voulu  se 
charger  de  la  conduite  de  quelques  autres, 
qui  sont  ceux  de  Lyon,  l'un  sous  le  litre  de 
Sainte-Elisabeth,  dans  la  place  de  Belle- 
court,  un  autre  au  faubourg  de  Vaize,  sous 
le  lilre  des  Deux-Amanls,  el  l'autre  nommé 

(1)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  nos  51,  52. 
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les  Colinettes.  Les  autres  dont  ils  n'ont  pas 
voulu  s  embarrasser,  sont  situés  à  Ronnne  , 
à  Marseille,  à  Cray  ,  à  Dôle  el  à  Monl-Fer- 
rand;  il  n'y  en  a  présentement  que  cinq  qui 
sont  soumis  à  la  juridiction  de  l'ordre,  savoir 
ceux  de  Paris,  Nancy,  Salins,  Arbois  et 
Lons-le-Saulnier. 

Les  observances  de  ces  religieuses  sont 
presque  les  mêmes  que  celles  des  religieux 
de  la  môme  réforme.  Ce  qu'elles  ont  de  par- 
ticulier, c'est  qu'elles  dorment  dans  des  lin- 
ceuls de  serge.  Files  peuvent  porter  des 
chaussons  et  des  chaussettes  de  laine  ,  de- 
puis la  fête  de  Saint- François  ju-qu'au  pre- 
mier jour  de  mai,  Elles  élisent  leurs  supé- 
rieures dans  les  visites  que  les  provinciaux 
ou  h  urs  commissaires  font  tous  les  ans  de 
leurs  monastères.  Elles  ont  deux  heures  de 
travail  manuel  tous  les  jours.  Eî'e  ne  vont 
aux  grilles  qu'accompa.  nées  de  quelques 
religieuses,  el  il  leur  est  défendu  de  parler 
h  s  loiles  tirées  et  ouvertes  el  le  voile  levé, 
sinon  avec  la  permission  de  la  supérieure, 
qui  la  doit  accorder  rarement.  Les  jeûnes 
et  abstinences,  les  heures  du  silence  et  des 
offices,  et  tous  les  autres  exercices,  tant  de 
dévotion  que  de  mortification,  pratiqués  par 
les  religieux  ,  leur  sont  communs.  Leur  ha- 
billement est  aussi  semblable  à  celui  des  reli- 
gieux, excepté  qu'elles  ont  un  scapulaire;  et 
pour  couvrir  leur  tète  les  sœurs  du  chœur 
ont  un  grand  voile  noir  d'étamine  ,  de  cinq 
pieds  de  long  et  de  trois  el.  demi  de  largeur  , 
avec  un  plus  pelit  de  toile  blanche  ;  les  no- 
vices el  sœurs  converses  ont  un  grand  voile 
blanc,  el  les  nues  et  les  nôtres,  c "est  «à-dire, 
ta;. S  les  professes  que  les  novices  ou  sœurs 
c  nverscs  portent  des  sandales  de  bois  ou 
de  cuir  (lj. 

Les  religieuMes  des  trois  monastères  de 
Lyon  et  cie  ceiui  de  Roanne  ont  des  con- 
stiiutious  partircli,  res  qui  furent  approu- 
vées par  le  cardinal  Alphonse  Louis  de 
Richelieu  ,  archevêque  de  Lyon,  et  grand 
aumônier  de  France.  Ces  religieuses  diffè- 
rent des  autres  reformées  ,  en  ce  qu'elles 
portent  des  babits  de  serge  en  été,  et  de  drap 
en  hiver,  et  qiù  lies  sont  toujours  chaussées. 
Elles  ont  des  chemise!  de  toile,  et  elles  peu- 
vent manger  de  la  viande  rôlie  le  soir  ;  ce 
qui  n'est  pas  permis  aux  autres  ,  non  plus 
qu'aux  religieux  ,  excepté  sept  ou  huit  fois 
l'année.  Elles  ne  font  é  ecliou  de  leurs  su- 
périeures et  des  autres  ofucières  que  lous  les 
trois  ans,  Les  anciennes  qui  ont  soixante 
ans  ne  disent  plus  de  coulpes  ,  et  les  sœurs 
converses  font  deux  ans  de  noviciat. Elles  se 
reconnaissent  toujours  néanmoins  tilles  de 
la  réforme;  car,  par  leurs  constiiuiions,  à 
l'endroit  où  il  est  parlé  du  vœu  d'observer  les 
commandements  de  Dieu  ,  il  est  dit  qu'elles 
suivront  la  déclaration  faite  au  chapitre  gé- 
néral des  Pères  du  même  ordre,  lenu  au 
couvent  de  Picpus  l'an  1(325,  où  présidaient 
les  commissaires  apostoliques  ,  dans  lequel 
chapitre  il  fut  ordonné  que,  par  la  transgres- 
sion d'un   commandement  de   Dieu,  l'on  ne 


HS 

commettait  point  deux  péchés  mortels,  mais 
un  seulement,  e(  qu'elles  suivraient  aussi  la 
déclaration  faite  dans  le  même  chapitre  lou- 
chant les  transgressions  de  la  règle  et  des 
constitutions,  qui  est  que  ce  vœu  oblige  seu- 
lement à  péché  mortel  lorsque  la  pénitence 
a  été  requise.  Quant  aux  Mères  Françoise, 
et  Claire-Françoise  de  Besanç  n,  leurs  fon- 
datrices, la  première  mourut  le  k  avril  1G19, 
dans  le  monastè  e  de  Salins  ,  et  sa  fille  dans 
celui  de  Sainte-Elisabeth  à  Paris ,  le  premier 
jour  d'avril  1637.  Schoonebeck  s'est  trompé 
lorsqu'il  dit  que  ces  religieuses  reçoivent 
toutes  sortes  de  filles,  tant  honnêtes  que 
malhonnêtes,  qui  sont  résolues  de  faire  pé- 
nitence de  leurs  péchés.  Leur  règle  leur  dé- 
fend au  contraire  de  recevoir  des  personnes 
qui  n'auraient  pas  une  bonne  réputation. 
Ce  qui  a  pu  tromper  cet  au  eur,  c'est  le  nom 
de  Pénitentes,  que  l'on  donne  à  ces  reli- 
gieuses; mais  ce  nom  leur  est  commun  avec 
toutes  les  autres  personnes  qui  font  profes- 
sion de  la  troisième  règle  de  saint  François 
que  l'on  nomme  de  la  Pénitence. 

Joann.  Mar.  Vernon.  Annal,  tertii  ord.  S. 
Francisa.  Sci.oonebeck ,  Description  des 
ordres  des  femmes  et  filles  religieuses  ,  p.  64. 
Mémoires  manuscrits,  et  Constitutions  des 
religieuses  du  tiers  ordre  de  V Etroite-Obser- 
vance. 

Le  monastère  de  hainte-EIisabeth,  rue 
Saint-Louis  au  Marais,  l'un  des  établisse- 
ments religieux  les  plus  importants  de  Paris, 
n'appartient  point,  comme  on  pourrait  le 
croire,  à  la  congiéga'ion  des  Tiertiaires  de 
Sainte-Elisabeth,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  volume  précédent,  mais  les  religeuses 
qui  l'habitent  suivent  l'Elroile-Observance 
du  troisième  ordre  de  Saint  François,  et 
étaient  autre'ois  liées  à  celte  réforme  qu'on 
appelait  congrégation  de  France  ou  Picpus. 

Pendant  le  xvin*  sièrle,  eles  restèrent, 
comme  loute  leur  congrégation,  et  en  géné- 
ral les  communautés  régulières,  attachées 
et  soumises  aux  ordres  de  l'Eglise.  Ces  dis  - 
positio  s  devaient  les  mettre  en  garde  contre 
la  séduction  lorsque  la  révolution  éclata. 
A  c«  lie  époque  malheureuse,  elles  montrè- 
rent une  invincible  constance  et  un  attache- 
ment édifiant  à  leur  saint  élat,en  faisant  au- 
près des  autorités  toutes  les  instances  possi- 
bles pour  ne  point  quitter  leur  cou\ent  et 
n'être  point  séparées. 

Leurs  démarches  furent  inutiles,  et,  sur 
un  ordre  formel  du  commissaire,  elles  sorti- 
rent du  couvent  de  Sainte-Elisabeth,  le 
20  août  1793,  ayant  chacune  trente  francs 
pour  tout  moyen  d'existence. 

La  plupart  rentrèrent  dans  leurs  familles. 
Tn  is  se  réunirent,  et  bientôt  celte  petite 
réunion  augmenta  jusqu'au  nombre  de  six. 
Robespierre  vivait  encore  !  Eles  furent  dé- 
noncées et  condamnées  à  mort,  et,  si  la  sen- 
tence ne  fut  point  exécutée,  c'est  que  Ro- 
hespierre  tomba  et  fui  exéculé  lui-même 
en  l'année  l~9i. 

Cette  prem  ère  réunion  était  dans  la  rue 
Saint-Joseph  ;  là  les  religieuses  \écurent  des 
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bienfaits  de  madame  de  Grisnoy,  qui  avait 
été  élevée  dans  leur  maison  de  Sainte-Eli- 
sabeth. Acte  de  reconnaissance  digne  d'élo- 
ges et  que  j'aime  à  consacrer  ici  pour  en 
porter  le  souvenir  et  le  bon  exemple  à  la 
postérité  avec  le  nom  de  celle  famille  res- 
pectable et  édifiante.  Le  mari  de  madame 
de  Grisnoy  conduisait  lui-même  sur  son  che- 
val le  panier  contenant  les  provisions.  Ma- 
dame de  Gourgue,  épouse  du  président  à 
mortier,  fut  aussi  une  bienfaitrice  de  la 
petite  communauté  dans  ces  malheureux 
temps. 

Le  nombre  des  religieuses  réunies  aug- 
mentant toujours,  ces  dames  allèrent  habiter 
une  maison  delà  rue  des  Francs-Bourgeois, 
où  elles  furent  assistées  pour  le  temporel 
comme  pour  le  spirituel  par  le  P.  Guiuain, 
religieux  de  leur  ordre.  Ce  fut  dans  cette 
maison  qu'elles  recommencèrent  l'instruc- 
tion des  jeunes  personnes.  Celte  œuvre  de 
l'éducation  des  filles  n'avait  été  adoptée  par 
la  communauté  que  quarante  ou  cinquante 
ans  après  sa  fondation, sous  la  supérior.lé  de 
la  Mère  Saint-Charles,  baronne  de  Veuilly, 
qui  le  jugea  nécessaire  pour  fournir  à  la 
subsistance  des  religieuses,  et  pour  leur  for- 
mer de  bons  sujets. 

La  petite  réunion  de  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois  admit  aussi  quelques  externes 
des  entants  du  peuple  et  des  personnes  moins 
aisées  ;  elles  prirent  cette  mesure  qui  est  en 
dehors  de  leur  règle  et  de  leur  profession, 
pour  se  prêter  aux  nécessités  du  temps,  el 
pour  être  tolérées  par  le  gouvernement  im- 
périal, qui  exigeait  cette  condition.  En  1805, 
Dieu  leur  continuant  ses  bénédictions,  elles 
purent  louer  l'hôtel  d'Osier, situé  Vieille-Rue 
du  Temple,  n°  126.  et  y  entrèrent  la  même 
année.  Jusqu'alors  elles  avaient  gardé  l'habit 
séculier.  Dans  celte  maison  elles  reprirent 
l'habit  religieux,  et  en  même  temps  les  prin- 
cipaux points  des  constitutions  qu'un  travail 
a^sldu  et  l'éducation  des  filles  pouvaient  per- 
mettre. 

De  nouveaux  sujets  s'étaient  présentés  el 
avaient  presque  renouvelé  la  communauté, 
qui,  avec  une  continuation  des  bénédictions 
de  Dieu,  se  trouva  en  état  d'acheter  l'hôtel 
qu'elle  occupe  actuellement,  au  n°  kO  de  la 
rue  Saint-Louis  au  Marais.  Les  religieuses 
y  entrèrent  le  12  octobre  1823,  et  la  clô  tire 
lut  établie  en  celle  maison,  l'année  suivante, 
par  M.  de  Quclen ,  archevêque  de  Paris. 
Jusqu'alors  elles  avaient  contribué  à  leur 
subsistance  et  leur  entretien  par  le  travail 
qu'elles  prenaient  au  dehors  ;  depuis  ce  mo- 
ment el.es  cessèrent  de  travailler  pour  le 
monde  ;  elles  prirent  celledéterminalion  d'au 
tanl  plus  volontiers  qu'un  pensionnai  consi- 
dérablement augmenté  requiert  tous  les  soins 
de  la  communauté,  où  la  règle  et  les  consti- 
tutions sonl  en  parfaite  vigueur,  el  font  le 
bonheur  de  celle  maison  édifiante,  qui  pos- 
sède un  assez  grand   nombre  de  religieuses. 

Cette  maison  est  indépendante,  el  soumise 
uniquement  à  la  juridiction  de  l'archevêque 
de  Paris.  Si  les  ordres  religieux  de  femmes 
élaient  rétablis  en  France,  il  n'en  devrait  pas 
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être  ainsi,  et  celle  disposition  anlicanonique 
n'avait  pas  lieu  avant  la  révolution  ;  les  reli- 
gieuses dépendaient  alors  des  Pères  de  la 
réforme  de  Picpus,  ce  qui  les  mettait  dans 
une  position  plus  conforme  an  véritable 
esprit  de  l'Eglise  et  plus  propre  à  les  main- 
tenir dans  l'observation  de  leur  règle. 

Dans  celle  édifiante  maison  de  Sainte-Eli- 
sabeth, le  silence  es!  presque  continuel  ;  on  y 
mène  une  vie  relirée,  pauvre,  selon  l'espritde 
saint  François.  Les  religieuses  fontabstinence 
qualre  jours  par  semaine,  deux  carêmes 
par  an,  jeûne  lous  les  jours,  plus  ou  moins 
prolongé,  selon  la  différence  des  temps,  tilles 
couchent  habillées  sur  la  paille,  se  lèvent  à 
ni'nuil  pour  dire  Matines  el  récitent  le  grand 
office,  selon  le  rit  romain  cl  les  usages  du 
troisième  ordre  de  Saint-François. 

Comme  elles  dépendent  de  l'archevêque  de 
Paris,  c'est  lui  qui  est  dépositaire  de  leurs 
vœux,  qui  nomme  les  confesseurs,  les  supé- 
rieurs par  qui  il  se  fail  remplacer,  qui  con- 
firme et  munit  d'obédience  la  supérieure, élue 
pour  trois  ans,  ainsi  que  le  discrétoire,  élu 
par  la  communauté,  et  qui  doit  faire  le  con- 
seil de  la  supéiieure.  Ce  discrétoire  est  plus 
ou  moins  nombreux  suivant  la  quantité  des 
religieuses.  En  184-7,  il  était  composé  de  sept 
membres,  y  compris  la  supérieure,  parce  que 
la  communauté  était  elle-même  composée  de 
vingt-neuf  religieuses  de  chœur  et  de  onze 
converses,  ce  qui  donne  un  lotal  de  quarante 
personnes,  joint  à  soixante  élèves,  qui  for- 
maient le  pensionnat. 

La  maison  de  Paris  n'est  plus  sujette  à  au- 
cune autre,  mais  aussi  n'en  a  aucune  autre 
sous  sa  juridiction.  Il  existe  à  Lyon  une  com- 
munauté qui  suit  aussi  la  règle  du  tiers  or- 
d  e.  mais  dont  les  constitutions  diffèrent  un 
peu  de  celle  de  Paris,  avec  laquelle  elle  en- 
(retient  des  rapports  spirituels.  Une  petite 
communauté  s'est  formée,  il  y  a  queques  an- 
nées, au  bourg  de  Saint-Germain,  près  de  La- 
val (Mayenne),  de  quelques  pieuses  femmes 
qui  suivaient  la  règle  du  tiers  ordre  séculier, 
établi  en  ce  lieu;  mais  ses  observances  diffè- 
rent de  celles  qu'on  suit  à  Paris  et  à  Lyon. 
Je  ne  connais  pas  d'autres  maisons  en  France, 
où  l'on  suive  la  règle  du  troisième  ordre  de 
Sainl-François,  mais  j'ai  la  persuasion  qu'il 
en  exisle  quelques-unes.  Au  mi  ieu  u  der- 
nier siècle,  la  maison  de  Sainte— E.isabelli  de 
Paris  é  ait  composée  de  quarante  religieuses, 
les  novices  non  comprises  ;  un  demandait 
trois  cent  livres  pour  le  noviciat,  et  cinq  à 
six  mille  livres  pour  la  dol  et  les  frais  de -la 
profession.  Leur  église,  qui  était  bâtie  depuis 
peu,  présente  intérieurement  une  ordon- 
nance dorique,  et  a  élé  rendue  au  culte; 
c'est  aujourd'hui  l'église  paroissiale  de  Sainte- 
Elisabeth.  Elle  ne  fut  pas  détruite  pendant 
les  oages  de  la  révolution  française,  parce 
qu'on  en  avait  fait  un  magasin  de  farine. 

Dans  ledénombrementdes  maisons  religieu- 
ses de  femmes,  existant  actuellement  sous  la 
domination  de  l'empereur  d'Autriche,  je  vois, 
oulre  lesCapucines,  les  Garasses,  les  Tiertiai- 
res.ouTit  rçaires elles  Fi  aucisc  ;i nés, en  géné- 
ral dix  maisons  de  religieuses  Elisabélhines, 


contenant  un  personnel  de  trois  cent  dix- 
neuf  sujets.  Je  ne  puis  dire  à  quelle  obser- 
vance ou  congrégation  spéciale  du  tiers  ordre 
de  Saint- François  elles  appartiennent;  mais 
il  est  certain  qu'elles  ne  suivent  point  la  ré- 
forme du  P.  Vincent  Mu»sart. 

Il  y  a  à  Home  deux  maisons  de  religieuses 
du  liers  ordre  ;  l'une  de  l'Observance  <  ora- 
muue,  l'autre  de  la  Réforme,  à  Saint-Ara- 
broise. 

Mémoires  fournis  pnr  les  dames  de  Sain  te- 
Elisabelh,  de  Paris.  —  Etat  ou  tabl  au  de  lu 
ville  de  Pai  j.«.\in-8°,  1762  (par  de  B.aumonl). 
—  Tableau  de  Paris,  tome  11,  par  M.  de  Saint- 
Victor.  —  Cracas  de  Rome.  —  Notes  commu- 
niquées, elc.  B-d-e 

§  5.  —  Des  religieuses  Pénitentes  du  tiers  or- 
dre de  Saint- François,  dites  Récolleclines, 

Voy.  Récollectines,  ci-après. 

PÉNITENCE    (Religieux  de  Saint -Jean - 
Baptiste  de  la). 
Voy.  Gonzague. 

PÉNITENCE   DE  JÉSUS  CHRIST  (Religieux 
de  la). 

Voy.  Sachets,  ci-après 

PÉNITENCE  DE   SAINT  -  DOMINIQUE    (ou 

Tiers  ordre  de  Saint-). 

Voy.  Milice  de  Jésus-Cbrist. 

PENITENTES. 

Voy.  Converties  d'Orviète. 

PÉNITENTS-BLANCS,  PÉNITENTS  BLEUS. 

Voy.  Pénitents  [diverses sociétés  de),  el  de 
même  pour  Pénitents  Noirs,  Rouges, Violets, 
ceux  de  Saint  Thomas  d'Aquin  et  de  Sainte- 
Barbe,  elc,  elc. 

PÉNITENTS. 

De  quelques  archieonfmlernités  et.  confrater- 

ni  es,  ou  confréries  de  Pénitents. 

Outre  les  congrégations  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  d  nt  nous  avons  parlé  en  l<  ur  lieu,  il  y 
a  encore  d'autres  sociétés  séculières  qui  pren- 
nent  aussi  le  litre  de  congrégations  et  qui  vi- 
vent dans  la  pratique  de  quelques  règles  elsti- 
luts, comme  les  congrégations  de  Notre-Dame 
établies  dans  la  plupart  des  maisons  de  Jé- 
suites et  de  Barnabites,  de  Saint-François  et 
de  la  Doctrine  chrétienne,  en  Italie,  de  Ma- 
zerat  en  France,  et  quelques  autres;  mais 
comme  ce  ne  sont  proprement  que  des  con- 
fréries, d  ni  les  confrères  ne  vivent  point  eu 
commun,  et  que  dans  leurs  assemblées  ils 
n'ont  point  d'habillement  qui  les  distinguo 
des  autres  séculiers,  c'est  ce  qui  fait  que  nous 
les  passons  sous  silence  ;  mais  nous  ne  de- 
vons pas  refuser  place  dans  celle  histoire  à 
ces  confréries  de  Pénitents  distinguées  les 
unes  des  autres  par  des  habillements  de  for- 
mes el  de  couleurs  différentes,  qui  ont  aussi 
des  statuts  et  des  règles,  des  égises  et  des 
cimelières,  qui  fonl  publiquement  des  pro- 
cessions sous  leur  croix  particulière,  qui  la 
plupart  n'admettent  les  confrères  qu'après 
avo.r  élé  éprouvés  pendant  un  certain  temps 
sous  la  conduite  d'un  maître  des  novices,  el 
qui  semblent  former  un  corps  dans  l'Eglise 
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Nous  avons  déjà  parlé  par  occasion  de  quel-  rie-Majeure  ;  et  à   son  exemple  il  y  en  eut 

ques-unes  deccs  confréries,  dont  la  plus  an-  quatrp  qui   furent  établies  dans  l'église  d'^4- 

cienne,  selon  Molinier  (1),  est  cel'e  des   Pé-  ra  cœli,  !a   première  sous  le  tilre  de  la  NaM- 

nilents  Gris  d'Avignon,  qui    fut  établie  Pan  vite  de  Notre-Seigneur  ;  la  seconde  sous  l'in- 

1268  ;  mais  apparemment  qu'il   a  seulement  vocation  de  la   saint-   Vierge;   la  troisième 

voulu  parler  de  celles  qui  avaient  été  établi  s  sous  l.i  protection  des  saints  Innocents,  et  la 

en  France,  puisqu'il  y  en  avait  déjà  à  Rome  quatrième  prit  sai  >te  Elène  pour  patronne  ; 

dès  l'an  126i.  L'on  en  vit  un  grand   nombre  et  ces  quatre  confréries   avant  été  agrégées 

dans  le  xvie  siècle,  el,  au  rapport  du  même  à  celle  des  Recommandés  de  la  sainte  Vierge, 

auteur,  il  y   en  eut  de  Blancs  dans  la  même  l'ont  fait  ériger  en  archicpnnraternilé,  comme 

villed' wignon  l'an  io27,  da  Blancs,!e  Bleus,  mère  et  chef  des   autres.  Quelques  troubles 

et  de  NVrs  à  Toulouse  en  ioTi  et  1577,  et  de  s'étanl  é'evés  «à  Rome  sous  le  pontificat  d'In- 

|  Blancs  à  Lyon  la  môme  année   1517.  IN  se  notent  IV,  qui  faisait  sa  résidence  â  Avignon, 

multiplièrent   fort  eu    France  dans  la  S'.ite,  les  confrères  de  Parchicon fraternité  des  lîc- 

princi|ialeineni  dans  le   Languedoc,  la  Pro-  commandés  de  la  sain'e  Vierge  s'opposèrent 

vence  (t  le  lyonnais,  où   il  s'en  e*l  encore  à  la  violence  des  seigneur*  romains, qui  vou- 

formé  de  différents  sou<  différents  ins'i'.uts,  1  aient  opprimer  le  peuple,  el  firent  élire,  du 

habillements  et  routeurs  différentes.  L'on  en  consentement  du    vicaire  du  pape,  qui  était 

vitau^si  à  Paris  de  Bl  ;ncs,  de  Bleos.de  Noirs  aussi  gouverneur  de  Rome,  et  par  l'avis  des 

et  de  Gris,  sous  le  r  g              snri  111,  qui  fu-  principaux  citoyens,  un  gouverneur  du  Ca- 

rent  supprimés  après  li  mort  de  ce  prince,  pitôle.  Ils  donnèrent  pour  lofs  à  leur  société 

et  il  y  en  a  encore  quelques  uns  en  Lorraine.  le  nom  de  (îonfalon,  pour  marquer  que  sous 

L'habillement  de  ces   Pénitents   coi.si  ïe  i-n  l'étendard  du  zèie,  de  la  liberté  delà  patrie 

une  robe  de  toile  ou  de  serge  qu'ils  appellent  et  de  la  justice, ils  avaient  rendu  à  la  ville  de 

eac,  serrée  d'une  ceinture  avec   un  caprice  Rome  sa  liberté. 

pointuqui  leur  couvre  t^ut  le  visage,  n'y  ayant  C'est  ce  qui  fit  que  les  souverains  ponti- 
quedeux  petits  trous  a  1  endrott  des  yeux,  fes  accordèrenl  beaucoup  de  privilèges  à 
afin  qn  ,ls  puissent  voir  e|  n  être  point  ceue  arrhiconfraicrnité.  à  laquelle  ils  don- 
vus  (*-)•  nèrent  les  églises  de  Saint-Pierre,  de  Saint- 
L'Italie  estle  pays  de  PKwope  où  esl  le  plus  paul,  des  Quara nie-Martyrs  au  delà  du  Ti- 
grand  nombre  de  ces  confréries  de  pénitents,  Dre,  de  Sainte-Madeleine,  appartenant  pré- 
qui  prennent  le  nom  é'arekieonfralernités  et  senlement  aux  clercs  régalien  ministre-;  des 
confraternités.  Les  àrehiconfralernités  sont  infirmes,  de  la  Piété  au  Golysée,  et  les  hôpi- 
ainsi  appelées  à  eausequ'elles  sont  chefs  el  su-  taux  de  l'Annonci  .de,  hors  des  murs  deRome, 
périeuresgénéra,es(!csconfraternïtésqu'elles  Pt  de  Saint-Albert, proche  Sainte-Marie  Ma- 
agrégent  à  leur  institut  ,  qui  doivent  suivre  jeure,  dont  il  ne  reste  plus  que  la  mémoire, 
leurs  règles  et  statuts,  porter  leur  habillement,  Mais  présentement  leur  église  principale,  e!  où 
et  jouir  des  n  êmes  privilèges.  îl  faudrait  un  ils  en  tretiennentdouze  prêtres  pourv  célébrer 
volume  entier  pour  parler  de  toutes  ces  ar-  les  divins  Offices,  est  relie  de  Sainle"-Luce  alla 
chiconfraternilésen particulier, puisque.dans  Chiavica,  et  que  l'on  appelle  aussi  du  Gon- 
la  seule  ville  de  Rome,  où  elles  ont  pris  nais-  fnhn,  pro  he  de  laquelle  ils  ont  fait  bâtir 
sance,  il  y  en  a  plus  de  cen!  de  différents  in-  uue  \,e\\e  ebappeïle,  dédiée  en  l'honneur  des 
stituts,  qui  la  plupart  ont  des  habillements  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, où  ils  s'as- 
diff  rents;  m .-.is  nous  nous  contenterons  d  en  semblent  pour  faire  leurs  exercices  ;  el  ils 
choisir  quelques-unes  des  p'uscon-iderables,  entretiennent  aussi  des  prêtres  dans  les  au- 
doni  nous  parler». nsso  . s  le  litre  de  Pénitents  ir,  s  églises  qui  leur  appartiennent.  Ces  con- 
Blancs.B'.eus,  Noirs,  Gris,  ou  d'autres  cou-  frères  marient  to  js  les  ans  un  grand  nom- 
leurs,  qui  sont  les  noms  que  l'on  donne  en  1>re  de  pailvres  filles,  auxquelles  i!s  don- 
France  à  ces  sortes  de  confréries.  Iient  une  dot  raisonnable  avec  un  habit  :  ils 
Les  confréries  de  Péin'ents  Blancs, à  Borne,  entretiennent  un  médecin  pour  avoir  soin  des 
sont  de  plusieurs  sort  s;  la  plus  ancienne  pauvres  confrères  malades ,  qu'ils  accomna- 
qui  ail  été  érigée  en  archiconfraternité  est  gnenl  à  la  sépulture  après  leur  mort,  et  font 
celb  du  Gonfalo  :,  instituée  dès  Pan  126k  par  le»  frais  de  l'enterrement  quand  ils  sont  pau- 
quelqnes  personnes,  qui,  s'étant  unies  en-  vres  :  ils  avaient  soin  autrefois  de  l'image 
semble  pour  s'employer  à  de  bonnes  œu-  de  la  sainte  Vierge  peinte  par  saint  Luc, que 
vres,  s'adressèrent  à  saint  Bouaventure,  qui  l'on  conserve  cà  Sainte-Marie  Majeure;  et 
exerçait  pour  lors  la  charge  d'inquisiteur  lorsqu'on  la  descendait,  ce  qui  arrivait  une 
général  du  Saint-Office,  et  lui  demandèrent  fois  P.  nnée,  pour  l'exposer  à  la  vénération 
des  règles  pour  leur  conduite.  Le  saint  leur  des  fidèles,  il  y  avait  toujours  des  confrè- 
dressa  des  règlements,  leur  prescrivit  un  res  qui  tour  a  tour  y  faisaient  la  garde.  Dans 
habillement  blanc,  sur  lequel  il  y  avat  âne  les  années  maintes  ils  reçoivent  tous  les  con- 
croix  rouge  et  blan.  he  dan,  un  cercle, el  leur  frères  des  autres  confréries  qui  leur  sont 
donna  le  nom  de  l'ecoiinvandé*  de  la  suinte  aggrégées,  et  les  entretiennent  pendant  le 
Vierge  :  ce  qui  fut  approuvé  par  le  pape  séjour  qu'ils  font  à  Borne  (ce  que  pratiquent 
Clément  IV  Pan  12t>5.  Celte  confrérie  fut  d'à-  aus>i  les  antres  archiconf: .  l  mités),  et  Gré- 
bord  érigée  dans  la    basilique  de  Sainte-Ma-  imite  XIII  leur  donna  le  soin  de  racheter  les 

CI)  Institut,  et  exerc.  des  confréries  de  Pénitents,  fâ)  Vcy.t  à  la  lin  du  vol.,  H-* 53  cl  53  bis. 
lit,  j,  ç.  iî3. 
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captifs.  Leur  habillement  consiste  en  un  sac 
de  toile  blanche,  et  sur  l'épaule  ils  ont  un 
cercle,  au  milieu  duquel  il  y  a  une  croix 
paltée  blanche  et  rouge. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'arrhiconfrater- 
nités  et  de  confraternités  à  Rome  qui  sont 
aussi  habillées  de  blanc  ;  ce  qui  les  dislin- 
gue est  l'écusson  qu'ils  ont  sur  l'épaule  où 
est  la  marque  de  leur  confrérie,  comme  celle 
du  Saint-Sacrement  à  S. tint-Jean  de  Lalran, 
qui  en  porte  la  représentation,  avant  aux 
deux  rôles  saint  Jean  lCvaneéliste  et  saint 
Je;  n-l>apiis'e;  du  Saint -Sacrement  et  des 
Cinq-Plaies,  à  Saint- Laurent  in  Dqmaso  qui 
porW>  un  écusson  où  sont  les  cinq  plaies  de 
Notre-Seigneur  avec  une  couronne  d'épines  ; 
de  L'Ange-Gardien,  qui  a  un  sac,  une  moselle 
ou  camaij,  et  une  ce  nture  blanche,  avec  un 
écusson  où  est  représente  l'aime  gardien; 
du  Saint-Suaire,  qui  a  un  sa»'  M  jnc  lié  d'une 
ceinture  de  cuir  rouge,  avec  un  écusson  où 
sont  représentas  deux  anges  qui  tiennent  le 
saint  suaire,  et  ainsi  des  autres. 

La  plus  considérable  des  confréries  de  Pé- 
nitents Noirs  est  celle  de  la  Miséricorde,  ou 
de  Sainl-Jean-Décollé.  Elle  fut  in«-lit  'c  l'an 
H88,  sous  le  pontificat  d'Innocent  VIII,  par 
plusieurs  Florentins,  qui  demeuraient  à  Ro- 
me et  qui  s'unirent  ensemble  pour  assister  les 
criminels  au  supplice  et  les  ;.ider  à  faire  une 
bonne  mort.  Lorsque  quelqu'un  de  ces  mi- 
sérables a  été  condamné  à  perdre  la  vie,  la 
justice  en  donne  aussitôt  avis  à  celte  confré- 
rie, qui  députe  quatre  confrères  pour  aller 
d;.n*  la  prison  consoler  le  patient  et  le  dis- 
poser à  faire  une  confession  générale.  lis 
demeurent,*  pour  cet  effet,  toute  la  nuit  dans 
la  prison,  et  ne  1  abandonnent  pojnt  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  mort.  L'heure  de  le  cmi  iuire 
au  supplice  étant  venue,  les  autres  conifè- 
res, quelquefois  en  nombre  assez  considé- 
rable,  viennent  le  chercher  pour  l'y  aeconi- 
pagtn  r,  marchant  en  procession  sous  leur 
croix  couverte  d'un  crêpe  noir,  à  côté  de  la- 
quelle il  y  a  deux  confrères  qui  tiennent  de 
granils  flambeaux  de  cire  jaune.  Ils  chantent 
les  sept  psaumes  de  la  l\  nilence  et  les  iiia- 
nies  d'un  chant  lugubre,  et  le  criminel  eiant 
e\piré,  ils  seretirentdans  leur  église  ou  dans 
quelque  autre,  d'où,  quelques  heures  après, 
ils  retournent  au  lieu  du  supplice  avec  plu- 
sieurs (lambeaux,  détachent  |e  criminel  du 
gibet,  le  mettent  dans  un  bière  couverte 
d'un  drap  noir,  et  le  portent  dans  leur  église, 
où,  après  avoir  dit  ce  jour-la  l'office  des 
Morls,  et  le  lendemain  un  service  solennel 
pour  Je  repos  de  son  âme,  ils  le  mitent fui 
terre.  Leur  habillement  consiste  en  un  sac 
nnir  avec  une  ceinture:  de  même,  et  dans  ies 
processions  ils  mettent  un  chapeau  sans 
apprêt  sur  leur  tête, 

Larchiconfiatenité  de  la  Mort  est  aus<ù 
en  grande  estime.  Le  principal  emploi  de 
ces  ci  n  frères  est  de  donner  la  sépulture  aux 
personnes  que  l'on  trouve  mortes  dans  les 
rues  de  Rome  et  à  la  campagne,  y  ayant 
toujours  des  confrères  qui  soni  députes  pour 
les  aller  chercher  elles  conduira  leur  église, 
où  ils  disent  pour  eux  l'office  des  Morts,  et  ils 
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enterrent  gratuitement  les  pauvres  de  la  pa- 
roisse. Ils  ont  un  sac  noir  sur  le  côté  duquel  ils 
mettent  un  écusson  où  il  y  a  unetêtede  mort, 
unecroix  etdeux  horloges  de  sable  posées  sur 
trois  montagnes.  Les  archiconfraternités  et 
confraternités  du  Crucifix  à  Saint-Marcel, 
de  Jésus  et  Marie  de  Saint-Gilles,  el  quel- 
ques autres,  ont  aussi  des  sacs  noirs,  avec 
des  écussous  différents  qui  les  distinguent. 
Entre  les  œuvres  de  charité  que  les  confrè- 
res du  Crucifix  de  Sainl-Mareel  exinent,  ils 
eniretiennenl  ls  Capucines  du  monasière  du 
S  ii:,l-Sacrement  proche  le  palais  de  Monte- 
Cavallo.  Ceux  de  J,  sus  el  Marie,  qui  uni  leur 
sac  serré  avec  une  ceinture  ne  cuir,  comme 
les  religieux  Ermiics  de  Saint-Augustin, 
vont  toujours  nu-pieds  aux  process'ons. 

Les  confréries  de  Pénitents  Bleus  à  Rome 
sont  celles  de  Sainl-Joseph,  de  Saint-Julien, 
sur  le  mont  Giordano,  de  Saint-Grégoire,  à 
Ripette,de  Notre-Dame  du  Jardin,  et  de 
Sainte-Marie  in  Caccnberi, qui  ont  sur  leurs 
Sc.cs  un  cou  s  s  oq  où  est  l'image  du  saint  pa- 
tron de  ces  confréries.  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  ces  Pénitents  Bleus  en  Franco  qui  ont 
saint  Jérôme  pour  patron,  et  entre  les  con- 
fréries de  Pénitents  établies  à  Paris  sous  le 
règne  de  Henri  III,  il  y  eu  avait  une  de  ces 
Pénitents  Bleus  de  Saint- Jérôme. 

Outre  l'arc!  iconfiaternile  des  Stigmates, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  en  un  autre  en- 
droit, et  qui  porte  des  sacs  gris  de  la  cou% 
leur  de  l'habillement  des  frères  Mineurs,  il 
y  a  aussi  la  confrérie  de  Sainte-Croix  des  Luc 
quois,  qui  porte  de  pareils  sacs,  aus>i  bien 
que  celles  de  Saint-Homme-Bon,  de  Sainte- 
Rose  de  V itérée,  et  de  Sainte-Rosalie  de  Pa- 
ïenne. Il  y  a  outre  cela  dans  la  même  ville 
des  P  nitei  ts  qui  ont  des  sacs  tannés  comme 
ceux  de  la  conl'rériede  Noire-Dame  des  Pleurs 
et  celle  des  saints  Barthélémy  et  Alexandre 
des  Barg e.maches;  toutes  ces  confréries  n'é- 
tant distinguées  que  par  l'image  de  leur  pa- 
tron qu'elles  portent  sur  leurs  sacs. 

Entre  les  différente:)  confréries  de  Péni- 
tents Rouges  établies  dans  la  même  ville,  il 
y  en  a  une  qui  a  le  titre  d'archieonlrater- 
nité,  qui  est  celle  de  Sainte-Ursule  et  de 
Sainte-Catherine  à  la  Tour  des  Mirors.  Ce; 
confrères  portent  des  sacs  rouges  avec  une 
ceinture  verte.  Ceux  du  Sant-Sébasîien  »  I 
de  Saint-Valentin  portent  un  sac  de  même 
avec  un  cordon  bleu;  et  ceux  des  Qualre- 
Couronné3,  un  pareil  sac,  avec  un  cordon 
blanc. 

Il  se  trouve  aussi  des  Pénitents  Verts, 
comme  ceiik.  de  Saint-Roch  et  de  Saint-Mar- 
tin à  Ripelle,  qui  ont  un  sac  vert  avec  une 
ceinlure  de  même.  Il  ont  une  fort  belle 
égii-e  et  un  hôpital  où  il  y  a  des  malades 
dont  ils  ont  soin.  Ceux  de  Noire-Dame  de 
Pitié  ont  aussi  un  sac  vert. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  confrérie  qui  ait  des 
sacs  violets.  C'est  celle  du  Saint-Sacrement  à 
Saint-André  Delle-Frotte.  Ces  < 'on frères  ont 
pris  saint  Fra.içoi^de  Paule  pour  un  de  leurs 
patrons;  c'est  pourquoi  ils  ont  un  cordon 
comme  les  Minimes,  el  mettent  sur  leur  sac 
uu  écusson  où  sainl  André  et  sainl  François 
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de  Paule   sont  représentés,  tenant   lous  les 
deux  un  calice  où  il  y  a  dessus  une  hostie. 

Enfin  il  y  en  a  qui  sont  habillées  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  comme  les  confrères  de 
Saint-Venant,  qui  ont  un  sac  rouge  avec  une 
mofette  blanche  ;  eux  de  Saint-Amhroise  et 
de  Saint-Charles  des  Milanais  ont  un  sac 
bleu  avec  une  mosette  rouge  ;  ceux  de  Notre- 
Dame  de  Constantinople,  des  Napolitains,  un 
sac  blanc,  avec  un  chapeau,  une  moselle 
bleue  et  un  cordon  de  même;  ceux  des  Ames 
du  Purgatoire,  un  sac  noir  et  une  moselle 
blanche,  aussi  bien  que  la  ceinture  et  le  cha- 
pelet ;  ceux  du  Saint-Sacrement  et  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  André,  un  sac  blanc 
avec  une  moselle  rouge  et  un  cordon  de 
même  couleur  ;  ceux  de  Saint-Thomas  d'A- 
quin  et  de  Sainte-Barbe,  qui  est  la  confrérie 
des  Libraires,  portent  un  sac  blanc,  une  cein- 
ture de  cuir  rouge,  et  une  moselte  noire; 
ceux  du  Saint-Sacrement  et  de  la  Persévé- 
rance, à  Saint-Sauveur  Delle-Coprlle,  ont  un 
sac  b'anc  avec  une  moselle  violette  bordée 
de  blanc,  et  ceux  des  Agonisants  portent  un 
sac  blanc  avec  une  moselte  violette  sur  la- 
quelle il  y  a  un  écusson  représentant  la  na- 
tivité de  Notre-Seigneur.  Une  des  principa- 
les obligations  de  ces  derniers  est  de  prier  et 
de  faire  prier  Dieu  pour  ceux  qui  sont  con- 
damnés à  mort  par  la  justice,  afin  qu'ils  puis- 
sent faire  une  bonne  mort;  pour  cet  effet, 
la  veille  de  L'exécution,  ils  en  donnent  avis 
à  plusieurs  monastères  de  religieuses,  afin 
qu'elles  se  mettent  en  prières  pour  le  même 
sujet  Le  jour  qu'elle  se  doit  faire  ils  expo- 
sant le  saint-sacrement  dans  leur  église,  où 
ils  font  célébrer  un  grand  nombre  de  messes 
pour  le  criminel  pour  lequel  le  sainl  sacre- 
ment esl  toujours  exposé  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  expiré,  et  le  dimanche  suivant  ils  disent 
l'ofiice  des  Morts  dans  leur  église,  et  y  font 
célébrer  plusieurs  messes  pour  le  repos  de 
son  âme.  Nous  ne  parlerons  point  des  obli- 
gations des  autres  confréries,  cela  nous  con- 
duirait trop  loin  ;  nous  (liions  seulement 
qu'entre  les  privilèges  que  les  souverains 
pontifes  avaient  accordes  à  quelques-unes 
de  ces  confréries,  celui  de  pouvoir  délivrer 
lous  les  ans  à  certains  jours,  un  criminel 
condamné  à  morl,  ou  à  une  prison  perpé- 
tuelle, était  un  des  principaux  ;  mais  comme 
cela  donnait  lieu  de  commettre  impunément 
le  crime,  dans  l'espérance  de  pouvoir  obte- 
nir sa  grâce  parle  mojen  de  ces  confréries, 
Innocent  X  leur  ôta  ce  privilège.  L'archicon- 
fralernité  du  Sauveur  en  délivrait  deux  et 
celles  du  Ijonfalon,  de  la  Piété  et  du  Suffrage, 
chacune  un.  Il  n'y  a  que  celle  de  Saint  Jean 
Décollé,  qui  ait  conservé  ce  droit,  dont  elle 
jouit  encore,  lui  en  ayant  vu  délivrer  pen- 
dant mon  séjour  à  Rome  :  ce  qui  se  l'ail  avec 
beaucoup  de  solennité.  Je  me  suis  contenté 
de  donner  trois  estampes  de  ces  Pénitents, 
parce  que  l'habillement  de  tous  les  autres 
ne  diffère  de  ceux-ci  que  par  la  couleur. 
(Voy.ces  estampes  à  leurs  articles  respec- 
tifs.) 

(1)   Fat».,  à  la  lin  du  vol,  n"  3*. 
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Carlo.  Battholom.  Piazza,  Eusevolog.  Ro- 
man., part,  i,  et  part,  n  ;  et  Ritralto  di  Roms, 
moderna. 

PÉNITENTS-GRIS,  a  Paris. 
Voy.  Consort. 

PERRECI. 

Des  moines  Bénédictins  réformés  de  Perreci, 
en  Bourgogne. 

Nous  croirions  faire  tort  à  l'ordre  de  Saint- 
Benoîl,  si  nous  passions  sous  silence  une 
nouvelle  réforme  introduite  de  nos  jours 
dans  le  prieuré  de  Perreci  en  Bourgogne  par 
le  R.  P.  Louis  Berrier,  qui  en  était  prieur 
cnmmendalaire.  Il  avait  été  auparavant  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris,  et  pourvu  de 
plusieurs  autres  bénéfices  auxquels  il  re- 
nonça, ne  retenant  que  le  prieuré  de  Per- 
reci, dans  lequel  il  se  relira  pour  y  vivre 
dans  la  pénilence  et  la  mortification.  Ce  mo- 
nastère a  toujours  été  de  la  dépendance  de 
l'abbaye  de  Fleuri  ou  Saint-Renoît-sur-Loire. 
Eccard,  qui  était  un  seigneur  de  Bourgogne, 
à  qui  les  historiens  donnent  le  litre  de  comte, 
et  sa  femme  Ricbilde,  donnèrent,  l'an  876, 
le  village  de  Perreci  aux  religieux  de  celle 
abbaye  pour  leur  servir  de  retraite  et  se 
mettre  à  l'abri  de  la  fureur  des  Normands, 
qui  ravagèrent  plusieurs  fois  cette  abbaye, 
comme  nous  avons  dit  en  parlant  de  la  con- 
grégation à  laquelle  elle  a  donné  son  nom. 
Perreci  avait  été  donné  à  ce  comte  par  Louis 
le  Pieux  et  Pépin  son  fils,  roi  d'Aquitaine  : 
on  l'avait  autrefois  appelé  le  Val-Doré,  à 
cause  de  sa  situation  agréable,  qui  esl  sur 
rOudracbe,  dans  le  territoire  d'Aulun. 

Ce  ne  fui  néanmoins  qu'après  la  mort  du 
comte  Eccard,  qui  arriva  l'an  885,  que  les 
religieux  de  Saini-Benoîi-sur- Loire  firent 
bâtir  à  Perreci  un  monastère  qui  leur  a 
loujours  été  soumis  depuis  ce  temps-là  ;  l'ab- 
baye de  Saint  Benoît-sur-Loire  étant  entrée 
dans  l'union  des  monastères  qui  composent 
la  congrégation  des  Exempts  (dont  nous  avons 
aussi  parlé),  le  prieuré  de  Perreci  fut  aussi 
l'un  des  membres  de  celle  congrégation; 
mais  l'abbaye  de  Saint-Benoit  ayant  été  sé- 
parée de  celte  congrégation,  lorsque  les  re- 
ligieux Bénédictins  de  celle  de  Saini-Maur  y 
introduisirent  leur  réforme,  le  prieuré  de 
Perreci  ne  voulut  pas  suivre  son  exemple, 
et  il  esl  toujours  demeuré  jusqu'à  présent 
de  la  congrégaiion  des  Exempts. 

Le  R.  \*.  Lou  s  Berryer,  ayant  choisi  ce 
prieuré  pour  le  lieu  de  sa  retraite,  y  établit 
aussi  une  nouvelle  réforme  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  de  la  Trappe  et  de  Sept-Fonis, 
et  donna  à  ses  religieux  pour  habillement 
une  tunique  noire  assez  ample,  à  laquelle 
est  attaché  un  petit  capuce  pointu,  préten- 
dant que  c'était  le  véritable  habillement  de 
saint-Benoît,  ou  du  moins  qu'on  le  portait 
ainsi  il  y  a  sept  ou  huit  cents  ans  dans  l'or- 
dre, à  cause  que,  dans  une  abbaye  de  cet 
oidre  qui  est  à  Chartres,  sainl  Benoît  est 
représenté  ainsi  habillé  (1). 

Le  R.  P.  Berrier  ne  prit  pas  d'abord  l'habit 
de  sa  réforme  ;  ce  ne  fut  que  l'an    1698,   le 
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mardi  de  la  Pentecôte,  el  il  fit  sa  profession 
l'année  suivante.  Voici  les  règlements  et  les 
exercices  journaliers  qu'il  a  établis  dans  sa 
communauté,  qui  est  assez  nombreuse  :  ils 
varient  selon  les  saisons  de  l'année. 
Emploi  de  la  journée  pendant  l'été . 

A  une  heure  e!  demie  après  minuit,  on  se 
lève  pour  aller  dire  Matines  au  chœur  :  elles 
sont  suivies  d'un  quart  d'heure  d'oraison, 
eus*  ite  Laudes,  après  lesquelles  on  va  sous 
les  cloîtres  pour  y  l'aire  la  lecture  des  Pères. 

Depuis  Pâqoes  jusqu'au  3  mai,  Prime  se 
dit  à  cinq  heures;  l'on  va  ensuite  au  cha- 
pitre, et  après  le  chapitre  au  travail,  qui 
dure  jusqu'à  huit  heures  et  demie. 

A  neuf  heures  la  préparation  de  la  messe 
conventuelle,  qui  consiste  en  un  quart 
d'heure  d'oraison.  On  dit  Tierce,  ensuite  la 
messe,  après  laquelle  on  va  au  cloître  luire 
la  lecture. 

Sexte  se  dit  a  onze  heures;  on  va  ensuite 
au  réfectoire,  et  du  réfectoire  aux  cellules 
pour  y  faire  la  méridienne. 

On  retourne  an  chœur  à  une  heure  trois 
quarts  pour  dire  Noue,  et  ensuite  au  travail 
jusqu'à  quatre  heures. 

A  quatre  heures  et  un  quart  la  préparation 
de  Vêpres,  qui  se  fait  par  un  quart  d'heure 
d'oraison,  et  après  les  Vêpres  on  va  au  cloî- 
tre, où  il  se  fait  une  lecture,  à  voix  haute, 
du  Nouveau  Testament  en  français,  avec 
l'explication  des  Pères. 

A  cinq  heures  et  demie  le  souper  ;  ensuite 
la  lecture  particulière  sous  les  cloî!res. 

A  six  heures  trois  quarts  on  retourne  sous 
les  cloîtres  pour  y  faire  la  lecture  de  devant 
Complies  pendant  un  quart  d'heure. 

A  sept  heures  l'examen  de  conscience  qui 
se  fait  à  l'église  pendant  un  quart  d'heure  ;  à 
sepl  heures  un  quart  Compiles  ;  à  huit  heures 
la  retraite. 

Les  fêles  el  les  dimanches  Matines  se  di- 
sent à  une  heure,  et  les  fêtes  solennelles  à 
minuit,  Prime  à  cini,  heures,  la  préparation 
de  la  messe  à  huit  heure»  et  demie,  le  reste 
à  l'ordinaire,  et  à  une  heure  el  demie  None, 
ouand  on  sorl  pour  la  conférence. 

Depuis  le  3  mai  jusqu'au  15  août,  Prime  se  dit 
à  quatre  heures  et  demie  les  jours  de  trawrii. 

Les  jours  déjeune  la  méridienne  se  fait 
après  Sexte;  elle  finit  à  midi  et  demi  ;  aux 
trois  quarts  l'on  dit  None  ;  ensuite  l'on  va 
au  réfectoire,  le  travail  et  les  autres  exer- 
cices se  font  à  l'ordinaire. 

Depuis  le  15  août  jusqu'au  1  r  octobre  les 
exercices  se  font  comme  depuis  Pâques  jus- 
qu'au 3  mai. 

Pendant  l'hiver. 

On  se  fève  à  deux  heures  et  demie  pour 
dire  Matines  depuis  le  1"  octohre  jusqu  à 
Pâques,  et  on  fait  la  lecture  du  j  sautier  sous 
les  cloîtres. 

A  cinq  heures  Laudes,  ensuite  l'oraison  et 
Prime,  après  quoi  l'on  va  sous  les  cloîtres 
pour  faire  à  voix  haule  une  lecture  du  com- 
mentaire sur  la  règle. 

Depuis  lel  'octobre  jusqu'au  premier  lundi 
de  carême  la  lecture  particulière  se  fait  sous 


les  cloîtres,  jusqu'à  la  préparation  de  la  messe. 
A  sept   heures  un  quart  la  préparation  de 

la  messe,  à  sept  heures  el  demie  la  messe 
conventuelle,  ensuite  Tierce,  le  chapitre,  et 
le  travail  jusqu'à  dix  heures  trois  quarts. 
Sexle  à  onze  heures,  et  le  travail  jusqu'à 
une  heure  el  demie.  A  une  heure  trois  quarts 
None  ;  ensuite  le  réfectoire  el  la  lecture  par- 
ticulière; à  quatre  heures  la  préparation 
pour  Vêpres;  à  quatre  heures  un  quart  Vê- 
pres; ensuite  la  leclure  du  Nouveau  Testa- 
ment; à  six  heures  un  quart  la  leclure  de 
devant  Complies;  à  six  heures  et  demie 
l'examen,  à  six  heures  trois  quarts  Complies, 
el  à  sepl  heures  et  demie  la  retraile. 

Les  fêles  el  les  dimanches  on  se  lève  la 
nuit  à  une  heure  pour  dire  Matines;  ensuite 
l'oraison,  et  après  l'oraison  les  Laudes  ;  mais 
aux  grandes  solennités  on  dit  les  Malines  et 
les  Laudes  de  suite,  à  six  heures  Prime,  à 
huit  heures  et  demie  la  préparation  pour 
la  grand'messe.  Les  dimanches  ,  Sexle  à 
onze  heures,  puis  le  réfectoire;  les  fêtes, 
Sexte  à  onze  heures  el  demie,  None  à  une 
heure  trois  quarls,  puis  le  réfectoire.  Les 
dimanches  la  préparation  à  Vêpres  à  trois 
heures  trois  quarts ,  les  Vêpres  à  qualre 
heures,  le  souper  à  cinq.  Les  jours  de  fêtes, 
la  préparation  à  quatre  heures,  Vêpres  à 
quatre  heures  un  quart.  Aux  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier,  les  heures  des  petits 
offices  changent  aussi. 

Pendant  le  carême. 

Depuis  Prime  jusqu'à  huit  heures  un  quart, 
on  fait  la  lerlure,  à  huit  heures  un  quart  l'o- 
raison, à  huit  heures  et  demie  Tierce,  en* 
suite  le  chapitre  et  le  travail  jusqu'à  onze 
heures,  Sexle  à  onze  heures  un  quart,  et  le 
travail  jusqu'à  une  heure.  A  une  heure  un 
quart  la  préparation  de  la  messe,  à  une 
heure  et  demie  None,  ensuite  la  messe  con- 
ventuelle, el  le  travail  jusqu'à  trois  heures 
et  demie;  à  trois  heures  trois  quarts  Vêpres, 
ensuite  le  réfectoire,  el  le  reste  à  l'ordinaire. 

Ces  religieux  s'allacheut  uniquement  à  la 
règle  de  saint  Beuoîl  ;  ils  gardent  en  lout 
temps  le  silence,  conformément  à  ce  que  dit 
celle  règle  :  Omni  tempore  silentio  studeant 
inonachi.  Ils  ne  mangent  jamais  de  poisson, 
non  qu'ils  croient  que  cela  soit  défendu  par 
la  règle,  mais  parce  que  le  poisson  est  rare 
en  leurs  quartiers,  el  qu'on  n'en  peul  avoir 
qu'avec  beaucoupde  dépense  ce  qu'ils  croienl 
êire  contre  l'esprit  de  pauvreté.  En  été  ils 
font  eux-mêmes  lesmoissonselles  vendanges, 
eten  hiver  ils  défrichenldes  terresà  la  campa 
gne.  C'est  ce  que  j'ai  appris  du  R.  P.  rélor 
maleur,  et  on  peut  consulter  pour  la  fondation 
de  ce  prieuré  le  P.  Mabillon,  dans  ses  An- 
nula Bénédictines,  loin. I,  pag.  197,  et  Perault. 

Aux  détails  historiques  donnés  par  Hélyot 
sur  l'abbé  Berryer,  j'ajouterai  qu'il  était  fils 
d'un  conseiller  d'Ltal,  el  vraisemblablement 
de  la  famille  recommandahle  qui  porte  au-, 
jourd'hui  sou  nom  ;  car  l'orthographe  de  ce 
nom  esl  telle  que  je  la  suis  ici.  Il  fui  archi- 
diacre de  Brie,  abbé  du  Tronchet  et  prieur 
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de  Perreci.  Son  père,  chargé  de  percevoir 
les  revenus  de  ces  bénéfices  pendant  la  mi- 
norité du  jeune  abbé,  qui  devait  tous  ces 
avantages  au  crédit  de  sa  famille,  était  un 
magistral  consciencieux.  Voulant  employer 
ces  revenus  à  de  pieux  usages,  il  acquit  la 
seigneurie  deViviers  au  bourg  de  Torcy,  et 
y  fonda   un  couvent   de  Bénédictines,   où   il 

t>laça  des  religieuses  capables  de  maintenir 
a  régularité.  Madame  de  Luynes,  fille  du 
duc  de  ce  nom,  lut  prieure  de  Belle  maison  ; 
elle  était  en  commerce  de  lettres  avec  Bos- 
Buet  et  avec  l'abbé  de  Kancé.  L'abbe  Berryer, 
devenu  majeur,  ratifia  la  fondation  de  son 
père.  Ce  ne  fut  point  assez  pour  lui  ;  lié  avec 
l'abbé  de  Rancé,  il  voulut  marcher  sur  ses 
traces,  et  Oi  l'édifiante  réforme  du  Prieuré 
de  Perreci.  Picol  dans  le  Z°  volume  de  son  Es- 
sai sur  l'influence  de  la  religion  en  France,  dit 
qu'on  croit  que  Berryer  vivait  encore  en  1734. 
11  vivait  du  moins  encore  en  1733,  et  par  ce 
qui  se  passa  celle  a nnée-làdans  son  monastère, 
on  voilque  leséloges  donnés  aux  vertus  et  aux 
travaux  de  Berry»'rdemandenl  un  correctif.  Ce 
réformateur  avait  le  malheur  d'être  attaché 
aux  sentiments  nouveaux  sur  la  grâce,  et  le 
jansénisme  avait  fait  dans  sou  monastère  des 
ravages  qui  amenèrent  sa  rui  e.  Les  choses 
en  étaient  venues  au  point  dans  celte  mai- 
son que  la  cour  donna  ordre  à  M.  Gaspard- 
Thomas  de  la  Valette,  évéque  d'Autuu,  d'y 
faire  la  visite  pour  y  apporter  remède.  Le 
prélat  se  transporta  à  Perreci  ,  au  mois 
d'août  1733,  accompagné  de  ses  officiers  ec- 
clésiastiques, du  prévôt  de  la  maréchaussée 
et  de  quelques  archers,  choisis  dans  trois 
brigades.  La  visite  dura  huit  jours,  eut  deux 
séances  par  jour,  quelquefois  de  cinq  à  six 
heures  chacune,  et  ehe  avait  pour  objet  le 
temporel  et  te  spirituel.  J'aur;.is  bi.n,  au 
pointde  vuedu  droit  canon  tque,  quelques  peti- 
tes réflexions  à  fa  re  sur  l'a  ut  ori  le  dont  pouvait 
j o  i r  l'évêi|ue  en  celte  rencontre  et  sur  les 
formes  d'une  visite  de  ce  genre,  mais  je  me 
borne  au  rôle  d'historien  et  je  fends  justice 
au  motif  excellent  qui  guidait  le  prélaUlans 
celte  circonstance.  L'abbé  Berryer,  prieur 
régulier,  assista  auxséances  qui  regardaient 
le  temporel  et  rendit,  dit-on,  exactement  ses 
comptes.  Comme  le  spirituel  regardait  spécia- 
lement la  soumission  à  labuile  Uniaenitus,  le 
prieur itesesentitpasaussi  exactement  eu  rè- 
gle, et  craignant  les  suites  de  cette  visite, 
voyant  déjà  la  division  entre  ses  religieux,  il 
s'esquiva.  La  plupart  des  religieux  se  soumi- 
rent. L'évêqued'Autuncassa  tous  tés  officiers 
et  en  nomma  de  nouveaux,  mesure  extrême,  à 
laquelle  un  prélat  ne  doit  avoir  recours  que 
dans  les  circonstances  les  plus  graves.  Celle- 
ci  était  des  plus  graves  sans  doute.  Le  reli- 
gieux qui  fut  fait  présideuloudoyendu  monas- 
tère se  nommait  Dom  Odilon,  autrefois  appe- 
lant, mais  qui  devait,  disait-il,  sa  conversion 
au  R.  P.  abbéde  Sept-Fonds.  On  cite  encore  un 
moine  remarquable,  qui  fut  nommé  aux  em- 
plois de  la  maison,  Dom  Claude,  ex-jésuite,  qui 
avait  autrefois,  dit-on,  raillé  finement  ses 
anciens  confrères  à  la  table  de  M.  de  Mont- 
clei,  évéque  d'Autun.  11  y  eut  peu  de  résis- 


tance, surloufentre  les  principaux  religieux, 
et  Dom  Placide  fut  peut-être  le  seul  à  s'en- 
lêter  dans  le  sebisme.  Je  crois  utile  de  dire 
ici  deux  mots  sur  ce  Père,  pour  modifier 
de  plus  en  plus  l'opinion  des  personnes 
bien  intentionnées  et  d'ailleurs  assez  bien 
informées  sur  l'abbaye  de  la  Trappe.  Dom 
Placide,  entré  fort  jeune  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Âlaur,  obtint  de  ses  supérieurs 
la  permission  de  se  retirer  à  la  Trappe,  où 
il  fit  d3  nouveaux  vœux,  et  où  il  fut  choisi 
pour  être  maître  des  novices.  Mais  comme 
il  était  appelant  et  réappelant,  on  le  reuvoya. 
C'était  eu  effet  un  singulier  maître  de  novi- 
ces, et  son  fanatisme  aurait  bientôt  mis  le  trou- 
ble cl,  avec  l'esprit  d'erreur,  le  relâchement 
dans  la  maison,  qui  sans  doute  ne  l'avait 
pas  connu  d'abord.  Dom  Placide  se  rendit  à 
Perreci,  où  Dom  Berryer  le  reçut  volontiers. 
Il  eut  dans  la  circonstance  où  je  parle  une 
conférence  d-3  trois  ou  quatre  heures  avec 
Mgr  de  la  Valeile,  qui  ne  put  le  ramener  à 
de  meilleurs  sentiments. 

J'ai  dit  que  le  P.  Berryer  avait  pris  ia  faite. 
ti  se  teliia  sans  éclat  et  prit  apparamment 
la  roule  de  Paris.  La  cour,  bientôt  instruite 
de  la  désertion  de  ce  religieux,  donna  des 
ordres  précis  pour  le  chercher  et  se  saisir  de 
sa  personne.  On  le  trouva  eufln  dans  le  dio- 
cèse de  Nevers.  On  se  saisit  de  lous  ses  pa- 
piers ;  ou  dressa  un  procès-verbal  et  on  le 
conduisit  chez  les  Cordeliers  du  Donjon  en 
Bourbonnais,  .ù  l'on  défendit  au  P.  gardien 
de  le  laisser  ni  sortir,  ni  parler  à  quelqu'un, 
ni  recevoir,  ni  écrire  aucune  lettre.  Les 
jansénistes,  qui  nous  ont  conservé  ce  fait 
historique,  ont  peut-être  exagéré  sur  la  ri- 
gueur dont  ce  prisonnier  fut  l'objet.  Dom 
Berryer  était  alors  âgé  de  soixante-dix-sept 
ans,  et  élail  frère  de  Beiryer  de  la  Ferrière, 
doyen  des  doyens  des  maîtres  des  Requêtes, 
et  conseiller  d'Etat  ordinaire.  B-d-e. 

PHILIPPE  DE  MAJORQUE  (Frères  mineurs 

DE    LA.    CONGRÉGATION  DE  ). 

L'an  1323,  un  certain  Philippe  de  Ma- 
jorque, n'étant  encore  que  séculier,  s'associa 
quelques  compagnons  et  voulut  instituer 
un  nouvel  ordre  sous  la  règle  de  saint  Fran- 
çois, mais  qui  n'eûl  rien  de  commun  avec 
celui  des  Frères  Mineurs  et  ne  dépendit  en 
aucune  manière  des  supérieurs  de  cet  or- 
dre, prétendant  que  le  sien  serait  semblable 
à  celui  de  Cîleaux,  dort  les  religieux  étaient 
distingués  des  Bénédictins,  lant  par  l'habille- 
ment que  par  les  observances,  quoiqu'ils 
suivisse,  t  la  règle  de  saint  Benoit.  Ces» 
po  irqnoi  il  présenta  une  supplique  au  pape 
Jean  XXIÏ,  dans  laquelle  il  prii  la  qudils 
de  trésorier  de  Saini-Martin  de  Tour»,  et 
demanda  à  Sa  Sainteté  de  lui  permettre  el  à 
ses  compagnons  de  suivre  la  règle  de  saint 
François  dans  toute  sa  pureté  et  sans  au- 
cune déclaration,  de  recevoir  les  aumônes 
qui  leur  seraient  offertes  pour  ne  vivre  que- 
de  ces  aumônes  et  du  travail  de  leurs  mains, 
de  l'établir  dans  les  lieux  qui  leur  seraient 
accordés  hors  les  villes,  pourvu  qu'il  n'y 
eût  aucuns  fonds  ni  rentes  qui  y  fussent  au- 


229 


PHI 


PHI 


2Sf 


nexés,  et  de  leur  donner  pour  protecteur  un 
cardinal  qui  gouvernerait  leur  congréga- 
tion, et  corrigerait  les  défau's  qui  s'y  pour- 
raient trouver.  11  finissait  sa  requête  en  di- 
sant que,  quoiqu'il  fût  ind  gne,  à  cause  de 
ses  péché9,  d'obtenir  la  grâce  qu'il  deman- 
dait, ce  serait  néanmoins  une  chose  indi- 
gne de  la  lui  refuser,  et  que,  comme  le  che- 
min où  il  désirait  qu'on  le  conduisît  pour 
arriver  à  la  perfection  chrétienne  procédait 
du  Saint-E-qjri!,  aussi  ce  serait  un  effet  de 
l'esprit  malin  de  l'empêcher  d'y  entrer.  «  Si 
on  me  refuse  ce  que  je  demande,  ajoutait-il, 
que  reste— l-il ?  Que  le  ciel  entende  ce  que  je 
dis,  et  que  la  terre  reçoive  les  paroles  qui 
sortent  de  ma  bouche.  »  Le  pape  ayant  l'ait 
examiner  dans  un  consistoire  cette  requête 
arrogante,  on  lui  refusa  ce  qu'il  demandait 
d'une  manière  si  peu  convenable  à  l'esprit 
de  la  règle  qu'il  voulait  embrasser. 

Philippe,  de  Majorque  ne  se  rebuta  pas 
pour  cela;  il  persista  toujours  dans  sa  réso- 
lution d'observer  avec  ses  compagnons  la 
règle  de  saint  François  à  la  lettre,  et  s'étant 
attiré  par  sa  vie,  austère  en  apparence,  l'es- 
time de  plusieurs  personne-,  il  obtint  la  pro- 
tection de  Hubert,  roi  i!e  Sicile,  qui  écrivit  eft 
sa  faveur  Tan  1340  u  pape  Hennît  XII, 
successeur  de  Jean  XXII,  pour  le  prier  d'ac- 
corder celle  grâce  à  Philippe  de  Majorque  ; 
m;iis  le  pape  le  refusa  encore,  comme  avait 
fait  son  prédécesseur,  el  fit  connaître  au  roi 
de  ;>ici!e  qu'il  ne  pouvait  accorder  une  chose 
qui  avait  été  refusée  dans  un  consistoire, 
après  y  avoir  été  examinée  et  après  une 
mûre  délibération;  que  cela  pourrait  avoir 
des  suites  et  causer  de  nouveaux  (roubles 
dans  l'ordre  de  Saint-François,  où  les  reli- 
gieux observa:cnl  la  règle  avec  les  déclara- 
tions que  se3  pré  lécesseurs  y  avaient  faites; 
qu'accorder  à  Philippe  de  Majorque  d'obser- 
ver cette  règle  à  la  lettre  et  sans  les  décla- 
rations, ce  serait  introduire  dans  l'Eglise  un 
cinquième  ordre  dé  religieux  Mendiants  ;  que 
les  frères  Mineurs  et  les  religieux  des  autres 
ordres  qui  ne  seraient  pas  contents  de  leurs 
supérieurs,  et  qui  ne  voudraient  pas  se  sott- 
meitre  à  leur  correction,  entreraient,  pour 
l'éviter,  dans  ce  nouvel  ordre  ;  et  enfin  il 
lui  fit  connaitre  que  Philippe  de  Majorque 
était  de  la  secte  des  Betjghards,  qu'il  étail  un 
des  plus  grands  défenseurs  d  ■  leurs  erreurs; 
qu'il  les  avait  prêchées  publiquement,  quoi- 
qu'elles eussent  été  condamnées  par  le  sainl- 
siege,  et  qu'il  ne  cessait  de  déclamer  contre 
la  conduite  de  Jean  XXII  et  le  saint-sié^e  ; 
que  c'était  un  rebelle,  et  qu'il  n'avait  donné 
jusqu'alors  aucun  sb  ne  de  repentir.  Ainsi 
celte  congrégation  n'eut  aucun  lieu. 

•LucWading,  loin.  1  \  Annal. Minor.  Donri- 
nic.  de  Gubernatis,  Orb.  serapkic.y  tom.  I, 
lib.  v.  cap.  9,  §  1. 

PHILIPPINES  (  Religieuse*  ',  et  FILLES 
DES  SEPT-DOULEURS  DE  LA  SAINTE 
VIERGE,  à  Rome. 

Il  y  avait  autrefois  à  Rome,  s  ir  le  Mont- 
Gitorio,  une  maison  où  plusieurs  femmes  dé- 
votes s'unirent  ensemble  et  suivaient  la  troi- 


sième règle  de  saint  François.  Leur  nombre 
s'augmenta  si  fort  en  peu  de  temps,  qu'elles 
prirent  une  maison  voisine,  où  elles  se  sé- 
parèrent, et  elles  avaient  chacune  une  église, 
dont  l'une  fut  dédiée  en  l'honneur  île  la 
Saint. --Croix,  et  l'antre  sous  le  titre  de  la 
Conception  de  Noire-Dame.  Le  pape  Pie  V 
ne  fit  dans  la  suite  qu'un  seul  monastère  de 
ces  deux  maisons,  obligeant  ces  filles  Tier- 
tiaires  à  des  vœux  solennels,  et  il  fit  rebâtir 
l'église  qui  était  dédiée  à  la  Sainte-Croix,  à 
cause  que  l'on  y  conservait  un  morceau  de 
la  vraie  croix,  qu'une  religieuse  avait  pré- 
servé du  pillage,  lorsque  la  ville  de  Home 
fut  saccagée  ,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment VU,  par  les  troupes  de  l'empereur 
Charles  V.  Le  pape  Clément  IX  ayant  sup- 
primé plusieurs  monastères  de  Home  l'an 
lGfi'J,  celui  de  es  religieuses  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  fut  du  nombre,  et  on  les 
transféra  au  mon.. stère  de  Saint-Bernardin, 
appelé  in  Suburra  :  ce  fut  pour  lors  que  les 
Philippines,  qui  demeuraient  à  Sainte-Luce 
de  lu  Chiavica,  ou  de  l'Egoût,  vinrent  de- 
meurer au  Mont-Cilorio  à  la  place  des  reli- 
gieuses du  tiers  ordre. 

Ces  Philippines  sont  ainsi  appelées  à  cause 
qu'elles  ont  pris  saint  Philippe  de  Néri  pour 
protecteur.  Ce  sont  cent  pauvies  filles  qu'on 
élève1  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  âge  d'être 
mariées  ou  d'être  religieuses,  et  nui  sont 
sous  la  conduite  et  direction  de  quelques  re- 
ligieuses ,  qui  leur  enseignent  à  lire  ,  à 
écrire,  à  travailler,  et  les  instruisent  des  de- 
vons du  christianisme.  Cet  établissement 
n'eut  que  de  faibles  commencements.  Un 
saint  homme,  nommé  Rulilo  Rrandi.  fut  le 
premier  qui  eut  la  pensée  de  retirer  des  pau- 
vres filles  qui  auraient  été  en  danger  de  se 
perdre  par  la  pauvreté  de  leurs  parents  et 
par  leur  misère.  Elles  furent  mises  d'abo  d 
sous  la  conduite  de  qu<  Iques  filles  dévotes  ; 
mais  leur  nombre  aug  sentant,  le  pape  Ur- 
bain VIII  voulut  qu'elles  fassent  gouvernées 
par  des  religieuses  qui  suivent  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  elles  font  pratiquer  à  ces 
filles  les  mêmes  observances  régulières  que 
si  eiles  étaient  religieuses,  à  l'exception  des 
jeûnes  et  des  austérilés  que  leur  jeune  âge 
ne  permet  pas  de  supporter  ;  car  on  ne  re- 
çoit aucune  de  ces  filles  qui  ait  moins  de 
huit  ans  et  plus  de  dix,  et  il  faut  que  leurs 
mœurs  soient  irréprochables. 

Le  cardinal  de  Saint-Onuphre  ,  frère  dn 
pape  Urbain  VIII,  et  qui  avait  été  autre  ois 
Capucin,  laissa  par  son  testament  à  ce  mo- 
nastère vingt-cinq  ecus  tous  les  mois,  pour 
être  employés  à  acheter  de  la  laine,  du  fil, 
du  ch.iiivre,  du  lin  et  autres  choses  nécessai- 
res pou,-'  entretenir  ces  fiib  s  <l.=  ns  le  travail. 
Ces  Philippines  sont  restées  au  Monl-Ci- 
torio  ju-qu'en  I'  n  1695,  que  le  pane  Inno- 
cent XII,  ayant  fait  bâtir  un  magniCmue  pa- 
lais, pour  y  renfermer  tous  les  différents 
tribunaux  de  Rome,  le  monastère  de  es  filles 
fut  démoli  pour  servir  à  la  construction  d'une 
partie  de  ce  palais  et  des  maisons  où  demeu- 
rent les  officiers  de  justice,  et  elles  retour- 
nèrent à  leur  première  demeure  de  Sainte- 
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Luce  de  h  Chiavica.  Elles  sonl,  comme  nous 
avons  dit,  au  nombre  de  cent,  el  les  reli- 
gieuses qui  les  gouvernent  oui  pour  habille- 
ment une  robe  noire  sur  laquelle  elles  met- 
tent un  rochet  ou  surplis  ceint  d'un  petit 
cordon  de  fil  blanc.  Elles  ont  sur  la  poitrine 
une  croix  noire  longue  de  demi-palme  ;  leur 
guimpe  est  earrée,  et  elles  portent  un  voile 
blanc,  sur  lequel  elles  en  mettent  encore 
un  autre  qui  est  noir  (I).  Ce  monastère  est 
gouverné  par  une  compagnie  de  personnes 
pieuses,  qui  ont  pour  chef  le  cardinal  vicaire 
avec  un  prélat  pour  substitut. 

Cari.  Batholom.  Piazza.  Eusevolog.  ro- 
mano.,  trait.  4,  cap.  12,  el  Philippe  Honanni. 
Catalog.  ord.  reliq.,  part,  n,  pag.  82. 

Saint  Philippe  Rénizi,  propagateur  et  l'un 
des  généraux  <te  l'ordre  des  Serviles,  avait 
établi  en  plusieurs  lieux  des  confréries  en 
l'honneur  des  sept  douleurs  de  la  sainte 
Vierge;  mais  il  n'y  avait  aucune  commu- 
nauté sous  ce  nom.  Ce  fut  la  duchesse  de 
Lalere,  1).  Camille  Virginie  Savelli  Farnèse, 
qui  fonda  celle  de  Rome,  vers  l'an  1652, 
voulant  que  cette  communauté  portât  le  nom 
des  Sepl-Douleurs  de  la  sainte  V  erge,  afin 
d'Iionorer  par  une  dévotion  particulière  la 
mère  de  Dieu  dans  ses  souffrances.  Elles  fout 
seulement  une  oblalion  de  leur  personne 
Bans  engagement  de  vœux,  en  promettant 
aussi  une  perpétuelle  stabilité,  la  conversion 
de  leurs  mœurs  et  l'obéissance  à  leur  supé- 
rieure, et  elles  pratiquent  toutes  les  obser- 
vances régulières  comme  si  elles  étaient 
véritablement  religieuses.  Elles  ne  gardent 
point  de  clôture,  et  elles  peuvent  quelquefois 
sortir  pour  aller  visiter  les  trois  principales 
églises  de  Rome,  sans  pouvoir  jamais  sortir 
hors  des  portes  de  la  ville.  Leur  habit  con- 
siste en  une  robe  noire  ceinte  d'une  ceinture 
de  laine,  el  elles  ont  une  guimpe  de  toile  ti- 
rant sur  le  jaune  aussi  bien  que  leur  voi- 
le (2).  Lorsqu'elles  sortent,  elles  mettent  un 
grand  manteau  qui  les  couvre  depuis  1 1  tête 
jusqu'aux  pieds,  retroussant  par  devant  les 
deux  extrémités,  depuis  les  genoux  jusqu'à 
la  ceinture  (3).  Le  nombre  des  filles  destinées 
pour  le  chœur  est  de  trente-trois,  qui  doi- 
vent être  nobles,  et  ce  nombre  ne  peut  être 
augmenté  que  pour  quelques  grandes  rai- 
s  ns,  auquel  cas  ou  en  pi  ul  encore  recevoir 
trois,  qui  doivent  apporter  pour  dot  le  dou- 
ble de  ce  que  les  autres  ont  donné;  et  le 
nombre  des  converses  est  de  quatorze,  qui 
ne  peut  pas  être  non  plus  augmenté.  Les 
unes  et  les  autres  observent  la  règle  d  ■  saint 
Augustin,  avec  des  constitutions  qui  leur 
ont  été  données  par  la  fondatrice,  et  qui  ont 
été  approuvées  par  les  papes  Alexandre  VII 
et  Clément  IX,  et  confirmées  par  Clément  X, 
le  25  mars  1671. 

Les  filles  du  chœur  donnent  pour  leur  dot 
mille  écus  ,  et  cinq  cents  pour  les  ajuste- 
ments. Les  converses  ne  donnent  que  deux 
cenlsécus  pour  dot,  et  cent  pour  leurs  ajus- 
tements. La  principale  fin  de  cet  institut  est 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  35. 

(2)  Voy.,  a  la  «ri  du  vol.,  n"  56. 


de  recevoir  des  filles  qui  pour  quelques  in- 
firmités ne  pourraient  pas  être  reçues  dans 
d'autres  monastères,  pourvu  que  les  infirmi- 
tés dont  elles  sonl  attaquées  ne  soient  pas  des 
maladies  contagieuses,  et  qu'elles  ne  les  em- 
pêchent pas  de  pratiquer  les  observances  de 
la  congrégation.  Voici  la  formule  de  leur 
oblalion,  qu'elles  prononcent  en  latin  :  Ego 
soror  iV.  N.,  o/fero  me  omnipolenli  Deo,  glo- 
riosœ  Virgini  Mariœ,  bealu  Patri  nostro  Au- 
gusiino,  tiuic  venerabili  tnonasterio  Sanctœ 
Mariœ  Dolorum  Congregationis  ,  ordinis 
sancti  Angustini.  coram  omnibus swclts  quo- 
rum reliquiœ  in  hoc  loco  habentur,  in  prœ- 
sentia  iUustrissimi  et  rêve  endissimi  Domini 
N-  nostri  superioris,  el  in  prœsentiu  reie 
rendœ  Matris  in  Christo  sororis  N.  meœ  su- 
periorissœ  el  sororis  N.  ricariœ  ejusdem  con- 
gregationis, quœ  Mater  soror  N.  supta  dida, 
no  mine  et  tice  congregationis  Sanctœ  Mariœ 
Dolorum,  me  recepit  pro  oblata  prœdictœ  con~ 
gregationis,  ejusdem  monasterii,  et  promitlo 
perpetiiim  slabilitalem  in  prœdicla  congre- 
galione,  conversionem  mrorum  morum ,  et 
obedientiam  juxta  constituliones  prœliclœ 
congregationis.  Jn  quorum  (idem  has  Ltteras 
manu  propria  et  nomine  sub^cripsi. 

Li  duchesse  de  Lalere,  fondatrice  de  ces 
Obi  îles,  n'en  prit  point  l'habit.  Elle  mourut 
dans  une  maison  conliguë  au  monastère  qui 
sert  présentement  de  demeure  au  confesseur. 
Elle  était  fille  de  Jean  Savelli,  marquis  de 
Palombara,  et  avait  épousé  Pierre  Farnèse, 
dernier  duc  de  Latere,  petit  village  dans  l'Etal 
de  Castres,  proche  de  Farnèse  el  de  Monte- 
fiascone,  au  uelà  du  lac  de  Rolzène.  Les  ducs 
de  Latere  descendaient,  en  légitime  mariage, 
de  Barthélémy  Farnèse,  oncle  paternel  du 
pape  Paul  III,  et  par  la  mort  de  Pierre  Far- 
nèse, dernier  duc  de  Latere,  qui  ne  laissa 
point  d'enfants  ;  il  ne  resta  de  cette  famille 
qu  un  prélat,  Jérôme  Farnèse,  qui,  étanl 
gouverneur  de  Rome,  fut  lait  cardinal  l'an 
1657,  par  le  pape  Alexandre  VII.  Les  ducs 
de  Parme,  de  la  maison  de  Farnèse,  descen- 
dent de  Pierre-Louis  Farnèse,  premier  duc 
de  Parme,  fils  naturel  du  pape  Paul  III,  au- 
quel ce  pontife  donna  ce  duché  l'an  1545, 
avec  celui  de  Plaisance,  pour  les  tenir  en 
qualité  de  vassal  du  pape,  auquel  le  duc  de 
Parme  paye  dix  raille  ecus  tous  les  ans,  pour 
l'hommage. 

Phiippe  Bonanni.  Catalog.  ord.  religios., 
part,  n,  el  Mémoires  envoyés  de  Rome  en  1712. 

PICPUS  (Pères  de). 
Voy.  Pénitence  (  Ordre  de  la),  ou  Tiers 
ordre  de  Saint-François,  seclion  2e,  §  8, 
Des  religieux  Pénitents  du  tiers  ordre  de 
V Etroite-Observance,  de  la  congrégation  de 
France,  dits  Picpus. 

PIERRE  (Cbevaliers  de  Saint-)- 
Voy.  Bkthléhe.m. 

PIERRE  D'ALCANTARA  (Frères  Mineurs 
de  Saint-). 
Voy.  Alcantara  el  Clarisses. 

(3)  Voy.,  à  la  On  du  vol.,  n"  37. 
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PIERRE  DE  METZ  f Saint-). 
Voy.  Epinal. 

PIERRE  MALERBA. 

Voy.  Jérôme  [Ermites  de  Saint-). 
PIERRE  MARTYR  (Chewliers  de  Saint-). 

Voy.  Croix-de-Jésus-Christ. 
PLACIDE  (Congrégation   des  Bénédictins 

RÉFORMÉS   DE  SAINT-),   (MX  PaiJS-BaS. 

La  congrégation  de  Saint-Vanne  a  aussi 
produit  celle  de  Sainl-Placide  dans  les  Pays- 
Bas,  où  les  religieux  de  Saint  Vanne  com- 
mencèrent par  réformer  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert-en-Ardenne,  aux  frontières  de  l'évê- 
clié  de  Liège  et  du  duché  de  Bouillon.  Celle 
abbnye  fui  fondée  vers  l'an  706,  par  saint 
Béiégise,  prélre,  qui  avait  été  élevé  dans  le 
monastère  de  Saint- Tron.  Ayant  obtenu  de 
Pépin  Hérisial,  par  le  moyen  de  sa  femme, 
sainte  Plt  clrude,  un  lieu  appelé  Andai/ine, 
il  y  bâtit  un  monastère  et  une  église,  qui  fut 
dédiée  en  l'honneur  du  prince  des  apôtres,  et 
y  mil  des  chanoines.  Mais,  l'an  817,  Wa- 
léand,  évêque  de  Liège,  réiablit  ce  monastère, 
qui  était  déjà  ruiné,  et  d'où  les  chanoines 
s'étaient  retirés,  et  le  donna  aux  moines 
Bénédictins;  et,  afin  de  rendre  ce  lieu  recom- 
mandable,  il  y  mit  le  corps  de  sainl  Hubert, 
l'un  de  ses  prédécesseurs,  qui  a  donné  son 
nom  à  celte  célèbre  abbaye,  où  l'on  va  de 
toutes  parts,  principalement  les  personnes 
qui  ont  été  mordues  de  quelque  bête  enra- 
gée, pour  obtenir  leur  guérison  par  l'inter- 
cession de  sainl  Hubert.  Waléand  y  mit  pour 
premier  abbé  Alvé,  nui  eut  pour  successeur 
Mareward ,  lequel  fut  lire  de  l'abbaye  de 
Prume,  et  à  Mareward  succéda  Sevoid,  sous 
le  gouvernement  duquel  les  religieux  de 
Saint-Hubert  vivaient  dans  une  si  grande 
retraite,  qu'ils  laissaient  entrer  difficilement 
les  séculiers  dans  leur  monastère,  et  les  fem- 
mes n'entraient  dans  leur  église  que  le  seul 
jour  de  Saint-Hubert.  Les  religieux  s'étant 
éloignés  dans  la  suite  des  observances  régu- 
lières ,  elles  y  furent  rétablies  par  saint 
Thierri.  qui  en  ét.iil  abbé  Tan  1055,  et  ce 
saint  fit  rebâiir  ce  monastère  avec  beaucoup 
de  magnificence.  Le  relâchement  s'y  étant 
encore  introduit  dans  la  suite,  il  fut  du  nom- 
bre des  monastères  qui  composèrent  la  con- 
grégation de  Bursfeld,  dont  nous  avons  parlé 
en  son  lieu,  et  enfin  il  eut  le  bonheur  d'être 
le  premier  de  ceux  des  Pays-Bas  qui  embras- 
sèrent la  réforme  de  saint  Vanne,  qui  y  fut 
introduite  de  la  manière  suivante: 

H  y  avait  en  ce  temps-là  dans  l'abbaye  de 
Sainl-Huberl  un  saint  religieux,  appelé  Dom 
Nicolas  de  Fanson,  qui,  ayant  entendu  parler 
de  la  parfaite  observance  et  régularité  de  la 
congrégation  de  Saint-Vanne,  fil  de  grandes 
instances  auprès  de  ses  supérieurs  pour  y 
être  reçu;  ce  qu'ils  lui  accordèrent.  Mais, 
par  une  providence  divine,  dont  les  voies 
surpassent  toute  la  pénétration  de  la  sagesse 
humaine,  l'abbé  de  Saint-Hubert  étant  mort 
dans  le  temps  qu'il  faisait  ses  poursuites,  il 
fut  élu  à  sa  place.  Surpris  de  celte  élection, 
à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  il  ne  savait 
quel  parti  prendre.  D'un  côté  il  ne  voulait 
Dictionn.  des  Ordres  religieux.  III 
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pas  refuser  la  grâce  que  les  Pères  de  Saint- 
Vanne  lui  avaient  accordée,  et  de  l'autre  il 
ne  savait  si  Dieu  n'avait  pas  permis  son 
élection,  pour  se  servir  de  lui  à  rétablir  la 
discipline  régulière  dans  son  monastère.  Dans 
cet  embarras,  craignant  de  se  flatter  soi- 
même  en  préférant  l'inclination  d'une  nature 
corrompue  aux  mouvements  de  la  '.rr.ïce,  il 
aima  mieux  s'en  rapporter  au  jugement  des 
Pères  de  Saint-Vanne,  qui  lui  conseillèrent 
d'accepter  celle  charge,  afin  de  pouvoir  tra- 
vailler à  la  réforme  de  son  abbaye.  Ce  con- 
seil, qu'il  regardait  comme  la  voix  de  Dieu 
même,  qui  lui  manifestait  sa  sainte  volonté, 
le  détermina  à  accepter  cette  charge,  dans 
l'espérance  d'y  travailler  à  son  salut  et  à  celui 
des  autres. 

Lorsqu'il  en  eut  pris  possession,  il  de- 
manda des  religieux  aux  Pères  de  Saint- 
Vanne  pour  venir  à  Saint-Hubert  y  établir 
leurs  observances.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur 
Dom  Mathias  Potier,  ancien  religieux  de 
Sémur  en  Bourgogne,  qui  était  venu  de  Paris 
à  Verdun  pour  y  prendre  l'habit,  et  qui  avait 
beaucoup  servi  a  réformer  les  monastères  du 
comté  de  Bourgogne;  on  lui  donna  pour 
compagnon  Dom  Jérôme  Lamy,  et  quelques 
autres,  qui  eurent  beaucoup  de  peine  à  réus- 
sir dans  leur  entreprise,  ayant  eu  de  grandes 
difficultés  à  surmonter,  tant  de  la  part  des 
anciens  religieux  de  ce  monastère,  que  des 
officiers  de  l'évoque  de  Liéjie,  qui  n'omirent 
aucune  cho*e  pour  détruire  la  réforme. 
L'abbé  de  Saint-Hubert  eut  aussi  beaucoup 
de  persécutions  à  soutenir,  pour  avoir  voulu 
remettre  son  abbaye  dans  l'observance.  On 
altenta  même  à  sa  vie;  car  on  empoisonna 
le  vin  ayee  lequel  il  devait  d  re  la  messe. 
Mais  Dieu,  qui  avait  pris  sous  sa  protection 
ce  saint  abbé,  ne  permit  pas  qu'il  en  mourût, 
quoiqu'il  eût  pris  toutes  les  saintes  espaces, 
et  tout  le  vin  de  la  burette  que  le  diacre, 
auteur  d'une  si  noire  action,  lui  versa.  Il  se 
garantit  de  ce  péril  eu  pren  mt  du  contre- 
poison qu'il  rencontra  par  bonheur  dans  sa 
chambre,  lorsqu'il  se  sentit  saisi  d'un  froid 
extrême,  et  il  dissimula  ce  crime  avec  une 
patience  toute  chrétienne  et  religieuse. 

Malgré  tous  ces  obstacles,  la  réforme  fut 
introduite  dans  cette  abbaye,  nui  fut  sou- 
mise, l'an  1618,  aux  observances  de  la  con- 
grégation de  Saint-Vanne.  L'on  y  forma  un 
noviciat,  tant  de  quelques-uns  des  anciens 
religieux  que  d'autres  qui  se  présentèrent 
pour  y  être  instruits  dans  les  nouvelles  pra- 
tiques, sous  la  conduite  du  P.  Lamy,  qui  fut 
établi  maître  des  novices,  et  sous  f  obéissance 
de  Dom  Math. as  Potier,  qui  fut  fait  prieur 
claustral. 

Les  officiers  de  l'évêque  de  Liège  voyant 
que,  nonobstant  leurs  oppositions  et  les 
traverses  qu'ils  avaient  suscitées  à  l'abbé  de 
Saini-Huberl,  la  réforme  avait  été  introduite 
et  y  faisait  du  progrès,  n'inqui  tèrent  plus 
les  auteurs  de  cette  réforme,  et  ne  purent 
leur  refuser  les  louanges  qui  étaient  dues  à 
leur  zèle;  mais  lorsque  l'abbé  \oulut  donner 
la  dernière  main  à  la  réforme,  en  unissant 
sou    abbaye  à  la  congrégation   de  Saiut- 
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Vanne     les  ofGciers  de  l'évêque   de  Liège  mêmes  pratiques  qui  se  gardaient  à  Saint- 

ernrent  qu'il  f  allait  encore  de  l'ntérêt   de  Vanne,  à  quelques  changements'  près  qui 

la  juridiclionde  leur  maître  de  s'opposer  à  regardaient   le  gouvernement  des  monaslè- 

celte  union,  et  ils  le  firent  avec  tant  de  force  res,  où  les  supérieurs  sont  toujours  restés 

et  de  vivacité    que  les  Pères  de  la  congréga-  perpétuels. 

lion  de  Saint-Vanne  et  l'abbé  de  S  lidt-HUberl  Peu  de  temps  après,  le  célèbre  monastère 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  poursuivre  Cette  d'Affligben  embrassa  aussi  la  même  réforme. 
Union  qui  n'était  pas  absolument  nécessaire  Celait  autrefois  une  abbaye  qui  fut  fondée 
pour  la  réforme,  puisque  l'abbaye  de  Saint-  l'an  1083,  à  quatre  lieues  de  Bruxelles,  dans 
Hubert  ave  ses  dépendances  pouvait  faire  le  diocèse  de  Cambrai,  en  un  lieu  qui  était 
un  co  ps  assez  puissant  pour  se  maintenir,  autrefois  désert  et  servait  de  retraite  à  des 
Ainsi  l'union  de  l'abbave  de  Saint-Hubert  voleurs,  et  qui  est  maintenant  un  des  plus 
avec  la  congrégation  de  Saint-Vanne  ne  se  agréables  de  tout  le  pays.  Six  de  ces  voleurs 
fit  point.  L'abbe  de  Saint-Hubert  est  non-  s'élant  convertis  parles  prédications  de  Ûë- 
seulement  seigneur  du  lieu,  mais  il  a  encore  déric,  moire  de  Blamliny,  bâtir  nt  un  petit 
seize  villasres  de  sa  dépendance.  Remacle,  monastère  dans  ce  désert  avec  une  églie  qui 
qui  en  élaU  abbé  dans  le  xvi  siècle,  préten-  fut  consacrée  en  l'bonneur  de  s  ;int  Pierre, 
dahl  jouir  des  droits  de  souveraineté,  refusa  par  l'évêque  de  Cambrai.  Ils  y  vécurent  sous 
de  comparaître  à  l'assemblée  des  Etats  du  la  règle  de  saint  Benoît,  et  >ous  la  conduite 
Luxembourg,  qui  se  tinrent  à  l'inauguration  de  Fulgence,  qui  leur  fut  donné  pour  abbé 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  Mais  le  pro-  par  le  même  prélat.  C-tte  abbaye  acquit  tant 
cureur  général  du  conseil  de  la  province  «le  réputation  en  peu  de  temps,  qu'un  genlil- 
ayaril  fait  saisir  son  revenu  en  conséquence  homme  nommé  Héribrand,  avec  cinq  de  ses 
de  ce  refus,  et  l'abbé  ayant  appelé  de  la  fils,  y  prit  l'habit,  et  y  donna  tous  ses  biens 
saisie  au  grand  conseil  de  Maliues,  il  y  fut  qui  étaient  très-considérables,  et  Angalbert, 
condamné,  et  ne  put  obtenir  la  mainlevée  frère  d'Héribrand ,  suivit  son  exemple.  Les 
qu'après  avoir  ratifié  tout  ce  qui  s'était  fait  comtes  de  Bratant  l'ont  aussi  beaucoup  en- 
dans  l'assemblée,  fil  promis  d'y  comparaître  richie.  Godelroi  Ier,  par  ses  lettres  de  l'an 
à  l'avenir.  1138,  déclara  que  ce  monastère  ayant  été 
Le  bon  ordre  qui  avait  été  établi  dans  fondé  en  son  pays,  il  prétendait  (conjoinle- 
l'abbaye  de  Saint-Hubert  p;qua  de  jalousie  meut  avec  son  frère  le  comte  Henri  qu'il  fût 
les  abbés  de  plusieurs  autres  Monastères  des  libre  et  indépendant,  et  que  pour  lui  lémoi- 
Pays-Bas,  qui  ne  témoignèrent  pas  moins  gner  la  saisfaction  qu'il  avait  de  vor  qu'en 
d'empressement  pour  rétablir  la  discipline  si  peu  de  temps  il  était  devenu  si  fameux, 
régulière  dans  leurs  monastères,  que  l'abbé  tant  par  le  grand  nombre  des  religieux  que 
deCSaini-Hubt  rt  tu  avait  fait  paraître  pour  par  les  exemples  de  leur  sainte  vie,  il  youlait 
la  faire  recevoir  dans  le  sien.  Entre  ces  ab-  avoir  part  à  son  agrandissement  ,  et  qu'il 
bés,  Dom  François  de  Buzegnies.  abbé  de  avait  résolu  de  l'honorer,  de  le  défendre  et 
Saint-Denis  en  Hainaut.  fut  un  des  premiers  de  l'enrichir  le  plus  qu'il  pourrait;  et  pour 
qui  employa  tous  ses  soins  pour  la  réforme  exécuter  ces  bonnes  volontés,  il  lui  donnai 
de  son  monastère  et  de  plusieurs  autres  des  plusieurs  belles  (erres  et  lui  accorda  beau- 
Pays-Bas.  Cette  abbaye  de  Saint-Denis  fut  coup  de  franchises  et  de  privilèges.  Ce  prince 
fondée  vers  l'an  1081,  "par  Kichilde,  comlesse  voulut  aussi  être  enterré  dans  cette  abbaye, 
de  Flandre,  qui  y  fit  venir  des  religieux  de  et  invita  ses  descendants  à  faire  la  mémo 
l'abbave  de  Sauve-Majour  (don l  nous  avons  chose;  son  fils,  le  comte  Henri,  renonçant  à 
parlé  ailleurs),  à  laquelle  elle  fut  soumise  toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  y  prit  l'habit 
jusqu'en  l'an  li26,  e,ue,  sous  l'abbé  Guil-  de  religion.  Godefroi  de  Bouillon,  Eustache 
laume  Dassonville,  elle  fut  exempte  de  sa  et  Baudouin,  ses  frères,  qui  furent  tous  trois 
juridiction  mo<  enn;  nt  une  somme  d'argent,  rois  de  Jérusalem,  firent  aussi  de  grand9 
L'abbé  Dom  François  de  Buzegnies,  voyant  biens  à  ce,  monastère,  aussi  bien  que  leur 
que  les  observances  régulières  avaient  été  mère,  la  comtesse  Ide,  qui,  dans  un  privilège 
bannies  de  son  abbaye,  aussi  bien  que  de  qu'elle  lui  accorda,  appela  les  religieux  de 
ces  autres  h  onastères  des  Pays-Bas,  et  vou-  ce  monastère  ses  seigneurs  et  frères.  PIu- 
lant  y  rétablir  la  discipline  monarque,  fit  sieurs  autres  seigneurs  et  dames  l'enrichirent 
venir  pour  cet  effet ,  de  l'abbaye  de  Saint-  aussi,  de  telle  sorte  qu'il  devint  le  plus  con- 
Hubert,  Dom  Mathias  Potier,  pour  délibérer  sidérable  de  !out  le  Brabant,  et  ses  abbés 
avec  lui  et  avec  l'abbé  de  Saint-Adrien  sur  avaient  la  première  place  dans  les  assem- 
les  moyens  dont  il  fallait  se  servir  pour  blées  publiques.  11  y  avait  aussi  plusieurs 
réformer  ces  monastères  et  les  ér  ger  en  monastères,  tant  d'hommes  que  de  filles,  de 
congrégation,  sur  le  modèle  de  celle  de  Saint-  sa  dépendance.  Mais  Philippe  il,  roi  d'Es- 
Yannc  et  de  Sainl-Hidulphe.  Ils  commencé-  p-'gne,  voulant  multiplier  les  évéchés  et  ar- 
rent  par  é'aUir  un  noviciat  dans  les  abbayes  chevêches  en  Flandre,  fit  ériger  par  le  pape 
de  Sa;ni-Denis  et  de  Saint-Adrien  avec  un  si  Paul  IV  l'archevêché  de  Matines  ,  el  pour 
grand  succès,  qu'à  la  fin  de  l'année  les  deux  son  revenu  principal  lui  assigna  l'abbaye 
communamés  d  anc  ens  religieux  renouvelé-  d'Affîighen,  dont  le  titre  abbatial  fut  sup- 
rent  eur  profession  avec  une  ferveur  animée  primé. 

par  l'exemple  de  leurs  abbés,  q *» i  furent  les  Ce  monastère  ayant  embrassé  la  reforme 

premiers  à  faire  ce  renouvellement  de  vœux,  de  Saint-Vanne,  comme   nous  avons  dit,  et 

;t  à  H  soumettre  à  l'étroite  observance  des  ayant  fait  union  avec  les  abbayes  de  Saint:- 
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Denis  en  Hainaut,  de  Saint-Adrien  et  quel- 
ques autres  des  Pays-Bas,  on  jugea  à  propos 
d'affermir  celte  réforme  par  l'érection  d'une 
congrégation  sous  le  nom  de  Saint-Placide, 
à  l'imitation  des  monastères  de  France  qui 
avaient  pris  saint  Maur  pour  patron,  et  à 
cet  effet  on  obtint  des  bulles  du  pape  Urbain 
VJIi.  Celle  congrégation  s'augmenta  ensuite. 
L'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand,  et  ml  ve- 
nue à  vaquer,  fut  donnée  par  le  roi  d'Espa- 
gne à  l'abbé  de  Saint-Denis,  à  condition  qu'il 
introduirait  la  réforme  dans  ce  monastère; 
mais  il  y  a  de  l'apparence  que  cette  abbaje 
n'entra  point  dans  l'union  des  monastères 
qui  formèrent  la  congrégation  de  Saint-Pla- 
cide, et  qu'elle  a  été  toujours  unie  avec  quel- 
ques autres  monastères  de  Flandre  qui  pren- 
nent le  titre  d'ExEMPTS,  et  dont  nous  avons 
parlé  dans  un  autre  article. 

Voyez  les  Chroniques  générales  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  d'Antoine  Yépès,  traduites 
par  Dum  Martin  Rhételois,  tom.  IV,  chap.  2. 

PONTIFES  (Relgiklx  hospitaliers),  où 
Faiseurs  de  poms. 
Quelques  auteurs  ont  parlé  de  certains 
religieux  hospitaliers  Pontifes,  ainsi  appelés 
comme  qui  dirait  faiseurs  de  ponts,  |  arce 
que  la  fin  de  leur  Institut  (à  ce  que  préten- 
dent ces  auteurs)  était  de  donner  main-forte 
aux  voyageurs,  de  bâtir  des  ponts'ou  d'éta- 
blir des  bacs  pour  leur  commodité,  et  de  les 
recevoir  dans  des  hôpitaux  sur  le  bord  des 
rivières.  Le  P.  Théophile  Raynaud,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  dans  un  Traité  qu'il  a 
donné  de  saint  Bénézet,  fondateur  du  pont 
d'Avignon, sous  le  litre  de  :  Sanclus  Joannes 
Benediclus,  pastor  et  p  ntifev  Aveni  ne,  pré- 
tend que  ce  saint  a  été  l'instituteur  de  ces 
hospitaliers,  et  il  avoue  qu'il  ne  connaît 
point  d'autres  maisons  de  cet  ordre  que  l'hô- 
pital qui  fut  bâ  i  à  Avignon,  où  ces  hospita- 
liers demeuraient,  cl  dont  sain1  Béuézel  fut 
premier  supérieur.  Le  titre  de  pastor  Avenir,- 
nensis,  que  ceux  qui  ont  fait  des  additions 
au  Martyrologe  d'Usuard  ont  encore  do  né 
à  saint  Bénézet,  a  fait  lomher  dans  l'erreur 
M.  du  £aussay,  qui  a  cru  que  ce  saint  avait 
été  évêque  d'Avignon,  et  c'est  sous  celle 
qual.ié  qu'il  l'a  inséré  dans  son  Martyrologe 
des  sainls  de  France  au  li  avril;  cependant 
ou  ne  lui  avait  donné  le  litre  de  pasteur  et 
de  ponîife  que  parce  qu'il  avait  elé  berger, 
et  qu'il  avait  construit  le  poat  d'Avignon. 
On  ne  doit  pas  être  suri  ris  si  l'on  a  donné 
le  nom  de  pontife  à  ce  sain!,  pui  que  le  mot 
latin  ]>ontijex  signifie  également  un  faiseur 
de  pont  et  un  pontife;  c'est  pourquoi  le  Pont- 
Notre-Dame  de  Paris  et  le  Petil-Ponl  ayant 
élé  bâtis  l'an  1507,  sur  le  dessin  qu'en  avait 
donné  Jucundus,  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  originaire  de  Vérone,  l'on  mit 
ces  deux  vers  sur  une  des  arcades  du  Pont' 
Notre-Dame  : 

Jucundus  geminum  posuit  tibi,  Sequnna,  pontem. 
Il  une  va  jure  poies  dicere  pontifteem. 

C'est  une  opinion  qui  a  été  universelle- 
ment reçue  jusqu'à   présent  en    Provence, 


que  saint  Bénézet,  qu'on  nommait  ainsi 
comme  qui  dirait  petit  Benoîi,  était  un  ber- 
ger, âgé  de  douze  ans,  à  qui  le  ciel,  par  des 
révélations  réitérées,  commanda  de  quilîer 
les  Iroupeaux  de  sa  mère  qu'il  gardait,  pour 
aller  à  Avignon  bâtir  un  pont  sur  le  Rhône. 
Il  arriva  dans  celle  ville  l'an  ilTG,  el  entra 
dans  l'église  lorsque  Pévêque  Ponce  prê- 
chai!. Il  lui  exposa  sa  mission,  et  ce  prélat, 
surpris  de  voir  le  fils  d'un  paysan,  sans  mine 
et  sans  lettres,  qui  se  disait  envoyé  de  Dieu 
pour  bâtir  un  p  ni  sur  le  Rhône,  le  prit  pour 
un  jeune  insensé,  et  l'envoya  au  prévôt  de 
la  ville,  avec  menaces  de  le  faire  écorc.her 
ou  de  lui  faire  couper  les  bras  et  les  jambes. 
Le  prévôt  ne  parut  pas  plus  crédule  que 
l'évèque  ;  mais  aux  preuves  surnaturelles 
que  le  petit  berger  donna  de  sa  mission  di- 
vine, ayant  porté  aisément  une  pierre  que 
trente  hommes  ne  pouvaient  soulever,  le 
peuple  accepta  sa  proposition.  Le  pont  fut 
commencé  l'an  1177;  chacun  contribua  soit 
de  son  travail,  suit  de  son  argent,  à  la  con- 
struction de  cet  édifice,  qui  a  été  regardé 
com  aie  une  merveille,  i  tant  composé  de  dix- 
huit  arches  el  long  de  treize  c  nt  quaraule 
pas.  S.iint  Bénézet  en  eut  la  direction,  et  par 
le  grand  nombre  des  miracles  qu'il  faisait, 
il  animait  le  zèle  de  ceux  q.i  contribuaient 
à  cet  ouvrage.  L'on  employa  onze  années 
pour  bâtir  ce  pent.  Il  n'y  eu  avait  que  sept 
qu'il  était  commencé,  lorsque  saiot  Bénézet 
mourut  l'an  118V,  et  il  !ut  enterré  dans  une 
chapelle  qu'il  avait  fait  bâiir  sur  la  troisième 
pille  de  ce  ponî,  laquelle  subsiste  encore,  le 
reste  ayant  été  ruiné. 

Le  P.  Théophile  Raynaud  prétend,  comme 
nous  avons  dit,  que  ce  saint  fit  bâiir  un  hô- 
pital où  il  mit  des  religieux  dont  il  fut  l'insti- 
tuteur, et  qui  devaient  recevoir  les  pèlerins 
et  entretenir  le  pont.  M.  Baillet  dit  que  cet 
hôpital,  et  celte  sociélé  religieuse  ne  lurent 
établis  qu'après  sa  mort.  Mais  il  a  paru  l'an 
1708  une  nouvelle  Histoire  de  ce  saut,  où 
l'auteur,  qui  prend  le  no  n  de  'iange  Agricol, 
le  représente  comme  un  vénérable  vieillard 
qui,  à  Ccuse  de  son  grand  aie,  était  obligé 
de  se  soutenir  sur  un  bâ  on.  il  dit  qu'il  était 
religieux  de  L'ordre  «les  Pontifes  ,  et  même 
commandeur  de  leur  maison  de  Bompas  , 
dans  l'évêché  de  Cavaiilon,  lorsqu'il  vint  à 
Avignon  l'an  1176.  Il  rapporte  en  même 
temps  l'origine  de  cet  ordre,  qu'il  fail  re- 
mouier  jusqu'au   xe  siècle. 

Selon  cet  auteur,  sur  le  déclin  de  la  se- 
conde race  de  nos  rois  et  le  commeucemeut 
de  la  troisième  race,  lorsque  l'Etat  tomba 
dans  une  espèce  d'anarchi  ,  et  que  les  grands, 
selon  l'étendue  de  leur  pouvoir,  s'érigèrent 
en  souverains,  il  n'y  eut  plus  de  sûreté  pour 
les  voyageurs,  surtout  aux  passages  des  ri- 
vières. Non-seulement  ce  furent  des  exac- 
tions violentes,  mais  des  brigandages,  et 
souvent,  sous  prétexte  de  porter  les  passants 
d'un  bord  à  l'autre,  on  leur  ôtail  la  vie  pour 
profiler  plus  aisément  de  leurs  dépouilles. 
Ces  cruaulés  excitèrent  la  compassiou  de 
quelques  personnes  pieuses,  qui  s'associè- 
rent el  formèrent  des  confraternités  qui  de- 
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vinrent  un  ordre  religieux  sous  le  nom  de 
Frères  du  Pont,  et  on  les  nommait  aussi 
pontifes,  à  cuise  de  la  fabrique  des  ponts 
qu'ils  entreprenaient.  Les  supérieurs  des 
maisons  prenaient  indifféremment  le  litre  de 
prieurs  ou  de  commandeurs,  et  les  religieux 
n'étaient  point  dans  les  ordres  sacrés.  Leur 
premier  établissement  fut  dans  un  endroit 
des  plus  dangereux,  que  pour  celte  raison 
on  a|  pelait  Mauvais-Pas,  <>u  Maupas,  sur  la 
Durance,  dans  l'évêché  de  Cavaillon.  Ces  re- 
ligieux étant  établis  en  ce  lieu,  travaillèrent 
aussitôt  à  rendre  le  passage  libre  par  le 
moyen  de  leur  bac,  et  p  ir  la  retraite  qu'ils 
donnèrent  aux  pauvres  passants,  et  dans  la 
suite  ce  lieu  ne  lut  plus  appelé  Maup;is, 
mais  Bonpas.  Saint  Bénézel,  qu'on  nommait 
ainsi,  comme  qui  diraii  peiil  Benoit, à  cause 
de  sa  pei.le  lai. le,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ci-des?us,  était  religieux  de  celle  maison,  et 
même  commandeur  ou  supérieur,  lorsque, 
inspiré  de  Di «  u,  il  alla  à  Avignon,  dans  la 
pensée  de  f.iire  sur  le  Rhône  un  établisse- 
ment pareil  à  celui  de  Bonpas.  Il  y  arriva  le 
13  septembre  1176,  dans  le  temps  que  l'évê- 
que  Ponce  prêchait  dans  sa  cathédrale  pour 
rassurer  le  peuple  effrayé  d'une  éclipse  de 
soleil  qui  avait  paru  ce  jour-là;  il  entra  har- 
diment dans  l'église,  et  s'étant  fait  |our  au 
miiieu  de  l'assemblée,  il  annonça  à  haute 
voix  le  sujet  de  sa  mission.  La  vénération 
que  son  grand  âge  lui  attirail  (  car  il  était 
obligé  de  se  soutenir  sur  un  bâton  )  fil  que 
le  menu  peuple  entra  d  abord  dans  son  sen- 
timent ;  ni. lis  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
personnes  les  plus  considérables  de  la  vile, 
qui  le  regardèrent  comme  un  visionnaire, 
d'autant  pius  que  la  largeur  du  Rhône  et  la 
rapidité  de  ses  eaux  leur  faisaient  croire 
qui  étail  impossible  d'y  bâtir  un  pont.  Ce- 
pendant, comme  la  construction  des  ponls 
«lait  la  dévolion  à  la  mode  (c'est  toujours 
fauteur  qui  parle),  cela  fil  que  le  peupie  se 
porta  à  seconder  le  dessein  de  saint  Benézet; 
et  comme  la  ville  d'Avignon  élail  pour  lors 
en  réput  lique,  et  que  le  menu  peuple  a\ ait 
plus  de  voi\  d  ms  le  conseil,  la  construction 
ilu  pont  fui  conclu'1.  On  fil  avec  beaucoup  de 
diligence  les  préparatifs  nécessaires  pour 
commencer  cel  édilice;  le  public  et  les  parti- 
culiers }  contribuèrent  par  leurs  libéralités, 
et  lorsqu'on  eut  vu  l'adresse  avec  laquelle 
saint  Beuézet  et  ses  religieux  firent  couler 
dans  l'eau  la  première  pierre  qui  devait  ser- 
vir de  fondement  à  la  première  pile  du  pont, 
chacun  cria  miracle,  et  dans  celle  surprise, 
on  proclama  saint  le  religieux  Benézel.  L'on 
fil  alors  une  quéle  pour  les  frais  de  l'édifice, 
et  l'on  amassa  sur-le-champ  une  somme  con- 
sidérable, parce  que  tous  ceux  qui  étaient 
présents  regardaient  comme  autant  de  pro- 
diges tout  ce  qui  avait  été  l'ail  jusqu'alors. 

C'est  sur  ce  récit,  que  l'auteur  nous  donne 
pour  véritable,  quoique  contraire  eu  quel- 
ques faits  aux  actes  aulheuliques  qui  furent 
dresses  immédiatement  après  la  mort  de 
saml  Bénézel  et  qui  sont  conservés  dans  les 
archives  d'Avignon  ,  qu'il  prétend  que  ces. 
mômes  actes  n'étaient  que  des  déclamations 


que  l'on  donnait  à  faire  à  de  jpnnes  moines 
qui  ont  parié  te  ces  faits  d;ins  des  sens  figu- 
rés el  hyperboliques.  Le  titre  de  pasteur  qu'on 
y  a  donné,  dit-il,  à  saint  Bénézet,  est  par 
rapport  à  sa  qualité  de  prieur  de  la  maison 
de  Bonpis,  qu'il  gouvernait  et  qu'il  quitta. 
L'âge  de  douze  ans  que  l'on  donne  a  ce  pré- 
tendu berger  est  le  temps  de  sa  supériorité, 
el  la  pierre  que  trente  hommes  ne  pouvaient 
soulever,  el  que  le  saint  porla  avec  beaucoup 
de  facilité,  fait  seulement  allusion  à  ladresse 
avec  laquelle  saint  Bénézel  et  ses  religieux 
firent  couler  cette  pierre  dans  l'eau,  pour 
servir  de  fondement  à  la  première  pile  du 
pont. 

Après  avoir  ensuite  rapporté  ce  qui  se 
passa  à  la  mort  de  ce  saint  et  les  miracles 
qui  se  firent  à  son  tombeau,  et  qui  attiraient 
de  toutes  paris  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, il  continue  à  décrire  l'histoire  des 
religieux  Pontifes.  Le  pont  d'Avignon,  dit-il, 
élaui  achevé,  le  succès  de  ce  grand  travail 
convia  les  frères  hospitaliers  de  la  maison  de 
Bonpas  d'entreprendre  encore  la  construc- 
tion d'un  pont  sur  la  Durance,  ce  qui  man- 
quait à  leur  établissement.  Le  pape  Clé- 
ment 111  approuva  leur  dessein  el  les  en  fé- 
licita par  une  bulle  qu'il  leur  adressa  l'an 
11M),  les  confirmant  dans  la  possession  de 
tous  les  biens  qui  leur  avaient  été  donnés,  et 
les  mettant  sous  la  protection  du  saint- 
siége.  Cel  ordre  était  dans  toute  sa  splen- 
deur au  commencement  du  x  IIe  siècle.  Guil- 
laume IV,  comte  de  Forcalquier,  l'an  1202, 
el  Raymond  III,  dit  le  Vieux,  comte  de  Tou- 
louse et  du  Venaissin,  l'an  i2;)3,  accordè- 
rent aux  religieux  d'Avignon  toutes  sortes 
de  franchises  dans  l'étendue  de  leurs  Elats, 
leur  firent  don  du  droit  de  passage  qu'ils 
avaient  sur  le  Rhône,  et  les  prirent  sous  leur 
protection;  la  donation  du  comte  de  Tou- 
louse fut  confirmée  par  Raymond  le  Jeune, 
son  fils,  l'an  1237.  Ils  étaient  déjà  aussi  sous 
la  protection  des  évêques  dans  les  diocèses 
desquels  ils  avaient  des  maisons.  C'était  à 
eux  qu'ils  avaient  recours  lorsqu'ils  étaient 
troubles  dans  les  fonctions  de  leur  institut, 
comme  firent  ceux  de  Bonpas,  l'an  1241,  eu 
s'adressanl  à  l'archevêque  d'Arles,  comme 
au  métropolitain,  pour  être  conservés  dans 
la  liberté  de  donner  passage  aux  pauvres 
voyageurs,  sur  un  bac  qu'ils  avaient  fait 
faire  pendant  que  leur  pont  élait  occupé  par 
les  troupes  du  comte  de  Toulouse. 

L'ulililé  que  l'on  relirait  des  ponts  d'Avi- 
gnon cl  de  Bonpas,  et  la  réputation  qu'ils 
avaient  acquise  à  cause  des  charitables  fonc- 
tions qui  s'y  exerçaient,  et  des  merveilles 
que  Dieu  opérait  par  l'intercession  de  saint 
Benéiel,  portèrent  les  habitants  de  Saint-Sa- 
turnin du  Port  (présentement  le  Pont-Saint- 
Espiitj  sur  le  Rhône,  d'en  établir  un  sem- 
blable. Tout  le  domaine  de  ce  lieu  apparte- 
nait a  un  prieuré  de  l'ordre  de  Cluny.  Les 
moines  de  ce  prieuré  y  donnèrent  les  mains. 
Ils  voulurent  même  poser  la  première  pierre 
du  pont,  el  elle  lui  en  effet  posée  le  12  sep- 
tembre de  l'an  12G5,  par  Jean  de  Thyanges, 
leur  prieur.  L'on  donna  à  ce  ponl  le  nom  du 
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Saint-Esprit,  L'on  fut  trente  ans  à  y  travail-  sèrenl  à  l'état  séculier  ;  et  pour  s'y  distinguer 

1er;    et  enfin   il   fut   mis   en   l'état  où    il  est  des  nôtres  corps  ecclésiastiques,  ils  retinrent 

encore  à  présent,   ayant  vingt-deux  arches,  leur  lia bi i  de  religion  pour  marquer  la  pro- 

qui  lui  donnent    une  étendue  de  douze  cents  fession   d'hospitaliers  qu'ils  ont   conservée, 

pas  de   longueur   sur  quinze  de  largeur;  et  Celle  sécularisation  était  déjà  faite,  et  même 

il  y  a  à  chaque  pi!e  une  fenélre  pour  donner  affermie  l'an  1519,  comme  Ion  voit  par  une 

plus  de  facilité  à   ce  fleuve  rapide  de  passer  bulle  de  Léon    X,  de  la  même   année,  où  ce 

quand  les  eaux  sont  fortes.  pape  parle   d'eux    comme    d'ecclésiastiques 

L'estime    qu'on    avait  pour   les   religieux  séculiers.  Ils  sont  encore  nommés   les   Pré- 

Pontifes  leur  fit   acquérir  de  grandes  riches-  très   Blancs,  et   ce  sont    les  seuls  rentes  do 

ces  par  le    moyen   des  donations   qu'on  leur  l'institut  des  religieux  Pontifes  ou  Faiseurs 

offrait,  et  qu'ils  acceptaient;  et  ce  furent  ces  de  ponts.  Us  forment  comme  une  espèce  de 

mêmes  richesses    qui  leur  firent  perdre  l'es-  collégiale  sous  la  juridiction  du  prélat  diocé- 

ririt  de  leur  institut.  Ceux  de  Boupas   furent  sain,  qui  est  l'é\êque  d'Uzè*. 

es  premiers  qui  lomhèrenl  dans  le  relâche-  Voilà  en  abrégé  de  quelle  manière  l'auteur 

meut.  Ils  voulurent  s'unir  aux  Templiers  en  de  la  Nouvelle  Histoire  de  saint  Benézet  rap- 

Pân  1277  :   ils   avaient  donné  procuration  à  porte   le  commencement  et  la  fin  de  l'ordre 

l'un   d'eux    pour   aller   à  Home    poursuivre  des  religieux  Pontifes  ou  Faiseurs  de  ponts; 

celle   union  :    mais   Girard,   évê(]ue  de  Ca-  mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  cet  ordre 

v  illon,  quoiqu'il  y  eût  donné  son  consente-  est  le  même  que  celui  des  Hospitaliers  de 

ment,  sollicita,  l'an  1278,  le  pape  Nicolas  111  Saint  Jacques-du-Haut- Pas,  dont  nous  avons 

dedonnerl'hôpital  de  Bonpas  aux  hospitaliers  parlé  en  son  lieu,  et  qui  devait  avoir  plu- 

de  Saint-Jean  de  Jéruslem,  qui  sont  aujour-  sieurs  maisons  en  France,  puisque,  outre  le 

d'hui  lesihevaliersdeMalte, afin  nue  du  moins  grand  m  litre  général  de  l'ordre,  qui  faisait 

l'hospiialiléyfûlloujours  continuée. Lesfrères  sa  résidence  en  Italie,  et  dont  même  il  y  en 

du  Pont  ayant  su  ce  que  l'évêque  <le  Cavail-  eut  un  qui   mourut  à    Paris  l'an  U03,  il  y 

Ion    avait    fait,  donnèrent  eux-mêmes  leur  avait  encore  un  commandeur  général  pour 

maison  aux  hospitaliers  de  saint-Jean-de  Je-  la  France.  L'on  n'aura    pas  de  peine  à  se 

rusalem,  et  passèrent  dans  leur  ordre.  persuader  que  ce  n'était  qu'un  même  ordre, 

Lorsque  l'on   bâ^it   le   Pont-du-Saint-Es-  si  l'on  considère  que  la  fin  de  l'institut  des 

prit,  on  y  établit  aussi  un  hôpital  qui  devint  hospitaliers    de  Saiut-Jacques-du-Haul-Pas 

célèbre.  Les  habitants  de  ce  lieu  en  avaient  était  aussi  de  donner  main-Iode  aux   voya- 

la  (liieclion  et  y   remplissaient ,  quoique  se-  geurs  et  d'établir  des  bars  pour  leur  faciliter 

culiers,    les    mêmes    fondions   que  les  reli-  le   passage   des  rivières,  et  que   le    premier 

gieux  Pontifes  exerçaient  à  Avignon.  Ceux-  établissement  se  fit  sur  la  rivière  d'Arno,  au 

ci  étant  devenus    peu   utiles  au   public  par  diocèse  de  Lucques,  en  Italie,  en  un  endroit 

leur   relâchement,    le  pape  Jean  XXII,  l'an  dangereuxappelé  le  Haut-Pas,  ce  qui  a  beau- 

1321,  unit  leur  maison    d'Avignon   à  l'é .lise  coup  de  conformité  à  ce  premier  élablisse- 

collégiale  de  Sainl-Agricol  de  la  même  ville,  ment  des  hospitaliers  Pontifes,  qui,  selon  cet 

il  ne  restait  plus  que  des  frères  Ponti  es  auteur,  se  fit  dans  un  passage  qui  n'était  pas 
du  Pont-Saint-Esprif*  qui,  dégoûtés  de  leur  moins  dangereux  sur  la  Durance,  appelé 
étal  laïcal,  se  firent  ordonner  prêtres  ;  et  Mnu-Pas.  et  qu'on  a  peut-être  ainsi  appelé 
comme  ils  élaienl  les  seuls  de  la  province  qui  par  corruption,  au  lieu  de  Haut-Pas.  Il  est 
se  pouvaient  f.ire  honneur  d'avoir  eu  saint  vrai  que  les  Hospitaliers  de  Sainl-Jacques- 
Bénézet  pour  religieux  de  leur  ordre,  ils  pu-  du-Haut-Pas  qui  furent  établis  à  Paris  n'a- 
blièrent  que  leur  maison  et  le  Poni-du-Saint-  vaienl  pas  soin  d'entretenir  des  bacs  pour 
Esprit  avaient  été  fondés  par  ce  saint  d'une  passer  les  pauvres  pè'erins  sur  la  rivière  de 
manière  aussi  miraculeuse  que  l'on  disait  Seine.  Us  étaient  éloignés  de  la  rivière,  puis- 
que le  pont  d'Avignon  avait  été  construit  ;  qu'ils  furent  établis  au  milieu  du  faubourg 
c'est  ce  que  l'on  remarque  (continue  cet  au-  Saint-Jacques;  mais  comme  la  fin  de  leur 
leur)  dans  une  bu  le  de  Nicolas  IV,  de  l'an  instilat  était  aussi  de  loger  les  pèlerins,  ce 
1148.  donnée  en  faveur  de  ces  religieux,  où  fui  pour  celte  raison  que  Philippe  le  Bel,  roi 
ce  pontife  dit  que  le  jeune  berger  Bénézet  de  France,  leur  fonda  cet  hôpital  l'an  1266. 
commença  cet  ouvrage  par  la  grâce  du  Saint-  L'auteur  de  l'Histoire  de  saint  Benézet  dit, 
Esprit  et  pa  les  aumônes  des  fidèle"  :  Pas-  à  la  page  25,  que  les  hospitaliers  Pontif  s, 
torque  ipse,  Spiritus  sancti  gratta,  et  fidelium  comme  gens  beaucoup  expérimentés  dans  la 
eleimusynis  fie  tus,  panlem  m  loco  inclicato  construction  des  pools,  avaient  eu  la  direc- 
hujusmodi  inchoavil.  Ce  même  pontife,  à  la  lion  des  ouvriers  de  celui  d'Avignon  :  cela 
prière  de  Charles  VII,  roi  de  France,  et  d'A-  présuppose  qu'ils  avaient  déjà  bâti  des  pouls, 
lain  Coéiivi,  évéque  d'Avignon,  prieur  corn-  et  qu'ils  avaient  donné  des  preuves  de  leur 
mandataire  de  Sainl-  Saturnin  du  Port,  cou-  habileté  :  cependant  le  pont  d'Avignon  fut 
firma  à  ces  religieux  toutes  les  giâces  qu'ils  le  premier  qu'ils  entreprirent  l'an  1177,  et 
avaient  déjà  obtenues  du  saini-siége  ;  avec  ce  ne  fui  que  la  réussite  de  cet  ouvrage  qui 
leurs  statuts,  leurs  règlements,  leurs  piivi-  leur  fit  naîlre  le  dessein  d'en  bâtir  aussi  un 
léges,  et  généralement  tous  les  biens  qu'ils  sur  la  Durance,  l'an  118J.  N'a-t-ou  pas  sujet 
possédaient  ;  et  ensuite  il  leur  donna  l'habit  de  croire  que  le  peuple  donna  le  nom  de  Frê- 
blanc  pour  les  distinguer  des  autres  religieux,  res  du  Pont,  <>u  île  Pontifes  aux  hospitaliers 
Cel  habit,  qui  marquait  la  régularité,  n'y  re-  de  Saint -Jacques-du-  Haut-Pas ,  lorsqu  ils 
tiut  pus  pour  cela  ces  religieux  ;  mais  ils  pus-  furent  établis  dans  l'hôpital  d'Avignon,  qu'où 
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nomme  l'hôpital  du  Pont,  et  après  quo  plu- 
sieurs princes  et  quelques  particuliers  leur 
eurent  cédé  les  droits  de  péage  qui  leur  ap- 
partenaient sur  le  Rhône?  Ces  hospitalier» 
ayant  ensuite  reçu  ces  mêmes  droits  de  ceux 
qui  passaient  sur  le  pont  d'Avignon,  dont  ils 
exemptaient  les  pauvres,  qu'ils  logeaient 
aussi  dans  leur  hôpital,  on  a  pu  les  appeler 
les  Fières  du  Pont;  et  ceux  de  Ron-Pas  et 
du  Pont-Saint -Esprit  ont  pu  aussi  prendre 
le  même  nom,  après  que  les  ponts  de  ces 
deux  endroits  turent  été  bâ  is,  et  que  de  pa- 
reils droits  eurent  été  accordés  à  leurs  hôpi- 
taux. Le  peuple  a  donné  souvent  à  des  reli- 
gieux des  noms  qui  leur  sont  restés,  quoique 
ces  noms  n'appartinssent  p;ts  à  leurs  ordres. 
Ainsi  tes  religieux  Jésuates  de  Saint-Jérôme 
n'étaient  connus  à  Sienne  que  sous  le  nom 
des  Pères  de  l'Fau-de-Vie  :  gli  Pndri  délia 
aque  tiiii  ,  parce  qu'ils  distillaient  de 
l'eau-de-tie  dont  ils  lisaient  trafic,  9ans 
qui  s  cessassent  pour  cela  d'être  de  l'ordre 
des  Jésuates.  Les  religieux  hospitaliers  de 
SaintrJean  do  Deu  sont  appelés  en  France 
les  Frères  de  la  Charité,  en  Espagne  les  Frè- 
res de  l'Hospitalité;  et  en  Italie  les  Frères 
fa  le  be.i  FmtolH  ,  quoique  leur  véri.'able 
nom  soi!  celui  des  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Dieu  ;  et  il  en  est  de  même  de  plu- 
sieurs ordres  à  qui  le  peuple  a  donné  diffé- 
rents noms. 

Saint  Bénézet  n'a  donc  poinl  été  l'institu- 
teur de  l'ordre  des  religieux  Pontifes  ou  des 
Frères  du  Pont,  comme  a  prétendu  le  P. 
Théophile  Raynaud  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que,  lorsque  les  hospitaliers  de 
Saint- J  :icques-du-Haut-Pas  furent  introduits 
dans  1  hôpital  du  Pont  à  Avignon,  il  entra 
dans  leur  ordre,  et  qu'il  en  était  procureur 
et  tenait  lieu  de  supérieur  à  ces  religieux 
l'an  1180,  lorsqu'un  certain  Bertrand  de  la 
Garde  leur  vendit  le  droit  qu'il  avait  dans  le 
port  d'Avignon  :  Profitelur  se  vendere,  et 
vendirionis  titulo  trader e  optri  pontis  Rfio- 
dani,  et  fratri  Benedicto  procuralori,  cœte- 
rlscjue  Pontis  fratribus,  jus  umne  suum  in 
porta,  vel  in  Caudelo  porlus.  Les  mirât  les 
que  ce  saint  opérait  tous  les  jours,  cl  l'entre- 
prise qu'il  avait  faite  du  pont  d'Avignon  par 
inspiration  divine,  le  firent  sans  doute  Choisir 
pour  supérieur  par  les  teligieux  hospitaliers, 
s;.ns  avoir  égard  à  sa  jeunesse,  puisqu'il  ne 
pouvait  avoir  alors  que  dix-sept  ans,  quoi 
qu'en  dise  i'auleur  de  sou  Histoire,  qui  pré- 
tend que  lorsque  ce  saint  vint  à  Avignon,  il 
était  déjà  si  accablé  de  vieillesse,  qu'il  était 
obligé  de  se  soutenir  sur  un  bâton.  Cet  au- 
leut  veut  être  cru  en  a  1  ■  sur  sa  parole,  car 
il  n'apporte  aucune  autorité  ni  aucun  témoi- 
gnage pour  prouver  ce  grand  âge  de  saint 
Bénézi  t,  et  qu'il  n'a  point  été  berger.  Ces 
aces  authentiques,  où  ii  est  spécialement 
m:  rqué  qu  il  était  encore  enfant  et  qu'il  gar- 
dait les  I  rebis  de  sa  mère  :  Quidam  puer 
Benedictus  0nomine ,  ores  ma  tris  suce  regebat 
in  pascuis,  ne  sont,  selon  lui,  que  des  décla- 
mations que  l'on  donnait  à  faire  à  de  jeunes 
moines  qui,  par  des  figures  hyperbol.ques, 
ont  voulu  dire  qu'il  était  supérieur  des  hos- 


pitaliers Pontifes  de  la  maison  de  Bonpas,  et 
l'âge  de  douze  ans  qu'on  lui  a  donné  mar- 
que les  douze  années  de  sa  supériorité  dans 
cette  maison  avant  que  de  venir  à  Avignon. 
Ce  serait  une  figure  de  rhétorique  toute  nou- 
velle, si  un  orateur,  pour  embellir  son  dis- 
cours et  faire  connaître  à  ses  auditeurs 
qu'une  personne  avait  été  supérieur  d'un 
monastère,  disait  que  c'était  un  enfant  qui 
faisait  paître  les  brebis  de  sa  mère,  et  que, 
pour  marquer  qu'il  avait  été  supérieur  pen- 
dant douze  ans,  il  disait  qu'il  n'était  âgé  que 
de  douze  ans.  Je  laisse  au  lecteur  sage  et 
prudent  à  porter  son  jugement  sur  le  raison- 
nement de  cet  auteur. 

Il  ne  s'accorde  pas  même  en  plusieurs  en- 
droits, et  entre  autres  il  dit  à  la  page  18  que 
le  zèle  que  saint  Bénézet  avait  de   remplir 
les  devoirs  de   sa  profession  lui  fil  naître   la 
pensée  de  faire  à    Avignon,  sur  le   bord   du 
Rhône,  un   établissement  semblable  à  celui 
de  Bonpas  ;  qu'ayant  formé  ce  dessein   et  se 
reposant  de  la  réussite,  à  cause  de  son   im- 
portance, sur  la  providenee  divine,  il  a"a  à 
Avignon,   et  entra  dans  celte  ville  dans  le 
temps    que   l'évêque    Ponce   prêchait  ;  que., 
comme  <e  saint  religieux   était  très-ardent 
pour  procurer  l'avancement  de  son  institut, 
il  entra  hardiment  dans  l'église  et  y  annonça 
à   haute  voix   je  sujet  de  sa  venue  :  que   le 
peuple  l'ccouta  avec  beaucoup  d  attention  et 
donnait  dans   son   sentiment  ;   mais  que  les 
personnes  les  plus  consi  'érables  le  traitèrent 
île  vi  ionnaire,  regardant  comme  impossible 
de  faire  un  pont  sur  le  Rhône,  à  cause  de  la 
largeur  de  ce  fleuve  et  de  la  rapidité  de  ses 
eaux.  Or,  si  ces  hospitaliers  de  Bonpas  n'a- 
vaient point  de  pont,  et  qu'ils  n'en  bâtirent 
un  sur  la  Durance   que  l'an  1189,  après  que 
celui  d'Avignon  eut  été  achevé,  comme   cet 
auteur  le  dit  à  la  page  £5,  et  s'ils  n'avaient 
auparavant  qu'un  bac  à  Bonpas.  il  n'y  avait 
pas  d'apparence  que  saint   Bénézet  ait  pro- 
posé d'abord  aux  Avignonais  de  faire  bâtir 
un  pont,  puisque  son  intention  était  de  faire 
dans  leur  ville  un  établissement  pareil  à  ce- 
lui de  Bonpas.  Il  fait  en  effet  (seion  cet  au- 
teur) la  proposition  de  cet  établissement,  et 
les  grandes  difficultés  qu'on  y  trouve  et  qui 
le  font  regarder   comme   visionnaire,  "c'est 
parce  que  l'on  croyait  qu'il  était  impossible 
de  faire  un  pont  sur  le  Rhône.   L'auteur  de- 
vait  donc  parler   de  ce   pont   avant  que   de 
faire  remarquer  les  di;ficullés  que  l'on   for- 
ma sur  sa  construction,  et  c'est  néanmoins 
ce  qu  il  ne  dit  point,  se  contentant  de   faire 
proposer  par  saint  Bénézet  un  établissement 
pareil   à   ceiui  de    Bonpas   où  les  religieux 
n'avaient  qu'un  bac,   et  qui  n'y  bâtirent  un 
pont  que  douze  ans,  ou  environ,  après  celui 
d'Avignon.   Il   faut  donc  mieux  s'en  tenir  à 
l'ancienne  tradition  du  pays  et  aux  actes  au- 
thentiques,  qui    disent    que    saint    Bénézet 
était  un  jeune  berger,  à  qui  Dieu  commanda 
d'aller  à  Avignon  pour  y  bâtir  un  pont  sur 
le  Rhône. 

Il  ajoute  que  le  P.  Théophile  Raynaud 
s'est  trompé,  en  donnant  à  te  saint  le  nom 
de  Jean  Benoit,  et  qu'il  le  confond  avec  uu 
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autre  Jean  Benoît,  prieur  des  religieux  Pon- 
tifes d'Avignon,  qui  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement de  leur  maison.  En  cela  il  a  rai- 
son :  car  le  P.  Théophile  Haynaud  a  cru 
avoir  trouvé  le  véritable  nom  île  saint  Béné- 
zet dans  un  ac!e  de  l'an  1187,  qu'il  rapporte, 
par  lequel  les  chanoines  de  la  cathédrale 
d'\.vgnon,  du  consentement  do  l'évèque, 
accordèrent  à  ce  frère  Jean  Benoît  prieur,  et 
aux  auires  religieux  Ponlifes,  la  permission 
d'avoir  une  église,  un  cimetière  et  un  cha- 
pelain :  In  nomine  Jcsu  Christi,anno  ab  Jn- 
carnntione  ejusdem  1187,  mense  Augustp,  hac 
prœsenti  pagina  ad  perennrm  rei  memoriam 
prœsentibus  et  posteris  notum  fiât,  qualiter 
Dominus  G.  Avenio)tensis  Ecciesiœ  prœpo- 
situs  et  e;usdem  Ecciesiœ  contentas,  et  ex 
altéra  parte  Juannes  Bencdictus  tune  tempo- 
ris  do  mus  operis  Pontis  prior  et  fratr^s 
inibi  constitulis  coram  Domino  Rostagne 
Ecciesiœ  Avcnionensis  episcopo,  amvbdiler 
inler  se  convenerunt,  ut  liceiet  Ecclesiam  et 
carnet  rium  habere  frntribus  Pontis,  itemque 
capellanum  habere.  C'est  aussi  sans  doute  cet 
acte  qui  lui  a  fait  reculer  la  mort  de  saint 
Bénézet  jusqu'à  cette  année  1187;  cependant 
1  opinion  la  plus  commune  est  qu'il  était 
mort  dès  l'an  1184,  el  l'auteur  de  la  Nou- 
velle Histoire  de  ce  saint  fait  remarquer  que 
si  le  P.  Théophile  Baynaud  avait  examiné 
cet  acte,  il  y  aurait  trouvé  qu'il  y  est  parlé 
de  saint  Bénézet,  et  qu'en  parlant  de  lui,  on 
ajoute  de  pieuse  mémoire,  ce  qui  fait  connaî- 
tre qu'il  était  certainement  décédé. 

Voyez  Théophili  Uaynaldi  Opéra,  lom. 
VIII,  pag.  14S.  Bolland.  .4c/.  SS.y  lom.  II, 
Aprilis  die  14,  pag.  255.  Mange  Agricol, 
Hist.  de  saint  Bénézet  et  de  V  or  are  des  reli- 
gieux Ponlifes,  et  Baillel,  Vies  des  SS.,  14 
avril. 

PONTIGNI. 

Voy.  Cîteaux  ,  §  2. 

PORG-ÉP1C. 

Des  chevaliers  du  Porc-Epic ,  ou  du  Camail, 
en  France. 

Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  pair  de 
France,  comte  de  Valentinoïs,  d'Ast  et  de 
Blois,  second  fils  du  roi  Charles  V  et  de 
Jeanne  de  Bourbon,  ayant  épousé,  l'an  1389, 
Valenline,  fille  ne  Jean  G  léas,  duc  de  Mi- 
lan, il  en  eut  un  prince,  l'an  1394,  qui  reçut 
au  baptême  le  nom  de  Charles.  Le  duc  d'Or- 
léans, pour  rendre  les  cérémonies  de  ce 
baptême  plus  augustes,  institua  l'ordre  du 
Porc-Epic,  qui  devait  être  composé  de  vingt- 
cinq  chevaliers,  y  compris  ce  prince,  qui  en 
était  le  chef.  Ces  chevaliers  devaient  être 
nobles  de  quatre  races.  Leur  hahilh  ment 
consistait  en  un  manteau  de  velours  violet, 
le  chaperon  et  le  mautelet  d'hermine,  et  une 
ch  îne  d'or  au  bout  de  laquelle  pendait  sur 
Y<  slomac  un  porc-épic  de  même,  avec  cette 
devise  :  Coî7iinus  et  eminus  (1).  Cet  ordre  fut 
aussi  appelé  du  Camail,  parce  que  le  duc 
d'Orléans  donnait  avec  le  collier  une  bague 
d'or  garnie  d'un  camaïeu  ou  pierre  d'agate, 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  38 
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sur  laquelle  était  gravée  la  figure  d'un  porc- 
épic.  L'on  prétend  qu'il  prit  cet  animal  pour 
emblème  de  son  ordre,  afin  de  montrer  à 
Jean,  duc  de  Bourgogne,  son  ennemi,  qu'il 
ne  manquait  ni  de  courage,  ni  d'armes  pour 
se  défendre,  le  pore  épie  étant  un  animal  si 
bien  armé,  que  de  près  il  pii|ue  avec  ses 
pointes,  et  de  loin  il  les  lance  contre  les 
chiens  qui  le  poursuivent. 

L'autorité  <iue  le  duc  d'Orléans  avait  dans 
le  rovaume  l'avait  rendu  si  puissant,  qu'elle 
donnait  de  la  jalousie  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  avait  part  aussi  bien  que  lui  au  gouver- 
nement. C omme  ils  avaient  tous  deux  un 
parti  considérable,  la  mésintelligence  de  ces 
deux  princes  causait  des  divisions  conti- 
nuelles ;  mais  enfin,  l'an  1405,  le  roi  de  Na- 
varre et  le  duc  de  Bourbon  les  réconcilièrent 
ensemble.  Juvéual  des  Ursins  dit  que  le  duc 
de  Uourg  gn«'  fit  serment  sur  lecorps  deJésus- 
Christ  délie  vrai  et  loyal  parent  du  duc 
d  Orléans,  prompt  d'être  son  frère  d'armes, 
et  qu'il  portait  son  ordre.  Ces  deux  princes 
entreprirent  l'année  suivante,  dechassprde 
France  les  Anglais.  Le  premier  les  attaqua 
en  Guieune,  et  l'autre  par  Calais;  m  ai  s  le 
duc  d'O.léans  perdit  son  temps  et  sa  réputa- 
tion devant  Hlaye,  et  le  duc  de  Bourgogne, 
après  de  grandes  dépenses,  n'osa  approcher 
de  Calais.  Ce  dernier  ayant  conçu  encore  un 
nouveau  dépit  contre  le  duc  d'Orléans,  qu'il 
accusait  d'avoir  fait  échouer  son  entreprise, 
en  empêchant  adroitement  les  levées  de 
l'argent  qui  lui  avait  été  accordé  pour  ses 
troupes,  forma  le  dessein  de  faire  assassiner 
ce  prince  :  ce  qu'il  exécuta  la  nuit  du  23  au 
2i  novembre  1407,  s'étiut  servi,  pour  une  si 
noire  action  ,  d'un  gentilhomme  normand, 
nommé  Itaoul  d'Ocquclonvillr,  qui  attendit  \& 
duc  d'Orléansdans  la  ru<>  Barbette, comme  il 
revenait  de  l'iiôtel  de  Saint- Paul,  où  il  était 
allé  rendre  visite  a  la  reine,  qui  était  en 
couche. 

Après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
fut  aussi  assassin.»  sur  le  pont  de  Monlereau- 
Faull-Yonne,  l'an  1419,  par  Tanneguy  du 
C  âtei,  qu:  avait  ser  i  le  duc  d'Orléans,  Phi- 
lippe II,  duc.  de  Bourgogne,  ayant  succédé 
au\  Etats  de  son  pèr  ,  ces  deux  maisons 
d'Orléans  el  de  Bourg  gne  se  réconcilièrent  ; 
mais  ce  ne  fut  que  l'an  14*0.  Ce  qui  donna 
liei  à  cette  réconciliation  fut  la  liberté  que. 
le  duc  de  Bourgogne  procura  à  Charles,  duc 
d'Orléans,  qui  él  it  d.  puis  vingt-cinq  ans 
prisonnier  en  Angleterre,  el  qui  épousa  à 
son  relour  Marie  de  Clèves,  nièce  du  duc  de 
Bourgogne.  Ce  dernier  avait  institue  l'ordre 
de  la  Toi  on  d'or,  dont  il  donna  le  collier  au 
duc  d'Orléans  ,  e',  réciproquement,  le  duc 
d'Oréms  d  mna  au  duc  de  Bourgogne  le 
collier  de  l'ordre  du  Porc-Epic  ou  du  Ca- 
mail. Cet  ordre  subsista  encore  longtemps 
en  France  :  car  le  roi  Charles  YTil  étant 
mort  sans  enfants,  el  Louis  XII  lui  ayant 
succédé  l'an  1498,  il  fit  de  nouveaux  cheva- 
liers de  l'ordre  du  Porc-Epic,  qui  u'e-l  néan 
moins  nommé  que  du  Camuil  dans  les  lettres 
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qu'il  fit  expédier  à  Michel  Gaillart  et  à  son 
fils,  qui  éfaieni  du  nombre  de  ces  chevaliers. 
Voici  les  lettres  de  ce  prince  : 

Loys,  etc.,  à  tous  présent  et  avenir.  Comme 
nous  desirons  à  notre  pouvoir  ensuir  te  bon 
zèle  de  nos  pro géniteurs  et  prédécesseurs  roys 
de  Fronce  et  ducs  d'Orléans,  et  en  ce  faisant 
premier  et  remunerir  les  bons  per sages  et 
loyaulx  serviteurs  qui  journellement  s'appli- 
quent et  mettent  leur  estude  en  bonnes  œuvres 
et  à  nous  faire  servie,  ainsi  que  par  bonne 
expérience  ils  ont  toujours  démontré  à  nos- 
dits  progeniteurs  et  prédécesseurs  et  les  eslever 
en  honneurs,  aulhoritez  et  pnrotjalire*  selon 
leurs  vertus  et  mérites  qui  sont  les  choses  qui 
principalement  font  enti  eienir  les  rot/s  et  prin- 
ces chrétiens  en  bonne  amour,  crainte  et  obéir 
de  leurs  vassaux  et  sujets,  scavoir  faisons, 
que  nous  ces  choses  considérées  et  les  très 
grands,  louables,  vertueux  et  recommandai)' es 
services  que  notre  amé  et  féal  conseiller  Mi- 
chel Gaillart  I  aine  chevalier  a  par  cy  devant 
des  long-tems  faits  à  nosdits  progeniteurs  et 
predecessetirs  et  à  nous  en  nos  grands  et  prin~ 
cipaulx  affaires,  ou  il  s'est  toujours  très  ver- 
tueusement et  en  grande  sollicitude  et  en  jicine 
et  travail  employé  et  aqi.it é,  fait  et  continué 
chaque  jour,  et  espérons  que  plus  face  au  tems 
avenir  :  et  pore  llement  not>  e  amé  et  féal  aussi 
chevalier  Michel  Gnill  rt  son  fils  qui,  à  l'imi- 
tation de  son  dit  peie  et  en  ensuivent  ses 
geses,  s'efforce  journel  ement  aussi  à  nous 
(aire  service,  c'i  iceux  Michel  Gaillart  laisné 
et  Michel  Gaillart  le  jeune  avons  de  notre 
certaine  science  et  propre  mouvement  et  par 
grâce  especiat,  d  nné  et  octroy',  donnons  et 
octroyons  par  ces  pi  esentes  et  à  chacun  d  iceux, 
l'ordre  du  Camail  qui  est  l'ordre  ancien  de 
nosd.  progeniteurs  et  prédécesseurs  ducs  d'Or- 
léans, aiec  faculté  d'icelui  porter  et  eux  en 
décorer  et  parer  en  tous  lieux,  toutes  fois  et 
quantes  que  il  leur  plaira  et  joyr  des  honneurs, 
aulhoritez  y  prérogatives  et  preheminences , 
dont  joyssent  et  ont  accoutuné  joyr  les  che- 
valiers dudit  ordre  et  qui  y  peuvent  et  doivent 
cornpeler  et  appartenir.  Si  donnons  en  man- 
dement par  ces  mêmes  présentes  à  notre  amé 
et  féal  chancelier  et  à  tous  nos  anties  justi- 
ciers et  <  ffic  ers  et  à  chacun  d'eux,  si  comme 
à  lui  a,  p  irti  ndru  que  de  nos  presens  don  et 
octroy,  ils  fac  ut,  souffre  il  et  lai  sent  iesdils 
Michel  Gaillart  laisné  et  le  jeune  chevalier, 
joyr,  user,  ensemble  desdits  droits,  honneurs, 
a  tthoritez  ,  piehcminences  et  prérogatives, 
doresnatant,  jilainement  et  paisiblement,  tout 
ainsi  et  par  la  firme  et  m  nuere  qne  dessus  est 
dit.  Car  tel  est  noslre  pi  lisir,  et  afin  que  ce 
soit  chose  f  rme  et  stable  à  t  «ujours,  nous  avons 
fait  mettre  notre  scel  à  cesdite*  présentes  ;  sauf 
en  toutes  autres  choses,  notre  droit  et  iautruy 
en  toutes.  Donné  à  Bloys  au  mois  de  mur*  l'an 
de  grâce  14-98,  et  de  notre  reyne  le  premier. 
Aillai  siené,  par  le  roy  Coiereau,  visa  conten- 
ir, B.  Budè. 

Ces  Lettres  de  Louis  XII  prouvent  que  cet 
ordre  du  Porc-Epic  ou  du  Camail  ne  fut 
point  aboli  presque  aussitôt  qu'il  fut  inf- 
lué, comme  quelques  auteurs  ont  avancé, 
puisqu'il  subsistait  encore  plus  de  cent  ans 


après  son  établissement.  Schoonebeck,  qui 
est  de  ce  nombre,  se  contredit  lui-même, 
puisqu'après  avoir  dit  qu'il  n'eut  pas  le  suc- 
cès que  le  duc  d'Orléans  s'en  était  promis, 
ayant  été  éteint  presque  aussitôt  qu'il  fut 
institué,  il  ajoute  que  Louis  XI,  l'an  1430, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  maintenir,  ayant 
donné  aux  chevaliers  de*  instituts  et  des  rè- 
gles pour  la  conduite  de  leur  vie,  par  les- 
quelles il  leur  était  ordonné  de  défendre 
l'Etat  et  la  religion  du  royaume,  et  de  pro- 
mettre obéissan  e  au  souverain.  Il  n'est  pas 
vrai  que  Louis  XI  ait  conféré  cet  ordre,  qui 
étal  l'ordre  des  ducs  d'O  léans,  comme  il  pa- 
raît par  les  lettres  de  Louis  XII  que  nous 
avons  rapportées;  ce  prince,  comme  fils  de 
Charles,  duc  d'Orléans,  l'ayant  conféré  à 
son  avènement  à  la  couronne  de  France,  et 
il  fut  ensuite  aboli.  Pierre  de  Belloy  s'est 
aussi  trompé,  lorsqu'il  attribue  linslitution 
de  cet  ordre  à  Charles  d'Orléans,  puisqu'il 
est  certain  que  ce  fui  son  |  ère  Louis,  ducd'Or- 
léans.  Cet  ordre  se  donnait  quelquefois  à  des 
femmes  :  car  dans  une  création  de  chevaliers 
du  8  mars  li38,  le  duc  d  Orléans  le  donna 
à  mademoiselle  de  Mural  et  à  la  femme  du 
sieur  Potron  de  Sainlrailles. 

Fa  vin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie. 
Le  P.  Ans»  lme,  Le  Palais  de  l'honneur.  Ber- 
nard Ciusl  niani,  Hist.  di  tutti  gli  ordin.  mi- 
litari. Bel.oy,  O'igine  des  ordres  de  chevale- 
rie. Herman  et  Schoonebeck,  dans  leurs  His- 
toires des  ordres  militaires;  et  différents  ma- 
nuscrits. 

PORTE-ANGÉLIQUE  (Ermites  de  la). 
Voy.  Jean-Baptiste   [Ermites  de  Saint-), 

PORTE-CROIX. 
Voy.  Croisiers. 

PORTE-ÉPÉE. 

Voy.  Livonie  [Chevaliers  de  Tordre  de). 

PORTE-ÉTOILES. 

Voy.  Bethléhémites. 

PORTE-GLAIVE. 
Voy.  Teltomqle. 

PORT-ROYAL  (Réforme  de). 

Des  religieuses  de  Po>  t-Rnyal  de  l'ordre  de 
Liteaux,  et  institut  'lu  Suint-Sacrement. 

L'abbaye  de  Port-Royal ,  proche  Che- 
vreuse,  au  diocèse  de  Paris,  de  l'ordre  de  Cî- 
teauxet  del'instiliit  du  Saint-S  c  ement, s'ap- 
pelait anciennement  le  Port  du  Roi  ou  Port- 
Roi.  L'origine  de  ce  nom  est  fort  incertaine: 
cependant  l'ancienne  opinion  est  que  Phi- 
lippe Auguste,  roi  de  France,  chassant  dans 
les  bois  qui  sont  aux  environs  de  cette  ab- 
baye, s'égara,  et  qu'après  avoir  fait  plusieurs 
tours  sans  savoir  où  il  ctait,  il  trouva  une 
petite  chapelle  dédiée  à  saint  Laurent,  à 
laquelle  il  s'arrêta,  se  doutant  bien  que  quel- 
ques-uns de  ses  officiers,  la  voyant,  no 
manqueraient  pas  de  s'en  approcher,  dans 
l'espérance  d'y  trouver  quelqu'un  qui  pût  les 
tirer  de  l'inquiétude  où  il  présumait  que  son 
absence  les  mettait  ;  ce  qui  étant  arrivé 
comme  il  se  l'était  imaginé,  «1  donna  à  ce 
lieu  le  nom  de  Port-Royal  ou  Port  du  Itoi, 
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comme  pour  signifier  que  ce  lieu  lui  avait  été 
au»si  favorable  dans  son  égarement  que  l'est_ 
un  port  à  un  vaisseau  qui  s'y  échappe  du 
danger  de  la  tempête  el  du  naufrage.  C'est 
pourquoi,  en  action  de  grâces  et  en  mémoire 
île  la  peine  où  il  s'était  trouvé,  il  résolut  d'y 
faire  bâtir  un  monastère  ;  mais  Odon  de 
S' l'y,  neveu  du  comte  de  Champagne,  favori 
du  roi  et  son  parent,  qui  et.* il  évéque  de 
Paris,  ayant  su  la  volonté  de  ce  prince, 
fit  bâtir  cette  abbaye,  ayant  eu  ,  pour 
le  seconder  dans  celle  sainte  entreprise  , 
ftfallide  ,  fille  de  Guillaume  de  Gai-lande 
seigneur  deLivri,  et  épouse  de  Matthieu  de 
Montmorency,  premier  seigneur  de  Marly, 
ce  qui  arriva  l'an  1204,  el  l'on  y  mit  des  re- 
ligieuses de  Citeaux,  qui  ont  toujours  été 
soumises  à  la  juridiction  de  l'abbé  général 
et  chef  de  cet  ordre  jusqu'en  l'an  1627,  qu'el- 
les en  furent  soustraites  par  bref  d'Urbain 
VJII,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Le  relâchement  s'était  introduit  dans  ce 
rnonaslè'C  aussi  bien  que  dans  plusieurs  au- 
tres, desquels  les  guerres  civiles,  qui  allé- 
gèrent la  France  sur  la  fin  du  xv.e  siècle  et 
le  commencement  du  xvi.*,  avaient  presque 
banni  la  régularité,  lorsque  la  mère  Angé- 
lique Arnaud,  vingt -cinquième  abbesse  de 
Ce  monastère,  Commença  a  exercer  son  offi- 
ce l'an  1602,  après  la  mort  de  Jeanne  de 
Boulcharl,  dont  el  e  était  coadjutnee  dès 
l'âge  de  sept  ans.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  d'y  rél  iblir  les  observances  régulières, 
c t  quoiqu'elle  n'eût  encore  que  dix-sept  ans, 
elle  entreprit,  avec  un  courage  autant  hé- 
roïque que  peu  ordinaire  dans  un  âge  si 
tendre,  de  faire  revivre  dans  celte  maison 
le  premier  esprit  de  Cîleaux  :  ce  qu'elle  fit 
d'autant  plus  aisément,  que  treize  re  igieu- 
ses  qui  restaient  dans  ce  monastère  entrè- 
rent dans  ses  sentiments  et  suivirent  son 
exemple.  Elle  s'acquit  une  si  gran  le  estime, 
que,  l'unl618,l'abbesse  de  Mau buisson  ayant 
été  déposée,  et  celle  maison  étant  beaucoup 
divisée,  elle  fut  nommée  pour  en  prendre  le 
gouvernement,  y  mettre  la  réforme  el  y  réu- 
nir les  esprits.  Elle  y  réussit  si  bien,  el  celte 
maison  acquil  aussi  une  si  haute  réputation, 
que,  pendant  quatre  années  qu'elle  y  de- 
meura, elle  y  donna  l'habit  à  plus  de  vingl- 
cinq  filles.  Toutes  choses  étant  pacifiées 
dans  celte  abbaye,  et  les  observances  régu- 
lières élanl  rétablies  en  1622,  elle  se  disposa 
pour  retourner  à  Port-Royal,  qui  avait  été 
gouverné  en  son  absence  par  Catherine- Agnès 
Arnaud,  sa  sœur,  qu'elle  avait  nommée  à 
cet  effet  pour  sa  coadjulrice.  Mais  les  filles 
qu'elle  avait  reçues  à  Maubuisson  ne  voulu- 
rent point  l'abandonner,  ne  pouvant  souffrir 
d'être  séparées  de  leur  mère.  Elles  la  con- 
jurèrent avec  tant  de  larmes  de  les  emme- 
ner avec  elle,  que,  quoiqu'elles  n'eussent 
toutes  ensemble  qu'environ  cinq  cents  li- 
vres de  pension  viagère,  el  que  Port-Royal 
fût  très-  pauvre,  elle  se  laissa  attendrir  à  leurs 
larmes,  el  se  résolut  d'en  écrire  à  sa  com- 
munauté pour  en  avoir  le  consentement  , 
lequel  étant  venu  par  la  réponse  que  lui 
fii eut  ses  religieuses,  elle  partit  avec  elles. 


Ainsi  la  communauté  de  Port-Royal,  qui 
fut  encore  augmentée  par  la  réception  de 
quelques  autres  filles,  à  qui  la  Mère  Angéli- 
que donna  l'habit  à  son  retour,  se  trouva 
composée  en  ueu  de  temps  de  quatre-vingts 
religieuses. 

Elles  étaient  fort  incommodées  dans  celle 
maison  par  les  fréquentes  maladies,  aussi 
bien  que  par  le  grand  nombre  de  religieuses, 
les  revenus  de  cette  abbaye  n'étant  pas  suffi- 
sants pour  les  entretenir.  Mais  madame  Ar- 
naud (Catherine  Marion),  mère  de  la  Mère 
Angélique,  et  qui  a  eu  six  filles  el  cinq  niè- 
ces religieuses  dans  celle  abbaye,  lui  donna 
une  maison  à  Paris,  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques, pour  en  faire  un  second  mouaslère. 
La- Mère  Angélique  avait  seulement  dessein 
d'y  envoyer  une  partie  de  ses  religieuses, 
afin  de  soulager  la  maison  de  Port-Royal  des 
Champs.  L'abbé  de  Cîleaux  y  consentit  l'an 
162V  ;  mais  l'archevêque  de  Paris,  ne  vou- 
lant pas  qu'elles  eussent  deux  maisons,  leur 
permit  seulement  qu'elles  vinssent  toutes 
ensemble  demeurer  à  Paris,  ce  qu'elles  firent 
l'an  1626,  eu  vertu  des  lettres  patentes  que 
le  roi  leur  avait  accordées  au'  mois  de 
décembre  1625.  La  reine  Marie  de  Médicis  se 
déclara  fondatrice  de  ce  nouvel  établissement, 
ce  qui  fut  confirmé  par  arrêt  du  Parlement 
du  16  février  1629,  et  le  pape  Urbain  VIII  , 
en  confirmant  aussi  celte  translation,  par 
son  bref  du  15  juin  1627,  les  exempta  de  la 
juridiction  de  l'abbé  de  Cîleaux  el  de»  supé- 
rieurs de  l'ordre,  les  soumettant  à  celle  de 
l'archevêque  de  Paris. 

Ce  fut  alors  que  la  Mère  Angélique  Arnaud 
trouva  moyen  d'exécuter  ce  qu'elle  avait  dé- 
siré depuis  longtemps,  qui  était  de  se  dé- 
poniller  de  sa  qualité  d'abbesse;  ce  que  la 
Mère  Catherine-Agnès,  sa  sœur,  ayant  aussi 
fait  de  celle  de  coadjulrice,  cette  charge  fut 
mise  en  élection  triennale,  avec  le  consente- 
ment du  roi  Louis  Xill,  qu'il  leur  accorda,  à 
la  prière  de  la  reine  sa  mère,  par  ses  lettres 
patentes  de  l'an  1629.  Ainsi  les  Mères  Angé- 
lique et  Catherine- Agnès  Arnaud  s'élant  dé- 
mises de  leurs  offices  devant  l'official  de  Pa- 
ris, ou  élut  pour  première  abbesse  triennale 
Marie-Geneviève  de  Saint-Augustin  le  Tar- 
dif, qui  avait  fait  profession  dans  celle  mai- 
son. 

Dans  ce  temps-là  il  se  fit  un  nouvel  éta- 
b'issement  d'une  maison  religieuse,  dévouée 
entièrement  au  culte  du  saint  sacrement  : 
de  sorte  que  le  jour  el  la  nuit  il  devait  y 
avoir  toujours  quelque  personne  en  prières 
devant  le  saint  sacrement.  Plusieurs  person- 
nes de  distinction,  parmi  lesquelles  il  y  avait 
quelques  évoques,  conçurent  ce  dessein;  l'un 
des  premiers  projets  pour  réussir  dans  cette 
entreprise  fut  que  l'archevêque  de  Paris, 
Jean-François  de  Gondi,  donnerait  la  mai- 
son de  Pon-Royal;  l'archevêque  de  Sens, 
Octave  de  Bellegarde,  celle  de  Lis,  el  l'évê- 
que  de  Langres,  Sebastien  Zamet,  celle  de 
Notre-Dame  du  Tart,  toutes  trois  de  l'ordre 
de  Cîleaux,  dans  lesquelles  on  commencerait 
ce  nouvel  institut;  qu'elles  seraient  comme 
les  li^es  des  autres  maisons  qui  en  pour» 
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raient  sortir,  et  que  ces  maisons  vivraient 
dans  la  même  union  et  sons  le<  mêmes  cons- 
titutions. Mais  ce  dessein  ne  fui  pas  exécuté  s 
on  aeliela  une  maison  dans   P.ins,   dans  la- 
quelle on  commença  effeclhement  cet  ordre. 
Madame    Louise  de  Bourbon,    duchesse   de 
Longueville,  se   déclara    fondatrice  de  cette 
maison,  et   obtint  une  huile  d'Urbain  VI II, 
on  1027,  p  r  laquelle  Sa  S  intelé  consentit  à 
une  nouvelle  insiitulion  de  religieuses,  qui 
se  consacreraient  par  un   vœu  solennel  à  la 
vénération  perpétuelle    de  cet  auguste  mys- 
tère. La  Mère  Anjréique  Arnaud  et  trois  re- 
lïgi  uses  de  Porl-Royal  furent  ch  isies  pour 
en  jeter  les  premiers  fondements.  Elles  res- 
tèrent dans  cette  maison  jusqu'en  1633,  que 
madame  de  Lougueville    étant  morte  sans 
avoir  assigné    aucun    fonds  pour  l'entretien 
de  ces   religieuses,    elles  furent  obligées  de 
retourner  à  Port-Royal,  et  afin  que  ce  nou- 
vel institut  de  la  dévotion  envers  le  saint  sa- 
crement subsistât  toujours  ,   elles  résolurent 
de  l'embrasser  dans  ee  monastère.  Elles  en 
obtinrent    les    permissions    nécessaires    du 
pape  Innocent  X,  qui  permit  que  les    biens, 
les  revenus  et   les  privilèges  qui  avaient  été 
accordés  à   la  maison   du  Saint- Sacrement 
fussent  unis  à  celle  de  Port-Royal.  L'arche- 
vêque de  Paris  y  consentit  en  IGio,  ce  qui 
fut  confirmé  par   arrêt  du   parlemeni  du  h 
juin    1G+7,   et  M.  du   Saussay  ,    officiai    et 
grand  vicaire  de  Paris  .  qui  fut  depuis  évê- 
que  de    Toul,   en  vertu  de  la  commission 
qu'il  en  avait  reçue  de  l'archevêque,  donna 
aux  religieuses  de*  Port-Royal,  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  solennité,  l'habit  de  ce  nou- 
vel institut,  le  2k  octobre  de  la  même  année, 
changeant  le  scapulaire   noir   que  ces  reli- 
gieuses portaient ,  selon  l'usage  de  Cîteaux  , 
en    un   scapulaire    blanc  ,    sur   lequel   il    y 
avait  une  croix  rouge,  afin   que  par  celte 
couleur  elles  apprissent  que  le  mystère  ado- 
rable du  saint  sacrement,  au  culte  duquel 
elles    se    dévouaient ,     devait    être   honoré 
par  la  charité,   la  chasteté  et  la  mortifica- 
tion (1). 

Elles  firent  ensuite  bâtir  une  église  de 
l'argent  qui  provenait  de  la  vente  qu'elles 
firent  de  la  maison  du  Saint-Sacrement 
qu'elles  avaient  abandonnée.  Elle  fut  bénite 
par  l'archevêque  de  Paris,  et  dédiée  au  saint 
sacrement  et  à  la  sainte  Vierge  ;  et  ce  même 
prélat  accorda,  la  même  année  16V7 ,  à  la 
Mèro  Angélique  Arnaud  ,  pour  lors  abbesse 
triennale,  la  permission  de  pouvoir  remettre 
des  religieuses  dans  la  maison,  de  Porl-Royal 
des  Champs,  qu'elles  avaient  abandonnée 
en  1C20  ,  où  elles  avaient  toujours  entretenu 
un  prêtre  pour  y  dire  1 1  messe  tous  les  jours. 
Celte  permission  ne  fut  accordée  qu'à  con- 
dition que  le  monastère  de  Port-Royal  des 
Champs  serait  toujours  sous  la  juridiction  et 
l'obéissance  des  archevêques  de  Paris;  qu'il 
ne  ferait  point  un  litre  séparé,  mai>  un  même 
corps  avec  celui  de  Port-Royal  de  Paris,  et 
sérail  soumis  au  gouvernement  de  l'abbesse 
de  cette  ma  son,  de  la  même  façon  que  s'il 

(1)  Yqij.,  à  la  fin  du  vol.,  n°"  39  el  40. 


était  en  même  clôture  ;  que   pour  assurer 
cette  dépendance  ,  on   ne  recevrait  aucune 
fille  à  la  vêlure  ni  à  la  profession  au  monas- 
tère des  Champs,  mais  seulement  à  celui  de 
Paris,  qui  serait  le  lieu  de  leur  stabilité  :  en 
sorle  néanmoins  que  toutes  pourraient  être 
envoyées  en  la   maison  des  Champs,   selon 
que  l'abbesse  jugerait  expédient  de  les  y  faire 
aller,  et  de  rappeler  celles  qui  y  seraient,  en 
obtenant  néanmoins  permission  du  supérieur, 
pour  ce  qui  regarde  la  clôture;  que  pour  les 
sœurs  converses,   on    leur  pourrait  donner 
l'habit  au  monastère  d  s  Champs,  si  la  Mère 
abbesse  le  trouvait  bon,  el  même  qu'elles  y 
pourraient  faire  profession  ,  pourvu  qu'elles 
eussent    été    examinées    par    le   supérieur; 
que  (elles  qui  demeureraient  dans  ce  monas- 
tère, et  qui  auraient  voix  pour  la  prolessi  m 
des  novices,  la  donneraient  pour  celles  dont 
elles   auraient  eu  connaissance,  pendant  le 
temps  qu'elles  auraient  demeuré  avec  elles  ; 
que  la  Mère  abbesse  commettrait  une  prieure 
pour  avoir  la  conduite  de  cette  maison  ,  et 
qu'il  y  aurait  aussi  une  ou  deux  supérieures 
pour  présider  en  son  absence  ;  niais  que  celle 
prieure  n'ordonnerait  rien  sans  la  permission 
el  l'or  ire  de  l'abbes  e  ,  si  quelque  nécessité 
pressante  n'y    obligeait  ;    que    cette    même 
prieure  prendrait  aussi  le  soin  du  temporel , 
tant  du  dedans  que  du  dehors  de  la  maison, 
et  que  l'abbesse  la  laisserait  dans  cet  otfice 
autant  de  temps   qu'il  lui    plairait;   que  le 
temps  de  l'élection  de  l'abbesse  étant  expiré, 
le  supérieur  se  transporterait  au  monastère 
des  Champs  pour  recevoir  les  suffrages  des 
religieuses,  ou  commettrait  pour  cela  quel- 
que autre  en  sa  place;  enfin  que  l'abbesse 
pourrait  aller  demeurer  quelque  temps  au 
monastère  des  Champs,  selon  le  besoin  qu'il 
y  en  aurait;    en   sorte   néanmoins   que   sa 
principale  résidence  sérail  au  mouastère  de 
Paris. 

L'ondressa  ensuite  leurs  constitutions, qui 
furent  approuvées  par  M.  Jean-François  de 
Gondi,  archevêque  de  Paris. Elles  ordonnent, 
entre  autres  choses,  qu'on  ne  recevra  point 
de  fille  au  noviciat  qui  ne  soit  âgée  de  seizo 
ans,  et  qu'elle  ne  pourra  faire  profession 
qu'à  dix-neuf  ans,  qu'on  n'exigera  aucune 
dot,  mais  qu'on  recevra  seulement  par  au- 
mône ce  que  les  parents  voudront  donner, 
ou  une  pension  \iagère,  s'ils  le  jugent  à 
propos.  Les  sœurs  converses  doivent  être  un 
an  dans  le  monastère  avant  que  de  recevoir 
l'habit  de  religion,  el  pendant  ce  temps-là 
elles  doivent  porter  une  robe  grise,  une  to- 
que, un  voile  blanc  et  un  scapulaire,  qu'elles 
mettent  seulement  en  allant  à  la  sainte  com- 
munion, et  aux  cérémonies  de  l'église  o'i 
elles  assistent  (2).  L'année  expiré*-,  on  les 
reçoit  au  noviciat,  où,  après  avoir  été  éprou- 
vées pendant  une  autre  année  ,  elles  font 
leur  profession  entre  les  mains  de  l'abbesse 
en  celte  sorte  :  Eyo  libi,  Mater,  promittq 
obedienliam  de  bono  usqiïe  ad  mortem.  Les 
sœurs  du  chœur  prononcent  leurs  vouik  en 
ces  ternies  :  Ego  soror N.aS.N.  N.prumiljQ 

(2)  Foi/.,  à  la  fin  du  yoI,,  nes  41,  42  et  43. 
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stabilitatem  meatn,  conversionem  morum  meo- 
rwm,  et  obedientiam  secundum  regulam  sancti 
Benedicti  abbatis  cornm  Deo,  beatissima  Vir- 
gine  Matre,  et  omnibus  sanctis  ejus,  quorum 
reliquiœ  hic  habcntur,  in  hocmonasterio  Por- 
tus  Regalis  ,  <  i  terliensis  ordinis  per  Dei 
mixericordiam  et  snuctœ  sedis  Apostolicœ  gra- 
tiarn  perpétuée  diiinissimi  sacrumenti  Corpo- 
ris  et  Sanguinis  Domini  noxlri  Jesu  ChrUti 
renerationi,  singu'ariler  conaecrato.  In  prœ- 
S'ntia,  etc.,  nec  non  et  Domnœ  N.  a  S.  N. 
ablxitissœ. 

Ces  mêmes  constitutions  portent  qu'elles 
se  serviront  du  bréviaire  romain,  auquel 
elles  ajouteront  les  saints  de  l'ordre,  et  quel- 
ques-uns de  celui  de  Saint-Henoît.  Matines 
se  diront  à  deux  heures  après  minuit  en  tout 
temps.  Mes  garderont  une  exacte  pauvreté, 
et  tous  les  ans,  au  samedi  des  Hameaux,  en 
l'hon-'.eur  de  la  pauvreté  du  Fils  de  Dieu 
entrant  dans  la  \  iile  de  Jérusalem  monté  sur 
une  ânesse,  le  confesseur  publiera  solennel- 
lement une  excommunication  contre  celles 
qui  seraient  propriétaires  en  choses  impor- 
tantes ,  ou  qui  manqueraient  en  d'autres 
points  contre  la  pauvreté,  comme  aussi  con- 
tre celles  qui  troubleraient  la  paix  du  mo- 
nastère. Les  meubles  des  cellules  seront  une 
petite  table  de  bois,  une  chaise  de  nattes, 
trois  aissurdes  tréteaux,  ou  bien  une  petite 
couche  sans  piliers,  une  paillasse,  un  blan- 
chet  dessus,  un  chevet  de  paille,  un  oreiller 
de  plume  couvert  de  serge  blanche  ou  grise, 
deux  grandes  couvertures,  et  une  petite,  cinq 
images  de  papier,  un  bénitier  de  terre  et  une 
lampe. 

La  vaisselle  dont  on  se  servira  au  réfec- 
toire sera  de  terre,  les  cuillers  de  buis,  les 
cruches  et  les  gudels  de  grès,  aussi  bien  que 
les  salières,  s  il  s'en  trouve;  sinon  on  en 
prendra  de  faïence.  Elles  garderont  con'i- 
nuellemenl  l'abstinence  de  viande.  Elles  fe- 
ront leurs  habits,  souliers,  linge,  ruban, 
con  me  aussi  le  linge  et  les  ornements  de  l'é- 
glise, le  pain  à  chanter  et  les  cierges.  Elles 
relieront  des  livres,  feront  la  chandelle,  les 
vitre-,  lanternes,  et  autres  ouvrages  néces- 
saires à  la  maison.  Elles  ne  feront  point 
d'ouvrages  de  broderies,  ni  fleurs  artificiel- 
les; et  s'il  y  a  quelque  travail  en  commun, 
elles  y  garderont  le  silence,  qu'elles  doivent 
aussi  observer  depuis  Comp  ies  jusqu'à 
Prime  du  jour  suivant,  et  toujours  dans  tous 
les  lieux  réguliers  où  elles  ne  doivent  parler 
que  par  signes,  lorsqu'elles  ont  besoin  de 
quelque  chose. 

Telles  sont  les  principales  observances 
marquées  par  ces  constitutions,  qui  devaient 
être  gardées  dans  les  deux  monastères  de 
Paris  et  des  Champs,  où  l'institut  de  l'Ado- 
r.îlion  perpétuelle  du  saint  sacrement  fut 
établi.  11  y  a  lieu  de  croire  que  ces  deux 
maisons  auraient  fait  de  plus  grands  pro- 
grès, en  demeurant  en  paix,  si  les  cinq  fa- 
meuses propositions  qui  ont  tant  causé  de 
troubles  dans  l'Eglise  n'en  avaient  aussi  ex- 
cit  dans  les  deux  monastères  de  Port-Royal 
des  Champs  et  de  Paris,  dont  les  religieuses 
(s'arrêlaut  aux  sentiments  des  défenseurs  du 


livre  de  Jansénius)  ne  voulurent  point  sou- 
scrire purement  et  simplement  à  la  condam- 
nation qui  en  avait  été  faite  par  les  deux 
souverains  pontifes  Innocent  X  et  Alexan- 
dre Vil,  dans  le  sens  de  cet  auteur,  mais 
seulement  en  distinguant  le  fait  et  le  droit. 

Dès  l'an  1636,  le  clefgé  de  France,  dans 
une  assemblée  générale,  avait  ordonné  que 
tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  signe- 
raient le  Formulaire  qui  fut  dressé  dans 
cette  assembl  e,  par  lequel  on  condamnait 
de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq 
propositions  de  Corné'ius  Jansénius,  conte- 
nue en  son  livre  intitulé  Âugustinus.  que  les 
papes  Innocent  X,  Alexandre  Vil  et  les  évê- 
ques  avaient  condamnées,  laquelle  doctrine 
n'était  point  cellede  saint  Augustin,  que  Jan- 
sénius avait  mal  expliquée  contre  le  vrai 
sens  de  ce  saint  docteur.  Mais  l'exécution 
en  fut  différée  jusqu'en  l'an  1661,  que  le 
clergé  de  France,  qui  avait  commencé  son 
assemblée  sur  la  fin  de  l'année  précédente, 
ordonna  que  tous  les  ecclésiastiques  du 
royaume  souscriraient  cette  formule,  qui 
avait  été  dressée  dans  la  dernière  assemblée 
pour  l'exécution  sincère  et  uniforme  des 
constitutions  des  papes  InnocentX  et  Alexan- 
dre VIL  Le  roi  Louis  XIV  l'autorisa  par  un 
arrêt  du  conseil  du  13  avril,  et  joignit  à  l'ar- 
rêt une  lettre  aux  archevêques  et  évêques 
du  royaume,  pour  les  exhortera  faire  signer 
le  Formulaire.  Les  grands  vicaires  du  cardi- 
nal de  Retz  firent  en  conséquence  un  man- 
dement, le  8  juin,  dans  lequel,  en  ordonnant 
la  signature  du  Formulaire,  ils  faisaient  con- 
naître qu'ils  ne  demandaient,  à  l'égard  du 
fait,  qu'une  soumission  de  respect.  Le  For- 
mulaire ayant  é'é  présenté  aux  religieuses 
de  Port-Royal  de  Paris,  elles  le  signèrent 
après  quelques  contestations  ,  mais  en  dé- 
clarant qu'elles  embrassaient  purement  et 
simplement,  sans  aucune  restriction  ou  ex- 
ception, tout  ce  que  l'Église  cro\ait  et  vou- 
lait qu'elles  crussent  ;  qu'elles  condamnaient, 
pareillement  en  toute  sincérité  toutes  les 
erreurs  que  l'Eglise  avait  condamnées  ,  et 
que  c'était  pour  rendre  témoignage  à  leur 
foi  qu'elles  signaient  le  Formulaire.  Celles 
du  monastère  des  Champs  firent  plus  de  dif- 
ficultés, elles  le  signèrent  néanmoins,  mais 
en  ajoutant  quelque  chose  à  la  déclaration 
de  leurs  sœurs  de  Paris. 

Le  cierge  de  France  fit  des  plaintes  au  roi 
du  mandement  des  grands  vicaires  de  Paris, 
et  Sa  Majesté,  sur  l'avis  des  prélats  qui  se 
trouvèrent  alors  à  la  cour,  ordonna  que  ce 
mandement  serait  révoqué,  ce  que  fit  aussi 
le  pape  Alexandre  VII,  par  son  bref  du  1er 
août  1661.  Les  grands  vicaires  obéirent  aces 
ordres  du  souverain  ponufe  et  du  roi  :  ils  ré- 
voquèrent leur  mandement,  et  en  firent  un 
autre  par  lequel  ils  ordonnaient  la  signature 
du  Formulaire  purement  et  simplement.  On 
le  présenta  de  nouveau  aux  religieuses  de 
Po:t-Royal  ,  et  quelques  instances  tue  leur 
fissent  les  grands  vicaires,  ils  ne  purent  les 
résoudre  à  donner  leur  signature  pure  e' 
simple.  Elles  se  contentèrent  d'envoyer, 
quelque  temps  après ,  une  déclaration   de 
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leur  foi ,  où,  sans  faire  mention  de  Jansé- 
nius,  elles  déclaraient  qu'elles  embrassaient 
sincèrement  et  de  cœur  tout  ce  que  1rs  p;ipes 
Innocent  X  el  Alexandre  VII  avaient  décidé 
en  matière  de  Foi,  et  qu'elles  rejetaient  tou- 
tes les  erreurs  qu'i's  avaient  jugé  y  être  con- 
traires. Rien  no  fui  capable  de  les  faire  si- 
gner purement  et  simplement  le  Formulaire, 
et,  sur  le  refus  qu'elles  en  firent,  le  roi  leur 
fit  défense  non-seulement  de  recevoir  des  no- 
vice* à  l'avenir,  m  is  même  leur  ordonna  de 
renvoyer  leurs  pensionnaires  et  postulantes. 
Les  choses  n'allèrent  pas  alors  plus  loin 
par  le  changement  qui  arriva  dans  l'arche- 
vêché de  Paris.  Lecardinal  de  Retz  s'en  étant 
démis,  M.  de  Marca  ,  archevêque  de  Tou- 
louse, y  fut  nommé;  ma  s  étant  mort  avant 
que  d'en  avoir  pris  possession,  M.  Harriouin 
de  Péri  fixe,  évêque  de  Rodez,  qui  avait  été 
précepteur  du  ioi,  y  fut  nommé  par  Sa  Ma- 
jesté, qui  peu  de  temps  après,  donna,  en 
166i.  une  déclaration  qui  ordonnait  la  si- 
gnature du  Formulaire.  Le  pape  Alexan- 
dre VII  en  ayant  dressé  un  autre  l'année 
suivante,  et  l'ayant  inséré  dans  sa  constitu- 
tion, qui  est  du  15  février  1665,  et  le  roi, 
par  une  seconde  d  claratiun  du  mois  d'avril 
de  la  même  année,  ayant  ordonné  à  tous  les 
arche\êques  el  évéques  de  France  de  faire 
signer  ce  Formulaire  nouveau  purement  et 
simplement  de  la  manière  qu'il  est  conçu 
dans  telle  constitution  d'Alexandre  VII ,  l'ar- 
chevêque de  Par  s  ,  conformément  à  celte 
déclaration,  fil  une  ordonnance  pour  obliger 
le  clergé,  tant  séculier  que  régulier  de  son 
diocèse,  de  signer  le  Formulaire  du  pape, et 
on  y  obligea  même  les  religieuses.  Mais  ce 
prélat,  sachant  la  résistance  que  celles  de 
Port- Royal  avaient  déjà  apportée  à  signer 
celui  du  clergé  de  France  purement  el  sim- 
plement ,  voulut  les  visiter  lui-même  pour 
les  porter  à  se  soumettre  el  à  signer  le  For- 
mulaire du  pape,  en  \  ertu  de  son  ordonnance 
conforme  aux  ordres  du  roi,  et  ne  les  ayant 
pu  vaincre,  il  leur  fit  parler  par  plusieurs 
personnes,  qui  ne  purent  non  plus  rien  ga- 
gner sur  leurs  esprits. 

L'archevêque  de  Paris  rendit  compte  au 
roi  de  la  disposition  de  ces  religieuses.  Sa 
Majesté  en  parla  à  son  conseil,  où  il  fut 
conclu  que  ce  prélat  chercherait  quelque 
religieuse  d'un  autre  ordre  pour  gouverner 
celte  maison.  La  Mère  Eugénie  de  Fontaine, 
religieuse  de  la  Visitation  du  monastère  de 
la  rue  Saint-Antoine,  fut  choisie  pour  cela. 
L'on  retira  de  Port-Royal  de  Paris,  et  on 
dispersa  en  différents  monastères  l'abbesse 
et  la  prieure  ,  avec  celles  qui  paraissaient 
le  plus  opposées  à  la  signature  du  Formu- 
laire. L'archevêque  alla  ensuite  dans  ce  mo- 
nastère, où  il  iniroduisit  la  Mère  Kugénie  de 
Fontaine,  avec  cinq  autres  religieuse^  de  la 
Visitation,  et  donna  à  la  Mère  Eugénie  une 
commission  pour  gouverner  ce  monastère  en 
qualité  de  supérieure. 

Cependant  les  religieuses  de  la  maison  , 
au  nombre  deprèsde  quatre-vingts,  ne  vou- 
lant point  recevoir  celle  i^upéiieme,  protes- 
tèreut  de  nullité,  el  appelèrent  comme  d'a- 


bus de  ce  qui  se  faisait  contre  elles.  La  su- 
périeure et  M.  de  Chamillard,  qui  leur  fut 
donné  pour  supérieur  en  même  temps,  tra- 
vaillèrent de  concert  pour  engager  ces  filles 
a  obéir.  Il  y  en  eut  dix  qui  se  soumirent  peu 
de  jours  après,  et  qui  signèrent  le  Formu- 
laire. Les  autres  persistant  touj  urs  dans 
leur  refus,  le  roi.  par  ses  lettres  patentes  du 
mois  de  Juillet  1G65,  désunit  le  monastère  de 
Port -Royal  des  Champs  de  celui  de  Paris. 
La  Mère  Eugénie  demeura  encore  six  mois 
dans  ce  dernier  et  s'en  retourna  ensuile  dans 
sou  monastère  de  la  Visitation  de  la  rue 
S  inl-Anloine,  laissant  la  communauté  de 
Port-Royal  de  Paris  composée  de  douze  reli- 
gieuses, auxquelles  le  roi  permit  pour  la  pre- 
mière fois  seulement  de  faire  élection  d'une 
abhesse,  et  Sa  Majesté  en  a  nommé  dans  la 
suite  qui  jusqu'à  présent  ont  é'é  perpétuelles. 
Les  autres  religieuses  retournèrent  à  Port- 
Royal  des  Champs,  el  on  y  i envoya  aussi 
celles  qui  avaient  é  é  dispersées  dans  d'au- 
tres monastères^  mais  on  ne  leur  perml  pas 
de  recevoir  des  novices;  au  contraire,  sur  le 
refus  qu'elles  faisaient  toujours  de  signer  le 
Formulaire,  l'archevêque  de  Paris,  par  son 
ordonnance  du  6  septembre  1665,  leur  inter- 
dit l'usage  des  sacrements,  et  leur  fit  défense 
de  chanter  l'olfice  au  chœur.  Celte  défense 
ne  fut  levée  et  elles  ne  furent  rétablies  dans 
la  participation  des  s  icrementsquel'an  1669, 
qu'elles  présentèrent  une  requête  à  l'arche- 
vêque de  Paris  ,  qui  leva  en  conséquence 
leur  interdit  ,  après  l'accommodement  des 
quatre  évoques  avec  Clément  IX. 

Ces  quatre  évéques,  qui  avaient  aussi  re- 
fusé de  signer  le  Formulaire  puremeut  et 
simplement,  ayant  marqué  la  distinction  du 
fait  et  du  droit  dans  leurs  mandements, 
avaient  enfin  pris  un  autre  tempérament; 
et  le  pape  Clément  IX  avait  reçu  leur  sou- 
mission par  son  bref  du  19  janvier  1669. 
C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  paix  de  l'Eglise; 
mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  on 
écrivit  encore  en  faveur  du  livre  de  Jansé- 
nius,  et  on  répondit  à  ces  écrits  pour  ap- 
puyer la  condamnation  qui  en  avail  été  faile. 
Tous  ceux  qui  étaient  favorables  à  la  d  c- 
trine  du  livre  passaient  dans  le  public  sous 
le  nom  de  Port-Royal,  à  cause  qu'effective- 
ment  la  plupart  avaient  été  composés  par  un 
grand  nombre  de  savants  qui  s'étaient  reti- 
rés à  Port-Royal  des  Champs  lorsque  les 
religieuses  l'avaient  abandonné  en  1626,  et 
qui,  après  le  retour  de  ces  religieuses,  char- 
més de  la  solitude  de  ce  lieu,  ne  l'avaient 
pas  voulu  quitter,  et  avaient  fait  bâtir  des 
appartements  dans  la  cour  de  ce  monas- 
tère, où  la  plupart  avaient  des  parentes. 
Tous  ces  écrits,  qui  portaient  le  nom  de 
Port-Royal,  rendirent  ces  religieuses  sus- 
pectes :  on  douta  longtemps  de  leur  sincérité 
à  condamner  les  cinq  propositions  dans  le 
sens  de  la  condamnation  des  souverains 
pontifes,  el  le  roi  leur  en  demanda  une  nou- 
velle preuve  en  1706,  en  le*  obligeant  de 
souscrire  à  la  condamnation  d'un  cas  de 
conscience  proposé  à  quarante  docteurs  de 
Sorboune,  où  l'on  prétendait  qu'après  avoir 
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sîprné  le  Formulaire  purement  et  sans  res- 
Iricliun,  il  suffisait  d'avoir  une  soumission 
de  respect  el  de  silence  sur  le  fa  il  d<-  Jansé- 
nius,  pour  n'être  pas  exclu  du  bénéfice  de 
l'absolution  dans  le  sacrement  de  pénitence. 

Ce  cas  lut  proposé  et  signé  en  1701,  et 
n'ayant  été  rendu  public  qu'en  1703,  il  fut 
aussitôt  proscrit  par  le  pape  Clément  XI  et 
par  plusieurs  prélats  de.  France.  Un  grand 
nombre  de  nouveaux  écrits  parurent  eu 
même  temps,  les  uns  pour  combattre  et  dé- 
truire la  signature  du  cas,  les  autres  pour 
l,i  défendre  el  la  soutenir.  Le  roi  en  arrêta  le 
cours  par  son  arrêt  du  conseil  d'Etat  du 
5  mars  1703,  en  ordonnant  que  ces  écrits  se- 
raient supprimés.  La  faculté  de  théologie 
de  Paris  cen  ura  ce  cas  de  conscience,  par 
son  décret  du  1"  septembre  l"0i.  Le  pape, 
par  un  autre  bref  du  15  juillet  1705,  sur  tes 
instances  qui  lui  fuient  faites  par  Sa  Majesté, 
confirma  les  constitutions  dlnnoeent  X  et 
d'Alexandre  Vil  touchant  la  c  ndamnalion 
des  cinq  propositions,  déclarant  que  l'on  ne 
satisfait  point  à  l'obéissance  qui  est  due  à 
ces  constitutions  apostoliques  par  un  simple 
silence  respectueux,  et  qu'on  ne  peut  signer 
le  Formulaire  qu'en  condamnant  non-seule- 
ment de  bouche,  mais  encore  de  cœur,  les 
cinq  propositions  dans  les  termes  énoncés 
dans  le  Formulaire.  Le  roi,  par  ses  letlres 
patentes  du  dernier  août  de  la  même  année, 
ordonna  que  celte  constitution,  qui  avait 
été  reçue  par  l'assemblée  du  clergé  de  France, 
qui  se  tenait  pour  lors,  serait  enregistrée  au 
Parlement.  Tous  les  prélats  de  France,  par 
leurs  ordonnances  el  mandements,  en  or- 
donnèrent la  publication  dans  toutes  les 
églises  paroissiales  et  dans  toutes  les  com- 
munautés régulières  et  séculières  de  leurs 
diocèses  ;  et  celte  publication  ayant  été  faite 
dans  l'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs,  la 
communauté  étant  assemblée,  les  religieuses 
refusèrent  encore  de  souscrire  à  cet  <•  cons- 
titution apostolique  purement  et  simplement, 
suivant  les  ordres  qu'elles  reçurent  du  roi  : 
ce  qui  fit  que  leur  abbesse  étant  morte  sur 
ces  entrefaites,  le  roi  ne  voulut  pus  qu'elles 
procédassent  à  l'élection  d'une  nouvelle  au- 
besse.  11  envoya  des  commissaires  pour 
prendre  connaissance  des  revenus  de  cette 
abbaye,  dont  il  appliqua  une  partie  au  pro- 
Gt  du  monastère  de  Paris,  qui  était  endetté 
par  le  peu  d'économie  de  quelques  abbesses. 
On  renvoya  aussi  de  Port-Royal  des  Champs 
un  grand  nombre  de  domestiques  qu'on  ju- 
gea superflus  pour  le  service  de  ce  monas- 
tère ;  et  on  obligea  pareillement  d'en  sortir 
plusieurs  personnes,  qui  s'étaient  retirées 
dans  les  appartements  oui  sont  daus  la  cour 
de  ce  monastère. 

Enfin,  ces  filles  persistant  toujours  dans 
leur  refus,  le  roi  crut  qu'il  n'y  avait  point 
d'autres  movens  pour  los  soumettre  que  de 
les  éloigner  de  ce  lieu,  et  nu'il  fallait  même 
leur  ôter  l'espérance  d'y  pouvoir  retourner. 
Cela  fut  exécuté  le  29  octobre  1709:  elles  fu- 
rent dispersées  en  d'autres  monastères  de 
différents  diocèses,  et  le  monastère  de  Port- 

(1)  V«ty.,  à  la  fin  du  vol.,  n«"  44  et  45. 


Royal  des  Champs  fut  entièrement  détroit. 
Depuis  ce  lemps-Jà  presque  toutes  les  reli- 
gieuses ont  signé.  La  première  qui  ait  donné 
l'exemple  aux  autres  fut  la  Mère  Anne  de 
Sainte-Cécile  Boiseervoise.  Elle  fut  envoyée 
à  Amiens,  au  monastère  de  Saint-Julien  des 
religieuses  du  troisième  ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Elle  yarriva  le  2  novembre  de  la  même 
année  1709,  et  trois  jours  après  elle  fut  at- 
taquée d'une  fièvre  violente, avec  une  fluxion 
sur  la  poitrine,  qui  lui  fit  juger  que  c'était 
sa  dernière  maladie.  Elle  se  soumit  sincère- 
ment à  la  bulle  de  Clément  XI  el  au  mande- 
ment de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  cou  iam- 
nanl,  selon  l'esprit  et  les  termes  de  celte 
bulle  et  du  mandement,  les  cinq  propositions 
de  Jansénius  que  le  pape  i  ondamnait  comme 
hérétiques.  Elle  demanda  pardon  de  sa  résis- 
tance aux  ordres  de  son  prélat,  el  témoigna 
avec  beaucoup  d'empressement  le  désir 
qu'elle  avait  de  participer  aux  sacrements 
de  l'Eglise,  dont  elle  avait  été  privée  depuis 
si  longtemps  :  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  et  elle 
mourut  le  8  du  même  mois.  1  rois  autres 
dans  la  même  année,  el  treize  l'année  sui- 
vante, imitant  son  exemple,  signèrent  pure- 
ment el  simplement,  sans  restriction  ni  limi- 
tations quelconques,  le  Formulaire  du  pape 
Alexandre  Vil,  et  se  soumirent  de  la  mémo 
manière  à  la  constitution  de  Clément  XI.  Le 
nombre  des  religieu:-es  qui  sortirent  de  Port- 
Royal  des  Champs  au  temps  de  leur  sépara- 
tion était  de  vingl-deux;  dix-sepl  s'étant 
soumises,  il  n'en  restai,  plus  que  cinq  qui 
résistaient:  ce  fut  pour  les  gagner  que  M.  le 
Cardinal  de  Noailles  leur  écrivit,  le  12  dé- 
cembre 1710,  une  lettre  qu'il  fil  impiimer,  à 
laquelle  il  joignit  les  actes  des  soumissions 
de  leurs  sœurs  qui  avaient  déjà  été  reudus 
publics  el  où  il  assurait  de  la  vérilé  de  ces 
actes.  Deux  autres  religieuses,  en  consé- 
quence, vivement  touchées  par  les  paroles  de 
len r  prélat,  el  qui  avaient  peut-être  regardé 
auparavant  les  sou  i  iss.ons  de  leurs  sœurs 
comme  supposées,  se  soumirent  aussi  au 
commencement  de  Tannée  1711  :  de  sorle 
qu'il  n'en  resle  plus  que  irois  qui  n'onl  pas 
encore  reçu  le  Formulaire. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris  élè- 
vent de  jeunes  demoiselles  dans  la  pratique 
des  vertus  et  dans  tous  les  exercices  conve- 
nables à  leur  sexe  el  à  leur  qualité,  cl  afin 
de  leur  rendre  plus  faciles  les  exercices  do 
piété  qu'elles  leur  enseignent,  elle»  leurdon- 
nent  un  habit  fort  modesie,  qui  est  presque 
semblable  à  celui  de  la  communauté.  Elles 
ne  portaient  pas  autrefois  la  croix  rouge, 
qui  esl  sur  le  scapula  re  des  religieuses; 
mais  madame  de  Mouiperroux,  qui  eu  est 
présentement  abbesse,  et  qui  gouverne  cette 
ma. s>n  avec  autant  i.e  sagesse  que  de  piété, 
leur  a  accorde  celle  croix,  alin  de  les  encou- 
rager davantage  à  la  modestie  el  au  mépris 
des  vains  ornements  des  habits  mondains. 
Mous  donnons  i<  i  l'habillement  de  ces  jeunes 
demoiselles  dans  les  deux  planches  suivan- 
tes (1). 

Sainte-Marthe,  Gall.  Christ.,  tom.  IV.  Vie 
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de  maÛ  ■■»»<'  de  Pourlan,  réfornm'rice  de  l'ab- 
bai/e  dr  Tari.  Constitutions  de  Port- Roy  al, 
et  plusieurs  écrits  faits  à  l'occasion  de  ces 
religieuses. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris, 
après  la  destructiondèla  maison  des  Champs, 
continuèrent  d'habiter  l«'iir  communauté, 
située  dans  la  rue  qu'on  appelait,  il  y  a  b'ëu 
rue  de  la  Bourbe,  el  à  qiii  on  a  donné  ré- 
cemment le  nom  de  Port- Royal,  près  de 
l'Observatoire,  dans  le  faubourg  Saint-Jac- 
ques. Elle  sert  aujourd'hui  d'hôpital  pour 
les  pauvres  femmes  en  couche. 

Pendant  tout  le  damier  siècle,  elles  gar- 
dèrent une  soumission  édifiante  aux  déci- 
sions de  l'Eglise,  el  n'eurent  aucun  rapport 
avec  les  jansénistes.  Le  temps  de'la  postu- 
là'nc'e  n'était  point  iï\é  ;  le  novical  était  d'un 
an  ;  et  t  nt  pour  le  noviciat  que  pour  la  dot 
et  les  Tais  de  profession,  la  maison  deman- 
dai! l'honoraire  de  7500  livres.  Elle  était,  en 
1762,  composée  de  trente-une  professes  de 
chœur,  de  plusieurs  novices  et  sœurs  con- 
verses, et  de  quelques  postulantes.  L'ab- 
besse  était  perpétuelle,  et  on  ne  suivait  plus 
en  cela  les  constitutions  de  Port -Royal, 
qu'on  gardait  pour  le  reste.  Le,  beau  l;ib!eau 
qui  représente  la  Cène,  peint  par  Philippe 
de  Champagne,  et  qu'on  admire  au  Musée  de 
Paris  é'ait  autrefois  dans  celte  Maison. 

Vers  l'époque  de  la  révolution  française,  les 
religieuses  de  Port-Royal  se  procurèrent,  de 
l'abbaye  Saint-Dmis,  une  nouvelle  reiiqUe 
de  la  sainte  épine.  Pendant  les  temps  ora- 
geux, elles  restèrent  fidèles  à  leur  sainte 
vocation,  et  dès  qu'un  peu  de  liberté  leur 
fut  laissée,  plusieurs  d'entre  elles  se  réuni- 
rent pour  vivre  en  communauté.  A  la  res- 
tauration des  èdurbèds,  elles  habitaient  rue 
Saint-Antoine,  n  172.  De  là  elles  passèrent, 
vers  182V,  dans  une  maison  située  au  n"  25 
de  la  rue  de  i' Arbalète,  au  faubourg  Saint- 
Marceau  ,  maison  que  venaient  de  quitter 
les  anciennes  Visitandines  du  premier  mo- 
nastère. Hélas  1  les  religieuses  de  Port- 
Royal  ne  purent  que  louer  cette  maison, 
et  y  vécurent  dais  Une  pauvreté  extrême, 
n'avant  qu'un  pensionnat  très-p  u  nom- 
breux. Elles  étaient  sous  la  uireditfïj  d'une 
ancienne  Mère,  ma  dame  Devy,  dite  Sainte- 
Anne,  q!e  j'ai  connue. 

Cet'e  supérieure  portait  dans  la  mai  on  le 
titre  d'abbesse  et  avait  pour  marque  disl.nc- 
live  de  cette  dignité  un  cordon  (large  ruban 
Blanc)  d  où  pendait  une  croix,  qu'elle  tenait 
habituellement  cachée  sous  son  scapulaire 
blanc,  et  sur  laquelle  était  un  christ  attaché. 
Telles  ne  sont  p*  irit  les  croix  abbatiales. 
Aussi  la  maison  n'avait  point  été  érigée  en 
abbaye,  el  l'abbesse  n'avait  reçu  ni  béné- 
diction, ni  bulles.  Dans  un  recueil  histori- 
que, conservé  eu  manuscrit  dans  la  mais  n, 
se  trouvait  une  décision  raisonuée  sur  les 
attributs  de  l'abbesse,  qui  montrait  le  degré 
de  connaissances  canoniques  de  cciui  qui  en 
était  l'auteur,  l'abbé  Desjardins,  mort  grahd 
vicaire  de  Paris  en  1835.  La  crosse,  disait-il,' 
est  marque  de  juridiction  ;  or  il  n'v  a  plus  de 


juridiction,  donc  la  crosse  devient  superflue, 
en  conséquence  l'abbesse  de  Port -Royal 
restauré  ne  portail  point  de  crosse. 

En  1831,  les  religieuses  de  Port -Royal  Fu- 
rent victimes  d'un  désagrément  dont  j'étais 
l'occasion  et  qu'il  est  peut-êjre  utile  d'indi- 
quer ici;  ce  récit  fort  abrégé  servira  à 
faire  connaître  l'esprit  cl  les  hommes  de 
l'époque. 

Le  service  funèbre  célébré  le  lundi  du 
Carnaval,  13  février,  à  Saint  -  Germaiu- 
l'Auxerrois,  pour  le  repos  de  l'âme  de  S.  A.  R. 
Monseigneur  le  duc  de  Berri,  avait  servi  de 
prétexte  aux  émeutiers  révolutionnaires, 
ou  mieux  à  ceux  qui  les  menaient,  pour  pil- 
ler cette  église  paroissiale  et  l'archevêché, 
qu'on  essayait  de  meubler  et  d'habiter  de- 
puis peu  de  jours  (il  était  désert  depuis  juil- 
let 1830;.  Ce  vandalisme  ne  trouva  nulle  ré- 
sistance dans  les  autorités  civiles-,  au  con- 
traire ,  M.  Odilon-Barrot,  alors  préfet  de  la 
Seine,  se  promenait  silencieux  et  à  cheval 
près  de  l'archevêché  livré  aux  brigands.  Les 
pillards  se  portèrent  le  lendemain  sur  l'église 
Saint-Médard  ,  faubourg  saint-Marceau,  et 
arrachèrent  les  grilles  en  fer,  posées  devant 
la  porte  principale  de  cette  église,  qui  resta 
fermée  pour  quelques  jours,  el  comme  j'é- 
tais attaché  au  service  de  celle  paroisse  et 
dans  ce  quartier,  j'allais  dire  la  messe  chez 
les  dames  de  Port-Royal,  auxquelles  je  ren- 
dais quelques  services.  Je  leur  fis  la  distri- 
bution des  cendres,  le  mercredi,  et  sur  le 
bruit  répandu  dans  le  lieu,  que  les  émeutiers 
s'étaient  empares  de  la  communauté  des  da- 
m  s  du  Saint-Cœur  de  Marie,  alors  logées  en 
-face  el  dans  la  même  rue,  les  religieuses  de 
Port-Royal  me  prièrent  de  consommer  toutes 
les  saintes  espèces  qui  étaient  dais  le  taber- 
nacle, sans  même  réserver,  comme  on  le 
demandait  d'abord  ,  une  hostie  qu'on  aurait 
placée  dans  le  grenier  pour  y  continuer  l'a- 
doration. Après  la  messe,  je  vins  moi-même 
rassurer  les  religieuses  sur  ces  faux  bruits; 
les  émeutiers  s'étaient  portés  à  Conflans, 
pour  y  chercher  M.  de  Queien,  el  piller  sa 
maison.  Alors  nous  convînmes  que  je  re- 
viendrais lu  lendemain  dire  encore  la  messe, 
ce  que  je  lis,  en  effet,  à  leur  demande.  Après 
la  messe,  et  élanl  dans  la  cour  pour  me 
retirer,  je  fus  reconnu  pour  prêtre,  nonobs- 
tant l'habit  laïque  dont  j'étais  revêlu.  Un  ou- 
vrier tanneur  qui  m'avait  vu,  et  que  j'aurais 
dû  braver  en  m'en  allant,  réussil  à  attrou- 
per (levant  la  porte  quelques  personnes  mal 
intentionnées,  en  disant  qu'il  y  avait  là  des 
prêtres.  Les  religieuses  effrayées  me  firent 
entrer  au  chœur  dans  la  clôture,  et  de  là 
j'entendais  le  groupe  menaçant,  et  ma  vie 
était  réellement  en  dan  er.  Des  voisins,  de 
leur  propre  mouvement,  allèrent  prévenir 
la  garde  nationale,  qui  pénétra  dans  le  mo- 
nastère el  me  trouva  bientôt,  je  n'avais  pas 
quitté  le  chœur,  où.  je  commençais,  je  l'a- 
voue, à  devenir  un  peu  trouble.  On  voulut 
me  reconduire  chez  moi  ;  je  refusai  celte 
offre  obligeante,  qui  m'aurait  signalé  el  fait 
reconnaître.  Je  répondis  qu'on  ne  m'en  vôu 
lait   point   personnellement   et   que  j'allais 
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m'en  aller  seul.  Je  sortis  en  effet  sous  cette 
sauve-garde,  qui  en  imposait  à  la  multitude, 
et  quand  on  vit  qu'il  n'était  question  ni  d'ar- 
chevêque, ni  de  personnage  important,  j'en- 
tendis dire  dans  la  foule  desappointée  :  Tiens  l 
cent  un  prêtre  de  Sainl-Médnrd  !  Ce  n'était 
que  cela  en  effet,  et  la  multitude  se  dispersa. 
Mais  une  heure  après,  un  groupe  menaçant 
se  forma  de  nouveau  dans  la  rue,  sous  pré- 
texte de  prêtres  cachés,  et  dans  sa  persécu- 
tion inintelligente,  attaqua  à  coups  de  pier- 
res la  communauté  du  Saint-Cœur  de  Marie, 
au  lieu  de  celle  où  j'avais  été  réellement! 
Les   pensionnaires,    effrayées,     s'enfuirent 
presque  toutes  de  ces  deux  établissements, 
qui    eurent  à    héberger   la  garde  nationale 
pendant  quelques   jours.  Pendant  quelques 
jours    aussi,  les   religieuses  de    Port-Royal 
furent  sans   prêtres;  aucun  n'osait  appro- 
cher de  leur  maison,  et  désirant  un    con- 
fesseur,  elles   se  disaient  dans  leur  désap- 
pointement :  «  Nous    nous  adresserons    en- 
core à   M.    B-d-e  ;   il    sera    encore  le  pins 
hardi.  »  Elles   ne  se  trompaient  pas  ;   mais 
alors  elles  reçurent  pourtant  la  visite  fruc- 
tueuse de  l'.ibbé    Godard,  vicaire  à  S;iiat- 
Paul,  un  de  leurs  anciens  amis  dévoués. 

Cette  excursion  n'en  est  p;is  une  positi- 
vement ;  elle  servira  à  montrer  qu»  les  com- 
munautés ne  furent  pas  alors  sans  avoir  à 
souffrir  de  ces  révolutionnaires  qu'on  disait 
si  honnêtes. 

Ou  disait  aussi  qu'ils  ne  volaient  pas  :  té- 
moin ce  qui  s'est  fait  aux  Tuileries  et  en 
tant  d'établissements.  Dans  le  pillage  de  l'ar- 
chevêché, les  religieuses  de  Port-Royal  per- 
dirent ce  manuscrit  que  je  citais  ci-dessus, 
et  qui  contenait  la  suite  de  leur  histoire  pen- 
dant le  dernier  siècle  et  jusqu'à  l'époq  e  ac- 
tuelle J'y  aurais  puisé  d'utiles  renseigne- 
ments. 

La  mère  Sainte-Anne  était  morte,  et  on 
avait  élu  pour  abbesse  une  jeune  religieuse 
remplie  de  bonnes  intentions  et  de  mérite. 
Celte  nouvelle  supérieure  voulut  donner  à 
sa  communauté  une  existence  moins  pré- 
caire, et  elle  fit  une  tentative  décisive,  en 
achetant  une  maison  ,  qui  leur  donnerait 
une  demeure  fixe  et  convenable.  Cette  ac- 
quisition eut  lieu,  et  la  maison  que  les  da- 
mes Carme  i  if  es  possèdent  aujourd'hui  était 
alors  au  n°  07,  dans  la  rue  Vaugirard,  au 
faubourg  Saint-Germain.  La  communauté, 
qui  commença  à  l'habiter  en  1836,  parut  re- 
prendre une  nouvelle  vie,  car  elle  avait  vé- 
gété jusqu'alors.  La  jeune  princesse  de  Gal- 
litzin,  qui  prit  l'habit  dans  cet  institut,  lui 
attira  un  peu  les  regards  et  l'attention.  Cette 
novice  ne  persévéra  pas  et,  en  général,  on 
avait  fait  peu  de  sujets  depuis  la  révolution. 
Par  on  malheur  plus  grand  encore,  l'esprit 
de  désunion,  à  ce  que  je  crus  voir,  se  mit 
dans  la  maison,  et  par  je  ne  sais  quel  mo- 
tif déterminant ,  vraisemblablement  sur  les 
offres  qui  leur  furent  fûtes,  les  religieuses 
résolurent  de  quitter  Paris. 

Elles  s'adressèrent  à  l'autororité  ecclé- 
siastique, ,qui  avait  alors  pour  chef  M.  Affre, 
et  lui  dirent  qu'elles  pensaient  à  quitter  le 
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diocèse.  L'autorité  leur  envoya  une  réponse 
qui  ne  les  édifia  pas  et  les  confirma  dans 
leurs  velléités.  Cette  autorité  leur  lit  dire 
nettement,  et  d'un  air  qui  ne  s'en  inquiétait 
guère  ,  qu'elles  pouvaient  partir.  Ou  sait 
quel  a  été  l'esprit  de  l'administration  de 
M.  Affre,  et  de  combien  de  communautés 
religieuses  le  diocèse  de  Paris  a  été  privé 
pendant  les  huit  grandes  années  qu'elle  a 
duré  1 

Les  religieuses,  divisées  dans  leur  manière 
de  \oir  et  sur  les  offres  qui  leur  étaient  fai- 
tes, ou  les  espérances  qui  leur  étaient  don- 
nées, se  partagèrent  en  deux  colonies,  quit- 
tèrent Paris  au  printemps  de  l'année  1841, 
et  allèrent  s'établir,  l'une  à  Lyon,  l'autre  à 
Besançon. 

L'établissement   de  Lyon  était  désiré  par 
le  cardinal  de    Bonall,  qui  voulait  en  enri- 
chir son  diocèse.  C'est  dans  cette  villu  que  se 
rendirent   ('abbesse  et  quelques  religieuses, 
dont  j'ignore    le  nom  et    le  succès.  J'ai  plus 
de  détails  à  fournir  sur  la  colonie  de  Besan- 
çon. Voici  les   noms  de  celles  qui  s'y  rendi- 
rent et  que  je  consigne  ici  pour  conserver  le 
souvenir  des   fondatrices  de  ce  nouvel   éta- 
blissement :  Mère    Saint-Louis;    sœur    Ju- 
lienne ;  sœur  Placide;  sœur  Saint-Etienne  ; 
sœur  du  Cœur  de  Marie;    sœur  Ro-e  ;  sœur 
Saint-Benoît;  sœur  Stanislas,  sœur  Marie  ; 
sœur  Adélaïde  ;  sœur  Agathe.   Elles    fur  nt 
suivies   aussi    par  une  mère  Saint-Augustin 
et  par  une  novice  converse.  Celait  donc  un 
personnel  de  treize  religieuses.  Le  22  mars 
1841,  vers  deux  heures  et  demie  après  midi, 
Besançon  vit  arriver  celte  colonie  de  Bernar- 
dines. M.  Mathieu,  archevêque  de  celte  vile, 
qui  leur  a% ait  témoigné  de  l'intérêt  lorsqu'il 
était  grand  vicaire  à   Paris,  leur  continuait 
cet   intérêt,   et  avait    envoyé  quelqu'un  au 
devant  d'elles  avec  deux  voitures  pour    les 
amener   directement  à    l'archevêché.    11    les 
reçut  avec    bonté    et    les  Ot  conduire    à    la 
maison  de  la   Providence,  située  près  de  la 
cathédrale,  où  on   les  attendait  et   où  elles 
logèrent  en  attendant  qu'elles  pussent  avoir 
une  demeure  fixe.   La  directrice  de   la   Pro- 
vidence leur  avait   préparé  un  corps  de  lo- 
gis, aliu  qu'elles  pussent  être  retirées  et  so- 
litaires. Là,  elles  eurent  un  très-beau  dortoir, 
une  grande  salle,  avec  une  chapelle,  dédiée 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  pour  y 
dire    leur  ofiiee  en    chœur.  Celie  sille  leur 
servit  aussi  de  réfectoire.  Le  jour  même  de 
leur  arrivée,  elles  reprirent  leurs  habits  mo- 
nastiques, et  le  jeudi  elles  recommencèrent 
leurs  exercices.  On  sait  qu'elles  ont  l'ado- 
ration   perpétuelle,   depuis    la  tentative   de 
M.   Jamet,  êvêque  de  L  mgres  ;   elles  eurent 
le    bonheur   de   ne  pas    l'interrompre    dans 
cette  maison  provisoire  à  Besançon.  Elles  la 
faisaient  dans  la  chapelle  commune  Je  la  mai- 
son de  la   Providence.  Dans    cette  chapelle, 
elles    ne  pouvaient    réciter  l'ofiice  ,  qu'elles 
disaient  dans    la    sale  dont  j'ai    parlé  ;  pir 
conséquent,  elles  ne  pouvaient  suppléer  par 
leur  présence  au  temps  des  keutes   à  i'ado- 
ralrice,  qui  n'aurait  point  été  nécessaire  à 
ce  moment  là.  Il  leur  fallait  donc,  étant  peu 
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nombreuses,  faire  leur  adoration,  chacune 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  prolonger  le 
temps  de  fadoralion.  Les  sœurs  la  faisaient 
pendant  que  lps  choristes  éuiient  à  l'office. 
Dans  cette  maison  de  la  Providence,  située 
rue  du  Chapitre,  n*  13,  elles  trouvèrent  avan- 
tages spirituel  et  temporel;  l'un  des  aumô- 
niers qui  les  dirigeait  leur  fit  faire  en  peu 
de  temps  deux  retraites;  et  comme  elles  ne 
pouvaient  occuper  qu'au  mois  de  septembre 
la  petite  maison  que  M.  Mathieu  avait  ac- 
quise pour  leur  servir  de  monastère,  elies 
furent  pendant  six  mois  chez  leurs  hôtes 
charitables  logées  et  nourries,  etc.,  sans  qu'il 
leur  en  coûtât  une  obole.  Cependant  leurs 
affaires  n'étaient  point  terminées  à  Paris.  En 
quittant  la  maison  de  la  rue  de  l'Arbalète, 
qui  n'était  qu'à  loyer,  pour  l'acquisition  de 
celle  de  la  rùeVaugirard,  elles  s'endettèrent. 
En  quittant  Paris  elles  ne  purent  revendre 
aussitôt,  et  le  prix  de  nouvelle  vente,  qui 
s'élevait  à  156,800  fr.  ne  suffit  pour  éteindre 
les  dettes,  dont  le  chiffre  s'élevait  à  162,000. 
Ce  déficit  fut  supporté  par  madame  de  Cam- 
pigny  (sœur  Thérèse  de  Jésus),  moyennant 
une  indemnité  à  trouver  sur  le  mobilier. 
L'archevêque  de  Besançon  et  les  religieuses, 
par  amour  de  la  paix,  firent  un  sacrifice  des 
intérêts  de  la  communauté,  en  cédant  sur  un 
travail  fait  par  un  mandataire  de  madame  de 
Campigny,  lequel  travail  lésait  les  dames 
Bernardines. 

Ces  d;imes  entrèrent  dans  leur  nouvelle 
maison  le  11  octobre  1841.  Le  28  mai  18i2, 
M.  l'archevêque  bénit  la  chapelle  et  établit 
(a  clôture  ;  ensuite  il  fit  aux  religieuses  un 
sermon,  dans  lequel  il  ieur  rappela  que,  les 
prêchant  autrefois  à  Paris,  il  les  avait  en- 
gagées à  garder  le  feu  sacré.  P  s  plus  qu'el- 
les, à  cette  époque,  il  ne  prévoyait  ce  qui 
leur  arriverait  dans  l'avenir. 

Le  21  août  1841  eut  lieu  l'élection  de  l'ab- 
besse  de  la  nouvelle  colonie.  Mgr  l'archevê- 
que la  présida  et  Confirma  la  nomination  de 
celle  abliesse,  la  Mère  Saint-Louis-de-Gon- 
zague,  à  laquelle  il  fit  pré.-ent  d'un  anneau; 
car  bien  entendu  elles  n'en  avaient  point  ap- 
porté de  Paris.  La  Mère  Saint-Placide  fut 
nommée  prieure  et  maîtresse  des  novices  ; 
la  Mère  Saint-Benoît  fut  nommée  sacristine, 
lingère  et  dépo^ilaire. 

Au  mois  de  novembre  18i3,  la  nouvelle 
communauté  n'avait  encore  qu'une  novice 
de  chœur  et  une  postulante  converse.  Les 
vocations  étaient  à  désirer.  Plusieurs  sujets 
s'étaient  présentes,  mais  venant  des  monta- 
gnes ,  et  n'ayant  point  l'instruction  et  les 
qualités  nécessaires.  Les  habitants  de  Besan- 
çon semblaient  effrayés  des  grilles,  cl  préfé- 
raient les  communautés  où  il  n'y  en  avait 
pas.  Les  Bernardines  n'avaient  pour  res- 
sources que  leur  travail,  et  il  était  insuffi- 
sant; mais  la  charité  les  aida  par  des  per- 
sonnes généreuses,  non  de  Besançon,  excepié 
une  seule  peu  fortunée,  mais  surtout  de  Pa- 
ris. J'ai  la  persuas  ou  que  depuis  lors  la 
nouvelle  communauté  a  été  plus  heureuse 
en  ressources  et  en  sujets. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  étaient  bien 


éloignées  des  préventions  jansénistes  :  à  Paris 
(  Iles  célébraient  avec  pompe  les  fêtes  des 
Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie;  elles 
continuaient  à  réciter  l'office  parisien,  intro- 
duit autrefois  par  les  anciennes  foli  s  de 
P  rt-Royal  novateur,  mais  elles  auraient 
bien  voulu  reprendre  le  bréviaire  de  Citeaux, 
et  l'abbesse  (la  Mère  Sainte-Anne)  me  con- 
sulta un  jour  à  ce  sujet ,  relativement  aux 
frais  d'acquisition  que  demanderait  ce  retour 
à  la  liturgie  de  leur  ordre.  Leur  pauvreté 
s'effraya  des  dépenses  à  faire. 

Le  zèle  éclairé  de  l'archevêque  de  Besan- 
çon a  enrichi  son  diocèse  d'une  réforme  si 
riche  en  souvenirs  historiques,  dont  l'arche- 
vêque de  Paris,  M.  Affre,  a  fait  si  facilement 
le  sacrifice. 

Noies  communiquées,  etc.  B-d-i. 

PORTUGAL  (BÉNÉDICTINS   DE   la  congréga- 
tion de). 

La  réforme  des  Bénédictins  de  Portugal  com- 
mença dans   le  monastère  de  Sainte— Th'rse, 

et  y  fut  porlée  par  les  Pères  réformés  d'Es- 
pagne,  Dom  Antoine  de  Silva,  qui  en  était 
abbé  commendalaire,  ayant  obtenu,  l'an 
1558,  du  général  de  la  congrégation  d'Espa- 
gne, les  Pères  Dom  Pierre  de  Chiaveset  Dora 
Placide  de  Villalobos,  pour  rétablir  dans  ce 
monaslère  les  observances  régulières.  Le 
premier  y  exerça  d'abord  l'office  de  prieur, 
et  le  second  celui  de  sous-prieur.  La  r  gula- 
rite  y  étant  bien  établie,  Pierre  de  Chiaves 
retourna  en  Espagne.  La  réforme  ne  fil  pas 
pour  lors  de  grands  progrès  en  Portugal, 
parée  qu'avant  que  de  travailler  à  son  éta- 
blissement dans  les  autres  monastères  de  ce 
royaume,  la  reine  Catherine,  veuve  de  Jean 
II!,  qui  gouvernait  ce  même  royaume  en 
l'absence  de  son  neveu,  le  roi  Dom  Sébastien, 
voulut,  conjointement  avec  le  cardinal  in- 
fant Dom  Henri,  obtenir  du  pape  une  bulle 
pour  les  unir  tous  en  une  même  congréga- 
tion. Mais  celte  bulle  ne  fut  accordée  que 
par  le  pape  Pie  V,  qui,  avant  que  de  la  faire 
expédier,  demanda  à  Barthélémy  des  Martyrs, 
archevêque  de  Brague,  et  à  Kodr  gue  Piu- 
herro.  évêque  de  Porto,  un  étal  de  tous  les 
monastères  de  Portugal,  de  leurs  revenus, 
et  du  nombre  de  leurs  religieux.  Ce  pontife 
envoya  en  même  temps  ordre  au  général  de 
la  congrégation  de  Valladolid  de  nommer  do 
ses  religieux  pour  faire  la  visite  de  ces  mo- 
nastères. Dom  Alphonse  Zorrilha,  abbé  de 
Saint-Benoît  de  Séville,  et  Dom  Placide  de 
Villalobos  furent  chargés  de  celle  commis- 
sion :  ce  qui  ayant  été  exécuté,  on  sollicita 
l'expédition  de  la  bulle  que  Pie  V  accorda 
l'an  1566.  Ce  ponlife  ordonna,  par  une  autre 
bulle  de  l'année  suivante  1567,  que  les  abbés 
de  la  congrégation  de  Portugal  seraient  trien- 
naux ,  et  commit  l'exéculion  de  celte  bulle 
au  cardinal  infant  Dom  Henri,  qui  nomma 
premier  général  de  celle  congrégation,  et  en 
même  temps  abbé  de  Tibaès,  le  P.  Dom 
Pierre  de  Chiaves,  que  le  général  d'Espagne 
avait  renvoyé  en  Portugal. 

Pierre  de  Chiaves  ne  put  pas  prendre  d'a- 
bord possession  de  tous  les   monastères,  à 
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cause  de  l'opposition  des  abbés  commenda- 
laires  ;  mais  le  cardinal  infant,  qui  voulait 
absolument  la  réforme  et  la  réunion  de  tous 
les  monastères  sous  un  même  chef,  envoya 
ordre  à  l'archevêque  de  Brague  et  à  l'évéque 
Je  Porto  d'obliger  les  abbés  commendataires 
à  se  déporter  de  la  juridiction  qu'ils  avaient 
sur  les  religieux  de  leurs  abbayes,  et  d'obéir 
à  la  bulle  du  pape.  Le  P.  de  Chiaves,  ayant 
pris  cependant  possession  de  son  monastère 
de  Tibaès,  y  tint,  l'an  1508,  le  premier  cha- 
pitre général  de  sa  congrégation,  où  se  trou- 
vèrent les  abbés  de  quelques  monastères, 
dont  les  commendataires,  s'élant  soumis  à  la 
bulle  du  pape  et  aux  ordres  du  cardinal  in- 
fant, s'étaient  déjà  démis  de  leur  pouvoir  et 
de  leur  juridiction  entre  les  mains  des  abbés 
triennaux,  qui  furent  ceux  de  Rendufe,  de 
Refoyos,  du  collège  de  Coïmbre,  et  de  Saint- 
Romain  de  Négua  ;  les  monastères  qui  étaient 
encore  gouvernés  par  des  abbés  commen- 
dataires se  contentèrent  d'y  envoyer  les 
prieurs.  On  dressa  dans  ce  premier  chapitre 
des  constitutions  pour  le  bon  gouvernement 
de  la  congrégation,  et  on  y  fit  quelques  rè- 
glements. 

Après  la  mort  de  Pie  V,  Grégoire  XIII  lui 
ayant  succédé,  l'an  1572,  révoqua  la  bulle 
qui  ordonnait  que  les  abbés  seraient  trien- 
naux, et  voulut  qu'à  l'avenir  ils  fussent  per- 
pétuels. Mais  Sixte  V,  qui  succéda  à  Gré- 
goire l'an  1585,  rétablit  et  confirma  la  bulle 
de  Pie  V,  et  voulut  qu'elle  fût  exécutée  dans 
toute  sa  teneur.  Celte  confirmation  eut  tout 
le  bon  succès  qu'on  en  pouvait  espérer;  car 
non-seulement  la  réforme  fut  introduite  dans 
tous  les  monastères  de  Portugal,  mais  encore 
on  en  fonda  de  nouveaux.  Le  premier  fut 
commencé  l'an  1571,  dans  la  ville  de  Lis- 
bonne, et  ne  fut  achevé  que  l'an  1573.  Le  P. 
Dom  Placide  de  Villalobos  en  fut  premier 
abbé  triennal  :  il  le  gouverna  pendant  six 
ans,  ayant  été  continué  pour  un  second  trien- 
nal, après  lequel  il  fut  élu  général  de  la  con- 
grégation. On  fit  une  nouvelle  fondation 
dans  la  ville  de  Porto,  l'an  1596  ;  la  congré- 
gation obtint  un  second  monastère  dans  la 
ville  de  Lisbonne  l'an  1598,  el  sous  le  même 
général  Dom  Placide  de  Villalobos,  ces  Bé- 
nédictins furent  appelés  dans  le  Brésil,  où  ils 
fondèrent,  l'an  1581,  un  monastère  dans  la 
ville  de  Bahia. 

Ascagne  Tambourin,  de  l'ordre  de  Val- 
lombreuse,  met  deux  congrégations  de  Béné- 
dictins réformés  en  Portugal,  dont  la  pre- 
mière a  commencé  dans  le  monastère  de  Ti- 
baès l'an  1549,  et  dont  il  dit  qu'il  n'a  pu 
trouver  qui  en  a  été  l'auteur  ;  el  il  donne  à 
cette  congrégation  le  titre  de  congrégation 
de  Portugal.  La  seconde,  qu'il  nomme  de 
Lisbonne,  a  commencé  (selon  lui)  la  même 
année,  et  il  en  attribue  la  fondation  à  Dom 
Jacques  de  Murcie,  de  l'ordre  de  Saint -Jé- 
rôme, abbé  commendataire  du  monastère  de 
Saint-Nicolas,  qui,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  du  pape  Paul  III,  jeta  les  fonde- 
ments de  celte  réforme  dans  la  ville  de  Coïm- 
bre, où  il  fit  bâtir  un  monastère  l'an  1555. 
11  ajoute  de  plus  que  les  religieux  de  celle 
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congrégation  ayant  fait  bâtir  dans  la  suite 
un  monastère  dans  Lisbonne,  la  congréga- 
tion prit  le  nom  de  cette  capitale  du  royaume 
de  Portugal.  Il  est  vrai  que  Dom  Didace  de 
Murcie,  et  non  pas  Jacques  de  Murcie,  reli- 
gieux de  Sainl-Jerôme  et  abbé  de  Saint-Ni- 
colas de  Refoyos,  fit  bâtir  deux  collèges  dans 
la  ville  de  Coïmbre,  l'un  pour  les  religieux 
de  son  ordre,  l'autre  pour  ceux  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  l'an  1551.  Mais  il  ne  fonda 
point  de  congrégation  particulière  :  ainsi  on 
doit  s'en  rapporter  plutôt  à  ce  que  dit  le  P. 
Léon  de  Saint-Thomas,  religieux  de  la  con- 
grégation de  Portugal,  qui  ne  met  qu'une 
congrégation  dans  ce  royaume. 

Leao  de  Santo  Thomas,  Benedictina  Lusi- 
tana,  tom.  II,  part,  ultim.,  cap.  1  et  seq.  As- 
cag.  Tambur.,  de  Jur.  abb.,  tom.  II,  disput. 
24,  quœst.  5,  n.  58  et  59. 

POUILLE  (Congrégation  de  la). 
Voy.  Augustins. 

POUSSA  Y  (Chanowesses  de). 
Voy.  Epinal. 

PRÊCHERESSES. 

Voy.  Dominicaines. 

PRÊCHEURS  (Frères). 
Voy.  Dominicains. 

PRÉMONTRÉ     (Ordre  des  chanoines 
réguliers    de  ). 

§  1er.  —  Origine  de  l'ordre. 

Peu  de  temps  après  que  la  France  eut  pro- 
duit deux  ordres  célèbres  qui  se  sont  répan- 
dus par  toute  la  terre,  que  la  province  de 
Dauphiné  eut  donné  à  l'un  le  désert  de  Char- 
treuse, et  que  celle  de  Bourgogne  eut  donné 
à  l'autre  celui  de  Cîteaux,  dont  ils  ont  pris 
les  noms,  aussi  bien  que  celui  que  saint 
Etienne  avait  fondé  à  Muret,  qui,  quelques 
années  après,  prit  le  nom  de  Grammont, 
d'un  lieu  inhabité  dans  les  montagnes  du 
Limousin,  la  province  de  Champagne  eut 
aussi  le  bonheur  de  recevoir  saint  Norbert, 
dans  un  lieu  appelé  Prémontré,  et  aupara- 
vant le  désert  de  Vosge,  dans  la  forêt  de 
Coucy. 

Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  ce  nom  do 
Prémontré  venait  de  ce  que  Enguerrand,  Je 
premier  de  l'illustre  maison  de  Coucy,  ayant 
été  pour  combattre  un  lion  qui  dévorait 
beaucoup  de  monde  dans  cette  forêt,  il  se 
trouva  inopinément  devant  lui,  et  qu'il  en 
eut  une  si  grande  frayeur,  qu'il  s'écria  :  Saint 
Jean,  tu  me  Vas  de  près  montré  !  mais  qu'é- 
tant revenu  de  sa  peur,  il  avait  tué  ce  lion, 
et  qu'en  mémoire  de  cette  action  il  avait  fait 
bâtir  dans  ce  lieu  un  monastère  qu'il  avait 
nommé  Prémontré. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  prétendu  qu'il  a 
pris  ce  nom  à  cause  d'un  pré  qui  avait  été 
découvert  et  montré  par  les  religieux  Béné- 
dictins de  Saint-Vincent  de  Laon  ;  mais  le  P. 
le  Paige,  qui  rapporte  ces  opinions  (Biblioth. 
Prœmonst.,  lib.  i,  cap.  2),  les  traite  de  fabu- 
leuses, comme  en  effet  elles  le  sont,  et  dit 
que  la  plus  certaine  est  à  cause  que  le  lieu 
où  est  présentement  la  fameuse  abbaye  qui 
porte  ce  nom,  et  qui  est  le  chef  de  tout  cet 
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ordre,  fot  montré  à  saint  Norbert  par  la 
sainte  Vierge,  lorsque,  étant  une  nuit  en  orai- 
i  on  il  vit  aussi  plusieurs  personnes  vêtues 
de  blanc  qui  allaient  en  procession  autour 
de  ce  lieu  avec  des  croix  et  des  lumières.  Ce- 
pendant le  P.  Hugo,  dans  la  Vie  de  saint 
Norbert,  qu'il  a  donnée  en  1704,  prétend  que 
le  nom  de  Prémontré  est  sans  mystère  et 
l'effet  du  pur  hasard,  et  traite  cette  vision  de 
pieuse  fable,  ce  qui  n'a  pas  plu  à  un  de  ses 
confrères,  comme  il  paraît  par  les  disserta- 
tions faites  à  ce  sujet  par  le  P.  Gautier,  et 
que  le  P.  Hugo,  avec  ses  réponses  aux  dis- 
sertations du  P.  Gautier  et  à  l'auteur  des 
Fables  pieuses,  a  insérées  dans  son  journal 
littéraire  de  l'an  1703,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Journal  de  Soleure,  imprimé  néan- 
moins à  Nancy. 

Ce  fut  l'an  1119,  sous  le  pontificat  de  Ca- 
lixte  II  et  sous  le  règne  de  Louis,  surnommé 
le  Gros,  roi  de  France,  que  commença  cet 
ordre.  Ce  qui  y  donna  lieu  fut  le  relâche- 
ment où  étaient  tombés  la  plupart  des  mo- 
nastères de  chanoines  réguliers.  Celui  de 
Saint-Martin  de  Laon  était  de  ce  nombre. 
Barthélémy,  évêque  de  celte  ville,  voulant  y 
apporter  remède  et  couper  court  aux  désor- 
dres qui  augmentaient  de  jour  en  jour,  crut 
que  le  meilleur  moyen  était  de  demander  au 
pape  Calixte  II  saint  Norbert  (  qui  se  trou- 
vait pour  lors  dans  son  diocèse)  pour  réfor- 
mer cette  abbaye.  Le  papeyconsentit  ;  mais 
on  eut  bien  de  la  peine  à  faire  résoudre  ce 
saint  à  prendre  le  gouvernement  de  cette 
maison.  11  se  soumit  néanmoins  par  obéis- 
sance à  ce  qu'on  demandait  île  lui;  maii  ce 
fut  à  condition  que  les  chanoines  recevraient 
les  lois  qu'il  leur  prescrirait.  Celte  condition 
l'exempta  bientôt  du  gouvernement  de  cette 
abbaye  ;  car  il  ne  trouva  point  dans  leurs  es- 
prits une  disposition  à  recevoir  la  reforme 
qu'il  y  voulait  introduire;  ainsi  il  les  quitta. 
11  n'abaudonna  pas  pour  cela  1  évêque  de 
Laon,  qui,  dans  l'appréhension  de  le  perdre, 
lui  proposa  de  bâtir  un  nouveau  monastère 
dans  quelque  solitude  voisine  où  il  pourrait 
recevoir  des  disciples  et  établir  un  nouvelor- 
dre  conforme  à  la  vie  austère  et  p  nit  nte 
dont  il  donnait  l'exemple.  Le  saint  y  consen- 
tit, et  ils  furent  ensemble  dans  un  lieu  appelé 
Foigny,  où  rien  ne  manquaitpour  la  commo- 
dité d'une  maison  religieu-e  ;  mais  ie  saint 
s'étant  mis  en  prières,  connut  par  révélation 
que  ce  lieu  n'était  pas  pour  lui,  et  qu'il  était 
destiné  pour  les  religieux  de  Cîleaux,  qui  y 
sont  encore  à  présent. 

Us  furent  ensuite  dans  un  autre  lieu  ap- 
pelé Thenailles  ou  ïhenelle,  qui  lui  aurait 
été  aussi  fort  propre;  mais,  s'etant  mis  en- 
core en  oraison,  Dieu  lui  fit  connaître  que  ce 
n'était  pas  le  lieu  qu'il  lui  avait  préparé  j  quoi- 
que dans  la  suite  on  y  a  bâti  un  monastère 
de  cet  ordre).  Enfin,  ils  vinrent  dans  la  forêt 
de  Coucy,  dans  un  endroit  appelé  Vois,  où 
il  y  avait  un  vallon  qui  dans  la  suite  a  pris  le 
nom  de  Prémontré,  et  il  y  avait  aussi  une 
chapelle  dédiéeà  saint  Jean-Rapiistc,  que  les 
religieux  de  Saint-Vincent  de  Laon  avaient 
abandonnée. 
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Il  n'eut  pas  plutôt  aperçu  ce  désert,  qu'il 
s'écria  :  C'est  ici  le  lieu  que  le  Seigneur  a 
choisi.  Il  pria  l'évêque  de  trouver  bon  qu'il 
y  passât  la  nuit  en  oraison  avec  son  compa- 
gnon. Ce  fut  durant  cette  nuit  que  quelques 
historiens  prétendent  qu'il  eut  la  vision  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus.  Ce  prélat  lui  ac- 
corda sa  demande  avec  beaucoup  de  joie.  Il 
s'en  accommoda  avec  l'abbé  et  les  religieux, 
de  Saint-Vincent,  et  le  donna  en  propre  à 
saint  Norbert,  avec  trois  vallées  voisines  pour 
sa  subsistance  et  celle  de  ceux  qui  se  devaient 
joindre  à  lui,  ce  qui  fut  confirmé  par  les  let- 
tres patentes  de  Louis  le  Gros. 

Peu  de  jours  après,  le  25  janvier  de  l'an 
1120,  ce  prélat  ôta  à  saint  Norbert  et  à  son 
compagnon  les  habits  de  pénitencequ'ils  por- 
taient, et  les  revêtit  d'un  habit  blanc  que  la 
sainte  Vierge  avait  montré  à  ce  saint  fonda- 
teur, selonceque  disent  les  mêmes  historiens, 
qui  ajoutent  que  saint  Augustin  lui  étant 
aussi  apparu  tenant  une  règle  écrite  en  let- 
tres d'or,  il  lai  dit  qu'il  était  le  célèbre  évê- 
que d'Hippone,  et  que  la  volonté  de  Dieu 
était  qu'il  suivît  sa  règle,  et  quii  y  ajoutât 
des  constitutions  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline régulière.  Ainsi,  ayant  eu  quelque 
temps  après  jusqu'au  nombre  de  treize  dis- 
ciples, il  leur  donna  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, les  fit  chanoines  réguliers,  et  ils  en  firent 
profession  le  jour  de  Noël  de  l'an   1122. 

Quatre  ans  après,  il  entreprit  le  voyage 
de  Rome  pour  obtenir  la  confirmation  de  son 
ordre,  ce  que  le  pape  Honorius  II  lui  accorda 
l'an  ii2o,  et  dans  la  suite  ses  successeurs 
H ouonus  ill  et  IV,  Adrien  II  et  IV,  et  un 
grand  nombre  de  souverains  pontifes  onf 
aussi  accordé  à  cet  ordre  beaucoup  de  privi- 
lèges. 

Les  religieux  étaient  si  pauvres  dans  lo 
commencement,  qu'ils  n'avaient  rien  en 
propre  ;  ils  n'avaient  qu'un  seul  âne  qui  leur 
appa.  tenait  et  qui  leur  servait  à  porter  le 
bois  qu'ils  allaient  tous  les  malins  couper 
dans  la  forêt,  et  qu'ils  allaient  ensuite  ven- 
dre à  Laon  pour  avoir  du  pain,  les  religieux 
attendant  quelquefois  pour  manger  jusqu'à 
Noue,  que  ce  pain  fût  venu  ;  mais  Dieu,  pour 
récompenser  leur  charité  et  l'hospitalité 
qu'ils  exerçaient,  suscita  plusieurs  person- 
nes de  piété  qui  en  peu  de  temps  leur  firent 
de  si  grands  dons,  et  fondèrent  tant  de  mo- 
nastères, que  trente  ans  après  la  fondation 
de  cet  ordre,  il  se  trouva  déjà  au  chapitre  gé- 
néral presque  cent  abbés,  non-seulement  des 
monastères  de  France,  mais  encore  d'Alle- 
magne. 

L'on  remarque  que,  dans  le  temps  de  sa 
première  ferveur,  tous  les  religieux  ayant 
demandé  comme  à  l'envi  des  privilèges  à  In- 
nocent i'IL  qui  les  accordait  facilement,  les 
Prémontrés  furent  les  seuls  qui  n'en  recher- 
chèrent point,  désirant  seulement  que  le 
pape  approuvât  le  décret  qu'ils  avaient  fait 
de  ne  point  se  servir  de  mitres  ni  de  gants 
en  faisant  le  service  divin,  de  peur  que  la 
vanité  ne  se  glissât  dans  leur  cœur;  ce  que 
leur  ayant  accordé,  il  leur  donna  d'autres 
privilèges  ,   comme   à  des     personnes    qui 
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étaient  l'exemple  de  la  vie  religieuse  et  qui 
s'étaient  attiré  l'eslime  de  toute  l'Eglise.  11 
les  honorait  et  chérissait  en  particulier  aussi 
bien  que  ceux  de  Gîteaux.  Il  se  recommanda 
souvent  par  lettres  à  leurs  prières,  et  se 
servit  d'eux  pour  la  conversion  des  Albi- 
geois. 

C'était  aussi  dans  ce  temps  de  ferveur, 
i]ui  dura  près  de  six  vingts  ans,  que  ces  reli- 
gieux regardaient  comme  un  grand  crime 
d'avoir  seulement  mangé  des  œufs,  du  fro- 
mage et  du  laitage;  car  leur  fondateur  leur 
avait  entièrement  défendu  l'usage  de  la 
viande,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  malades  ; 
et  il  avait  ajouté  à  cette  austérité  un  jeûne 
perpétuel.  Mais,  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent IV,  environ  l'an  12i5,  quelques  reli- 
gieux ,  s'éloignant  de  l'esprit  de  leur  fonda- 
teur et  tombant  insensiblement  dans  le  re- 
lâchement, se  dispensèrent  de  cette  absti- 
nence. Le  pape,  en  ayant  été  averti  ,  en 
écrivit  à  l'abbé  Conon  et  aux  autres  abbés 
assemblés  dans  le  chapitre  général  ;  il  les 
reprit  sévèrement  du  peu  de  soin  qu'ils 
avaient  à  faire  observer  la  régularité,  et  en- 
joignit pour  pénitence  aux  abbés  qui,  étant 
en  santé,  avaient  mangé  de  la  viande  et 
avaient  permis  aux  religieux  d'en  manger, 
de  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  trois  vendredis 
de  suite  pour  chaque  transgression,  et  il  or- 
donna la  même  chose  aux  religieux  qui 
avaient  commis  une  pareille  faute. 

L'abstinence  fut  donc  religieusement  ob- 
servée dans  cet  ordre  jusqu'en  l'an  12i5.  Dès 
l'an  1220,  il  y  avait  déjà  quelques  maisons 
qui  s'étaient  relâchées  de  cette  sainle  prati- 
que; mais  en  1288,  le  général  Guillaume,  à 
la  prière  des  abbés  de  l'ordre,  demanda  et 
obtint  du  pape  Nicolas  IV  la  permission  pour 
que  les  religieux  voyageurs  pussent  man- 
ger de  la  viande.  Tous  ces  adoucissements 
ne  suffirent  pas  à  la  délicatesse  humaine. On 
fil  d'un  privilège  une  loi  commune  ;  les  sé- 
dentaires voulurent  avoir  part  aux  grâces 
accordées  aux  voyageurs.  Le  général  Simon 
de  Péronne,  à  la  sollicitation  des  abbés,  re- 
présenta, en  HGO,  au  pape  Pie  II  que  le 
malheur  des  temps  ayant  produit  dans  le 
cloître  l'usage  de  la  viande  sans  espérance 
de  pouvoir  la  supprimer,  il  suppliait  Sa  Sain- 
teté de  vouloir  dispenser  l'ordre  de  l'obser- 
vance d'un  article  dont  le  violement  parais- 
sait sans  remède  :  le  pape  y  consentit,  et 
ajouta  à  cette  grâce  la  clause  par  laquelle  il 
obligeai!  les  religieux  de  garder  l'abstinence 
tous  les  mercredis  et  samedis  de  l'année,  pen- 
dant l'avent,  et  depuis  le  dimanche  de  la 
Septuagésime  jusqu'à  Pâques  ;  qu'outre  cela 
ils  jeûneraient  tous  les  vendredis,  et  que  si 
quelqu'un  était  convaincu  d'avoir  rompu 
l'abstinence  les  jours  défendus, il  serait  con- 
damné à  jeûner  trois  vendredis  au  pain  et  à 
l'eau  pour  chaque  transgression.  Cependant 
ils  ne  s'accommodèrent  pas  de  l'abstinence 
depuis  la  Septuagésime  jusqu'au  jour  des 
Cendres  ;  le  général  Hubert  pria  Sixte  IV  de 
la  transférer  au  temps  qui  précède  la  Tous- 
saint. Mais  celte  discipline  ne  fut  pasuniver- 
sellementsuivie,  ce  nui  obligea  Alexandre  IV 


dé  remettre  l'abstinence  de  la  Septuagésime. 
Jules  H  en  renouvela  le  statut,  et  c'est  à 
cette  bulle  que  se  conforment  les  religieux 
Prémontrés  de  l'Observance  commune. 

Non-seulement  les  papes  ont  accordé  beau- 
coup de  privilèges  à  cet  ordre,  mais  nos  rois 
de  France  l'ont  aussi  enrichi  par  plusieurs 
libéralités  ,  aussi  bien  que  Bêla  ,  roi  de 
Hongrie  et  plusieurs  comtes  de  'Flandre. 
Louis  XIII,  par  ses  lettres  patentes  du  mois  dé 
juillet  1617,  ordonna  à  tous  les  abbés  de  cet 
ordre  en  France  d'envoyer  un  ou  plusieurs 
religieux  au  prieuré  et  collège  de  Prémonlré 
à  Paris,  pour  y  être  inslruits  et  élevés  dans 
la  piété  et  aux  saintes  lettres,  et  que  tous  ces 
abbés  feraient  à  ces  religieux  une  pension 
congrue,  qu'il  laissait  à  limiter  au  parlement 
de  Paris,  aussi  bien  que  le  nombre  des  étu- 
diants. 

Outre  un  très-grand  nombre  de  saints  ca- 
nonisés qui  ont  été  de  cet  ordre,  il  y  a  eu 
beaucoup  de  personnes  distinguées  par  leur 
naissance  qui  se  sont  content  es  de  l'humble 
condition  de  frères  lais  ou  convers,  comme 
les  bienheureux  Guy,  comte  de  Brienne  ; 
Godefroy  ,  comte  de  Namur;  Henri  comto 
d'Asneberg;  Louis,  comte  d'Arnesteim  ;  Bé- 
renger,  baron  de  Schussenriet,  et  plusieurs 
autres  dont  les  historiens  de  cet  ordre  font 
mention.  Il  a  aussi  donné  à  l'Egliseun grand 
nombre  d'archevêques  etd'évêques,  et  même 
les  évêques  de  Brandebourg,  de  Havelber"- 
et  de  Ratzebourg,  étaient  toujours  religieux 
de  cet  ordre,  et  étaient  élus  par  les  chanoi- 
nes de  ces  églises,  qui  étaient  aussi  religieu\ 
du  même  ordre  et  ne  dépenda  eut  point  do 
leurs  évêques,  reconnaissant  pour  supérieur 
le  prévôt  de  l'église  de  Sainte-Mariede  Mag- 
debourg,  qui  avait  droit  de  faire  des  com- 
mandements par  sainte  obédience,  de  les  ex- 
communier, de  les  emprisonner,  en  un  mot 
quiavait  sureux  toute  juridiction  spirituelle. 
Ce  prévôt  élait  aussi  supérieur  de  treize  ab- 
bayes, qui,  avec  ces  trois  évêchés  et  celte 
prévoie  de  Sainte-Marie  de  Magdebourg,  for- 
maient la  cyrcarie  de  Saxe.  Ce  prévôt  se 
servait  d'ornemenls  pontificaux,  et  élait 
exempt  de  la  juridiction  de  l'abbé  général  de 
Prémontré. 

Le  P.  Hugo,  dans  la  Vie  de  saint  Norbert 
(Liv.  iv  ),  dit  que  ces  évêques  de  Brande- 
bourg ,  de  Havelberg  et  de  Ratzebourg  , 
étaient  soumis  au  prévôt  de  Sainte-Marie  de 
Magdebourg  pour  ce  qui  regardait  la  disci- 
pline régulière  ;  mais  il  a  pu  être  mal  infor- 
mé, et  nous  aimons  mieux  croire  Jean  Rus- 
chius,  chanoine  régulier  de  la  congrégation 
de  Windesem  et  prévôt  de  Suit  en  Saxe,  quL 
ayant  été  député  par  le  concile  de  Raie  l'an 
1437  pour  faire  la  visite  des  monastères  de 
l'une  et  de  l'autre  Saxe  en  Allemagne,  el  y 
réformer  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés,  fut 
invité  par  l'archevêque  de  Magdebourg  Gun- 
ther  de  Schwarzéborch  et  par. -on  successeur 
Frédéric  de  Bicheling,  de  venir  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-Marie  de  Magdebourg, 
pour  y  obliger  les  religieux  qui  avaient  en- 
tr rement  abandonné  les  observances  régu- 
lières   à  embr  rmé  qu'iiavait  in- 
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troduite  dans  d'autres  monastères.  Il  com- 
posa ensuite  une  Histoire  de  toutes  les  réfor- 
mes qu'il  avait  faites  dans  différents  mona- 
stères ;  et,  parlant  de  celle  qu'il  tenta 
inutilement  d'introduire  dans  la  prévôté  de 
Sainte-Marie  de  Magdebourg,  il  dit  que  le 
prévôt  dece  monastère  avait  toute  juridiction 
sur  les  monastères  de  la  cyrcarie  de  Saxe  et 
sur  les  supérieurs  de  ces  monastères,  mais 
non  sur  les  évoques,  quoiqu'ils  portassent 
l'habit  de  l'ordre  :  Prœpositus  autem  Magde- 
buryensis  hujus  ordinis  manda  tum  habet  su- 
per omîtes  canonicos  prœfatorum  monasterio- 
rum  et  super  prœlatos  eorum,  sed  non  super 
episcopos  illos,  quamvis  habitum  déférant  or- 
dinis.  Potest  etiam  dictos  canonicos  excom- 
municare,  et  sub  pœna  excommunicalionis  eis 
mandare,  incarcerare  et  absolvere  (1).  Nous 
apprenons  du  même  Buschius  que  les  reli- 
gieux de  cette  cyrcarie  portaient  des  chapes 
bleues,  et  qu'il  fit  prendre  des  chapes  blan- 
ches à  tous  les  religieux  du  même  ordre  dans 
les  monastères    qu'il  réforma. 

Le  P.  Hugo  ajoute  que,  dansletemps  qu'il 
écrivait  la  Vie  de  saint  Norbert,  M.  Muller, 
qui  était  actuellement  prévôt  de  Sainte-Ma- 
rie de  Magdebourg,  croyait  pouvoir  allier 
avec  le  schisme  et  l'erreur  les  devoirs  d'un 
chanoine  Prémontré.  Dans  une  réponse  qu'il 
fit  à  ce  Père,  qui  lui  avait  écrit,  il  disait  que 
lui  et  ses  confrères  vivaient  aux  termes  des 
constitutions  de  l'ordre  de  Prémontré  ;  il  se 
plaignait  de  ce  que  le  P.  Hugo   ne   les  avait 

fias  traités  de  religieux  et  de  Révérends  ;  et  il 
ui  marquait  qu'il  portait  l'habit  noir  pour 
ne  point  faire  crier  contre  lui,  mais  qu'il 
prendrait  dans  peu  l'habit  blanc,  dans  lequel 
il  prétendait  être  enseveli. 

Thibault,  comte  de  Champagnectde  Blois, 
fut  un  des  principaux  bienfaiteurs  de  cet  or- 
dre. Ce  seigneur,  voulant  imiter  la  ferveur 
elle  zèlede  Godefroy,  comte  de  Cappenberg, 
et  d'Otton,  son  frère,  qui  avaient  pris  l'habit 
de  cet  ordre,  voulutaussi  embrasser  le  même 
institut  et  s'engager  à  des  vœux  solennels  : 
mais  saint  Norbert  lui  déclara  que  la  volonté 
de  Dieu  était  qu'il  le  servît  dans  le  mariage. 
11  lui  donna  seulement  un  petit  scapulaire 
blanc  pour  porter  sons  ses  habits  en  lui  pres- 
crivant une  règle  pour  y  vivre  saintement  et 
d'une  manière  religieuse  au  milieu  du  monde. 
Il  fit  ensuite  la  même  grâce  à  une  infinité  de 
personnes  séculières  ;  c'est  ce  qui  a  composé 
le  tiers  ordre  de  Prémontré;  mais  il  y  a  long- 
temps que  cet  usage  est  aboli. 

Le  P.  Papebroch,  parlant  des  paroissiens 
de  l'église  de  Sainte-Marie  d'Anvers,  àqui  les 
religieux  Prémontrés  de  l'abbaye  de  Saint- 
Michel  de  la  même  ville  avaient  accoutumé 
de  donner  la  règle  et  l'habit  de  Tiertiaire, 
dit  que  l'on  ne  sait  plus  ce  que  contenait 
cette  règle;  qu'il  y  a  de  l'apparence  qu'ils 
portaient  d'abord  le  scapulaire  blanc,  mais 
que  dans  la  suite,  au  lieu  de  scapulaire,  ils 
portèrent  des  médailles  de  plomb  sur  les- 
quelles était  représentée  une  custode  qui 
renfermait  le   très-saint  sacrement  parais- 
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sant  au  travers  d'une  vitre  :  ce  qui  ne  peut 
être  arrivé  qu'après  que  le  pape  Clément  V 
eut  institué  la  fête  du  Saint-Sacrement  l'an 
1311,  la  coutume  n'étant  pas  pour  lors  de 
l'exposer  à  l'adoration  du  peuple  avec  une 
vitre  par  devant. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'ordre  de  Pré- 
montré a  été  si  puissant,  puisque  plusieurs 
personnes  distinguées  lui  donnaient  quantité 
de  seigneuries  et  faisaient  bâtir  de  superbes 
monastères   tant  de  religieux  que  de  reli- 
gieuses, y  en  ayant  même  quelques-uns  en 
Allemagne  où  les  abbés  sont  princes  souve- 
rains.  11  était  si  fort  multiplié,  qu'il  y  avait 
des  monastères  jusque  dans  la  Syrie   et  la 
Palestine;   et  quoiqu'il  ait  eu  jusqu'à  mille 
abbayes   d'hommes  ,   trois  cents   prévôtés  , 
plusieurs  prieurés  et  cinq  cents  abbayes  de 
filles,  qui  étaient  divisés  en  trente  cyrcaries 
ou  provinces,  ce  nombre  est  si  fort  diminué 
que.  de  soixante-cinq  abbayes  qu'il  avait  en 
Italie,  il  n'en  reste  pas  une  seule  à  présent, 
et  ce  n'est  que  depuis  l'an  1627  que  les  reli- 
gieux de  la  cyrcarie  de  Flandre  ont  établi  un 
collège  à  Rome  proche  Sainte-Marie-Majeure. 
La  plupart  de  leurs  monastères  s'étant  trou- 
vés en  Suède,  Norwége,  Danemark,  Angle- 
terre, Ecosse,  Irlande,  et  autres  pays  qui 
ont  embrassé  l'hérésie,  ont  été  ruinés  et  ont 
procuré  la  couronne  du  martyre  à  plusieurs 
religieux  de  cet  ordre,  qui  a  eu  jusqu'à  pré- 
sent cinquante-trois   abbés  généraux  ,  dont 
il  y  a  eu  trois  cardinaux  ,  savoir  :  François 
Pisani,  évêque  de  Padoue,  Hippolyte  d'Est 
et  Armand  Jean  Duplessis  de  Richelieu.  C'est 
à  présent  le  Révérendissime  Père  Lucas  qui 
occupe  cette  dignité  de  général  et  chef  de 
tout  l'ordre.  11  est  premier  Père  de  l'ordre  ;  le 
second  était  l'abbé  de  Saint-Martin  de  Laon  ; 
le  troisième  celui  de  Floreff,  et  le  quatrième 
celui  de  Cuissy. 

Avant  que  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Laon  fût  tombée  en  commende  et  unie  à  l'é- 
vêché  de  cette  ville,  l'abbé,  comme  second 
Père  de  l'ordre,  avait  droit  de  visiter  l'ab- 
baye de  Prémontré  conjointement  avec  les 
abbés  de  Floreff  et  de  Cuissy,  et  l'abbé  gé- 
néral de  Prémontré  ne  pouvait  faire  la  visite 
des  autres  monastères  de  l'ordre  s'il  n'était 
accompagné  de  l'abbé  de  Saint-Martin;  mais 
présentement  il  prend  en  sa  compagnie  le 
prieur  de  cette  abbaye.  Les  Continuateurs  de 
Rollandus  ont  voulu  laisser  à  la  postérité  la 
mémoire  de  la  magnificence  et  de  la  grandeur 
de  l'abbaye  de  Saint-Michel  d'Anvers  et  de 
ses  quatre  filles,  en  donnant  le  plan  et  le 
profil  de  ces  illustres  abbayes  dans  leur  re- 
cueil des  Vies  des  Saints,  au  6  juin. 

Les  religieux  Prémontrès  sont  vêtus  de 
blanc  avec  un  scapulaire  par-dessus  leur 
soutane.  Lorsqu'ils  sortent,  ils  mettent  un 
manteau,  comme  les  ecclésiastiques  ,  et  un 
chapeau  blanc;  dans  la  maison  ils  ont  un 
petit  camail  ;  au  chœur,  pendant  l'été,  ils  ont 
seulement  un  surplis  et  une  aumusse  blan- 
che, et  l'hiver  un  rochet  avec  une  chape  el 


(1)  Joan.  Bnsch.,  de  fieform,  mona$t.,  lib.  i,  cap.  58,  apud  Leibnil-,  Script,  Ihuuvvic.,  loin.  Il,  pag.  836.5 
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un  grand  camail  blanc(l).  Ils  ont  pour  armes 
d'azur  semé  de  France  à  deux  crosses  en  sau- 
toir, l'écu  timbré  d'une  couronne  ducale  avec 
une  mitre  et  une  croise. 

Voyez  le  Paige,  Biblioth.  Prœmonst.  Au- 
bert  le  Mire  ,  Chronic.  Prœmonst.  Maurice 
Dupré,  Annal.  Prœmonst.  Bollandus,  Act. 
SS.,  6jun.  Silvest.  Maurol ,  Mur,  Océan,  di 
tut.  gl.  relig.,  lib.  h.  Paul  Morigia,  Orig.  des 
relig.  Heruian,  Hist.  des  ord.  relig.,  tom.  II. 
Natal.  Alexand.,  Hist.  eccles.,  sœcul.  xi  et  xn, 
vap.  7;  et  le  P.  Hugo,  Vie  de  saint  Norbert. 

§  2.  —  Vie  de  saint  Norbert,  archevêque  de 
Magdebourg,  et  fondateur  de  l'ordre  des 
Prémontrés. 

Saint  Norbert  naquit  à  Santen,  bourg  du 
duché  de  Clèves  et  du  diocèse  de  Cologne, 
l'an  1082.  Son  père  s'appelait  Héribert,  et  sa 
mère  Hadewige.  Ils  joignaient  à  la  noblesse 
et  aux  richesses  une  très-grande  piété  ;  aussi 
l'élevèrent-ils  avec  grand  soin,  et  cette  édu- 
cation, jointe  à  son  esprit  vif  et  tout  de  feu, 
le  rendit  agréable  à  tout  le  monde.  Les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  s'étant  écoulées 
et  se  voyant  dans  un  âge  assez  avancé  pour 
faire  choix  d'un  établissement,  il  prit  le  parti 
de  l'Eglise,  et  ayant  accepté  un  canonicat 
dans  l'église  impériale  de  Santen,  lieu  de  sa 
naissance,  il  fut  fait  sous-diacre. 

Les  grands  biens  qu'il  possédait  et  la  for- 
tune qui  lui  était  favorable  l'empêchèrent  de 
se  bien  acquitter  de  son  ministère.  Il  s'aban- 
donna entièrement  aux  plaisirs  et  aux  va- 
nités du  siècle  qui  se  trouvent  dans  les  cours 
des  princes  ;  car  il  suivit  celles  de  l'empereur 
Henri  V  et  de  Frédéric,  archevêque  de  Colo- 
gne, jusqu'à  ce  que  Dieu  ,  qui  le  destinait 
pour  être  le  chef  d'une  sainte  congrégation 
qui  devait  faire  un  des  plus  beaux  ornements 
de  son  Eglise,  lui  ouvrit  les  yeux  pour  voir 
le  danger  où  il  était  de  se  perdre  au  milieu 
de  celle  mer  orageuse  des  vanités  du  siècle, 
en  permetlant  que  la  foudre  tombât  à  ses 
pieds  et  le  renversât  par  terre,  où  il  demeura 
évanoui  l'espace  d'une  heure,  de  sorte  qu'é- 
tant revenu  à  lui  et  repassant  sur  tous  les 
désordres  de  sa  vie  passée,  il  changea  tout 
d'un  coup  de  conduite,  et  ayant  pris  une 
ferme  résolution  de  se  convertir  entièrement 
à  Dieu,  il  alla  trouver  l'abbé  Conon,  depuis 
évêque  de  Ralisbonne,  qui  était  pour  lors 
supérieur  d'un  monastère  de  Bénédictins  à 
Sigebern,  à  trois  lieues  de  Cologne.  Il  le  prit 
pour  son  directeur,  et  profita  si  bien  de  ses 
conseils,  qu'il  n'avait  plus  d'autre  ambition 
que  pour  la  pauvreté,  le  mépris  du  monde, 
les  opprobres  et  les  afflictions.  Il  ne  quitta 
pas  pour  cela  ses  habits  précieux  ;  mais  il 
mortifiait  sa  chair  par  le  cilice,  le  jeûne  et 
l'abstinence,  et  cassait  les  jours  et  les  nuits 
en  prières. 

Le  temps  étant  venu  de  conférer  les  ordres, 
il  lut  trouver  le  même  Frédéric,  archevêque 
de  Cologne,  à  qui  il  découvrit  le  dessein 
qu'il  avait  de  suivre  Jésus-Christ.  11  le  sup- 
plia instamment  de  l'admettre  au  nombre  de 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  nos  46  à  49. 


ceux  qui  aspiraient  aux  ordres,  ce  qu'il  lui 
accorda,  ce  prince  s'étonnant  de  voir  une 
personne  demander  avec  empressement  ce 
qu'il  lui  avait  offert  plusieurs  fois,  et  qu'il 
avait  toujours  refusé. 

Il  quitta  pour  lors  ses  habits  précieux,  où 
l'or  et  les  pierreries  paraissaient  avec  éelat, 
et  se  revêtit,  au  grand  élonnement  de  tout 
le  monde,  d'une  tunique  qu'il  s'était  faite 
lui-même  de  peaux  d'agneau,  qu'il  ceignit 
d'une  corde,  et  reçut  en  même  jour  avec  trop 
de  précipitation  le  diaconat  et  la  prêtrise, 
dont  il  demanda  dans  la  suite  pardon  au  pape 
Gélase  II.  Il  retourna  ensuite  à  l'abbaye  de 
Sigebern  pour  y  apprendre  toutes  les  fonc- 
tions de  ses  ordres,  et,  après  y  avoir  demeuré 
quarante  jours,  il  vint  chez  lui  pour  exercer 
les  mêmes  fonctions  dans  l'église  impériale 
de  Santen,  dont  i!  était  déjà  chanoine,  comme 
nous  avons  dit. 

Le  doyen  et  les  chanoines  de  celte  église 
l'ayant  prié  de  célébrer  la  sainte  messe  un 
jour  de  fête,  il  fit,  selon  la  coutume,  après  la 
lecture  de  l'évangile,  un  discours  si  louchant 
contre  les  vanités  de  ce  monde  et  le  peu  de 
durée  de  cette  vie,  que  plusieurs  personnes 
se  convertirent.  Il  continua  ensuite  à  prê- 
cher la  parole  de  Dieu,  et  reprenait  si  for- 
tement les  vices,  et  même  exhortait  si  puis- 
samment ses  confrères  à  n'avoir  point  d'au- 
tres occupations  que  celles  où  il  s'agissait  de 
la  gloire  de  Dieu  et  de  leur  propre  salut,  que 
cela  lui  allira  leur  haine.  Il  y  eut  même  un 
clerc  de  cette  église  qui  lui  cracha  au  visage, 
outrage  que  Norbert  souffrit  avec  une  mo- 
dération surprenante.  On  voulut  empêcher 
le  fruit  de  ses  prédications  en  l'accusant  au- 
près de  Conon,  évêque  de  Palestine  et  légat 
du  pape  Gélase  en  Allemagne,  de  ce  qu'il 
avait  usurpé  ce  droit,  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  et  qu'il  était  vêtu  d'un  habit  extraordi- 
naire qui  n'était  point  usilé;  mais  il  se  jus- 
tifia et  donna  de  si  bonnes  raisons  au  légat, 
que  ses  ennemis  furent  confondus. 

Pour  céder  à  l'envie,  il  résolut  de  s'éloi- 
gner pour  quelque  temps.  11  alla  trouver 
l'archevêque  de  Cologne,  pour  remettre  en- 
tre ses  mains  tous  ses  bénéfices  et  ses  reve- 
nus ecclésiastiques.  11  vendit  en  même  temps 
tout  ce  qu'il  avait  de  patrimoine,  dont  il 
donna  l'argent  aux  pauvres,  et  vint  trouver 
le  pape  à  Saint-Gilles,  ville  de  Provence,  de 
qui  il  obtint  permission  d'annoncer  la  parole 
de  Dieu. 

Il  accompagnait  ses  discours  de  tant  de 
mortifications  et  d'austérités,  qu'il  convertit 
beaucoup  de  monde:  car  il  allait  nus  pieds, 
marchait  dans  la  neige  jusqu'aux  genoux, 
était  vêtu  très-pauvrement  n'ayant  que  sa 
tunique  de  peaux  d'agneau,  et  gardait  le 
jeûne  du  carême,  c'est-à-dire  qu'il  ne  man- 
geait qu'une  lois  le  jour,  sur  le  soir. 

Prêchant  à  Valenciennes,  tous  les  habi- 
tants le  supplièrent  de  ne  les  point  quitter  et 
de  continuer  chez  eux  les  fonctions  de  sa 
mission  :  il  ne  voulut  point  acquiescer  à  leur 
demande,  parce  que  son  intention  était  d'al- 
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1er  à  Cologne  ;  mais  il  fut  obligé  d'y  rester 
plus  longtemps  qu'il  ne  pensait,  à  cause  de 
la  maladie  dont  trois  compagnons,  qui  s'é- 
taient  déjà  joints  à  lui,  furent  attaqués,  et 
dont  ils  moururent. 

Bernard,  évéque  de  Cambrai, y  étant  venu 
pendant  ce  temps-là,  Norbert  voulut  lui 
parler,  parce  qu'ils  avaient  été  ensemble  à 
la  cour  de  l'empereur,  et  qu'ils  se  connais- 
saient familièrement.  Lorsque  ce  prélat  le  vit 
nus  pieds,  mal  vêtu,  et  dans  un  état  si  diffé- 
rent de  cette  propreté  qu'il  affectait  autre- 
fois, il  l'embrassa  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse, et  ne  put  retenir  ses  larmes.  Son 
aumônier,  qui  avait  introduit  notre  saint, 
surpris  de  cet  accueil,  en  demanda  le  sujet  à 
son  maître.  Ce  prélat  lui  dit  qu'il  ne  devait 
pas  s'en  étonner;  que  celui  qu'il  voyait  en 
un  si  pauvre  équipage  avait  été  un  des  plus 
propres  et  des  plus  enjoués  de  la  cour  ;  qu'il 
avait  refusé  beaucoup  d'emplois,  et  même 
l'évêché  de  Cambrai  qu'il  n'avait  qu'à  son 
refus.  Celte  réponse  toucha  si  fort  cet  aumô- 
nier, que,  quittant  dès  lors  tous  les  avanta- 
ges qu'il  pouvait  espérer  dans  le  monde,  il  se 
joignit  à  saint  Norbert,  et  se  flt  son  disciple. 
C'est  le  bienheureux  Hugues  des  Fossés,  qui 
nous  a  donné  la  Vie  de  ce  saint  fondateur,  et 
qui  a  été  son  successeur  dans  le  gouverne- 
ment de  Prémontré. 

Gélase  étant  mort,  et  Calixte  II  lui  ayant 
succédé,  il  assembla  un  concile  à  Reims  en 
1119,  pour  remédier  aux  maux  dont  l'Eglise 
était  pour  lors  affligée.  Saint  Norbert  s'y 
rendit  avec  son  nouveau  compagnon,  pour 
demander  au  pape  la  continuation  de  la  per- 
mission que  son  prédécesseur  lui  avait  ac- 
cordée pour  prêcher  partout  l'Evangile.  Il 
n'y  eut  personne  qui  n'admirât  son  zè'e  apos- 
tolique, son  austérité  de  vie  et  son  détache- 
ment pour  toutes  les  choses  de  la  terre;  ce 
qui  fut  cause  que  Barthélémy,  évéque  de 
Laon,  le  retint  dans  son  diocèse,  où  le  saint 
fouda  son  ordre  à  Prémonlré,  dans  la  forêt 
de  Coucy,  comme  nous  avons  dit  dans  le  pa- 
ragraphe précédent. 

Il  aurait  fort  souhaité  ne  point  quitter  ce 
lieu,  où  il  trouvait  son  repos  et  sa  consola- 
tion; mais  il  fut  obligé  d'en  sortir  souvent 
malgré  lui  pour  les  affaires  de  son  ordre, 
qui  se  multipliait  beaucoup  de  jour  en  jour; 
et  l'an  1126,  après  en  avoir  obtenu  la  con- 
firmation d'Honorius  II,  qu'il  avait  été  trou- 
ver à  Rome  pour  ce  sujet,  à  son  retour  il  fut 
sollicité  parl'évêque  de  Cambrai,  qui  con- 
naissait sa  charité  et  son  zèle,  pour  aller  se- 
courir la  ville  d'Anvers,  qui  était  toute  cor- 
rompue des  erreurs  d'un  certain  hérétique 
nommé  Thanchelin  et  de  ses  sectateurs,  qui 
avaient  fait  un  grand  ravage  dans  les  âmes. 

C'était  un  homme  d'esprit,  éloquent,  ma- 
gnifique et  voluptueux.  11  enseignait  que  le 
sacrement  de  l'Eucharistie  était  inutile  pour 
le  salut,  et  que  les  ordres  d'évèque  et  de 
prêtre  n'étaient  qu'une  vaine  fiction.  11  était 
ordinairement  suivi  de  trois  mille  hommes, 
qui  tuaient  ceux  qui  ne  voulaient  pas  em- 
brasser sa  doctrine.  Il  marchait  eu  grand 
stigueur,   portait  des   habits   magnifiques , 
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avait  les  cheveux  entortillés  avec  des  petits 
cordons  de  soie  ,  et  repliés  en  trois  avec  des 
attaches  d'or.  11  se  servait  de  douces  paroles 
pour  séduire  le  peuple,  et  lui  faisait  de  spleu- 
dides  repas  pour  gagner  ses  bonnes  grâces. 
Ses  sectateurs  buvaient  l'eau  dans  laquelle 
il  avait  lavé  ses  mains,  et  la  conservaient 
dans  des  reliquaires  qu'ils  portaient  d'un 
lieu  en  un  autre,  aussi  bien  que  de  son  urine. 
Il  les  avait  si  fort  abusés,  qu'il  pouvait  cor- 
rompre sans  honte  les  femmes  à  la  vue  de 
leurs  maris,  et  les  filles  en  présence  de  leurs 
mères. 

Saint  Norbert,  avec  ses  religieux,  eut  bien 
de  la  peine  à  détruire  celte  abominable  hé- 
résie; mais  enfin,  après  plusieurs  travaux  et 
beaucoup  de  fatigues,  il  tira  cette  ville  de 
ce  misérable  état,  et  les  chanoines  d'Anvers, 
en  reconnaissance,  lui  donnèrent  leur  pro- 
pre église  dédiée  à  saint  Michel,  pour  y  éta- 
blir une  communauté  de  ses  religieux,  et  se 
retirèrent  dans  l'église  de  Notre-Dame,  qui 
est  maintenant  la  cathédrale. 

Pendant  son  absence,  les  religieux  de  Pré- 
montré gardaient  si  fidèlement  leur  règle  et 
les  constitutions  qu'il  leur  avait  prescrites, 
qu'ils  allaient  même  au  delà  de  ce  qu'il  eût 
peut-être  fait  lui-même  ;  car,  dans  une  famine, 
ils  ne  mirent  point  de  bornes  à  leurs  aumô- 
nes,et  ayant  résolu  de  nourrir  tous  les  jours 
cinq  cents  pauvres,  ils  se  trouvèrent  telle- 
ment épuisés  qu'ils  n'avaient  plus  d'argent 
dans  leur  maison.  Saint  Norbert,  en  ayant 
reçu  du  comte  Thibault,  leur  en  envoya  ;  et 
parce  qu'il  avait  témoigné  quelque  peine  de 
ce  qu'ils  s'étaient  engagés  dans  de  si  grandes 
aumônes,  il  leur  ordonna  d'ajouter  encore 
six  vingts  pauvresà  ceux  qu'ils  nourrissaient 
déjà,  comme  aussi  plusieurs  autres  charités 
qu'il  leur  prescrivit. 

L'année  suivante  1127,  il  fut  fait  arche- 
vêque de  Magdebourg.  Il  fallut  un  comman- 
dement exprès  du  cardinal  Gérard,  légal 
apostolique,  pour  l'obliger  à  consentir  à  son 
sacre.  On  le  conduisit  ensuite  comme  en 
triomphe  à  Magdebourg,  où  il  fit  son  entrée 
nus  pieds,  monté  sur  un  âne  et  vêtu  si  pau- 
vrement, que  le  portier  de  l'église,  le  mé- 
connaissant, ne  voulut  pas  le  laisser  entrer, 
croyant  que  c'était  un  pauvre  qui  s'était 
mêlé  dans  la  presse.  Il  y  souffrit  de  grandes 
persécutions  ;  on  attenta  plusieurs  fois  à  sa 
vie  ;  mais  Dieu  le  délivra  toujours  et  le  si- 
gnala par  un  grand  nombre  de  miracles.  II 
rétablit  la  discipline  ecclésiastique  dans  son 
diocèse  ;  et  Innocent  II  ayant  convoqué  un 
concile  à  Reims  en  1131,  il  y  assista,  et  fut 
d'un  grand  secours  à  ce  pape,  aussi  bien 
que  saint  Bernard  :  ils  entreprirent  tous 
deux  sa  défense  contre  l'antipape  Anaclet, 
qui  fut  excommunié  dans  ce  concile,  aussi 
bien  que  dans  celui  de  Pise  en  l'année  113V-, 
où  notre  saint  assista  aussi.  Et  après  que  le 
schisme  eut  cessé,  étant  de  retour  à  Magde- 
bourg, il  y  mourut  la  môme  année,  le  6  juin, 
après  avoir  tenu  le  siège  archiépiscopal  huit 
ans. 

Dieu  fit  beaucoup  de  miracles  par  son  in- 
tercession. Saint  Bernard,   Pierre  le  Véué-^ 
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rable  et  autres  écrivains  ont  dit  qu'il  avait 
été  le  plus  saint  et  le  plus  éloquent  de  son 
temps.  Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  du 
monastère  de  Sainte-Marie,  de  son  ordre,  à 
Magdebourg;  mais  comme  celte  ville  a  em- 
brassé l'hérésie  de  Luther,  l'empereur  Fer- 
dinand Jl  le  fit  transporter  à  Prague  en 
Bohème,  Tan  1627.  Il  fut  reçu  à  la  porte  de 
la  ville  par  le  cardinal  de  Harrac,  qui  en 
était  archevêque,  accompagné  de  plusieurs 
prélats,  de  grands  seigneurs  et  d'une  infinité 
île  peuple  qui  était  venu  de  toutes  parts 
pour  voir  ses  précieuses  reliques,  qui  furent 
mises  dans  un  monastère  de  son  ordre,  ap- 
pelé Slrahow.  Innocent  III  le  canonisa  envi- 
ron la  dixième  année  de  son  pontificat,  et 
Grégoire  XIII,  l'an  1582,  ordonna  qu'on  en 
ferait  la  fête  le  6  juin. 

Voyez  le  Paige ,  Biblioth.  Prœmonst.  , 
lib.  m,  in  Vit.  S.  Nôtbefti.  Bollandus,  Act. 
SS.,  ftjunii:  Giry  et  Baillet,  Vies  des  SS., 
6  juin,  et  le  P.  Hugo,  Vie  de  saint  Norbert. 

§  3. —  Des  religieux  Prémontrés  réformés,  en 
France,  en  Espagne  et  en  Lorraine. 

L'ordre  de  Prémonlré  étant  tombé  dans  le 
relâchement,  et  s'étant  peu  à  peu  éloigné  de 
l'esprit  de  son  fondateur  ,  les  souverains 
pontifes  ont  de  temps  en  temps  fait  des  sta- 
tuts et  des  règlements  pour  y  remédier,  et 
ont  même  mitigé  ces  anciennes  austérités 
auxquelles  saint  Norbert  av;iit  engagé  ses 
religieux.  Le  pape  Grégoire  IX,  en  1233,  fit 
des  règlements  pour  la  réforme  de  cet  or- 
dre, et  en  commit  l'exécution  aux  abbés  de 
Saint-Michel  d'Anvers,  et  de  Sainte-Marie  de 
Midelbourg  du  même  ordre,  et  aux  abbés  de 
Foucarmond  et  de  Montfroid,  de  celui  de 
Cileaux.  Alexandre  IV  renouvela  les  mêmes 
règlements  en  1256,  et  Eugène  IV,  sur  les 
plaintes  qu'il  avait  reçues  de  différents 
pays,  de  la  conduite  peu  réglée  de  plusieurs 
abbés  et  religieux,  adressa  un  bref,  en  1438, 
à  l'abbé  général,  et  aux  autres  abbés  qui 
devaient  s'assembler  au  chapitre  général, 
où  il  leur  commanda  de  travailler  fortement 
à  la  réforme  de  cet  ordre  et  de  faire  exécu- 
ter les  décrets  et  Jes  règlements  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Ces  décets  et  ces  règlements  regardaient 
tout  l'ordre  en  général  ;  mais  en  1570  la  cyr- 
carie  d'Espagne  étant  entièrement  tombée 
dans  l'inobservance  de  la  discipline  régu- 
lière, Pie  V  donna  ordre  aux  archevêques 
et  évêques  de  ce  royaume,  qui  avaient  des 
monastères  de  cet  ordre  dans  leurs  diocèses, 
de  les  visiter  et  les  réformer  en  prenant 
pour  leurs  coadjuteurs  dans  celle  affaire  des 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme.  La 
mort  de  Pie  V  ayant  empêché  que  celle  ré- 
forme ne  fût  entièrement  achevée ,  Gré- 
goire XIII,  à  l'instance  de  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  donna  commission  à  son  nonce, 
par  un  bref  de  l'an  1573,  d'y  mettre  la  der- 
nière main  ;  ce  qui  fut  exécuté,  et  cette  ré- 
forme a  formé  une  congrégation  séparée, 
gouvernée  par  un  vicaire  général  qui  ne 
doit  point  être  abbé,  et  qui  a  le  même  pou- 
voir sur  toute  la  cyrearie  que  le  général ,  à 


moins  qu'il  ne  soit  lui-même  en  Espagne, 
où,  pour  lors,  le  vicaire  général  n'a  point 
d'autre  pouvoir  que  celui  qu'il  lui  donne. 

Les  abbés  et  les  abbesses  de  cette  congré- 
gation, qui  étaient  auparavant  perpétuels, 
doivent  être  élus  tous  les  trois  ans  et  ne 
peuvent  être  continués  dans  les  mêmes  mo- 
nastères. Elle  a  des  règlements  et  des  sta- 
tuts particuliers,  qui  furent  dressés  par  l'ar- 
chevêque de  Bossano,  auxquels  le  B.  P.  de 
Pruetis,  abbé  général  de  tout  l'ordre,  donna 
son  consentement,  et  qui  furent  confirmés 
par  le  pape  Grégoire  XIII  en  1582.  11  est 
permis  au  chapitre  provincial  et  annuel  de 
changer  et  ajouter  des  règlements  tels  qu'il 
croira  propres  pour  le  maintien  de  l'obser- 
vance. Celte  liberté,  qui  lui  fut  donnée  par 
des  motifs  de  religion  et  par  une  précaution 
de  sagesse,  est  devenue,  dans  la  suite  des 
temps,  la  cause  des  variations  essentielles 
que  cette  réforme  s'est  permise.  Elle  quitta 
le  bréviaire  et  les  usages  des  Prémonlrés  ; 
elle  altéra  la  forme  et  la  figure  de  son  ha- 
bit ;  en  un  mol  elle  voulut  se  soustraire  à 
la  discipline  de  l'ordre  et  à  l'autorité  de  son 
chef.  Le  pape  Clément  XI,  informé,  par  ses 
nonces  et  par  les  remontrances  du  général, 
des  innovations  que  ces  réformés  d'Espa- 
gne avaient  faites  au  préjudice  de  l'unifor- 
mité, les  contraignit,  par  un  bref  du  8  fé- 
vrier 1703,  de  quitter  l'habit  monastique  et 
le  bréviaire  qu'ils  avaient  pris. 

Le  B.  P.  Didace  de  Mendieïa,  dernier  abbé 
perpétuel  de  Saint-Michel  de  Trévino,  fut 
celui  qui  sollicita  fortement  cetle  réforme, 
et  est  reconnu  pour  réformateur  et  institu- 
teur.de  celte  congrégation,  dont  il  fut  deux 
fois  vicaire  général,  el  abbé  triennal  en  plu- 
sieurs monastères.  C'était  un  homme  d'une 
vertu  admirable,  et  qui  montra  surtout  une 
grande  patience  et  une  grande  humilité  dans 
plusieurs  maladies  dont  il  fut  souvent  affligé. 
Avant  que  de  mourir,  ayant  toujours  les 
yeux  vers  le  ciel,  il  répétait  sans  cesse  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  Cupio  dissolvi  et  esse 
cum  Christo  ;  et  ce  fut  en  les  prononçant 
qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  10  novembre 
1588.  Le  peuple,  qui  le  regardait  comme  un 
saint,  voulul  avoir  de  ses  reliques,  chacun 
s'empressant  pour  couper  un  morceau  de 
ses  habits,  et  la  foule  était  si  grande,  qu'on 
eut  bien  de  la  peine  à  le  mettre  en  terre.  Ces 
religieux  sont  habillés  comme  les  anciens, 
à  l'exception  qu'ils  ont  un  chapeau  noir  et 
une  ceinture  de  cuir. 

Voyez  le  P.  le  Paige,  Biblioth.  Prœmonst., 
et  les  Constitutions  de  cetle  réforme,  impri- 
mées en  1530. 

Le  B.  P.  Daniel  Picart,  abbé  de  Sainte- 
Marie-aux-Bois,  à  deux  lieues  de  Pont-à- 
Mousson  en  Lorraine,  qui  était  animé  du 
même  zèle  que  le  P.  Didace  Mendieïa  pour 
la  discipline  monastique,  voyant  que  son 
monastère  était  accablé  de  dettes,  et  que  les 
religieux  qui  n'observaient  point  la  vie  com- 
mune violaient  tous  les  jours  leur  vœu  de 
pauvreté ,  entreprit  de  réformer  ce  monas- 
tère. Ses  bons  desseins  furent  d'abord  tra- 
versés par  quelques  ennemis  de  la  vie  corn- 
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mune  et  de  l'obseivance  régulière,  qui  lui 
donnèrent  du  poison.  Son  tempérament  fut 
assez  fort  pour  y  résister  :  il  n'en  perdit  pas 
la  vie  sur-le-champ  ;  mais  il  lui  resta  une 
telle  douleur  dans  tous  ses  membres,  qu'il 
ne  pouvait  marcher  ni  même  se  tenir  assis. 

Cela  ne  l'empêcha  pas  néanmoins  de  sur- 
monter avec  une  patience  et  une  force  d'es- 
prit admirable  toutes  les  difficultés  qui  s'op- 
posèrent à  un  si  bon  dessein.  Il  en  vint  heu- 
reusement à  bout,  et  après  avoir,  par  son 
économie,  dégage  son  monastère,  et  l'avoir 
pourvu  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
maintenir  l'observance  de  la  vie  commune, 
il  le  résigna  au  R.  P.  Servais  de  Lervelz, 
docteur  de  Sorbonne  et  religieux  de  Saint- 
Paul  de  Verdun,  que  Dieu  avait  destiné  non- 
seulement  pour  achever  ce  que  le  R.  P.  Pi- 
cart  avait  commencé  en  affermissant  la  ré- 
forme dans  cette  abbaye,  mais  encore  pour 
l'introduire  dans  d'autres  monaslères  de  cet 
ordre.  De  sorte  qu'il  est  regarde  comme 
l'instituteur  d'une  nouvelle  congrégation, 
qui  a  pris  le  nom  d'Ancienne-Vigueur,  ou 
plus  communément  de  la  Réforme  de  Saint- 
Norbert. 

Il  naquit  au  bourg  de  Soignies  en  Hai- 
naut  l'an  1580,  et  étant  entré  dans  l'ordre 
de  Prémontré,  il  en  fit  profession  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Paul  de  Verdun,  d'où  il  fut 
envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses  éludes  de 
théologie  en  Sorbonne,  où  il  prit  le  degré  de 
docteur.  A  son  retour  de  Paris,  l'abbé  de 
Prémontré  l'établit  son  vicaire  général  et 
visiteur  de  son  ordre.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  visita  plusieurs  fois  les  maisons  de 
l'ordre,  situées  en  France,  en  Lorraine,  aux 
Pays-Ras,  en  Bavière,  en  Bohême,  en  Suisse, 
dans  l'Autriche,  dans  la  Moravie,  dans  la 
Westphalie,  etc.  Le  zèle  et  la  piété  avec  les- 
quels il  s'a  quitta  de  ces  fonctions  le  ûrent 
faire  coadjuteur,  et  ensuite  abbé  de  Sainle- 
Marie-aux-Bois  en  Lorraine,  au  diocèse  de 
Toul.  Et  comme,  pendant  le  cours  de  ses 
visites,  il  avait  reconnu  la  nécessité  qu'il  y 
avait  de  rétablir  la  discipline  régulière  dans 
cet  ordre ,  il  en  entreprit  la  réforme.  Le 
R.  P.  Picart,  en  avait  jeté  les  premiers  fon- 
dements, comme  nous  avons  dit;  mais  le 
R.  P.  de  Lervelz  y  donna  la  dernière  forme. 
Elle  s'étendit  par  son  zèle  dans  la  Lorraine, 
et  ensuite  en  plusieurs  provinces  de  France, 
comme  Champagne,  Picardie,  Normandie  et 
Alsace,  et  comprend  quarante-deux  mai- 
sons qui  y  sont  unies,  où  les  religieux  ont 
renouvelé  celte  ancienne  austérité  de  ne 
point  manger  de  viande  que  dans  leurs  ma- 
ladies. Ils  observent  un  jeûne  rigoureux  de- 
puis la  fête  de  l'Exallalion  de  la  sainte 
croix  jusqu'à  Pâques,  ne  portent  que  des 
chemises  de  laine  ,  et  exercent  beaucoup 
d'autres  mortifications  qui  sont  marquées 
dans  leurs  constitutions,  qui  furent  approu- 
vées par  le  pape  Paul  V  l'an  1617,  à  l'ins- 
tance de  l'abbé  de  Lervelz  et  des  autres  ab- 
bés et  chanoines  de  cette  congrégation. 

Le    monastère   de    Sainle-Marie-aux-Rois 

(I)   Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n°  ôO. 


ayant  été  transféré,  par  les  soin9  de  ce  saint 
réformateur,  à  Pont-à-Mousson  ,  le  même 
Paul  V  l'établit  pour  chef  de  cette  congré- 
gation, et  l'exempta  de  toute  juridiction  des 
circateurs,  visiteurs  et  vicaires  de  Prémon- 
tré ,  excepté  de  celle  de  l'abbé  général,  qui 
ne  pourrait  néanmoins  y  faire  la  visite  qu'en 
présence  du  président  de  cette  congrégation 
ou  d'un  autre  Père  qui  aurait  été  député  à 
ce  sujet. 

L'an  1621,  Grégoire  XV,  à  la  prière  des 
mêmes  abbés,  confirmant  ce  que  son  prédé- 
cesseur avait  fait,  établit  un  vicaire  général 
de  cette  congrégation,  et  fit  plusieurs  règle- 
ments qui  la  concernent;  et  Louis  XIII,  roi 
de  France,  par  ses  lettres  patentes  du  2  jan- 
vier de  la  même  année,  à  la  réquisition  du 
sieur  de  Rebelz  ,  abbé  commendataire  de 
Saint-Paul  de  Verdun,  du  même  ordre,  per- 
mit au  général  et  à  ses  vicaires  généraux 
de  mettre  la  réforme  dans  tous  les  monastè- 
res du  royaume  qui  la  voudraient  recevoir. 

Les  réformés  ayant  présenté  le  bref  de 
Grégoire  XV  au  chapitre  général  qui  se  tint 
l'an  1625,  les  anciens  en  remirent  l'examen 
au  prochain  chapitre,  qui  se  devait  tenir  l'an 
1627,  et  dans  ce  chapitre  ils  le  rejetèrent, 
comme  subreptice ,  d'autant  qu'ils  disaient 
qu'il  allait  au  détriment  de  l'ordre.  Ils  dépu- 
tèrent un  abbé  pour  en  porter  leurs  plaintes 
au  pape,  et  citèrent  les  réformés  à  compa- 
raître devant  Sa  Sainteté;  mais  le  pape 
ayant  nommé  pour  juge  de  leur  différend 
M.  Amé  du  Nozet  auditeur  de  Rote,  ce  pré- 
lat, après  bien  des  discussions,  prononça  en 
faveur  des  réformés  par  une  sentence  du  9 
février  1629,  qui  fut  confirmée  par  une  autre 
de  l'an  1630.  Cela  n'a  pas  empêché  qu'ils 
n'aient  encore  été  inquiétés  dans  la  suite; 
mais  il  y  a  eu  beaucoup  d'arrêts  du  parle- 
ment de  Paris  qui  les  ont  maintenus  contre 
les  entreprises  des  généraux. 

Le  vicaire  général  de  cette  congrégation 
en  est  supérieur  et  juge  immédiat.  Il  se  tient 
tous  les  ans  un  chapitre  où  doivent  assister 
tous  les  abbés  et  les  prieurs  :  l'on  y  peut 
déposer  les  officiers,  y  faire  des  statuts,  et  de 
trois  en  trois  ans  on  y  procède  à  l'élection 
du  vicaire  général. 

Quant  au  R.  P.  de  Lervelz,  après  avoir 
gouverné  le  monastère  de  Pont-à-Mousson 
pendant  trente-un  ans,  et  avoir  rétabli  la 
régularité  dans  plusieurs  monaslères  de  cet 
ordre,  il  mourut  dans  9on  abbaye,  le  18  oc- 
tobre 1631.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  , 
l'un  pour  l'éducation  des  novices  de  cette 
réforme,  intitulé:  Catechismus  novitiorutn,  et 
un  autre  pour  l'instruction  de  tous  les  reli- 
gieux de  l'ordre,  sous  le  titre  A'OpticaRcgu- 
larium,  in  Regul.  D.  Augustini. 

Ces  religieux  réformés  sont  habillés  comme 
les  anciens  Prémontrés  de  France  ,  sinon 
que  leur  étoffe  est  plus  grossière  ,  et  ils  Ue 
portent  point  de  rochct  au  chœur  sous  leur 
chape  pendant  l'hiver  '11,  comme  font  les  an- 
ciens. 

L'(n  1701  ,  le  P.  Carbon  ,  prieur  de  l'ab- 
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baye  du  Mont-Saint-Martin  ,  au  diocèse  de 
Cambrai  ,  dont  la  mense  abbatiale  est  unie 
à  l'archevêché  de  Sens,  introduisit  une  nou- 
velle réforme  dans  cette  maison ,  selon  le 
premier  institut  de  l'ordre  ;  car  il  établit 
l'abstinence  de  viande  en  tout  temps,  ex- 
cepté dansles  maladies;  lejeûneconliuuel,  ex- 
cepté le  dimanche  et  les  fêtes;  le  silence  per- 
pétuel, hors  une  heure  de  conférence  l'a- 
près-dîner,  et  autant  après  le  souper;  le 
travail  des  mains  pendant  trois  heures  le 
matin  et  autant  le  soir;  et  ils  ne  devaient 
manger  que  rarement  du  poisson,  et  ne  boire 
que  de  la  bière;  mais  cette  réforme  n'a  pas 
subsisté. 

Voyez  le  Paige,  Biblioth.  Prœmonst.  Joan. 
Midot.  Vindiciœ  communitalis  Norbertinœ 
unliqui  rigoris  et  status  strictioris  reformat, 
in  ord.  Prœmonst. 

%  k. — Desreligieuses  Chanoinesses  Prémontrées. 

Ce  ne  furent  pas  des  hommes  seuls  qui 
voulurent  embrasser  les  règles  étroites  de  la 
perfection  sous  la  conduite  de  saint  Norbert  : 
il  y  eut  aussi  un  très-grand  nombre  de  veu- 
ves et  de  filles  qui  suivirent  cet  exemple. 
Les  premiers  monastères  qu'il  établit  étaient 
communs  pour  les  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  n'étaient  séparés  que  par  un 
mur  de  clôture.  La  bienheureuse  Ricovère, 
femme  d'un  gentilhomme  nommé  de  Clas- 
tre,  fut  la  première  qui  reçut  le  voile  des 
mains  de  ce  saint  fondateur,  et  elle  fut  sui- 
vie par  un  si  grand  nombre  de  personnes  de 
son  sexe,  que,  du  vivant  de  saint  Norbert, 
il  y  avait  plus  de  dix  mille  religieuses  de  son 
ordre. 

Elles  vivaient  dans  les  commencements 
avec  beaucoup  d'austérité  et  gardaient  un 
étroit  silence;  elles  ne  chantaient  pas  au 
chœur  ni  à  l'église,  mais  récitaient  en  par- 
ticulier le  psautier  ou  l'office  de  la  Vierge. 
Elles  ne  pouvaient  pas  sortir  du  monastère 
lorsqu'elles  y  étaient  une  fois  entrées.  Il  ne 
leur  était  pas  permis  de  parler  à  aucun 
homme,  non  pas  même  à  leurs  plus  proches 
parents,  qu'en  présence  de  deux  religieuses 
et  de  deux  frères  convers  qui  devaient  en- 
tendre leur  entrelien.  On  leur  coupait  les 
cheveux  jusqu'aux  oreilles.  Un  méchant 
morceau  d'étoffe  noire  leur  servait  dévoile, 
et  leurs  habits  n'étaient  que  de  laine  gros- 
sière ou  de  peaux  de  brebis;ce  qui  n'empêcha 
pas  les  bienheureuses  Anastasie,  princesse 
de  Poméranie,  Gertrude  ,  fille  de  Louis, 
landgrave  de  Hesse  et  de  Thuringe,  Gude  , 
comtesse  d'Arnstin  ,  Agnès  ,  comtesse  de 
Brienne,  et  plusieurs  autres  dames  de  même 
distinction,  d'embrasser  cet  institut;  et  l'an 
1219  huit  sœurs,  filles  d'un  gentilhomme  de 
Brabant,  nommé  Reinère,  prirent  en  même 
temps  l'habit  de  cet  ordre  dans  le  monastère 
de  Pellebergue,  proche  de  Louvain. 

Le  bienheureux  Hugues  des  Fossés  ,  pre- 
mier disciple  de  saint  Norbert,  qui  lui  suc- 
céda dans  le  gouvernement  de  son  ordre  , 
voyant  que  ce  mélange  de  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre   sexe,  que  ce  saint  fondateur 


avait  non-seulement  établi  dans  le  monas- 
tère de  Prémontré ,  mais  encore  dans  tous 
les  autres  de  l'ordre,  pouvait  nuire  beau- 
coup à  la  régularité,  fit  ordonner,  par  un 
décret  du  chapitre  général  de  l'an  1137,  qui 
fut  confirmé  par  le  pape  Innocent  II,  que 
l'on  ne  recevrait  plus  à  l'avenir  des  reli- 
gieuses dans  les  monastères  d'hommes,  et 
que  celles  qui  y  étaient  déjà  seraient  trans- 
férées ailleurs.  C'est  pourquoi,  Barthélémy, 
évéque  de  Laon,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  les  paragraphes  précédents  ,  transféra 
celles  qui  étaient  à  Prémontré  au  monastère 
de  Fontenelle  ,  qui  en  était  éloigné  d'une 
lieue,  comme  il  parait  par  ses  lettres  de 
l'an  1181.  Les  papes  Innocent  et  Célestin  II, 
Eugène  III  et  Adrien  IV  ordonnèrent  que  les 
religieuses  qui  avaient  été  ainsi  transférées 
seraient  entretenues  aux  dépens  des  monas- 
tères d'hommes  dont  elles  étaient  sorties. 

Mais  ce  grand  nombre  de  religieuses , 
que  nous  avons  dit  avoir  été  de  plus  de  dix 
mille  du  vivant  même  de  saint  Norbert,  est 
présentement  bien  diminué;  de  cinq  cents 
monastères  qu'elles  ont  eus,  il  n'en  est  resté 
que  fort  peu,  par  l'avarice  de  plusieurs  ab- 
bés, qui,  retenant  leurs  revenus  en  les  unis- 
sant à  leurs  abbayes,  dont  ils  étaient  sortis, 
n'ont  plus  voulu  recevoir  de  religieuses  dans 
la  suite  ,  ce  qui  fait  qu'en  France  il  n'y  a 
aucun  monastère  de  ces  religieuses.  11  n'é- 
tait resté  que  celui  de  La  Rochelle,  sous  le 
nom  de  Sainte-Marguerite,  qui  a  eu  le  même 
sort  des  autres,  et  est  maintenant  occupé 
par  les  prêtres  de  l'Oratoire. 

Quelques  abbés  d'Allemagne  voulurent 
aussi  les  supprimer  en  ce  pays.  Dictéric, 
abbé  de  Stingade  au  diocèse  d'Augsbourg  en 
1281,  qui  n'avait  alors  que  le  nom  de  pré- 
vôt, résolut ,  du  consentement  de  ses  reli- 
gieux, de  ne  recevoir  plus  de  religieuses, 
afin  de  supprimer  leurs  monastères.  Conrad, 
quatorzième  abbé  ou  prévôt  rie  Marchtal,  au 
diocèse  de  Constance,  prit  lî  même  résolu- 
tion en  1273,  et  s'engagea  par  serment  , 
avec  son  chapitre,  de  n'admettre  aucune 
fille  à  la  profession  religieuse  pendant  cin- 
quante ans.  Cela  n'a  pas  empêché  que  la 
plupart  des  religieuses  d'Allemagne  n'y 
soient  toujours  demeurées ,  et  qu'elles  n'y 
aient  des  monastères  trèî-considérables.  Il 
se  trouve  même  quelques  monastères  dont 
les  abbesses  sont  princesses  souveraines. 

Il  y  en  a  aussi  plusieurs  dans  le  Brabant, 
en  Flandre,  en  Pologne,  en  Rohême,  où  elles 
vivent  avec  édification  ,  quoiqu'un  peu  dé- 
chues du  premier  esprit  de  sévérité  que 
saint  Norbert,  leur  instituteur,  leur  avait 
inspiré.  On  admire  encore  en  elles  un  dé- 
sintéressement toujours  égal,  et  elles  se 
font  un  point  essentiel  de  leurs  observances 
de  ne  point  prendre  de  dot  des  filles  qu'on 
reçoit  dans  les  monastères,  à  ce  que  dit  le 
P.Hu»o,  dans  la  Vie  de  saint  Norbert.  Dans 
quelques-uns  de  leurs  monastères,  elles  por- 
tent seulement  au  chœur  un  grand  manteau, 
et  dans  quelques  autres  elles  ont  aussi  une 
aumusse  blanche  sur  le  bras  avec  leur  wan 


285 


DICTIONNAIRE  DES 


teau  (1).  Hy  â  des  religieuses  Prémontrées 
en  Espagne  qui  ont  embrassé  la  réforme 
qui  a  éé  introduite  dans  celte  cyrcarie, 
comme  nous  avous  dit  dans  le  paragraphe 
précédent. 

Voyez  le  Paige,  Biblioth.  Prœmonst.  Rol- 
land, lom.  I  junii,  pag.  818  ,  et  le  P.  Hugo  , 
Vie  de  saint  Norbert. 

L'ordre  de  Prémontré  ne  se  fit  point  re- 
marquer en  France,  au   dernier  siècle,  par 
son   opposition   à  la  bulle  Unigenitus,  que 
tant  de  communautés,  guidées  par  orgueil, 
entêtement    et    esprit   de   parti  ,   refusèrent 
d'accepter.  L'abbé  générai  fit  courir  une  cir- 
culaire   qui    prescrivait   la   signature  d'ac- 
ceptation. Néanmoins,  dans  un  corps  si  im- 
portant et  si  répandu,  il  se  trouva  quelques 
exemples  de  résistance  et  de  scandale.  Au 
Mans,  par  exemple,   sous  Mgr  Froulai  de 
Tessé,  évêque  zélé  pour  la  soumission  à  l'E- 
glise, onze   Prémontrés  réformés  ne  furent 
poiutadmisauxordres  parce  qu'ils  refusaient 
eux-mêmes   leur  signature   au  Formulaire 
et  à  la  bulle.  Ceux  de  l'abbaye  d'Ardenne, 
au  diocèse  de   Bayeux,   se  firent   interdire. 
Mais  ces  exceptions   étaient  rachetées   par 
des  actes  contraires  dans   la  généralité  des 
établissements,   et  l'orthodoxie  de   ceux  de 
l'abbaye  de  Saint-André,  diocèse  d'Amiens, 
fît  qu'on  leur  confia  plusieurs  appelants  exi- 
lés, auxquels  ils  ne  donnaient  que  des  con- 
seils salutaires.  La  discipline  religieuse  se 
ressentait  malheureusement  de  l'esprit  du 
siècle,  dans  les  deux  branches  de  l'institut. 
La  vie  qu'on  menait  à  Prémontré  était  une 
vie  douce,  bien   éloignée  des   pratiques   de 
saint  Norbert,  et  le  dernier  abbé  disait  un 
jour  à  Picot,  rédacteur  du  journal  Y  Ami  de 
la  Religion,  qui  lui    parlait   précisément  de 
cette  vie  de  Prémontré  :  Nous  avions  une  vie 
de  château.  Celte  vie  douce,  cette  vie  de  châ- 
teau ,  n'avait   pourtant  rien  de  scandaleux; 
au  contraire,  elle  était  édifiante,  uiile  aux 
pauvres,  utile  à  l'Etat,  utile  à  l'Eglise.  Sous 
cet  abbé,  dont  je  parlerai   plus   amplement, 
il  y  eut  une  sorte  de  réforme  des  études,  qui 
aurait    peut-être   largement   contribué  à  la 
réforme  religieuse,  si  la  révolution  française 
n'était  venu  arrêter  son  développement. 

Comme  la  plupart  des  ordres  religieux,  à 
la  suite  de  cet  édit  de  1768  et  de  la  commis- 
sion dite  des  Réguliers,  dirigée  par  des  évê- 
ques  plus  hostiles  que  favorables  à  la  vie 
monastique,  commission  dont  j'ai  déjà  parlé 
dans  ce  Dictionnaire,  et  dont  je  ferai  l'his- 
toire déplorable  dans  le  volume  de  Supplé- 
ment, les  Prémontrés  tinrent  un  chapitre  na- 
tional et  firent  de  nouvelles  constitutions  en 
1770.  L'abbé  Guillaume  Manoury,  sous  le- 
quel se  tint  cette  assemblée,  dans  le  mande- 
ment qui  précède  les  constitutions  qu'on  y 
dressa,  dit  que  jusqu'alors  leurs  statuts  n'a- 
vaient pas  eu  d'approbation  de  l'autorité  ci- 
vile et  n'avaient  pas  même  été  publiés.  Il 
ajoute  que  la  sanction  civile  qu'ils  venaient 
de  recevoir  les  rendrait  plus  respectables  et 
plus  forts.  Jusqu'alors,  ajoule-t-il,  les  moin- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°51. 
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dres  innovations  dans  les  coutumes  de  l'or- 
dre ne  se  faisaient  que  par  l'autorité  des 
chapitres  généraux.  Les  nouveaux  statuts 
n'auront  donc  de  force  que  pour  la  par  ie 
de  l'ordre  qui  est  en  France.  L'abbé  espère 
que  les  maisons  établies  à  l'étranger  vou- 
dront bien  excuser  les  petits  changements 
faits  à  la  législation  commune  sans  qu'on 
les  ait  même  convoquées.  Les  circonstances 
ont  exigé  ce  manque  de  forme;  l'édit  du  roi 
était  pressant  et  on  demandait  la  rédaction 
des  constitutions.  On  a  eu  égard  à  ces  mai- 
sons dans  les  modifications  qu'on  a  faites  , 
et  on  a  bien  l'espérance  qu'un  chapitre  gé- 
néral, quand  le  temps  le  permettra,  rétablira 
l'uniformité  partout. 

D'ailleurs  les  papes,  et  surtout  Jules  II, 
avaient  autorisé  Tordre  à  augmenter,  chan- 
ger ou  abroger  ses  statuts  suivant  les  cir- 
constances. Ainsi,  à  dater  de  l'année  1773» 
les  nouvelles  constitutions  seules  firent  loi 
pour  les  maisons  de  France. 

Ces  nouvelles  constitutions  sont  divisées 
en  deux  parties,  la  première,  intitulée  :  Sta- 
tuta  canonici  ordinis  Prœmonstratensis,  est 
pour  la  commune  observance;  l'autre,  moins 
étendue,  intitulée  :  Instituta  congregationis 
reformata?  m  ordine  Prœmonslratensi  ,  est 
pour  les  réformés. 

Les  constitutions  de  la  commune  obser- 
vance sont  partagées  en  quatre  distinctions^ 
dont  la  première  contient  en  vingt-six  cha- 
pitres tout  ce  qui  concerne  spécialement  les 
observances  régulières,  et  par  conséquent 
l'office,  le  jeûne,  l'étude,  le  noviciat,  la  pro- 
fession, etc.  On  prescrit  Matines,  à  l'heure 
de  minuit,  l'olfice  de  la  sainte  Vierge  en 
commun  et  au  chœur,  quand  les  rubriques 
l'indiquent,  etc.  Les  heures  du  jour  doivent 
être  chaulées,  si  l'usage  légitime  Je  quelque 
cyrcarie  n'est  contraire.  Si  les  paroisses  voi- 
sines venaient  à  manquer  de  pasteur  un 
jour  où  la  messe  est  d'obligation,  les  Pré- 
montrés doivent  s'efforcer  de  pourvoir  cha- 
ritablement à  remplacer  le  curé  absent,  en 
y  célébrant  la  messe,  quand  même  la  messe 
de  communauté  manquerait  à  l'abbaye,  l'ous 
les  religieux,  même  les  frères  convers,  doi- 
vent se  confesser  toutes  les  semaines,  ou  au 
moins  tou>  les  quinze  jours.  Tous  les  jours , 
au  chapitre,  chaque  religieux  doit  dire,  à 
genoux,  la  coulpe  de  ses  fautes  publiques, 
jamais  de  ses  péchés  secrets.  Aussitôt  après 
le  chapitre,  on  chantait  Tierce,  à  moins  que 
dans  quelques  cyrearies  on  n'eût  la  coutume 
légitimement  établie  de  ne  dire  Tierce  qu'im 
médiitement  avant  la  grand'messe.  Un  léger 
déjeûner,  de  pain  et  d'eau  seulemeut,  esl 
permis  à  ceux  qui  veulent  le  prendre,  mais 
seulement  de  huit  heures  à  huit  heures  et 
demie  ,  et  non  plus  tard.  Vient  ensuite  le 
temps  de  l'étude,  qui  varie  suivant  l'âge  et 
la  po-ilion.  Le  chapitre  IX,  consacré  à  ré- 
gler les  éludes  ,  contient  des  dispositions 
sages  et  dont  l'observation  devait  être  fort 
fructueuse  à  un  institut  canonique,  dévoué 
au   service  du  prochain;    mais    comme  on 
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même  temps  cet  institut  était  voué  à  la  soli-  - 
tude  et  aux  pratiques  religieuses,  on  aurait 
dû  y  maintenir  le  travail  des  mains;  or  on 
l'a  exclus  parce  que,  dit  l'abbé  dans  son 
mandement,  le  travail  est  tombé  en  désué- 
tude pour  les  clercs....  labori  manuwn,  nunc 
omnino  clericis  obsoleto  :  triste  aveu  peur  un 
religieux;  et  un  ordre  entier  doit-il  céder  à 
une  telle  prescription  ,  au  moment  où  il 
dresse  ses  constitutions?  Je  dis  un  ordre  en- 
tier, quoique  ces  règlements  nouveaux  n'eus- 
sent été  faits  que  par  le  chapitre  national; 
car  l'abbé,  en  signant  son  mandement,  re- 
présentait toute  la  corporation,  et  ne  parlait 
pas  de  la  France  seule  daus  la  phrase  que 
j'ai  citée. 

11  y  aura  deux  années  de  noviciat,  et  le 
jeune  homme  ne  pourra  faire  profession  , 
s'il  n'a  l'âge  prescrit  par  la  loi  civile.  Les 
statuts  ne  désignent  pas  cet  âge,  mais  c'est 
celui  que  portait  l'édit  désastreux  de  1768, 
et  qui  faisait  un  des  moyens  chers  à  la  mal- 
heureuse commission  des  réguliers.  Un  jeune 
homme,  au  temps  de  saint  Norbert,  pouvait 
se  donner  librement  à  Dieu  à  l'âge  de  seize 
ans,  par  exemple,  et  son  sacrifice  n'en  était 
ni  moins  méritoire,  ni  moins  solide.  Ainsi 
l'avaient  pensé  l'Eglise  et  les  saints. 

Le  noviciat  se  fera  dans  une  maison  spé- 
ciale pour  chaque  cyrearie,  ou  même,  il  n'y 
aura  qu'une  maison  de  noviciat  pour  plu- 
sieurs cyrearies,  si  les  circonstances  le  de- 
mandent. La  profession,  dans  laquelle  on 
promet  la  stabilité,  se  faisait  d'une  manière 
qu'il  est  bon  d'expliquer  ici.  Dans  les  ab- 
bayes commendataires  le  novice  faisait  sa 
profession,  ou  entre  les  mains  du  R.  P.  gé- 
néral ,  ou  d'un  abbé  non  commendataire. 
S'il  n'y  avait  ni  le  général,  ni  un  autre  abbé, 
la  profession  se  faisait  entre  les  mains  du 
prieur  local,  comme  représentant  l'abbé  ré- 
gulier du  lieu. 

Les  règlements  établis  pour  les  infirmes, 
l'abstinence,  le  jeûne,  etc.,  sont  fort  édi- 
fiants et  conviennent  à  une  société  destinée 
au  séjour  de  la  solitude  et  au  service  du  pro- 
chain. Quant  à  ce  qui  regarde  l'entrée  des 
femmes  dans  les  lieux  réguliers,  je  vois  avec 
surprise  qu'il  n'y  ait  que  celle  du  dortoir  qui 
leur  soit  interdite;  car  à  la  rigueur  le  supé- 
rieur, d'après  le  chapitre  XXV,  peut  leur 
permettre  l'entrée  des  autres  lieux. 

La  seconde  distinction,  composée  de  vingt- 
six  chapitres,  regarde  ce  qui  concerne  les 
personnes,  c'est-à-dire  l'abbé,  le  prieur,  le 
cyreateur  et  les  autres  officiers  et  religieux 
subalternes  ,  el  enfin  les  religieuses  de 
l'ordre. 

L'abbé  aura  sa  table  spéciale  et  dans  son 
appartement.  C'était  sans  doute  alors  un 
usage,  mais  je  crois  que  c'est  la  première 
fois  qu'un  tel  usage  est  consacré  par  un  rè- 
glement. On  invite  l'abbé  à  user  de  meubles, 
de  mets  fort  simples  et  à  manger  souvent 
avec  la  communauté.  Ce  qu'on  nomme  cir- 
cateur  ne  semble  point  répondre  entièrement 
à  ce  qu'on  appelle,  dans  cet  ordre,  cyrearie, 
ou  arrondissement  religieux.  Le  circaleur 
fait  les  fonctions  d'un  religieux  qu'on  pour- 


rait appeler  zélateur.  Le  chapitre  XXIV 
donne  des  règles  édifiantes  et  fermes  pour 
les  religieux  nommés  à  des  cures,  où  ils  por- 
tent toujours  l'habit  et  suivent  autant  que 
possible  les  usages  de  l'ordre. 

Les  convers  se  lèvent  à  l'heure  des  reli- 
gieux de  chœur,  au  milieu  de  la  nuit,  mais 
aux  jours  ordinaires  restent  moins  de  temps 
que  ceux-ci  à  l'église. 

Le  chapitre  XXVI  prescrivant  aux  reli- 
gieuses Prémontrées  la  forme  de  leurs  habits 
blancs,  leur  conduite  dans  la  clôture,  etc., 
prend  surtout  des  mesures  pour  éteindre  le 
vice  de  la  propriété,  plus  commun  et  plus 
enraciné  chez  les  femmes  que  chez  les  hom- 
mes. Les  servantes  séculières  ne  sont  point 
permises  à  l'intérieur  ;  tout  s'y  fera  par  les 
converses  qu'on  prendra  en  nombre  suffi- 
sant. Le  service  du  dehors  même  se  fera  par 
des  sœurs  données  qu'on  pourra  recevoir, 
mais  qui  n'entreront  jamais  dans  la  clôture, 
et  ne  parleront  aux  religieuses  qu'au  parloir 
commun  ;  obligées  aux  mêmes  prières  que 
les  converses,  les  sœurs  données  seront  vê- 
tues comme  les  filles  pieuses  du  monde  qui 
font  profession  de  vivre  dans  la  continence, et 
la  couleur  de  leur  costume  sera  le  gris  blanc. 

La  troisième  distinction  traite  des  peines 
et  des  coulpes  selon  l'usage  des  cloîtres;  elle 
ne  contient  que  six  chapitres.  La  quatrième 
et  dernière  distinction  donne  les  règlements 
d'administration  de  l'ordre,  la  tenue  des  cha- 
pitres, etc.  Les  abbés,  que  le  P.  Hélyot  a 
désignés  comme  Pères  de  l'ordre,  gardent 
dans  les  nouvelles  constitutions  les  mêmes 
privilèges. 

Les  statuts  ordonnent  la  tenue  du  chapitre 
général,  tous  les  trois  ans,  mais  comme  les 
abbés  des  pays  étrangers  ne  pourraient  faire 
de  si  fréquents  voyages,  on  décida  en  1770 
que  l'on  tiendrait  seulement  le  chapitre  na- 
tional tous  les  trois  ans,  à  Prémonlré  et  ail- 
leurs. Auront  droit  d'y  assister,  avec  voix 
délibérative,  les  abbés  réguliers,  les  prieurs 
des  abbayes  commendataires,  avec  le  prieur 
de  Prémontré,  le  procureur  général  de  l'or-, 
dre  près  du  parlement  de  Paris  ;  les  docteurs 
de  Sorbonne,  par  honneur  pour  les  études  ; 
quatre  chanoines  conventuels,  en  sorte  qu'il 
y  en  ait  un  député  de  chaque  cyrearie;  qua- 
tre chanoines  curés,  également  députés  des 
cyrearies  et  l'un  de  chacune.  Ainsi  le  por- 
tent les  décrets  du  chapitre  de  1770,  formu- 
lés et  écrits  à  la  suite  des  nouvelles  consti 
tulions.  L'édit  du  roi  occasionne  une  légère 
addition  à  la  formule  de  la  profession:  on 
éclaircit  ce  qui  regarde  le  vœu  de  stabilité, 
et  autres  points  d'administration. 

A  la  suite  des  constitutions  rédigées  pour 
la  commune  observance,  le  recueil  contient 
celles  qui  furent  rédigées,  dans  le  même  cha- 
pitre pour  les  réformés,  et  qui  sont  intitu- 
lées :  Jnstituta  congregationis  reformatée  in 
ordine  Prœmonstralensi.  Elles  consistent  en 
vingt-trois  articles  de  réformations,  Articuli 
reformations,  énoncés  brièvement  et  anno- 
tés ensuite  avec  un  peu  d'étendue,  et  enfin 
suivis  de  neuf  chapitres,  écrits  pour  le  ré- 
gime de  la  congrégation. 
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Les  points  principaux  de  ces  statuts  de 
l'Observance  nie  semblent  être  l'abstinence 
perpétuelle  de  la  viande  et  le  jeûne  depuis 
l'Exaltation  de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâ- 
ques; le  silence  régulier,  l'usage  des  habits 
de  laine  et  le  costume  totalement  blanc;  la 
proclamation  des  fautes  chaque  jour,  et  la 
confession  des  péchés  chaque  semaine;  le 
maintien  et  le  zèle  pour  l'extension  de  la  ré- 
forme; la  célébration  de  la  messe  à  peu  près 
quotidienne  pour  les  prêtres  ;  le  second  no- 
viciat ;  l'observance  des  statuts  communs  de 
l'ordre  de  Prémontré,  excepté  dans  les  points 
contraires  à  la  réforme.  La  réfection  doit 
être  commune  même  pour  l'abbé,  si  quelques 
raisons  ne  l'obligent  à  manger  hors  du  ré- 
fectoire; l'abbé  doit  aussi,  comme  tous  les 
religieux,  coucher  au  dortoir;  l'office  de  la 
sainte  Vierge  est  quotidien  ;  néanmoins  je 
vois  dans  l'explication  de  cet  article  une 
disposition  usitée  dans  les  bréviaires  de 
Tours  et  de  Rennes  et  que  je  comprends  sans 
la  justifier,  c'est  qu'aux  fêtes  de  la  sainte 
Vierge,  son  petit  office  n'est  point  d'obliga- 
tion, mais  seulement  de  dévotion,  etc.,  etc. 

Quant  au  régime  de  la  réforme,  ses  points 
principaux  sont  que  les  frères  ne  font  point 
vœu  de  stabilité  pour  telle  maison  en  parti- 
culier, mais  vont  à  celle  où  les  supérieurs 
les  envoient  et  jouissent  des  mêmes  privi- 
lèges que  s'ils  y  avaient  fait  profession. 

L'abbé  général  de  Prémontré  est  le  supé- 
rieur des  réformés,  qui  s'engagent  par  vœu 
à  ne  pas  se  soustraire  à  sa  juridiction.  Le 
général  peut,  quand  il  le  veut,  visiter  les 
maisons  réformées,  mais  en  personne,  et  ac- 
compagné du  chef  de  la  réforme,  ou  d'un  au- 
tre religieux  choisi  ad  hoc  par  la  congréga- 
tion des  réformés,  et  il  ne  peut  faire  de  cor- 
rections, etc.,  que  selon  la  teneur  des  statuts 
et  de  la  réforme.  Tous  les  trois  ans  on  élira 
un  vicaire  général  pour  gouverner  la  con- 
grégation de  l'Observance  au  nom  de  l'abbé 
de  Prémontré,  dont  il  remplira  les  fonctions, 
pour  admettre  les  sujets  à  la  vêture  et  à  la 
profession,  nommer  les  officiers  (du  consen- 
tement des  définileurs),  nommer  aux  cures, 
rappeler  les  curés  à  la  maison  (du  consen- 
tement des  évêques),  visiter  les  établisse- 
ments, etc.  11  jouit  des  prérogatives  des  abbés 
quoiqu'il  puisse  ne  pas  l'être,  et  dans  les  mai- 
sons où  la  commande  n'est  pas  établie,  il  se 
place  au  chœur  au-dessus  de  l'abbé  régulier. 
Trois  déGniteurs  sont  élus  pour  suppléer  le 
vicaire  général  en  cas  de  mort  ou  d'empê- 
chement, etc. 

Ces  règlements  de  la  réforme  sont  édi- 
fiants et  maintenaient  la  discipline  dans  le 
bel  institut  de  Prémontré  ;  mais  je  crois  voir 
dans  les  exceptions  ou  dispenses  possibles  et 
jusque  dans  le  style  de  leur  rédaction  quel- 
que chose  qui  se  ressent  de  l'esprit  de  l'épo- 
que. La  réforme  avait  aussi  son  procureur 
général  particulier,  et  cette  disposition  était 
très-juste;  car  il  fallait  avoir  les  moyens  de 
parer  les  coups  que  la  commune  observance 
aurait  pu  porter.  J'ai  vu  avec  peine  que 
dans  les  prescriptions  nouvelles  des  réfor- 
més, il    n'était  non  plus  question  du  travail 
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des  mains.  Une  particularité  à  remarquer 
dans  cette  réforme,  c'est  que  la  coulpe  s'y 
dit  au  chapitre  avant  Compiles,  et  qu'on  n'y 
chante,  ainsi  que  dans  la  commune  obser- 
vance, qu'après  l'office  de  Sexle,  la  grand'- 
messe  de  communauté. 

Le  chapitre  s'était  tenu  au  mois  de  sep- 
tembre 1770;  des  lettres  patentes  du  23  juil- 
let 1772  confirmèrent  les  nouveaux  statuts, 
tant  ceux  de  la  commune  que  ceux  de  l'é- 
troite observance,  et  le  26  août  suivant,  elles 
furent  enregistrées  au  Parlement.  Ces  deux 
pièces  mentionnent  la  demande  qu'en  ont 
faite  l'abbé  général  de  Prémontré  ,  les  abbés 
réguliers  de  Claire-Fontaine  et  de  Lavaldieu, 
les  prieurs  des  maisons  de  Laon,  de  Joyen- 
val  et  du  collège  de  Paris,  et  le  procureur 
général  de  la  commune  observance  d'une 
part,  et  le  vicaire  général  de  l'étroite  obser- 
vance du  même  ordre,  les  prieurs  des  mai- 
sons de  Pont-à-Mousson,  de  Verdun,  et  le 
procureur  général  de  ladite  réforme,  d'autre 
part. 

Quand  le  chapitre  national  fut  tenu  et 
quand  ces  nouvelles  constitutions  furent  ré- 
digées, l'ordre  était  gouverné  par  Guillaume 
Manoury,  natif  d'Elbeuf,  qui  venait  de  suc- 
céder à  Pierre-Antoine  Parchappe  de  Vinay, 
docteur  de  Sorbonne,  natif  d'Epernay,  et 
mort  à  Prémontré  le  k  mars  1769,  âgé  de 
soixante-dix  ans. 

Pendant  le  xvur  siècle,  l'ordre  avait  été 
assez  tranquille;  néanmoins  le  recueil  des 
Causes  célèbres  par  Richer,  donne  des  détails 
sur  les  tracasseries  que  causa  un  religieux 
de  cet  institut  dans  une  abbaye  de  Picardie. 
Quoique  la  presque  totalité  des  membres  ait 
été  soumise  à  l'Eglise  et  opposée  aux  nou- 
veautés janséniennes,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  néanmoins, en  1826,  une  lettre  de  cachet 
avait  commis  M.  TEscalopier,  intendant  de 
Champagne,  pour  assister,  en  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  au  chapitre  qui  devait  se 
tenir  et  qui  se  tint  en  effet  à  Prémontré.  M. 
TEscalopier  fitvaloir  une  lettre  de  cachet,  en- 
joignant de  signer  le  Formulaire.  Les  capi- 
tulants déclarèrent  qu'ils  ne  signaient  que 
relativement  à  la  Paix  de  Clément  IX.  L'Es- 
calopier  reçut  leur  déclaration  verbale,  mais 
ils  signèrent  purement  et  simplement.  Ordre 
fut  aussi  donné  aux  Prémontrés  de  déposer 
les  supérieurs  qui  auraient  appelé  depuis  la 
déclaration  de  1720. 

Manoury  mourut  en  1780,  et  le  18  septem- 
bre de  la  même  année  Lécuy,  son  secrétaire, 
fut  appelé  à  lui  succéder.  Ce  savant  abbé, 
qui  devait  être  le  57e  abbé  de  Prémontré  et 
le  dernier  successeur  de  saint  Norbert  dans 
cette  maison,  mérite  ici  une  mention  spéciale. 
Je  lui  ai  consacré  une  notice  étendue  dans  la 
Biographie  universelle  ;  j'y  renvoie  ceux  qui 
veulent  connaître  sa  vie,  mais  je  dois  consi- 
gner dans  ce  supplément  ou  celte  addition 
quelques  détails  sur  son  administration.  Né 
en  17i0  à  Yvois-Carignan,  il  éludia  succes- 
sivement au  collège  de  son  pays  natal,  à 
Charleville,  sous  les  Jésuites,  et  à  Paris,  au 
séminaire  du  Saint-Esprit,  et  fit  profession  à 
Prémontré,  en  1761.  On  comprit  bieutût  dans 
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cette  maison  l'avantage  qu'il  y  avait  à  tirer 
d'un  tel  sujet,  et  les  supérieurs  lui  confièrent 
des  emplois  importants   et  honorables,  tels 
que  ceux  de  professeur,  de  prieur  au  collège 
de  l'ordre  à  Paris,  etc.,  et  il  avait  reçu  le 
bonnet  de  docteur  en  Sorbonne  l'année  même 
où    se   tint  le    chapitre   national   dont  j'ai 
parlé.  Quand  Lécuy  fut  mis  à  la  tête  de  son 
ordre,   l'orage  amoncelé   contre  la  religion 
était  bien  près  d'éclater,  et  les  malheureuses 
suites  de  la  formation  de  la  commission  pour 
les  réguliers  s'étaient  déjà  souvent  montrées 
sensibles.  Lécuy  n'en  travailla  pas  moins  à 
améliorer  la  Bibliothèque  et  les  études  dans 
6a  maison.  Il  traita  même  avec  le  cardinal  de 
Loménie,  de  l'introduction  de  ses  chanoines 
réguliers  dans  l'école  de  Brienne,  pour  y 
professer.  La  révolution  arrêta  l'exécution 
de  ce  projet.  Lécuy  avait  tenu  trois  fois  le 
chapitre  national,  prescrit  parles  nouvelles 
constitutions,  et  en  avait  publié  les  décisions  : 
je  n'ai  pas  eu  l'avantage  de  les  consulter,  il 
céda  à  la  manie  de  l'époque,  et  donna  aussi 
une  nouvelle  édition  du  Rituel  et  du  Bréviaire 
de  Prémontré,  dans  le  goût  du  temps.  Forcé 
de  quitter  son  abbaye  en  1790,  Lécuy  n'était 
pas  à  Prémontré  quand  on  vint  signifier  à  ses 
enfants  la  fin  de  leur  existence  régulière.  Un 
nommé  Mauduit,  chef  de  la  commission,  ar- 
rivant à  Prémontré,  trouva  les  religieux  au 
chapitre  après  Tierce  et  avant  la  messe  ca- 
noniale. On  le  reçut  avec  indignation  ;  on 
voulut  bien  lui  reprocher  de  s'être  présenté 
dans  une  maison  telle  que  la  leur  en  mau- 
vaise tenue;  car  il  portait  un  pantalon,  qui 
alors  n'était  pas  démise  en  pareilles  circons- 
tances, et  sans  lui  laisser  le  temps  de  sortir 
de  son, état  déconcerté,  le  circateur,  nommé 
M.  Gréberl,  entonna,  selon  l'usage,  le  Salve 
Regina  (du  5*  ton),  et  tous   les   religieux  se 
rendirent  au  chœur. 

Lécuy  eut  la  consolation  de  voir,  à  son 
exemple,  la  plupart  de  ses  Prémontrés  refu- 
ser le  serment  à  la  Constitution  civile  du 
clergé.  Néanmoins  quelques  membres  de  cet 
ordre,  même  de  l'étroite  observance,  donnè- 
rent dans  les  nouveautés  et  les  erreurs  du 
temps.  Le  savant  abbé  fut  incarcéré  (1793) 
à  Chauny.  Bendu  à  la  liberté,  après  quelques 
jours  de  détention,  il  alla  se  réunir  à  son 
frère  retiré  dans  une  maison  solitaire,  aux 
Grandes-Vallées,  près  de  Melun.  Ce  frère 
n'était  pas  religieux  de  son  ordre,  comme  je 
l'ai  dit  par  erreur  dans  la  Biographie  univer- 
selle, mais  il  était  Cistercien  et  homme  d'une 
capacité  fort  médiocre.  11  obtint  l'année  sui- 
vante la  restitution  de  ses  livres,  déposés  au 
district  de  Chauny;  et,  privé  de  tout  revenu 
il  se  décida  à  se  charger  de  l'instruction  de 
quelques  jeunes  gens.  Il  eût  pu  trouver  dans 
l'émigration  une  position  heureuse.  Un  de  ses 
religieux  m'a  dit  qu'un  abbé  d'une  maison 
de  l'ordre  en  Allemagne  avait  offert  à  Lécuy 
une  maison  digne  de  lui  ;  Lecuy  préféra  res- 
ter en  France.  11  se  fixa  à  Paris,  en  1801, 
coopéra  à  plusieurs  entreprises  littéraires, 
publia  des  ouvrages,  et  devint  aumônier  de 
Marie-Julie,  épouse  de  Joseph  Bonaparte, 
femme  bienfaisance,  qui  lui  fournit  en  peu 
d'années  plus  de  ^00,000  fr.  à  distribuer  en 
aumônes.   11  fut  accueilli  avec  une  faveur 
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marquée  par  Pie  Vil,  quand  ce  pape  vint  à 
Paris  pour  sacrer  Bonaparte.  Le  pape  ne  fai- 
sait en  cela  que  ce   que  demandaient  l'an- 
ciennne  position  et  l'état  actuel  de  l'ex-abbé 
de  Prémonlré.  Lécuy  demanda  et  obtint  une 
plaee  au  chœur  de  Notre-Dame,   en  qualité 
de  chanoine  honoraire.  Ainsi,  M.  de  Belloy 
ne  lui  avait  pas  offert  cette  moselle  donnée 
si  souvent  pour  des  motifs  que  le  public  ne 
peut  découvrir  dans   le  mérite  des  préférés. 
Plus   tard,   Lécuy  devint  chanoine  en  titre, 
eut  des  lettres  de  grand  vicaire,  sous  M.  de 
Quelen,  et  fut  chargé  de  l'examen  des  livres 
soumis  par  les  auteurs  à  l'approbation  ar- 
chiépiscopale. Lécuy  aimait  à  revoir  ses  an- 
ciens confrères,  et  comme  on  faisait,  en  son 
ordre,  la  fête  de  Saint-Norbert  le  11  juillet, 
il  choisissait  quelquefois  ce  jour-là  pour  les 
voir  ou  leur  donner  un  souvenir.  Ainsi  leur 
envoya-t-il  en  1822,  le  Planctus  Norbertinus, 
élégie  qu'il  avait  composée  en  vers  français 
et  latins  ;  ainsi,  à  pareil  jour  encore,  leur  en 
voya-t-il,   avec  son  portrait,  l'élégie  du  P. 
Werp,  Jésuite  liégeois,  sur  saint  Norbert,  et 
la  traduction  en  vers  qu'il  en  avait  faite  quel- 
ques mois  avant  sa  mort;  Lécuy,  plus  qu« 
nonagénaire,  fit  imprimer  ces  opuscules  avec 
quelques  autres;  il  venait  aussi,  depuis  peu, 
de    publier   deux    volumes   in-8°  intitulés  : 
Essai  sur  la  vie  de  Gerson. 

Peu  de  mois  avant  sa  mort,  dans  l'opus- 
cule dont  je  viens  de  parler,  Lécuy  donnait 
sur  son  ordre  les  détails  suivants,  et  qui  sont 
très-propres  à  faire  connaître  l'état  actuel  de 
Prémonlré  :  «  De  cet  ordre  illustre,  et  autre- 
fois si  étendu,  il  ne  reste  plus  que  quelques 
débris.  Le  schisme  d'Angleterre  commença 
par  l'appauvrir.  La  réformation  augmenta 
ses  pertes  par  la  suppression  d'un  grand 
nombre  de  maisons  dans  les  contrées  où  on 
l'embrassa.  Les  abbayes  d'Espagne,  vers 
1573,  se  séparèrent  du  corps  de  l'ordre,  pour 
former  une  congrégation  à  pari,  qui  néan- 
moins en  conserva  l'habit  et  les  statuts.  Soui 
l'empereur  Joseph  II,  d'autres  suppressions 
eurent  lieu  dans  les  provinces  héréditaires; 
cependant,  outre  les  abbayes  de  l'une  et  do 
l'autre  observance,  situées  en  France,  et  à 
peu  près  au  nombre  de  cent,  avant  1789,  il 
restait,  dans  la  Belgique,  et  dans  diverses 
parties  de  l'Allemagne,  de  très-beaux  établis- 
sements qui  se  distinguaient  par  leur  régu- 
larité et  le  goût  des  sciences  ecclésiastiques. 
La  Souabe,  notamment,  où  les  abbés  étaient 
prélats  de  l'Empire,  n'avait  rien  perdu  ;  cl 
malgré  tant  de  suppressions,  l'ordre  de  P( é- 
montré  se  trouvait  encore  assez  florissant. 
Toutes  les  maisons  de  France,  à  la  révolu- 
tion, subirent  le  sort  des  autres  institutions 
ecclésiastiques,  enveloppées  dans  une  pros- 
cription générale.  L'invasion  de  la  Belgique 
par  les  armées  révolutionnaires  étendit  à 
ce  pays  les  mesures  destructives  prises  en 
France  ;  ce  que  l'ordre  de  Prémontré  possé- 
dait encore  dans  la  Germanie  dut  périr  avec 
les  grands  sièges  et  les  riches  dotations  de 
l'Eglise  d'Allemagne,  sacrifiées  à  un  systè 
d'indemnité,  lors  de  la  formation  de  la  cq, 
dénation  du  Rhin.  Du  bel  héritage  de 
Norbert,  soumis  à  la  crosse  de  Prémon(fi 
restait,  en  1805,  dix  abbayes,  dont  dettxW 
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luées  en  Silésie,  dans  les  Etats  du  roi  de  «  Beverendissime  acamplissime  domine  ordinis 
Crusse,  avaient  été  jusque-là  religieusement  Prœmonstratensis  generalis. 

conservées  par  les   princes  de  celle  maison,  g  Exnltantes  in    Domino  maxime,  a 

quoique  prolestants.    Il   était    na  urel   que,  ^    ^  §       percepimus    reverendissimam 

les  princes  catholiques  s  emparant  des  biens      'dominathnem  vlestram  esse  in  vivis    Deo 
des  Religieux,  un  prince  qu.  ne  1  était  point      ^  nostrum  tandiu  inco(umem  conJser. 

ne  fut  pas  plus  scrupuleux,  et  ces  deux  ab-  ? ^  ntia  supplices  propo. 

baves  (1)  cessercntdex.ster.il  en  reste  donc  /     veremur.     H  ™  ,**.f 

aujourd  hui  seulement  huit,   redevables   de  .  ,      ■ 

leur  existence  à  la  piété  et  à  la  bienveillance  «  $0  occlusa  htsce  copia  facile  colhget  rêve- 
royale  de  l'empereur  d'Autriche,  F.an-  rendimma  dominatio  veUra  quale  su  tuorum 
cois  l".  Trois  (2)  sont  situées  en  Bohême,  *»  circana  Brabnntiœ  in  Bclgto  in  Chrislo 
desquelles  Strahow,  dans  la  ville  de  Prague,  fdiorum  destdenum  ,  cum  hucusque  nullum 
qui  est  la  plus  considérable,  est  dépositaire  Roma  advenent  responsum,  scdicet  ut  aucto- 
des  reliques  du  saint  patriarche,  fondateur  de     ritete  qua  caput  et  tolius   ordinis  generalis 

(dubttamus  enm  de  nostra  qua  régentes)  ;  uni 
ex  régentions  requisitum  concedere  dignetur 
potestatem  cum  facultate  subdelegandt,  qua- 
tcnus  candidatos  ad  vestitionem  et  professio- 
nem,  observatis  observandis,solemnem  admit- 
tere  valent,  communitati  incorporare,  cœtera 
quœ  ad  bonum  monasterii  regimen  opportuna 
imper tiri  vdit.  Quod  si  Borna  poslearespon- 
deat,  sedi  Bomanœ  nos  subjicere,  sumus  para- 
tissimi. 

«  Misericordiarum  Palremrogare  pergimus, 
ut  reverendissimam  dominntionem  quoque  per- 
gat  conservare  incolumem  :  omni  veneratione 
et  obedientia  vere  filialibus  signor, 

«  Beverendissimœ  ac  amplissimœ  dominatio- 
nis  vestrœ  humill.  iuus  in  C.  J.  filins  fr.  Igna 
tids  Loyola  Carleer  Bel.  Avb.  provisor  et 
regens. 

«  Averbodii,  1  Aug.  1833. 

«  Des  nouvelles  plus  récentes  apportées  de 
Prague  par  une  personne  qui  en  revient, 
qui  a  vL>ité  l'abbaye  de  Strahow  et  vu  l'abbé 
Pfeiffer,  nous  apprennent  que  le  choléra  y 
fait  de  furieux  ravages.  Voici,  au  reste,  ce 
qu'en  mande  l'abbé  Pfeiffer  lui-même  dans 
une  lettre  écrite  de  sa  main  : 

«  Nostrœ  in  Bohemia,  Auslria,  Moravia, 
Ungaria,  et  TyroU  existentes  canoniœ  piissimi 
et  ci  mentissimi  imperatoris,tjuasi  pntris,  gau- 
dent  luleln,  earumque  inco!œ  ; sinl  Deo  laudes; 
ubique  opt^mnn  disciplin  c  et  l>  borumsuoium 
servant  fa  ma  m  ;  liât  tristi  morte  tum  pesli- 
feri  morbi  choiera? ,  fum  exuntiatis  in  cura 
animarmn  viribns,  nos.rœ  Sioneœ  communi- 
tati 'mira  decursum  li  mensium  O'atres  un- 
dec:m  abrepti  fuerint  . 

«Meipsum  anteditos  annos  choiera  aliquaii" 
tnlum  letigit  ;  ast  hoc  anno  m  dévolus  moi  bus 
gripp  in  pnl.uones  transiit,  iia  ut  inde  a  fe- 
ùrunrio  atroci  pultnonum  affeciione  et  conti- 
nua tussi  laboranx,  magis  morbi  quam  vitœ 
proximus  sim,  quamvis  hnud  pridem  51  mum 
œtatis  annum  ingressus.  Exinde  supplex 
rogo  et  flagilo,  ut  i  everendissima  amplitudo 
me  piis  preci bus  relit  hubtre  commendatum, 
et  dignetur  quamprimum  possibilé,  aliquot 
lineolis  illutn  reo  eare  filiorum  ultimum,  fui 
.profundissima  veneratione    paternas    manus 


l'ordre.  Les  études  y  sont  en  honneur,  même 
celles  des  langues  orientales.  L'Autriche  a 
deux  maisons  (3)  et  la  .Moravie  une  (i).  Deux 
autres  en  Hongrie  (5),  supprimées  par  Jo- 
seph II,  ont  été  rétablies  en  1802  par  l'em- 
pereur François  I",  et  sont  honorées  de  sa 
protection.  Il  les  a  chargées  de  la  desserte 
d'un  certain  nombre  de  cures,  et  de  l'ensei- 
gnement dans  plusieurs  collèges  :  il  leur  a 
confié  en  outre  la  garde  et  le  soin  des  archives 
du  royaume.  Ces  détails,  sans  doute,  ne  seront 
pas  sans  intérêt  pour  ceux  de  l'ordre  de  Pré- 
moniré  qui  survivent.  Ils  apprendront  avec 
joie  que  s'il  est  infiniment  réduit,  il  n'est  pas 
du  moins  tout  à  fait  éteint.  Toutes  ces  mai- 
sons sont  composées  d'un  grand  nombre  de 
religieux.  D'après  l'un  des  derniers  catalo- 
gues de  Strahow,  cette  abbaye  en  comptait 
soixante-quinze  employés  ou  dans  le  minis- 
tère ou  à  l'enseignement.  L'abb^Népomucène 
Pfeiffer,  à  la  tète  de  ce  grand  établissement, 
est  jeune  encore',  et  est  un  des  principaux 
dignitaires  de  l'Université  de  Prague.  A  ce 
titre,  il  en  joint  plu-ieurs  autres,  tels  que 
ceux  de  doyen  de  la  faculté  de  théologie, 
d'aumônier  du  roi,  de  membre  du  consistoire 
archiépiscopal,  etc.,  etc. 

«  Aux  huit  maisons  dont  il  a  été  fait  men- 
tion, il  faut  en  ajouter  une  neu\  ième,  savoir  : 
l'abbaye  de  Willen  dans  le  Tyrol,  près  d'ins- 
pruck.  Les  événements  de  la  guerre  ayant 
fait  passer  ce  pays  sous  la  domination  des 
Ba\arois,  ils  avaient  supprimé  cette  abbaye  ; 
l'empereur  François  étant  rentré  en  posses- 
sion de  celle  partie  de  ses  Etats,  la  rétablit 
aux  mêmes  conditions  que  les  autres,  c'est- 
à-dire  en  lui  imposant  les  n  èmes  obligations 
et  les  mêmes  services.  Des  journaux,  annon- 
çaient, il  y  a  quelque  temps,  qu'il  s'agissait 
du  rétablissement  de  quelques-unes  des  ab- 
bayes de  la  Belgique,  et  parlaient  principa- 
lement de  celle  d'Averbode,dans  IaCampine, 
et  de  Grimberg,  près  de  Bruxelles,  dont  ies 
religieux  avaient  racheté  les  bâtiments.  En 
elTel,  ceux  d'Averbod  ont  écrit  à  leur  ancien 
abbé  général  pour  lui  faire  part  de  ce  projet, 
dont  l'exécution,  si  elle  pouvait  avoir  lieu, 
consolerait  un  peu  ses  vieux  ans.  Voici  ce 
qu'ils  lui  mandaient  : 


(1)  Saint-Vincent,  dans  la  ville  de   Breslau,    et  5)  Gerussen   et  Plaga,  toutes  deux  du  diocè>e  de 

.CzarnoviMis  ,  maisons  de  femmes.  frassau. 

U)  Strahow,  Tepla,   Siluë,  toutes   trois  dans  le  (4)  Neureischen ,  du  diocèse  d'Olmutz. 

diocèse  île  Prague.  (o)  Jassau  et  Czpu  ;>a,  gejle  ci  du  diocèse  do  Javarin. 
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deosculans  ac  benedictionem  petens,  pta  oOe- 
dientia  emorilur,  etc.  » 
«  Celle  leltre,  datée  de  novembre  dernier, 
laisse  de  vives  inquiétudes  sur  l'existence 
d'un  prélat  distingué,  à  qui  son  âge  peu 
avancé  aurait  permis  de  rendre  encore  de 
longs  et  importants  services  (l).»Je  crois  sa- 
voir que  cet  abbé  se  releva  de  celte  maladie. 
Depuis  le  jour  où  M.  Léeuy  écrivait  ce  qu'on 
vient  de  lire,  les  Prémontrés  se  sont  effecti- 
vement rétablis  à  Averlode,  dans  la  Cam- 
pine,  m'a  dit  un  ancien  Prémonlré  français, 
qui  est  allé  les  visiter,  et  je  crois  savoir 
qu'ils  ont  envoyé  quelques-uns  de  leurs  frè- 
res en  Amérique. 

Ce  fut  pour  l'ordre  de  Prémontré  un  titre 
précieux  à  la  reconnaissance  de  la  religion 
et  des  lettres  ecclésiastiques  que  d'avoir  con- 
tinué jusqu'à  la  mi-octobre  les  Acta  sancto- 
rum,  commencés  par  les  Bollandisles  ;  car  on 
sait  que  l'institut  Bollandien  (institutum  Bol- 
landianum)  ayant  été  éteint  en  1788,  Gode- 
froi  Hermans,  abbé  de  Tongerlo,  de  Tordre 
de  Saint-Norbert,  fit  acquisition,  pour  son 
monastère,  du  musée  et  du  mobilier  typogra- 
phique de  cet  institut,  et  continua  avec  ses 
religieux  de  travailler  à  celte  immense  entre- 
prise jusqu'à  l'année  1794-. 

Le  22  avril  183i,  touchant  à  sa  quatre- 
vingt-quatorzième  année,  Lécuy  mourut  à 
Paris,  dans  la  maison  qu'il  habitait  rue  de 
l'Eperon,  n°  8,  et  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière dit  du  Mont-Parnasse.  Le  chapitre  de 
Paris  ne  paraissait  pas  remarquer  qu'il  per- 
de il  un  membre  comme  son  corps  illustre 
n'en  avait  jamais  eu  et  n'en  devait  plus 
a\oir,  le  général  d'un  ordre  tel  que  Prémon- 
tré 1  Mes  sympathies  el  mon  estime  pour 
l'abbé  et  le  re.igi  -ux  (qu'on  excuse  ces  dé- 
tails) me  firent  procurer  à  l'ornement  de  son 
cercueil,  pendant  la  cérémonie  du  convoi, 
une  par.ie  des  insignes  de  la  dignité  abba- 
tiale, el  peut  être,  pour  le  genre  de  lecteurs 
que  ceci  intéresse,  ne  sera-i-il  pas  superflu 
d'ajouter  une  sorte  de  coïncidence  due  au 
hasard  :  je  mis  sur  le  ca'alalque  du  dernier 
abbé  de  Prémonlré  la  mitre  du  dernier  abbé 
de  Ponligni.  Lecuy  avait  voulu  que  son  cœur 
fût  porte  à  Prague  et  déposé  sous  les  quel- 
ques reliques  do  saint  Norbert  que  l'on  a 
arrachées  à  la  fureur  des  hérétiques  et  qu'on 
y  conserve  dans  l'abbaye  de  Slrahow.  Ses  in- 
tentions ont  été  remplies  ;  elles  étaient  con- 
signées dans  sou  testament,  elles  l'étaient 
aussi  dans  une  pièce  de  vers  hexamètres  in- 
titulée :  De  corde  suo  ad  reliuitius  d>ci  Xor- 
berli  Prayœ  in  Strahovia  prœscntando,  pièce 
trop  langue  p<>ur  trouver  sa  place  naturelle 
ici,  mais  qui  finit  par  un  vuu  trop  touchant 
pour  ne  pas  le  faire  connaître  en  parlant  de 
Prémonlré  et  de  son  dernier  abbé.  C'est  un 
double  souhait  pour  Slrahow  et  pour  Lécuy 
lui-même  : 

Ah!  senipcr  manent,  maneat  Slralwvia  semper; 
Ex  ij)!>is  utijiie  exuryaul  fruliccj  uliquando, 

(!)  tyeverendissimust,  amplissinms,  eximiuz,  specta- 
bil'is  ac  magnifiais  dominus  Benediclus  Joannës  Sep. 
Pfeiffer.  Teis  sunt  les  liircs  réunis  qu'on  lai  donne. 
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Queis  tuus  inler  cas  cultus,  Norberte,  peremet. 
Hoc  vivut  voveo,  moriens  hoc  quoque  vovebo  ; 
Tu  Christian  mihi  propitium  lac,  o  Pater  aime! 

Si  les  règles  de  l'art  ne  sont  pas  ici  fidèle- 
ment gardées,  on  est  bien  édifié  en  lisant  ces 
vers  d'une  fidélité  bien  plus  précieuse,  celle 
qui  avait  été  vouée  au  plus  noble,  au  plus 
saint  des  engagements. 

Depuis  la  suppression  de  Prémontré,  Slra- 
how est  devenue  comme  le  chef  d'ordre,  et 
son  abbé  est  visiteur  perpétuel  de  plusieurs 
couvents  de  Prémontrés,  et,  à  ce  que  je  crois, 
vicaire  général  de  l'institut. 

L'histoire  de  Slrahow  a  été  écrite  en  alle- 
mand, et  renfermée  en  trois  petits  volumes, 
que  je  crois  inconnus  en  France. 

Vers  i'an  1130,  l'ordre  de  Prémontré  s'était 
établi  en  Palestine,  et  y  fil  de  rapides  progrès 
sous  la  bénédiction  et  la  protection  du  pape 
Innocent  IL   Le  pieux  Henri  Zdick,  évéque 
d'Olmulz,  fit  pour  la  seconde  fois  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem  en  1138,  et  y  passa  près 
d'un  an.  il  eut  l'occasion  d'apprécier  le  nou- 
vel ordre,   qu'il  ne  connaissait  pas  aupara- 
vant, et  en  prit  l'habit,  et  revint  en  Bohème 
avec  son  coslume  blanc,  et  le  projet,  et  sans 
doute  aussi  la  mission,  d'établir  les  Prémon- 
trés en  ce  pays.  Au   mois  de  mars  1139,  il 
visita  son  ami,  Jean  I  r,  évêque  de  Prague, 
qui  était  malade,  et  il  trouva  dans  ce  prélat 
un  coopérateur  zélé  qui  lui  accorda  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  bâtir  une  demeure 
pour  ses  Prémontrés.  Henri   Zdick,  protégé 
aussi  par  Wladislaw  II,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  de  Bohême,  el  par  la  reine,  son 
épouse,     fut,  dès    1140,  en    état    d'élever 
une  petite  maison,  mais  construite    en  bois, 
pour  loger  ses  Itères.  11  la  bâtit  sur  la  mon- 
tagne nommée  Zizi  ou  Syzi,  occupée  par  une 
garde   préposée  à    la  sùrelé    de  la  viile.  Le 
nom  de  Slrnsa  ou   Straz,  mot   bohémien  qui 
veut  dire  yarde,  est  l'origine  et  l'etymologie 
du   nom   de  Slrabow.  La  maison  provisoire 
construite,  Henri    Zdick  chercha   des  colons 
pour  l'occuper  ;  il  n  est  pas  certain  qui!  ait 
amené  des    religieux  de  Palestine;  il  paraît 
même  certain    qu'il  mit  d'abord  à  Slrahow 
des  religieux  d'un  autre  ordre,  pour  y   célé- 
brer le  service  divin  et  instruire  le  peuple, 
et  qu'il  leur  donna  Blasius  ou  Biaise   pour 
supérieur.  Après  avoir  assisté  à   une   dièla 
tenue  à  Ratisbonne  en  llil,  l'évêijue  Henri 
passant,  à  son   retour,  par  la  Bavière,  visita 
les  Prémontrés  du   couvenl  de    Windcnerg, 
et  demanda  des  frères  pour  sa  maison.  On 
lui  répondit  que  pour  en  accorder  il  fallait 
la  permission  du  général  de  l'ordre.   11  en- 
voya donc  à  Prémontré  sa  demande  appuyée 
du  crédit  du  roi  el  de  la  reine.  11  fut  facile- 
ment exaucé,  et  s'adressa  au  célèbre  c  uvent 
deSteimeld,  du  diocèse  de  Cologne  (où  s'est 
sanctifié  le  bienheureux   Herman)  et  le  pré- 
vôt de  ce  monasière  eut  ordre  du  général  de 
Prémonlré  de  seconder  el  de  faire  réussir  le 
projet  de  l'évêque  Henri.  Ce  prévôt  vint  lui- 

Ce  prélat,  né  eo  1783,  lin  béait  abbé  le  tr>  février 

KSI  7. 
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même  à  Prague,  en  11V2,  accompagné  du 
pieux  Gollschalk  (qui  dans  la  suite  fut  abbé 
de  Scelau)  et  d'un  certain  nombre  de  reli- 
gieux, qu'il  laissa  sous  la  direction  de  Goll- 
scha'k,  recommandant  à  celui-ci  d'agrandir 
la  maison  provisoirement  en  bâtisses  en  bois. 

Plus  tard,  et  probablement  en  1158,  Henri 
remplaça  cette  demeure  provisoire  par  un 
superbe'  bâtiment.  Ce  saint  évêque  fit  un  se- 
cond voyage  en  Bohême,  et  ramena  avec  lui 
Gezo,  qui  avait  été  nommé  à  Steinfeld  pre- 
mier abbé  de  Slrahow.  La  sagesse  et  la  pru- 
dence du  pieux  et  savant  abbé  Gezo  procu- 
rèrent à  Strabow  une  telle  renommée,  que 
l'ordre  de  Prémonlré  s'étendit  promptement 
au  dedans  et  au  dehors  de  la  Bohême.  Pour 
preuve  de  sa  confiance.  Wladislaw  mit  son 
fils  cadet,  Adalbert,  entre  les  mains  des  Pré- 
monlrés,  et  plusieurs  personnes  illustres  fu- 
rent élevées  aussi  à  Strahow. 

Telle  fut  l'origine  de  cette  maison  destinée 
à  remplacer  le  chef  d'ordre;  je  n'ai  point 
regardé  comme  un  hors-d'o>uvre  les  détails 
que  j'ai  donnés  sur  son  établissement.  L'ab- 
baye de  Prémontré,  aujourd'hui  enclavée 
dans  le  diocèse  de  Soissons,  devint  une  fabri- 
que de  verre.  Du  moins  ne  fut-elle  pas  en- 
tièrement démolie,  et  en  l'année  1847,  la  ver- 
rerie ayant  cessé  de  marcher,  les  papiers 
publics  offraient  la  vente  du  célèbre  monas- 
tère, comme  convenant  parfaitement  à  un 
établissement  religieux.  J'ignore  quel  a  été 
son  sort.  Que  Strahow  soit  plus  heureuse,  et 
je  dirai,  en  partageant  vivement  le  vœu  de 
l'abbé  Lécuy  : 

Ah  !  semper  maneat,  maneal  Strahovia  semper. 

Dans  les  Etats  autrichiens  il  y  a  actuelle- 
ment sept  maisons  de  Prémontrés,  contenant 
cent  vingt-deux  religieux.  Peut-être  que  ce 
chiffre  a  été  diminué  à  la  suite  des  révolu- 
tions et  des  guerres  de  l'année  1848.  L'ordre 
de  Prémontré,  était,  suivant  moi,  la  plus 
belle  et  la  plus  célèbre  des  familles  canoniales 
qui  suivaient  la  règle  de  saint  Augustin. 

Au  dernier  siècle  on  établit  en  Italie  un 
institut  nouveau  ,  dit  des  Norbertines,  dont 
je  parlerai  dans  mon  volume  de  Supplément. 

Depuis  que  ce  qui  précède  est  écrit ,  j'ai 
visité  Prémontré,  qui  est  enclavé  dans  la  pa- 
roisse de  Brancourt,  mais  qui  est  actuelle- 
ment une  commune  civile,  ayant  son  maire 
et  sa  municipalité.  Les  ouvriers  qui  travail- 
laient à  la  fabrique  de  verre  avaient  établi 
là  leur  demeure,  et  plusieurs  ont  bâti  des 
maisons  fort  décentes,  presque  élégantes, 
dans  la  gorge  du  vallon  qui  a  les  restes  de 
l'abbaye  à  son  extrémité.  Ces  habitations 
nouvelles  n'ont  presque  rien  enlevé  à  l'as- 
pect solitaire  qu'avait  gardé  Prémontré  jus- 
qu'à son  dernier  jour.  11  est  surprenant  que 
l'une  des  abbayes  les  plus  puissantes  du 
monde  eût  gardé  toute  la  majestueuse  hor- 
reur de  son  état  désert  pendant  sept  siècles. 
La  forêt  de  Coucy  l'enveloppe  dans  un  vallon 
de  dix  minutes  de  chemin,  et  la  cache  à  peu 
près,  comme  au  temps  de  saint  Norbert,  à  la 
vue  du   monde.    Les   hêtres  de  cette  forêt 


sombre  et  épiisse  sont  plantés  à  quelques 
mètres  des  murs  de  l'abbaye,  dont  la  vaste 
enceinte  est  toute  conservée.  Après  avoir 
longé  le  grand  jardin  de  l'abbatiale,  on  entre 
dans  la  grande  cour  de  l'abbaye,  et  on  voit 
en  face  le  corps  du  monastère  dont  la  façade 
majestueuse,  quoique  abaissée  sur  les  deux 
côtés  par  l'acquéreur,  ferait  illusion  et  por- 
terait à  croire  que  tout  subsiste  encore  ;  mais 
il  n'y  a  plus  que  cette  façade;  le  cloître  im- 
mense, le  dortoir,  l'escalier  si  surprenant  et 
si  célèbre,  qui,  du  dortoir,  conduisait  au 
chœur,  et  les  lieux  réguliers  sont  détruits. 
On  voit  encore  en  entier  le  chapitre,  etc., 
mais  dans  un  état  déplorable,  comme  le  reste 
de  ce  qui  n'est  point  démoli.  Les  murs  de 
l'église  sont  presque  à  leur  hauteur  en  cer- 
taines parties,  et  laissent  voir  quelle  était 
l'étendue  de  ce  monument,  le  plus  important, 
le  plus  sacré  de  Prémonlré,  et  font  com- 
prendre aussi  qu'il  était  loin  d'être  en  rap- 
port avec  la  richesse  et  l'élégance  des  autres 
parties  de  l'abbaye.  Les  chanoines  l'avaient 
compris  mieux  que  personne,  et  quoique 
cette  église  fût,  à  ce  qui  m'a  paru,  d'une  date 
assez  récente,  ils  allaient  en  bâtir  une  autre, 
si  la  révolution  n'était  pas  venue  les  chasser 
de  leur  demeure.  Le  plan  de  l'église  projetée 
était  arrêté,  et,  dans  la  bibliothèque  publi- 
que de  Laon,  on  voit,  en  relief  et  sur  une 
grande  échelle,  tant  l'intérieur  que  l'exlé- 
rieurde  cette  église,  qui  aurait  été  absolu- 
ment ce  qu'est  l'église  Sainte-Geneviève  à 
Paris. 

Les  entrepreneurs  de  la  verrerie  avaient 
construit  dans  l'enceinte  de  Prémontré  une 
pompe  à  feu,  des  ateliers,  etc.,  qui  s'y  voient 
encore,  et  qui,  dans  l'état  d'abandon  de  cette 
usine,  font  un  singulier  contraste  avec  les 
autres  bâtiments  de  l'abbaye,  qui  a  encore 
ses  écuries,  son  infirmerie  et  de  vastes  et 
nombreuses  constructions  servant  à  l'usage 
des  religieux  et  à  l'exploitation  de  leurs 
terres.  La  partie  de  la  façade  qui  reste  en- 
core serait  déjà  suffisante  pour  loger  une 
communauté  ;  mais  cette  partie  n'est  rien 
auprès  de  l'étendue  de  la  procure,  bâtie  à 
droite  dans  la  cour,  et  qui  est  toute  conser- 
vée, et  qui  elle-même  est  peu  de  chose  com- 
parativement à  l'abbatiale,  construite  à  l'au- 
tre extrémité  de  la  cour,  et  qui  est  comme 
un  immense  palais,  ayant  une  entrée  majes- 
tueuse, avec  ce  surprenant  escalier  en  spi- 
rale ,  non  soutenu  ,  qu'oui  retrouve  dans 
presque  toutes  les  maisons  de  Prémontrés, 
et  ayant  aussi  gardé  presque  tout  son  luxe 
et  la  propreté  de  ses  appartements  si  nom- 
breux, qu'ils  serviraient  seuls  à  une  grande 
communauté. 

On  voit  à  l'extrémité  du  jardin  de  celte 
abbatiale  les  restes  de  la  petite  église  Saint- 
Jean,  qui  servait  autrefois  d'église  parois- 
siale à  ceux  que  les  chanoines  avaient  sous 
leur  juridiction.  Le  culte  de  saint  Jean  était, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  récit  d'Hélyot,  éta- 
bli dans  ce  lieu,  et  le  vaste  portail  qu'on  voil 
à  l'autre  extrémité  de  l'abbaye  s'appelle  en- 
core la  porte  Saint-Jean. 

Le  culle  de  saint  Norbert  est  encore  en 
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honneur  parmi  les  ouvriers  qui  habitent  ces 
déserts.  La  statue  du  fondateur  est  conservée 
chez  l'un  d'eux,  et  avant  la  révolution  de 
juillet,  qui  a  anéanti  l'esprit  et  les  habitudes 
de  religion  en  tant  de  contrées,  ils  portaient 
solennellement  cette  statuette,  au  jour  de 
sa  fête,  à  l'église  de  Brancourt.  Aujourd'hui, 
ils  se  bornent  à  lui  porter  un  bouquet  chez 
le  voisin  qui  la  possède,  et  à  tirer  quelques 
boites,  au  retour  de  sa  fête,  qui  est  le  11 
juillet,  dans  l'ordre  de  Prémontré. 

Les  propriétaires  de  l'usine  de  places  de 
Saint-Gobain  ont  acheté  et  anéanti  la  ver- 
rerie de  Prémontré,  qui  leur  faisait  concur- 
rence; et  actuellement  ce: t.»  belle  abbaye  est 
mise  en  vente  avec  quatre-vingts  ou  cent  ar- 

rienls  de  terre,  ou  prairie,  étang,  mou- 
in,  etc.,  et  l'un  des  établissements  les  plus 
illustres  du  monde  ne  Ir.ouve  point  d'acqué- 
reur !  Jllic  sedimus  et  flevi<nus. 

Dans  la  bibliothèque  de  Laon,  j'ai  vu  la 
Biographie  latine  de  Lécuy,  écrite  par  lui- 
même,  et  j'y  ai  lu  que  Joseph  II  avait  sup- 
primé dans  ses  Etats  toutes  les  maisons  de 
Prémonlrés.  En  1802,  quelques-unes  furent 
rétablies  par  la  permission  de  François  Ier, 
mais  on  imposa  pour  condition  l'enseigne- 
ment et  l'administration  de  douze  paroisses. 
La  maison  de  N.  (Jassovimsis),  dont  M.  Maxi- 
milienBemath  était  abbé,  fut  mise  à  la  tête  de 
ces  chanoinies  restaurées,  et  c'est  de  ce  prélat 
que  M.  Lécuy  connut  l'état  de  l'ordre  en  Au- 
triche, à  cette  époque. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  statuts  nationaux 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus  prescrivent  encore 
des  dispositions  pour  des  maisons  de  femmes, 
puisqu'il  n'y  en  avait  plus  en  France.  Les 
Prémontrés  avaient,  dans  les  dernières  an- 
nées, modifié  leur  habit.  De  plus  de  soixante 
maisons  qu'ils  possédaient  en  Italie,  il  ne 
leur  en  restait  pas  une  depuis  longtemps.  En 
Espagne,  ils  avaient  une  cyrearie  spéciale 
sous  un  vicaire  général,  qui  devait  ne  pas 
être  abbé.  Dans  cette  cyrearie,  composée 
d'hommes  et  de  femmes,  la  dignité  abbatiale 
n'était  que  pour  trois  ans.  Le  Dictionnaire 
historique  portatif  des  ordres  religieux,  dont 
l'auteur  m'est  inconnu,  dit  qu'il  y  a  eu  un 
tiers  ordre  de  Prémontré  pour  les  personnes 
séculières,  mais  qu'il  est  supprimé  depuis 
longtemps,  et  l'on  ne  dit  ni  quel  en  était 
l'habit,  ni  quelle  règle  saint  Norbert  lui  avait 
prescrite.  J'ai  peine  à  croire  que  ce  tiers  or- 
dre ait  existé. 

Nouvelles  ecclésiastiques,  passim. — Statuta 
sacri  et  canonici  Prœmonslratensis  ordinis, 
renovata  jussu  régis  Christianissimi,  et  auc- 
toritate  capituli  nation/dis  ,  anni  1770.  — 
Décréta  capituli  nationalis  anni  1770.  Insti- 
tuts congregationis  reformatée  in  ordine  Prœ- 
monstratensi ,  Paris,  Simon,  1773.  —  Ma 
notice  sur  Lécuy,  dans  la  Biographie  univer- 
selle- Notes  diverses. —  Renseignements* 
venus  de  Prague  et  procurés  par  l'abbaye  de 
Strahovv.  —  Opuscula  Norberlea,  par  Lécuy, 
etc.,  etc. 
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PRÉSENTATION  (Religieuses, filles  de  la). 

Des  religieuses  filhs  de   la   Présentation  de 

Notre-Dame,  en  France  et  dans  ta  Valteline, 

avec  la  Vie  de  M.  Nicolas  Sanguin,  évêque 

de  Senlis,  fondateur  de  celles  de  France.  — 

Présentation  de  Jeanne  de  Cambry,  etc. 

Il  y  a  deux  ordres  différents,  sous  le  nom 

de  la   Présentation  de  la  sainte  Vierge  au 

Temple,  qui  ne  se  sont  point  étendus  depuis 

leur  établissement  :  l'un   en  Fiance  dans  la 

ville  de  Sentis,  l'autre  dans  la  Valteline,  au 

boug  de  Morbogno.    Le  premier  reconnaît 

pour  fondateur  Nicolas  Sanguin  ,  évêque  de 

Senlis.    Il  vint  au  monde  l'an  1580 ,  et  eut 

pour  père  Jacques  Sanguin,  seigneur  de  Li- 

vry,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui, 

par  son  grand  mérite,  fut  élu  plusieurs  fois 

et  continué  prévôt  des  marchands  de  cette 

capitale  du  royaume.   Sa  mère  se  nommait 

Marie  du  Mesnil;  elle  était  fille  du  président 

du  Mesnil. 

Sa  jeunesse  se  passa  dans  une  vie  molle  et 
sensuelle,  aimant  les  plaisirs,  ■-ans  se  mettre 
en  peine  si  la  vie  qu'il  menait  était  conforme 
aux  règles  de  l'Evangile.  Après  avoir  achevé 
son  cours  de  théologie,  il  étudia  en  droit  et 
fut  fait  conseiller  clerc  au  parlement  de  Pa- 
ris, étant  déjà  pourvu  d'un  canonicat  dans 
l'église  métropolitaine  de  cette  ville,  sans 
néanmoins  quitter  ses  première  habitudes  ; 
mais  Dieu  le  relira  de  celte  vie  molle,  par 
un  accident  qui  lui  arriva  lorsqu'il  s'y  atten- 
dait le  moins.  11  profita  de  cette  disgrâce  :  il 
changea  de  conduite  et  retourna  à  Dieu.  Cet 
accident  fut  suivi  d'un  autre,  dont  il  n'échap- 
pa que  par  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
à  laquelle  il  fit  un  vœu  qu'il  observa  le  reste 
de  sa  vie. 

Cette  délivrance  miraculeuse  fut  le  motif 
de  sa  parfaite  conversion  ;  car,  renonçant 
dès  lors  à  toutes  les  vanités  du  monde,  il  se 
donna  tout  entier  à  Dieu,  il  fit  un  aveu  sin- 
cère de  ses  faiblesses  par  une  confession  gé- 
nérale, il  entra  dans  le  sacerdoce,  et  vécut 
depuis  d'une  manière  si  sainte  et  si  édifiante, 
que  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  ,  pour 
lors  évêque  de  Senlis,  voulant  se  démettre  de 
son  évêché,  crut  qu'il  ne  pouvait  pas  mieux 
faire,  que  de  s'en  démettre  en  faveur  de 
M.  Sanguin  ,  qu'il  fit  agréer  par  le  roi 
Louis  XIII,  qui  lui  eu  accorda  le  brevet. 
Ayant  obtenu  ses  bulles  de  Rome,  il  fut  sucré 
le  12  février  1623,  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, dans  l'église  de  la  maison  professe  des 
PP.  Jésuites.  Il  se  sentit  aussitôt  rempli  d'un 
nouvel  esprit,  il  fortifia  les  bonnes  intentions 
qu'il  avait  commencé  de  contracter,  et  conçut 
tout  de  nouveau  une  grande  horreur  du  vice. 
La  charité,  l'humilité,  la  mortification  et  la 
patience,  furent  ses  vertus  favorites  :  elles 
jetèrent  de  profondes  racines  dans  son  cœur, 
et  autant  qu'il  avait  senti  d'opposition  pour 
la  pratique  de  ces  vertus,  il  les  pratiquait  en 
toute  occasion  avec  autant  de  joie  et  de  satis- 
faction. 

Après  s'être  défait  de  sa  charge  de  con- 
seiller de  la  cour,  il  fut  pourvu  par  le  roi  de 
celle  de  conseiller  d'JBjaî.  11  prit  nnsiùifi  poij- 
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session  de  son  évêché,  et  fit  son  entrée  pu- 
blique à  Senlis,  le  6  avril  de  la  même  année, 
ayant  été  accompagné,  selon  la  coutume, 
par  les  barons  de  Braseuses,  de  Raray,  do 
Surviliors  et  de  Pontharmé,  vassaux  de  ce 
prélat.  Ses  premiers  soins,  après  avoir  pris 
possession,  furent  de  visiter  les  pauvres, 
d'assister  les  malades  et  de  consoler  les  pri- 
sonniers, accompagnant  de  ses  aumônes  les 
instructions  qu'il  leur  faisait,  ne  dédaignant 
point  de  leur  rendre  les  services  les  plus  vils, 
sans  que  sa  délicatesse  fût  blessée  d'une  si 
profonde  humilité,  tant  sa  charité  était  grande 
pour  ces  misérables,  dont  il  devenait  de  jour 
en  jour  le  père  par  la  tendresse  qu'il  leur 
portait  en  toute  occasion. 

Son  zè!e  ne  se  borna  pas  à  ces  lieux  diffé- 
rents qu'il  visitait  pour  consoler  tant  de  mi- 
sérables :  il  se  fit  donner  une  liste  de  ces 
pauvres  malades  qu'il  avait  à  voir,  peur  les 
instruire,  les  animer,  les  encourager  à  souf- 
frir leurs  maux  avec  patience,  les  secourant 
selon  leur  besoin,  les  disposant  à  recevoir 
les  sacrements  de  l'Eglise,  et  s'appliqu;int 
sur  tout;  s  !ioses  à  les  aider  à  bien  mourir. 
Rien  ne  le  rebutait:  toujours  d'un  cœur  gai 
et  d'un  air  riant,  il  supportait  sans  se  plain- 
dre la  mauvaise  odeur  des  lieux  qu'il  était 
obligé  de  visiter,  et  il  montrait  l'exemple  à 
ceux  que  leur  grande  délicatesse  empêchait 
de  rendre  à  ces  pauvres  malheureux  les  de- 
voirs que  la  charilé  chrétienne  exigeait  de 
leur  ministère. 

Mais  toutes  ces  charités  ne  furent  que  les 
préludes  de  et  lies  qu'il  exerça  dans  les  pre- 
mières années  de  s<;n  épiscopat.  La  peste 
s'étant  fait  sentir  à  Senlis  en  1623  et  1626,  il 
r  doubla  sa  ferveur.  Il  fit  connaître  en  cette 
ocasion  qu'il  était  pasteur,  en  exposant  sa 
vie  pour  ses  ouailles.  11  se  serait  cru  merce- 
naire s'il  n'avait  secouru  les  malades  que 
chacun  abandonnait  pour  éviter  le  mal  con- 
tagieux :  ainsi  il  les  secourait,  tant  pour  le 
spirituel  que  pour  le  temporel,  sans  que  per- 
sonne l'en  pût  détourner.  Un  Père  Capucin 
ayant  pris  sa  place,  et  l'ayant  assuré  qu'il  ne 
les  abandonnerait  pas,  il  se  retira  pour  sub- 
venir à  d'autres  besoins,  et  il  voulut  leur 
procurer  un  lieu  commode.  Les  Capucins, 
pour  répondre  au  zèle  du  saint  prélat,  lui 
cédèrent  leur  couvent,  qui  était  pour  lors 
hors  de  la  ville,  afin  d'en  faire  l'asile  pour 
les  pestiférés.  11  donna  aux  Capucins  la  mai- 
son de  Saint-Lazare  pour  s'y  établir,  et  il  y 
porta  lui-même  le  saint  sacrement.  Ce  liou 
a  été  changé  depuis  en  hôpital  par  les  soins 
du  saint  évéque,  qui  le  fonda  pour  le  soula- 
gement des  pauvres,  ayant  dans  le  même 
temps  établi  une  maison  pour  les  pestiférés. 
Mais  comme  tant  d'oeuvres  de  piété  ne  pou- 
vaient subsister  et  se  soutenir  que  par  le 
secours  des  vrais  fidèles  qui  devaient  con- 
tribuer à  une  si  sainte  œuvre,  il  érigea  une 
confrérie  de  dam^s  pieuses  qui  devaient, 
s'employer  au  soulagement  des  pauvres  hon- 
teux. 

Sa  charité  n'avait  point  de  bornes  pour  les 
pauvres  ;  ils  avaient  leur  temps  marqué 
pour  recevoir  ses   libéralités.  Personne  n'en 


était  exclu,  persuade  qu'il  était  que  les  re- 
venus d'un  évèque  sont  le  patrimoi:: .«  des 
pauvres  et  qu'il  n'en  est  que  le  distribua  ;:r. 
Lorsqu'il  ne  pouvait  lui-même  secourir  les 
pauvres  honteux,  il  le  faisait  faire  par  d'au- 
tres ,  en  niellant  des  sommes  considérables 
entre  les  œajns  de  quelques  personnes  pru- 
dentes pour  les  leur  distribuer  :  il  entrete- 
nait même  des  familles  entières  ,  à  qui  il 
donnait  des  pensions  annuelles,  et  il  donnait 
aussi  d'autres  sommes  aux  curés  des  parois- 
ses de  son  diocèse  pour  soulager  leurs  pa- 
roissiens :  rien  n'échappait  à  sa  vigilance 
pastorale. 

Des  soins  qui  l'avaient  occupé  au  dehors  , 
il  passait  à  une  vie  toute  intérieure.  Ses  orai- 
sons étaient  continuelles,  son  union  avec 
Dieu  était  parfaite.  Il  passait  les  nuits  en 
pri  re  et  en  contemplation  :  on  l'a  vu  plu- 
sieurs fois  passer  du  palais  épiscopal  dans 
son  église  pendant  le  temps  que  tout  le 
monde  était  endormi,  y  demeurer  en  posture 
de  pénitent ,  demandant  à  Dieu  miséricorde 
pour  ses  péchés,  priant  le  Seigneur  de  le 
remplir  d'un  esprit  véritablement  apostoli- 
que ,  pour  gouverner  le  troupeau  que  l'E- 
glise lui  avait  confié  :  tantôt,  faisant  l'office 
de  médiateur  entre  Dieu  et  son  peuple  ,  il 
demandait  miséricorde  pour  lui.  Il  n'épar- 
gnait rien  pour  sauver  les  âmes  qui  avaient 
été  commises  à  ses  soins.  ïl  désirait  de  les 
renfermer  toutes  dans  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ,  à  l'exemple  de  l'Apôtre.  Sa  vie  était 
réglée  :  tout  y  était  marqué,  la  prière,  l'o- 
raison, la  lecture,  l'occupation  pour  les  af- 
faires de  son  diocèse ,  les  audiences  publi- 
ques ;  chaque  chose  s'y  faisait  en  son  temps. 

Sa  maison  était  comme  un  monastère  :  il 
y  vivait  en  communauté  avec  ses  ecclésias- 
tiques; la  lecture  s'y  faisait  pendant  le  re- 
pas, il  la  faisait  lui-même  à  son  tour,  il  ser- 
\  ait  les  autres  à  table  ,  ne  dédaignant  point 
de  rendre  le  même  service  à  ses  domestiques 
de  la  seconde  table.  Il  prenait  soin  de  leur 
éducation  et  de  leur  salut  ;  il  les  assemblait 
de  temps  en  temps  pour  les  instruire  et  leur 
enseigner  la  voie  du  ciel.  Il  faisait  tous  les 
jours  la  prière  avec  eux  et  l'examen  de 
conscience.  11  leur  inspirait  une  haute  idée 
de  la  religion  et  de  nos  saints  mystères,  leur 
apprenant  i\  les  respecter.  Il  leur  en  mon- 
trait l'exemple  par  ses  actions  et  par  ses  pa- 
roles, car  il  célébrait  les  saints  mystères 
d'une  manière  pleine  de  foi  et  de  religion;  il 
administrait  les  autres  sacrements  avec  la 
même  pieté. 

Sa  patience  fut  à  l'épreuve  de  tout.  Il  n'y 
eut  point  de  contradiction,  de  reproches  et 
de  mépris  qu'il  ne  souffrît.  Il  devenait  in- 
sensible au\  injures  lorsqu'il  s'agissait  d'a- 
vancer l'ouvrage  du  Seigneur  ou  de  le  glori- 
Fit.  11  était  toujours  d'une  humeur  é^ale, 
tranquille,  doux,  pacifique,  ne  cherchant 
qu'à  laite  plaisir  à  ses  ennemis,  et  leiu  par- 
donnant aisément  les  iujures  qu'il  en  avait 
reçues. 

Si  sa  modération  le  portait  à  quitter  ses 
propres  intérêts,  il  n'en  était  pas  de  même  à 
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l'égard  de  ceux  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise.  Il  savait  les  soutenir  et  les  faire  va- 
loir. 11  fit  punir  des  hérétiques  insolcnls  qui 
avaient  insulté  aux  catholiques,  et  fi;  raser 
leur  temple.  D'un  autre  rôle,  malgré  l'oppo- 
sition de  plusieurs  personnes  ,  il  fit  aholir, 
dans  une  paroisse  de  son  diocèse,  des  cou- 
tumes scandaleuses  ,  que  l'on  y  avait  intro- 
duites et  qui  se  renouvelaient  Ions  les  ans. 
11  déclarait  la  guerre  au  vice,  il  le  persécu- 
tait partout.  Le  salut  des  âmes  lui  était  cher, 
et  il  n'oubliait  rien  pour  ramener  au  bercail 
ceux  qui  en  étaient  sortis,  soit  par  le  vice 
qui  les  en  éloignait ,  soit  par  l'erreur  qu'ils 
avaient  embrassée.  On  l'a  vu  se  relever  la 
nuit  pour  travailler  à  la  conversion  d'une 
femme  hérétique  qui  voulait  se  faire  ins- 
truire des  vérités  de  la  religion  catholique  : 
il  lui  donna  l'absolution  de  son  hérésie,  il  la 
communia  ,  et  peu  de  temps  après  elle  ex- 
pira. Dieu  a  béni  plusieurs  fois  le  zèle  de  ce 
saint  prélat  pour  la  conversion  de  ces  per- 
sonnes qui  avaient  demeuré  dans  l'erreur; 
car  plusieurs ,  ne  pouvant  tenir  contre  ses 
raisons  ,  ont  rentré  de  bonne  foi  dans  le 
Bein  de  l'Eglise. 

Comme  l'hérésie  était  le  plus  dangereux 
ennemi  qu'il  eût  à  craindre,  il  fut  toujours 
en  garde  contre  la  nouveauté.  Il  ne  lui  per- 
mit pas  de  s'introduire  dans  son  diocèse  :  fi- 
dèle à  conserver  le  précieux  dépôt  que  Dieu 
lui  avait  confié  ,  il  fit  sucer  à  ses  diocésains 
la  doctrine  la  plus  pure;  et  par  se-;  soins, 
loin  de  perdre  aucune  de  ses  brebis,  il  eut  la 
consolation  de  voir  que  plusieurs  qui  s'é- 
taient égarées  rentrèrent  dans  le  bercail. 

Ce  saint  prélat  aurait  souhaité  que  son 
zèle  eût  passé  de  la  réforme  de  son  diocèse  à 
la  réforme  de  plusieurs  monastères.  11  cher- 
chait à  en  établir  de  nouveaux  dans  son  dio- 
cèse. Ce  fut  pour  cela  qu'il  obtint  des  lettres 
patentes  du  roi  pour  établir  les  PP.  Jésuites 
à  Senlis;  mais  la  chose  ne  réussit  pas  comme 
il  l'avait  espéré.  Le  monastère  de  la  Présen- 
tation, dont  nous  allons  parler,  fut  le  seul 
qu'il  y  établit ,  et  il  travailla,  conjointement 
avec  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  par 
ordre  du  roi ,  à  la  réforme  de  la  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Denis  en  France. 

11  était  pauvre  au  milieu  de  l'abondance  , 
n'ayant  aucune  attache  p;  ur  les  biens  de  la 
terre,  vivant  frugalement  et  étant  toujours 
vêtu  modestement.  Il  faisait  paraître  beau- 
coup d'humilité  dans  toutes  ses  actions,  et 
se  d  liant  de  lui-même  il  ne  faisait  rien  sans 
Consulter  des  personnes  éclarées.  Cette  mê- 
me humilité  lui  faisait  fuir  toutes  les  gran- 
deurs de  la  terre  :  c'est  pourquoi  il  ne  voulut 
point  accepter  les  archevêchés  d'Arles  et 
d'Eu. brun,  qui  lui  furent  offerts,  et  loin  d'y 
donner  son  consentement,  il  se  démit  de  son 
évéené  en  faveur  de  Denis  Sanguin,  son  ne- 
veu. Le  roi  y  consentit,  et  il  le  sacra  dans 
l'église  de  la  maison  professe  des  Jésuites  à 
Paris,  l'an  1652. 

Ce  fut  pour  lors  que  ,  se  voyant  déchargé 
du  pesant  fardeau  de  l'épiscopat,  il  redoubla 
sa  ferveur,  pour  travailler  tout  de  nouveau 
à  son  salut  II  entra  dans  les  sentiments  de 


la  plus  profonde  humilité,  rendant  à  son 
successeur  tous  es  devoirs  qu'il  lui  devait , 
comme  à  son  supérieur.  Il  passa  le  reste  (te 
ses  jours  dans  l'innocence  de  ses  mœurs  , 
dans  l'application  aux  fonctions  du  s  c  - 
doce  qu'il  exerça  toujours  ,  dan-  les  libéra- 
lités envers  les  pauvres  Ton:  é;ti(  ac  • 
pagflé  d'une  piété  tendre  et  constante,  d' 
foi'  ive  et  simple.  Il  offrait  chaq  c  |our  le 
redoutable  sacrifice  de  nos  ulels  ;tvec  tant 
de  recnéillem  nt  et  de  modestie,  qu'on  l'eût 
pris  pour  un  ange;  et  je  plus  souve.  t  il  pas- 
sait son  temps  à  la  lecture  des  livres  les  plus 
é.lifianls. 

Enfin  .  plein  de  mérite  et  de  vertus  ,  un 
mardi,  15  juillet  1653,  il  finit  sa  vie,  consu- 
mée par  le  feu  de  la  eharilé  qui  avait  tou- 
jours embrasé  son  cœur.  Il  en  donna  encore 
des  marques  ce  jour-là:  <rr  il  sortit  de  chez 
lui,  aptes  avoir  récité  l'office  dh  in,  fait  plu- 
sieurs heures  de  méditation  ,  s'être  préparé 
à  célébrer  les  saints  mystères,  et  donné  l'au- 
mône à  tous  les  pauvres  qui  se  trouvèrent  à. 
sa  porte.  Il  se  rendit  au  Louvre  pour  signer 
Dde  lettre  de  remerclment  que  les  évéques 
de  France  écrivaient  au  pape  Innocent  X, 
au  sujet  de  la  bulle  que  Sa  Sainteté  avait 
donnée  contre  la  doctrine  de  Jansénius,  et 
tomba  tout  d'un  coup  en  apoplexie  lorsqu'il 
s'entretenait  avec  l'archevêque  d'Arles  et 
les  évéques  d'Evreux  et  de  Rennes.  Le  der- 
nier lui  donna  la  dernière  absolution,  et  de- 
puis ce  temps-là  il  ne  donna  plus  aucun  si- 
gne de  vie. 

Tel  fut  Nicolas  Sanguin,  évêque  de  Senlis, 
instituteur  de  l'ordre  de  la  Présentation  de 
Notre-Dame  en  France.  Une  des  choses  q;  e 
ce  saint  prélat  prit  le  plus  à  cœur,  pendant 
qu'il  fui  évêque,  fut  la  conversion  des  âmes. 
Il  fit  la  guerre  au  vice,  comme  nous  avons 
dit,  et  il  enseigna  la  vertu  par  ses  pan  les  et 
par  ses  exemples  ;  mais  comme  l'ignorance 
est  la  source  du  mal, et  qu'elle  a  toujours  été 
la  principale  cause  des  dé-ordres  qui  ré- 
gnent dans  le  monde,  il  crut  que  l'éducation 
et  l'instruction  de  la  jeunesse  ,  y  apportant 
remède,  feraient  cesser  le  mal  qu'on  voyait 
se  multiplier  tous  les  jours  au  milieu  du 
christianisme. 

Ainsi  louché  d'un  désordre  qu'on  ne  peut 
assez  déplorer,  il  prit  la  résolution  d'en  ar- 
rêter le  cours  en  formant  une  communauté 
de  filles  ,  en  qualité  de  maîtresses  charita- 
bles, qui  pussent  répandre  cette  piété  si  ne- 
cessaire  parmi  les  chrétiens.  Il  eut  pour  fin 
d'établir  le  règne  de  Jésus-Christ  dans  tous 
les  cœurs,  et  de  détruire  le  règne  du  péché, 
en  établissant  cette  célèbre  communauté  qui 
devait  procurer  un  si  grand  bien  à  l'Eglise. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  fin  qu'il  se  pro;  o^a,  il 
voulut  établir  une  communauté  de  vierges 
qui,  par  leur  institut,  fussent  consacrées  à  la 
sainte  Vierge  sous  le  titre  de  la  Présentaton 
au  temple,  afin  que,  par  un  culte  d.gno 
d'elle,  elles  lui  rendissent  les  honneurs  qui 
lui  sont  dus.. 

Pour  réussir  dans  son  pieux  dessein,  il  sa 
servit  des  moyens  qui  lui  étaient  ordinaires, 
c'est-à-dire  de  la  prière  et  dé  l'oraison  :  car 
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il  n 'entreprit  rien  pendant  sa  vie  qu'il  n'eût 
auparavant  consulté  le  Seigneur.  Il  en  con- 
féra avec  fies  personnes  éclairées.  Le  P. 
Etienne  Guerri,  de  la  compagnie  de  Jésus  , 
à  qui  il  avait  fait  sa  confession  générale 
lorsqu'il  commença  de  se  donner  à  Dieu  ,  et 
qui  avait  toujours  été  le  dépositaire  de  sa 
conscience  ,  le  fut  aussi  de  son  dessein.  Ce 
Père  l'autorisa  dans  son  entreprise,  il  l'en- 
couragea en  se  joignant  à  lui  par  ses  priè- 
res pour  porter  la  chose  à  une  heureuse  fin; 
et  parce  que  ce  saint  religieux  avait,  comme 
lui,  projeté  le  dessein  de  cet  édifice,  il  en  fa- 
cilita le  moyen  en  proposant  deux  filles  dé- 
voles, qu'il  avait  sous  sa  conduite,  afin  de, 
commencer  cet  établissement. 

Ces  deux  filles  étaient  Catherine  Dreux  et 
Marie  de  la  Croix,  toutes  doux  natives  de 
Paris.  Leur  inclination  était  la  retraite  et  la 
solitude  :  ainsi  on  les  regarda  comme  très- 
propres  à  commencer  cette  œuvre  de  piété. 
L'évêque  de  Senlis  les  envoya  chercher  par 
M.  Jaulnay,  curé  de  Saint-Hilaire  ,  et  elles 
arrivèrent  à  Senlis  le  samedi  28  novembre  de 
l'an  1628,  jour  de  l'Octave  de  la  fête  de  la 
Présentation  de  Notre-Dame.  Elles  descen- 
dirent chez  madame  Boulait,  qui  s'estima 
heureuse  de  retirer  chez  elle  ces  deux  ver- 
tueuses filles,  qui  ne  venaient  à  Senlis  que 
pour  y  répandre  cet  esprit  de  piété  et  de 
vertu  dont  elles  étaient  remplies. 

Leur  première  demeure  fut  proche  le  ci- 
metière de  Saint-Rieul  ,  en  attendant  qu'on 
pût  les  renfermer  dans  un  lieu  plus  com- 
mode pour  les  établir.  Elles  ne  laissèrent  pas 
d'y  commencer  les  instructions  des  jeunes 
filles,  et,  afin  d'être  moins  dissipées  et  de 
mieux  vaquer  à  cet  exercice,  notre  saint 
prélat  leur  donna  une  fille  ,  nommée  Aune 
de  Valois  ,  pour  subvenir  à  leurs  besoins,  et 
dans  l'espérance  qu'elle  leur  servirait  de 
tourière  lorsqu'elles  seraient  en  clôture.  Ses 
infirmités  l'en  empêchèrent.  Vallerie  Péri  - 
gaut,  native  de  Halie,  dans  le  Limousin,  prit 
sa  place  et  fut  admise  pour  converse  le  3 
mars  1627. 

Le  lieu  où  elles  étaient  ne  se  trouvait  pas 
propre  au  dessein  du  saint  prélat,  qui  vou- 
lait faire  construire  un  monastère.  Elisabeth 
ïe  Moine,  voulant  se  consacrera  Dieu,  acheta 
une  maison  dans  la  rue  de  Meaux,  dans  l'in- 
tention d'en  faire  une  donation  à  ces  filles  ; 
mais  voulant  y  mettre  des  conditions  oné- 
reuses ,  l'évêque  de  Senlis  la  remboursa  ,  et 
après  avoir  acheté  la  maison  de  ses  propres 
deniers,  il  établit  supérieure  de  cette  mai- 
son Catherine  Dreux  ,  le  1"  mai  1627.  Ainsi 
elles  sortirent  de  leur  première  maison  pour 
s'établir  en  celle-ci,  qui  a  beaucoup  été  aug- 
mentée dans  la  suite.  Quatre  jours  après  la 
prise  de  possession,  Henriette  Brunel  se  pré- 
senta pour  être  sœur  converse  et  fut  reçue. 
Quelques  jours  après,  Marie  Thirement  fut 
admise  pour  être  religieuse  du  chœur,  et  lut 
suivie  par  Françoise  Poulet.  La  cérémonie 
«le  recevoir  ces  filles  se  faisait  ainsi  :  on  les 
faisait  conduire  par  deux  ou  trois  dames  au 
monastère  ;  le  grand  vicaire  s'y  trouvait  et 
demandait  à  la  postulante  ce  qu'elle  souhai- 


tait, à  quoi  ayant  répondu  qu'elle  demandait 
d'être  admise  dans  la  maison  pour  y  faire 
l'épreuve,  il  lui  mettait  entre  les  mains  un 
crucifix  et  un  cierge,  et  après  une  courte 
exhortation,  qui  était  suivie  du  Veni,  Crea- 
tor, il  la  conduisait  à  la  porte  de  la  maison, 
où  la  fille  se  mettait  à  genoux  ,  recevait  la 
bénédiction  ,  et  ensuite  était  introduite  avec 
les  autres.  Elles  furent  sept  mois  sans  être 
cloîtrées  ;  elles  ne  sortaient  néanmoins  que 
pour  aller  entendre  la  messe. 

Le  saint  instituteur  se  pressa  de  faire  de 
cette  maison  un  lieu  régulier,  afin  d'y  éta- 
blir la  clôture.  H  y  fit  bâtir  une  chapdle 
pour  y  dire  la  messe,  un  chœur  pour  chan- 
ter l'office,  un  dortoir,  un  réfectoire,  un  par- 
loir et  un  logement  pour  les  tourières  ex- 
ternes. Tout  étant  achevé,  elles  furent  mises 
en  clôture  le  2ï  juin  de  la  même  année,  fête 
de  Saint-Jean-Baptiste.  Le  saint  prélat  y  cé- 
lébra le  même  jour  la  première  messe  dans 
la  chapelle.  Il  y  communia  toutes  les  filles  , 
et  la  messe  étant  finie,  à  la  vue  du  grand 
concours  de  peuple  qui  y  était  accouru  de 
toutes  parts,  il  conduisit  cette  sainte  troupe 
à  la  clôture  de  cette  maison,  et  là,  ayant 
aperçu  les  principaux  magistrats  de  la  ville, 
il  leur  déclara  son  dessein  touchant  ce  nou- 
vel établissement;  il  leur  parla  d'une  ma- 
nière si  pathétique  et  si  touchante,  que  cha- 
cun en  fut  charmé.  11  fit  voir  qu'il  ne  cher- 
chait que  la  gloire  de  Dieu,  l'avancement  du 
règne  de  Jésus-Christ,  l'utilité  de  la  ville,  les 
avantages  qu'elle  retirerait  de  ce  nouvel  ins- 
titut. Son  cœur  s'aliendrit  en  parlant,  il  fon- 
dit en  larmes,  et  il  n'y  eut  personne  qui  n'en 
fût  touché  et  n'en  versât  à  son  exemple. 
Puis  ,  adressant  la  parole  à  ses  filles,  il  leur 
dit  qu'il  les  regardait  comme  des  personnes 
qui  devaient  coopérer  avec  lui  au  salut  des 
âmes  par  l'instruction  de  la  jeunesse  en  la 
formant  aux  bonnes  mœurs  ,  lui  apprenant 
à  lire,  à  écrire  et  surtout  à  aimer  Dieu  et  à 
le  servir  de  bonne  heure  pour  continuer  à 
passer  chrétiennement  le  reste  de  sa  vie. 

L'exhortation  étant  finie,  la  porte  du  mo- 
nastère fut  ouverte,  et  ces  saintes  filles,  au 
nombre  de  six,  quatre  du  chœur  et  deux 
converses,  entrèrent  dans  la  maison.  Les 
noms  de  ces  religieuses  sont  Catherine  Dreux, 
dite  de  la  Présentation,  Marie  de  la  Croix, 
dite  de  Jésus  ,  Marie  Thirement  de  la  Tri- 
nité, et  Françoise  du  Saint-Sacrement.  Les 
deux  converses  furent  Valérie  Périgaut  de  la 
Visitation  et  Henriette  Brunel  de  Saint-Jo- 
seph. 11  y  eut  encore  une  pensionnaire  qui 
fut  aussi  religieuse  quelque  temps  après. 

Tout  ce  qui  s'était  fait  jusque-là  nétait 
qu'une  ébauche  de  ce  qui  se  devait  faire  dans 
la  suite.  Il  n'y  avait  encore  aucun  règlement 
pour  leur  conduite  que  celui  que  leur  piété 
leur  avait  inspiré,  excepté  quelques  .maximes 
que  leur  donnait  de  vive  voix  le  saint  pré- 
lat. On  n'y  donnait  pas  encore  l'habit  en  pu- 
blic, n'ayant  pas  encore  obtenu  la  bulie  de 
l'érection  de  cet  ordre  ,  ni  des  lettres  paten- 
tes du  roi  ;  mais  il  leur  donna,  en  attendant, 
la  règle   de  saint  Augustin,  comme  devant 
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dans  la  suite  combattre  sous  les  étendards  de 
ce  saint  docteur  de  l'Eglise. 

Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés 
que  M.  Sanguin  réussit  dans  celle  entre- 
prise. Les  magistrats  qui  avaient  d'abord  ap- 
plaudi  à  ce  nouvel  établissement  fuient  les 
premiers  à  s'y  opposer  et  à  se  plaindre;  ils 
soulevaient  le  peuple  pour  renverser  tout  ce 
qui  avait  déjà  été  bâti  :  c'est  ce  qui  obligea  ce 
prélat  de  faire  venir  au  plus  tôt  la  bulle  qui 
confirmait  ce  nouvel  institut,  et  il  obtint  aussi 
des  lettres  patentes  qui  l'autorisaient.  Ainsi 
toutes  les  oppo  ilions  furent  levées,  et  le 
monastère  subsista  dans  tout  son  entier. 

Cette  bulle,  qui  avait  clé  accordée  par  le 
pape  Urbain  Vlll,  le  k  janvier  1638  ,  ne  fut 
communiquée  aux  magistrats  de  la  ville  que 
le  10  juillet  1029,  dans  une  assemblée  que 
l'on  fit  des  principaux  bourgeois  de  celte  ville. 
Ils  donnèrent  leur  consentement  à  cet  éta- 
blissement, ce  qui  détermina  l'évoque  de 
Senlis  de  donner  commencement  à  l'ordre, 
en  donnant  solennellement  l'habit  régulier 
aux  six  premières  filles  qui  s'étaient  en  for- 
mées dans  le  monastère  ,  auxquelles  s'était 
jointe  la  sœur  Louise  des  Anges  ,  pour  êlre 
religieuse  du  chœur,  ce  qui  taisait  le  nom- 
bre de  sept.  La  cérémonie  de  leur  vèlure  se 
fit  le  jour  de  sainte  Madeleine  ,  et  le  deuxiè- 
me jour  d'août  de  la  même  année  ,  cinq  au- 
tres reçurent  aussi  l'habit ,  dont  il  y  en  avait 
trois  du  chœur  et  cinq  converses,  et  en  qua- 
tre mois  de  temps  ,  la  communauté  fut  com- 
posée de  dix-huit  religieuses. 

(Je  fut  au  mois  de  février  de  l'année  1630 
que  le  roi  Louis  Xill  ,  par  ses  lettres  paten- 
tes, vérifiées  au  bailliage  de  Senlis  le  20 
mars,  ordonna  que  la  bulle  d'Urbain  Vlll 
serait  reçue  et  exécutée  selon  toute  sa  te- 
neur, voulant  que  les  murs  du  monastère 
de  la  Présentation  fussent  élevés  .  et  que  les 
religieuses  pussent  faire  des  acquisitions  pour 
faire  bâtir  leur  église  et  augmenter  les  loge- 
ments du  monastère.  L'évoque  de  Senlis  fit 
travailler  sans  différer  au  nouveau  mur  de 
clôture;  mais  celte  entreprise  renouvela  les 
plaintes  de  la  ville.  L'on  n'épargna  rien 
alors  pour  renverser  les  desseins  du  saint 
prélat,  tantôt  en  le  menaçant ,  tantôt  en  in- 
timidant les  religieuses  du  monastère,  qu'on 
allait  trouver  à  la  grille  pour  les  forcer  de 
sortir  et  de  se  retirer  ailleurs  avant  leur 
profession  ;  mais  ces  menaces  furent  inutiles  : 
Dieu,  qui  avait  protégé  jusqu'alors  cet  ou- 
vrage, continua  à  le  favoriser. 

L'année  de  probation  étant  finie,  le  saint 
évêque  prit  jour  pour  la  cérémonie  de  la 
profession  solennelle,  qui  se  fit  le  jour  de 
Sainte-Anne,  20  juillet  1030.  Il  la  fil  annon- 
cer aux  prônes  des  paroisses  pour  inviter  le 
peuple  à  venir  gagner  l'indulgence  accordée 
par  le  pape,  dans  la  bulle  d'érection  de  l'or- 
dre. 0;i  le  menaça  de  nouveau,  et  même  de 
mort,  s'il  passait  outre  ;  mais  il  répondit  , 
avec  la  fermeté  digne  d'un  prélat  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  qu'il  ne  craignait  rien  et 
qu'il  s'estimait  heureux  de  verser  son  saog 
pour  un  si  pieux  dessein.  Ainsi,  le  jour  étant 
arrivé,  il  fit  faire  profession  aux  premières 


religieuses  de  celte  maison,  auxquelles  il 
avait  donné  l'habit  le  22  juillet  de  l'année 
précédente.  Les  échevins  voulant  toujours 
former  des  oppositions ,  ne  le  purent  faire 
que  par  écrit  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  saint 
prélat  de  faire  faire  aussi  profession  aux 
autres  qui  n'avaient  reçu  l'habit  que  le  2 
août  de  la  même  année. 

11  fit  sa  première  visite  dans  ce  monastère 
l'an  1031,  et  sur  les  instances  de  la  première 
supérieure  ,  il  la  déposa  de  son  oifice  ,  et  lui 
substitua  la  Mère  Anne  de  Saint-Bernard.  11 
dressa  ensuite  les  constitutions  de  cet  ordre  ; 
mais  comme  la  communauté  était  composée 
de  jeunes  filles  sans  expérience,  il  jugea  à 
propos  de  se  servir  du  droit  que  lui  donnait 
la  bulle  du  pape,  de  tirer  d'un  ou  de  plu- 
sieurs monastères  deux  ou  trois  religieuses 
professes  de  semblable  institut ,  ou  qui  ap- 
procheraient le  plus  de  cet  institut,  pour 
former  cette  communauté  naissante  dans 
une  parfaite  observance  de  la  régularité,  et 
lui  inspirer  le  véritable  esprit  de  l'ordre.  Il 
jeta  les  yeux  sur  deux  de  ses  sœurs,  religieu- 
ses de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  en  l'abbaye 
de  Moncel,  qui  étaient  très-capables  de  se- 
conder les  desseins  de  leur  frère.  Comme 
l'ordre  de  Sainte-Claire  était  bien  différent 
de  celui  de  la  Présentalion,  il  obtint  un  nou- 
veau bref  du  pape  qui  lui  permettait  expres- 
sément de  tirer  de  l'abbaye  de  Moncel  Ma- 
deleine et  Marie  Sanguin  ,  ses  deux  sœurs  , 
et  Anne-Elisabeth  de  Vignacourt,  religieuses 
professes  de  celte  abbaye  ,  avec  le  consente- 
ment de  leur  supérieur,  et  il  en  obtint  la 
permission  du  provincial  des  Cordeliers  de 
la  province  de  France,  supérieur  immédiat 
de  Moncel.  Ces  trois  religieuses  arrivèrent  à 
Seniis  le  7  décembre  1G32  :  il  les  conduisit 
au  monastère  de  la  Présentation,  et  déclara 
Madeleine  Sanguin  ,  dite  de  l'Annonciation  , 
supérieure  de  la  communauté  ,  après  avoir 
déchargé  de  cet  emploi  la  Mère  Anne  de 
Saint-Bernard.  Il  donna  pour  vicaire  et  maî- 
tresse des  novices  la  Mère  Marie  Sanguin, 
dite  Pacifique,  et  commit  pour  dépositaire 
la  Mère  Elisabeth  de  Vignacourt ,  dite  de 
Sainte-Marie.  Tout  changea  de  face  dans  la 
maison;  il  n'y  en  eut  pas  une  qui  ne  mar- 
quât une  véritable  joie  de  se  voir  soumise  à 
des  personnes  d'un  mérite  si  distingué,  et  qui 
ne  voulût  s'engager  à  faire  toutes  les  épreu- 
ves d'un  nouveau  noviciat,  pour  y  prendre 
l'esprit  de  mortification  et  de  pénitence. 

Le  nombre  des  religieuses  augmentant 
tous  les  jours,  il  fallut  aussi  augmenter  les 
bâtiments.  La  nouvelle  supérieure,  sans  per- 
dre de  temps,  fit  faire  le  pla  i  d'un  nouveau 
bâtiment  :  on  en  jeta  les  fondements  le  10 
juillet  1033,  et  il  fut  achevé  sans  que  le  mo- 
nastère fût  chargé  d'aucune  dette,  la  Provi- 
dence divine  ayant  suffisamment  pourvu  à 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  constiu- 
clion  de  cet  édifice.  L'on  lit  l'ouverture  des 
classes  l'an  1035,  et,  selon  l'intention  du 
fondateur,  on  y  fit  observer  ce  qu'il  avait  lui- 
même  inséré  dans  les  constitutions  d  i  cet 
ordre. 

Les  trois  religieuses  sorties  de  l'abbaye  da 
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Moncel  n'avaient  point  changé  d'ordre;  elles 
prêtaient  entrée»  dans  le  monastère  de  la  Pré- 
sentation que  pour  apprendre  à  ces  religieu- 
ses le-;  observances  régulières  :  ainsi  les  'rois 
ans  de  la  supériorité  de  la  Mère  Madel,  ine 
Sanguin  de  l'Annonciation  étant  finis,  l'évê- 
que  d  •  Senlis,  son  frère,  la  continua  de  son 
autorité,  en  ayant  été  sollicité  par  les  reli- 
gieuses du  Monastère.  Cette  dispense  se  con- 
tinua jusqu'en  l'an  1639,  que  ces  trois  reli- 
gieuses de  Moncel  s'étant  laissées  vaincre  aux 
pressantes  sollicitations  des  religieuses  de  la 
communauté  de  la  Présent-lion,  de  changer 
d'ordre  et  d'embrasser  leur  insiitut,  elles  en 
firent  profession  solennelle  le  17  septembre 
1639.  Pour  lors  la  communauté  s'étant  as- 
semblée avec  le  fondateur,  on  procéda  à  l'é- 
lection canonique  d'une  supérieure  ;  le  choix 
tomba  sur  la  Mère  Madeleine  Sanguin,  qui 
ay  it  déjà  exercé  cette  charge, et  elle  fui  con- 
tinuée par  élection  jusqu'en  l'an  1G59,  que  sa 
sœu ;-,  la  Mère  Marie  Sanguin,  prit  sa  place  et 
exerça  aussi  cette  char»"  pendant  plusieurs 
années,  La  -Mère  M,»  ieleine  mourut  le  22  dé- 
centre 1670,  âgée  de  qualre-vinuts  ans,  et 
ère  M,;rie  le  23  janvier  1674,  âgée  de 
soixante-dix-sepl  ans. 

L'ordre  de  la  Présentation  de  Notre-Dame 
en  France  n'a  pas  fait  de  grands  progrès, 
n'ayant  que  le  seul  monastère  de  Senlis,  où 
il  y  a  ordinairement  plu>  de  soixante  reli- 
gieuses. L'bali  (ornent  de  ces  religieuses 
consi  te  en  une  rolie  de  serge  blanche,  et 
une  autre  de  serge  noire  par-dessus,  sanssea- 
puiaire  ;  la  robe  est  serrée  d'une  ceinture  de 
laine,  «  l  a  une  queue  traînante  ;  !a  guimpe 
est  de  toile  blanche,  à  la  manière  de  celles 
des  autres  reliieuses,  mais  leur  bandeau  est 
noir  aussi  bien  que  le  voile  1).  Les  sœurs 
converses  sont  habillées  de  même,  sinon  que 
leurs  robes  sont  plus  cou- tes. Elles  sont  obli- 
gées par  leur  institut  d'enseigner  gratuite- 
ment les  jeunes  filles,  et  leur  apprendre  à 
lire,  à  écrire  et  à  fane  des  ouvrages  qui  COjft-e 
viennent  aqx  per-xQ4ia.es  dje  leur  sexe.  Elles 
récitent  tous  les  j  urs  le  petit  office  de  la 
sainte  Vierge  ;  et  le  p  :pe  Urbain  VLl  les  a 
dispensées  du  grand  oftice  de  l'Eglise  à  cause 
cie  l'instruction  de  la  jeunesse,  les  obligeant 
à  le  dire  si  elles  quittent  cette  instruction. 
Outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  elles 
j  ûnent  aussi  les  veilles  des  fêles  du  Saint- 
Sacrement  et  celles  d  •  la  sainte  Vierge  lors- 
qu'elles sont  fêtées,  celles  de  Saint-Augustin 
et  de  l'élection  de  la  supérieure.  Tous  les 
mercredis  de  l'année  elles  font  abstinence, 
pourvu  qu'en  es  jours-là  il  n'arrive  pas  une 
tète  de  Notre-S'igneur,  de  la  sainte  Vierge, 
du  patron,  et  de  la  Dédicace,  ou  qu'ils  ne 
soient  précédés  ou  suivis  d'un  jour  de  jeûue, 
et  tous  les  vendredis  elles  prennent  eusem- 
hle  la  discipline.  Voici  la  formule  de  leurs 
vœux  qu'elles  renouvellent  deux  fois  l'an, 
l'une  le  lendemain  de  la  fête  de  la  Présenta- 
tion de  Notre-Dame,  et  l'autre  à  la  fin  de 
leurs  exercices  spirituels. 

Aunom  de  N  o  tr  e- Seigneur  Je  sus-Christ  y  et 

(l)  Vot/.,  à  la  fin  du  vol.,  n'  S2. 
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en  l'honneur  de  sa  très-sainte  et  sacrée  Mère, 
je  NN.  voue  et  promets  à  Dieu  de  garder  toute 
ma  vie  pauvreté,  ehasteté  et  obéissance  ,  selon 
la  règle  de  notre  bienheureux  Père  saint  Au* 
gu<tin,  en  l'ordre  de  la  Présentation  de  No- 
tre-Dame, sous  l'autorité  de  Monseigneur  l'Il- 
lustrissime et  Révérendissime  évéque  de  Senlis, 
en  présence  de  NN.  et  de.  notre  Révérende 
Mère  supérieure  de  ce  monastère. 

Les  cons'.itutions  qu'elles  suivent  présen- 
tement leur  ont  été  données  par  M.  Denis 
Sanguin  ,  évéque  de  Senlis  ,  successeur  de 
leur  fondateur.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  celles  qui  avaient  été  dressées  par  ce 
fonda  eur,  aussi  bien  que  le  cérémonial,  ont 
été  supprimées  depuis  que  la  dévotion  de 
l'Esclavage  de  la  sainte  Vierge  a  été  con- 
damnée par  l'Egiise;  car  il  était  souvent  parlé 
de  cette  dévotion  dans  ces  constitutions  et 
dans  l'ancien  cérémonial  :  selon  ce  cérémo- 
nial ,  dont  il  y  a  un  exemplaire  à  !a  bildio- 
Ihè  ;ue  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris  ,  elles  doivent  prononcer  leurs  vœux 
en  cette  manière  :  Je,  N .  prosternée  humble- 
ment devant  voire  divine  Majesté  ,  me  consa- 
cre p  ur  toujours  à  l' exaltation  et  l'imitation 
de  la  sacrée  Mire  de  votre  Fils,  en  l'honneur 
de  sa  maternité  divine  et  de  sa  présentation 
au  temple.  Je  me  présente  à  voire  souveraine 
puissance  pour  ét/e  votre  esclave  et  la  sienne 
dans  l'ordre  religieux  de  la  Présentation  , 
dans  la  clôture  duquel  je  vo.ue  entre  vos  mai. s, 
6  Reine  des  vierges,  la  pauvreté,  la  chasteté  et 
l'obéissance  perpétuelle.  Sept  années  après 
cette  profession  ,  elles  en  faisaient  une  au- 
tre de  l'Esclavage  de  Notre-Dame  ,  et  de- 
vaient porter  au  cou  une  petite  chaîne.  11  y 
-  avait  aussi  un  temps  marqué  pour  leur  don- 
ner une  image  de  Notre-Dame,  qu'elles  de- 
vaient porter  sur  la  poitrine,  et  il  devait  y 
avoir  dans  leur  monastère  une  assemblée  de 
dames  dévoles  aussi  sous  le  litre  de  l'Escla- 
vage de  Notre-Dame. 

Mémoires  envogés  par  la  R.  Mère  Blouin, 
sup  rieur e  du  monastère  de  la  Présentation 
de  Siulis.  L'on  peut  consulter  aussi  les  an- 
ciennes constitutions  et  l'ancien  cérémonial 
de  cet  ordre. 

L'autre  ordre,  dont  nous  avons  à  parler 
aussi,  a  commencé  l'an  166i.  Frédéric  Borro- 
mée  ,  qui  fut  ensuite  cardinal  et  qui  était 
pour  lors  dans  la  Valteline  en  qualité  de  vi- 
siteur aposioiique,  se  trouvant  à  Morhegno  , 
bourg  situé  sur  la  rivière  d'Adda,dans  la 
Valleiine,  fut  prié  par  quelques  Olles  dévotes 
de  leur  permettre  de  vivre  en  commun  dans 
un  lieu  retiré  et  séparé  de  la  conversation 
des  hommes.  Dom  Charles  Rusca,  curé  de  ce 
lieu,  l'ayant  aussi  sollicité  en  leur  faveur,  ce 
prélat  leur  assigna  un  lieu  commo  le  pour 
leur  demeure  et  les  érigea  en  congrégation  , 
sous  le  titre  de  la  Présentation  de  Notre 
Dame,  ce  qui  fut  confirmé  par  l'archevêque 
de  Milan.  Outre  la  clôture  que  ces  fiiles  ob 
servent  exactement ,  elles  font  les  vœux  so- 
lennels de  religion,  et  vivent  sous  la  règle  de 
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saint  Augustin  ,  avec  des  constitutions  parti- 
ciilières  qui  ont  été  dressées  par  le  P.  Bar- 
thélémy Puslerla,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
et  qu'il  a  tirées  de  celles  de  celle  compagnie. 
Ces  religieuses  sont  toujours  au  nombre  de 
irenle-lrois ,  presque  toutes  filles  nobles, 
outre  les  sœurs  domestiques.  Tous  les  ans 
elles  ton t  les  exercices d  ^  saint  Ignace,  et  avant 
que  de  recevoir  l'habit  de  religion,  elles  doi- 
vent être  éprouvées  pendant  six  mois.  Cet 
habit  consiste  en  une  robe  noire  et  un  sca- 
pulaire  blanc,  avec  un  voile  blanc  sur  lequel 
il  y  a  une  croix  noire  (1). 

Philipp.  Bonanni ,  Catalog.  ord.  relig.  , 
part.  u. 

Outre  les  deux  ordres  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  ont  été  fondés  en  l'honneur 
de  la  présentation  de  la  Vierge  au  temple,  il 
y  en  a  encore  eu  un  autre  qu'une  sainte  fille, 
nommée  Jeanne  de  Cambry,  voulut  fonder 
l'an  1618.  Elle  naquit  à  Douai  le  15  novem- 
bre 1581,  et  eut  pour  père  Michel  de  Cambry, 
premier  conseiller  de  cette  ville.  Dès  ses  plus 
tendres  années,  elle  fit  vœu  de  virginité; 
mais  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  son  père 
voulant  l'obliger  ou  de  se  marier  en  accep- 
tant un  parti  avantageux  qu'il  lui  présen- 
tait, ou  de  se  faire  religieuse,  elle  lui  de- 
manda trois  mois  de  temps  pour  faire  ré- 
flexion sur  le  choix  qu'elle  devait  faire.  Elle 
avait  toujours  eu  beaucoup  de  répugnance 
pour  la  vie  religieuse;  mais  ayant  demandé 
a  Dieu  par  de  fortes  prières  de  lui  faire  con- 
naître sa  volonté, la  répugnance  qu'elle  avait 
pour  la  vie  religieuse  se  dissipa  peu  à  peu  : 
elle  témoigna  beaucoup  d'empressement  pour 
entrer  dans  un  monastère,  et  s'étant  adressée 
à  l'abbesse  de  celui  de  Notre-Dame  des  Prés 
de  Tournay,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  elle 
la  reçut  avec  beaucoup  de  joie  et  lui  donna 
l'habit  de  religion.  Elle  en  fut  revêtue  au 
mois  de  novembre  de  l'année  1604,  et  l'année 
suivante  elle  prononça   ses  vœux  solennels. 

L'on  prétend  que  ce  fut  dans  ce  monastère 
que  Dieu  lui  fit  connaître  dans  une  vision, 
l'an  1618,  qu'il  voulait  qu'oui  établît  dans 
l'Eglise  un  ordre  nouveau  en  l'honneur  de 
la  présentation  de  la  sainte  Vierge  au  temple, 
qu'il  lui  enseigna  les  observances  que  les 
religieuses  qui  entreraient  dans  cet  ordre 
pratiqueraient,  qu'il  lui  montra  l'habille- 
ment qu'elles  porteraient,  qui  consistait  en 
une  robe  grise  de  laine  naturelle,  un  scapu- 
laire  violet  et  un  manteau  bleu  (2),  et  qu'il 
lui  dit  que  cet  ordre  serait  comme  une  étoile 
brillante  entre  les  autres  ordres  ;  mais  comme, 
depuis  près  de  cent  ans  que  cette  religieuse 
a  eu  cette  vision  prétendue  ,  cet  ordre  n'a 
point  été  établi,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  celte,  vision  et  les  autres  dont  l'histoire 
de  sa  vie,  qui  a  été  donnée  au  public,  est 
toute  remplie,  n'étaient  produites  que  par 
son  imagination,  trop  échauffée  par  les  jeû- 
nes et  les  austérités. 

Ce  fut   après  la  vision  prétendue  de  cet 
ordre  que  la  Mère  de  Cambry,  qui  yoyait 

(i)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  53. 


beaucoup  de  divisions  dans  son  monastère, 
demanda  avec  beaucoup  d'instance  à  l'évéque 
de  Tournay ,  Michel  Desne,  fondateur  du  même 
monastère,  la  permission  d'en  sortir  pour 
vivre  avec  plus  de  tranquillité  dans  fini  au- 
tre. Il  lui  accorda  sa  demande,  et  la  tit  en- 
trer dans  le  monastère  de  Sion,  d'où  son 
successeur,  Maximilien  Vilain,  de  Gand,  la 
fit  encore  sortir  pour  être  prieure  de  l'hôpi- 
tal de  Menin,  afin  d'y  rétablir  les  observan- 
ces régulières  qui  avaient  été  fort  affaiblies 
par  le  relâchement  qui  s'était  introduit  dans 
cette  maison. 

Après  que  la  Mère  de  Cambry  eut  de- 
meuré quelque  temps  dans  cet  hôpital  , 
comme  elle  se  sent  ùt  portée  à  la  solitude, 
elle  sollicita  l'évéque  de  Tournay  de  lui  per- 
mettre de  vivre  dans  une  réclusion  ;  mais 
elle  ne  put  obtenir  sa  demande  que  qû  tre 
ou  cinq  ans  après.  Ce  prélat  lui  fit  bâtir  une 
réclusion  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  ville 
de  Lille,  à  côté  de  la  paro.sse  de  Saint-André, 
où  elle  fut  enfermée  en  celte  manière,  le  25 
novembre  de  l'an  1625. 

La  Mère  de  Cambry ,  vêtue  d'une  robe 
grise  de  laine  naturelle  et  non  teinte,  accom- 
pagnée de  d 'ux  religieuses  de  l'hôpital  de 
Menin,  qui  portaient  sur  leurs  bras,  l'une  un 
manteau  bleu,  et  l'autre  un  voile  noir  et 
un  scapulaire  violet  sur  lequel  il  y  avait  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jé- 
sus entre  ses  bras,  alla  à  l'église  de  S  >int- 
Andié,  où  l'évéque  de  Tournay  l'attendait  à 
la  porte.  Elle  se  prosterna  au  t  pieds  de  ce 
prélat  qui,  après  lui  avoir  donné  sa  béné- 
diction, la  conduisit  jusqu'au  grand  au'el.  îl 
y  bénit  le  manteau,  ie  voile  et  le  scapul aire, 
et  en  revêtit  la  Mère  de  Cambry,  à  1  quille 
il  donna  le  nouveau  nom  de  sœur  Jeanne  de 
la  Présentation.  Elle  fit  entre  ses  mains  vœu 
de  clôture  perpétuelle,  après  quoi  l'évéque 
fit  un  discours  au  peuple  à  la  louange  de  la 
nouvelle  récluse  ,  qui  fut  ensuite  conduite 
processionnellement  jusqu'à  sa  réclusion,  le 
clergé  chantant  :  Veni,  sponsa  Cliristi,  etc. 
L'évéque  la  consacra  derechef  à  Dieu,  bénit 
sa  réclusion,  et  l'y  enferma  en  perpétuelle 
clôture. 

La  sœur  Jeanne  de  la  Présentation  ob- 
serva dans  sa  réclusion  les  constitutions 
qu'elle  avait  dressées  elle-même  pour  l'or- 
dre de  la  Présentation,  dont  elle  a  été  la 
seule  religieuse,  le  pape  n'ayant  pas  voulu 
accorder  l'éîabiissement  de  cet  ordre,  quoi- 
que dès  l'an  1620  l'évéque  de  Tournay  eût 
écrit  au  cardinal  Gal'.o,  pour  le  prier  d'em- 
ployer son  crédit  auprès  du  pape  Paul  V, 
pour  en  avoir  la  permission.  Celte  recluse 
mourut  le  19  juillet  de  l'an  1639.  Elle  a  com- 
posé plusieurs  ouvrages  de  piété,  qui  sont  : 
L'Exercice  pour  acquérir  ï amour  de  Dieu, 
imprimé  à  Tournay,  in-12,  l'an  1620.  La 
Ruine  de  l'amour-propre,  in -8°,  imprimé  à 
Tournay  en  1622  et  1627,  et  à  Paris  en  1645. 
Le  Flambeau  mystique  etc.,  in-12,  imprimé 
à  Tournay  en  1631.  Un  Traité  de  la  Réforme 
du  mariage,  in-8°,  imprimé  à  Tournay  en 

Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n°  bi. 
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1656.  Un  Traité  de  l'excellence  de  la  solitude, 
in-8',  aussi  imprimé  à  Tournay  en  1G56.  Sa 
Vie  a  été  donnée  au  public  l'an  1659,  par 
P.  de  Cambry,  son  frère,  chanoine  du  l'é- 
glise collégiale  de  Saint-Hermes  à  Renaix,  et 
imprimée  à  Anvers. 

Comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  récit  d'Hé- 
lyot,  le  monaslère  de  la  Présentation  de  Son- 
lis  n'envoya  de  colonies  nulle  part,  et  cette 
maison  fut  la  seule  de  cet  institut.  Elle  ne 
cessa,  jusqu'à  la  suppression  des  maisons 
religieuses,  de  se  rendre  utile  au  diocèse  et 
à  l'Eglise,  et  à  se  montrer  édifiante  par  sa 
régularité  et  sa  ferveur.  Elle  était  assez 
nombreuse,  et  le  pensionnat  était  la  princi- 
pale maison  d'éducation  de  Seulis  pour  les 
jeunes  personnes.  Les  maîtresses  avaient 
pris  un  usage  qu'il  est  peut-être  indifférent 
de  signaler,  mais  qu'on  sera  curieux  de  con- 
naître à  cause  de  sa  singularité.  Elles  ne  se 
faisaient  point,  comme  dans  les  autres  com- 
munautés, appeler  par  leurs  élèves  du  nom 
de  Révérende  Mère  ;  ces  jeunes  personnes 
les  appelaient  ma  Tante. 

Quand  ces  religieuses  furent  atteintes  , 
comme  les  autres,  par  la  persécution  de  1790, 
aucune  ne  faillit  dans  le  sentier  du  devoir, 
et  cet  ordre,  éteint  pour  toujours,  a,  du  moins 
en  s'éteignant,  donné  un  parfum  d'édification 
sur  le  chandelier  de  l'Eglise.  Un  de  ses  mem- 
bres ,  quand  un  peu  de  liberté  fut  accordé 
sous  Bonaparte,  releva  dans  Senlis  une  mai- 
son particulière  d'éducation,  qui  acquit  assez 
d'importance  pour  être  achetée  par  la  ville, 
et  qui  fut  appelée  la  maison  de  Madame 
Saint e-Emmelie  ou  Emilie,  du  nom  de  la  re- 
ligieuse qui  l'avait  formée  ,  laquelle  reli- 
gieuse est  morte  à  Paris,  où  je  l'ai  connue 
moi-même. 

Dans  la  Bibliothèque  des  ecclésiastiques, 
formée  à  Senlis  des  débris  de  plusieurs  au- 
tres, on  conserve  en  manuscrit  une  Vie  du 
saint  évêque  Sanguin,  fondateur  de  cet  insti- 
tut de  la  Présentation.  Le  P.  ELlyot  a  eu 
évidemment  communication  de  ce  manuscrit 
ou  reçu  des  renseignements  qui  y  étaient 
puisés  ;  car  dans  une  partie  du  chapitre  qui 
pr  cède  et  dans  le  volume  de  Senlis  ,  j'ai  vu 
absolument  les  mêmes  laits  et  racontes  de  la 
même  manière. 

A  l'article  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur ,  dans  le  volume  précédent,  j'ai  déjà 
rappelé  que  cette  maison  de  la  Présentation 
de  Senlis  avait  été  achetée  par  les  anciens 
Bénédictins  Mauristes,  qui,  sous  le  paironage 
de  V Association  des  chevaliers  de  Saint-Louis, 
devaient  se  rétablir  et  former  des  jeunes  gens 
à  la  pieté  et  aux  lettres.  Cette  entreprise,  mal 
dirigée,  n'eut  point  de  succès.  11  faut  ordi- 
nairement des  hommes  de  dévouement  et 
d\  nergie  pour  de  telles  œuvres;  et  de  tels 
hommes,  avec  de  la  vertu  et  de  la  persévé- 
rance ,  lussent-ils  pauvres  et  sans  science, 
feraient  plus  que  ceux  qui  ont  l'appui  d'un 
grand  .oui  et  de  la  fortune.  Après  la  mort  de 
Dom  Marquet,  supérieur  du  nouvel  établis- 
sement, qui  cessa  bientôt  ses  exercices,  le 
bâtiment  devint  la  possession  de  Dom  Groult, 


ancien  Bénédictin.  Celui-ci  ,  après  l'avoir 
laissé  inhabité  longtemps,  en  fit  don,  par  tes- 
tament ,  aux  religieux  de  Picpus  ,  qui  l'ont 
vendu  à  un  particulier.  Ce  nouveau  proprié- 
taire en  a  loué  pour  longues  années  et  à  des 
conditions  accessibles,  une  partie  importante 
aux  directeurs  du  collège  formé  dans  l'an- 
cienne abbaye  de  Génovéfains,  appelée  Saint- 
Vincent.  B-D-E. 

PRÉSENTATION  (Ursulines  de  la  congré- 
gation  DE    LA). 

Voy.  ursulines. 

PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

Voy.   SÉMINAIRES. 

PROVIDENCE  DE  DIEU  (Filles  de  la). 

Nous  n'avons  garde  d'omettre  dans  ce  Dic- 
tionnaire la  communauté  des  Filles  de  la 
Providence  de  Dieu  ,  établie  à  Paris,  puis- 
qu'elle a  donné  naissance  ou  servi  de  modèle 
et  d'exemple  à  plusieurs  autres  communau- 
tés, qui ,  par  la  diversité  des  noms  et  des  ob- 
servance";, ont  formé  comme  autant  de  con- 
grégations particulières.  C'est  au  zèle  de 
madame  Polaillon,  Marie  de  Lumagne,  veuve 
de  M.  Polaillou,  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils, et  son  résident  à  Raguse,  que  l'on  est 
redevable  de  l'établissement  de  cette  com- 
munauté, où,  par  un  effet  de  la  Providence 
de  Dieu,  Ton  trouve  tous  les  secours  de  la  vie 
et  du  salut,  et  où  l'on  fait  profession  de  re- 
tirer, comme  dans  un  asile  et  un  port  assuré, 
les  jeunes  filles  à  qui  la  beauté,  la  pauvreté, 
l'abandon,  ou  la  mauvaise  conduite  des  pa- 
rents peuvent  être  une  occasion  prochaine 
de  leur  perte  et  de  leur  damnation.  Madame 
Polaillon,  ayant  conçu  le  dessein  de  cet  éta- 
blissement, le  proposa  à  plusieurs  personnes 
de  piété,  qui  l'approuvèrent,  mais  qui  néan- 
moins lui  conseillèrent  de  ne  le  pas  entre- 
prendre, n'ayant  pas  de  fonds  suffisants  pour 
soutenir  cette  entreprise.  Mais  elle  leur  ré- 
pondit avec  assurance  que  son  fonds  serait 
la  divine  Providence,  qui  ne  manque  jamais 
à  ceux  qui  cherchent  véritablement  à  hono- 
rer Dieu.  En  effet,  cette  Providence  divine 
ne  lui  ayant  jamais  manqué  ,  elle  fui  si  re- 
connaissante des  faveurs  qu'elle  en  reçut, 
qu'elle  ne  voulut  point  donner  d'autre  nom 
que  celui  des  Filles  de  la  l  rovidence  de  Dieu 
à  sa  communauté,  qu'elle  commença  enfin  , 
nonobstant  ce  que  purent  lui  représenter 
ceux  qui  lui  conseillaient  de  n'en  rien  faire, 
après  avoir  obtenu,  au  mois  de  janvier  16i3 
des  lettres  patentes  de  Louis  XIII  pour  l'éta- 
blissement  de  celte  maison,  où  elle  reçut  en 
fort  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  filles, 
les  unes  pour  éviter  le  danger  qu'elles  cou- 
raient de  se  perdre,  les  autres  pour  leur  in- 
struction dans  la  religion,  ou  pour  appren- 
dre à  travailler,  et  d'autres  aussi  pour  leur 
servir  de  maîtresses  et  L  s  instruire. 

Madame  Polaillon ,  ayant  rencontré  dans 
plusieurs  des  sœurs  qui  travaillaient  à  l'in- 
struclion  des  pauvres  filles  une  véritable 
vocation  au  service  de  Dieu  et  du  prochain, 
en  choisit  quelques-unes  pour  former  une 
communauté  sous  la  conduite  de  deux  filles 
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qu'elle  avait  fait  venir  de  Lyon,  dont  l'une, 
appelée  Catherine  Florin,  est  morte  en  odeur 
de  sainteté.  M.  Vincent  de  Paul,  instituteur 
des  Prêtres  de  la  Mission ,  étant  pour  lors 
supérieur  de  cette  maison  de  la  Providence, 
et  ayant  été  chargé  par  François  de  Gondy  , 
archevêque  de  Paris,  de  l'ériger  en  commu- 
nauté, y  fit  deux  visites  régulières  pour  re- 
connaître la  vocation  et  la  capacité  des  filles 
que  Dieu  destinait  pour  former  colle  société; 
en  sorte  qu'elle  fut  enfin  commencée  en  16V7 
par  sept  de  ces  mêmes  filles,  qui,  entre 
trente  qu'elles  étaient  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse,  furent  choisies  comme  les  plus 
propres  à  former  cette  communauté  et  à 
soutenir  celle  entreprise  par  des  règles  cer- 
taines et  par  des  pratiques  constantes  de 
piété. 

Comme  la  charité  de  madame  Polaiilon 
n'avait  point  de  bornes,  et  qu'elle  recevait 
dans  sa  maison  toutes  les  pauvres  filles  qui 
se  présentaient  pour  y  entrer,  elle  se  trouva 
l'année  suivante  chargée  de  cent  quatre- 
vingts  de  ces  filles,  et  encore  dans  un  temps 
où  elle  aurait  eu  plus  de  besoin  que  dans  un 
autre,  d'un  fonds  extraordinaire  pour  leur 
entretien  ;  car  c'était  dans  les  premiers  mou- 
vements de  la  guerre  de  Paris,  où  l'incerti- 
tude de  ce  qui  pourrait  arriver,  et  du  temps 
qu'elle  pourrait  durer,  obligeait  la  plupart 
•les  personnes  de  retrancher  leurs  charités. 
Cependant,  quoique  celle  pieuse  fondatrice 
se  vît  réduite  à  n'avoir  que  douze  écus  pour 
la  subsistance  de  ce  grand  nombre  de  filles, 
elle  ne  perdit  point  courage  :  au  contraire  , 
persuadée  que  la  divine  Providence ,  qui  a 
soin  des  animaux  les  plus  petits  et  les  plus 
méprisables,  n'abandonnerait  pas  ses  servan- 
tes, elle  s'adressa  à  Dieu  avec  une  parfaite 
confiance,  et  le  pria  avec  tant  de  ferveur  de 
lui  faire  sentir  les  effets  de  sa  protection,  et 
de  lui  donner  les  moyens  de  continuer  cet 
ouvrage,  dont  elle  le  reconnaissait  l'auteur, 
et  qu'elle  n'avait  entrepris  que  pour  sa 
gloire,  que  le  jour  même  il  lui  accorda  sa 
demande,  en  lui  procurant  une  aumône  ex- 
Iraoïdinaire  de  quinze  cents  livres  ,  qui  lui 
fuient  envoyées  de  Saint-Germain  en  Laye, 
par  une  personne  de  la  première  qualité. 

Quoique  celle  zélée  fondatrice  eût  obtenu 
des  lettres  patentes  de  Louis  XIII  pour  l'éta- 
blissement de  cette  communauté,  comme  elle 
ne  les  avait  pas  fait  vérifier  au  parlement 
dans  le  temps  qu'il  fallait,  elle  eut  recours 
à  Louis  XIV,  son  successeur,  qui  lui  en  ac- 
corda d'autres  au  commencement  de  son  rè- 
gne, pour  remédier  à  la  surannation  des 
premières.  Jusqu'alors  celte  communauté 
n'avait  pas  eu  de  demeure  fixe  ;  mais  la 
reine  Anne  d'Autriche,  mère  du  roi ,  étant 
persuadée  de  l'utilité  de  celle  communauté 
naissante  ,  et  prévoyant  qu'il  était  difficile 
qu'elle  pût  subsister  dans  une  vie  exacte  et 
régulière,  sans  avoir  une  demeure  fixe,  leur 
donna,  l'an  1651,  l'hôpital  de  la  Sanlé,  silué 
au  faubourg  Saint-Marcel  dans  la  rue  de 
l'Arbalèle." Cette  maison  ,  destinée,  pour  les 
pestiférés,  était  une  dépendance  de  l'Hôlel- 
Dieu  de  Paris,  où  les  convalescents,  hors  le 


temps  de  contagion  ,  allaient  se  rétablir,  et 
où  ils  restaient  quelque  temps  après  leurs 
maladies,  sous  la  direction  des  administra- 
teurs et  sous  la  conduite  de  quelques  reli- 
gieuses de  cet  hôpital ,  qui  fut  transféré  et 
bâti  hors  la  ville  ,  entre  Torabisoire  et  le 
Champ -de-1'  Mouette. 

Ce  fut  ainsi  que  cette  pieuse  et  charitable 
princesse  fonda  ce  séminaire  de  la  Provi- 
dence, qu'elle  plaça  exprès  en  ce  lieu  ,  con- 
ligu  au  magnifique  et  royal  monastère  du 
Val-de-Grâci>  ,  pour  l'avoir  sous  ses  yeux, 
comme  elle  le  déclara  elle-même  dans  le 
contrat  de  donation  qu'elle  leur  fit  de  cette 
maison;  ne  pouvant  pas  perdre  de  vue  un 
établissement  qu'elle  jugeait  devoir  procurer 
de  très-grands  biens.  L'archevêque  de  Paris 
Jean-François  de  Gondy  donna  son  consen- 
tement, et  permit  à  ces  filles  d'en  prendre 
possession  le  jour  de  Saint-Barnabe  de  l'an 
1652.  M.  Talon  ,  curé  de  Sainl-Gervais  et 
grand  vicaire  de  Paris,  posa  la  croix  sur  la 
grande  porte  de  la  maison.  La  reine  honora 
de  sa  présence  celle  cérémonie  ,  qui  était 
comme  le  sceau  dont  la  Providence  de  Dieu 
se  servait  pour  approuver  et  ratifier  la  con- 
sécration que  ces  bonnes  filles  avaient  faite 
de  leurs  personnes  pour  procurer  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  du  prochain.  Elles  s'y  ap- 
pliquaient avec  tant  de  zèle  dans  l'éducation 
qu'elles  donnaient  aux  filles  qui  étaient  sous 
leur  conduite,  que,  oubliant  leurs  propres 
intérêts,  elles  négligèrent  encore  la  vérifica- 
tion de  leurs  lettres  patentes  au  parlement. 
Ce  défaut  de  vérification  les  ayant  obligées, 
en  1667,  d'avoir  recours  une  seconde  lois  à 
la  bonté  du  roi  pour  arrêter  l'effet  d'une 
déclaration  portant  suppression  de  l'établis- 
sement de  toutes  les  communautés  dont  les 
lettres  patentes  n'avaient  pas  été  vérifiées  au 
Parlement,  Sa  Majeslé  leur  donna  en  cette 
occasion  de  nouvelles  preuves  de  sa  protec- 
tion. Car  elle  autorisa  non  -  seulement  ce 
qu'elle  avait  déjà  fait  en  leur  faveur,  mais 
elle  leur  assura  par  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes tout  ce  que  leur  avait  donné  le  roi 
Louis  XIII ,  son  père  ,  avec  tous  les  privilè- 
ges, droits  et  exemptions  accordés  aux  hôpi- 
taux de  fondation  royale.  Il  les  confirma  en- 
core dans  la  possession  de  la  maison  que  la 
reine,  sa  mère,  leur  avait  donnée,  et  leur  fit 
une  remise  de  toutes  les  finances  et  des  droits 
que  Sa  Majesté  pouvait  prétendre  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir.  Cet  institut  fut  en- 
core autorisé  par  les  lettres  de  confirmation 
de  M.  François  dt!  Harlay  de  Chanvalon  , 
archevêque  de  Paris,  et  les  lettres  patentes 
du  roi  furent  enregistrées  au  Parlement , 
après  que  ces  filles  eurent  encore  obtenu  le 
consentement  du  prévôt  des  marchands  et 
des  échevins  de  Paris. 

Après  que  tout  ce  qui  regardait  la  sûreté 
et  confirmation  extérieure  de  leur  établisse- 
ment fut  ainsi  terminé,  il  ne  restait  plus  à 
madame  de  Polaiilon  que  de  mettre  la  der- 
nière main  à  ce  qui  concernail  la  perfection 
intérieure  de  son  institut,  eu  prévenant  les 
effets  de  l'inconstance  humaine.  C'est  pour- 
quoi elle  proposa  à  ces  sept  filles,  qui  avaient 
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été  choisies  pour  former  la  communauté,  do 
renouveler  avec  elle  leur  associai  ion  :  ce 
qu'elles  firent  au  mois  d'octobre  de  la  mémo 
année,  sur  la  fin  d'une  retraite  où  elles  se 
confirmèrent  dans  les  résolutions  qu'elles 
avaient  prises  d'imiter  autant  qu'il  leur  se- 
rait possible  la  vie  et  les  actions  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qu'elles  avaient  choisi 
pour  modèle  du  nouveau  genre  de  vie  qu'el- 
les allaient  établir;  et  parce  que  les  senti- 
ments que  Dieu  leur  donna  à  ce  sujet  furent 
à  leur  égard  comme  une  marque  assurée  de 
sa  sainte  volonté  sur  leur  vocation,  elles  en 
firent  leur  première  règle  d'union  ,  qui  fut 
rédigée  par  é<  rit  en  la  manière  suivante  : 

Au  nom  de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Es- 
prit, sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge, 
la  Providence  divine  ayant  disposé  que  nous, 
filles  séculières  de  diverses  provinces,  assem- 
blées sous  la  conduite  d'une  sainte  veuve, 
notre  supérieure,  toute  consacrée  à  Dieu  et  à 
la  charité  du  prochain  ,  ayant  eu  pendant 
quelques  années  une  mutuelle  communication 
des  sentiments  de  piété  qu'il  à  plu  à  Dieu 
nous  inspirer,  nous  avons  reconnu  que  les 
lumières  et  les  grâces  que  la  divine  bonté  a 
dépariies  à  chacune  de  nous  en  particulier  te 
rapportent  toutes  et  tendent  à  une  même  fin, 
qui  est  de  nous  unir  à  Jésus-Christ  par  une 
continuelle  méditation  cl  une  fid  le  imitation 
de  sa  sainte  Vie,  pour  le  suivre  en  la  co<:  p  <- 
gnie  de  ses  premières  saintes  disciples  qui  le 
suit  aient,  et  des  autres  qui  l'ont  suivi  dans 
tous  les  siècles,  cherchant  les  âmes,  et  nous 
faisant  toutes  à  toules  celles  de  notre  sexe 
par  son  esprit  de  charité  pour  les  lui  gagner 
toutes,  en  procurant  son  règne  partout,  pro- 
fessant ses  7naxiL.es  évangêliqu  s  par  les 
œuvres  et  par  l'insl.  uclion  aux  filles,  en  de- 
meurant unies  entre  nous  du  lien  indissolu- 
ble de  la  dilection  fraternelle  en  son  divin 
amour,  quoique  nous  vinssions  à  être  sépa- 
rées en  diverses  provinces  et  même  en  des 
pays  étrangers,  en  vous  secourant  et  aidant 
les  unes  aux  autres  de  tout  ce  qui  nous  sera 
possible,  le  tout  avec  l'agrément  et  les  ordres 
de  nos  supérieurs.  C'est  ce  qu'aujourd'hui, 
nous,  au  nombre  de  huit,  avons  promis  à 
Dieu  toutes  ensemble,  par  un  pur  amour,  en 
renouvelant  et  confirmant  notre  union  faite 
ci-devant,  et  ce  sur  la  fin  d'une  retraite  de 
dix  jours  que  nous  achevons  et  que  7ious 
avons  faite  devant  le  saint-sacrement,  dans 
un  lieu  retiré,  et  après  la  messe  et  la  commu- 
nion nous  nous  sommes  donné  le  baiser  de 
paix,  pour  témoignage  de  notre  dévotion  et 
union  en  Jésus-Christ,  le  tout  et  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  de  son  Eglise 
catholique ,  apostolique  et  romaine.  Amen. 
Fait  à  Paris  ce  jourd'hui  17  octobre  1652. 

Après  que  ces  bonnes  filles  eurent  ainsi 
renouvelé  leur  union,  Dieu  bénit  si  promp- 
tement  et  si  sensiblement  celte  nouvelle  so- 
ciété, que  madame  Polaillon  se  trouva  bien- 
tôt à  la  têt e  u'un  grand  nombre  de  sœurs, 
toutes  très-capables  d'établir  et  de  conduire 
des  communautés.  L'archevêque  de  Paris, 
satisfait  et  édifié  de  cette  société  naissante, 
par  les  témoignages  avantageux  qu'une  in- 


finité de  personnes  de  mérite  lui  en  ren- 
daient, après  avoir  confirmé  tout  ce  qui  s'é- 
tait fait  dans  ces  commencements,  se  dé- 
clara le  proiecteur  de  cette  maison,  et  pour 
marquer  l'estime  quil  faisait  de  cet  institut, 
il  voulut  en  avoir  plusieurs  communautés  à 
Paris,  dont  les  premières  furent  celle  de 
Saint-Louis,  dans  l'île  Notre-Dame,  et  l'hos- 
pice de  la  paroisse  de  Saint-Germain  de 
l'Auxerrois,  qui  furent  suivies  peu  de  temps 
après  par  celles  du  faubourg  Saint-Germain 
et  de  la  Ville-Neuve.  Plusieurs  prélats,  à 
l'exemple  de  l'archevêque  de  Paris,  désirant 
avoir  dans  leurs  diocèses  quelques-unes  de 
ces  vertueuses  filles  pour  y  établir  des  cou- 
vents du  même  institut,  les  villes  de  Metz  et 
de  Sedan  furent  les  premières  où  elles  allè- 
rent faire  des  établissements  dans  lesquels, 
outre  les  instructions  qu'elles  donnaient  à  la 
jeunesse,  elles  s'employèrent  avec  beaucoup 
dd  zèle  à  la  conversion  des  personnes  de 
leur  sexe,  engagées  dans  le  judaïsme,  dont 
le  nombre  est  fort  grand  dans  la  première 
de  d  s  villes,  et  à  faire  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  (elles  que  l'hérésie  en  avait  sé- 
•  parées,  qui  étaient  de  même  en  grand  nom- 
bre dans  la  seconde.  Madame  Polaillon  éta- 
blit aussi  les  nouvelles  catholiques  à  Paris. 
Eile  avait  fait  le  projet  de  l'établissement 
d'un  séminaire  de  filles  et  de  veuves  ver- 
tueuses, pour  donner  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et  même  dans  les  pays  étrangers, 
s  il  se  pouvait,  des  sujets  capables  de  con- 
tribuer à  la  conversion  et  à  l'instruction  des 
filles  et  femmes  nouvellement  converties  ; 
mais  celte  pieuse  institutrice  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  voir  l'exécution  de  son  des- 
sein, qui,  comme  nous  le  dirons  dans  on 
autre  article,  ne  réussit  qu'après  sa  mort, 
qui  arriva  en  1657. 

Les  filles  qui,  après  deux  ans  d'épreuve, 
sont  agrégées  dans  la  communauté  de  la 
maison  de  la  Providence. à  Paris,  font,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  des  vœux  simples  de 
chasteté,  d'obéissance,  de  servir  le  prochain, 
selon  les  constitutions  de  l'institut,  et  enfin 
de  stabilité  perpétuelle  dans  la  maison  , 
dans  laquelle  on  reçoit  aussi,  moyennant 
une  pension  raisonnable,  les  filles  vertueu- 
ses, qui,  sans  engagementà  la  communauté, 
veulent  passer  tranquillement  leurs  jours 
dans  ce  séminaire  de  vertus,  où  l'on  n'ad- 
met jamais  aucune  fille  qui  ait  fait  faute 
contre  son  honneur.  A  l'égard  de  celles  qui 
y  sont  reçues  pour  y  être  instruites,  elles  ne 
doivent  pas  avoir  plus  de  dix  ans,  doivent 
être  tellement  pauvres,  qu'elles  soient  des- 
tituées de  tout  secours  humain.  Comme  cette 
maison  a  été  établie  par  les  libéralités  de 
plusieurs  dames,  dont  la  Providence  divine 
s'est  servi  pour  cela,  il  était  bien  juste  qu'el- 
les eussent  quelque  part  dans  le  gouverne- 
ment de  celle  communauté  :  c'est  pourquoi, 
outré  la  supérieure,  qui  est  élue  tous  les 
trois  ans,  et  le  supérieur,  désigné  par  l'ar- 
chevêque de  Paris,  il  y  a  encore  deux  dames 
de  piété  et  de  vertu,  qui  sont  présentées  par 
Je  supérieur  et  la  communauté  à  l'arche- 
vêque, pour  êlre  admises  en  qualité  de  bien- 
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faitrices  el  administratrices  de  cet  hôpital  de 
la  Providence.  Ces  dames  doivent  se  trouv-  r 
aux  assemblées  avec  le  supérieur,  la  supé- 
rieure, et  les  conseillères  ou  assistai  les, 
pour  les  affaires  importantes,  et  aux  assena-» 
blées  de  toutes  les  sœurs  vocales,  lorsqu'on 
en  convoque  pour  les  affaires  de  la  maison, 
comme  pour  la  réception  des  filles  de  la  com- 
munauté, ou  l'élection  des  oïficières,  sans 
néanmoins  y  avoir  voix,  et  elles  examinent 
tous  les  trois  mois  les  comptes  de  la  déposi- 
taire, el  les  arrêtent  à  la  fin  de  chaque  an- 
née. Outre  les  sœurs  du  séminaire,  il  y  a  en- 
core des  sœurs  Données,  destinées  pour  les 
gros  ouvrages  delà  maison.  Celles  du  sémi- 
naire sont  habillées  de  noir,  et  leur  habit  est 
fait  comme  celui  des  séculières  ;  les  sœurs 
Données  sont  habillées  de  gris.  Leurs  consti- 
tutions furent  d'abord  imprimées  à  Paris 
l'an  1657,  et  M.  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris,  ensuite  cardinal,  leur  donna  d'antres 
règlements,  en  explication  des  premières 
constitutions,  qui  ont  été  aussi  imprimées  à 
Paris  l'an  1700,  et  qu'on  peut  coi^ulter. 

Cet  institut  n'existe  plus  à  Paris. 

B-D-K. 

PULSANO  (Ordre  de). 

De  V ordre  de  Pulsano,  avec  la  Vie  de  saint 
Jean  de  Matera,  fondateur  de  cet  ordre. 

L'ordre  de  Pulsano  serait  peut-être  entiè- 
rement resté  dans  l'oubli,  si  le  père  Pape- 
brock  n'en  avait  renouvelé  la  mémoire  dans 
la  vie  de  saint  Jean  de  Matera,  son  fou  ia- 
teur,  qu'il  a  insérée  au  20  juin  dans  la  Con- 
tinuation des  Actes  des  saints  de  Bollandus, 
faisant  en  même  temps  connaître  que  ce 
saint  n'a  pas  été  disciple  de  saint  Guil- 
laume de  Verceil,  fondateur  de  l'ordre  du 
Mont-Vierge,  comme  tous  les  historiens  de 
cette  congrégation  l'ont  publié,  pour  lui  faire 
honneur;  mais  qu'il  a  été  lui-même  fonda- 
teur d'un  ordre  particulier,  qui  n'a  rien  eu 
de  commun  avec  celui  du  Mont-Vierge.  En- 
tre les  preuves  que  le  P.  Papebrock  en  ap- 
porte, il  cite  un  Martyrologe  de  l'an  i486, 
qu'il  a  vu  dans  quelques  bibliothèques,  où 
saint  Jean  de  Matera  est  qualifié  de  fondateur 
de  l'ordre  de  Pulsano  :  Item  sancti  Joannis 
abbatis  et  eremitœ,  Sipontinœ  diœcesis,  in 
Apuliœ  parlibus,  primi  abbalis  et  fundatoris 
ordinis  Pulsanensis,  magnœ  sanctitatis  viri 
(Act.  SS.,  tom.  IV  Junii).  D'où  il  conclut 
que  l'ordre  de  Pulsano,  qui  y  e>l  spéciale- 
ment nommé,  est  un  ordre  particulier  ,  de 
même  qu'on  a  qualifié  d'ordres  particuliers 
les  congrégations  de  Cluny,  de  Camaldule, 
de  Vallombreuse,  et  quelques  autres,  qui 
sont  regardées  comme  autant  de  branches 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît  :  Pulsanensem  or- 
dinem  (dit-il)  rides  nominari,  sicuti  nomina- 
tur  Cluniacensis,  Camaldulensis,  Vnllombro- 
sanus,  aliique  vitis  Benedictinœ  palmiles 
{Ibid). 

Si  le  P.  Papebrock  n'apportait  point  d'au- 
tres raisons  pour  prouver  que  cet  ordre  de 
Pulsano  (en  la  Pouille)  était  un  ordre  parti- 
culier et  indépendant  des  autres,  celle-ci  ne 


suffirait  pas  pour  nous  en  convaincre,  puis- 
qu'il y  a  eu  d'autres  abbayes  de  l'ordre  de 
Saipl'Benoîi  qui  ont  été  regardées  comme 
aulanl  de  chcls  d'ordre,  quoique  ni  ces  ab- 
bayes, ni  les  monastères  de  leurs  dépendan- 
ces ne  fissent  qu'un  corps  avec  celui  de  Saint- 
Benoît,  de  qui  elles  dépendaient.  Telles  ont 
été  les  abbayes  de  Marmoutier,  de  la  Chaise- 
Dieu,  de  Thiron,de  Cave  el  de  plusieurs  au- 
tres qui  n'ont  jamais  été  chefs  d'ordre  :  ce 
qui  p'en>péchait  pas  que  lorsque  l'on  par- 
lait des  monasières  de  leurs;  dépendances, 
l'on  ne  dît  qu'ils  étaient  de  l'ordre  de  Mar- 
moutier,  de  la  Chaise-Dieu,  de  Thiron  et  de 
Cave.  11  n'en  a  pas  été  de  même  d  l'abbaye 
de  Cluny  cl  dés  monastères  de  sa  dépeu- 
daixee,  qui  oui  formé  un  corps  distinct  el  sé- 
paré, qu'on  a  toujours  regardé  comme  un 
ordre  particulier,  qui  a  été  une  branche  de 
celui  de  Saint-Benoît,  comme  aussi  de  ceux 
de  Camaldule,  de;  Vall  mbreuse,  du  Mont- 
Vierge,  et  plusieurs  autres,  qu'on  doit  regar- 
der comme  des  ordres  particuliers,  par  rap- 
po  t  à  la  diversité  des  observances  et  de 
l'habillement,  quoique  1-s  ans  et  les  autres 
suivent  la  règle  de  saint  Benoîl. 

Ce  qui  prouve  constamment  que  saint 
Jean  de  Matera  n'a  point  été  disciple  de  saint 
Guillaume,  et  que  son  abbaye  de  é'ulsano 
n'était  point  de  l'ordre  du  Mont-Vierge,  c'est 
que,  dans  la  vie  de  ce  saint,  composée  par  un 
auteur  contemporain,  à  la  sollicitation  même 
de  sainl  Guillaume,  qui  lui  survécu!,  il  y  est 
parlé  de  la  règle  de  saint  Benoît,  qu'il  fai- 
sait observer  dans  son  monastère,  comme 
on  le  conjecture  par  l'histoire  suivante. 
L'auteur  y  parle  d'un  religieux  qui  ,  par 
ordre  du  prieur  du  monastère  de  Saint-Jac- 
ques, qui  availété  aussi  fondé  par  s  ;int  Jean 
de  Matera,  éiant  descendu  dans  un  lieu  sou- 
terrain pour  y  prendre  du  blé  pour  le  besoin 
ries  frères,  tomba  dans  une  espèce  d'éva- 
nouissement ou  d'extaso  qui  dura  assez 
longtemps  ,  pendant  lequel  il  lui  sembla 
qu'un  ange  le  prit  par  la  main,  el  que  d'un 
autre  côté  le  démon  faisait  ses  efforts  pour 
l'arracher  des  mains  de  l'ange,  en  disant 
qu'il  lui  appartenait,  et  qu'après  plusieurs 
contestations  entre  eux,  il  fut  enfin  conduit 
au  tribunal  de  Dieu,  où,  épouvanté  de  sa 
gloire  et  du  nombre  infini  de  saints  qui  l'ac- 
compagnaient, dans  lacrainlequelejugement 
ne  lui  fût  pas  favorable,  il  appela  à  son  se- 
cours saint  Jean  de  Matera,  qui,  ayanl  com- 
paru et  pris  le  parti  de  son  religieux  pour 
achever  de  confondre  le  démon  qui  lui  soute- 
nait qu'il  n'avait  jamais  été  des  siens,  puis- 
qu'il était  actuellement  sous  l'obéissance  d'un 
prieur,  le  saint  appela  saint  Benoit  à  témoin, 
le  conjurant  qu'il  eût  à  dire  s'il  n'était  pas 
vrai  que  dans  sa  règle  il  avait  ordonné  aux 
religieux  d'oléir  aux  prieurs  et  aux  doyens, 
de  même  qu'à  l'abbé,  à  cause  que  l'abbé  ne 
peut  pas  tout  faire  dans  le  monastère  ;  Sur- 
gat  divus  Benedictus  et  te-innonium  mifu 
reddat,  qui  Paier  omnium  dij'u-scitur  esse 
monac!'  >rum,  si  non  prœeepit  ipse  in  sua  ré- 
gula ut  prœpositis  et  decanis  omv.es  monachi 
ut  Pairi  obediant ,  quia  non  omnia  quœ  in 
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monasterio  ayuntur,  per  abbatem  fieri  pos- 
sunt.  Et  parce  que  cet  esprit  infernal  per- 
sistait à  dire  quïl  n'était  pas  son  religieux, 
puisqu'il  n'avait  point  de  scapulaire  ni  au- 
cune marque  d'habit  religieux  :  Et  quomodo 
tuus  est  monachus,  cum  scapulare  non  sit  in- 
dutus,  et  monachi  habitum  super  se  nullum 
liabeat?  Le  saint,  s'adressant  encore  à  saint 
Benoît  le  prit  de  rechef  à  témoin  s'il  n'avait 
pas  accordé  aux  religieux  pour  le  travail 
au  lieu  de  scapulaire  une  autre  sorte  d'ha- 
bit :  Et  B.  Joannes,  ilerum  portenta  manu 
wl  B.  Beuedictum,  ait,  et  testimonium  ferat  si 
ipse  nonconcessit  monachis  ad  apura  manuum, 
ut  fr  air  es  pra  scapulare  schéma  haberent.  Cette 
vision  ,  à  la  vérité,  est  rapportée  avec  des 
circonstances  peu  capables  d'attirer  la  créan- 
ce des  lecteurs;  mais  ayant  été  écrite  par  un 
auteur  contemporain  de  saint  Jean  de  Ma- 
tera, dont  il  avait  été  même  disciple,  elle  fait 
connaître  que  ce  saint  avait  établi  dans  le 
monastère  de  Puisano  et  ceux  de  sa  dépen- 
dance un  institut  différent  de  celui  que  saint 
Guillaume  de  Verceil  avait  établi  au  Mont- 
Vierge  ,  puisque  la  règle  de  saint  Benoît 
était  observée  dans  les  monastères  de  l'or- 
dre de  Puisano  du  vivant  même  de  saint 
Guillaume,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  sa 
mort  qu'elle  fut  reçue  dans  son  ordre,  par 
les  soins  de  Robert,  troisième  général, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (art.  Mont- 
Vierge,  au  IIe  vol.),  outre  que  saint  Guil- 
laume ne  laissa  rien  par  écrit  à  ses  religieux, 
au  lieu  que  saint  Jean  de  Matera  avait,  au 
contraire,  donné  à  ses  religieux  des  constitu- 
tions avec  la  règle  de  saint  Benoît.  C'est 
pourquoi,  dans  la  prose  qui  se  dit  à  la  messe 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean  de  Matera, 
ii  y  est  loué  comme  étant  l'auteur  d'une  nou- 
velle règle. 

Sed  œternus  ac  immemus,  Rex  vmtperabUis, 
Terrain,  cœtum  ,  ima,  celsa  ,    uti  ineffubilis, 
Qui  abb  tis  Puisant  n  as  impie  il  prœcordia, 
Vivo  foule  quo  potaret  subdilorum  agmina, 
Qmbus  novam  musto  plenus  promulgaret  régulant. 

L'on  pourra  peut-être  objecter,  sur  ce  que 
nous  avons  dit  ci-dessus,  que  ce  religieux 
n'avait  point  de  scapulaire,  que  saint  Benoît 
ordonne  dans  sa  règle  que  les  religieux 
aient  un  scapulaire  pour  le  travail,  et  non 
pas  un  autre  habit  au  lieu  de  scapulaire, 
comme  nous  venons  de  le  voir  dans  le  der- 
nier témoignage  que  saint  Jean  de  Matera 
exige  de  lui  :  ce  qui  est  une  contradiction 
suffisante  pour  faire  douter  que  la  règle  de 
saint  Benoît  fût  observée  dans  le  monastère 
de  Puisano.  Mais  ce  n'est  pas  une  consé- 
quence ;  car  il  faut  remarquer  que  dans  l'or- 
ure  de  Saint-Benoît  on  a  souvent  pris  la  cu- 
culle  pour  le  scapulaire,  et  le  scapulaire 
pour  la  cuculle  :  ./est  ce  qui  était  déjà  en 
pratique  dès  le  vnr  siècle,  auquel  temps  vi- 
vait l'abbé  Smaragde,  qui,  dans  son  com- 
mentaire sur  la  règle  de  saint  Benoît,  dit  que 
l'on  appelait  cappe  ou  chape  ce  que  saint  Be- 
noît appelait  cuculle  ,  et  qu'ils  nommaient 
cuculle  ce  que  saint  Benoît  a  appelé  le  sca- 
pulaire pour  le  travail  :  Cucutlum  dicit  ille 


(sanctus  Benedictus)  quod  nos  modo  cappam 
dicimus  ;  quod  vero  ille  dicit  scapulare  prop- 
ter  opéra,  hoc  nos  modo  dicimus  cucullam  (In 
cap.  55  reg.  sancti  Bcned.).  Ce  que  nous  ve- 
nons de  due  ^ffira  pour  prouver  l'existence 
de  l'ordre  de  Puisano  :  il  est  temps  de  par- 
ler de  son  fondateur. 

Saint  Jean  naquit  à  Matera,  ville  de  la 
P. mille,  de  parents  illustres,  que  l'amour  de 
la  solitude  lui  fit  abandonner  pour  se  reti- 
rer tlans  une  île  qui  est  vis-à-vis  Tarenle, où, 
après  s'être  dépouillé  de  ses  habits  précieux, 
et  avoir  pris  les  plus  vils  qu'il  pût  trouver, 
il  demeura  quelque  temps  inconnu  :  ce  fut 
inutilement  que  ses  parents  le  cherchèrent, 
ils  ne  le  reconnurent  point  sous  ces  méchants 
habits.  Jean,  se  voyant  délivré  des  poursui- 
tes que  l'on  faisait  pour  le  chercher,  se  pré- 
senta à  la  porte  d'un  monastère  qui  était  dans 
celte  île,  où  il  fut  reçu  pour  garder  les  trou- 
peaux. 11  joignit  à  celte  humilité  une  si 
grande  mortification,  que  les  religieux  de 
celte  abbaye,  voyant  que  ce  jeune  homme 
condamnait  par  son  abstinence  la  vie  sen- 
suelle qu'ils  menaient,  et  ne  pouvant  l'obli- 
ger à  manger  de  leurs  mets  délicieux  qu'ils 
lui  présentaient  quelquefois,  et  qu'il  mépri- 
sait leurs  festins,  soit  par  dépit,  soit  pour 
éprouver  s'il  le  faisait  par  un  esprit  de  mor- 
tification, lui  refusèrent  ce  qu'ils  avaient  ac- 
coutumé de  lui  donner  pour  sa  subsistance, 
même  jusqu'à  du  pain. 

II  quitta  cette  île,  et  s'étant  mis  sur  une  pe- 
tit" barque  qui  se  trouva  sur  le  bord  de  la 
mer,  il  arriva  en  Calabre,  où  il  redoubla  ses 
jeûnes  et  ses  abstinences,  ne  mangeant  que 
de  deux  jours  l'un  ;  et  quelquefois  il  resiait 
trois  ou  quatre  jours  sans  manger.  De  là  il 
passa  en  Sicile,  où  il  demeura  l'espace  de 
deux  ans  dans  un  affreux  désert,  sans  par- 
ler à  personne,  se  contentant  pour  sa  nour- 
riture de  figues  sauvages  et  d'herbes  amères, 
qu'il  trouva  dans  celte  eolitude,  y  pratiquant 
des  aus'érilés  incroyables.  11  eut  dans  ce  lieu 
de  rudes  combats  à  soutenir  contre  les  dé- 
mons, qui  lui  apparaissaient  sous  la  forme 
de  divers  animaux  ;  mais  ils  se  trouvèrent 
toujours  vaincus,  et  furent  contraints  de  le 
laisser  en  paix. 

Dieu,  qui  voulait  se  servir  de  lui  pour  la 
conversion  de  plusieurs  pécheurs  ,  lui  ins- 
pira de  sortir  de  ce  désert  :  il  obéit  à  la  voix 
du  Seigneur,  et  alla  à  Génosa,  dans  la  Pouille, 
où  le  tumulte  de  la  guerre  avait  fait  retirer 
ses  parents.  Il  demeura  pendant  deux  ans 
près  de  leur  maison,  et  même  quelque  temps 
dans  leur  propre  maison,  sans  qu'ils  le  re- 
connussent. Pendant  cinq  ans  il  ne  mangea 
que  des  ligues  sauvages  et  des  graines  de 
myrte.  11  garda  pendant  deux  ans  et  demi  un 
profond  silence  sans  parler  à  personne  ;  et 
après  ce  temps-là,  rempli  de  l'esprit  de  Dieu, 
il  alla  dans  les  places  publiques  pour  prê- 
cher contre  les  dérèglements  du  siècle.  On 
ne  vit  jamais  de  prédicateur  si  rempli  de  sa- 
gesse, de  science  et  d'éloquence.  11  était  l'ad- 
miration de  tous  ses  auditeurs  ,  et  ses  dis- 
cours  étaient  si  vifs  et  si  touchanls,  que  plu- 
sieurs personnes  se  convertirent  et  changé- 
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tent  leurs  mœurs  déréglées  en  une  vie  sainte 
et  exemplaire. 

On  rapporte  que,  saint  Pierre  lui  étant  ap- 
paru et  lui  ayant  commandé  de  rétablir  une 
église  dédiée  en  son  nom  proche  Genosa,  qui 
tombait     en    ruine  ,    il    engagea    aussitôt 
plusieurs    personnes    à   l'aider    dans   celte 
entreprise  ;  que,  les  pierres  et  la  chaux  man- 
quant aux   ouvriers,  il   leur  dit  de   fouiiler 
dans  un    endroit  qu'il  leur  indiqua  ;    qu'ils 
obéirent    et   qu'ils    en    trouvèrent  suffisam- 
ment pour  finir   leur   ouvrage.  Une   décou- 
vert: si   miraculeuse   devait   sans  doute  lui 
attirer  l'estime  des  hommes  et  le  faire  regar- 
der comme  un   ami  de  Dieu  ;  mais,  par  une 
secrète  disposition  de  la  divine  sagesse,  qui 
veut  quelquefois  éprouver  ses  saints,  elle  eut 
un  effet  tout  contraire  :  car  elle    lui  attira 
une  persécution  de  la  part  de  Robert,  comte 
de  Sicile,  auprès  duquel  il  fut  faussement  ac- 
cusé d'avoir   trouvé   dans  ce    lieu  un  grand 
trésor.  Il    fut  jeté  dans  une  obscure  prison, 
où  il  fut  charge  de  chaînes,  qui,  en  se   rom- 
pant miraculeusement,  servirent  à  taire  con- 
naître -on  innocence  el  la  malice  de  ses  ac- 
cusateurs. Il  ne  sortit  pas  pour  cela  de  pri- 
son, quoiqu'il  le  pût  faire  facilement;    mais 
enfin,  ayant  été  averti  par  un  ange  d'en  sor- 
tir, il  passa  au  milieu  des  gardes  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent. 

Jean,  ayant  rendu  grâces  à  Dieu,  résolut 
de  quitter  la  Fouille  et  vint  à  Capoue,  où, 
quelque  temps  après  qu'il  y  fut  arrivé,  il  re- 
connut par  révélation  divine  qu'il  devait  re- 
tourner dans  la  Fouille  et  qu'il  y  gagnerait  à 
Dieu  un  grand  nombre  de  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe.  Il  retourna  donc  dans  celte 
province,  et  alla  trouver  saini  Guillaume, 
qui  s'était  retiré  sur  le  Mont-Laceno  ,  avec 
lequel  il  demeura  quelque  temps.  Il    voulu! 

fiersuader  à  saint  Guillaume  de  quitter  ce 
ieu  el  de  se  séparer,  prévoyant  le  fruit  qu'ils 
devaient  faire  chacun  de  son  côte  ;  mais 
saint  Guillaume  n'ayant  pas  donné  d'abord 
son  sentiment,  ils  restèrent  encore  quelque 
temps  en  ce  lieu  ,  jusqu'à  ce  que  Dieu, 
qui  avait  parlé  à  Guillaume  par  la  bouche 
de  son  serviteur.  lui  déciara  sa  volonté  par 
un  signe  si  manifeste,  qu'il  lui  ôta  tout  sujet 
d'en  douter  :  car  un  jour  qu'ils  s'enlreio- 
naient  ensemble  des  choses  célestes,  ils  vi- 
rent en  un  instant  leurs  cellules  consumées 
par  le  feu.  Un  prodige  si  étonnant  fil  connaî- 
tre à  saint  Guillaume  le  tort  qu'il  avait  eu  de 
ne  pas  suivre  le  conseil  de  saint  Jean  de  .Ma- 
tera, et  le  fit  enfin  résoudre  d'abandonner  le 
Monl-Laceno  pour  aller  avec  lui  sur  celui 
de  Gogno.  Ils  y  restèrent  encore  quelque 
tenips  ensemble;  mais  saint  Jean,  poussé 
par  un  secret  mouvement  de  la  grâce,  et  ani- 
mé d'un  saint  zèle  pour  la  conversion  du 
prochain,  ayant  pris  congé  de  saint  Guil- 
laume, vint  à  Barry.  Il  y  prêcha  fortement 
et  déclama  contre  les  mœurs  corrompues  ; 
mais,  bien  loin  que  ses  discours  fissent  im- 
pression sur  les  esprits,  on  le  regarda  au 
contraire  comme  un  hérétique,  qui  semait 
uue  mauvaise  doctrine;  el  il  lui  déiéré  à 
l'archevêque.  Le   prince   même  en    voulut 


prendre  connaissance,  et  l'ayant  fait  interro- 
ger sur  sa  doctrine,  il  fut  renvoyé  absous  du 
crime  dont  on  l'accusait.  Après  avoir  de- 
meuré quelque  temps  dans  un  monastère, 
il  alla  au  .Mont-Gargan,  où  les  habitants, 
par  ses  prières,  obtinrent  une  grand  abon- 
dance de  pluie,  dont  la  campagne,  brûlée 
par  la  sécheresse  ,  avait  un  extrême  be- 
soin ;  et  à  une  lieue  ou  environ  de  cette 
ville,  il  jeta  les  fondements  de  l'abbaye  de 
Pulsano.  Il  n'eut  d'abord  que  cinq  ou 
six  disciples  ;  mais  en  peu  de  temps  le  nom- 
bre s'augmenta  jusqu'à  cinquante.  Il  bâ- 
tit ensuite  d'autres  monastères  en  différents 
endroits.  L'auteur  de  sa  Vie  n'a  pas  marqué 
quels  étaient  ces  monastères,  il  s'est  con- 
tenté de  faire  connaître  qu'il  y  en  avait  plu- 
sieurs, en  disant  dans  un  endroit  que  le 
saint  ayant  connu,  quoique  absent,  le  péril 
où  quelques-uns  de  ses  religieux, qui  demeu- 
raient loin  de  son  monastère,  étaient  expo- 
sés, de  se  laisser  corrompre  par  un  autre 
supérieur  qu'il  leur  avait  envoyé,  et  qui  se- 
mait parmi  eux  une  méchante  doctrine,  il 
alla  les  trouver,  et  rassura  de  telle  sorte  par 
sa  présence  les  esprits  chancelants,  qu'ils  ne 
purent  être  ébranlés,  el  restèrent  attachés  à 
la  mérité.  Il  est  aussi  marqué  dans  un  autre 
endroit  qu'un  bourgeois  du  Mont-Gargan, 
ayant  usurpe  une  église  proche  Pulsano, 
louché  de  repentir,  fit  profession  de  cet  or- 
dre entre  les  mains  du  saint  abbé,  en  lui  fai- 
sant don  de  tous  ses  biens,  et  que  le  saint  fit 
de  celle  église  un  monastère  de  religieuses. 
L'auteur  ajoute  qu'il  y  en  avait  aussi  un  au- 
tre, sons  le  litre  de  Saint-IJarnabé,  qui  était 
aussi  rempli  de  religieuses.  Nous  avons  déjà 
parlé  d'un  autre  pour  des  hommes,  qui  était 
dédié  à  l'apôtre  saint  Jacques.  Ainsi  la  con- 
grégation de  Pulsano  étail  composée  de  mo- 
nastères de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Saint 
Jean  gouverna  cette  Congrégation  jusqu'en 
l'an  1139,  qu'il  quitta  la  terre  pour  aller 
dans  le  ciel  recevoir  la  récompense  de  ses 
travaux.  Ce  fut  dans  le  monaslère  de  Sainl- 
Jacqucs  qu'il  mourut,  le  20  juin.  Ses  reli- 
gieux voulurent  le  porter  à  Pulsano;  mais, 
quoique  le  temps  tût  fort  serein,  comme  ils 
voulaient  le  mettre  sur  le  chariot  qui  avait 
élé  préparé,  il  vint  un  si  grand  orage,  mêlé 
de  grêle,  que  personne  n'osa  sortir  de  l'é- 
glise. Les  religieux  se  ressouvinrent  pour 
lors  qu'il  leur  avait  dit  qu'il  voulait  être  en- 
terré dans  cette  église  :  ainsi  ses  dernières 
volontés  lurent  exécutées. 

Son  chef  fui  depuis  porté  à  Pulsano,  où  il 
est  en  grande  vénération,  et  où  il  s'esl  fait 
beaucoup  de  miracles  par  1  intercession  de 
ce  sainl  el  de  plusieurs  autres  religieux  de 
celle  congrégation,  qui  y  sonl  ensevelis,  et 
auxquels  ou  a  donne  le  titre  de  bienheureux. 
Cette  église  futeonsacrée  par  le  pape  Ale\an- 
dre  111  :  on  ne  sait  point  le  temps  qu'elle 
tomba  en  commende,  mais  les  abbés  com- 
mendalaires  y  ont  mis  à  leur  volonté  e!e 
ternes  en  temps  des  religieux  de  différents 
ordres  ;  et  quoique  l'abbe  jouisse  de  plus  de 
seize  mille  ducats  de  revenu,  il  n'y  a  présen- 
tement qu'un  petit  nombre  de  religieux  Con- 
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ventuels  qui  desservent  cette  église  :  ainsi 
l'ordre  de  Pulsano  a  été  éteint  et  aboli,  et 
afin  d'en  conserver  la  mémoire,  les  Gonti- 
nuateurs  de  Bollandus  promeltent  d'insérer 
dans  leur  Supplément  du  mois  de  juin  les 
bulles  et  les  privilèges  qui  concernent  cet 
ordre,  s'ils  en  peuvent  recouvrer. 
Bollandus,  tom.  IV,  Junii  die  20. 

PURIFICATION  (Société  des  Vierges  de  la). 

Des  sociétés  des  Vierges  de  la  Purification  de 
la  sainte  Vierge  à  Arone  ,  et  des  Vierges 
dites  les  Filles  de  la  sainte  Vierge  à  Cré- 
mone. 

Arone,  petite  ville  dans  le  Milanais,  sur  le 
lac  Majeur,  recommandante  pour  avoir  don- 
né naissance  au  grand  saint  Charles  Boto- 
mée,  qui  naquit  dans  le  château  qui  lui  sert 
de  défense,  ayant  été  avantagée  par  ce  saint 
cardinal  d'un  collég'4  qu'il  donna  aux  Pères 
de  la  compagnie  de  Jésus,  pour  y  enseigner 
aux  jeunes  gens  les  sciences  humaines,  et 
les  élever  dans  la  piété  et  les  bonnes  mœurs, 
deux  frères,  bourg,  ois  de  la  même  ville, 
nom-nés  Jean- Antoine,  et  Jean-Baptiste  Sé- 
raphin.i  ,  qui  étaient  mariés  et  n'avaient 
point  d'enfants,  se  résolurent,  à  l'imitation 
de  ce  grand  sain!,  d'employer  leurs  biens  à 
la  fondation  d'une  communauté  de  saintes 
vierges,  qui  auraient  aussi  le  soin  d'ins- 
truire les  jeunes  filles  et  de  les  élever  jus- 
qu'à ce  qu'elles  fussent  en  âge  d'entrer  en 
religion  eu  de  s'engager  dans  ie  mariage.  Ils 
communiquèrent  leur  dessein  au  P.  Jean 
Mellini,  pour  lors  recteur  du  collège  des  Jé- 
suites de  cette  ville,  et  lui  offrirent  leur  mai- 
son, le  priant  de  vouloir  travailler  à  cet  éta- 
blissement. Le  P.  Mellini  accepta  cette  offre, 
et  ayant  assemblé,  l'an  1590,  dans  la  maison 
que  les  deux  frères  Séraphin i  avaient  cédée, 
un  nombre  de  iilies  qui  voulurent  s'engager 
à  l'instruction  des  personnes  de  leur  sexe, 
il  leur  dressa  des  constitutions  tirées  de 
celles  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  qui  furent 
approuvées  par  l'archevêque  de  Miian,  et  on 
donna  à  cette  communauté  le  nom  des 
Vierges  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge. 
Elles  sont  au  nombre  de  vingt-quatre.  Elles 
font  vœu  de  chasteté,  et  promettent  de  per- 
sévérer jusqu'à  la  mort  dans  la  congréga- 
tion. Elles  ne  gardent  point  de  clôture,  en- 
seignent les  jeunes  filles  sans  aucune  rétri- 
bution, et  prennent  des  pensionnaires.  Leur 
habit  est  noir,  elles  ont  un  petit  rabat  sem- 
blable à  celui  que  portent  les  ecclésiastiques 
en  Italie  avec  des  manchettes  de  même,  et 
pour  couvrir  leur  tête,  an  voile  blanc  qui  se 
termine  en  pointe  par  derrière.  Lorsqu'elles 
vont  à  l'égiise,  elles  portent  un  manteau 
qui  leur  enveloppe  tout  le  corps,  et  l'on  ne 
voit  que  la  moitié  de  leur  visage(l). 

(4)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  53. 


Le  P.  Mellini  procura  aussi  à  Crémone  en 
Lombardie,  l'an  1612,  un  autre  établisse- 
ment de  vierges  qui  furent  appelées  les 
Filles  de  la  sainte  Vierge  ,  auxquelles  il 
prescrivit  pareillement  des  constitutions. 
Ces  filles  sont  au  nombre  de  vingt-deux  et 
huit  sœurs  converses  ,  qu'elles  appellent 
Ajutantes.  Elles  font  deux  vœux  simples, 
l'un  de  chasteté,  et  l'autre  de  persévérance 
dans  la  congrégation  jusqu'à  la  mort.  Quoi- 
qu'elles ne  s'obligent  pa>  à  la  pauvreté  par 
vœu,  elles  n'ont  rien  néanmoins  en  propre. 
Elles  prononcent  leurs  vœux  après  dix-huit 
mois  d'épreuves  ,  et  les  sœurs  Ajutantes 
sont  reçues  à  la  profession  après  avoir  de- 
meuré pendant  dix  ans  dans  la  congréga- 
tion. Elles  unissent  la  vie  active  à  la  con- 
templative; c'est  pourquoi,  outre  leurs  exer- 
cices spirituels ,  elles  instruisent  de  jeunes 
filles  qui  demeurent  chez  elles  comme  pen- 
sionnaires, et  leur  apprennent  tous  les  ou- 
vrages qui  conviennent  aux  personnes  de 
leur  .-exe.  Quoiqu'elles  ne  soient  point  obli- 
gées à  la  clôture,  elles  ne  sortent  jamais  que 
pour  aller  à  l'église  des  Pères  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  pour  s'y  confesser,  commu- 
nier et  entendre  la  prédication,  et  pour  lors 
elles  vont  deux  a  deux  comme  en  proces- 
sion. EJes  ont  tous  les  jours  une  heure  d'o- 
raisou  mentale,  et  récitent  dans  leur  cha- 
p.  .le  domestique  l'office  de  la  Vierge.  Deux 
fois  le  jour  elles  font  l'examen  de  cons« 
cience;tous  les  six  mois  elles  renouvellent 
leurs  vœux,  et  tous  les  ans  elles  font  pen- 
dant huit  jours  les  exercices  spirituels  de 
saint  Ignace.  Cette  congrégation  fut  d'abord 
approuvée  en  1012  par  l'évêque  de  Crémone, 
Jean-Baptiste  Brivio>  qui  la  confirma  encore 
l'an  1617,  et  lui  accorda  plusieurs  privilè- 
ges, dont  le  principal  fut  celui  de  les  exemp- 
ter de  la  juiidiction  du  curé  de  la  paroisse  , 
de  sorte  qu'elles  satisfont  au  devoir  pascal 
en  recevant  la  communion  dans  leur  propre 
chapelle,  et  n'ont  pas  besoin  de  recourir  à  la 
paroisse  pour  recevoir  les  derniers  sacre- 
n.ents  ,  qui  leur  sont  administrés  par  leur 
confesseur.  Leur  habit  est  entièrement  sem- 
bla ble  à  celui  des  Jésuites;  elles  ont  seulement 
un  bonnet  blanc  pour  couvrir  leur  tête,  et 
un  voile  noir  qui  se  termine  en  pointe  par 
derrière;  et  lorsqu'elles  sortent,  elles  met- 
tent un  manteau  qui  leurcouvretoulle  corps, 
et  ont  sur  la  tête  deux  grands  voiles  noirs, 
l'un  délié  et  l'autre  plus  épais  (2).  Les  sœurs 
Ajutantes  ne  sont  distinguées  que  par  un 
voiie  blanc  qui  couvre  leur  tête.  Les  jeunes 
filles  qui  demeurent  chez  elles  comme  pen- 
sionnaires sont  habillées  de  bleu  lorsqu'elles 
vont  avec  elles  à  l'église,  et  édifient  le  peuple 
par  leur  modestie. 

Philippe  Bonanni  ,  Catalog.  ord.  relia.. 
part,  n,  pag.  73,  74  et  86. 

(2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  nos  56  et  57. 
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RAISON  (Cdevaliers  de  la). 
Voy.  B,vsde. 

RÉCOLLECTINES. 

Des  religieuses  Pénitentes  du  tiers  ordre  de 
Saint- François  ,  dites  1rs  Recollectines  , 
avec  le  I  ie  de  la  vénérable  M  ère  Jeanne  de 
Jésus,  leur  fondatrice. 

Voici  encore  une  réforme  des  religieuses 
du  tiers  ordre  de  Saint-François  qui  ont  eu 
pour  fondatrice  la  Mère  Jeanne  de  Néerich, 
dite  de  Jésus.  Elle  naquit  à  Gand,de  parents 
qui  ne  faisaient  pas  d'éclat  dans  le  monde 
par  leur  naissance,  mais  qui  vivaient  dans 
la  crainte  de  Dieu,  et  eurent  soin  d'inspirer 
ces  mêmes  sentiments  à  leur  fille.  A  peine 
eut-elle  atteint  l'âge  de  discrétion  que  Dieu 
lui  inspira  le  dessein  de  quitter  le  monde,  et 
de  se  retirer  dansun  mona-tère  pour,  se  con- 
sacrer entièrement  à  son  service.  Elle  fut  re- 
çue dans  celui  de  Saint-Jacques,  des  reli- 
gieuses du  tiers  ordre  de  Saint-François  de 
la  ville  de  Gand,  qui  étaient  sous  la  juridic- 
tion desRécolîels  delà  province  de  Flandre; 
et  pendant  son  noviciat,  elle  jeta  les  fonde- 
ments de  l'édifice  spirituel  qu'elle  prétendait 
élever,  sur  l'humilité,  le  mépris  du  monde 
et  la  mortification  du  corps  et  de  l'esprit. 
L'année  du  noviciat  étant  expirée,  elle  fit 
profession  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fer- 
veur. Lorsqu'elle  se  vit  engagée  à  .ïésus- 
Christ  par  les  vœux  de  la  religion,  se  croyant 
obligée  de  travailler  à  sa  perfection,  elle 
commença  par  éviter  la  conversation  des 
personnes  séculières  le  plus  qu'elle  pouvait, 
et  à  ne  sortir  du  monastère  (où  la  clôture 
n'était  pas  pour  lors  observée)  que  lor  que 
l'obéissance  l'y  obligeait.  Cette  conduite  plut 
à  quelques-unes  de  ces  religieuses,  et  elle 
sut  si  bien  leur  persuader  les  douceurs  de  la 
retraite,  que  plusieurs,  à  son  exemple,  se 
reliraient  des  vains  entretiens  du  monde, 
préférant  la  solitude  à  toutes  les  visites  que 
les  autres  faisaient  fort  fréquemment  hors  le 
monastère. 

Ces  bonnes  dispositions  que  la  Mère 
Jeanne  de  Néerich  voyait  dans  ces  religieu- 
ses, qui  imitaient  son  zèle,  lui  (lisaient  sou- 
haiter la  clôture  et  la  réforme  de  son  monas- 
lêre  ;  mais  elle  se  représentait  en  même 
temps  tant  d'obstacles  à  ce  dessein,  que,  ne 
croyant  pas  pouvoir  jamais  réussir,  elle  se 
contentait  de  garder  avec  elles  la  retraite  et 
les  observances,  autant  que  l'obéissance  le 
lui  permettait,  et  de  souhaiter  que  les  autres 
religieuses,  à  leur  exemple,  les  emhrassas- 
sentet  s'y  soumissent  volontairement  :  néan- 
moins ce  d'.sir  qu'elle  avait  d'y  voir  la  clô- 


ture établie  se  fortifiant  de  jour  en  jour,  elle 
en  parla  au  P.  Pierre  Marchant,  poar  lors 
custode  de  la  province  des  Récollels  de  Flan- 
dre ,  et  lecteur  en  théologie  au  couvent  de 
Gand.  Ce  bon  religieux  ne  ilonna  pas  d'abord 
dans  son  sentiment,  et  voulut  éprouver  pen- 
dant quelque  temps  si  ce  dessein  venait  du 
ciel.  Il  eut  à  cet  effet  plusieurs  conférences 
avec  elle,  dans  lesquelles  ay;!nt  reconnu, 
par  la  ferv.eur  de  son  zèle  et  par  la  disposition 
de  plusieurs  religieuses  qui  souhaitaient  la 
mémo  chose,  que  cette  inspiraiion  venait  de 
Jpieu,  il  promit  d'cmplojer  tous  ses  soins 
pour  procurer  la  clôture  et  la  réforme  d;-  ce 
monastère.  Il  en  parla  au  provincial  et  aux 
autres  supérieurs  de  la  province,  qui,  ayant 

élibéré  sur  les  moyens  de  pouvoir  y  réus- 
sir, ordonnèrent  que,  pour  le  plus  grand 
bien  de  ce  monastère  et  |  our  un  plus  grand 
avancement  de  ces  religieuses  à  la  perfection 
de  leur  état,  la  clôture  y  serait  établie,  leur 
donnant  la  liberté  d'élire  une  supérieure  qui 
pût  seconder  leurs  bons  desseins. 

Celle  ordonnance  y  fut  reçue  diversement 
par  la  communauté,   qui    n'était    pas  d'un 
même  sentiment  sur  celle  affaire.  Celles  qui 
aimaient   la  retraite   et  qui    regardaient   la 
clôture  qu'on  voulait  leur  donner  comme  le 
véritable  moyen  de  se  délivrer  d'une  infinité 
de  distractions  que  produisent  les  conversa- 
tions avec  les  personnes  du  siècle,  reçurent 
agréablement  cette  nouvelle.  Mais  les  autres, 
au  contraire,  qui  aimaient  ces  sortes  de  con- 
versations et  qui  se  plaisaient  dans  l'embar- 
ras du  monde,  murmurèrent  hautement  con- 
tre les  supérieurs,  principalement  lorsqu'el- 
les virent   que  la  Mère  Jeanne  de  Néerich 
avait  été  élue  supérieure,  et  que  son  élec- 
tion  avait  été  confirmée  par  le  provincial, 
avec  ordre  de  sa  part  à  toute  la  communauté 
de  la  reconnaître  et  de  lui  obéir.  La  présence 
du  provincial  et  son  autorité  arrêtèrent  pour 
lors  les  plaintes    et    les   murmures  des  mé- 
contentes ;  mais  lorsqu'il  fut  sorti,  elles  em- 
ployèrent tous  les  moyens  imaginables  pour 
empêcher  qu'on  ne  mît  la  clôture  dans  leur 
monastère.  Files  firent  solliciter  leurs  pa- 
rents, leurs  amis  et   les  plus  qualifiés   de  la 
ville.  Des  religieuses  de  quelques  autres  mo- 
nastères, qui  ne  gardaient   pas  non   plus  la 
clôture,  se  joignirent  à  elles,  tant  pour  dé- 
fi n  Ire  l'intérêt  commun  que  pour  insulter  à 
la   Mère  Jeanne  de   Néerich  et  à  celles  qui 
l'appuyaient  dans  son  dessein.  .Mais  toutes 
ces.tentalives   ayant  été  inutiles  pour  faire 
ch  inger  de  résolution    au   provincial,  elles 
appelèrent  de  son   ordonnance   au  général, 
qui  renvoya  la  connaissance  de  cette  affaire 
à  soo  commissaire  établi  sur  les  provinces  de 
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Flandre  et  d'Allemagne,  qui  était  pour  lors 
le  P.  André  de  Solo,  Espagnol,  confesseurde 
l'Infante  Isabelle-Claire-Eugénie  d'Autriche, 
gouvernante  des  Pays-Bas,  avec  ordre  de  se 
transporter  sur  les  lieux  pour  terminer 
celte  affaire;  mais  il  fut  impossible  à  ce  com- 
missaire de  paciGer  les  esprits  de  celles  qui 
ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  clôture, 
île  sorte  que  la  Mère  Jeanne  de  Néerich,  pré- 
férant le  bien  de  la  paix  à  celui  de  la  ré- 
forme, dont  elle  remit  le  soin  entre  les  mains 
de  Dieu,  se  démit  de  sa  supérioiité,  et  le 
commissaire  rétablit  l'ancienne  supérieure, 
accordant  aux  religieuses  de  sortir  comme 
auparavant,  avec  défense  toutefois  d'y  con- 
traindre la  Mère  de  Néerich  et  celles  qui 
voudraient  comme  elle  garder  la  clôture. 

Les  religieuses  qui  s'étaient  opposées  à  la 
clôture,  se  voyant  ainsi  triomphantes,  se  fi- 
rent un  plaisir,  avec  la  supérieure,  d'exer- 
cer la  patience  de  la  Mère  Jeanne  de  Née- 
rich, par  des  mépris,  des  reproches  et  des 
humiliations  qu'elle  reçut  avec  beaucoup  de 
soumission  et  supporta  avec  autant  de  con- 
stance, regardant  en  tout  la  main  de  Dieu  qui 
lui  procurait  toutes  ces  épreuves  pour  son 
salut,  et  afin  de  se  les  rendre  plus  faciles, 
elle  s'éleva  en  esprit  à  la  contemplation  des 
souffrances  du  Sauveur,  et  se  forma  un  pe- 
tit chapelet  de  dévotion  sur  les  mystères  de 
sa  Passion.  Celte  dévotion  est  passée  depuis 
à  toutes  les  maisons  de  religieuses  Récollec- 
tines,  qui  la  continuent  tous  les  jours,  en 
récitant  à  haute  voix  ce  petit  chapelet  tous 
les  matins  dans  le  lieu  de  leur  travail. 

Malgré  les  décisions  du  commissaire,  les 
mauvaises  dispositions  des  religieuses  peu 
zélées  pour  le  bon  ordre  et  l'avancement 
spirituel  de  leur  âme,  cette  pieuse  fondatrice 
ne  perdit  point  pour  cela  courage  ;  au  con- 
traire elle  excitait  et  animait  ses  compagnes 
à  la  persévérance,  en  leur  disant  que  si  son 
dessein  était  un  ouvrage  des  hommes  il  se 
détruirait,  mais  que  s'il  venait  de  Dieu  on  ne 
pourrait  l'empêcher,  et  qu'il  le  ferait  réussir 
malgré  les  oppositions  qu'on  y  apporterait. 
Sa  confiance  en  Dieu  et  sa  soumission  à  sa 
divine  volonté  ne  furent  pas  sans  récom- 
pense :  car  on  connut  bientôt  que  Dieu  en 
était  l'auteur  par  les  moyens  suivants,  dont 
il  se  servit  pour  le  faire  réussir,  contre  tou- 
tes sortes  d'apparences  humaines. 

La  marquise  de  Malespine,  Françoise  de 
Gaure,  qui  demeurait  à  Bruxelles,  ayant  une 
maison  à  Limbourg  assez  commode  pour 
servir  à  l'établissement  de  la  nouvelle  ré- 
forme, le  P.  Marchaut  lui  fit  l'ouverture  de 
ce  dessein,  et  la  pria  d'être  la  fondatrice  de 
la  première  maison  de  ceîle  réforme,  en  don- 
nant celte  maison  de  Limbourg  pour  l'y  éta- 
blir. La  marquise  de  Malespine,  surprise  de 
.•îelte  proposition,  qui  lui  parut  des  plus  ex- 
traordinaires, demanda  du  temps  poury  son- 
ger, et  consulta  sur  ce  sujet  quelques  per- 
sonnes de  ses  amies,  qui,  l'ayant  détournée 
de  contribuer  à  celte  sainte  œuvre,  elle  écri- 
vit une  lettre  de  refus  qu'elle  cacheta  et 
laissa  sur  sa  table,  différant  au  lendemain 
pour  l'envoyer  ;  mais  Dieu,  qui  est  le  maître 


des  cœurs  et  qui  conduisait  cette  affaire, 
changea  bientôt  celui  de  celle  dame,  qui  se 
sentit  tout  d'un  coup  si  fortement  touchée  de 
l'esprit  du  Seigneur,  qu'il  lui  semblait  que 
Dieu  lui  reprochait  sa  dureté  envers  ces  pau- 
vres religieuses  qu'il  avait  choisies  pour  être 
ses  fidèles  épouses.  Ce  reproche  la  suivait 
partout  où  elle  allait  et  ne  lui  donnait  aucun 
repos,  jusqu'à  ce  qu'ayant  pris  la  lettre  elle 
la  jeta  au  feu  et  en  écrivit  une  autre,  paria- 
quelle  elle  leur  témoigna  qu'elle  leur  don- 
nait volontiers  sa  maison  de  Limbourg:  ce 
qui  rendit  le  repos  et  la  tranquillité  à  son 
âme. 

Le  P.  Marchaut,  qui  s'était  chargé  du  soin 
de  cette  nouvelle  réforme,  alla   remercier  la 
marquise  au  nom    de  ces   religieuses,  et  le 
contrat  de  donation  ayant   été  passé,  il  alla 
à  Limbourg,  où  il  fil    dresser  une   chapelle 
dans  la  maison  de  cette  marquise,  qu'il  mit 
en  état  de  pouvoir  y  loger  les  religieuses  ;  il 
retourna   ensuite  à   Gand,  où   il   trouva  la 
Mère  Jeanne  de  Néerich    et  quatre  autres, 
résolues  d'aller  demeurer  dans  ce  nouveau 
monastère  pour  y    vivre  sous  la  réforme  et 
les  constitutions   qu'il    voudrait   leur   pres- 
crire. Le  jour  de  leur  sortie  de  Gand  fut  fixé 
au  16  septembre  1023,  et  elles  arrivèrent  à 
Limbourg  la  veille  de  la  fêle   de  Saint-Mat- 
thieu. Le   P.  Marchaut  dit  le   lendemain   la 
messe  dans  la  nouvelle  chapelle,   et   mit  la 
Mère  Jeanne   de  Néerich    en  possession   de 
cette  maison,  dont  elle   fut  faite  supérieure. 
La  réputation   de  ces  religieuses  se  répandit 
bientôt  dans  la  ville  et  dans  le  duché  de  Lim- 
bourg; plusieurs  demoiselles  se  présentèrent 
pour  être  reçues  dans  leur  compagnie,  quel- 
ques-unes   pour   être  religieuses,    d'autres 
pour  y  demeurer  comme  pensionnaires,  et  en 
moins  d'un  an  celte  maison  fut  remplie  d'un 
grand  nombre  de  novices  et  de  pensionnaires. 
Le  P.  Marchaut  laissa  à  ces  religieuses  la 
règle  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  ré- 
formée par  Léon  X,  qu'elles   avaient  vouée, 
à  laquelle  il  ajouta  de  nouvelles  conslitu-. 
tions,  qui    furent  approuvées  par  une  bulle 
d'Urbain  VIII  de  l'an  1633.    Ces  religieuses 
ne  possèdent  ni  renies,  ni  maisons,  ni  terres, 
ni  aucun  autre  fonds.  Les  parents  de  chaque 
religieuse  s'obligent  de  donner  par  an  cent 
florins  au  monastère    par  forme  de  pension 
viagère,  ce  qui  leur  sert  à  subsister  avec  ce 
qu'elles  retirent  de  leur  travail:  'oui  esi  en 
commun,  et  aucune  religieuse  ne  peut  rien 
avoir  en  particulier. 

Elles  mangent  de  la  viande  trois  fois  la  se- 
maine, le  dimanche,  le  mardi  et  le  jeudi,  à 
dîner  seulement;  elles  gardent  l'abstinence 
le  lundi,  le  mercredi  et  le  samedi,  et  elles 
jeûnent  tous  les  vendredis  de  l'année.  Elles 
observent  trois  carêmes  :  le  premier  depuis  la 
fête  de  Saint-Martin  jusqu'à  Noël  ;  le  second 
commence  le  lendemain  de  la  fête  de  l'Epi- 
phanie et  dure  quarante  jours  ;  et  le  troi- 
sième est  celui  de  l'Eglise  universelle.  Les 
heures  de  l'office  divin,  de  l'oraison  mentale, 
du  travail  commun  et  des  autres  exercices 
sont  tellement  ménagées,  qu'elles  sont  deux 
heures  de  la  nuit  et  quatre  heures  du  jour  à 
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l'église,  trois  heures  le  matin  ei  autant  l'a- 
près-dinée  au  travail  commun.  Le  reste  du 
temps  est  employé  au  sommeil,  aux  repas  et 
au  tiavail  particulier.  Telles  sont  les  princi- 
pales observances  de  ce<  religieuses,  qui  leur 
furent  données  par  le  P.  Marchaut. 

Après  que  les  cinq  religieuses  venues  de 
Gand  eurent  élé  un  an  dans  ce  nouveau  mo- 
nastère, elles  firent  une  nouvelle  profession 
de  la  règle  de  saint  François  et  des  trois 
vœux  essentiels,  y  ajoutant  celui  do  clôture 
perpétuelle,  et  elles  prirent  le  nom  de  Récol- 
leclities,  tant  pour  taire  connaître  leur  dé- 
pendance des  Pères  Récollels,  que  pour  mar- 
quer l'esprit  de  la  congrégation,  qui  est  la 
récollection  intérieure  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'âme  dans  les  plaies  du  Sauveur 
du  monde,  dont  elles  portent  la  croix  sur 
leurs  scapulaires  ;  et  afin  de  se  mieux  per- 
suader le  mépris  et  l'oubli  qu'elles  devaient 
faire  des  choses  du  siècle,  elles  quittèrent 
jusqu'au  nom  de  leurs  familles  pour  en 
prendre  d'autres.  La  .Mère  Jeanne  de  Née- 
rich  prit  celui  de  Jésus, comme  celui  qui  con- 
venait le  plus  aux  dispositions  de  son  cœur 
et  de  son  amour  pour  ce  Sauveur  du  genre 
hum. lin. 

Le  nombre  des  religieuses  augmentant  de 
jour  en  jour  à  Limbourg,  et  le  monastère 
n'éiant  plus  suffisant  pour  les  contenir  tou- 
tes, la  Mère  Jeanne  de  Jésus  songea  à  faire 
de  nouveaux  établissements.  Le  premier  qui 
se  présenta  fut  celui  de  Philippeville,  entre 
la  Sambre  et  la  Meuse,  où  elles  furent  re- 
çues, l'an  1626,  par  le  baron  de  Courrière, 
qui  en  était  gouverneur,  et  qui  leur  assigna 
une  place  pour  y  bâlir  un  monastère.  Eli  s 

firirent  possession  de  cette  nouvelle  maison 
e  6  septembre  de  la  même  année,  et  en  peu 
de  temps  il  fut  rempli  d'un  très-grand  nom- 
bre de  filles  et  de  veuves,  qui,  poussées  de 
l'esprit  de  Dieu,  voulurent  embrasser  la  troi- 
sième règle  de  saint  François  d.uis  cette  ré- 
forme. Madame  de  Séhingen,  Jeanne  de  Cro- 
hin,  qui  demeurait  chez  la  baronne  de  Koly 
sa  sœur,  à  une  lieue  de  Philippeville,  voulut 
être  aussi  de  ce  nombre,  quoique  son  mari 
fût  encore  vivant  :  elle  lui  en  Jemanda  la 
permission,  mais  au  lieu  de  seconder  ses 
bonnes  intentions,  il  la  lui  refusa  en  colère 
et  avec  mépris.  Celte  sainte  dame,  an  lieu  de 
se  rebuter  et  de  diminuer  sa  ferveur,  ne  fit 
que  se  confirmer  dans  son  dessein,  qu'elle 
communiqua  à  M.  Wanderbugue,  archevê- 
que de  Cambrai.  Ce  prélat,  ayant  reconnu 
que  sa  vocation  venait  de  Dieu,  persuada  à 
M.  Sehingen  d'y  donner  son  consentement, 
qu'il  accorda  enfin  d'une  manière  qui  édifia 
tout  ie  monde  :  car  il  conduisit  lui-même  sa 
femme  au  monastère,  el  assista  constamment 
à  sa  vêture  et  à  sa  profess  on,  l'honorant  et 
l'aimant  tout  le  reste  de  sa  vie,  non  comme 
son  épouse,  mais  comme  sa  sœur.  Celle  dame 
y  mena  une  vie  si  sainte  el  si  édifiante,  sous 
le  nom  de  Saur  Jeanne  de  Saint-Erasme, 
qu'on  dit  qu'elle  a  mérité  qu'on  eu  ait  donné 
au  public  la  relation. 

(I)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  58. 
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La  réputation  de  ces  religieuses  s'aug- 
menlant,  les  sœurs  Grises  de  Gand,  qui 
étaient  aussi  du  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois, prièrent  la  fondatrice  de  venir  avec 
quelques  religieuses  pour  établir  chez  elles 
la  clôture  et  la  réforme.  Elle  y  alla  avec 
deux  compagnes  ;  et  ayant  satisfait  au  désir 
de  ces  bonnes  religieuses,  elle  retourna  à 
Philippeville:  on  lui  demanda  encore  des  re- 
ligieuses pour  faire  d'autres  établissements 
«à  Fonlaine-l'Evêque,  Couvin,  Liège, >amur, 
Beaumont,  Avesnes,  Gramo.ont,  Str;ic!iem, 
Ruremonde,  Aix-la-Chapelle,  et  plusieurs 
autres  lieux  :  en  sorte  qu'elle  eut  la  consola- 
tion, avant  que  de  mourir,  devoir  treize  mo- 
nastères de  sa  réforme. 

Pendant  que  cette  sainte  réformatrice  fai- 
sait de  si  grands  progrès,  elle  reçut  ordre  du 
provincial  de  quitter  Philippevi  le  et  de  re- 
tourner à  Limbourg  pour  y  continuer  l'of- 
fice de  supérieure  qu'elle  y  avait  d'abord 
exercé.  II  n'est  pas  possible  d'exprimer  l'af- 
fliction que  cette  nouvelle  causa  à  es  reli- 
gieuses de  Philippeville.  Elles  fondaient  en 
larmes,  la  conjurant  de  ne  les  point  aban- 
donner ;  mais  comme  elle  était  résolue  d'o- 
béir aux  supérieurs,  elle  se  disposa  à  partir, 
el  pour  consoler  ses  filles,  elle  leur  du  que 
la  sainte  Vierge  serait  leur  protectrice,  et 
présiderait  elle-même  à  leur  monastère:  ce 
que  ces  bonnes  religieuses  reçurent  avec 
tant  de  simplicité,  ou  pour  mieux  dire  avec 
tant  de  foi  dans  les  paroles  de  leur  Mère, 
qu'elles  furent  un  temps  considérable  sans 
élire  de  sup  rieure,  laissant  une  place  au 
chœur,  au  réfectoire,  dans  la  chambre  du 
travail,  et  dan*  les  autres  lieux  de  la  com- 
munauté, que  l'on  parsemait  de  fleurs,  pour 
honorer  cette  reine  des  Anges,  qu'elles  re- 
connaissaient pour  supérieure,  et  qui  était 
leur  protectrice  dans  le  ciel. 

La  Mère  Jeanne  de  Jésus  arriva  enfin  à 
Limbourg.  où  elle  fut  reçue  des  religieuses 
'de  cette  communauté  avec  autant  de  joie  que 
celles  de  Philippeville  avaient  témoigné  d'af- 
fliction en  la  quittant:  ce  fut  ce  monastère 
de  Limbourg  que  Dieu  lui  avait  choisi  pour 
le  lieu  de  son  repos:  car  elle  y  mourut  le  26 
août  de  l'an  1648,  étant  âgée  de  soixante- 
onze  ans.  Sa  réforme  s'est  étendue  considé- 
rablement après  sa  mort  en  plusieurs  lieux, 
el  le  monastère  de  Saint-Jacques  de  Gand, 
où  elle  avait  pris  l'habit  de  religion,  et  où 
elle  avait  tant  souffert  de  persécutions,  lors- 
qu'elle voulut  y  mettre  la  clôture,  la  reçut 
enfin  aussi  bien  que  la  réforme. 

Nous  avons  ci-devant  parlé  des  principales 
observances  de  ces  religieuses  :  quant  à  leur 
habillement,  il  consiste  en  une  robe  et  un 
scapulaire  de  drap  brun,el  sur  le  scapulaire 
elles  onl  une  croix  de  drap  noir,  avec  la 
couronne  d'épines,  la  lance  el  l'éponge  pas- 
sées en  sautoir  derrière  la  croix,  au  bras  de 
laquelle  il  y  a  deux  fouets  attaches  (1). 

Comme  le  P.  Marchaut  a  beaucoup  tra- 
vaillé pour  l'établissement  de  celle  réforme, 
et  qu'il  en  a  dressé  les  constitutions,  il  peut 
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être  regardé  comme  le  fondateur  des  Récol- 
iectines  :  c'est  pourquoi  nous  dirons  ici  deux 
mois  à  son  sujel.  Il  était  natif  de  Couvin,  pe- 
tite place  onde  Rocroi  et  M ariamon,  au  pays 
de  L.ié^e,  et  il  pri;  l'habit  chez  les  Pères  Ré- 
eollel»  «le  la  province  de  Liège,  laquelle  a 
éié  divisée  dans  la  suite  en  deux,  dont  l'une 
a  retenu  le  nom  de  Liège,  el  l'autre  a  pris 
celui  de  Saint- Joseph ,  dans  laquelle  le 
P,  Marchaut  resta.  Il  enseigna  la  théologie 
pendant  plusieurs  années,  et  son  mé  i te  le 
fit  passer  par  toutes  les  principales  charges 
de  son  ordre,  avant  été  gardien,  custoJe, 
provincial  dans  les  deux  provinces,  cl  enlin 
commissaire  général  de  la  haute  et  basse 
Allemagne.  Il  mouiut  au  couvent  de  Gand, 
le  11  n  ivrnibre  1661,  riant  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  dont  il  en  avait  passé  soixante  eu 
religion. 

Simon  Mart.  Vie  de  la  Mère  Jeanne  de  Jé- 
sus, fondatrice  des  Récolltctines  ;  et  Mémoires 
envoyés  de  Gand  en  1706,  par  le  R.  P.  Robert 
de  Plobho  Dinglemunsber,  Récollel. 

RÉCOLLECTION. 
Yoy.  Birgittines. 

RÉCOLLECTION,  ou  RÉCOLLETTES. 

Des  religieuses  réformées  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux  en  Espagne,  diies  de  la  Rccollectiun 
ou  Récollettcs. 

La  réforme  des  religieuses  de  l'ordre  de 
Cîteaux'  en  Espagne  ,  appelées  Récollelles  , 
doit  son  commencement  et  son  progrès  au 
zèle  et  à  la  piété  des  abbesses  du  célèbre 
monastère  de  las  Huelgas  près  Burgos,  dont 
nous  avons  parié  ailleurs  (art.  Citeu  x  en 
Espagne).  Agnès  Henriquez,  qui  avait  été  la 
première  abbesse  triennale  de  ce  monas  ère 
en  1587,  ayant  été  élue  pour  la  seconde  fois 
en  1596,  apporta  d'abord  tous  ses  soins  pour 
réformer  celui  de  Pera  es,  qui  était  de  sa  dé- 
pendance et  d'où  l'observance  régulière 
avait  été  entièrement  bannie.  Elle  dispersa» 
les  religieuses  en  <i'<  ulres  monastères,  et  en 
fit  veiiir  de  plus  zélées  en  leur  place  pour  y 
rétablir  la  réiiu'arité.  Elle  conçut  ensuite  le 
dess»  in  d'une  nou\elle  :éforme,  et  obtint 
pour  cet  effet,  au  mois  cle,  septembre  1599, 
une  bulle  de  Camille  Cajélan  ,  légat  en  Es- 
pagne du  pape  Clément  VIII.  Jeanne  de 
Avala,  qui  lui  succéda  quelques  jours  après 
dans  la  qualité  d'abi  es*e  de  la  Hu<  lgas.  pour- 
suint  (exécution  de  cette  réforme,  et  fit  ve- 
nir pour  ce  sujet  à  Valladolid  des  religieu- 
ses, qu'elle  tira  des  mon  .stères  de  sa  dépen- 
dance. Elle  choisit  pour  cet  effet  celles  qu'elle 
jugea  les  plus  propres  pour  en  supporter 
les  austérités ,  el  elle  leur  fil  bâtir  un  mo- 
na-lère   sous    le  titre  de  Sainle-Anne.    Pille 

oulut  qu'elles  vécussent  selon  i'esprit  pri- 
mitif de  Cîteaux,  et  elle  chargea  les  Pères 
Gaspard  de  >teia  el  Augustin  Lopoz  ,  reli- 
gieux dt  la  Régulière-Observance  d'Espagne, 
de  travailler  a  leurs  constitutions  ;  mais  la 
mort  l'ayant  prévenue,  elle  ne  put  les  faire 
accepter.  Marie  de  Navarre,  qui  fut  élue  ab- 
besse l'an  1601  ,  transféra  le  monastère  de 
Péralès  à  Valladolid  dans  celui  d  •   Sainle- 


en  ayant  obtenu  la   permission   du 
lémenl  VIII  la   môme  année  ;  et  elle 
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fit  approuver,  l'an  160V,  par  Dominique 
Gvmnasius,  archevêque  de  Sy ponte,  légat 
en  Espagne  du  même  Clament  VIII,  les  con- 
stitutions qui  avaient  été  dressées  pour  ce» 
religieuses  réformées.  La  même  année,  celles 
du  monastère  de  Malaca,  quoique  soumises 
à  l'evêque,  vou  urent  vi\re  sous  les  mêmes 
observances ,  ayant  demandé  seulement  ces 
constitutions,  sans  qu'on  y  envoyât  des  re- 
lhieusesdc  Valladolid  pour  y  introduire  la 
réforme. 

L'abbesse  de  las  Huelgas  ,  Franço'se  de 
Villa-Mizaria,  qui  succéda  à  Marie  de  Na- 
varre, fit  approuver  ces  mêmes  constitutions 
par  le  pape  Paul  V,  l'an  1606  ,  el  obtint  du 
même  pontife  la  permission  de  fonder  d'au- 
tres monastères  de  celte  réforme.  Ce  fut  en 
vertu  de  cette  permission  que  cette  abbesse 
en  fonda  un  à  Tolède,  y  ayant  envoyé,  pour 
faire  cet  établissement,  des  religieuses  de 
Valladolid. 

Les  autres  abbesses  de  las  Huelgas  firent 
dans  ia  suite  d'autres  fondations.  Jeanne  de 
Leyna  fonda  un  monaslère  à  Talavéra.  Anne 
d'Autriche  ,  tille  du  roi  Philippe  11  ,  fit  trois 
autres  fondations  :  la  première  l'an  1615  ,  à 
Briguera,  la  seconde  à  Madrid  l'an  1618  , 
dont  le  monaslère  fut  bâti  par  les  libéralités 
du  duc  Duzcda,  et  la  troisième  à  Consuégra 
l'an  1617,  sous  le  gouvernement  d'Anne- 
Marie  Manriquia.  Celle  réforme  passa  dans 
les  Indes,  Dom  Christophe  de  la  Camara  , 
évoque  des  Canaries,  y  ayant  bâti  un  mo- 
nastère pour  ces  religieuses.  Catherine  do 
Arellano  et  Zuniga  ,  fille  du  comte  d'Aguil- 
lar,  Gt  un  nouvel  établissement  à  Casaru- 
bios.  l'an  163V,  y  ayant  envoyé  des  religieu- 
ses de  Valladolid.  C»*:te  réforme  a  fait  dans 
la  suite  de  plus  grands  progrès. 

Conformément  à  leurs  constitutions  ,  ces 
religieuses  se  lèvent  à  deux  heures  après 
minuit  pour  aller  à  Matin  s:  à  cinq  heures, 
elles  font  l'oraison  mentale  jusqu'à  six, 
qu'elles  chantent  Prime.  Après  Vêpres  elles 
ont  encore  une  heure  d'oraison  mentale.  El- 
les prennent  la  discipline  tous  les  mercredi? 
et  vendredis  de  l'année  ,  et  encore  le  luud1 
pendant  l'Aveut  et  le  Carême.  Elles  obser- 
vent une  exacte  pauvreté,  n'étant  permis  à 
aucune  rel  gieuse  d'avoir  des  peusi  ns  ,  el 
tout  doit  élre  en  commun.  L<ur  habit  doil 
être  d'une  étoffe  grossière.  Il  leur  est  permis 
d'avoir  des  sandales  au  lieu  de  souliers.  El- 
les observent  l'abstinence  perpétuelle  de  la 
viande  ,  et  l'usage  du  beurre  et  du  laitage 
leur  est  interdit;  elles  peuvent  seulemeni 
manger  des  œufs  les  jours  qui  ne  sont  point 
jeûnes.  L  s  infirmes  peuvent  manger  de  la 
viande  ;  mais  à  la  dernière  table  au  réfec- 
toire, afin  qu'elles  puissent  entendre  la  lec- 
ture. Elles  jeûnent  depuis  la  fête  de  l'ExaU 
talion  de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâques,  ex- 
cepté les  trois  fêles  de  Noèi  ,  et  celles  de  la 
Cii concision  et  de  l'Epiphanie.  Le  reste  do 
l'année,  elles  jeûnent  les  mercredis,  les  ven- 
dredis et  les  samedis;  les  jours  qui  ne  son! 
point  jeûnes  elles  ne  doivent  ni   boire  ui 
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manger  hors  les  heures  du  repas;  l'usage  du 
vin  leur  «s t  aussi  interdit ,  à  moins  que  ce 
ne  soi!  dans  une  très-grande  nécessité.  On 
leur  donne  à  la  collation,  les  jours  de  jeûnes 
de  règle,  une  salade  ou  quelques  fruits  avec 
(}>i  painj  mais  les  jeûnes  d'Eglise  elles  n'ont 
que  du  pain.  Eilcs  gardent  un  étroit  silence 
depuis  Complies  jusqu'à  Prime  du  jour  sui- 
vant el  depuis  midi  jusqu'à  Noue.  Elles  gar- 
dent aussi  un  silence  exact  pendant  le  tra- 
vail :  et  afin  de  n'avoir  pas  occasion  de  le 
rompre  pendant  ce  temps-là  ,  elles  doivent 
travailler  en  particulier  dans  leur  chambre; 
elles  font  seulement  la  lessive  en  commun  , 
et  si  elles  rompent  le  silence,  elles  prennent 
la  discipline  au  réfectoire,  et  y  mangent  à 
terre  au  pain  et  à  l'eau.  Aucune  religieuse 
ne  peut  entrer  dans  la  chambre  «l'une  autre, 
el  les  jouis  de  communion  elles  n'ont  au- 
cune réeiéilion.  Nonobstant  ces  observan- 
ces austères,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  parmi 
elles  des  tilles  distinguées  par  leur  nais- 
sance et  qui  sont  des  premières  maisons 
d'Espagne.  Le  nombre  des  religieuses  de 
chaque  monastère  est  fixé  à  vingt  pour  celles 
du  chœur,  et  trois  converses. 

Ang.  Mani  i  i.  Annal,  ord.  Cistcr.,  tom.  IV, 
in  soie  abbnti^s,  abb.  S.  JiJ.  Reyalis  et  Cbry- 
sosiom.  Henriq.,  Liiu  Cister. 

RÉCOLLECTiON  (Religieux  de  la). 
Yoy.  Merci   (Religieux  Déchaussés  de  la). 

RÉCOLLETTES. 
Yoy.  Conception. 

RÉCOLLETS. 

Des  Frères  Mineurs  de  VEtroite-Observance 
en  France,  appelés  Récollets  (1). 

Quoique  'l'Elroilc-Observance  des  Frères 
Mineurs  eût  commencé  en  Espagne  dès  l'an 
1484-  el  eût  passé  en  Italie  dès  l'an  1523,  elle 
ne  fut  néanmoins  introduite  en  France  que 
l'an  1592;  car,  quoique  le  P.  Fra:ieois-Gon- 
zague,  général  de  l'ordre,  èc  ri  Tant  en  15S2 
au  gardien  du  couvent  de  Cluys  an  diocèse 
de  Bourges,  lui  donnât  le  titre  de  gardien  des 
Réformés  et  Récollels  de  Saint- François  de 
Cluys,  parce  que  ce  couvent  avait  servi  de 
maison  de  récolicclion  à  quelques  religieux 
de  l'Observance  qui  s'y  étaient  retirés  pour 
vivre  dans  une  plus  grande  retraite  et  dans 
une  plus  grande  perfection,  et  quoique  plu- 
sieurs religieux  fervents  et  zélés  travaillas- 
sent dans  le  même  temps  à  introduire  dans 
leurs  provinces  une  pareille  réforme,  cela  ne 
produisit  pas  un  grand  effet  jusqu'en  l'année 
1397,  que  celle  des  Récollets  fut  solidement 
oublie  dans  le  couvent  de  Nevers,  où  elle 
avait  pris  naissance  le  27  janvier  1592,  par 
l'autorité  de  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Ne- 
vers,  qui  pour  cet  effet  avait  obtenu  la  même 
année  un  bref  du  pape  Sixte  V  pour  tirer  ce 
couvent  de  la  dépendance  de  la  province  de 
Touraine  et  l'incorporer  à  celle  de  France 
parisienne,  et  par  la  vigilance  et  fermeté  de 
l'évêque  de  Nevers,  qui,  en  exécution  de  ce 
bref,  fit  sortir  du  couvent  de  Nevers,  le  27 

(0  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n°«  &  et  60. 


REC 


534 


janvier  1592, les  Pères  de  l'Observance,  pour 
mettre  en  leur  place  les  Réformés  d'Italie, 
que  le  duc  de  Nevers  avait  fait  venir  :  ce  qui 
fut  approuvé  par  le  général  de  l'ordre  le  20 
décembre  1593. 

Ces  réformés  d'Italie  restèrent  dans  le  cou- 
vent de  Nevers  jusqu'en  l'an  1597,  qu'ils  en 
sortirent  à  cause  qu'étant  étrangers  ils  ne 
pouvaient  pas  rendre  service  au  peuple,  qui 
n'entendait  pas  leur  langue;  et  ou  leur  sub- 
stitua six  ou  sept  religieux  français  qui  y 
pratiquèrent  les  menus  observances  que  ces 
réformes,  el  qui  commencèrent  dans  ce  cou- 
vent la  réforme  des  Récollels.  Deux  ans 
après,  l'an  1599,  ils  firent  un  nouvel  établis- 
sement à  Montargis  ;  et  la  même  année,  sur 
ce  que  quelques  religieux  de  l'Observance 
les  inquiéièrent,  ils  eurent  recours  au  pipe 
Clément  VL1,  qui,  par  un  bref  adressé  au 
cardin  il  de  Joyeuse,  lui  commanda  d'affermir 
par  autorité  apostolique  cette  reforme,  que 
celte  Emincnce,  conformément  aux  ordres  do 
ce  pontife ,  confirma  et  autorisa  ,  comme  il 
p;iraît  par  ses  lettres  données  à  Toulouse  le 
2  juin  1600.  L'année  suivante,  le  même  pape, 
par  une  bulle  du  20  mars,  confirma  celles  do 
ses  prédécesseurs  Clément  VII  et  Grégoire 
XI11,  données  en  faveur  des  Réformés  dT  a- 
lie,  y  comprenant  les  Récollels  de  France, 
auxquels  il  prescrivit  par  celle  même  bulle, 
la  manière  de  recevoir  les  novices,  d'instituer 
les  prédicateurs  et  confesseurs,  ledi  ordon- 
nant que,  dans  les  villes  où  ils  auraient  des 
couvents,  ils  ne  pourraient  aller  loger  chez 
les  Observants.  Sa  Sainteté  nomma,  pour 
exécuter  cette  bulle,  les  archevêques  de  Lyon 
et  de  Tours,  l'évêque  d^  Paris  el  son  nonce 
en  France-,  et  leur  enjoignit  de  prendre  la 
défense  de  ces  religieux  r,  formés  contre  les 
entreprises  du  général  et  des  autres  supé- 
rieurs de  l'ordre  qui  voudraient  les  inquiéter. 
Comme  le  nombre  de  ceux  qui  embra  saien» 
celle  réforme  augmentait  tous  les  jours  el 
que  le  nombre  des  couvents  assignés  par  les 
Pères  de  l'Observance  ne  suffisait  pas  pour 
les  recevoir,  le  P.  Nathanaël,  qui  avait  été 
nommé  commissaire  apostolique  sur  les  Ré- 
collets de  France,  obtint  encore,  la  même 
année  1601,  un  bref  de  Clément  \  III,  par  le- 
quel ce  pontife  commanda  aux  archevêques 
el  évêques  de  France  d'assigner  aux  Pères 
Récollels  un  ou  deux  couvenls  dans  leurs 
diocèses,  selon  le  nombre  de  leurs  reiigieux, 
lorsqu'ils  en  seraient  par  eux  requis,  même 
hors  le  temps  des  chapitres  provinciaux  des 
Pè;es  de  l'Observance;  il  permit  aussi  à  ces 
reformés  d'accepter  tous  les  lieux  qui  leur 
seraient  offerts  pour  y  faire  de  nouveaux  éta- 
blissements, et  de  les  unir  cl  incorporer  à  la 
plus  prochaine  cuslodie,  ce  qui  n'avait  pas 
été  exprime  dans  sa  bulle  du  26  mars.  Ils 
firent,  l'an  1602,  un  nouvel  établissement  à 
la  Charité-sur-Loire;  et  en  peu  de  temps 
celle  réforme  s'étendit  à  Metz,  à  Verdun,  dans 
l'Anjou  el  en  plusieurs  autres  provinces.  Ou 
fit  alors  de  tous  les  couvenls  de  celte  réforme 
tr  is  cusU.dies  qui  étaient  dépendantes  des 
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provinciaux  de  l'Observance  des  provinces 
de  France  parisienne  el  de  Touraine  picta- 
vienm-,  auxquels  tous  les  réformés,  lànt  su- 
péri«  h i s  qu'inférieurs, obéissaient  rn  tout  ce 
fini  n'était  pas  eoniraire  à  leur  réforme  :  ce 
qui  dura  jusqu'en  l'an  1603,  que  ces  Irois 
cusfodies  furent  gouvernées  par  dos  custodes 
tirés  de  la  reforme;  et  l'an  1 G 12  on  en  fit  une 
province  sous  le  nom  de  Saint-Denis. 

Ce  fui  la  même  année  1C03  qu'ils  obtinrent 
un  établissement  à  Paris,  au  fauboug  Saint- 
Martin,  où  un  bourgeois  de  celle  ville,  nom- 
mé Jacques  Co'tart,  el  sa  femme,  Anne  Gros- 
selin.leur  donnèrent  une  maison  el  un  petit 
jardin;  mais  y  étant  incommodés  à  cause  de 
sa  peitesse,  elle  lut  augmentée  et  amplifiée 
par  M.  Faure  et  Madeleine  Brûlait,  son 
épouse,  el  plus  particulièrement  par  la  reine 
Marie  de  Médicis,  qui  se  déclara  fondatrice 
de  ce  couveul  et  protectrice  de  la  réforme 
par  ses  lettres  du  mois  de  janvier  1603.  Le  roi 
Henri  IV, son  époux,  favorisa  beaucoup  cette 
réforme.  Dès  l'an  1601  il  avait  détendu  à  lous 
ses  sujets  de  molester  les  Récollels,  et  com- 
manda à  ses  officiers  de  justice  de  leur  prêter 
main-forte  contre  lous  ceux  qui  voudraient 
entreprendre  quelque  chose  contre  leur  ré- 
forme. L'an  1602  il  les  maintint,  par  un  arrêt 
du  conseil, dans  la  possession  du  couvent  de 
la  Beaumelte,et  ordonna  à  tous  les  archevê- 
ques et  évêques  de  son  royaume  de  lui  don- 
ner avis  des  couvents  que  l'on  pourrait  don- 
ner aux  Récollels  dans  leurs  diocèses  pour  y 
établir  leur  reforme.  Il  leur  permit  en  169i 
de  s'établir  en  son  royaume  partout  où  i!s 
jugeraient  à  propos;  el  en  1606  il  ordonna 
aux  provinciaux  de  l'Observance  d'assigner 
aux  Récollels  les  couvents  dont  ils  auraient 
besoin,  selon  le  nombre  des  religieux  qui 
voudraient  emb  asser  la  réforme;  el  en  cas 
de  refus  ou  de  délai,  que  les  nnheiêqucs  et 
évêques  assigneraient  ces  couvents,  dans 
leurs  diocèse  et  leurs  provinces,  aux  lieux 
qu'ils  trouveraient  les  plus  commodes. 

Les  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV  ne  se 
sont  pas  montrés  moins  affectionnés  à  cette 
réforme,  qu'ils  ont  toujours  protégée.  Louis 
Xlll  posa  la  premièie  pierre  de  leur  couvent 
de  Saint-Germain  en  Laye,  qui  fut  achevé 
par  les  libéralités  de  ce  pince  et  d'Anne 
d'Autriche,  sou  épouse, qui  eu  sont  reconnus 
pour  fondateurs;  et  Louis  XIV  les  établi;  à 
Versailles  l'an  1673  Ce  prince  ne  se  contenta 
pas  de  leur  f  i ire  bâtir  un  couvent  avec  une 
magnificence  royale, de  fournir  les  vases  sa- 
crés, les  ornements  nécessaires  à  l'église  et  à 
la  sacristie,  tous  les  meubles  el  ustensiles 
nécessaires  à  l'usage  «les  religieux ,  mais  il 
promit  aussi  de  donner  lous  les  ans  huit  mille 
livres  par  aumône,  pour  la  subsistance  de 
vingt-cinq  religieux,  aussi  longtemps  qu'il 
le  jugerait  à  propos,  et  que  lorsqu'il  ne  con- 
tinuerait plus  celle  aumône  il  leur  serait 
permis  de  faire  la  quêle,  comme  il  est  porté 
par  ses  lettres  patentes  données  à  Versailles 
au  mois  de  décembre  1685.  Sa  Majesté  ayant 
fait  dresser  le  camp  de  Saint-Sébastien,  pro- 
che Saint-Germain  en  Laye,  pour  y  exercer 
ses  troupes  au  nombre  de  trente  mille  hom- 


mes, fit  venir  vingt  Récollets  de  la  province 
de  Saint-Denis,  pour  administrer  les  sacre- 
ments aux  officiers  et  aux  soldats  durant  le 
temps  de  ce  campement  :  ce  qu'ayant  conti- 
nué de  faire  depuis  ce  temps-là  dans  toutes 
les  armées  que  le  roi  a  eues,  tant  en  Allema- 
gne qu'en  Flandre  et  en  Hollande,  en  qualité 
d'aumôniers  de  Sa  Majesté,  ils  présentèrent 
une  supplique  au  pape  Innocent  XI,  pour 
qu'il  leur  permit  d'aller  à  cheval  et  de  se  ser- 
vir de  toutes  les  commodités  dont  ils  auraient 
besoin  sans  enfreindre  la  règle,  ce  que  ce 
pontife  leur  accorda  par  un  bref  de  l'an  1685. 
Les  Récollels  de  la  même  province  passèrent 
dans  le  Canada  l'an  1615,  où  ils  onl  qudques 
couvents.  Ils  entreprirent  une  aulre  mission 
l'an  1660,  pour  l'île  de  Madagascar,  mais 
sans  aucun  effet,  par  la  disgrâce  qui  arriva 
au  vaisseau  sur  lequel  les  religieux  destinés 
à  cette  entreprise  s'étaient  emharqués  ,  qui, 
après  un  long  combat  avec  des  corsaires 
d'Alger,  sauli  enfin  en  l'air  par  le  boulet 
d'un  canon  de  ces  infidèles,  qui,  ayant  mis  le 
feu  aux  poudres,  ruina  tous  les  projets  de 
celte  mission  en  faisant  perdre  la  vie  du 
corps  à  c  s  zélés  missionnaires  dans  le  temps 
qu'ils  ne  songeaient  qu'à  procurer  celle  de 
l'âme  à  ces  pauvres  peuples,  qui  étaient  en- 
sevelis dans  la  mort  du  péché  et  de  l'idolâ- 
trie. Les  Réc  llets,  tant  de  France  que  da 
Flandre,  ont  présentement  douze  provinces 
et  une  cus'odie  en  Lorraine. 

Dominic.  de  Gubernais  Ord.  Seraphic. 
tom.  II.  Charles  Rapine,  Histoire  générale  dt 
i 'origine,  et  progrès  des  Frères  Mineurs  Ré- 
Collets.  Hyacinthe  le  Fèvre,  Histoire  chrono 
logique  de  la  province  des  Récollets  de  Paris 

Non-seulement  les  Récollets  passèrent  au 
Canada,  comme  le  dil  le  P.  Hélyot,  mais  ou 
pourrait  les  appeler  fondateurs  de  l'Eglise 
de  la  Nouvelle-France.  On  peut  voir  l'his- 
toire de  leurs  travaux  évangéliques  dans  les 
Mémoires  donnés  par  l'abbé  de  la  Tour  sur 
la  vie  de  M.  de  Lav.  1,  premier  évêque  de 
Québec,  qui  f  lit  voir  aussi  naïvement  com- 
bien les  Jésuites,  qui  leur  succédèrent,  l'em- 
portèrent sur  eux  par  leurs  moyens  et  leurs 
succès. 

Comme  tout  l'ordre  de  Saint -François  en 
général,  et  surtout  ses  différentes  réformes, 
les  Récollels  se  sont  distingués  par  leur  sou 
mission  au  saint-siége  et  aux  décisions  de 
l'Eglise.  Ils  ont  aussi  préconisé  la  dévotion 
au  sacré  cœur  de  Jésus,  et  dès  1725  ils  obtin- 
rent du  pape  une  bulle  pour  en  ériger  la 
confrérie  dans  l'église  de  leur  couvent,  à 
Vitry  le-Français.  Ils  se  montraient  zélés  à 
combattre  le  jansénisme  el  toules  les  habi- 
tudes dangereuses  qu'il  entraînait,  soit  dans 
les  relranchements  exagérés  de  la  commu- 
nion, soit  dans  la  récitation  affectée  de  l'or- 
dinaire de  la  messe,  ou  dans  l'usage  de  cer- 
tains livres  dangereux,  etc.  Les  novateurs 
ne  leur  pardonnèrent  point  ces  dispositions 
et  les  Nouvelles  ecclésiastiques  (jansénistes), 
qui  avaient  tant  d'éloges  à  consacrer  soit 
aux  Bénédictins  de  Saint-Maur,  soit  aux 
Oralorîeus,  n'avaient  que  des  injures  à  don- 
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ner  aux  Récollets.  Aussi  ne  les  épargnèrent- 
elles  point  durant  tout  le  dernier  siècle  ;  elles 
leur  reprochaient  tantôt  une  thèse  dédiée 
aux  Jésuites,  tantôt  une  thè-«e  molinienne, 
tantôt  une  thèse  soutenue  sous  la  conduite 
de  Dieu,  sous  les  auspices  de  sa  sainte  Mère 
conçue  sans  tache,  tantôt  leur  direction...., 
presque  partout  leurs  prédications  et  ce 
•qu'elles  appelaient  leur  fanatisme.  J'ai  pris 
une  sorte  de  complaisance  à  rappeler  <  es 
li  res  de  gloire  pour  la  réforme  respectable 
des  Récollels. 

Celle  corporation  subit,  comme  les  autres 
congrégations  monastiques  en  France,  l'in- 
fluence  malheureuse  de  la  commission  pour 
les  réguliers,  commission  formée  dans  le 
plus  mauvais  esprit,  composée  de  prélats  qui 
avaient  en  vue  toute  autre  chose  que  le 
bien  de  l'Eglise  et  la  réforme  des  monastè- 
res ;  commission,  au  reste,  dont  j'ai  déjà 
parlé  et  que  je  ferai  connaître  plus  particu- 
lièrement. 

Le  5  septembre  1770,  il  y  eu!,  à  Versailles, 
une  congrégation  ou  assemblée  nationale 
des  Récollets  de  toutes  les  provinces  du 
royaume,  dans  laque  le  furent  dressées  de 
nouvelles  constitutions,  dont  voici  les  dis- 
positions principales. 

Ces  constitutions  sont  intitulées  :  Consti- 
tutions générales,  et  divisées  en  deux  par- 
ties. La  première  contient  quatre  chapitres, 
subdivises  en  sections,  et  traite  en  général 
du  régime  de  V Observance.  Elle  règle  avant 
tout  la  manière  de  tenir  les  chapitres  géné- 
raux, qui  se  feront  par  convocations  ou  let- 
tres spéciales  ;  et  les  chapitres  provinciaux, 
qui  se  renouvelleront  tous  les  trois  ans  et 
dans  lesquels  se  feront  les  élections  pour 
tes  obédiences  de  gardien,  de  vicaire,  de 
maître  de  novices,  de  le  leur  (professeur)  de 
philosophie  ou  de  théologie,  etc.  Elle  règle 
ensuite  les  attributions  du  provincial,  des 
gardiens;  la  translation  des  religieux  d'une 
maison  à  une  autre  maison,  translation  qui 
devait,  pour  les  obédiences  imposées ,  se 
faire  aussitôt  après  le  chapitre  provincial, 
et  qui,  dans  un  autre  temps  ou  en  d'autres 
circonstances,  ne  se  faisait  que  par  l'autori- 
sation des  supérieurs.  La  translation  d'une 
province  à  l'autre  ne  se  faisait  que  par  la 
permission  du  chapi  re  provincial,  et  pri- 
vait l'indmdu,  qui  devait  être  ainsi  incor- 
poré ailleurs,  de  voix  active  et  passive  pen- 
dant quatre  ans  avant  son  agrégation  défi- 
nitive. Une  section  du  second  chapitre  près- 
crivaii  de  garder,  dans  un  couvent  central 
de  chaque  province,  les  archives, composées 
des  chroniques,  des  registres,  etc.  La  révo- 
lution française  est  venue  anéantir  tout  ce 
qu'il  y  avait  là  d'avantageux  pour  l'histoire 
et  la  li  térature  ecclésiastique!  Elle  règle 
également  ce  qui  concerne  les  bibliothèques 
cl  les  couvents  destinés  à  servir  de  noviciat, 
la  manière  d'admettre  les  postulants  à  la 
vêtore  et  à  la  profession.  Quoique  la  règle 
de  saint  François  réserve  au  général  et  au 
provincial  l'admission  des  postulants  ,  l'u- 
sage avait  dévolu  celte  admission  (  en  vertu 
d'une  autorisation  provinciale)  aux  PP.  gar- 


diens des  maisons  de  noviciat,  qui  en  trai- 
taient avec  les  Discrets.  Les  nouvelles  con- 
stitutions admettent  et  consacrent  cet  usage, 
et  règlent  les  conditions  d'admission.  Elles 
sont  les  mêmes  que  dans  la  plupart  des  au- 
tres instituts,  mais  je  ne  croyais  pas  y  trou- 
ver comme  empêchement  l'inconvénient 
d'être  né  hors  mariage  légitime,  ou  d'avoir 
porté  l'habit  d'un  autre  ordre.  Au  reste, 
dans  ces  deux  cas,  le  provincial  pouvait 
donner  dispense.  Les  premiers  huit  jours, 
pendant  lesquels  le  postulant  gardait  l'habit 
séculier,  étaient  employés  par  lui  à  faire  s^ 
confession  générale,  disposition  toute  con- 
traire à  ce  qui  se  pratique  dans  la  réforme 
de  la  Trappe ,  où  il  est  défendu  au  postulant 
de  commencer  sa  confession  avant  d'avoir 
pris  l'habit  religieux.  Le  noviciat  devait  du- 
rer un  au,  mais  pas  davantage,  si  ce  n'était 
par  exception.  Enfin ,  la  première  partie 
règle  ce  qui  concerne  les  dépenses,  etc.,  les 
fonctions  de  prédicateur,  de  confesseur,  et 
enjomt,  suivant  le  décret  du  concile  de 
Trente,  de  n'entendre  pas  même  les  confes- 
sions sans  l'approbation  épiscop  le;  les 
études  littéraires,  philosophiques  et  théolo- 
giques, de  manière  à  favoriser  l'émulation 
et  le  progrès.  Il  est  défendu  de  publier  un 
livre  sans  y  mettre  son  nom  et  sans  l'auto- 
risation  des  supérieurs. 

La  seconde  partie  est  partagée  en  cinq 
chapitres,  subd. visés  aussi  en  sections.  Elle 
traite  de  la  discipline  régulière,  et  par  con- 
séquent de  ce  qui  regarde  les  vœux  ,  l'office 
divin,  les  autres  exercices  religieux;  des  ha- 
bits ;  de  l'emploi  du  temps;  des  fautes  où 
Ton  peut  tomber  et  des  remèdes  à  y  appor- 
ter, etc.  Le  cinquième  chapitre  de  la  deu- 
xième partie  est  seul  donné  en  français;  i 
y  est  traité  de  ce  qui  concerne  les  frères  lais 
et  les  frères  tiertiatres.  Ces  tiertiaires  n'é- 
taient pas  des  religieux  du  tiers  ordre,  mais 
des  frères  différents  des  frères  convers  par 
le  costume,  le  temps  de  probalion  et  les 
droits,  mais  non  par  les  prières  qu'ils  de- 
vaient réciter  comme  ceux-ci,  ni  par  les  pré- 
rogatives de  la  perpétuité  d'engagement  e' 
des  avantages  de  la  maison  ,  qu'ils  parta- 
geaient aussi  avec  les  convers. 

L'assemblée  termina  ses  travaux  le  24 
sepiembre,el  les  constitutions  furent  approu- 
vées et  signées  par  le  R.  P.  ïi  tiurce  Haral,  com- 
missaire général,  et  par  trente-trois  autres» 
Pères,  provinciaux,  gardiens,  anciens  cus- 
todes ou  anciens  délinileurs  ,  etc.  ,  députés 
Au  mois  de  décembre  1772,  le  R.  P.  Lurette, 
procureur  général  de  la  réforme,  fit  la  de- 
mande de  l'approbation  auprès  du  souverain 
pontife,  et  par  un  bref  daté  du  3  avril  1773, 
Clément  XIV  approuva  les  constitutions, 
qui  obtinrent  aussi  en  leur  faveur  des  lettres 
patentes  de  Louis  XV,  données  le  14  mai  de 
la  même  année  et  enregistrées  au  Parlement 
le  li  juillet  suivant. 

Ces  constitutions,  comme  je  l'ai  dit  ci-des- 
sus, n'avaient  é'.é  dressées  que  par  l'exigence 
de  la  fameuse  commission  des  Réguliers,  la- 
quelle amena  l'edit,  prétendu  organisateur, 
donné  par  Louis  XV.  Les  lettres  patentes 
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nous  l'apprendraient  au  besoin,  car  elles 
disent  expressément  :  Les  FF.  Mineurs  ïïé- 
collets...  nous  ayant  représenté  que,  confor- 
mément à  votre  édit  du  mois  de  mars  1768, 
le  chapitre  national  dudit  ordre,  etc.  Ces 
constitutions  pourtant  respirent  dans  leur 
contenu  une  ferveur  religieuse  qui  ne  se  res- 
sent en  rieu de  celle  époque  malheureuse,  in- 
fluencée parla  philosophie.  Les  prescriptions 
soiit  les  mêmes  qu'elles  auraient  été  deux 
siècles  plus  tôt  :  une  heure  d'oraison,  l,i  ré- 
cil;it  ou  de  l'office  de  la  sainte  Vierge  avec 
roffice  canonial ,  l'obéissance  passive  des 
frères, elc.  Et  pour  la  pauvreté, dui  est  l'apa- 
nage et  la  gloire  de  l'ordre  de  Saint-François, 
on  ne  veut  pas  s'en  écarter  même  en  commun. 
Ainsi  ces  couvents  n'accepteront  pas  même 
le  [egs  d'une  aumône  annuelle  ou  gratuite, 
ou  qui  imposerait  un  titre  onéreux ,  lequel 
ressemblerait  à  une  possession.  Si  le  novice 
fait  une  aumône  volontaire  à  sa  profession, 
on  1  acceptera;  nais,  disent  les  constitutions, 
qu'on  ne  l'engage  pas  a  tester  en  faveur  du 
couvent,  N-mo  pnesumat  professum  indu- 
cere  ad  aliquid  convenait  elm yi  ndum. 

Les  Réc  1  els  se  sont  toujours  livrés  au 
ministère  delà  prédication,  et  jusqu'à  leur 
destruction  en  France,  ils  occupèrent  les 
Chaires  chrétiennes,  surtout  dans  les  sta- 
tions de  l'Avent  <  l  du  Carême.  Les  Récollets 
espagnols  passèrent  au  .Mexique  dès  l'an 
15:21,  et  plusieurs  «1  entre  eux  souffrirent  le 
martyre.  Jean  île  Humarragu  i ,  premier  ar- 
chevêque du  Me\ique  ,  elail  e'e  leur  ordre, 
qui  a  fourni  eussi  quelques  écrivains.  Le 
meilleur  biographe  qui  nous  ait  donné  en 
français  la  vie  de  saint  François  d'Assise  ,  le 
1».  Candide  Chalipp-,  était  aussi  de  leur  ré- 
forme; et  il  a,  ainsi  que  leur  Père  Olivier  Ju- 
vernay.  occupé  les  meilleures  chaires  de 
Paris.  L'ordre  de  Saint- François  a  la  gloire 
de  posséder  le  tombeau  de  Nulie  Seigneur  à 
Jérusalem  et  d'y  faire  l'office  divin  ;  c'est  la 
réforme  de-  Récollets  qui  a  cet  avantage.  Le 
gardien  qui  j  résidé  officie  pontifical  m  n  ;et 
ses  confrères  occupent  encore  plusieurs  au- 
tres liéUx  de-  la  Terre  Sainte.  Le  célèbre  et 
beau  monastère  qu'ils  avaient  au  faubourg 
Saint  Martin,  lê'seul  qu'ils  eussent  dans  la 
capital  ,  sert  aujourd'hui  il'ho-pice  aux  In- 
curables-Hommes. La  bibliothèque  d ■•  celle 
maison  él<iil  composée  de  près  de  30,000  vo- 
lumes et  p  ssédait  deux  beaux  globes  de 
Coroneh'i.  Il  y  avait  da.s  l'église  plusieurs 
beaux  tableaux  p  ints  par  le  frère  Luc,  reli- 
gieux de  l'ordre,  et  plusieurs  famill  s  distin- 
guées y  avaient  choisi  leur  sépulture.  Au 
m. lieu  du  dernier  siècle,  la  communauté  y 
était  composée  de  soixante  religieux  ;  peut- 
être  comprenait-on  les  novices  dans  ce  nom- 
bre. Le>«  postul  mts  donnaient  k00  iivres  pour 
le  prix  de  leur  pension  pendant  le  noviciat , 
200  1  i  ^  res  pur  les  dépenses  de  la  prise  d'ha- 
bit et  200  livres  pour  autres  frais.  On  a  vu 
ci-dessus  que  le  P.  Hélyot  disait  qu'en  France 
et  en  Flan-Ire  les  Recollets  avaient  douze 
provinces  et  la  custodie  de  Lorraine;  i'au- 
teur  anonyme  du  Dictionnaire  historique 
portatif  des  ordres  rcliyieux  dit  à  son  tour  ; 


«Voici  les  noms  de  leurs  principales  provin- 
ces  de  France.  La  province  de  Saint-Denis 
est  la  première  :  elle  contient  vingt-un  cou- 
vents 1 1  deux  hospices,  et  environ  quatre 
cents  religieux.  La  seconde  est  celle  de 
Saint-Bernardin  de  Provence,  qui  renferme 
trente  couvents,  et  environ  quatre  cents  re- 
ligieux avec  trois  hospices.  La  troisième 
est  celle  de  V  Immaculée-Conception  d'Aqui- 
taine ou  de  Guienne  ,  qui  comprend  vin^t- 
neuf  maisons  et  un  hospice,  et  environ  qua- 
tre cent  quatre-vingts  religieux.  La  qua- 
trième est  celle  de  Suinte-Mat  ie-Mndeeine, 
en  Anjou,  dans  laquelle  il  y  a  environ  trois 
cent  quatre-vingts  religieux ,  dans  dix  huit 
couvents.  La  cinquième  est  celle  de  Saint- 
François  de  Lyon  ,  qui  contient  quatre 
cents  religieux,  dans  trente  couvents  et  deux 
hospices.  La  sixième  est  celle  du  Saint- 
Sacr< ment  ou  de  Toulouse,  érigée  par  une 
bulle  du  pape  Urbain  VIII,  l'an  1635,  et  qui 
contient  dix-neuf  couvents,  avec  plus  de 
trois  cents  religieux.  La  septième  est  la  pro- 
vince de  Saint-Joseph,  autrefois  nommée  de 
Saint-Yves  en  Bretagne  :  elle  a  onze  cou- 
vents et  un  hospice  ,  et  plus  de  cent-cin- 
quanle  religieux.  »  C'est  sans  doute  la  pro- 
vince de  Bretagne  qui  est  désignée  ici  sous 
le  nom  de  Saint-Joseph  ,  dénomination  qui 
avait  disparu  à  l'époque  de  la  suppression. 
A  l'Assemblée  nationale  de  1770,  je  ne  vois 
les  signatures  de  députés  que  de  onze  pro> 
vincesdont  voici  la  nomenclature  :  1"  la  pro- 
vince de  Sain  -Denis  ;  2J  la  province  de  l'im- 
m.iculée-Conception  ;  3°  la  province  de  Bre- 
tagne (les  Bécollets  n'avaient  pas  de  couvent 
à  Renfles, mais  ils  en  avaient  plusieurs  dans 
le  diocèse,  par  exemple  à  Saint-Malo,  à  Fou* 
gères,  i  te.  Dans  cette  dernière  ville,  le  cou- 
vent datait  de  l'année  1607  et  n'avait  plus 
que  sept  religieux  au  moment  de  la  suppres- 
sion; l'un  d'eux  prêta  le  serment  constitu- 
tionnel qu'il  rétracta  avant  de  mourir);  '*"  la 
province  de  Sainl-Andrj  ;  5°  la  province  de 
Saint-Bernardin  ;  6°  la  province  de  Sainte- 
Mai  ie -Madeleine ;  7J  la  province  de  Saint- 
François;  8°  la  province  du  Saint-Sacrement; 
9°  la  province  de  Saint-Antoine;  10#  la  pro- 
vince de  Saint-Nicola>;  11  la  province  de 
Saint-Pierre  d'Alraniara.  Fn  Italie,  où  ces 
religieux  sont  appelés  yli  Uiformuti,  ils  y 
avaient  autrefois  plus  de  vingt-cinq  provin- 
ces. On  a  fait  quelques  tentatives  infruc- 
tueuses pour  rétab  ir  les  Réco  1  ts  à  Monl- 
brison,  en  France.  Pendant  quelques  années, 
à  la  fin  du  règne  des  Bourbons  ,  on  vit  à 
Paris,  dans  une  maison  dépendante  du  sé- 
minaire du  Saint-Esprit,  des  personnes  re- 
vêtues de  l'habit  franciscain,  et  prenant  le 
nom  de  Récoliets,  sous  la  direction  de  M.  Tis- 
sot,  connu  encore  aujourd'hui  sous  la  déno- 
mination de  P.  Hilarion,  restaurateur  des 
Frères  de  S  iint-Jean-de-Dieu  panni  nous. 
Cet  établissement  n'avait  aucune  fo  me,  au- 
cune consistance  ,  et  n'avait  d'ailleurs  au- 
cune approbation,  aucune  liaison  avec  l'or- 
dre de  Saint-François.  La  révolution  de  juil- 
let 1830  mit  fin  a  ce  projet,  qui  d'ailleurs 
n'aurait  eu  aucun  succès.  Les   Récollets , 
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ûepuis  les  troubles  qui  ont  suivi  la  mort  du 
roi  Ferdinnnd  Vil,  sont  abolis  en  Espagne  , 
ç-ft  ils  avaient  donné  autrefois  tant  d'cdiliea- 
lîon.  Ces  religieux  ,  toujours  soumis  au  gé- 
néral des  Observanlins,  ont  actuellement 
pour  procureur  général  à  Rome  le  H.  P. 
Ange  (la  LorelO. 

Dictionnaire  historique  port  (if  des  ordres 
religieux,  pnr  M.  C.  M.  I).  I».  D.  S.  J.  D: 
M.  É.  G. — Nouvelles  ecefésidstiques,  p.is  im. 
—  Tableau  historique  et  pittorisgue  de  Paris, 
par  M.  de  Sa rfit—  Victor,  tome  11,  Secondé 
partie.  — Mémoires  sur  la  vie  de  M.  de  Lrtvnl 
(par  Latour).  —  LeCracos  de  Rome;  Etat  ou 
iableau  de  la  ville  de  Paris,  1762. 

R-D-E. 

RÉDEMPTEURS. 

Des  chevaliers  de  l'ordre  du  Rédempteur,  ou 
du  Sang  Précieux  de  Jésus- Christ,  au  du- 
ché de  Mantoue. 

L'avantage  que  la  ville  de  Mantoue  a  de 
posséder  quelques  goulles  du  sang  précieux 
de  Notre-Seigneur"  Jésus-Christ  ,  que  l'on 
conserve  dans  l'église  cathédrale,  dédiée  à 
saint  André  ,  donna  lieu  à  Vincent  de  Gon- 
zague, duc  do  Mantoue  ,  d'instituer  ,  l'an 
lot  8,  un  ordre  militaire  sous  le  nom  du  Ré- 
dempteur ou  du  Sang  Précieux  de  Jésus- 
Christ.  Ce  prince  choisit  le  j<  ur  de  la  Pente- 
cd'e  pour  la  cérémonie  de  l'institution  de  cet 
ordre,  qu'il  Voulut  faire  avec  beaucoup  de 
pompe  et  de  magnificence.  11  recul  d'abord 
dans  la  chapelle  de  son  palais,  ries  mains  du 
cardinal  Ferdinand  de  Gonza  lue,  son  fi  s, 
l'habit  et  le  collier  de  ce  nouvel  ordre  ;  et  en 
étant  revêtu,  il  alla  en  grand  cortège  à  l'é- 
glise de  Saint-André,  où  se  trouvèrent  ceux 
qu'il  aval  choisis  pour  être  faits  chevaliers^ 
qui  ,  chacun  en  particulier,  avaient  fait  un 
écrit  par  lequel  ils  promirent  d'observer 
exactement  les  statuts  du  l'ordre ,  dont  la 
lecture  leur  avait  été  faite;  d'être  fidèles  au 
due  et  à  ses  successeurs,  qui  seraient  chefs 
et  grands  m  litres  de  cet  ordre;  de  poiter 
toujours  le  collier  et  la  médaille  aux  jours 
prescrits  par  les  sta!uts;  de  le  rendre  en  cas 
que  pour  quelques  fautes  ils  en  fussent  pri- 
ves, et  d'obliger  leurs  héritiers  de  le  ren- 
voyer à  Son  Altesse  ou  au  trésorier  après 
leur  mort,  engageant  pour  cet  effet  tous  leurs 
biens. 

Le  duc  de  Mantoue  étant  arrivé  à  l'église, 
et  après  qu'on  eut  adoré  h:  saint  S  icre.uent, 
on  appela  tous  les  candidats,  ch  cun  selon 
son  rang  et  sa  qualité.  lis  furent  r.  eus  par 
le  maître  des  cérémonies,  et  conduits  par  le 
héraut ,  et  s'étant  mis  à  genoux  devant  le 
prince,  le  premier  s'étant  présenté  pour  re- 
cevoir l'ordre,  le  chancelier  lui  dit  :  Le  duc 
notre  maître,  ayant  égard  à  vos  mérites  et  au 
z  le  que  vous  ares  pour  la  conservation  de  sa 
personne,  a  résolu  de  vous  incorporer  dans  le 
irês-noble  ordre  du  Rédempteur  ;  mais  avant 
que  de  vous  donner  le  collier,  il  vous  demande 
si  vous  voulez  vous  engager  par  serment  d'ob- 
server les  instituts  de  l  ordre.  Le  chevalier 
ayant  répondu  qu'il  voulait  l'aire  leserment, 
le  secrétaire  Dréscnta  le  livre  des  Evaugiles 


au  duc  de  Mantoue,  et  le  chevalier  aywnt  mis 
les  mains  dessus,  le  chancelier  lui  dit  :  Jures 
donc  que  vous  défendrez  de  tout  votre  pou- 
voir la  religion  catholique.  In  di gnité dupape, 
et  Son  Altsse,  comme  chef  d'ordre,  aussi  bien 
que  les  autres  chevaliers  vos  confrères;  que 
tous  les  avertirez  en  cas  qu'il  se  trouve  quel- 
que chose  qui  soU  à  leur  préjudice;  que  vous 
défendrez  l'honneur  des  dunes,  pnncipaU* 
meut  drs  veuves,  d  s  orphelins  et  (hs  pup  lies; 
que  i  ous  assisterez  au  chapitre  et  aux  solen- 
nités de  l'ordre  aux  jours  a  coutumes,  lors- 
que vous  se  ez  appelé  et  q<ie  vous  ne  serez 
point  légitiment,  ni  empêché  ;  que  dans  ce  cha- 
pitre vous  direz  tout  ce  qui  peut  con  ribuer  à 
la  conservation  et  à  l'agrandissement  de  l'or- 
dre; que  dans  ses  solennités  vous  donnerez 
tout  ce  qui  est  prescrit  par  les  statuts;  que 
vous  n'entreprendrez  aucun  voyage  hors  l'I- 
talie sans  en  avoir  donné  connaissance  au 
grand  maître,  et  que  vous  entendrez  tous  les 
jours  la  messe,  si  vous  le  pouvez,  et  direz  les 
prières  prescrites  par  les  statuts;  qu'après 
vo.re  mort,  et  au  cas  que  vous  soyez  déclaré 
indigne  de  porter  le  collier  de  l'ordre  par  vo- 
tre faute  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise),  vous  le  ren- 
drez au  grand  maître;  que  vous  accomplirez 
exactement  tout  ce  qui  est  porté  par  les  sta- 
tuts, et  qu'enfin  vous  serez  un  pldè/e  sujet  dû 
votre  légitime  souverain.  Le  chevalier  ayant 
dit  :  Je  le  jure  ainsi,  le  chancelier  donna  l'é- 
pée  nue  au  duc  de  Mantoue,  qui  en  frappa 
le  chevalier  sur  les  épaules  en  forme  do 
croix,  en  lui  disant  :  Que  le  Fils  de  Dieu,  no- 
tre Rédempteur,  vous  fasse  un  bon  chevalier  , 
et  après  qu'il  lui  eut  fait  baiser  le  pommeau 
de  l 'épée,  le  chevalier  répondit  :  Ainsi  soit- 
il.  Le  roi  d'armes  présenta  ensuite  le  collier 
au  duc,  qui,  l'ayant  mis  au  cou  du  cheva- 
lier, lui  dit  ;  Que  noire  Rédempteur  vous  ac- 
corde la  grâce  d>'  porter  ce  collier  pour  hop 
service,  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise  et 
l'honneur  df  l'ordre,  avec  l'accroissement  et 
la  louange  de  vos  mérites.  Au  nom  du  Père, 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  Le  chevalier, 
s'étant  levé,  baisa  la  main  du  duc  de  Man- 
toue, et  se  mil  à  sa  place.  Les  autres  cheva- 
liers furent  reçus  de  la  même  m  mière. 

Donnemondi,  dans  son  Histoire  ds  Man- 
toue, dit  que  ce  prinâe  obtint  du  pape  Paul  V 
la  permission  de  faire  vingt  chevaliers,  outre 
le  grand  maître,  dont  la  dignité  fat  attachés 
à  sa  personne  et  à  celle  de  ses  successeurs, 
mais  qu'il  n'en  (il  dans  celte  première  pro- 
motion que  quatorze,  qui  furent  François  do 
Gonzague,  son  fils  aîné,  marié  nouvellement 
avec  Marguerite  de  Savoie  ;  Jules  César  de 
Gonzague  ,  prince  du  Saint-Empire  et  de 
Rozzoio,  marquis  de  Gonzague  et  d'Osliano, 
seigneur  de  Pomponesio  ;  André  de  (îonza>» 
gue,  troisième  fils  de  Dom  Ferdinand  de 
Gonzague,  seigneur  de  Guastalla  et  prince 
du  Sainl  Empire;  Jérôme  Adurne,  marquis 
de  Palavicino,  comte  de  Silvano  ;  Jourdain 
de  Gonzague,  prince  du  Saint-Empire  et  sei- 
gneur de  Vescovato  ;  le  comte  Alexandre 
Revilaqua  de  Vérone;  Charles  Rossi,  des 
comtes  de  Secundo,  général  des  troupes  de 
Mantoue;  le  comte  Galéaz  Canosse  de  Vé- 
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roue,  marquis  de  Caligniano;  le  marquis 
Frédéric  de  Gonzague,  prince  du  Saini-Em- 
pire;  François Brembat de  Bergame  ;  Jérôme 
Marlïnengô  de  Brescia  ;  Patrice,  Vénitien; 
Latin  des  Ursins,  duc  de  Sélice;  et  Pyrrhe- 
Mariedé  Gonzague,  marquis  de  Palazzuolo. 

Le  c*>!Iier  de  cet  ordre  est  composé  de 
plusieurs  cartouches  d'or,  dans  que  qucs-uns 
desquels  il  y  a  dis  verges  d'or  d.ins  des  creu- 
sets sur  le  feu,  et  dans  d'autres  ces  paroles  : 
Domine,  probusti  me.  Au  boui  du  collier  pend 
une  ovale,  où  il  y  a  un  ostensoir  soutenu 
par  deux  anges  à  genoux,  et  trois  gouttes  de 
sang  d  ns  l'ostensoir,  avec  'es  paroles  tout 
autour  :  Nihil  hoc  triste  recepto.  Les  cheva- 
liers portent  ce  collier  aux  jours  marqués, 
sur  l'habit  de  cérémonie,  qui  consiste  en 
une  robe  de  soie  cramoisie  ,  semée  de  creu- 
sets d'or  en  broderie;  celle  robe,  ouverte 
par-devant,  et  traînant  à  terre,  ayant  de 
grandes  manches  liordées  tout  autour  de 
plusieurs  cartouches,  de  même  qu'au  collier, 
et  attachée  au  cou  par  deux  cordons  d'or. 
6ous  celle  robe  ils  ont  un  pourpoint,  et  des 
chausses  de  toile  d'argent,  avec  des  bandes 
brodées  d'or,  et  leurs  bas  sont  aussi  de  soie 
cramoisie  (1).  Le  duc  de  Manioue  créa  aussi 
des  officiers  de  cet  ordre,  savoir  :  un  grand 
chancelier,  dont  l'office  devait  toujours  être 
Dtlacbé  à  la  dignité  de  primicier  de  l'église 
cathédrale  ;  un  maître  des  cérémonies;  qua- 
tre rois  d'armes  ou  hérauts  ;  un  trésorier  et 
un  porle-m;isse.  Les  ducs  de  Manioue,  de  la 
maison  de  Gonzague,  ont  toujours  été  grands 
maîtres  de  cet  ordre,  jusqu'en  l'an  1708,  que 
Ferdinand-Charles  de  Gonzague  ctanl  mort 
tans  enfants,  l'empereur  Jo>eph  s'empara 
de  ce  duché,  et  les  troupes  allemandes  y  sont 
toujours  restées  jusqu'à  présent,  n'y  ayant 
point  eu  de  dues  particuliers;  le  temps  fera 
connaître  si  ce  duché  sera  restitué  à  ceux 
qui  le  doivent  posséder  légitimement,  et  s'ils 
maintiendront  l'ordre  du  Rédempteur. 

Hippoiito  Donnemondi,  Historia  di  Man- 
tua.  Aubert  le  Mire,  Equit.  Redempl.  ord. 
Favin  ,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie, 
Bernard  Giusliniani,  H  Ut.  di  tutti  gli  ord. 
m  lit.  Mennei  ius,  Herman  et  Schoonebeck, 
duùS  leurs  Histoire?  des  ordres  militaires, 
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RÉFORMÉS  DE  SAINT-BERNARD. 
Voy.  Feu  i  la\ts. 

RÉFORMÉS  DE  SICILE. 
Voy.  Aigustins,  loin.  I,  col.  306. 

REFUGE. 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
lietuqe,  avec  la  Vie  de.  la  v  nérable  Mère 
Marie-LlisabeJi  de  la  Croix,  leur  fonda- 
trice. 

L'ordre  de  Notre-Dame  du  Refuge  a  été 
établi  pour  servir  de  retraite  et  d'asile  aux 
dits  et  aux  femmes  pécheresses  qui  quittent 
volontairement  leurs  débauches,  où  dans  la 

(F)  Voy.t  à  la  fin  du  vol.,  n°  61. 
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suite  elles  sont  reçues  à  la  profession  reli- 
gieuse si  elles  en  ont  la  volonté  et  si  l'on  voit 
en  elles  les  dispositions  requises  pour  cela. 

Ii  y  a  néanmoins  de  la  différence  entre 
ces  congrégations-là  et  celle-ci,  en  ce  que 
dans  les  premières  on  ne  reçoit  que  des  pé- 
nitentes pour  être  religieuses,  et  que  dans 
celle  du  Refuge  on  reçoit  aussi  des  filles 
d'honneur  qu'on  ne  doit  poinl  confondre 
avec  ces  filles  repenties  ou  pénitentes  enga- 
gées à  la  profession  religieuse  dans  le  même 
ordre,  comme  font  quelques-uns  qui  n'ont 
poinl  connaissance  ,  ni  de  leurs  pratiques, 
ni  de  leurs  règlements.  Les  autres  congré- 
gations établies  pour  la  même  lin  sont  gou- 
vernées par  des  supérieures  tirées  de  leurs 
corps,  qu'une  sincère  et  vraie  pénitence  et 
une  longue  expérience  ont  rendues  dignes 
de  ces  emplois,  comme  il  y  en  a  quelques- 
unes  en  Italie  et  en  Espagne.  Les  religieuses 
Madelunnettes  à  Paris  empruntent  des  supé- 
rieures et  des  olficières  de  quelques  autres 
ordres,  lesquelles  sont  toujours  distinguées 
des  pénitentes  par  leur  habillement,  qui  est 
celui  de  l'ordre  dont  elles  sortent  et  qu'elles 
ne  quittent  point.  Mais  dans  celui  du  Refuge, 
quoique  les  filles  d'honneur  soient  toujours 
choisies  pour  remplir  les  supériorités  et  les 
principaux  offices,  elles  ne  font  avec  les  pé- 
nitentes qui  sont  religieuses  qu'une  même 
société;  elles  n'ont  qu'un  même  esprit  et  un 
même  cœur  ,  elles  sont  entièrement  confor- 
mes dans  l'habi  lement  et  dans  la  manière 
de  vivre,  afin,  par  ce  moyen,  de  gagner  plus 
aisément  à  Dieu  les  pécheresses  qui  son' 
renfermées  dans  leurs  monastères,  et  pour 
fortifier  par  leur  exemple  dans  la  pénitence 
celles  qui  sont  religieuses  et  véritablement 
converties,  faisant  un  vœu  particulier  do 
prendre  soin  des  unes  et  des  autres,  et  do 
ne  consentir  jamais  que  le  nombre  destiné 
pour  les  pénitentes  ,  et  qui  doit  compo- 
ser les  deux  tiers  de  la  communauté  r  li- 
gieuse  ,  soit  aucunement  diminué.  L'on  doit 
en  cela  d'autant  plus  admirer  la  charité  de 
ces  saintes  filles  ,  qu'elle  nous  représente, 
en  quelque  manière ,  celle  que  Jesus-Chiist 
a  eue  pour  nous,  lorsqu'il  a  pris  la  figure 
d'un  pécheur  pour  nous  délivrer  de  la  servi- 
tude riu  péché. 

Celé  congrégation  prit  son  origine  à  Nan- 
cy, capitale  de  Lorraine,  l'an  102i,  et  recou- 
naît  pour  fondatrice  la  vénérable  Mère  Ma- 
rie-Elisabeth de  la  Croix  de  Jésus,  qui  na- 
quit à  Remirem  ni  dans  le  même  du  hé,  le 
30  novembre  1592.  Soa  père  se  nommait 
Jean  Léonard  de  Ranfain  ,  d'une  ancienne 
noblesse  de  Remiremont,  et  sa  mère  Claude 
de  Mag'ière.  Elle  fui  leur  fille  unique,  cl  en 
même  temps  fille  de  la  Croix  ,  qu'elle  a 
portée  m  naissant  aussi  bien  que  sou  divin 
Maître.  C'est  de  cette  manière  qu'elle  a  com- 
mencé sa  vie,  qu'elle  pensa  perdre  aussitôt, 
par  les  maux  qu'elle  endura  el  qui  furent  si 
violents,  qu'ils  la  réduisirent  dans  un  dan- 
ger évident  de  mort.  Sa  mère,  qui  était  ex- 
trêmement malade  de  son  accouchement, 
fut  tellement  occupée  de  ses  doaleurs,  qu'elle 
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oublia  même  sa  fille ,  et  fut  durant  deux. 
mois  sans  la  demander,  ni  la  voir,  Dieu  fai- 
sant connaître  dès  lors  les  desseins  qu'il 
avait  sur  elle,  la  laissant  dans  l'oubli  et  l'a- 
bandon de  sa  propre  mère,  parce  qu'il  la 
voulait  laisser  d'une  manière  singulière  à 
son  aimable  providence. 

Comme  il  la  destinait  pour  êire  l'exemple 
des  souffrances  de  son  siècle,  il  était  néces- 
saire quelle  s'y  disposât  de  bonne  heure  ; 
c'est  pourquoi,  dès  ses  premières  années  , 
elle  ne  pensait,  elle  ne  respirait  et  ne  soupi- 
rait qu'après  les  souffrances  .  et  ne  pouvant 
pleinement  accomplir  les  désirs  qu'elle  avait 
île  souffrir,  au  mo.ns  elle  n'oublia  rien  de  ce 
qui  élail  en  son  pouvoir  pour  le  faire.  Toute 
jeune  qu'elle  était,  elle  portait  trois  fois  la 
b  maine  le  cilii  e,  et  de  temps  en  temps  elle 
prenait  la  discipline,  a\ec  des  chaînes  :e  fer, 
si  rudement  qu'elle  en  tombait  en  faiblesse, 
sans  que  cela  put  arrêter  l'impétuosité  de 
ses  ardeurs,  ou  la  porter  à  la  modération. 
Quoiqu'elle  lût  fort  déiica  e  et  qu'une  viande 
grussière  Ini  renversât  l'estomac,  elle  ne  se 
nourrissait  que  de  ces  sortes  de  viandes,  et 
elle  ne  prenait  que  celles  qu'elle  avait  le  p  us 
en  hor.  eur.  Enfin  elle  se  morlifi  i  tellement 
le  goût,  qu'elle  le  perdit,  et  qu'elle  sortait 
souvent  de  table  sans  savoir  ce  qu'elle  avait 
mangé. 

Tant  de  pénitences  et  d'austérilés,  prati- 
quées dans  un  âge  si  tendre,  la  rendirent 
infirme,  et  lui  causèrent  des  m.ux  qui  éton- 
naient ceux  qui  n'en  savaient  pas  la  cause, 
particulièrement  son  pète  et  sa  mère,  qui , 
la  regardant  comme  leur  fille  unique,  l'ai- 
maient tendrement,  ce  qui  ne  dura  pas  long- 
temps. Ils  employèrent  tous  leurs  soins  à  la 
bien  traiter,  et  les  remèdes  qu'ils  apportè- 
rent pour  la  soulager  furent  inutiles.  Sa 
mère  prenait  el.e-même  la  peine  de  la  cou- 
cher tous  les  soirs  et  d'accomoder  son  lit. 
Elle  faisait  tendre  des  tapisseries  devant  les 
fenêtres  de  sa  chambre,  de  peur  qu'il  n'y  en- 
trât le  moindre  vent  ;  mais  lorsqu'elle  s'était 
retirée,  la  petite  Elisabeth  se  levait  de  ce  lit 
préparé  avec  tant  de  soin,  et  se  couchait  à 
plate  terre,  sur  le  plancher. 

C'était  de  la  sorte  qu'elle  châtiait  son  corps 
si  délicat;  et  Dieu  qui,  dès  ses  premières 
années,  en  voulait  faire  une  croix  parfaite, 
permit  enco<e  aux  créatures  mortelles  et  aux 
démons  de  la  persécuter.  Ses  compagnes  lui 
imputaient  des  fautes  qu'elle  n'avait  pas  fai- 
tes, et  dont  elle  était  châtiée  ;  les  démons  la 
tourmentèrent  visiblement,  et  la  persécution 
domestique  qu'elle  endura  lui  fut  d'autant 
plus  sensible,  qu'elle  lui  était  suscitée  par 
ses  propres  parents. 

L'amour  des  pères  et  des  mères  à  l'égard 
des  enfants  est  si  naturel,  qu'ils  les  aiment 
même  quoi  qu'ils  aient  quelquefois  des  dé- 
fauts qui  les  rendent  insupportables  à  toutes 
autres  personnes.  Notre  Elisabeth  n'en  avait 
aucun,  eile  avait  louies  les  qualités  qu'on 
peut  souhaiter.  Elle  était  u:c  des  plus  belles 
personnes  de  sou  temps.  Eile  avait  l'esprit 
vif,  pénélranl,  accompagné  d'un  jugement 
solide,  un  naturel  doux,  obligeant,  agréable, 


bienfaisant,  pleine  de  reconnaissance  pour 
les  moindres  choses.  Elle  faisait  du  bien  à 
tout  le  monde  et  ne  faisait  jamais  mal  à  per- 
sonne. Elle  était  adroite  à  toutes  sortes  d'ou- 
vrages. Elle  avait  la  voix  belle  et  chantait 
parfaitement  bien.  Toutes  ces  qualités  la 
rendaient  une  personne  accomplie  :  cepen- 
dant elle  devint  l'objet  de  la  haine  et  de 
l'aversion  de  ses  parents,  pour  lesquels  elle 
avait  toujours  eu  beaucoup  de  respect  et  de 
soumission,  b.rsqu'ils  virent  qu'elle  n'entrait 
pas  dans  le  dessein  qu'ils  avaient  de  l'enga- 
ger dans  le  monde  par  les  liens  du  mariage, 
et  qu'elle  leur  témoigna  au  contraire  l'envie 
qu'elle  avait  de  l'abandonner  pour  se  retirer 
dans  un  monastère. 

Sa  mère  lui  ôla  d'abord  ses  livres  de  dévo- 
tion et  lui  en  donna  d'autres  à  la  place, 
pleins  de  l'es  rit  et  de  la  vanité  du  siècle.  Une 
dame  mondaine  se  mil  de  la  partie,  et  vou- 
lant favoriser  l'inclination  de  la  mère,  elle 
conseilla  à  la  Glle  d'acheter  un  excellent 
livre  (à  ce  qu'elle  disait)  et  qui  lui  donnerait 
beaucoup  de  satisfaction;  mais  c'ét  il  un 
pernicieux  roman,  que  cette  innocente  fille 
trop  créduie  acheta.  En  ayant  découvert  le 
venin,  elle  en  acheta  d'autres  de  dévotion. 
Mais  que  ne  fait  pas  une  passion  déréglée, 
lorsqu'elle  possède  une  personnel  Sa  mère 
les  prit  et  les  brûla  en  sa  présence,  ne  lui 
laissant  que  ce  roman.  Elle  lui  commanda 
même  d«>  quitter  son  coafesseur,  parce  qu'il 
n'était  pas  du  nombre  de  ceux  qui  veulent 
plaire  aux  hommes  et  qui  entrent  dans  leurs 
sentiments  par  nne  lâche  complaisance. 

Voilà  donc  cette  sainte  fille  privée  des 
moyens  les  plus  propres  à  son  dessein.  Sa 
mère  ne  s'en  contenta  pas,  elle  ajouta  à  sa 
beauté  naturelle  tous  les  ajustements  et  les 
ornements  qu'elle  put  inventer  pour  la  ren- 
dre plus  agréable  au  monde  (elle  élail  pour 
lors  âgéf  de  treize  à  quatorze  ans)  ;  elle  l'en- 
voya chez  une  dame  de  ses  amies,  où  se  fai- 
saient les  assemblées  du  beau  monde,  pour 
lui  en  inspirer  l'inclination  ;  mais  celle  jeune 
dcmoisell  ■  avait  sans  cesse  recours  à  la 
honte  de  Dieu,  elle  était  toujours  dans  une 
continuelle  défiance  de  soi-même  dans  la 
vue  Je  sa  faiblesse,  et  elle  opposait  au  mau- 
vais exemple  qu'on  lui  donnait  dans  cette 
maison  le  jeûne,  la  prière,  l'oraison  et  la 
fréquentation  des  sacrements. 

Sa  mère  la  fit  revenir  chez  elle  à  quelque 
temps  de  là,  pour  employer  des  moyens  plus 
violents,  et  qui  ne  furent  pas  moins  inutiles, 
puisque  notre  Elisabeth  élail  toujours  ferme 
et  immobile  au  milieu  de  tant  de  mouve- 
ments. Elle  l'accablait  d'injures  sans  que 
celle  innocente  brebis  répondit  un  seul  mol. 
Sa  modestie  et  sa  patience  ne  servirent  au 
contraire  qu'à  allumer  le  feu  de  la  colère  de 
celle  mère  irritée,  qui  la  chargeait  de  tant  de 
coups,  qu'elle  la  laissait  quelquefois  comme 
morte.  Une  fois  elle  la  maltraita  d'une  si 
étrange  manière,  que,  pour  s'être  troc 
échauffée  à  la  battre,  elie  en  garda  deux 
mois  le  lit,  ce  qui  donna  un  peu  de  relâche 
à  celle  innocente  fille  pour  continuer  plu* 
librement  ses  dévolious  ;  mais  sa  mère  ayant 
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recouvré  ses  forces,  s'en  servit  pour  lui  don- 
ner de  nouvelles  afflielions.  Elle  commanda 
qu'on  lui  ôlât  ses  habits,  et  la  fit  revêtir  de 
vieux  haillons  tout  déchirés  :  en  cet  équipage 
plie  la  mena  elle-même  par  les  rues  les  plus 
fréquenlées  de  la  ville  ;  et  pour  lui  faire  pi  s 
de  honte,  elle  s'arrêtait  aux  personnes 
qu'elle  rencontrait  el  leur  disait  que  sa  tille 
était  toile  et  avait  perdu  l'esprit.  Ainsi  expo- 
sée à  la  risée  des  hommes,  elle  s'estimait 
heureuse  de  participer  aux  anéanliss  clients 
de  son  divin  Maître,  et  ces  mauvais  traite- 
ments ne  servaient  qu'à  augmenter  sa  cous- 
ta  'ce. 

Enfin  ses  père  et  mère  résolurent  de  la 
forcer  à  entrer  dans  l'état  du  mariage  dont 
elle  avait  horreur,  et  sans  lui  en  parler,  ils 
la  promirent  à  M.  Dubois,  prévôt  d'Arche, 
qui  était  un  gentilhomme  déjà  âgS  veut  et 
chargé  d'enfants,  qui  était  en  grande  consi- 
dération dans  la  province.  Ils  dressèrent  les 
articles  du  mariage  à  l'insu  de  celte  jeune 
demoiselle,  après  quoi  ils  lui  firent  des  mena- 
ces étranges,  et  même  de  lui  faire  perdre  la 
vie,  si  elle  n'obéissait.  Ils  ne  purent  néan- 
moins tirer  d'elle  aucun  consentement  :  elle 
ne  parla  que  par  ses  larmes  et  s'enfuit  dans 
sa  chambre,  persistant  dans  la  résolu  ion  de 
vouloir  être  religieuse,  et  accablée  de  ces 
mauvais  traitements,  elle  tomba  malade. 

Cependant  le  bruit  de  la  violence  qu'on  loi 
faisait  se  répandit  dans  la  province.  Le  gen- 
tilhomme à  qui  on  l'avait  promise  la  vint 
trouver  pour  savoir  d'elle  sa  volonté,  protes- 
tant de  se  déport  r  de  sa  recherche,  sitôt 
qu'elle  lui  aurait  fait  connaître  qu'elle  n'y 
consentait  point.  Elle  avoua  de  bonne  foi 
que  c'et  iit  contre  son  gré  qu'on  la  voulait 
marier,  que  son  cœur  ne  pouvait  avoir  au- 
cune affection  pour  les  créatures,  et  qu'elle 
ne  voulait  aimer  que  Dieu  seul.  Comme  elle 
crut  que  ce  gentilhomme  lui  avait  parlé  sin- 
cèrement, Cile  se  trouva  un  peu  consolée  et 
sou  mal  se  dissipa  ;  mais  il  ne  l'avait  fait  que 
pour  découvrir  ses  sentiments,  et  non  pis 
pour  s'y  rendre.  Son  aveu  sincère  le  mit  en 
furie  ;  et  sa  colère  aurait  éclaté,  sans  ses 
amis  qui  l'en  empêchèrent.  11  se  contenta  de 
presser  son  mariage,  et  on  fit  lever  du  lit 
celle  pauvre  fille,  qui  à  peine  pouvait  se  sou- 
tenir, pour  la  conduire  à  l'église.  C'est  ainsi 
qu'elle  fut  m  niée. 

Dieu  a  voulu  la  faire  paraître  dans  toutes 
sortes  d'états,  comme  un  modèle  parfait  de 
la  croix.  La  colère  d'un  père  et  d'une  mère 
avait  commencé  à  lui  planter  celte  croix  bien 
avant  dans  le  cœur,  durant  sa  jeunesse  (dit 
l'historien  de  sa  vie),  mais  elle  fui  élevée  bien 
haut  par  l'humeur  farouche  d'un  mari  bru- 
tal, qui  augmenta  ses  souffrances  et  qui  s'é- 
tudiait même  à  en  inventer  de  nouvelles.  A 
peiue  fut-elle  mariée  qu'elle  commença  à  en 
ressentir  les  effets,  par  le  mépris  qu'il  fit 
d'elle  ;  car,  quoiqu'elle  fût  une  des  plus 
belles  femmes  de  son  temps,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  et  que  sa  douceur,  sa  modes- 
tie et  ses  autres  vertus  lui  attirassent  l'es- 
time et  la  vénération  de  tout  le  monde,  il  ca- 
ressait  uéaumoins   d'aulres  femmes  en  sa 
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présence  pour  lui  faire  de  la  peine.  Il  lui  ôta 
la  conduite  de  sa  maison,  et  il  donna  les 
clefs  de  tout  à  des  valets  et  à  des  servantes 
qui  en  faisaient  une  grande  dissipation  à  la 
vue  de  celte  illustre  patiente. 

Du   mépris  il   passa  à  des  injures  atroces 
et  indignes  d'un  honnête  homm  *,  et  enfin  sa 
colère   dégénéra  eu   une  fureur  qui  le  porta 
jusqu'à  la  battre  et  à  la  traiter  cruellement. 
Il  lui  faisait   faire  quelquefois  deux  ou  trois 
linues  à  pied,  malgré  sa  délicatesse,  pendant 
qu'il  était  monté  sur  un  bon  cheval.  D'aulres 
fois,  quoiqu'elle  fût  sur  le  point  d'accoucher, 
il  la  faisait  monter  sur  des  chevaux  indomp- 
tés, que  lui-même  n'eût  pas  osé  essayer.  Un 
jour  qu'il    faisait  extrêmement  froid,  étant 
tous   les  deux  en   campagne  et  achevai,  il 
fallut  passer  une  rivière   assez    rapide,  cet 
homme  cruel  était  monté  sur  un  cheval  fort 
robuste,  et  il   n'y  avait  rien   à  appréhender 
pour  lui  ;  mais  sa  femme,  n'ayant  qu'un  pelit 
cheval,  s'exposait  à  un  péril  évident  en  pas- 
sant ainsi  cette  rivière..  Il  voulut  néanmoins 
qu'elle  la  passât  sur  ce  cheval.  Elle   obéit  ; 
mais  cet  animal,  n'ayant  pu  résister  au  cou- 
rant de  l'eau,   fut  entraîné  assez  loin,  sans 
que  ee  mari  impitoyable  se  mil  en  peine  de 
secourir  sa  femme,  qui  aurait  élé  noyée  sans 
quelques  paysans  qui  la  retirèrent  de  l'eau. 
Toute  mouillée  qu'elle  était,  il  ne  voulul  pas 
permetlre  qu'elle   entrât  dans    une   maison 
pour  se  sécher  ;  il  fallut  que,  nonobstant  lo 
grand  froid,  elle  continuât  ainsi  son  voyage, 
qui  était  encore  d'environ  deux  lieues. 

Les  domestiques,  qui  s'apercevaient  dg 
l'humeur  de  leur  maître  ,  se  servaient  da 
cette  occasion  pour  donner  de  l'exercice  à 
leur  vertueuse  maîtresse  :  aussi  en  souffrit- 
elle  beaucoup  ;  mais  surtout  d'une  belle-fille, 
dont  les  mauvais  traitements  allèrent  à  l'ex- 
cès. Elle  faisait  mille  faux  rapports  à  son 
père,  et  n'oubliait  rien  pour  l'animer  contra 
sa  femme  et  pour  augmenter  l'aversion  qu'il 
avait  pour  elle.  Parmi  tous  ces  orages  do- 
mestiques elle  était  paisible,  toujours  d'une 
douceur  surprenante,  toujours  unie  avec 
Dieu,  qui  élait  toute  sa  consolation  :  ce  que 
le  démon  ne  pouvant  souffrir,  il  résolut  d'ô- 
ter  de  la  terre  une  vertu  si  admirable,  qui 
faisait  tant  de  peine  à  l'enfer  cl  qui  devait 
servir  d'exemple  merveil  eux  à  la  postérité, 
et  il  inspira  à  cette  misérable  lille  d'exécuter 
son  pernicieux  dessein.  Comme  celle  sainte 
femme  élait  près  d'aller  en  campagne,  sa 
belle-fille  mit  du  poison  dans  un  bouillon 
qu'on  lui  préparait  ;  mais  lorsque  madame 
Dubois  le  voulut  prendre,  elle  y  eut  de  la  ré- 
pugnance, et  elle  sentit  une  horreur  secrèlo 
qui  la  saisit  et  l'en  empêcha.  Cependant  son 
mari  lui  commanda  de  le  prendre,  et  pouç 
lui  obéir  elle  en  prit  la  moitié.  Elle  moula 
ensuite  à  cheval,  el  à  une  demi-lieue  de  là, 
le  poison  commençant  à  avoir  son  effet,  elle 
fut  réduite  à  l'extrémité.  Son  mari,  pour  la 
consoler,  lui  reprocha  sa  délicatesse,  fille  fit 
de  grands  efforls  pour  arriver  au  lieu  où  ils 
allaient,  et  elle  n'eut  pas  p  utôt  mis  pied  à 
terre,  qu'elle  se  jeta  sur  un  lit,  souffrant  de 
grandes  douleurs.   Cel  homme  cruel,  étaut 
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invité  d'aller  souper  chez  un  de  ses  amis, 
voulut  qu'en  cet  état  elle  lui  tînt  compagnie, 
ce  qu'elle  fit  malgré  toutes  les  coliques  fu- 
rieuses et  les  com  ulsions  dont  elle  était  tra- 
vaillée ;  mais  à  peine  fut-elle  à  table,  qu'il 
fallut  la  reporler  à  son  logis,  cl  en  peu  de 
temps  on  la  vit  réduite  aux  abois  delà  mort, 
dont  elle  fut  préservée  par  un  vomissement; 
extraordinaire  qu'elle  eut  durant  la  nuit.  Ce 
ne  l'ut  pas  la  seule  fois  qu'elle  fui  en  poison- 
née;  mais  il  ne  lui  en  arriva  jamais  aucun 
mal,  par  un  effet  tout  particulier  de  la  provi- 
dence divine,  qui  ia  délivrait  des  pièges  qu'on 
lui  tendait. 

Quoique  les  mauvais  traitements  qu'elle 
reçut  de  son  mari  passent  l'imagination,  elle 
ne  s'en  plaignait  jamais.  Jamais  femme  for- 
tement passionnée  pour  un  mari  ne  fut  plus 
assidue  à  lui  tenir  compagnie  et  à  lui  ren- 
dre service.  Elle  le  suivait  partout,  sans  que 
les  ardeurs  de  l'été  et  les  plus  grands  froids 
l'en  pussent  empêcher,  et  quelque  incom- 
modité qui  lui  en  dût  arriver.  Il  était  qu  I- 
quefois  cinq  ou  six  mois  au  lit  incommodé 
de  la  goutte;  elle  ne  le  quittait  point,  et 
elle  lui  rendait  tous  les  services  d'une  ser- 
vante. Cependant  il  n'était  pas  content  et  il 
se  plaignait  continuellement  de  sa  femme, 
ce  qui  faisait  qu'elle  redoublait  ses  respects, 
aon  amour  et  ses  soins  envers  lui;  et  cela 
servait  aussi  à  augmenter  sa  douceur,  sa 
paix  et  sa  tranquillité.  Elle  avait  pour  lui 
une  obéissance  qui  ne  cédait  en  rien  à  celle 
qu'on  peut  remarquer  dans  ceux  qui  en  ont 
fait  vœu  ;  car  non-seulement  elle  obéissait  à 
ses  volontés  au  moindre  signe  qu'il  lui  en 
donnait,  mais  elle  tâchait  de  reconnaître  à 
quoi  il  était  porté,  pour  s'y  rendre  con- 
forme; et  quoiqu'elle  eût  été  portée  à  de 
grandes  pénitences  pendant  qu'elle  était  fille, 
elle  n'en  faisait  néanmoins  aucune  sans  sa 
permission. 

Mais  la  charité  (ouïe  divine  qu  elle  a  eue 
pour  lui  a  éclaté  d'une  manière  merveilleuse 
dans  l'application  qu'elle  en  a  faite  pour  son 
véritable  bien,  et  pour  lui  procurer  une 
éternité  bienheureuse.  Elle  pria  tant  pour 
lui ,  que  ses  prières  furent  exaucées  :  cet 
homme  devint  doux,  pacifique,  miséricor- 
dieux envers  les  pauvres,  et  après  avoir 
donné  des  marques  d'une  véritable  péni- 
tence, il  mourut  au  mois  d'avril  de  l'an 
161(5. 

Madame  Dubois  resta  veuve,  chargée  de 
trois  filles  qui  lui  restaient  de  six  enfants 
qu'elle  avait  eus  avec  son  mari,  qui  lui 
laissa  beaucoup  de  dettes  par  les  grandes 
dépenses  et  par  les  pertes  considérables 
qu'il  avait  faites.  Sa  plus  grande  peine  fut 
de  se  voir  en  même  temps  abandonnée  de 
3es  plus  proches  paren's  et  des  personnes 
qui  naturellement  devaient  l'assister.  Son 
père  même,  qui  avait  aussi  perdu  sa  femme 
depuis  quelque  temps,  voulant  se  remarier, 
quoique  fort  au  désavantage  de  ses  enfants, 
la  contraignit  à  lui  céder  le  plus  beau  de 
son  bien  qui  lui  était  échu  par  la  succession 
de  sa  mère,  et  elle  y  consentit  pour  ne  point 
encourir  sa  disgrâce.  On  lui  conseilla  de  se 


remarier  aussi;  elle  n'avait  rien  diminué  de 
sa  beauté,  elle  n'était  âgée  que  de  vingt- 
trois  ans  :  plusieurs  bons  partis  se  présen- 
taient, on  lui  offrait  de  grands  biens  dans 
un  état  où  elle  était  assez  empêchée  pour 
mettre  ordre  à  ses  affaires,  on  lui  promet- 
tait toutes  sortes  d'avantages  pour  elle  et 
ses  enfants;  un  grand  seigneur  la  recher- 
cha aussi  en  mariage,  mais  les  biens  et  les 
honneurs  ne  la  louché  eut  pas  ;  au  con- 
traire, elle  fit  vœu  de  chasteté,  elle  quitta 
les  habits  qu'elle  n'avait  pris  que  par  com- 
plaisance pour  son  mari,  (die  n'en  porta 
plus  de  soie,  mais  seulement  df  laine;  et,  se 
voyant  libre,  elle  reeo  omença  ses  veilles, 
ses  jeûnes,  ses  austérités  et  se  revêtit  de  la 
haire  et  du  <  ilire. 

Mais  ce  qu'elle  avait  souffert  jusqu'alors 
n'éTait  rien  en  comparaison  de  ce  qu'elle  eut 
encore  à  souffrir,  et  si  la  croix  avait  élé 
pTanlée  bien  avant  dans  son  cœur  dès  ses 
premières  années  (  continue  de  dire  l'écri- 
vain de  sa  vie  ),  si  pendant  son  mariage  elle 
y  avait  pris  de  nouveaux  accroissements, 
el  e  fut  dans  sa  dernière  hauteur  pendant  sa 
viduité.  Un  médecin  qui  joignit  à  sa  profes- 
sion la  magie  ,  et  qui  pour  ce  sujet  fui  brûlé 
à  Nancy  le  7  avril  1022,  avec  une  fille  do 
Lorraine  complice  de  ses  crimes  (  avec  celta 
différence  qu'elle  les  avoua,  et  donna  en 
mourant  de  grandes  marques  de  repenlance, 
ayant  joint  à  la  rigueur  de  la  prison  et  à 
ses  larmes  de  grandes  auslérités  et  beau- 
coup de  mortifications,  au  lieu  que  le  mé- 
deein  mourut  s  ;ns  se  vouloir  confesser  ),  ce 
méchant  homme,  dis-je,  devint  passionné- 
ment  amoureux  de  notre  sainte  veuve,  et 
comme  il  ne  pouvait  rien  gagner  par  ses 
discours,  il  voulut  triompher  de  sa  chasteté 
par  des  maléfices.  Ce  fut  le  20  février  do 
l'an  1018  qu'il  exécuta  son  pernicieux  des- 
sein. Elle  était  pour  lors  âgée  de  vingt-cinq 
ans  ,  et  veuve  depuis  vingt- deux  mois. 
Comme  elle  était  allée  ce  jour-là  en  dévofion 
au  Saint-Mont,  qui  est  une  abbaye  de  Héné- 
diclins  proche  de  Mcmiremonl,  elle  ressentit 
tout  d'un  coup  les  effets  de  ses  maléfices  ; 
son  imagination  se  trouva  remplie  de  pen- 
sées sales  et  honteuses,  mais  ayant  eu  re- 
cours à  l'oraison,  aux  pénitences  et  à  la  fré- 
quentation des  sacrements,  Dieu  ne  permit 
pas  qu'elle  succombât  à  la  tentation,  el  éljfl 
éteignit  par  des  torrents  de  larmes  les  feux 
qui  l'embrasaient.  Ce  méchant  homme, 
voyant  que  ses  premiers  maléfices  pour  sa 
faire  aimer  avaient  élé  inutiles,  entra  dans 
une  telle  rage  et  une  si  grande  furie  contre 
elle,  qu'il  employa  la  puissance  des  dé- 
mons, par  des  maléfices  redoublés,  pour  la 
tourmenter  par  des  maladies  extraordinai- 
res et  cruelles.  Cependant  on  n'entendit  ja- 
mais sortir  de  sa  bouche  la  moindre  parole 
d'impatience.  Elle  était  toujours  égale  au 
milieu  des  excès  de  ses  horribles  souffran- 
ces, et  était  aussi  paisible  que  dans  une 
parfaile  santé.  Elle  ne  se  lassait  jamais  do 
souffrir;  au  contraire,  elle  priait  Dieu  sans 
cesse  de  la  l.»isser  toujours  dans  cet  éta 
tant  qu'il  lui  plairait,  et  c'était  pour  elles 
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mie  affliction,   lorsqu'elle  se  trouvait  «rué-  Elle  demanda  encore  d'entrer  dans  une  au- 

rie,  même  miraculeusement,   de   certaines  tre  communauté,  qui  la  souhaitait  avec  em- 

maladies.  pressément,  à  cause  de  sa  piété  ;  il  s'y  ren- 

Enfin  Dion  permit,  pour  l'éprouver  da-  contra  encore  d'autres  obstacles.  Elle  était 
rantage,  qoMle  fût  véritablement  possédé'1,  néanmoins  destinée  pouréire  religieuse,  et 
L'évêque  de  Toul,  Jean  des  Porcelets  de  non-seulement  nue  excellente  religieuse  , 
Maillane,  apporta  toute  la  dllig  nce  possi-  mais  encore  la  mère  de  pi  isieurs  autres  et 
ble  pour  porter  un  véritable  jugement  de  sa  pour  donner  à  l'Eglise  un  nouvel  ordre  qui 
possession.  Après  avoir  consulté  les  méde*  sérail  d'une  grande  édificat  on  à  lous  les  Pl- 
eins, il  prit  l'avis  de  plusieurs  théologiens,  dèles.  Dieu  lui  fil  connaître  un  jour  quelle 
qui  tous  jugèrent  qu'elle  était  possédée,  devait  être  la  fin  de  cet  institut,  en  lui  fai- 
Plusienrs  évêques  assistèrent  aux  exorcis-  saut  voir  qu'il  lui  manquait  quelque  chose, 
mes.  Un  religieux  Bénédictin  l'int  rrogea  qui  était  de  ramener  la  brebis  égarée;  il  lui 
en  allemand,  qu'elle  ne  savait  nullement,  et  sembla  même  qu'on  lui  en  mettait  une  sur 
elle  lui  répondit.  On  lui  parla  en  italien,  la  les  épaules,  et  c'est  ce  qui  l'obligea  de  faire 
même  chose  arriva.  Un  docteur  considérable  vœu  de  prendre  soin  des  filles  et  des  fem- 
ui  fit  plusieurs  questions  en  grec,  elle  y  sa-  mes  égarées  dans  le  péché  et  qui  voudraient 
lisfit  exactement,  et  lui  fil  même  remarquer  se  convertir. 

Une  faute  en  celle  langue  ,    qu'il  avait   faite  Quelque  temps  après,  l'occasion  se  trouva 

par  précipitation.  Le  P.  de  Sancy,  de  l'Ora-  favorable  pour  accomplir  son  vœu.   Ce   fut 

loire,  qui  avait  été  ambassadeur  pour  le  roi  l'an  162'*  qu'étant  à  N;mcy,   où  elle   lais  'U 

à  Consianlinople,  et  qui  depuis  a  été  évéque  son  séjour  depuis  la  mort  de  son  mari,  une 

de  S  iini-Malo,  lui  fit  plusieurs  demandes  en  demoiselle  qui  connaissait  si  grande  charité 

hébreu    et  lui  commanda    plusieurs   choses  lu  vinl  trouver,  et   lui  dit  qu'elle  avait  ren- 

Duxquelles   elle  obéit.  Elle  a  soutenu   quel-  contre  dans  un  coin  de  rue  deux  files  débau- 

quefois  pendant  vingt-quatre  heures  des  vio-  chocs  auxquelles  elle  avait  remont r  ■  le  tnal- 

lences  extraordinaires,  étant  élevée  en  haut  heureux  étal  où  elles  étaient;  qu'elles  avaient 

avec  une  telle  impétuosité,  qu'à  peine   cinq  témoigné  être  dans  le  dessein  de  changer  de 

ou  six   personnes  des  plus   robustes  la  pou-  vie,  mais  qu'elles  y  trouvaient  de  la  difficulté, 

vaient  retenir.   Elle  grimpait   sur  les  arbres  sur  ce  qu'elles  n'avaient  pas  d'autres  mai- 

et   allait  de   branche   en    branche   avec  la  sons  de  retraite  que  le  lieu  de  leurs  débauches, 

même  facilité  qu'on  remarque  dans  les  ani-  A  ces  paroles,  le  cœur  de  madame  Dubois  fut 

maux  les  plus  agiles.  vivement  louché,   et  elle  s'écria  :  Ne  faut-il 

Elle  avait  quelquefois  de  bons  intervalles,  pas  que  nous  en  rendions  compte  à  Dieu?  H 

pendant  lesquels  elle  s'entretenait  avec  Dieu  en  f  i ut  prendre  le  soin.    Elle  pria  celle  de- 

et  vaquait  à  ses  dévotions.  Ce  fut  par  l'avis  moiselle  de  les  aller  chercher,  et  les  lui  ayant 

aie  M.  l'évêque  de  Toul,  de  M.  Viardin,  éco-  amenées,  elle  les  r<  çui  avec  des  bontés  tout 

lâlredela  primaliale  de  Nancy,    et  des  PP.  extraordinaires,  leur  faisant  donner  «à  man- 

Cotton  et  Poiré,  de  la  compagnie  de  Jésus,  ger  et  les  traitant  avec  beaucoup  de  douceur, 

qu'elle  entreprit  des    pèlerinages    dans    les  Après  cela,   sans   se  mettre  en   peine  de  ce 

lieux  où  la  sainte  Vierge  veut  ère  parlicu-  que  le  monde  en  dirait,  et  les  huuiilialionsqui 

lièrement    honorée.    Elle   fut    accompagnée  lui  en  pourraient  arriver,  elle  s'en  chargea, 

d'un  ecclésiastique   d'une  vertu  singulière,  se  confiant  en  la  divine  Providence, 

de  sa  fille   aînée,   de  deux  servantes  et  de  Le  bruit  s'ejn  étant  répandu,  plusieurs  au- 

deux  valets.    Ces  pèlerinages  durèrent    neuf  très  la  vinrent  trouver,  en   sorte  qu'en  peu 

mois,    parce  qu'on  était    quelquefois    cou-  de  temps  elle  se  vit  chargée  de  vingt  de  ces 

traint  de  rester  douze  ou  quinze  jours  dans  filles,  donl  elle  prenait  de  très-grands  soins 

un  même  lieu,    pour  l'y    veiller  à  cause  des  avec  une  charilé  surprenante  ;  car  la  plupart 

tourmenls  qui  lui  étaient  causés  par  les  ma-  n'étaient  couvertes  que  de  m  chants  haillons 

lins  esprits,  qui  enfin  sortirent  de  son  corps  sans  coiffes  ni  souliers,  ayant  je  ne  sais  quoi 

à  la   faveur  de  la   Reine  du   ciel,   donl   elle  qui  donnait  de   l'horreur;  mais  elle  ne  s'ar- 

avait  principalement   imploré  l'intercession  rôlait  pas  à  ces  extérieurs,  elle  voyait  en 

à  Chartres  et  à  Liesse.  Ainsi  elle  fut  eutiè-  elles  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  elle  eût  vo- 

rement  délivrée,  et  comme  elle  devait  êlre  lontiers  donné  pour  eiles  non-seulement  ses 

en  bulte  à  la  contradiction,  lorsqu'elle  était  soins  et  son  bien,  mais  encore  sa  propre 

possédée,  on  écrivit   pour  disputer  sa  pos-  vie. 

session  ;  et  lorsqu'elle  fut  délivrée,  on   fil  Quand  ses  affaires  l'empêchaient  d'être  au- 

paraître  d'autres  écrits  pour  prouver  qu'elle  près  de  ces  pauvres  créatures,  elle  les    fii- 

était  encore  possédée.  sait  servir  par  ses  trois  filles,   donl   la   plus 

Notre  jeune  veuve  ne  se  vit  pas  plu'ôt  en  âgée  n'avait  que  quinze  ans  :  l'une  avait  soin 
liberté,  qu'en  même  temps  elle  prit  la  réso-  de  leur  apprêter  leurs  viandes,  une  autre  les 
lution  de  se  rendre  où  Dieu  l'avait  appelée  servait  à  table,  et  la  troisième  leur  faisait  la 
dès  sa  jeunesse.  Elle  jeta  les  yeux  sur  plu-  lecture.  Le  démon,  qui  prévoyait  les  grandes 
sieurs  communautés  religieuses.  Elle  de-  choses  qui  arriveraient  de  ces  petits  com- 
manda d'être  reçue  dans  le  monastère  de  mencemenls  ,  suscitait  à  la  fondatrice  des 
Sainle-Claire  a  Verdun;  mais  la  divine  pro-  contradictions  de  t  >us  côtés,  par  le  moyen 
vidence,  qui  en  voulait  disposer  autrement,  de  plusieurs  personnes  qui  murmuraient  et 
permit  qu'il  survint  plusieurs  diflit  ultés  qui  trouvaient  à  redire  à  celte  œuvre  de  charilé; 
empêchèrent  que  son  dessein  ne  fût  exécuté,  mais  il   ne  put  empêcher  qu'il  n'y  en  eût 
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beaucoup  d'autres,  et  même  de  distinction, 
qui  m-  la  favorisassent. 

L'évoque  de  Toul  fut  un  des  principaux 
qui  en  remarqua  les  grâces  extraordinaires; 
c'e  t  ce  qui  l'obligea  d'encourager  madame 
Dubois  à  continuer  celle  cbarilé  ,  donnant 
ordre  au  H.  P.  Poiré,  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, de  conf  sser  ces  filles  et  de  leur  faire 
des  exhortations.  Après  la  mort  de  ce  prélat, 
son  successeur,  qui  était  de  la  maison  de 
Lorraine,  jugea  à  propos  d'en  faire  une 
communauté  religieuse,  qui  aurait  pour  fin 
de  travailler  à  retirer  les  filles  el  les  femmes 
débauchées  qui  voudraient  abandonner  le 
vice.  Ce  qui  lui  donna  ce  dessein  furent  les 
effeis  d'une  miséricorde  tonte  singulière  que 
I)ieu  faisait  paraître  sur  cetie  pe'ite  société. 
Cependant  il  ne  voulut  rien  faire  qu'après 
avoir  pris  l'avis  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes illustres  par  leur  mérite,  par  leur 
Bcience  et  parleur  probité.  Ce  qu'avant  fait, 
il  fut  O' donné  que  l'on  choisirait  un  nombre 
de  ces  filles  que  le  divin  amour  avait  ren- 
dues, comme  d'autres  Madeleines,  les  ara  m- 
tes  du  Fils  de  Dieu  ;  qu'on  leur  joindrait 
quelques  filles  d'honneur  pour  les  gouver- 
ner, el  que  l'on  garderait  les  autres  tilles 
dans  la  maison,  qui  y  seraient  comme  filles 
réfugiées. 

Celles  qui  furent  choisies  pour  être  reli- 
gieuses en  prirent  l'habit,  selon  l'ordre  de 
leur  prélat,  au  nombre  de  Ire  ze,  le  l*r  jan- 
vier 1631,  dont  il  y  en  avait  onze  pour  le 
chœur  el  deux  converses.  Du  nombre  des 
onze  furent  la  fondatrice  et  ses  trois  filles. 
La  Mère  fut  nommée  Marie-Elisabe  h  de  la 
Croix  de  Jésus;  lu  fille  aînée,  Marie  Paulede 
l'Incarnation;  la  seconde,  Marie-Dorothée 
de  la  Sainte-Trinité,  el  la  troisième,  Marie- 
Co'ombe  de  Jésus.  M.  Viardin,  docteur  en 
théologie,  écolâlre  de  la  primatiaie  de  Nancy, 
et  auparavant  vice-'égal  sous  le  cardinal  de 
Lorraine,  évêque  de  Metz  el  de  Strasbourg, 
et  légat  du  saint  siège,  à  qui  celte  congréga- 
tion esi  beaucoup  redevable,  en  était  pour 
lors  supérieur  et  devait  faire  la  cérémonie  de 
donner  l'habit  à  ces  premières  re  igieuses  ; 
mais  comme  il  était  pour  lois  malade  de  la 
maladie  dont  il  mourut  trois  mois  après,  il 
ne  put  la  f  ire;  el  ce  fut  le  P.  Poiré  qui  lui 
fut  substitué. 

On  poursuivit  ensuite  en  cour  de  Rome  la 
confirmation  de  ce  nouvel  institut,  et  on  dressa 
des  constitutions  que  le  pape  Urbain  VIII 
approuva,  en  confirmant  cel  ordre  par  une 
bulle  qu'il  accorda  l'an  163k.  Après  quoi  la 
Mère  Elisabeth,  accompagnée  de  ses  trois 
filles,  d'une  de  ses  parentes  et  de  d  x  autres, 
firent  profession  le  premier  jour  de  mai  e  la 
même  année,  outre  les  mains  de  M.  Dalla- 
mont,  abbé  de  Beaupré,  neveu  du  cardinal  de 
Lenoncourl,  lequel  était  pour  lors  supérieur. 
Cette  congrégation  lui  a  encore  de  grandes 
obligations  :  il  y  était  si  fort  attaché,  qu'il  fit 
vœu,  le  8  septembre  de  la  même  année  163i, 
de  la  servir  loule  sa  vie,  de  l'assister  cl  de 
ue  consentir  jamais  qu'elle  fût  ailérée  dans 
la  forme  de  son  gouvernement,  ni  en  aucun 
des  principaux  points  de  son  institut.  Six  au- 
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très  personnes  de  considération  se  joignirent 
à  lui  pour  le  même  sujet,  et  firent  le  même 
vœu,  du  nombre  desquelles  fut  M.  Renel,  con- 
seiller d'Etat  du  duc  de  Lorraine.  Dans  le 
même  temps  ,  une  des  sœurs  de  la  Mère 
Marie-Elisabeth,  que  son  père  avait  eue  de 
son  second  mariage,  prit  aussi  l'habit  de  cette 
congrégation,  el  fui  appelée  Marie-Angèle  de 
la  Croix. 

Il  y  avail  déjà  un  monastère  à  Nancy  sous 
le  nom  de  Sainte-Madeleine,  où  l'on  renfer- 
mait par  correction  des  filles  et  des  femmes 
pécheresses,  qui  n'y  étaient  reçues  qu'en 
payant  pension,  el  les  religieuses  qui  avaient 
lu  direction  de  ces  créatures  avaient  été  ti- 
rées du  monastère  des  Filles  Pénitentes  de 
Paris,  après  que  ce  monastère  eut  élé  réformé 
par  la  Mère  Marie  Alvequin,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs;  mais  lorsque  la  congré- 
gation de  Noire-Dame  du  Refuge  fut  établie, 
ses  règlements  furent  trouvés  si  bous,  que 
l'on  jugea  à  propos,  pour  le  bien  de  ce  mo- 
n  istère  de  la  .Madeleine  de  Nancy,  d'en  don- 
ner le  gouvernement  aux  religieuses  du  Re- 
fuge, ce  qui  fut  exécuté;  en  sorte  que  loule 
la  communauté  de  ce  monastère  passa  à 
l'habitation  de  celle  de  Noire-Dame,  en  reçut 
l'habit  et  les  constitutions  par  autorité  du 
prince  et  de  l'évêque,  et  cette  bonne  odeur 
se  répandant  ailleurs,  plusieurs  grandes  vil- 
les ont  souhaité  d'avoir  des  maisons  de  cet 
institut. 

La  première  qui  en  demanda  fut  celle 
d'Avignon.  La  Mère  Marie -Elisabeth  y  alla 
avec  sa  fille  aînée,  la  Mère  Marie-Paulc  de 
l'incarn  ition  ,  étant  aussi  accompagnée  de 
l'abbé  Dallamont,  leur  supérieur;  et  y  ayant 
réglé  toutes  choses  pour  l'établissement  du 
nouveau  monastère  qui  y  fut  fondé,  elle  en 
1  is  a  le  soin  à  sa  fille,  qui  fut  établie  supé- 
rieure. Elle  telouina  ensuite  à  Nancy,  où, 
après  avoir  gouverné  ses  religieuses  et  ses 
filles  réfugiées  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  cbarilé,  et  leur  avoir  donné  des  exemples 
d'humilité,  do  patience,  d'obéissance  et  de 
loules  les  verlus,  elle  mourut  le  14  janvier 
164-9,  étant  âgée  de  cinquante-six  ans.  Son 
corps  fut  trois  jours  exposé  pour  satisfaire  à 
la  dévotion  du  peuple,  qui  la  regardait  comme 
une  sainte.  On  le  mil  ensuite  dans  un  cer- 
cueil de  plomb,  el  celui-ci  dans  un  autre  de 
bois,  sous  l'autel  du  chœur  des  religieuse-.-. 
Son  cœur  fut  porté  au  monastère  d'Avignon, 
où  il  est  gardé  avec  grande  vénération  dans 
une  boî  e  d  argent.  Son  corps  fut  transpoité, 
l'an  1052,  en  un  autre  endroit  en  grande 
cérémonie,  el  durant  un  long  temps  tl  exhala 
une  odeur  admirable.  Enfin,  l'an  1676,  l'oit 
a  embeili  ce  tombeau  de  plusieurs  peintures, 
et  on  l'a  environné  d'un  balustre,  avec  une 
épitaphe  de  marbre  noir  qui  contient  l'éloge 
de  ceile  bienheureuse  fonda  rice,  vi  plusieurs 
personnes  qui  ont  eu  recours  à  son  interces- 
sion en  ont  senti  les  elî  ts. 

Outre  les  monastères  de  Nancy  et  d'Avi- 
gnon, celte  congrégation  en  a  encore  d'au- 
tres, comme  à  Toulouse,  à  Rouen,  à  Arles, 
à  Montpellier,  à  Dijou,  à  Besançon,  au  Puis 
à  Nîmes  et  à  Sainte-Roche.  Elle  est  spéciale 


m 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


356 


trient  s^us  5a  protection  de  la  sainle  Vierge, 
refuge  des  pécheurs  ;  irais  elle  reconnaît  en- 
core pour  patrons  saint  Augustin  et  saint 
Ignace  :  le  premier  à  cause  que  les  religieu- 
ses professent  sa  règle,  et  le  serond  a  cause 
de  leurs  constitutions  particulières,  qui  sont 
tirées  en  partie  de  celles  de  saint  Ignace,  et 
q tî i  ont  beaucoup  de  rapj  ort  à  son  esprit, 
outre  que  ce  saint  a  témoigné  dans  Hume 
un  zèle  si  généreux  et  si  extraordinaire 
pour  le  dessein  que  celte  congrégation  a 
embrassé. 

Trois  sortes  de  personnes  y  sont  reçues, 
comme  nous  avons  déjà  remarqué.  Les  plus 
considérables  sont  des  personnes  vertueuses 
et  sans  reproche,  qui,  par  la  profession  re- 
ligieuse et  par  vœu  spécial,  s'obligent  au  ser- 
vice des  âmes  pénitentes.  Au  second  rang 
sont  les  pénitentes  plus  affectionnées  au  bien, 
et  plus  propres  pour  la  religion,  qui  sont 
admises  à  la  même  profession  que  les  pre- 
mières, avec  lesquelles  elles  ne  lotit  qu'une 
même  communauté.  Dans  le  troisième  rang 
sont  les  filles  ou  femmes  qui  sont  venues  de 
leur  bonne  volonté  et  sans  contrainte  pour 
faire  pénitence  de  leurs  fautes, et  qui,  n'ayant 
pas  les  dispositions  requises  pour  la  vie  re- 
ligieuse, sont  gouvernées  par  cilles  du  pre- 
mier rang  en  un  quartier  séparé.  Elles  ne 
diffèrent  des  religieuses  que  par  la  solennité 
des  vœux  et  la  sainteté  de  l'habit;  elles  ne 
forment  toutes  ensemble  qu'une  même  mai- 
son et  une  même  clôture;  leurs  règles  et 
leurs  constitutions  ne  forment  qu'un  même 
tout,  sous  le  gouvernement  de  l'évêqûé  et  du 
supérieur,  auquel  les  sœurs  du  Refige  sont 
sujettes  comme  les  autres.  De  ces  filles  d'hon- 
neur, selon  les  constitutions  de  cet  ordre,  il 
n'eu  peut  être  reçu  qu'un  certain  nombre, 
afin  de  lais  er  des  places  aux  péniientes,  à 
qui  cette  congrégation  tend  particulièrement 
les  in  as  ;  et  île  peur  que,  comme  il  est  arrivé 
en  quelques  maisons  qui  avaient  été  établies 
pour  le  même  sujet,  les  filles  d'honneur  n'oc- 
cupassent à  l'avenir  insensiblement  les  pla- 
ces des  pénitentes,  chaque  religieuse  faisant 
probss  on.  outre  les  autres  vœux  ordinaires, 
en  fait  encore  un  de  ne  consentir  jamais  que 
le  nombre  réservé  aux  péniientes  par  les 
constitutions  soit  aucunement  diminué. 

Les  mêmes  constitutions  o;it  jugé  néces- 
saire d'admettre  dans  celle  congrégation  les 
filles  vertueuses  et  sans  reproche,  pour  rem- 
plir les  supériorités  et  les  principaux  oifices, 
à  cause  qu'il  est  plus  aisé  de  rencontrer  en 
ces  sortes  de  personnes  la  discrétion,  ia  droi- 
ture cl  les  autres  qualités  requises  au  gou- 
vernement et  aux  offices  de  la  maison,  et 
aussi  afin  qu'elles  forment  les  au  lies  par 
leur  exemple,  et  les  maintiennent  dans  la 
modestie  et  dans  l'humilité  dont  elles  se  se- 
raient plus  aisément  oubliées,  étant  toutes 
d'une  même  condition.  Ces  filles  d'hon;  eur 
élant  incorporées  par  leur  vocation  à  la 
même  communauté,  elles  y  sont  plus  utiles 
que  si  elles  avaient  été  empruntées  de  quel- 
que autre  congrégation  religieuse  :  car  l'uni- 
formité d'esprit  les  fait  agir  avec  plus  de 
douceur,    et    l'union  de    même  corps  leur 


donne  plus  d'affection  et  de  courage  au  bien 
de  la  communauté  de  laquelle  elles  sont 
membres. 

il  y  a  deux  raisons  qui  empêchent  la  ré- 
ception des  péniientes  :  la  pre  i.ièrc,  si,  étant 
mariées,  elles  n'apportent  paj  le  consenle- 
menl  de  leurs  maris  ou  l'.icte  île  leur  sépa- 
ration par  autoiRé  de  justice,  I  u  bien  si 
elles  sont  jugées  dommageables'  aux  autres, 
la  prudence  et  la  charité  voulant  que  le  bien 
particulier  cède  au  bien  publc;  la  seconde 
vient  de  la  pauvreté  des  t.  aisons,  qui  ne 
peuvent  et  ne  doivent,  selon  les  constitu- 
tions, en  recevoir  un  plus  grand  nombre 
que  celui  qu'elles  peuvent  entretenir,  à 
moins  que  celles  qui  se  présentent  ne  veuil- 
lent payer  une  pe  sion  raisonnable. 

Quant  à  la  manière  d'élire  le>  supérieures, 
elle  ne  se  fait  peint  par  voie  de  suffrage, 
comme  il  se  pratique  dans  la  plupart  des 
communautés  religieuses,  à  cause  que  les  pé- 
nitentes faisant  les  deux  tiers  de  la  commu- 
nauté, el  les  filles  d'honneur  1  autre  tiers,  la 
plus  grande  partie  des  suffrages  ne  serait 
pa-i  la  plus  saine,  ni  la  plus  raisonnable;  et 
l'élection  dépendant  de  la  pluralité,  les  péni- 
tentes en  seraient  toujours  les  maîtresses, 
comme  étant  en  plus  grand  nombre  :  le  gou- 
vernement de  la  maison  étant  aussi  entre 
leurs  mains,  les  filles  d'honneur  en  seraient 
exclues,  et  tout  le  règlement  et  le  dessein 
de  celle  congrégation,  qui  s'appuie  sur  elles, 
serait  renversé  :  c'est  pourquoi  les  constitu- 
tions oui  jugé  à  propos  d'exclure  cette  forme 
d'élection  par  pluralité  de  suffrages,  et  on' 
déterminé  que  le  pouvoir  de  nommer  la  su- 
périeure el  les  principales  officières  se- 
rait entièrement  entre  les  mains  du  supé 
rieur  particulier  de  la  maison,  qui  doit  être 
choisi  par  la  supérieure  en  charge,  el  par  le 
conseil,  tant  du  dedins  que  du  dehors  de  la 
maison,  et  présenté  à  l'évêque  diocésain, 
qui  doit  approuver  et  Confirmer  ce  supé- 
rieur, qui  ne  peut  exercer  sa  charge  sans 
celte  approbation.  Tout  le  gouvernement  des 
monastères  de  celte  congi\  galion  se  réduit 
à  l'eveque,  qui  en  sera  le  premier  et  princi- 
pal supérieur;  quand  il  le  jugera  à  propos  il 
fera  la  visile  de  la  maison  par  soi-même  ou 
par  un  autre  qu'il  commettra  ;  la  congréga- 
tion aura  en  chaque  maison  un  supérieur 
sous  l'évêque,  dépendant  de  lui  en  toutes 
les  fondions  de  sa  chargé. 

Personne,  de  quelque  condition  ,  sexe  ou 
âge  qu'il  puisse  êlre  ,  ne  sera  admis  dans 
la  clôture,  si  ce  n'est  dais  les  cas  portés  dans 
le  droii,  et  du  consentement  et  approbation 
de  l'évêque  ou  du  supérieur. 

Sitôt  qu'une  personne  est  entrée  au  Re- 
fuge, elle  n'est  plus  appelée  du  nom  de  sa  fa 
mille,  mais  d'un  nom  de  saint  ou  de   sainte 
qu'on  lui  aura  dov^né  ;  elle  ne  peut  être  ap- 
pelée d'un  autre  Boin  que  celui  de  sœur. 

Les  soeurs  du  Refuge  ne  sont  jamais  appe- 
lées aux  grilles  que  pour  parler  avec  le  su- 
périeur ou  les  directeurs  de  leur  conscience, 
si  ce  n'est  que  la  Mère,  pour  quelques  né- 
cessités irès-urgenles  ,  trouve  qu'il  fût  né- 
cessaire de  le  permettre  :  et  cependant  elles 
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ne  pourronl  jamais  être  vues  des  séculiers  ;  tu-  nne,  en  Italie),  des  personnes  pieuses  pour 

mais  la  grille  étant  fermé.-,  elles  leur  parle-  Remployer  gratuitement  à   l'instruction  des 

ront   brièvement,  et  la  Mère  présente,  ou  du  jeunes  gens  et  leur  donner  les  premières  lein- 

moieà  la  maîtresse,  ou  une  autre  religieuse,  tures  du  christianisme,  fut  aussi  inspiré  de 

Les  personnes  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  les  mêmes  fonctions  à  Lucquès,  ville  et 
rétablissement  de  cette  congrégation,  soit  république  d'Italie,  dans  le  duché  de  Toscane. 
par  leur  libéralités  et  leurs  charités,  soil  par  II  naquit  à  Décimo,  bourg  des  dépendances 
leurs  soins  et  leur  crédit,  sont  le  duc  de  de  cette,  république,  l'an  1581.  S' s  parents 
Lorraine  Charles  IV,  les  cardinaux  de  l.or-  vivaient  de  leur  bien,  et  eurent  soin  de  culti- 
raine  el  de  Bérulle,  l'évêquc  de  Toul  Jean  ver  les  heureuses  dispositions  à  la  vertu 
des  Porcelets  de  Maillane,  le  sieur  de  Mau-  qu'il,  remarquèrent  dans  leur  fils,  qui  dès 
léon,  vicaire  général  et  officiai  de  Toul,  le  ses  plus  tendres  années  ne  fil  rien  paraître 
sieur  Rose,  archidiacre  de  Langres,  et  les  dans  ses  actions  qui  tînt  de  l'enfance,  lis  1  en- 
sieurs  Viardin  ,  Dallamont  et  Uenel,  dont  voyèreut  dans  un  autre  bourg  de  la  même 
nous  avons  parlé  ci-ilessus.  Ces  lois  (1er-  république,  appelé  Yilla-Basilica,  pour  y  étu- 
nierssonl  morts  en  odeur  de  sainteté,  et  les  dier  sous  un  saint  pn  tre,  qui  en  était  curé 
religieuses  du  monastère  de  Nancy,  par  re-  el  avec  lequel  il  lit  plus  de  progrès  dans  là 
Connaissance  des  grandes  charités  que  ces  vie  spirituelle  que  dans  les  sciences,  et  déjà 
personnes  ont  faites  à  leur  congrega-  il  employait  la  plus  grande  partie  du  jour  à 
lion,  ont  eu  soin  de  recueillir  les  principa-  la  prière  et  à  l'oraison,  et  mortifiait  son  corps 
les  actions  de  leurs  vies,  aussi  bien  que  celles  par  de  grandes  austérités. 
de  leur  fondatrice,  de  ses  trois  filles  et  Son  père  ne  se  souciant  pas  de  l'avanrer 
d'un  grand  nombre  de  religieuses  qui  se  dan  l'élude,  et  Léonardi  ayant  une  o'.éis- 
sont  distinguées  dans  cette  congrégation  par  sauce  aveugle  et  une  grande  soumission  aux 
la  sainteté  de  leur  vie,  que  la  R.  M.  Marie-  ordres  de  ses  parents, alla, 'selon  leur  volonté, 
Angèle,  supérieure  de  Nancy,  a  bien  voulu  à  Lucques,  pour  y  apprendre  la  profession 
me  communiquer  en  l'année  1702.  d'apothicaire,  quoique,  s'il  eût  suivi  son  in- 

Ces  religieuses  sont  habillées  de  serge  clination.il  serait  entré  dans  quelque  mafson 
brune  tirant  sur  le  roux,  avec  un  srapulahe  religieuse  pour  s'y  consacrera  Dieu;  mais 
blanc.  Au  chœur  et  dans  les  cérémonies,  il  ne  lais  a  pas  de  mener  chez  son  maître  une 
elles  mettent  un  manteau  de  la  couleur  de  vie  très-retirée,  qu'il  accompagnait  de  beau- 
leur  habit,  et  quelques-unes  portent  aussi  coup  d'austérités.  Ne  croyant  pas  néanmoins 
un  crucifix  attaché  sur  leur  robe  du  côté  du  sali- faire  par  ce  moyen  à  l'ardent  désir  qu  il 
cœur  (1).  Elles  ont  pour  armes  un  nom  de  avait  de  se  donner  à  Dieu,  il  se  fil  inscrire 
Jésus.  Innocent  XI  leur  permit  de  célébrer  dans  une  confrérie  semblable  à  celle  que 
la  fête  de  Notre-Dame  du  Refuge  le  30  jan-  saint  Jean  Colombin  avait  établie  à  Sienne, 
vier,  et  en  approuva  un  office  propre.  Ii  leur  et  que  pour  ce  sujet  on  appelait  la  confrérie 
accorda  aussi  l'érection  d'une  confrérie,  des  Colum'nins.  Il  ne  quitta  pas  pour  cela  sou 
sous  ce  nom.  maître,  il  demeura  quelques  années  avec  lui 

Nous  avons  déjà  parlé  des  religieuses  de  jusqu'à  ce  qu'il  eût  suffisamment  appris  sa 
Notre-Dame  de  Charité,  dont  le  principal  profession,  et  il  se  relira  ensuite  chez  un 
institut  est  d'avoir  aussi  le  soin  des  filles  et  saint  homme  qui  était  comme  le  chef  des 
des  femmes  repenties  ;  mais  elles  ne  les  ad-  Cotombins,  et  chez  lequel  les  confrères  s'as- 
meltent  point  à  la  profession  religieuse,  et  semblaient  pour  faire  leurs  prières,  leurs  orai- 
quoiquil  y  ail  dans  plusieurs  lieux  des  mai-  sons,  leurs  conférences  spirituelles,  et  pour- 
sons  sous  le  nom  du  Reluge,  la  plupart  ne  voir  aux  nécessités  de  la  compagnie.  Ce  c  bel 
sont  que  des  communautés  séculières  éta-  des  Colombins  n'était  qu'un  pauvre  arlisan 
blies  aussi  pour  le  même  sujet.  qui  taisait  des  draps,  et  qui  de  son  travail 

Mémoires  communiqués  jmr  la  Mère  Angèle,  nourrissait  une  infinité  de  pauvres,  de  reli- 

supérieure  de   Nancy.   Boudon.   archidiacre  gicux  et  de  pèlerins, auxquels  sa  maison  ser- 

d'Kvreux,  Le  Triomphe  de  la  Croix,  ou  la  Vie  vail  d'hospice. 

de  la  Mère  Elisabeth  de  Jésus,  et  Déclaration  Us  menèrent  d'abord  une  vie  plus  angéli- 

de  l'institut    de  la  congrégation  de  Notre-  que  qu'humaine,  ce  qui    porta   plusieurs  de 

Dame.  leurs  confrères  à  suivre  leur  exemple  en  se 

RÉGULIERS  DE  LA  MÈHE  DE  DIEU  (Con-  relir'",,t  avcc  eux  ^"'V'nf^fi  ïfntaïi  *$} 

C   RI  CATION    1)1  S    f LKRCSÏ  e"     eUt    ^^     ^   (lUCS"UnS   1 U  '     Client    dlS- 

ghlgation  i)Ls  llercsj.  tfngués  par  leur  naissance,  comme  le  soignent 

De  la  congrégation  des  Clercs  Réguliers  de  la  rjouviso  Bonvisi,  qui  fut  fait   cardinal  par  le 

Mère  de  Dieu  de  Lucques,  avec  la  Vie  du  pape  clément  VIII,  el  qui  n'a  pas  été  le  seul 

vénérable  Père  Jean   Léonardi,  leur  fon-  a.e  cellP/  famille  qui  ait  été  revêtu  de  celte 

dateur.  dignité. 

Voici  une  congrégation  de  Clercs  Réguliers  Léonardi,  après  avoir   demeuré  dix   ans 

dont  la  principale  fin  est  d'enseigner  la  doc-  dans  celte  société,  aspirant  à  une  plus  grande 

trine  chrétienne,  et  qui  ont  eu  pour  fondateur  perfection,  voulut  embrasser  l'état  religieux 

le  vénérable  Père  Jean   Léonardi,  qui,  dans  pour  se  séparer  entièrement  du  moudeets'en- 

le  temps  que  Dieu  suscita  à  .orne,  comme  gager  à  Dieu  par  des  vœux  solennels.  Il  de— 

nous  l'avons  dit  ailleurs  (art.  Doctrine  curé-  uuauda  d'être  reçu  dans  l'ordre  de  Sainl-Fran- 

(I)  Voy,,  à  la  fin  du  vol.,  n°»  62  et  63. 
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cois;  mais  Dieu,  qui  l'avait  choisi  pour  être 
le  fondateur  d'une  congrégalien  religieuse, 
permit  qu'il  se  rencontrai  des  obstacles  qui 
empêchèrent  sa  réception  dans  cet  ordre,  et 
par  l'avis  de  son  confesseur,  il  reprit  ses  élu- 
des. Comme  il  n'eu  avait  eu  que  de  faibles 
teintures,  il  commença  de  nouveau  par  les 
premiers  rudiments  de  la  grammaire,  et  n'eut 
point  de  honte,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans, 
d'aller  au  collège  et  de  se  trouver  dans  les 
plus  basses  classes  avec  des  enfants.  11  fit  en 
peu  de  temps  de  grands  progrès  dans  les  hu- 
manités et  il  étudia  ensuite  en  philosophie 
et  en  théologie,  à  l'âge  de  trente  ans.  Il  prit 
les  ordres  sarrés,  ayant  reçu  le  sous-diaco- 
nat,  l'an  1570,  et  peu  de  temps  après  le  dia- 
conat. Au  mois  de  décembre  de  l'année  sui- 
vante, il  fut  promu  à  la  prêtrise,  et  acheva 
emuile  son  cours  de  théologie. 

Plusieurs  personnes  de  la  ville,  imitant  son 
exemple,  s'adonnèrent  à  la  vie  spirituelle; 
il  y  en  eut  quelques-uns  qui  furent  ses  pre- 
miers compagnons  lorsqu'il  commença  sa 
congrégation.  Les  fêles  et  les  dimanches  ils 
s'assemblaient  d  ns  le  couvent  de  Saint- 
Romain,  de  l'ordre  de  Saint  -  Dominique  , 
Un  religieux  leur  faisait  des  conférences 
spirituelles  :  il  interrogeait  1<  s  uns  el  les 
autres,  et  il  était  libre  à  un  chacun,  soit 
ecclésiastique,  soit  laïque,  de  dire  son  sen- 
timent. Ces  sortes  de  conférences  attirè- 
rent un  si  grand  nombre  de  personnes,  que, 
le  lieu  où  ils  s'assemblaient  se  trouvant  trop 
petit  pour  pouvoir  contenir  tant  de  monde, 
on  leur  accorda  l'oratoire  de  Chironcelle, 
proche  l'ég  ise  de  ce  couvent  de  Saint-Romain  : 
ils  y  changèrent  la  méthode  de  leurs  confé- 
rences, el  il  y  fui  résolu  qu'a  l'avenir  il  n'y 
aurait  plus  que  les  t  eclésiastiques  qui  par- 
leraient. Comme  il  y  en  avait  peu,  et  que  le 
nombre  des  laïques  était  plus  grand,  Léo- 
nardi  se  trouvait  le  plus  souvei  t  seul  pour 
entretenir  la  compagnie  ;  il  était  même  en  si 
grande  estime,  que,  quoiqu'il  n'eût  alors  que 
trente-trois  ans,  les  ecclésiastiques  d'un  ;:ge 
plus  avancé  qui  s'y  trouvaient  quelquefois, 
lui  déféraient  l'honneur  de  faire  les  confé- 
rences. 

Sur  ces  entrefaites,  on  lui  donna  la  desserte 
de  l'église  de  Saint-Jean  de  la  Magione,  qui 
était  une  commanderie  de  Malte,  à  eondi  ion 
qu'il  y  demeurerait,  el  qu'il  aurait  le  soin  du 
temporel  de  celle  commanderie.  H  ne  laissait 
pas  de  se  trouver  toujours  aux  conférences 
spirituelles  qui  se  tenaient  dans  l'oiatoirede 
Chironcelle;  mais  comme  plusieurs  person- 
nes qui  étaient  de  ces  conférences  le  vinrent 
trouver  dans  son  église,  il  fut  obligé  d'y  in- 
troduire les  mêmes  exercices,  et  afin  d'à  tirer 
les  jeunes  gens  à  Dieu  il  y  établit  aussi  des 
disputes  de  philosophie. 

Son  zèle  ne  se  borna  pas  à  ces  sortes  de 
personnes,  il  voulut  encore  étendre  sa  cha- 
rité jusque  sur  les  petits  enfants.  Il  faisait 
assembler  ceux  de  son  voisinage  pour  leur 
enseigner  le  catéchisme, el  l'évêque  en  ayant 
eu  connaissance,  non-seulemeni  il  approuva 
ces  sortes  d'assemblées,  qui  se  faisaient  dans 
Kéglise  de  Saint-Jean  de  la  Magione,  mais  il 


permit  encore  à  Léonardi  d'aller  avec  quel- 
ques personnes,  à  son  choix,  dans  les  églises 
et  les  paroisses  de  la  ville  pour  y  ens*  igner 
aussi  le  catéchisme.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi 
avec  joie,  et  il  distribua  dans  ces  églises  les 
garçons  cl  les  tilles  en  plusieurs  classes,  aux- 
quels il  assigna  des  maîtres  et  des  maîtresses, 
et  pour  la  commodité  de  ceux  qui  ensei- 
gnaient, il  fit  imprimer  un  catéchisme,  dont 
on  se  sert  encore  dans  le  diocèse  de  Luc- 
ques. 

Léonardi  ne  pouvant  suffire  seul  à  tant 
d'occupations,  Dieu  lui  envoya  deux  com- 
pagnons, qui  furent  Georges  Arrighini  et 
Jean-Baptiste  Cioni,  avec  lesquels  il  jeta  les 
premiers  fondements  de  -a  congrégation  l'an 
loTi,  et  ils  obtinrent  une  ancienne  église  de 
Noire-Dame  de  la  Rose,  avec  une  maison 
joignante  qui  leur  fut  donnée  à  louage  pour 
neuf  ans,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  beaucoup 
de  contradictions  de  la  part  de  quelques  per- 
sonnes malintentionnées.  A  ces  deux  com- 
pagnons il  y  en  eut  deux  autres  qui  se  joi- 
gnirent aussi  peu  de  temps  après,  qui  furent 
César  et  Jules  Pranciotti.  Léonardi  soumit  d'a- 
bord celte  peiile  famille  sous  l'ohéissa-  ce  el 
direction  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  qui  leur  assignèrent  deux  reli- 
gieux jour  les  gouverner  et  être  leurs  di- 
recteurs; mais  ces  religieux,  ayant  reconnu 
les  grands  talents  du  P.  Léonardi,  vouluren* 
que,  comme  fondateur  de  cette  congrégation 
il  en  lût  aussi  le  supérieur. 

Leur  nombre  s'élanl  augmenté,  ils  priè- 
rent Léonardi  de  leur  écrire  des  rèsles,  afin 
que  chacun  sût  ce  qu'il  devait  observer; 
mais  ce  saint  fondateur  n'écrivit  sur  un  pa- 
pier que  ce  mot,  Obéissance,  qu'il  fit  attacher 
dans  un  lieu  publie,  leur  disant  que  c'était  la 
règle  qu'ils  avaient  demandée,  et  que  pour  le 
présent  elle  suffisait.  Avec  cette  obéissance 
il  leur  demandait  encore  beaucoup  de  re- 
cueillement intérieur,  l'assiduité  à  l'oraison, 
et  une  pauvreté  exacte.  Quoiqu'ils  ne  s'y  en- 
gageassent point  par  v<ru,  tout  était  en  com- 
mun parmi  eux;  personne  ne  possédait  rien 
en  propre,  et  pour  les  accoutumer  à  un  en- 
tier renoncement  à  toutes  choses,  il  leur  com- 
mandait souvent  de  changer  de  chambre  sans 
en  lien  emporter.  Le  silence  était  observe 
exactement  à  certaines  heures,  et  toujoun 
pendant  le  repas.  Il  leur  faisait  pratiquer 
l'humilité, les  envoyant,  avec  des  habits  toui 
rapiécés,  demander  l'aumône  par  la  ville. 
Celait  là  les  mojens  dont  il  se  servait  pour 
les  conduire  à  la  perfection;  mais  le  princi- 
pal était  l'exemple  qu'il  donnait  lui-mêun 
de  toutes  sortes  de  vertu,  qu'il  pratiquait 
dans  un  degré  éminent,  principalement  cello 
de  l'humilité. 

Après  les  avoir  ainsi  éprouvés,  il  les  em- 
ploya aux  exercices  qui  regardaient  le  silu' 
du  prochain,  qui  était  le  principal  institut  do 
sa  nouvelle  congrégation.  Pour  les  encoura- 
ger, il  s'appliqua  à  ces  fonctions  avec  p;us 
de  ferveur  qu'il  n'avait  fail  jusqu'alors.  Non 
content  d'enseigner  le  catéchisme  dans  les 
églises  de  la  ville,  il  allait  encore  dans  les 
villages  circonvoisins,  afin  que  les  gens  de  la 
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campagne  profitassent  aussi  de  ses  instruc- 
tions, et  afin  d'exciter  d'autres  personnes  à 
suivre  son  exemple,  il  fit  ériger  par  l'évêque 
de  Lucques  une  confraternité  sous  le  titre 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  dont  l'obligation 
des  confrères  était  de  s'employer  à  enseigner 
aussi  aux  enfants  le  catéchisme. 

La  plupart  des  bourgeois  de  Lucques  cru- 
rent que  le  P.  Léonardi  n'assemblait  des  jeu- 
nes gens  avec  lui  que  pour  les  élever  dans  la 
piéle  et  leur  apprendre  les  sciences  humai- 
nes ;  mais  lorsqu'ils  entendirent  parler  de 
congrégation,  de  vocation,  de  retraiie,  ils  ap- 
préhendèrent que  leurs  enfants  ne  s'enga- 
geassent avec  ce  saint  fondateur.  Les  parents 
surtout  de  Cioni  et  des  deux  frères  Fran- 
ciotli,  qui  étaient  des  meilleures  maisons  de 
la  république,  firent  tout  leur  possible  pour 
les  détacher  du  P.  Léonardi  et  pour  les  obli- 
ger à  l'abandonner;  mais  voyant  que  tous 
leurs  efforts  étaient  inutiles,  et  qu'ils  étaient 
dans  la  résolution  de  ne  point  abandonner  la 
congrégation  et  d'y  persévérer  jusqu'à  la 
mort,  ils  crurent  les  pouvoir  contraindre  à 
en  sortir,  en  leur  relusant  les  aliments  et 
l'entretien  qu'ils  leur  avaient  donnés  jusqu'a- 
lors, sachant  bien  que  les  biens  que  le  fon- 
dateur avait  eus  de  patrimoine  n'étaient  point 
suffisants  pour  les  entretenir  tous  ;  mais  il 
n'y  en  eut  aucun  qui  se  rebutât,  et  se  voyant 
abandonnés  de  leurs  proches,  ils  allèrent  de 
porte  en  porte  par  la  ville  pour  recevoir  les 
aumônes  des  personnes  charitables,  ce  qu'ils 
continuèrent  pendant  près  de  six  ans. 

Un  orage  plus  furieux  s'éleva  à  quelque 
lemps  de  là  contre  cette  congrégation  nais- 
sante. La  république  voulait  absolument 
chasser  Léonardi  et  ses  compagnons  hors 
de  ses  terres,  et  la  chose  serait  arrivée,  si 
le  sénateur  Nicolas  Narducci  n'avait  pris  leur 
défense;  il  témoigna  même  dans  la  suite 
l'affection  qu'il  portait  à  cette  congrégation; 
car  étant  mort  dans  le  temps  qu'il  exerçait 
la  charge  de  gonfalonierde  cette  république, 
il  ne  voulut  point  être  enterré  avec  les  mar- 
ques de  sa  dignité;  mais  il  ordonna  qu'on 
l'ensevelît  avec  l'habit  des  frères  lais  de  celle 
congrégation,  et  qu'on  le  mît  dans  la  sépul- 
ture des  Pères  de  cette  même  congrégation. 

Toutes  ces  persécutions  n'empêchaient 
pas  le  P.  Léonardi  de  travailler  avec  un  zèle 
infatigable  au  salut  du  prochain,  et  voyant 
que  plusieurs  filles  de  la  ville,  soit  par  pau- 
vreté ou  par  la  négligence  de  leurs  parents, 
couraient  risque  de  perdre  leur  chasteté,  il 
obtint  une  maison  qui  avait  autrefois  appar- 
tenu à  des  religieuses,  où  d'abord  il  mit  trois 
pauvres  filles  qu'il  y  entretint  par  les  aumô- 
nes de  quelques  personnes  charitables  ;  mais 
le  nombre  des  pauvres  filles  s'augmenta  de 
telle  sorte  dans  la  suite,  que  ronfulconlraiut 
de  les  transférer  dans  une  maison  plus  am- 
ple et  plus  étendue,  où  elles  commencèrent 
a  pratiquer  la  vie  régulière,  ayant  embrassé 
la  troisième  règle  de  saint  François.  Léo- 
nardi leur  dressa  des  constitutions  qui  furent 
approuvées  par  l'évêque  de  Lucques,  et  l'an 
1628,  à  la  sollicitation  du  P.  Dominique 
Tucci,  qui  étail  pour  lors  recteur  général  de 
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la  congrégation  des  Clercs  Réguliers  de  la 
Mère  de  Dieu,  elles  obtinrent  permission  du 
pape  Urbain  VI11  de  faire  des  vœux  solen- 
nels. 

Après  que  Léonardi  eut  rendu  un  si  bon 
service  à  sa  patrie,  il  semblait  que  les  habi- 
tants de  Lucques  ne  dussent  avoir  pour  lui 
que  des  sentiments  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance ;  mais  tout  au  contraire  ils  renou- 
velèrent leurs  persécutions  contre  ce  saint 
fondateur  et  ses  compagnons,  et  ils  firent 
sortir  de  la  congrégation  un  prêtre  qui  y 
était  fort  utile,  y  enseignant  la  théologie  :  ils 
empêchèrent  même  que  les  religieux  de  Saint- 
Dominique  ,  auxquels  Léonardi  s'était 
adressé  pour  avoir  un  autre  lecteur  en  théo- 
logie en  la  place  de  ce  prêtre  ,  ne  leur  en 
donnassent  un,  et  non  contents  de  cela,  ils 
les  obligèrent  à  abandonner  Notre-Dame  de 
la  Rose,  qu'ils  n'avaient  que  par  emprunt. 
Mais  Dieu  permit  que  dans  le  même  temps 
le  curé  de  Notre-Dame  de  Cortelandini  à 
Lucques,  cédât  son  église  en  faveur  de  la 
congrégation.  Il  y  eut  d'abord  quelques  dif- 
ficultés entre  le  curé  et  les  Pères,  qui  furent 
levées  en  peu  de  temps.  La  cure  fut  cédée 
sous  le  nom  de  Jean-Baptiste  Cioni,  et  les 
Pères  s'en  mirent  en  possession  l'an  1580. 
Cette  affaire  fut  maniée  si  secrètement,  que 
les  bourgeois  de  Lucques  ne  surent  rien  de  ce 
changement  que  lorsqu'ils  virent  les  Pères 
en  possession  de  cette  cure. 

Léonardi,  voyant  que,  quoique  sa  congré- 
gation fût  considérablement  augmentée,  elle 
ne  pouvait  subsister  si  elle  n'avait  une  mai- 
son en  propre,  demanda  en  cour  de  Rome 
l'union  de  cette  cure  à  loulela  congrégation, 
à  quoi  Jean-Baptiste  Cioni,  qui  en  était  re- 
vêtu, consentit.  Le  pape  Sixte  V  accorda 
cette  union;  mais  il  ordonna  que  ce  ne  se- 
rait qu'après  que  l'évêque  de  Lucques  aurait 
érigé  canoniquement  cette  congrégation,  ce 
que  ce  prélat  fit  le  8  mars  1583,  ayant  donné 
à  celte  congrégation  le  titre  de  Clercs  Sécu- 
liers de  la  Bienheureuse  Vierge  :  il  leur  per- 
mit de  dresser  des  constitutions,  d'élire  un 
supérieur,  et  de  recevoir  ceux  qui  se  présen- 
teraient pour  entrer  dans  la  congrégation. 

Après  celle  approbation  ,  ils  tinrent  leur 
premier  chapitre  la  même  année  1583,  où  le 
P.  Léonardi  fut  élu  premier  supérieur,  sous 
le  nom  de  Recteur,  que  les  supérieurs  ont 
toujours  pris  dans  la  suite.  Il  proposa  de 
dresserdes  constitutions  pour  le  maintien  de 
l'observance  régulière  dans  leur  congréga- 
tion. 11  voulait  que  le  chapitre  les  dressât, 
mais  toute  l'assemblée  lui  déféra  cet  hon- 
neur, comme  au  fondateur.  H  y  travailla 
donc,  et  après  qu'elles  eurent  été  achevées, 
il  les  présenta  aux  Pères  de  la  congrégation, 
qui  n'y  voulurent  rien  changer,  sinon  qu'eu 
ce  qui  regardait  l'élection  du  supérieur,  ils 
voulurent  que  le  P.  Léonardi  fût  toujours 
reconnu  pour  recteur  et  supérieur  perpé- 
tuel de  la  congrégation,  et  elles  furent  en- 
suiie  approuvées  par  l'évêque  de  Lucques, 
en  vertu  du  pouvoir  que  le  pape  lui  en  avait 
donné. 

Ce  saint  fondateur   fut  oblige  ,   quelque 
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temps  après  ,  d'aller  à  Rome  pour  dos  affai- 
res concernant  sa  congrégation  ,  et  il  fui 
obligé  d'y  demeurer  presque  toujours  jusqu'à 
sa  mort,  afin  que  sa  présence  à  Lueques 
n'excitât  point  de  nouveau  les  esprits  des 
Lucquois,  qui  avaient  conçu  une  haine  mor- 
telle contre  lui,  et  s'il  fut  obligé  d'aller  quel- 
quefois à  Lueques,  il  n'y  resta  pas  long- 
temps, comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 
Dès  le  temps  de  son  premier  voyage  à  Rome, 
le  sénat  donna  un  décret  qui  portait  que  Ton 
procurerait  que  le  P.  Léonardi  ne  retournât 
point  à  Lueques,  pour  assurer  le  repos  et  la 
tranquillité  de  la  ville  ;  l'on  mit  même  des 
gardes  aux  portes  pour  l'empêcher  d'y  en- 
trer, et  en  effet,  y  étant  venu,  on  le  con- 
traignit aussitôt  d'en  sortir  et  de  retourner 
à  Rome. 

Mais  tandis  que  dans  son  propre  pays  il 
était  si  peu  considéré,  l'on  avait  au  contraire 
à  Rome  une  très-grande  estime  pour  lui,  et 
on  était  si  convaincu  de  la  sainteté  de  sa  vie, 
dont  on  avait  fait  une  recherche  particu- 
lière, que  le  pape  l'envoya  ,  en  qualité  de 
commissaire  apostolique,  à  Naples,  Tan  1532, 
pour  terminer  quelquesdifférendsqui  étaient 
survenus  au  sujet  de  l'église  de  Notre-Dame 
de  l'Arc,  dont  if  lui  donna  l'administration. 
Etant  de  retour  à  Rome,  et  ayant  rendu 
compte  de  sa  commission,  il  songea  à  VafTer- 
missemenl  de  sa  congrégation.  Pour  ce  su- 
jet il  ordonna  aux  Pères  qui  étaient  à  Lue- 
ques de  revoir  de  nouveau  les  constitutions 
pour  y  faire  les  changements  qu'ils  jugeraient 
à  propos,  eu  égard  au  temps  présent.  11  fit 
de  même  de  son  côlé,  et  après  s'être  accordé 
nvec  les  Pères  de  sa  congrégation,  il  pré- 
senta sesconstitutions  au  pape  Clément  VIII, 
qui  les  approuva,  comme  aussi  la  congré- 
gation, à  laquelle  il  accorda  des  privilèges, 
entre  autres  l'exemption  de  la  juridiciion  des 
ordinaires,  la  soumettant  immédiatement 
au  sainl-siégè,  par  un  bref  du  13  octobre 
1595. 

Etant  nécessaire  qu'il  allât  après  cela  à 
Lueques  pour  les  affaires  de  sa  congréga- 
tion, les  cardinaux  Alexandrin  et  Aldobran- 
din  écrivirent  en  sa  faveur  au  sénat  de  Lue- 
ques,  qui  leur  fit  réponse  que  Léonardi 
pouvait  venir.  En  effet  il  y  fut  reçu  favora- 
blement, mais  après  trois  ou  quatre  mois  de 
séjour  qu'il  avait  fait  en  celte  ville,  il  reçut 
un  bref  du  pape,  du  29  mars  1596,  par  l'e- 
quel  Sa  Sainteté  le  nomma  commissaire 
apostolique  pour  faire  la  réforme  de  Tordre 
des  moines  du  Mont-Vierge,  ce  qui  nous 
donnera  encore  lieu  de  parler  de  ce  sà'înt 
fondateur,  lorsque  nous  rapporterons  l'ori- 
gine de  cet  ordre,  aussi  bien  que  celui  de 
Vallombreuse,  qu'il  réforma  aussi  l'an  1001. 

Ayant  fini  la  réforme  de  l'ordre  du  Mont- 
Vierge  l'an  1597,  et  étant  encore  à  Rome,  il 
fut  de  nouveau  élu  recteur  par  les  Pères  de  sa 
coi  grégaliou  à  Lueques;  mais  on  n'eut  pas 
plutôt  su  son  élection  dans  la  vile,  qu'il  se 
fit  une  émeute  générale;  on  obligea  les  Pères 
à  révoquer  l'élection  On  les  regarda  comm? 
des  ennemis  de  la  patrie  :  on  leur  ôia  les 
écoles,  et  à  peine  se  trouvait-il  quelqu'un 


qui  leur  voulût  parler,  non  pas  même  l'évê- 
que,  qui  avait  toujours  été  leur  protecteur,  et 
qui  ne  voulait  plus  entendre  parler  d'eux  de- 
puis que  le  pape  Clément  VIU  les  avait 
soustraits  de  sa  juridiction,  et  les  avait  sou- 
mis au  saint-siége. 

Léonardi  ne  songeait  plus  à  retourner  à 
Lueques  ;  mais  le  pape  voulut  qu'il  y  allât 
pour  visiter  sa  congrégation  en  qualité  de 
visiteur  apostolique  :  il  obéit,  et  il  lui  fallut 
essuyer  bien  des  difficultés  pour  pouvoir  en- 
trer dans  la  vile.  Sur  le  refus  qu'on  lui  avait 
fait  d'y  entrer,  quoiqu'il  n'en  fût  qu'à  une 
lieue,  il  retourna  sur  ses  pas  pour  se  rendre 
à  Rome,  et  il  était  arrivé  à  Sienne,  lorsqu'il 
apprit  que  le  sénat,  sur  les  lettres  qui  lui 
avaient  été  écrites  de  la  part  du  pape  par  le 
cardinal  Aldobrandin,  voulait  bien  lui  per- 
mettre d'entrer  dans  Lueques.  Il  y  alla  donc 
et  visita  sa  congrégation  en  qualité  de  yisi- 
teur  apostolique,  et  entre  les  décret  qu'il  fit, 
il  ordonna  qu'après  l'année  de  noviciat  on 
ferait  trois  vœux  srmples,  de  persévérance, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Quoique  toute  la 
ville  fût  soulevée  contre  la  congrégation, 
cela  n'empêcha  pas  Alexandre  Rernardini, 
qui  élan  archipièlre  de  la  cathédrale,  de  re- 
noncer à  toutes  les  prétentions  du  monde 
pour  venir  se  joindre  au  P.  Léonardi  auquel 
il  succéda  daus  la  charge  de  recteur  gé- 
néral. 

Léonardi  demeura  cinq  mois  à  Lueques, 
après  lesquels  il  retourna  à  Rome,  d'où  il 
alla  encore  au  Mont-Vierge  pour  mettre  la 
dernière  main  à  la  réforme  de  cet  ordre.  II 
resta  à  Aveisa  a  son  retour,  pendant  huiS 
mois,  où  il  gouverna  ce  diocèse  en  l'absence 
de  l'evêque,  qui  l'avait  fait  son  grand  vicaire 
pendant  ce  temps-là.  Il  alla  ensuite  pour  la 
troisième  fois  au  Mont-Vierge  pour  y  tenir 
le  chapitre  général  de  cet  ordre,  et  étant  re- 
tourné à  Rome,  il  y  obtint  un  établissement 
pour  sa  congrégation,  et  le  pape  lui  accorda 
l'église  de  Sainte-Galle,  dans  laquelle  on 
conservait  une  image  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge,  honorée  sous  le  nom  de  No- 
Ikv-Dame  in  Porticu.  Il  alla  encore  ,  l'an 
1601,  par  ordre  du  cardinal  Juslinien,  pro- 
tecteur de  l'ordre  de  Vallombreuse,  pour 
visiter  les  monastères  de  cet  ordre  ci  corri- 
ger les  abus  qui  s'y  étaient  g  issés.  li  visita 
aussi,  par  orJre  du  grand-duo  de  Toscane,  le 
Mont-Senaire,  qui  est  le  chef  d'ordre  des 
Servites.  A  son  retour  à  Rome,  on  lui  confia 
encore  d'autres  emplois,  mais  il  ne  négligeait 
pas  pour  cela  sa  congrégation,  à  laquelle  il 
fit  donner  pour  protecteur  le  Cardinal  B  iro- 
nius  ,  qui,  peu  de  temps  après,  fit  Léonardi 
recteur  général  de  sa  congrégation.  Cette 
protection  du  cardinal  Bafduius,  etTatitoriié 
qu'il  avait  donnée  à  Léonardi,  en  qualité  de 
général ,  excitèrent  de  nouveaux  troubles 
dans  la  ville  de  Lueques,  et  renouvelèrent  la 
haine  dès  habitants  contre  ce  fondateur,  qui 
tint  le  prend  r  chapitre  général  de  sa  con- 
grégaion  à  Rome  l'an  1605;  ou  y  reçut  les 
constitutions  qui  avaient  été  de  nouveau 
corr.gées  et  augmentées  en  ce  qui  regardait 
l'office  du  général. 
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Comme  par  ces  constitutions  il  était  or- 
donné que  té  général  ferait  tous  les  ans  en 
personne  la  visite  des  maisons  de  la  congré- 
gation, il  alla  à  Lueques  pour  y  visiter  la 
maison  de  sa  congrégation;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  que  le  sénat ,  à  la  sollicitation  du 
pape,  eof  ordonné  par  un  décret  qu'il  y  pou- 
vait venir.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  le 
peuple  se  souleva  encore  contre  lui,  sur  ce 
que  quelques  personnes  ma  fî  rit  en  florin  ;-s 
avaient  lait  courir  le  bruit  qu'il  était  envoyé 
par  le  pape  pour  établir  à  Lueques  l'inquisi- 
tion ;  mais  le  peuple  ayant  été  persuadé  du 
contraire,  s'apaisa  pour  un  peu  de  temps;  il 
renouvela  ensune  ses  querelles  contre  Léo- 
nard!, sur  ce  qu'il  avait  consenti  à  un  éta- 
blissement à  Sienne  pour  sa  congrégation, 
les  Sienuois  et  les  Lucquois  n'étant  pas  pour 
lors  en  bonne  intelligence  :  ainsi  cet  éta- 
blissement échoua  pour  cette  raison.  Il  tint 
un  second  chapitre  génér.  là  Rome  l'an  1608, 
après  lequel  il  employa  le  peu  de  temps  qui 
lui  resta  de  vie  à  affermir  de  plus  en  plus  sa 
congre  alion  ;  mais  l'année  1609,  il  y  cul  une 
espèce  de  maladie  contagieuse  à  Rome  dont 
il  fut  ail  -qt  é  et  qui  lui  causa  h  mort,  le  8 
oc  obre,  étant  âgé  de  soixante-neuf  ans.  Il 
fut  enierré  dans  l'église  de  Sainte-Galle; 
mais  dans  la  suite  son  corps  fut  transféré 
dans  l'église  que  les  magistrats  du  peuple 
romain  firent  bâtir,  l'an  1656,  sous  le  ponti- 
ficat d'Alexandre  VU,  a\  ec  beaucoup  de  ma- 
gnificence, dans  la  place  appelée  in  Cdfnpi- 
telli,  où  l'on  porta  en  grande  cérémonie 
l'image  miraculeuse  de  Noire-Dame  in  Por- 
tini,  qui  a  donné  son  nom  à  cette  église  :  on 
l'accorda  aux  religieux  de  cette  congréga- 
tion, qui  quittèrent  celle  de  Sainte-Galle. 

Après  la  mort  du  P.  Léonardi,  sa  congré- 
gation fit  d'aulres  établissements  ,  comme  à 
Naples,  où  ils  ont  deux  maisons,  aussi  bien 
qu  en  d'autres  lieux.  P<ul  V  leur  donna,  l'an 
16ii,  le  soin  des  Ecoles-P  eu^es  de  Rome,  et' 
Voulut  qu'à  l'avenir  leur  congrégation  s'ap- 
pelât la  congrégation  des  Clercs  de  la  Mère 
de  Dieu  ;  mais  lorsque  le  pape  eut  érigé  une 
congrégation  particulière  pour  avoir  soin  de 
ces  écoles,  comme  nous  dirons  dans  la  suite, 
les  clercs  de  la  Mère  de  Dieu  les  àrVaiidonnè- 
renl,  l'an  16i7.  Le  même  pontife,  par  un 
bref  du  30  juillet  1615,  leur  permit  d'ajouter 
le  vœu  de  pauvreté  aux  trois  vœu \  simples 
qu'ils  faisaient.  Par  un  autre  bref  de  l'an 
1619,  il  accorda  aux  supérieurs  la  permission 
de  changer  les  constitutions  ,  pour  ce  qui 
regardait  seulement  le  vœu  de  pauvreté, 
sans  toucher  aux  aulres  choses  qui  avai.nl 
été  déjà  approuvées  ;  et  e.  fin  le  pape  Gré- 
goire XV  ordonna  qu'ils  feraient  à  l'avenir 
des  vœux  solennels,  et  approuva  leur  con- 
grégation, comme  régulière,  par  un  bref  du 
3  novembre  l«i21. 

Leur  habillement  est  presque  semblable  à 
celui  des  Pères  Jésuites  (1),  et  iis  ont  pour 
armes  une  Assomption  de  Notre-Dame.  Le 
P.  Léonardi,  par  ses  coustitutions,  les  a 
obligés   à  réciter  les  litanies  de  la  Vierge, 

(1)  Voy.,à  la  fin  du  vol.,  n"  64, 
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tous  les  jours  après  le  dîner.  Us  jeûnent 
tontes  les  veilles  de  ses  fêtes  et  renouvellent 
leurs  vœux  à  celle  de  l'Assomption. 

Voyez  Ludouco  Marracci,  fila,  del  V.  P. 
Giorani  Léonardi.  César  Franciolt.  Vit.SS. 
quorum  corp.  in  civitate  Lucœ  requiescunt. 
Joseph.  Matrar.  Ilist.  mirucul.  imaq.  S.  M. 
in  Port. Augustin.  Barb. deJur.  eccles.,  lib.  i, 
cap.  41,  num.  162.  Ascag.  Tambur.  de  Jur. 
ab/h,  disp.  2ï,  quasi.  8,  num.  5.  Bull.  Rom. 
t.  III,  et  Philip". Bonuani,  Catal.  ord.relig.p.l. 

Cette  congrégalion  existe  encore  et  a  une 
maison  à  Rome.  LeR.P.  Michel  Bertini  en  est 
recteur  général.  Lllea  pourprocureurgénéral 
le  P.  Joseph-Marie  Crescini.  B-d-e. 

REMIREMONT     (Ch  \noinesses   séculières 
de)  en  Lorraine. 

L'abbaye  de  Remiremonl  en  Lorraine  fut 
fondé.'  l'an  6i0  par  saint  lîomaric,  qui  était 
un  riche  seigneur  d'Austrasie.  Ayant  été 
converti  par  saint  Am%  religieux  de  l'ab- 
baye de  Luxeu,  il  se  rendit  aussi  religieux  au 
môme  lieu  avec  un  grand  nombre  de  ses  es- 
claves. Il  y  porta  une  partie  de  ses  biens  et 
donni  l'autre  aux  pauvres,  n'ayant  réservé 
qu'une  terre  peu  considérable  dans  un  lieu 
désert  et  inhabité,  et  où  il  n'y  avait  qu'uu 
reste  de  vieux  château  nommé  Habbond. 
C'était  pour  la  convertir  en  usage  de  piété 
tel  que  celui  qu'il  en  fil  dans  la  suite  en  fon- 
dant l'abbaye  qui  a  depuis  porté  son  nom, 
ayant  été  appelée  Rombcrg,  ce  qui  parmi 
les  Allemands  veut  dire  montagne  de  Roma- 
ric,  et  parmi  nous  Remiremont,  à  cause 
qu'il  fit  bâtir  cette  abbaye  sur  la  montagne, 
dans  le  château  même  d'Habbond. 

Ce  mouasière  fut  d'abord  double,  l'un  pour 
des  filles,  qui  était  le  principal,  et  dontMac- 
teflède  fut  première  abbesse;  et  l'autre  pour 
des  hommes,  qui  furent  d'abord  gouvernés 
par  saint  Amé,  qui  en  fut  premier  abbé,  et  à 
qui  saint  Romaric  succéda.  Le  zèle  et  la  fer- 
veur de  ces  religieuses  étaient  si  grands  dans 
les  commencements,  que  plusieurs  personnes 
de  leur  sexe,  charmées  de  leur  sainteté, 
abandonnèrent  le  siècle  et  firent  un  sacrifice 
à  Dieu  de  leurs  biens  et  des  plus  grands 
avantages  de  la  foi  tune  pour  suivre  Jésus- 
Christ  dans  la  compagnie  de  ces  saintes  vier- 
ges :  ainsi  leur  nombre  s'élant  beaucoup 
augmenté,  saint  Amé  les  partagea  en  sepf 
bandes  de  douze  chacune,  et  les  disposa  de 
telle  softe  qu'elles  fournissaient  la  nuit  et  le 
j<-ur  à  l'office  divin  sans  interruption.  Il  y  a 
de  l'apparence  que  chaque  bande  avait  son 
oratoire  particulier,  parce  que  l'on  voit  en- 
core à  présent  les  vestiges  de  six  oratoires 
sur  cette  montagne  à  laquelle  l'on  a  donné 
le  nom  de  Sacré-Mont  ;  et  le  septième  était 
sans  doute  au  lieu  où  les  Bnedic  ins  ont 
leur  uKiuas'ère,  qui  leur  a  été  cède  par  des 
Chanoines  Réguliers,  qui  l'ont  occupé  jus- 
qu'en 1  an  1623:  car  trois  cents  ans  après  sa 
Jondation,  celle  abbaye  ayant  été  ruinée  par 
les  Huns  ou  Hongrois,   et   ensuite  rétablie 
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dans  la  plaine  par  Louis  IV,  fils  de  l'empe- 
reur Amonl,  sur  le  rivage  de  la  Moselle,  au 
lieu  où  elle  est  présentement  située,  aussi 
bien  que  la  ville  de  Remiremont,  celui  où 
elle  avait  été  premièrement  bâtie  sur  la  mon- 
tagne fut  abandonné,  et  les  Chanoines  Ré- 
guliers s'y  établirent  dans  la  suite,  et  l'ont 
conservée  jusqu'au  temps  qu'ils  la  cédèrent 
aux  Bénédictins.  Deux  cents  ans  après  ce 
rétablissement,  l'abbaye  cessa  d'être  double  : 
on  mit  des  prêtres  séculiers  au  lieu  de  moi- 
lies  pour  célébrer  la  sainte  messe  et  admi- 
nistrer les  sacrements  aux  religieuses,  qui 
demeurèrent  dans  les  observances  régulières 
jusqu'à  la  fin  du  xv  siècle,  qu'elles  commen- 
cèrent à  vivre  avec  beaucoup  de  licence,  et 
fers  l'an  1515  elles  prirent  le  nom  de  Cha- 
noinesses  Séculières. 

L'an  1613,  le  pape  Paul  V,  voulant  remé- 
dier aux  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
cetle  abbaye,  nomma  des  commissaires  apos- 
toliques pour  y  faire  la  visite,  qui  furent 
Guillaume,  archevêque  de  Corinthe,  suffra- 
gant  de  Besançon  ;  Jean,  évéque  de  Toul,  et 
A.dam ,  évêque  de  Tripoli,  suffragant  de 
Strasbourg.  Ils  se  transportèrent  à  Remire- 
mont, en  exécution  de  ce  bref.  Mais  la 
doyenne  et  quelques  autres  Chanoinesses, 
s'apercevant  que  les  commissaires  avaient 
dessein  de  retrancher  les  abus  qu'elles  fai- 
saient de  leurs  prébendes,  en  firent  révoquer 
deux  à  Rome,  qui  furent  l'archevêque  de  Co- 
rinthe et  l'évéque  de  Toul.  Le  pape  nomma 
en  leur  place  l'évéque  de  Grenolde  et  l'évé- 
que de  Genève,  qui  était  pour  lors  saint 
François  de  Sales.  Elles  récusèrent  aussi  ces 
prélats  ;  mais  le  pape,  pour  éviter  de  pareilles 
récusations,  envoya  la  commission  à  l'évé- 
que d'Adrie,  son  nonce  en  Suisse,  pour  se 
transportera  Remiremont,  et  y  faire  seul  la 
visite  de  cette  église  et  les  réformes  et  rè- 
glements qu'il  jugerait  à  propos,  comme  il 
est  porté  par  le  bref  de  ce  pontife  du  18 mars 
1614.  L'évéque  d'Adrie  exécuta  sa  commis- 
sion, et  fit  un  règlement  qui  contient  cin- 
quante-trois articles,  qu'il  prononça  aux  da- 
mes de  Remiremont  dans  le  chœur  de  leur 
église,  le  10  juillet  de  la  même  année  :  il  en 
commanda  l'exécution  sous  peine  d'excom- 
munication, et  ordonna  à  l'abbessede  veiller 
soigneusement  à  ce  que  ce  règlement  fût  ob- 
servé, lui  donnant  à  cet  effet  tout  pouvoir 
nécessaire. 

L'abbesse,  qui  était  pour  lors  la  princesse 
Catherine  de  Lorraine,  s'y  soumit;  mais  la 
doyenne  et  quelques  Chanoinesses  en  inter- 
jetèrent appel  :  ce  qui  obligea  le  pape  à  éta- 
blir une  congrégation  des  cardinaux  Mellini, 
Lancelloli  et  Suani,  pour  examiner  et  juger 
cet  appel.  A  la  réserve  de  quinze  articles, 
qu'ils  mirent  en  surséance,  ils  confirmèrent 
le  règlement  fait  par  l'évéque  d'Adrie,  et 
commirent  l'évéque  de  Tripoli  pour  exécu- 
ter les  Articles  qu'ils  avaient  confirmés.  La 
doyenne  et  les  Chanoinesses  de  son  parti  ac- 
ceptèrent ce  jugement  en  1615.  Elles  reçu- 
rent l'évéque  de  Tripoli  comme  exécuteur  du 
décret  des  cardinaux,  et  s'en  rapportèrent  au 
jugement  de  ce  prélat  pour  les  articles  qui 


avaient  été  mis  en  surséance.  Mais  cet  évê- 
que s'étant  contenté  de  donner,  en  161 6,  une 
sentence  arbitralesur  les  articles  mis  en  sur- 
séance, et  d'accorder  des  délais  pour  l'exécu- 
tion de  ceux  qui  avaient  été  confirmés  par  les 
cardinaux,  l'abbesse,  qui  n'était  pas  contente 
de  ce  délai,  fit  nommer,  en  1617,  les  évêques 
de  Toul  et  de  Verdun  à  la  place  de  l'évéque 
de  Tripoli.  Ces  prélats  s'excusèrent  de  rece- 
voir cette  commission,  aussi  bien  que  l'évé- 
que de  Châlons,  qui  fut  nommé  en  1618,  et 
l'évéque  de  Dardanie,  l'ayant  acceptée  en 
1619,  s'en  déporta  quelque  temps  après.  Le 
pape  Grégoire  XV,  ayant  succédé  au  pape 
Paul  V,  nomma  pour  exécuteur  des  nouveaux 
articles  du  règlement  de  l'évéque  d'Adrie 
l'archevêque  de  Corinthe,  qui  en  fil  le  décret 
et  la  fulmination  dans  son  palais  de  Besan- 
çon.Les  Chanoinessess'en  plaignirenlcomme 
d'une  surprise,  et  obtinrent  en  cour  de  Rome 
une  nouvelle  congrégation  des  cardinaux 
Mellini,  Muti  et  Crescenzi,  par-devant  les- 
quels elles  firent  assigner,  en  1623,  la  prin- 
cesse Catherine  de  Lorraine,  leur  abbesse. 
Cette  nouvelle  congrégation  confirma  par 
une  troisième  sentence  les  mêmes  articles  du 
règlement  de  l'évéque  d'Adrie,  qui  avaient 
été  approuvés  par  la  première  congrégation, 
et  décrétés  par  l'archevêque  de  Corinthe  ;  eJ 
pour  éviter  tous  les  obstacles  que  l'on  ap- 
portait à  la  fulmination  sur  les  lieux,  les  car 
dinaux  la  firent  eux-mêmes  à  Rome,  et  en 
envoyèrent  le  procès-verbal  exécutorial  à 
Remiremont  en  1625. 

L'abbesse  fit  exécuter  ces  règlements  mal. 
grêles  résistances  de  son  chapitre,  et,  quoi 
que  petite-fille  de  France,  sœur  et  tante  de 
trois  souverains,  elle  fit  profession  solen- 
nelle, et  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît. Mais  la  guerre  ayant  écarté  la  plupart 
des  Chanoinesses  de  Remiremont,  l'obser- 
vance des  décrets  ayant  été  négligée,  son  au- 
torité n'étant  plus  suffisante  pour  les  faire 
exécuter,  et  recevant  tous  les  jours  des  con- 
tradictions continuelles  de  la  part  de  ces 
dames,  elle  quitta  son  abbaye  pour  venir  à 
Paris,  en  1643,  auprès  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, sa  nièce,  où  elle  mourut  l'an  1648. . 

Elisabeth  d'Orléans  lui  ayant  succédé,  à 
l'âge  de  deux  ans,  et  ayant  été  abbesse  jus- 
qu'en 1658,  Marie-Anne  de  Lorraine  ayant 
été  aussi  abbesse  à  l'âge  de  sept  ans,  et  Do- 
rothée, princesse  de  Salms,  n'ayant  que.  dix 
ans  lorsqu'elle  fut  élue  en  1661,  les  minorités 
de  ces  princesses  et  les  guerres  survenues 
en  Lorraine  empêchèrent  l'exécution  du  rè- 
glement fait  par  l'évéque  d'Adrie.  Mais  la 
princesse  de  Salms  étant  retournée  à  Remi- 
remont, d'où  elle  s'était  absentée  pendant 
quelques  années,  à  cause  des  guerres,  pro- 
posa à  son  chapitre  d'exécuter  ce  règlement, 
et  sur  le  refus  qui  en  fut  fait  par  une  déli- 
bération du  chapitre,  elle  demanda  au  roi  de 
France  Louis  XIV,  qui  était  pour  lors  en 
possession  du  duché  de  Lorraine,  la  permis- 
sion de  s'adresser  à  Rome  pour  avoir  un  visi- 
teur in  partibus.  Sa  Majesté ,  voulant  termi- 
ner les  différends  de  ces  dames  à  l'amiable, 
leur    proposa  M.    l'archevêque  de    Paris  , 
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François  de  Harlay  de  Chanvalon,  et  le  P.  de 
la  Chaise,  son  confesseur,  pour  en  être  les 
médiateurs.  Elle  les  acceptèrent,  et  leur  en- 
voyèrent leurs  pouvoirs.  11  y  eut  plusieurs 
écrits  de  part  et  d'autre,  et  enfin  cette  affaire 
fut  terminée,  par  le  moyen  des  nouveaux 
règlements  qui  furent  proposés  et  acceptés 
en  1699. 

Dans  l'un  des  écrits  qui  furent  produits  de 
la  part  de  ces  chanoinesses,  elles  préten- 
daient que  l'on  n'avait  jamais  fait  profession 
de  la  vie  monastique  dans  leur  abbaye.  Mais 
la  princesse  Catherine  de  Lorraine  était  si 
persuadée  du  contraire,  el  que  les  abbesses 
de  Remiremont  sont  obligées  de  faire  des 
vœux  solennels,  qu'elle  fit  profession  et  prit 
l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus. 

La  règle  de  saint  Benoît  n'a  pas  toujours 
été  observée  dans  cette  abbaye  ;  car  saint  Ro- 
maric  y  fit  garder  la  même  qui  s'observait  à 
Luxeu,  qui  élait  celle  de  saint  Colomban; 
mais  peu  de  temps  après,  la  règle  de  saint 
Benoît  ayant  été  adoptée  par  les  disciples 
de  saint  Colomban,  elle  fut  aussi  suivie  à  Re- 
miremont, et  les  premiers  commissaires  qui 
avaient  été  nommés  par  le  pape  Paul  V  pour 
faire  la  visite  de  cette  abbaye  ,  en  rendant 
compte  à  ce  pontife  de  ce  qu'ils  avaient  fait, 
neparlentquc  de  la  règle  de  saint  Benoît. 

Ces  prélats  distinguent  ce  monastère  en 
trois  différents  états  :  le  premier  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  la  destruction  des  Huns  ;  le 
deuxième  depuis  qu'il  fut  rétabli  dans  la 
plaine  jusqu'à  la  fin  du  xm°  siècle;  et  le 
troisième  depuis  ce  temps-là  jusqu'à  la  vi- 
site; et  dans  ces  trois  états  ils  disent  que  la 
règle  de  saint  Benoît  y  était  gardée  ;  que  dans 
le  premier  état  il  y  avait  deux  maisons 
d'hommes  et  sept  de  religieuses;  que  dans 
chaque  maison  il  y  avait  douze  personnes  vi- 
vant en  communauté,  qui  se  succédaient  les 
uns  aux  autres  le  jour  et  la  nuit  dans  les 
divins  offices  ;  que  toutes  ces  maisons  étaient 
situées  sur  la  montagne  qui  a  été  depuis  ap- 
pelée le  Saint-Mont  ;  que  les  moines  avaient 
la  direction  spirituelle  des  religieuses  ;  qu'il 
y  en  avait  un  qui,  sous  le  nom  de  syndic, 
avait  soin  de  leurs  affaires  temporelles,  et 
que  dans  la  plaine,  où  leur  principale  ferme 
était  située,  il  y  avait  mille  frères  convers  et 
serviteurs. 

«  Dans  le  deuxième  état,  le  même  institut 
y  fut  observé  ;  mais  deux  cents  ans  après  ou 
environ,  les  moines,  se  lassant  de  la  direc- 
tion des  religieuses,  les  abandonnèrent. 
Klles  se  servirent  de  prêtres  séculiers  pour 
leur  administrer  les  sacrements  ,  et  substi- 
tuèrent à  la  place  du  syndic  des  personnes 
nobles  qui,  sous  la  qualité  d'officiers  de  ces 
religieuses,  avaient  le  maniement  de  leurs 
affaires  temporelles.  La  discipline  régulière 
commença  pour  lors  à  s'anéantir,  la  mense 
abbatiale  fut  séparée  de  la  conventuelle  au 
commencement  du  xive  siècle;  la  mense 
conventuelle  fut  aussi  divisée  en  pré- 
bendes, et  depuis  ce  temps-là  on  ne  se  mit 
point  en  peine  d'y  rétablir  la  régularité.  Les 
abbesses  affectèrent  pour  lors  les  bonneurs 


séculiers.  La  qualité  de  princesses  de  l'Em- 
pire leur  fut  donnée  par  l'empereur  Albert, 
et  les  religieuses  s'étudièrent  à  bannir  de  ce 
monastère  tout  ce  qui  pouvait  avoir  appa- 
rence de  régularité,  et  ne  voulurent  plus  re- 
cevoir parmi  elles  que  des  filles  nobles  qui 
fissent  preuve  de  noblesse  de  quatre  races, 
tant  du  côté  paternel  que  maternel. 

«  Enfin  ,  dans  le  troisième  état ,  la  licence 
était  arrivée  à  un  tel  point ,  que  ,  vers  l'an 
1515,  les  religieuses  quittèrent  ce  nom  pour 
prendre  celui  de  Chanoinesses,  etl'abbesse 
avec  quelques  autres  seulement  gardèrent 
toujours  la  règle  de  saint  Renoît.  Peu  à  peu 
elles  quittèrent  leurs  habillements  de  reli- 
gieuses, et  il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'elles 
avaient  quitté  le  cuculle,  lorsque  les  visi- 
teurs apostoliques  firent  aussi  la  descrip- 
tion de  cette  abbaye,  dans  les  lettres  qu'ils 
écrivirent  au  pape  Paul  V,  où  ils  ajoutent 
encore  que,  selon  les  actes  el  les  registres 
de  cette  église,  tant  anciens  que  nouveaux  , 
et  si  l'on  juge  parles  cérémonies  modernes, 
par  le  bréviaire  de  l'ordre  de  Saint-Renoît , 
dont  elles  se  servaient,  par  quelque  reste  d'ha- 
bit régulier,  par  la  profession  de  l'abbesse  , 
par  la  lecture  qu'elles  faisaient  tous  les 
jours  à  Complies,  de  la  règle  de  saint  Benoît, 
et  enfin  par  plusieurs  autres  pratiques  ré- 
gulières, on  ne  pouvait  pas  douter  que  le 
monastère  ne  fût  véritablement  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît.  Après  quoi  ils  exposent  au 
pape  l'état  présent  de  ce  monastère,  et  de- 
mandent à  Sa  Sainteté  qu'il  lui  plût  trouver 
un  expédient  pour  mettre  les  consciences  eu 
repos  en  leur  prescrivant  une  manière  de 
vie  qui  fût  approuvée  du  saint-siége.  » 

Quoique  ces  visiteurs  apostoliques  mar- 
quent que  ce  fut  au  commencement  du 
xive  siècle  que  la  mense  conventuelle  fut  di- 
visée en  prébendes,  il  paraît  néanmoins  par 
des  lettres  de  l'empereur  Henri  V,  du  8  des 
calendes  de  février  de  l'an  1113,  que  l'on 
parlait  déjà  de  prébendes  en  celte  abbaye, 
et  que  les  religieuses  y  étaient  déjà  appelées 
Dames  ;  car  cet  empereur  par  ces  lettres 
{Invent,  des  titres  de  Lorraine  au  Trésor  des 
Chartres  du  roi ,  layette  de  Remirem.,  n.  2), 
faisant  mention  de  la  fondation  de  cette  ab- 
baye, et  de  la  protection  que  les  empereurs 
ses  prédécesseurs  lui  avaient  donnée,  dit 
que  ,  par  la  négligence  et  la  simplicité  de 
quelques  abbesses,  les  biens  en  étaient  fort 
diminués,  et  les  prébendes  des  dames  réduw 
tes  presque  à  rien  :  ce  qui  avait  obligé  l'ab- 
besse Gisle  d'avoir  recours  à  son  autorité 
pour  être  rétablie  dans  la  possession  des 
biens  usurpés.  C'est  pourquoi,  par  l'entre- 
mise de  l'impératrice  Matbilde,  son  épouse, 
des  évêques  Othon  de  Remberg,  Burcbard 
de  Munster,  d'Adalbéron  de  Metz,  etc.,  il 
avait  ordonné  que  la  prébende  de  Vinoy , 
usurpée  injustement,  serait  rendue.  Kl  quoi- 
que ces  mêmes  visiteurs  marquent  aussi  que 
ce  fut  vers  l'an  1515  que  les  dames  de  Re- 
miremont quittèrent  le  nom  de  Religieuses 
pour  prendre  celui  de  Chanoinesses  ,  il  pa- 
raît néanmoins  par  plusieurs  titres  qu'où 
leur  a  encore  donné  ce  nom   plusieurs  au- 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


671 

nées  après,  entre  autres  par  un  acte  capilu- 
laire  du  12  septembre  1586  ,  qui  décharge 
Pierre  Pellrernent ,  de  Besançon  ,  de  ce  qu'il 
a  géré  et  administré  pour  les  dames  reli- 
gieuses de  Remiremont,  et  raliûe  ce  qu'il  a 
fait  auprès  de  Sa  M.ijeslé  Impériale,  Etats  et 
princes  de  l'Empire,  au  nom  de  ces  dames 
pour  procurer  le  bien  de  leur  église  contre 
les  entreprises  du  duc  de  Lorraine.  Enfin, 
quoique  ces  visiteurs  apostoliques  disent 
que,  dans  les  trois  différents  Etats  ,  la  règle 
de  saint  Benoit  a  toujours  été  observée  dans 
cette  abbaye  ,  celle  de  saint  Colomban  y  fut 
néanuioins  pratiquée,  au  rapport  de  Jonas, 
qui  a  écrit  la  vie  de  sain!  Euslase ,  abbé  de 
Luxeu.  Elle  fut  jointe  dans  la  suite  à  celle 
de  saint  Benoît,  et  enfin,  peu  de  temps  après, 
la  règle  de  ce  saint  patriarche  des  moines 
d'Occident  prévalut  sur  celle  de  saint  Colom- 
ban, et  y  fut  observée  seule,  comme  nous 
avous  déjà. dit. 

Les  dames  de  Bemiremont  ne  peuvent  pas 
disconvenir  qu'elles  n'aient  eu  autrefois  une 
règle,  puisque,  par  un  acte  signé  de  l'abbesse 
qui  gouvernail  ce  monastère  l'an  1231 ,  de  la 
doyenne, de  la  trésorière  et  de  tout  lecouvent 
de  Remiremont,  elles  déclarent  [Jbid.,  n.  17) 
qu'attendu  la  désolation,  les  injures  et  les  op- 
pressions qu'on  leur  fàtes  de  toute-;  par ts, elles 
s'obligent, en  tant  que  leur  permet  leur  règle, 
tjue  si  aucun  duc  ,  ou  avoué  leur  porte  à  l'u~ 
venir  ancun  dommage,  injure  ou  grief,  il 
n'obtiendra  jamais  pardon  de  leur  église,  qu'il 
n'ait  restitué  toutes  les  prises  qu'il  aura  fai- 
tes sur  elles  ou  sur  leurs  gens,  on  ne  leur  ait 
assigné  un  fonds  en  dédommagement  ;  ce 
qu'elles  promettent  par  serment  d  oliserver. 

Cette  règle  était  celle  de  saint  Benoît , 
puisque  les  souverains  pontifes  et  les  empe- 
reurs, dans  les  privilèges  qu'ils  ont  accordés 
à  cette  maison ,  l'ont  toujours  reconnue 
comme  étant  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Les 
dames  mêmes  de  Bemiremont  n'ont  point 
rougi  autrefois  d'être  Glles  de  ce  saint.  C'est 
ainsi  qu'elles  se  qualifient  dans  un  acte  de 
l'an  1286,  où  la  doyenne  ei  les  autres  dames, 
voulant  établir  un  trésor  commun  ,  parlent 
en  celte  manière  :  Nos  Alaydis,  dicta  de  Ma- 
royo  decana,  totusgue  conventus  monaslerii 
Romariceiisis  drdinis  sancti  Benedicti.  Dans 
un  acte  passé  L'année  suivante,  elles  se  ser- 
vent des  mêmes  termes,  aussi  bien  que  dans 
plusieurs  autres  ,  où  ces  dames  promettent, 
sous  la  foi  de  leur  religion,  c'est  à-dire  de 
leurs  vœux,  de  garder  inviolablement  le 
traité  qu'elles  faisaient  par  ces  actes. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  qu'elles  ont  été 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  c'est 
un  acte  passé  le  25  novembre  1403  (Jbid., 
n.  32)  devant  le  grand  portail  du  château  de 
Dinevire,  par  lequel  nobles  demoiselles  IVau- 
brune  de  Blamont,  âgée  de  quinze  au  plus,  et 
Jeanne  sa  sœur,  âgée  de  quatorze  ans  au  plus, 
hors  de  toute  tutelle  et  matnbournie,  par  plu- 
sieurs bonnes  et  raisonnables  causes ,  par 
bonne  et  pure  dévotion,  ont  résolu  de  se  reti- 
rer et  entrer  en  religion,  et  y  vivre  selon  les 
règle  et  discipline  de  saint  Benoit  au  monas- 
tère des  dames  religieuses,  abbesse  et  chapitre 
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de  Bemiremont ,  et  en  %eur  congrégation  et 
compagnie ,  du  consentement  du  seigneur  de 
Blamont,  leur  père,  présent,  renonçant  au 
profit  de  leurs  autres  frères  et  sœurs,  à  tous 
les  biens  et  héritages  quelconques  </ui  pour- 
raient leur  échoir,  à  la  réserve  de  quinze  li- 
vrées de  terre,  de  vingt  gr-is  par  livrée,  pour 
chacune  d'elles  pendant  leur  vie  ;  ce  quelles 
déclarent  en  présence  du  seigneur  de  Blamont, 
leur  père,  de  Tluerri  d'Augevillers  ,  adbé  de 
Marmouuster,  Geoffroi ,  abbé  de  Suint-Sau- 
veur de  Y osge,  et  a  dres.  El  le  roi  de  France 
Charles  VII  ,  en  p  euaut  sous  sa  protection 
celte  abbaye  par  seg  lettres  patentes  du  mois 
d'octobre  de  i'an  1444,  déclare  que  c'est  à 
COjuse  q.e  Féi/lise  de  f.emirdnont  est  très- 
belle  et  nclalle  ch-  grande  ancienneté  et  fon- 
dation, bien  et  louab'ement  desservie  de  grande 
quantité  d'  religieuses  ,  toutes  extraites  de 
noble  lignage  de  chevalerie  qui  y  sont  insti- 
tuées de  toute  ancienneté. 

11  est  certain  que  la  propriété  qui  s'était 
introduite  parmi  ces  religieuses  a  beaucoup 
contribue1,  au  relâchement  ;  mais  les  guerres 
ont  entièrement  banni  la  régularité  de  leur 
monaslè  e.  C'est  ce  qui  se  voit  par  les  let- 
tres lie  Jean,  fils  du  roi  de  Jérusalem,  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar,  lu  19  juin  1448  ,  adres- 
sées au  maréchal  de  Lorraine  et  aux  baillis 
de  Nancy,  de  Vosge  et  de  Bassigni,  auxquels 
il  fait  savoir  que  les  dames  r;  trieuses,  ab- 
besse, doyenne  et  tout  le  chapitre  de  Rémi- 
remont,  lui  ont  représenté  qu'elles  avaient 
été  fondées  au  nombre  de  quatre-vingts,  lou 
tes  de  noble  extraction,  faisant  le  service 
continuel,  et  qu'elles  ava  eut  été  réduites  à 
soixante  par  les  oppressions  et  les  grandes 
guerres;  qu'elles  avaient  coutume  "d'avoir 
L  urs  prébendes  pour  leur  subsistance  ,  et 
qu'elles  se  sont  maintenues  ainsi  ,  en  faisant 
leur  devoir  assez  longtemps,  étant  paisibles, 
tant  sous  la  protection  du  duc  Charles  sen 
aïeul ,  que  de  ses  prédéces  eurs;  mais  que  , 
depuis  environ  seize  ans,  à  l'occasion  des 
guerres  survenues  aux  pays  voisins,  elles 
étaient  réduites  à  une  si  grande  pauvreté 
qu'elles  n'étaient  plus  que  dix-sept  dames  , 
qui  avaient  même  peine  à  vivre,  et  que,  par 
nécessité  et  indigence,  l'abbesse  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  religieuses  étaient  obli- 
gées de  se  retirer  et  dabandonner  leur  égli- 
se, et  que  celles  qui  restaient  seraient  aussi 
obligées  île  quitter  dans  peu  ,  s'il  n'y  était 
pourvu.  C'est  pourquoi  ce  prince  ordonna  à 
ses  officiers  de  faire  signifier  et  publier  à 
toutes  personnes  et  par  tous  les  lieux  où  il 
serait  besoin,  qu'il  prenait  les  dames  de  Be- 
miremont en  sa  sauvegarde  ,  et  qu  il  défen- 
dait qu'on  leur  fil  aucun  dommage,  ou  qu'on 
usât  de  voies  de  fait  à  rencontre  d'elles  ,  do 
leurs  gens  .  de  leurs  sujets,  de  leurs  terres 
et  de  leurs  seigneuries.  Aiiw  il  y  a  bien  do 
l'apparence  que  ces  dames  qui,  s'élant  reti- 
rées chez  leurs  parents ,  y  vivaient  en  sécu- 
lières, se  sont  accoutumées  à  cette  mariera 
de  vie,  qu'elles  ont  trouvée  plus  douce  que 
celle  qu'elles  pratiquaient  auparavant,  et 
qui  était  conforme  à  la  règle  de  saint  Benoit. 

Eu  effet ,  ce  doit  être  à  peu  près  dans  ce 
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temps-là  ou  peu  d'années  après  qu'elles  don- 
nèrent le  titre  de  .Collégiale  à  leur  église ,, 
puisque  l'on  voit,  par  un  acte  passé  le  22 
juillet  H6C  (JbicL,  \iiyoi\,e  d'Cpinal,  n.  1Y7) 
que  les  d  imc s  Clianoincsses  d'.Kpinal  avaient 
aussi  donné  le  même  liire  à  leur  église,  et 
renoncé  à  la  qualité  de  (illes  de  baint-uenoît  : 
ce  qu'Hits  n'ont  fait,  selon  toutes  les  appa- 
rences, qu'à  l'imitation  de  celles  de  Remirc- 
inont,  qui,  quoiqu'elles  eussent  donné  le  ti- 
tre de  Collégiale  à  leur  église,  ne  r.euonrè- 
reut  pas  d'ai  ord  à  la  qualité  de  religieuses, 
puisque,  dans  le  serment  q>  e  le  même  duc 
de  Lorraine  prêta  à  l'église  de  Remiremonl, 
,1e  17  mai  1463,  pour  la  garde  de  cette  église 
et  de  la  ville,  elles  y  sont  qualifiées  de  no- 
bles et  religieuses  dames;  et  qu'en  1308,  Ma- 
th!e  de  Grancey,  se  qualifianl  de  religieuse 
île  Uemircmont,  présenta  requête  à  René, 
roi  de  Sicile  et  duc  de  Lorraine  ,  pour  être 
maintenue  en  la  possession  de  l'office  desou- 
rière-  Elles  envoyèrent  une  lettre  missive  en 
forme  de  requête,  au  nom  de  l'abbesse  ,  des 
religieuses  et  du  chapitre  de  Remiremont  ,  à 
messieurs  du  conseil  du  parlement  de  Dol  , 
étant  pour  lors  à  Nancy,  pour  le  prier  d'em- 
pêcher le  capitaine  de  Faucouierde  molester 
les  gens  iiu  Valdajo.  Il  y  a  îles  lettres  pas- 
sées sous  le  sci  1  de  l'église  de  Kemiremont , 
le  26  décembre  1311,  par  lesquelles  les  da- 
mes Alix  de  Cboiseul  et  religieuses  de  Remi- 
remont  présentèrent  au  duc  de  Lorraine 
Renaut  Drouin  pour  être  confirmé  dans  i'of- 
Gce  de  forestier  de  leurs  bois.  Enfin  il  paraît 
par  plusieurs  aulres  lires  qu'elles  prenaieut 
d,,ns  ce  temps-là  la  qualité  de  Religieuses. 
Il  est  resté  quelques  anciennes  peintures 
dans  l'église  de Remiremonl,  qui  font  connaî- 
tre qu'elles  étaient  anciennement  Religieuses, 
et  cela  par  la  forme  de  leur  habit ,  qui  con- 
sistait en  une  robe  ou  tunique  et  manteau  de 
couleur  gris  blauc  •  elles  avaient  aussi  une 
guimpe  et  un  voile  blanc,  à  l'exception  de 
l'ahbesse,  qui  avait  un  voile  noir,  avec  un 
bord  blanc  de  la  largeur  d'un  doi^t,  et  leur 
manteau  était  doublé  de  fourrures  blan- 
ches (1).  C'est  ainsi  que  quelques-unes  sont 
représentes •  dans  une  vitre  de  la  chapelle 
de  Saint -Michel  dans  cette  église,  et  dans  un 
tableau  qui  est  à  une  des  chapelles  de  la  nef, 
à  côte  de  la  porte  du  chœur.  Elles  ont  con- 
serve un  res^c  de  cet  habit  jusqu'à  présent, 
en  ce  que  la  barbette  (c'est  ainsi  que  les  da- 
mes de  Kemiremont  appellent  un  petit  mor- 
ceau de  quinlin  qu'elles  niellent  devant  elles 
le  jour  de  leur  apprébmiem'iit  )  leur  est 
donnée  à  leur  récepuonj  comme  une  marque 
apparemment  qu'elles  ont  été  aulrei'uis  reli- 
gieuses, puisque  ce  morceau  de  iinge  est  une 
espèce  de  guimpe.  Et  tous  les  dimanches  il  y 
a  une  de  ces  dames  qui,  communiant  pour 
les  besoins  spirituels  et  temporels  de  leur 
abbaye,  est  obligée  de  porter  cette  barbette. 
On  appelle  celte  cérémonie  le  beau  Sire  Dieu; 
et  toutes  les  autres  liâmes  vont  l'aire  à  celle 
qui  a  celte  barbette  une  civilité,  à  sa  place, 
pendant  la  lecture  du  Martyrologe  (2). 
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Les  vicaires  apostoliques  qui  furent  com- 
mis par  le  pape  pour  visiter  cette  abbaye  , 
turent 'tellement  convaincus  qu'elles  avaient 
été  religieuses  de  l'ordre  de  Sainl-Renoît  , 
qu'ils  voulurent  que  la  mémoire  de  ce  saint 
fût  conservée  dans  les  divins  offices,  aussi 
bien  que  de  saint  Romaric  et  de  saint  Amé. 
Ce  fut  pour  lors  qu'ils  accordèrent  aux  Cha- 
noinesses  de  quitter  le  bréviaire  monastique; 
qui  avait  été  en  usage  dans  cette  maison 
jusqu'alors,  et  leur  permirent  de  se  servir 
du  bréviaire  romain;  et ,  persuadés  que  de 
toute  antiquité  la  règle  de  saint  Benoît  avait 
été  gardée  en  cette  abbaye,  ils  ordonnèrent 
que  l'abbesse  continuerait  à  faire  profession 
suivant  la  forme  qui  lui  serait  prescrite  par 
le  pape,  et  que  les  cinq  premières  ofûcières 
feraient  des  vœux  simples. 

L'abbesse  e>t  éiue  par  tout  le  chapitre. 
Elle  a  la  qualité  de  princesse  de  l'Empire, 
honneur  qui  fut  accordé  aux  abbesses  de 
cete  maison  à  la  prière  de  Thibaut,  duc  de 
Lorraine,  l'an  1307,  par  l'empereur  Albert 
Tr,  qui  en  revêtit  Clémence  de  Wiseler,  pour 
lors  abbesse,  à  laquelle  il  envoya  des  lettres 
d'investiture  de  ses  droits  régaliens.  Dans  ce 
temps-là  les  abbesses  de  Remiremonl  étaient 
obligées,  après  leur  élection,  de  prêter  ser- 
ment, de  fidélité  aux  empereurs,  et  de  rece- 
voir d'eux  l'investiture  pour  l'administration 
de  leur  temporel  ou  droits  régaliens  ,  pour 
raison  de  quoi  elles  étaient  obligées  de  leue 
donner  soixante-cinq  marcs  d'argent,  comnvi 
il  paraît  par  ies  lettres  de  l'empereur  Rodob 
phe,  de  l'an  l'230.  Henri,  roi  des  R_omains 
l'an  1310,  donna  à  Thibault,  duc  de  Lorraine 
et  à  ses  successi  urs,  en  augmentation  do 
fiefs,  le  pouvoir  de  conférer  ces  droits  réga- 
liens aux  abbesses  de  Remiremonl  :  ce  qui 
fut  confirmé  par  Jean,  roi  de  Bohème,  comte 
de  Luxembourg,  l'an  13ii.  Cependant  Hen- 
riette Damoncourt  les  reçut  en  1413,  de  l'em- 
pereur Mgismond,  et  Isabelle  de  Mangeville, 
l'an  lii2,  des  mains  de  Jacques,  archevêque 
de  Trêves,  qui  en  avait  reçu  commission  de 
l'empereur  Frédéric  111. 

La  seconde  dignité  du  chapitre  de  Remire- 
mont  est  la  doyenne,  qui  se  fait  aussi  par 
élection.  Elle  juge  en  seconde  instance  tous 
les  différends  des  habitants  de  la  ville  de  Re- 
miremonl ,  lorsqu'ils  appellent  par-devant 
elle  des  jugements  rendus  par  la  justice  or 
dinaire  de  la  ville;  et  s'il  y  a  aussi  appel  do 
ses  sentences,  la  connaissance  en  appartient 
à  l'abbesse.  La  doyenne  a  droit  d'assembler 
le  chapitre,  lorsqu'elle  en  a  reçu  l'ordre  de 
l'a  Le  ..e.  Elle  reçoit  les  lettres  et  les  requê- 
tes qui  sont  adressées  au  chapitre,  prononce 
les  délibérations  qui  y  ont  été  prises,  et  les 
fait  savoir  à  l  ecolàtre  de  l'éilise,  qui  esl  se- 
crétaire ordinaire  du  chapitre. 

La  troisième  dignité  est  celle  de  la  secrète, 
ainsi  nommée  par  corruption,  au  iieu  de  sa- 
cristine, qui  est  son  véritable  nom.  Elle  se 
fait  aussi  par  élection.  Son  emploi  est  de 
pourvoir  à  la  décoration  des  autels  et  à  l'or- 
nement de  l'église,  bon  pouvoir  s'étend   sur 


(I)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  6o. 

("2)  Leilre  du  V.  M V      ■•■  p  un  de  s?s  amis  toarhaiu  Remv 
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tout  ce  qui  regarde  l'église  et  sur  les  sacris- 
tains mêmes,  qui  dépendent  d'elle.  Elle  pos- 
sède en  cette  qualité  plusieurs  juridictions 
temporelles,  et  a  la  collation  de  quelques 
bénéfices.  L'abbesse  et  les  deux  chanoinesses 
qui  sont  revêtues  de  ces  dignités  de  doyenne 
et  de  secrète  sont  distinguées  des  autres  en 
ce  qu'elles  seules  ont  droit  de  porter  une  es- 
pèce de  linge  qu'elles  appellent  couvre-chef, 
quoiqu'elles  ne  le  mettent  pas  sur  leurs  tê- 
tes; il  s'attache  seulement  derrière  la  tête, 
et  les  deux  bouts  viennent  joindre  la  petite 
barbette ,  qui  leur  couvre  le  sein  en  ma- 
nière de  guimpe  ;  puis  elles  mettent  sur 
leurs  têtes  deux  grandes  coiffes, l'une  de  taf- 
fetas, dont  les  deux  bouts  se  nouent  sur  la 
barbette  et  la  cachent  en  partie,  et  l'autre  de 
gaze  ou  crêpe,  qui  pend  par-derrière  :  le 
couvre-chef  n'est  que  de  la  hauteur  de  la 
personne,  tombant  par-derrière  jusqu'à  terre, 
et  est  couvert  d'une  gaze  noire. 

Après  la  secrète  suit  la  sourière  ou  cellé- 
rière,  qui  jouit  de  plusieurs  droits  et  juri- 
dictions temporelles  qu'elle  possède  ,  aussi 
bien  que  quelques  seigneuries,  par  indivis 
avec  l'abbesse.  Elle  est  pour  cet  effet  tenue, 
par  forme  de  reconnaissance  au  chapitre,  de 
distribuer  à  toutes  les  dames  Chanoinesses  , 
à  certains  jours  de  l';mnée,  de  l'huile,  du  vin 
et  autres  choses  semblables. 

L'aumônière  tient  le  cinquième  rang.  Elle 
jouit  de  plusieurs  revenus  qui  sont  affectés 
à  sa  dignité,  mais  qui  lui  imposent  aussi  de 
grandes  charges  :  car  elle  est  obligée  de  faire 
plusieurs  distributions  considérables  à  tous 
les  pauvres  qui  se  présentent  indifféremment 
pendant  le  temps  du  carême  et  en  plusieurs 
jours  de  l'année.  Elle  est  chargée  de  la  visite 
de; l'hôpital.  Elle  a  droit  de  présenter  au  cha- 
pitre un  prédicateur  pour  le  temps  de  l'avent 
seulement,  et  s'il  est  agréé,  elle  le  doit  loger 
pendant  ce  temps-la. 

Outre  ces  cinq  dignités  qui  se  font  par 
élection,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  à  la  dis- 
position et  nomination  de  l'abbesse,  ou  en  son 
absence,  de  la  doyenne,  telles  que  sont  les 
deux  petites  aumônières  ,  deux  boursières, 
une  censière,  trésorière,  maîtresse  de  la  fa- 
brique, quatre  grandes  chantres  et  la  let— 
trière,  qui  est  encore  un  terme  corrompu,  et 
dont  l'office  est  de  lire  les  lettres  et  requêtes 
qui  sont  présentées  au  chapitre  par  ladoyenne 
ou  sa  lieutenante. 

11  y  a  encore  des  demi-prébendières  qui  ont 
«erlaines  messes  d'obligation  à  faire  acquit- 
ter, et  sont  chargées  aux  fêles  doubles  et  au- 
tres jours  de  l'année  de  chanter  le  Kyrie, 
eleison,  les  répons  et  proses  des  messes  hau- 
tes. 

Huit  prêtres  séculiers  qui  prennent  la 
qualité  de  chanoines  ,  et  desservent  cette 
église,  sont  conseillers  de  la  doyenne  lors- 
qu'il y  a  quelque  procès  pendant  par  devers 
••lies.  Les  chanoines  qu'on  nomme  de  Saint- 
Romaric,  de  la  Croix  et  de  Saint-Jean,  sont 
distingués  de  ces  premiers,  et  ont  leur  ser- 
vice et  fondations  à  part. 

Il  y  a  outre  cela  d'autres  officiers  qui  sont 
nommés  par  l'abbesse  et  le  chapitre,  dont  il 


y  en  a  quatre  plus  considérables  que  les  au- 
tres, qui  sont  le  grand  prévôt,  le  grand  chan- 
celier, le  petit  chancelier  et  le  sourier,  qui 
doivent  être  des  seigneurs  qualifiés  et  avoir 
fait  preuves  de  leur  noblesse,  de  même  que 
les  dames  Chanoinesses.  Leur  office  est  de 
représenter  le  corps  du  chapitre  en  l'admi- 
nistration des  hautes  justices  dépendantes  de 
cette  église.  Ils  sont  tenus  à  certaines  rede- 
vances et  distributions  aux  dames,  par  forme 
de  reconnaissance,  de  trois  en  trois  ans  ,  et 
ils  doivent  fournir  le  dénombrement  de  leurs 
officiers  subalternes. 

Il  y  a  de  plus  un  chancelier  d'Etat  qui  a 
pareillement  quelque  juridiction  ,  dont  il 
jouit  sous  l'autorité  du  chapitre  qui  a  droit 
de  le  nommer.  Enfin  ,  il  y  a  deux  grands  et 
petits  minislraux  qui  sont  des  offices  aux- 
quels la  sourière  ou  cellérière  nomme.  Leur 
office  les  oblige  de  faire  des  distributions  aux 
dames  et  autres  personnes  de  l'église  de  cer- 
taines redevances  que  leur  rendent  des  offi- 
ciers qui  en  sont  chargés. 

Ces  redevances  étaient  autrefois  considé- 
rables :  car  l'an  li03,  Jean  de  Blamont,  cha- 
noine de  Toul,  ayant  été  pourvu  del'office  de 
prévôt  de  l'abbaye  de  Remiremont  par  l'ab- 
besse et  les  religieuses,  et  n'étant  pas  en  état 
de  soutenir  les  frais  et  dépenses  à  quoi  cet 
office  l'obligeait,  Henri  de  Blamont,  son  père, 
s'obligea ,  le  29  juillet  de  la  même  année,  par 
acte  passé  par-devant  deux  notaires  aposto- 
liques de  la  cour  de  Toul,  de  payer  et  satis- 
faire à  tous  les  droits  dus  à  ce  monastère  par 
ledit  Jean  de  Blamont,  son  fils  ,  tant  qu'il 
exercerait  l'ofGce  de  prévôt,  savoir,  aux  da- 
mes tous  les  jours,  depuis  la  Purification  do 
la  Vierge  jusqu'à  la  Saint-Martin  suivant,  un 
bon  muid  de  vin  blanc,  mesure  ordinaire,  ou 
vingt  sols  pour  chaque  muid,  s'il  excédai! 
cette  somme,  si  mieux  n'aimait  payer  en  deux 
payements ,  quatre  cents  bons  florins  d'ory 
moins  quatre  ou  dix  sols  toulois  pour  florin; 
de  plus  ,  au  jour  de  Noël ,  un  bœuf  gras  et 
vingt  sols  toulois  pour  les  offrandes  de  l'ab- 
besse ;  à  la  doyenne  le  même  jour,  un  cochon 
et  cinq  sols;  au  jour  de  la  Circoncision,  vingt 
quartes-  de  vin  et  neuf  distributions  de  grands 
pains  ;  au  jour  de  la  Purification,  un  grand 
muid  de  vin  ;  le  dimanche  des  Bures,  trente 
quartes  de  vin  avec  du  pain;  le  jeudi  saint, 
ilemi-muid  de  vin  avec  des  dragées,  et  cin- 
quante sols  six  deniers  pour  les  pâtés  ,  et  le 
jour  de  Noël  un  muid  de  vin  pour  la  sauva- 
gire,  outre  plusieurs  distributions  de  vin,  de 
pain  et  d'argent  à  plusieurs  officiers  de  l'é- 
glise qui  sont  spécifiés  dans  cet  acte.  Ce  qui 
fait  voir  que  ces  offices  devaient  avoir  des 
revenus  considérables  ,  puisqu'ils  étaient 
chargés  de  si  grosses  redevances,  et  que  les 
revenus  des  dames  étaient  encore  plus  con- 
sidérables. 

En  effet ,  dès  les  premiers  siècles  de  la 
fondation  de  Bemiremont  ,  outre  plusieurs 
beaux  droits  dont  cette  abbaye  jouissait  , 
elle  possédait  jusqu'à  trente-deux  prévoies, 
tant  en  Lorraine  qu'en  Bourgogne  et  en  d'au- 
tres provinces,  il  est  parlé  de  ces  trente-deux 
prévôtés  dans  les  lettres  de  l'empereur  Heu- 
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ri  IVr  de  l'an  1070,  sur  lesquelles  prévôtés  se 
devaient  prendre  les  redevances  dues  à  l'em- 
pereur, lorsqu'il  se  trouvait  d;ins  les  villes 
de  Metz  et  de  Toul,  et  que  l'abbesse  de  Re- 
miremont allait  demander  justice  à  ce  prince: 
lesquelles  redevances  consistaient  en  quatre- 
\  iiijls  muids  de  froment,  quatre  cents  muids 
d'avoine,  dont  il  y  en  avait  cent  muids  pour 
les  chevaux  de  l'abbesse,  soixante  cochons 
gras,  vingt  vaches,  quatre  bubons  gr.is,  qua- 
tre verras,  quatre  cents  poules,  sept  muids 
de  la  boisson  des  sœurs,  du  poisson  el  du 
fromage  à  proportion,  douze  livres  de  poi- 
vre, douze  la  blés  de  cire,  sept  charretées  de  vin 
et  d'autres  choses;  mais  il  y  a  de  l'apparence 
que  le  muid  de  grains  n'était  pas  si  considé- 
rable en  ce  temps-là  qu'il  l'est  à  présent.  Il 
est  aussi  fait  mention  dans  ces  lettres  d'un 
cheval  blanc  que  cette  abbaye  devait  toutes 
les  années  bissextiles  au  saint-siége;  mais 
l'an  1489,  ce  cheval  fut  changé  et  commué 
en  vingt  florins  d'or  payables  tous  Ips  quatre 
ans.  après  que  Gralian  de  Villeneuve,  nonce 
apostolique,  eut  reconnu  que  l'abbaye  de 
Hemiremont,  depuis  sa  fondation,  avait  beau- 
coup souffert,  et  que  ses  revenus  étaient  di- 
minués des  deux  tiers.  Les  guerres  et  les 
usurpations  des  ducs  de  Lorraine  y  avaient 
beaucoup  contribué,  et  si  ces  princes  ont  fait 
quelques  restitutions  de  lemps  en  temps,  les 
dommages  qu'ils  avaient  causés  étaient  plus 
considérables.  En  1210,  Ferri  ou  Frédéric  Ier 
fit  un  accord  avec  les  dames  de  cette 
ahbaye,  par  lequel  il  demeura  quitte  de  tous 
les  dommages  qu'il  lui  avait  causés.  En  1223, 
Matthieu  II  quitta  à  la  même  abbaye,  pour 
les  torts  qu'il  lui  avait  laits,  l'épervier  qu'il 
avait  accoutumé  de  prendre  en  la  vallée  d'Air. 
Ferri  II  s'obligea  de  payer  ,  en  1255,  une 
somme  de  six  cents  livres  toulois  pour  les 
usurpations  qui  avaient  été  faites  par  la  du- 
chesse Catherine,  sa  mère.  Ce  même  prince, 
par  seslettresdel'an  129i,  déclaie  que,  non- 
obstant les  promesses  faites  à  cette  abbaye, 
il  n'avait  pas  laissé  de  lui  prendre  des  biens 
jusqu'à  la  valeur  de  deux  milles  livres,  pour 
raison  de  quoi  il  avait  été  excommunié,  et 
ses  terres  mises  en  interdit  par  l'évêque  de 
Toul,  à  la  juridiction  duquel  s'étant  soumis  , 
et  voulant  satisfaire  à  tous  les  dommages 
qu'il  avait  causés  à  cette  abbaye,  il  cède  aux 
dames  certains  droits  qu'il  avait  aux  bans 
de  Champs,  d'Irches  et  autres  lieux. 

Ces  princes  n'avaient  aucun  droit ,  en  ce 
temps-là,  d'exiger  aucuns  deniers  des  terres 
et  des  personnes  dépendantes  de  l'abbaye  de 
Remiremont;  mais  ils  étaient  tenus  de  con- 
server leurs  franchises  ,  leurs  droits  et  li- 
bertés, sous  peine  d'excommunication,  et 
d'encourir  les  censures  de  l'Eglise  { aux- 
quelles ils  se  soumettaient),  s'ils  ne  répa- 
raient les  dommages  qu'ils  pouvaient  avoir 
faits,  comme  le  reconnaissent  les  ducs  Thi- 
baut 1"  et  Ferri  II,  par  leurs  lettres  des  an- 
nées 1219  et  1255.  De  plus,  par  les  serments 
qu'ils  prêtaient  à  cette  abbaye,  ils  reconnais- 
saient qu'ils  étaient  féables  de  ce  monastère, 
et  qu'ils  étaient  tenus  d'aller  tous  les  ans  à 
Remiremont  pour  y  porter,  en  la  procession 
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solennelle  qui  se  faisait  le  jour  de  la  fête  de 
la  Division  des  apôtres,  les  corps  saints  de 
l'église  de  Remiremont. 

L'on  trouve  encore  plusieurs  actes  de  ces 
serments  que  les  ducs  de  Lorraine  prêtaient 
a  l'abbaye  de  Remiremont,  entre  autres  ce- 
lui du  duc  Charles  1«',  passé  pan  139^  par. 
devant  deux  notaires  impériaux  de  la  cour 
de  Toul,  portant  que  Le  5  novembre,  environ 
heure  de  Tierce,  en  la  ville  de  Hemiremont  , 
arriva  M.  Charles,  duc  de  Lorraine,  avec  très- 
noble  chevalerie  et  compagnie  d"  chevaliers  et 
écuyers,  et  r/u'au  lieu  dit  la  Franche-Pierre 
trouva  nobles  et  religieuses  dames,  madame 
Jeanne  d'Aigremont,  abbesse;  Cunégonde  d'O- 
ricourt,  doyenne;  Jeanne  de  Choiseui,  sou- 
rière;  Isabelle  de  Rouci,  aumônier e;  Blanche 
de  Mostant, petite  aumônier  e  ;  Agnès  de  Mont, 
eensière  ,  Catherine  de  Blamont,  Jeanne  de 
Conserol,  Isabelle  de  Chauvirey  et  Béatrix  de 
Vallesaut,  toutes  quatre  chantres,  avec  autres 
personnes  de  ladite  église,  pour  recevoir  le 
serment  que  (levait  faire  le  duc  pour  la  garde 
de  V église  et  de  la  ville  de  Bemiremont;  lequel 
duc  voulant  faire  son  devoir,  étant  à  genoux, 
fit  son  serment  en  présence  de  tout  son  baron- 
naqe,  sur  les  saints  Evangiles,  qu'il  serait 
féable  au  monastère  et  à  l'éi/lise  de  Bemire^ 
mont,  et  à  toutes  les  personnes  dédiées  à  icelle; 
qu'il  garderait  et  défendrait  tous  ses  sujets  , 
et  garderait  leurs  franchises  et  libertés,  et  les 
bourgeois  et  habitants  delà  ville.  Reconnut 
encore  gu'il  était  tenu  tous  les  ans  de  porter 
en  la  proepssion  solennelle,  le  jour  de  la  DU 
vision  des  Apôtres,  les  corps  saints  de  l'église 
de  Bemiremont ,  ainsi  qu'il  est  contenu  aux 
anciennes  charte*  de  ses  prédécesseurs  qu'il 
confirma  et  ratifia.  Puis  le  duc  étant  à  l'en- 
trée de  la  grande  porte  de  V église,  fit  le  se- 
cond serment  de  la  même  manière,  et  ensuite, 
devant  le  grand  autel,  il  fit  le  troisième  ser- 
inent, le  tout  en  présence  de  M.  Ferri  de  Lor- 
raine, son  frère  ;  nobles  Jacques  d'Amance  , 
maréchal  de  Lorraine  ;  Jean  de  Parroye,  sé- 
néchal; Liébaut  du  Châtelet,  bailli  de  Nancy  , 
Jean,  seigneur  de  ville  ;  Ancel  de  Darnieules  , 
Guy  de  Haroué,  Warry  de  Savigny  ,  Henri 
d'O  livillers  et  autres  personnes. 

Mais  les  choses  ont  bien  changé  dans  la 
suite  des  temps.  Les  ducs  de  Lorraine  ont 
prétendu  avoir  droit  de  souveraineté  dans 
la  ville  de  Remiremont  ,  à  quoi  les  dames  se 
sont  opposées  de  temps  en  temps.  Charles  H, 
duc  de  Lorraine  ,  ayant  voulu  contraindre 
l'abbesse  et  ses  Chanoinesses  de  contribuer 
aux  subventions  et  aides  du  clergé  de  Lor- 
raine, elles  refusèrent  de  payer  et  obtinrent 
des  sauvegardes  des  empereurs  Ferdinand  I" 
et  Maximi:ien  II,  et  firent  mettre  les  armes 
de  l'Empiresurla  porte  de  leur  église.  Le  duc 
de  Lorraine  les  fit  ôler,  envoya  chez  elles  des 
gens  de  guerre,  et  fit  saisir  tous  leurs  reve- 
nus ;  ce  qui  les  obligea  à  reconnaître  ce 
prince  pour  leur  souverain  le  13  juillet  15GG, 
et  il  leur  accorda  des  lettres  de  pardon  des 
poursuites  qu'elles  avaient  faites  vers  Sa 
Majesté  Impériale  et  les  Etats  de  l'Empire  , 
pour  se  soustraire  à  la  souveraineté  des 
ducs  de  Lorraine. 
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Ces  Chanoinesses  sont  au  nombre  de 
soixante-douze  La  pratique  qu'elles  ont  pour 
se  perpétuer  les  prébendes  est  qu'elles  ont 
droit  de  présenter  des  demoiselles  nobles  , 
qu'elles  .doutent  pour  nièces,  afin  de  servir 
et  faire  l'office  avec,  elles  dans  celle  église  , 
et  maintenir  entre  elles  une  succession  lé- 
gitime. La  dame  Ch;inoiuesse  qui  veut  pré- 
senter une  demoise  le  ,  la  piopo  e  au  chapi- 
tre  ,  elle)  expose  la  noblesse  de  ses  parents, 
et  si,  les  preuves  et  nt  laites,  on  juge  à  pro- 
pos de  la  recevoir,  ei  qu'elie  soil  en  effet  re- 
çue par  le  chapitre  ,  qu  nze  jours  après  la 
dame  Çbapoi,n,esse  la  peut  nommer  cl  adop- 
ter pour  nièce,  et  celle  nièce  est  censée  du 
corps  de  i'Kg'ise,  et  succède  à  ia  prébende 
de  celle  qui  l'a  nommée,  après  sa  mort,  ou 
lorsqu'.  Ile  quille  cette  é;lise  pour  se  marier. 
Il  y  quelque»  cérémonies  particulières  à  la 
récep  ion  d  ce  sortes  de  nièces,  comme  de 
leur  donnei  à  manger  un  morceau  de  biscuit 
trempé  dans  du  vin,  etc. 

Le  plus  ancien  mémoire  oùileslparlédeces 
uiè ces, dans  les  anciens  actes  et  registres  deRe- 
mireinont,c'tstà  l'occasion  de  l'éieclioudeCa- 
IheriuedeNeufi  hâtel,pourabbesse,ranli74; 
car,  dans  la  supplique  adressée  au  pape 
Sixte  IVT  pour  ce  sujet,  les  dames  et  les  n.è- 
ces  disent  qu'elles  représentent  la  plus  saine 
et  la  plus  grande  partie  de  la  communauté 
du  monastère  de  Saint-Pierre  deRemiremont, 
'.mire  de  Saint-Benoît. 

Nous  Unirons  ce  qui  regarde  la  fondation 
des  Dames  de  Remiremonl,  en  rapportant  les 
paroles  que  M.  Adam  Pertz  ,  évèqu î  de  Tri- 
poli, l'un  des  visiteurs  apostoliques,  a  insé- 
rée- dans  les  actes  de  celte  visiie,  qui  sont 
qu'elles  ne  doivent  nullement  rougir  ,  ni 
avoir  honte  de  reconnaître  qu'elles  ont  été 
de  toute  antiquité  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  ;  (/ '  même  quey  selon  le  P.  Ma- 
billon,  pas  une  d'entre  e!les  ne  rougirait  point 
si  Von  disait  qu'elle  fui  extraite  d'une  plus 
grande  et  plus  illustre  lignée  qu'elle  n'est , 
d'autant  que  les  accidents  humains  sont  tels 
qu'il  nu  a  rien  de  perdurable  sous  le  ciel  (i). 

Ces  dames  sont  habillées  au  chiur  comme 
les  séculières:  elles  ont  seulement  un  grand 
manteau  noir  doublé  d'hermine,  à  queue 
traînante  de  deux  ou  trois  aunes  (2).  Elles 
ne  peuvent  pas  porter  des  étoffes  de  couleur 
éclatante,  mais  bien  modeste,  comme  le  noir, 
le  brun,  le  blanc,  et  des  rubans  de  même;  et 
elles  sont  toujours  babil  ées  de  noir  à  l'église. 
Eutie  les  redevances  qui  sont  dues  à  ces  da- 
mes, il  y  en  a  une  qui  esi  assez  particulière , 
c'esl  que  lous  les  ans,  le  lundi  de  la  Pente- 
côte, le  village  de  Saint-Maurice,  situé  au 
pied  de  la  montagne  di  Billon,  l'une  des 
montagnes  des  Vosges,  lcurdonnedelaneigc  : 
on  met  cette  neige  dans  deux  morceaux  d'é- 
corce  d'arbre  au  chœur,  l'un  devant  ie  siège 
de  l'abbesse,  l'autre  devant  celui  de  la  doyeu- 
ne;  et  si  le  village  de  Saiul-Mauriee  manque 
à  donner  celle  neige,  il  est  obligé  de  donner 
deux  bœufs  blancs. 

Joann.  Mabillon. ,  Sœcul.  Benedict.  11;  An- 

(1)  Lettre  du  P.  Mabillon  à  un  de  ses  amis  touchant 

(2)  Voy.,ix  la  fin  du  vol.,ii°G6. 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 
nal.  Ord.  S.    Bened 


580 


tom.  I  ;  Lettre  à  un  de 
ses  amis,  torchant  l'abbaye  dp  liffiremont. 
Antoine  Yépe^,  Chroniques  générales  de  t'orr 
dre  de  Suini-Ii<noît ',  loin.  11.  Bulteau,  His- 
toire de  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  tom.  I.  In- 
ventaires des  litres  de  lorraine,  au  Trésor 
des  ch.artres  du  roi,  cl  Mémoires  manuscrit*. 

On  peut  voir  dans  la  Nouvrl'e  Dp&oription 
de.  la  F'/.nce,  de  Piganiol  de  la  Force  (  ton. 
XI  I,  pag.  511  et  suivantes),  quels  étaient 
les  privilèges  et  les  préroga  ives  dont  jouis- 
sait l'illustre  chapitre  de  Remirenmnt.  La 
dernière  abbesse  de  cette  célèbre  maison  fut 
la  princesse  Louise  de  Coudé,  q  i  y  fut  uom- 
mée,  en  i760,  parle  roi  Louis  XVI,  et  mon- 
tra le  plus  grand  zèle  pour  ses  nouveaux 
devoirs,  en  se  rendant  chaque  année  fort 
exacte  au  séjour  d'usage*  trop  négligé  alors 
p;ir  la  plupart  des  autres  abbesses.  Rien  n'é- 
tait plus  édifiant  que  le  détail  delà  vie  qu'elle 
y  menait.  A  la  mort  du  prince  de  Coudé,  en 
18  8  ,  la  ville  de  Remiremont,  remplie  du 
souvenir  du  bonheur  dont  elle  jouissait  sous 
la  juridiction  du  chapitre  dont  la  princesse 
Louise  était  abbesse  au  moment  de  la  révo- 
lution, porta  le  deuil  pendant  trois  jours.  La 
princesse  Louise  de  Condé  mourut  le  lOmars 
1824,  étant  prieure  des  Bénédictines  du  mo- 
nastère du  Temple. 

B-D-E. 

RETRAITE  (Maisons  de) 

Des  Maisons  de  Retraite  fondées  en  Bretagne 
et  en  d'autres  provinces. 

La  fondation  des  maisons  de  retraite  a  été 
aussi  glorieuse  à  ses  fondateurs  qu'utile  à 
tcu  es  les  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  Le  première  qui  Dieu  inspira  ce  des- 
sein fiit  Louis  Eudo  de  Kerlit  io,  qui  naquit  à 
Henuebont,  ville  de  Bretagne  le  14  novem- 
bre 1621.  Son  père,  François  Eudo  de  Kerli- 
vio,  d'une  famille  ancienne  de  la  province, 
et  considérable  par  ses  alliances,  et  sa  mère, 
Olive  (juillemeile  Flabelle,  étaient  riches, 
vertueux  ei  si  charitables,  qu'on  attribuée 
leurs  grandes  aumônes  les  bénédictions  que 
le  ciel  a  répandues  sur  leurs  enfants.  Louis 
de  Ker.hio,  après  avoir  fait  ses  humanités  à 
Rennes  et  sa  philosophie  à  Bordeaux,  étant 
de  retour  à  Henuebont,  commença  à  voir  le 
grand  moud,-  et  conçut  de  l'inclination  pour 
une  jeune  demoiselle  d'une  rare  beauté  , 
mais  sans  biens  ,  et  l'engagement  alla  si  loin 
qu'il  lui  promit  de  l'épouser.  Son  père  et  sa 
mère  n'omirent  rien  pour  l'en  détourner,  et 
lui  défendirent  enfin  de  la  voir.  Celte  dé- 
fense, qui  lui  causa  un  chagrin  mortel,  lui 
fit  prendre  la  résolution  de  faire  un  voyage 
à  Paris  :  ce  que  ses  parents  lui  permirent  ai- 
sément, dans  l'espéiauce  que  l'éloigneinent 
amortirait  sa  passion.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville .'  la  demoiselle,  moins  cons- 
tante q;>e  lui,  en  épousa  un  autre;  ce  qui  fit 
un  sensible  plaisir  à  ses  parents,  qui  lui  eu 
donnèrent  avis  avec  ordre  de  revenir  au 
plus  tôt  pour  l'établir   selon  leurs  desseins* 
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mais  Dieu,  qui  avait  les  siens  bien  différents 
■des  leurs,  se  servant  de  ce  contre-temps  fatal 
à  ses  amours,  lui  inspira  un  grand  mépris 
pour  l«  monde  et  pour  ses  vanités.  Cachant 
.lié  HimoiMS  sa  pensée  à  ses  parent-,  il  les 
pria  de  lui  permettre  de  rester  encore  à  Pa- 
ris dans  le  des«cin  de  laire  une  retraite  chez 
les  Carams  «les  lii Hottes,  où  il  passa  six  se- 
maines «n  s->lilnde  sous  la  conduite  du  P. 
Don alicn  de  Saini-Nicolas  ,  homme  fort 
éclairé  dans  la  conduite  des  âmes,  qui  l'as- 
surant que  Dieu  rappelait  à  l'eiat  ecclésias- 
tique <el  non  pas  à  la  religion,  il  ne  songea 
plus  qu'à  suivre  la  voix  du  S  igncur,  qu'il 
<cr>  t  lui  être  manifestée  par  la  bouche  de  ce 
saint  homme. 

Ayant  donc  pris  la  résolution  de  se  donner 
à  Jésus-Christ  dans  l'état  du  sacerdoce,  il 
alla  se  présenter  au  séminaire  des  Bons-En- 
fants à  Paris,  où  il  fut  reçu  par  M.  Vincent 
de  Paul,  instituteur  des  Prêtres  delà  congré- 
gation de  la  Mission.  Après  y  avoir  pa  se 
quelques  jours  dans  la  retraite,  il  fil  savoir 
à  son  père  et  à  sa  mère  sa  résolution,  les 
priant  de  lui  donner  leur  agrément  et  leur 
bénédiction.  Cette  nouvelle,  à  laquelle  i.'s 
ne  s'allen  laieiH  pas,  leur  causa  heaucoup  de 
chagrin.  Ils  refusèrent  sa  demande  et  n'omi- 
rent rien  pour  le  détourner  de  son  dessein. 
Mais  la  grâce  l'ayant' rendu  insensible  aux 
attraits  de  la  chair  et  du  sang,  il  prit  les 
ordres  sacrés  dans  la  vingl-qualriè  ne  année 
de  son  âge,  et  demeura  ensuite  quatre  ans 
dans  le  même  séminaire  pour  étudier  en 
théo  ogie  dans  la  célèbre  université  de  cette 
ville. 

Sa  mère  étant  morte  pendant  le  cours  de 
ses  éludes,  son  père  le  rappela  en  Bretagne, 
où  étant  arrivé,  il  s'occupa  à  des  exercices 
continuels  de  piété.  Son  père,  qui  n'avait 
pas  d'abord  approuvé  sa  conduite,  en  fut  tel- 
lement touché  qu'il  se  rendit  imitateur  de 
ses  vertus  et  le  prit  pour  son  confesseur  et 
directeur.  Après  sa  mort,  Louis  Eudo,  se 
voyant  maître  de  tout  son  bien,  employa 
presque  tout  son  revenu  eu  bonnes  œuvres  , 
commençant  par  l'hôpital  d'Henuebont  , 
qu'il  acheva  de  bâtir  et  meubler,  et  où  il 
fonda  encore  deux  sœurs  de  la  charité,  outre 
les  deux  que  son  père  y  avait  fondées  pour 
avoir  soin  des  malades.  Non  content  de  cela  , 
il  donna  une  maison  pour.recevoir  les  pau- 
vres orphelins,  avec  une  somme  d'argent 
pour  leur  faire  apprendre  des  métiers,  et 
faisait  subsister  plusieurs  familles  honnêtes, 
que  la  honte  empêchait  de  déclarer  leurs  né- 
cessités. 11  se  relira  ensuite  dans  l'hôpital 
d'Henuebont,  où  il  avait  fait  faire  un  apparte- 
ment pour  lui,  dan  s  la  vue  d'y  employer  le  reste 
de  ses  jours  à  servir  les  pauvres  en  qualité 
de  chapelain  et  de  confesseur,  ^acquittant 
parfaitement  de  ces  devoirs  de  charité,  sur- 
tout à  l'égard  des  malades  qu'il  visitait  plu- 
sieurs lois  le  jour,  les  consolant  et  les  assis- 
tant dans  leurs  besoins. 

Le  P.  Kigoleu  et  le  P.  Huby,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  étant  venus  taire  une  mis- 
sion à  Hennebonl,  y  eurenl  plusieurs  cou-' 
versations  avec  M.  de  Ki'Kiivio,  et  ils  con- 


tractèrent une  si  grande  amitié  avec  lui  et 
une  union  si  parfaite,  que  rien  ne  fui  jamais 
capable  de  l'altérer,  et  dès  lors  M.  de  Ker- 
livio prit  le  P.  Huby  pour  son  directeur.  Le 
P.  Rigoleu  lui  ayant  communiqué  ses  vues 
touchant  l'établ.ssement  d'un  séminaire,  où 
les  jeunes  gens  qui  aspirent  à  l'état  ecclé- 
siastique fussent  élevés  dans  la  piété  eu 
même  temps  qu'ils  étudieraient  au  collège, 
ce  saint  homme  offrit  d'employer  ses  biens 
et  sa  personne  même,  s'il  était  nécessaire, 
pour  exécuter  ce  dessein.  Etant  venu  à 
Vannes  pour  en  traiter  avec  le  recteur  des 
Jésuites,  il  acheta  au  nom  de  ces  Pères  un 
jardin  joignant  le  coll.'-ge ,  et  pour  com- 
mencer à  y  bâtir  il  donna  une  grosse  somme 
au  P.  Rigoleu  ;  mais  ils  avaient  leuis  vues, 
et  Dieu  avait  les  siennes.  Leur  intention  était 
de  bâtir  un  séminaire,  et  celle  de  Dieu  était 
de  bâtir  une  Maison  de  Retraite. 

Cependant  la  Providence,  qui  voulait  que 
M.  de  Kerlivio  servît  à  l'exécution  de  l'un  et 
de  l'autre  de  ces  desseins,  lui  en  procura  les 
moyens,  en  inspirant  à  M.  de  Rosmadec, 
évêque  de  Vannes,  de  le  faire  son  grand 
vicaire.  La  nouvelle  lui  en  fut  portée  par 
le  P.  Huby,  son  directeur,  qui,  après  bien 
de  la  peine,  le  tira  enfin  de  son  hôpital,  et 
lui  persuada  d'accepter  cet  emploi,  dont  il 
s'acquitta  avec  une  fidélité  et  une  v'gilanco 
qui  égalaient  la  grandeur  de  son  zèle  et  de 
sa  piété  :  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  n'eût 
toute  l'attention  possible  pour  la  continua- 
tion de  son  séminaire,  dont  l'autorité  qu'il 
avait  dans  le  diocèse  lui  faisait  espérer  un 
succès  avantageux.  Mais  lorsqu'il  fut  achevé, 
il  eut  le  d  plaisir  de  voir  que  son  évêque 
après  l'avoir  agréé,  avait  changé  de  sentU 
ment,  et  que  la  chose  ayant  été  proposée 
dans  le  synode  qui  se  tint  en  ce  temps-là, 
tous  les  curés  s'y  opposèrent,  en  invectivant 
contre  lui  et  contre  les  Jésuites  :  ce  qu'il 
souffrit  avec  toute  la  modération  possible 

Voyant  que  tout  le  clergé  s'était  déclaré 
contre  lui,  il  lui  vint  en  pensée  de  quitter  la 
charge  de  grand  vicaire  et  de  se  borner  au 
soin  de  la  paroisse  de  Piumergat ,  que  son 
évêque  l'avait  o  lige  d'accepter  en  qualité 
de  curé.  Cependant  ne  voulant  rien  faire 
sans  cousuller  le  Saint-Esprit,  il  se  mit  eu 
retraite  avec  son  directeur,  afin  que  par 
leurs  continuelles  et  ferventes  prières  ils 
pussent  obtenir  les  grâces  et  les  lumières 
nécessaires  pour  la  résolution  qu'il  devait 
prendre.  Leurs  vœux  joints  ensemble  furent 
exaucés.  Car  M.  de  Kerlivio,  qui  demeurait 
déjà  dans  un  petit  appartement  de  cette 
maison  qu'ilavait  destinée pourunséminaire, 
entendit  par  trois  fois  en  divers  temps  une 
voix  qui  lui  disait  distinctement  :  Faites  une 
Maison  de  Retraite.  Il  communiqua  cette  ins- 
piration au  P.  Huby,  qui  avait  eu  aussi  la 
même  pensée,  et  ils  conclurent  d'employer 
le  nouveau  bâtiment  à  faire  des  retraites  de 
huit  jours.  M.  de  Kerlivio  en  fit  la  proposi- 
tion a  l'évèque  de  Vannes,  qui  la  reçut  avec 
joie,  et  voulut  que  ses  olliciers  fussent  les 
premiers  à  y  faire  une  retraite,  -employant 
toute  son  autorité  à  les   soutenir  dans  ce 
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pieux  dessein  et  à  y  attirer  tout  le  monde  par 
le  mandement  qu'il  envoya  pour  cet  effet,  le 
11  janvier  166i,  dans  toutes  les  paroisses 
de  son  diocèse. 

Nonobstant  le  mandement  de  ce  prélat, 
beaucoup  de  curés  et  de  personnes  distin- 
guées se  déclarèrent  contre  ces  Retraites  et 
contre  les  auteurs  d'un  si  saint  établisse- 
ment. Ils  eurent  besoin  d'un  courage  invin- 
cible pour  soutenir  toutes  les  persécutions 
que  l'enfer  leur  suscita  dans  le  commence- 
ment; mais  avec  le  secours  du  ciel  et  la 
protection  que  leur  donna  l'évêque  de  Van- 
nes, la  tempête  se  dissipa  peu  à  peu,  et  Dieu 
bénit  visiblement  leur  entreprise.  M.  de 
Kerlivio  et  le  P.  Huby  dressèrent  ensemble 
tous  les  règlements  qui  regardent  la  con- 
duite des  Retraites,  et  le  premier  ne  cessa  de 
faire  jusqu'à  sa  mort  de  nouvelles  dépenses 
pour  agrandir  et  embellir  la  maison.  Il  y 
fonda  l'entretien  de  quatre  Pèn  s  pour  en 
être  les  directeurs,  et  pendant  vingt-six  ans 
il  employa  son  pouvoir  et  son  zèle  pour 
donner  vogue  à  ces  Retraites,  auxquelles  il 
invitait  tout  le  monde  par  des  billets  qu'il 
envoyait  et  faisait  publier  et  afficher  dans 
les  églises,  engageant  les  curés,  les  prédica- 
teurs, les  missionnaires  et  les  prêtres  à  ces 
Retraites,  aGn  d'y  attirer  le  peuple  par  leur 
exemple  :  ce  qui  lui  réussit  si  bien,  qu'il  eut 
la  consolation  de  les  voir  fréquenter  par  les 
ecclésiastiques,  la  noblesse,  et  par  toutes 
horles  de  personnes  de  différentes  conditions. 

Les  grands  fruits  que  cette  Maison  produi- 
sait donnèrent  lieu  à  un  pareil  établissement 
pour  les  femmes.  Madame  de  Francheville, 
qui  en  fut  la  fondatrice,  naquit  le  21  sep- 
tembre 1620,  au  château  de  Truscat,  dans 
la  presqu'île  de  Ruys  en  Rretagne.  Elle  eut 
pour  père  Daniel  de  Francheville,  et  pour 
mère  Julienne  de  Cillât!,  l'un  et  l'autre  ri- 
ches et  de  familles  distinguées  dans  la  pro- 
vince. Klle  reçut  du  ciel  un  naturel  heureux 
et  facile,  qui  commença  de  briller  dès  les 
premières  années  de  son  enfance.  A  mesure 
que  son  esprit  s'ouvrait  aux  lumières  de  la 
raison  et  de  la  grâce,  son  cœur  se  rendait 
sensible  aux  misères  du  prochain,  et  l'on  re- 
marquait qu'elle  n'avait  point  de  plus  grand 
plaisir  que  de  donner  l'aumône  aux  pauvres 
quand  elle  en  trouvait  l'occasion. 

Après  que  Dieu  l'eut  privée  de  ceux  qui 
lui  avaient  donné  la  vie,  elle  vint  à  Vannes 
chez  son  frère,  où  elle  demeura  quatre  ans, 
pendant  lesquels  on  lui  proposa  beaucoup 
de  partis  considérables  pour  le  mariage; 
mais  Dieu,  qui  la  destinait  à  un  autre  état, 
lui  faisait  toujours  trouver  quelque  chose  de 
désagréable  dans  la  personne  ou  dans  la 
lurtune  de  ceux  qui  se  présentaient,  excepté 
nue  fois  qu'elle  s'était  déterminée  à  épouser 
le  doyen  des  conseillers  du  parlement  de 
Rretagne,  qui,  charmé  de  ses  belles  qualités, 
lui  avait  fait  faire  des  propositions  de  ma- 
riage qu'elle  avait  enfin  acceptées.  Mais  la 
Providence  divine  en  disposa  autrement  ;  car 
en  entrant  dans  le  faubourg  de  Rennes,  où 
elle  euiit  allée  pour  conclure  celte  affaire, 
le  premier  objet  qui  se  présenta  devant  ses 


yeux  fut  le  convoi  funèbre  de  celui  qu'elle 
espérait  avoir  pour  époux,  dont  on  portait 
le  corps  à  l'église  de  Notre-Dame-de-fionne- 
Nouvelle. 

Un  spectacle  si  triste  et  si  imprévu  ne  lui 
permettant  pas  de  dwuter  que  Dieu  ne  la 
voulût  détacher  du  monde,  elle  ne  pensa  plus 
qu'à  s'en  retirer.  Dès  qu'elle  fut  de  retour  à 
Vannes,  elle  renonça  à  ses  plaisirs  et  à  ses 
vanités  ,  et  se  consacra  aux  exercices  de 
piété,  quoiqu'elle  n'eût  alors  que  trente-un 
ans.  Les  premières  marques  qu'elle  donna 
de  sa  sincère  et  véritable  dévotion  lurent  de 
distribuer  aux  églises  ses  bijoux  et  ses  pier- 
reries, et  de  faire  servir  à  l'ornement  des 
autels  les  habits  mondains  qu'elle  avait  portés 
jusqu'alors,  ne  voulant  plus  se  servir  que  de 
vêtements  simples,  modestes  et  d'une  étoffe 
commune.  Non  contente  d'orner  les  Jemples 
des  dépouilles  du  monde  ,  elle  commença 
d'employer  au  soulagement  des  pauvres  ses 
revenus,  qui  étaient  considérables.  Elle  con- 
tribua beaucoup  au  bâtiment  de  l'église  des 
Jésuites,  auxquels  elle  donna  d'abord  trois 
cents  louis  d'or,  et  durant  le  cours.de  treize 
années  seize  cents  livres  par  an.  Outre  cela, 
elle  entretenait  des  missions  à  ses  dépens, 
en  fondait  de  nouvelles  en  beaucoup  d'en- 
droits, et  payait  souvent  la  pension  de  plu- 
sieurs personnes,  que  leur  indigence  aurait 
empêchées  d'entrer  dans  la  Maison  de  Re- 
traite qu'on  avait  déjà  établie  pour  les 
hommes,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus. 

Lorsqu'elle  eut  conçu  le  dessein  de  fonder 
aussi  une  Maison  de  Retraite  pour  des  fem- 
mes, elle  le  communiqua  au  P.  Daran,  son 
confesseur,  qui,  bénissant  celui  qui  le  lui 
avait  inspiré,  ne  songea  plus  qu'à  chercher 
les  moyens  de  l'exécuter.  Elle  avait  dans  sa 
maison  deux  élages  partagés  en  plusieurs 
chambres  et  propres  à  loger  des  personnes 
séparément.  Ils  convinrent  de  les  faire  servir 
à  ces  usages,  et  ce  zélé  directeur  y  envoyait 
de  temps  en  temps  en  retraite  quelques-unes 
de  ses  pénitentes,  pour  y  faire  pendant  huit 
jours  les  exercices  qu'il  leur  prescrivait 
Elles  n'en  sortaient  que  pour  aller  à  l'é- 
giise  et  pour  prendre  chaque  jour  ses  ins- 
tructions. Plusieurs  dames  et  demoiselles  de 
qualité  se  présentaient  pour  y  être  reçues 
et  aucunes  n'en  sortaient  sans  en  avoir  tiré 
beaucoup  de  fruit  et  de  consolation.  Mais» 
comme  mademoiselle  de  Francheville  refu- 
sait de  prendre  de  l'argent  pour  leur  nour- 
riture, elles  étaient  plus  réservées  à  y  en- 
trer :  ce  qui  était  un  inconvénient  auquel 
on  remédia  en  louant  une  maison  qu'on  fil 
meubler,  et  dans  laquelle  on  établit  un« 
économe  qui  veillerait  à  la  subsistance  do 
(ouïes  les  personnes  du  sexe  qui  voudraien» 
y  faire  des  retraites.  À  peine  fut-elle  en  état 
qu'on  y  accourut  de  divers  endroits,  même 
des  diocèses  voisins ,  et  les  exercices  nf 
s'y  firent  pas  avec  moins  de  succès  que 
dans  celles  des  hommes.  Mais  une  œuvre 
si  sainte  ne  manqua  pas  d'être  traversée 
Quelques  personnes  n'approuvèrent  pas  ces 
assemblées  de  femmes,  et  l'un  des  grandi 
vicaires,  entrant  dans  leur  sentiment,  dé- 
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clama  publiquement  en  chaire  contre  cette 
nouveauté,  et  défendit  de  continuer  les  re- 
traites, soit  dans  cette  maison,  soit  ailleurs. 
M.  de  Rosmadec,  évêque  de  Vannes,  était 
alors  à  Paris,  d'où  il  partit  peu  de  temps 
après  pour  retourner  dans  son  diocèse,  où, 
voulant  d'une  part  soutenir  le  procédé  de 
son  grand  vicaire,  et  de  l'autre  favoriser  le 
zèle  de  mademoiselle  de  Francheville,  il  pro- 
posa au  P.  Daran,  son  directeur,  un  expé- 
dient pour  contenter  tout  le  monde,  qui  fut 
de  bâtir  un  appartement  dans  quelque  mai- 
son religieuse,  où  il  semblait  que  les  exer- 
cices de  retraite  se  pouvaient  faire  avec  plus 
de  facilité  et  avec  plus  d'édification.  Cette 
proposition  fut  acceptée,  et  l'on  choisit  pour 
cet  effet  la  maison  des  Ursulines.  Mais  avant 
que  de  commencer  le  bâtiment,  mademoi- 
selle de  Francheville  voulut  avoir  l'agré- 
ment de  ce  prélat,  qui  était  retourné  à  Paris, 
d'où  il  envoya  son  consentement  à  M.  de 
Kerlivio,  son  grand  vicaire,  qui  lui  avait 
écrit  à  .ce  sujet.  Après  avoir  obtenu  cette 
permission ,  mademoiselle  de  Francheville 
envoya  en  secret  une  somme  d'argent  à  la 
supérieure,  qui,  du  consentement  de  sa  com- 
munauté, fit  jeter  les  fondements  de  celte 
maison,  dont  la  première  pierre  fut  posée  le 
20  mars  1671,  par  M.  de  Kerlivio,  qui  en 
avait  dessiné  le  plan  avec  tant  de  justesse, 
qu'encore  que  le  bâtiment  fût  situé  dans 
l'enclos  du  monastère,  il  n'y  avait  ni  com- 
merce, ni  vue,  ni  entrée  pour  les  personnes 
qui  y  venaient  en  retraite,  et  on  y  travailla 
ei  diligemment,  qu'il  fui  achevé  et  meublé, 
et  qu'on  y  commença  les  exercices  dès  le 
mois  d'avril  de  l'année  suivante. 

Pendant  que  l'on  travaillait  à  cet  édifice, 
mademoiselle  de  Francheville  ne  laissait  pas 
de  s'occuper  utilement  au  salut  des  âmes  ; 
car,  pour  ne  pas  perdre  ce  temps  qui,  quoi- 
que fort  court,  semblait  bien  long  a-son  zèle 
pour  l'avancement  spiritueldu  prochain,  elle 
pria  l'évéque  de  permettre  qu'elle  assemblât  au 
Pargo  (  maison  de  campagneaux  environs  de 
Vannes)  plusieurs  personnes  de  son  sexe  qui 
désiraient  y  faire  une  retraite,  ce  qu'elle 
obtint  avec  la  permission  d'y  faire  dire  la 
messe  et  d'y  faire  faire  deux  exhortations  par 
jour  ;  ce  qui  y  attira  tant  de  monde  ,  qu'il 
s'y  trouva  jusqu'à  quaranle-six  personnes  , 
qui  en  sortirent  toutes  remplies  de  ferveur, 
et  si  enflammées  de  l'amour  de  Dieu  ,  que 
quelques-unes,  qui  n'avaient  pu  se  déter- 
miner jusqu'alors  à  quitter  le  monde,  eu- 
rent le  courage  de  prendre  le  parti  de  la  re- 
ligion. Un  tel  succès  redoubla  le  zèle  de  ma- 
demoiselle de  Francheville,  et  l'excita  à  faire 
de  pareilles  assemblées  en  divers  endroits  des 
diocèses  voisins.  Il  s'en  fit  une  à  Ploermel  , 
composée  de  quarante-cinq  personnes  ,  du 
nombre  desquelles  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
se  consacrèrent  à  Dieu  ,  les  unes  chez  les 
Ursulines  et  les  autres  chez  les  Carmélites. 

Comme  d'autres  villes  souhaitaient  jouir 
du  même  bonheur,  on  en  fit  deux  autres  en 
différents  temps  à  Quimperlé  et  autant  au 
Quilio.,  paroisse  du  diocèse  de  Quimper,  et 
tout  le  monde  y  accourait  avec  tant  d'affluence 


qu'on  ne  savait  où,  les  loger.  Telles  furent 
les  occupations  de  mademoiselle  de  Fran- 
cheville jusqu'à  ce  qu'on  eût  achevé  le  bâti- 
ment des  Ursulines,  dans  lequel  on  commen- 
ça pour  lors  à  faire  les  retraites  sous  la  con- 
duite de  ces  religieuses,  qui  concoururent 
de  tout  leur  pouvoir  à  la  sanctification  des 
personnes  de  leur  sexe,  avec  les  ministres 
de  Jésus-Christ. 

Mais  ce  qui  réjouissait  le  ciel  alarma  l'en- 
fer ,  et  les  démons  excitèrent  une  horrible 
tempête  pour  détruire  cet  ouvrage.  La  ca- 
lomnie publia  mille  faussetés,  et  l'envie  noir- 
cit les  choses  les  plus  innocentes  et  les  plus 
saintes,  ce  qui  arriva  dans  des  circonstan- 
ces d'autant  plus  fâcheuses  ,  que  M.  de  Ros- 
madec ayant  été  transféré  à  l'archevêché  de 
Tours  ,  le  P.  Daran  étant  mort  ,  M.  de  Ker- 
livio étant  disgracié  ,  le  P.  Huby  n'étant  pas 
écouté  du  nouvel  évêque,  qui  était  prévenu 
par  ceux  qui  l'approchaient,  il  ne  se  trouva 
personne  qui  osât  se  déclarer  en  faveur  de 
la  Retraite  des  femmes,  qui  fut  enfin  inter- 
dite dans  le  temps  qu'elle  commençait  à 
donner  des  marques  de  la  plus  belle  espé- 
rance ,  et  mademoiselle  de  Francheville  eut 
encore  une  fois  le  déplaisir  de  voir  ses  bons 
desseins  traversés  par  ceux  qui  les  devaient 
soutenir  et  de  qui  elle  devait  attendre  le 
plus  de  secours.  Ce  coup  lui  fut  si  sensible  , 
qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  lar- 
mes et  de  déclarer  ce  qu'elle  avait  caché 
jusqu'alors,  que  le  logement  que  l'on  avait 
bâti  chez  les  Ursulines  s'était  fait  à  ses  dé^ 
pens  ;  ce  qui  ayant  également  surpris  et  tou 
ché  ceux  qu'elle  fil  les  confidents  de  sa  peine, 
on  lui  conseilla  de  leur  demander  qu'elles 
obtinssent  la  permission  de  continuer  les 
retraites,  ou  qu'elles  lui  remboursassent  l'ar- 
gent employé  à  cet  usage.  Les  religieuses 
lui  accordèrent  sa  demande,  et,  après  avoir 
fait  de  vaines  tentatives  auprès  de  l'évéque, 
non-seulement  elles  rendirent  les  deniers 
qu'on  avait  avancés,  mais  encore  les  meu- 
bles ,  les  règlements  et  généralement  tout 
ce  qu'on  avait  fait  à  l'usage  des  retraites. 

Cette  bourrasque  nedura  néanmoins  qu'un 
temps.  L'esprit  du  prélat  se  calma,  et  il  con- 
sentit enfin,  à  la  prière  de  mademoiselle 
d'Argouges,  dont  on  avait  interposé  le  cré- 
dit, au  rétablissement  des  retraites  pour  les 
femmes,  et  il  en  donna  la  direction,  tant 
pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel,  à  M. 
de  Kerlivio  qui,  sans  perdre  de  temps,  cher- 
cha une  maison  qui  lui  propre  pour  cela; 
mais  n'en  ayant  point  trouvé  d'assez  grande, 
mademoiselle  de  Francheville  profita  de  l'oL 
fre  qu'on  lui  fit  de  lui  louer  pour  quelques 
années  la  maison  du  séminaire,  qui,  venant 
d'être  achevée,  était  inhabitée  faute  d'argent 
pour  la  meubler,  à  condition  néanmoins 
qu'elle  la  mettrait  en  état  d'y  pouvoir  loger. 
C'est  pourquoi,  comme  elle  connaissait  l'in- 
telligence et  le  zèle  de  M.  de  Kerlivio  ,  elle 
le  chargea  du  soin  de  cet  ouvrage  ,  en  lui 
mettant  d'abord  deux  mille  écus  entre  les 
mains,  avec  lesquels  il  fit  travailler  avec  tant 
de  diligence,  qu'en  peu  de  mois  la  maison 
fut  disposée  pour  les  retraites. 
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La  première  vue  de  mademoiselle  dte  Fran- 
clieville  était  seulement  de  contribuer  à  ces 
retraites  de  son  bien  el  non  pas  de  sa  per- 
sonne, soit  qu'elle  crût  n'avoir  pas  les  ta- 
lents nécessaires1  pour  cet' emploi,  ou  qu'elle 
craignît  que  cela  ne  la  détournât  desa  soli- 
tude ;  mais  lorsqu'on  lui  eut  fait  entendre 
que  Dieu  demandait  aussi  sa  personne,  elle 
s'engagea,  malgré  ses  répugn  nces  ,  au  tra- 
vail di/s  retraites,  mettant  toute  sa  confiance 
en  Dieu,  qui  bénit  tellement  sa  soumission  à 
sa  sainte  volonté  par  les  grands  talents  qu'il 
lui  donna  pour  la  conduite  des  âmes,  que 
plusieurs  personnes  ont  avoué  que  ses  en- 
tretiens familiers  et  ses  exhortations  les  tou- 
chaient davanlag  •  que  les  sermons  des  i  lus 
habiles  prédicateurs.  La  première  retraite  se 
fit  dans  la  maison  du  séminaire,  le  4  décem- 
bre I67i.  Le  nombre  ne  fut  d'abord  que  de 
douze  personnes;  mais  it  augmenta  de  telle 
porte  dans  la  suite,  qu'on  y  en  compta  jus- 
qu'à trois  cents,  fendant  que  l'on  était  ainsi 
Occupé  à  ces  retraites  ,  on  ne  négligea  rien 
pour  leur  donner  un  lieu  fixe  el  indépen- 
dant, après  que  le  terme  de  cinq  années, 
qu'elles  devaient  se  frire  dans  le  séminaire 
que  mademoiselle  de  Francheville  avait  loué 
pour  cet  effet  ,  serait  expiré.  C'est  pourquoi 
on  choisit,  proche  l'église  de  Sainl-Salomon, 
un  terrain  fort  avantageux,  sur  lequel  ou 
bâtit  une  maison  qni  ,  étant  achevée  en 
1679,  fut  habitée  farinée  suivante,  que  l'on 
commença  à  y  faire  la  pr'eniière  retnite,  le 
6  mai,  dans ;  laquelle  il  se  trouva  quatre  cent 
douze  personnes,  dont  le  nombre  fut  encore 
plus  grand  aux  fêtes  de  Pâques  :  d'où  l'on 
peut  juger  du  grand  fruit  que  cette  pieuse 
fondatrice  a  fait  dans  cette  maison  pendant 
quatorze  ans  qu'elle  l'a  gouvernée. 

Â près' Ta  mort  de  M.deKerlivio,  qni  arriva 
le  2î  mars  1685,  dans  le  temps  qu'il  avait 
déjà  commencé  à  agrandir  d'un  nouveau 
corps  de  logis  la  maison  de  retrait  des 
hommes,  mademoiselle  de  Franchevi.le  se  fit 
une  espèce  de  religion  de  remplir  les  der- 
nières volontés  dé' ce  saint  homme,  en  f  lisant 
achever  l'Ouvrage  qu'il  laissait  imparfait,  et 
cela  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  co- 
opéré au  succès  de  ses  desseins  ,  qui  enfin, 
après  lui  avoir  attiré  l'estime  des  hommes, 
lui  mérita  la  grâee  de  mourir  de  la  mort  des 
justes,  le  23  mars  1689,  âgée  de  soixante- 
neuf  ans,  ayant  eu  la  consolation  de  voir  de 
son  vivant  d  mis  la  Bretagne  quatre  établis- 
sements semblables  au  sien  ,  l'un  à  Rennes, 
un  autre  à  Saint-Malo,  le  troisième  à  Quim- 
per,  el  le  quatrième  à  Saint-Paul-de-Léon. 
Comme  ces  maisons,  destinées  aussi  pour 
des  n  traites  ,  ont  été  fondées  en  partie  par 
ses  soins ,  et  qu'elles  suivent  les  règlements 
de  là  maison  de  Vannes,  elles  reconnaissent 
pareillement  mademoiselle  de  Francheville 
pour  institutrice. 

Le  P.  Hubv ,  qui  a  eu  tan!  de  part  à  l'éta- 
blissement de  ces*  maisons  de  Retraite,  était 
aussi  originaire  de  Bretagne.  Il  naquit  à 
Henuebont  le  15  mai  1008,  et  reçut  le  nom 
de  Vincent  sur  le?  fonts  de  baptême.  Il  fit  ses 
humanités  au  collège  des  Jésuites  de  Rennes, 


et  son  père,  avant  appris  lé  dessein  qu'il 
avait  d'entrer  parmi  eux,  l'envoya  à  Paris 
pour  y  faire  son  cours  de  philosophie  dans 
un  des  collèges  de  l'Université;  mais  le  chan- 
gement de  lieu  ne  changea  rien  dans  son 
dessein.  II  en  poursuivit  l'accomplissement 
avec  tant  d'ardeur,  que  le  P.  Colton  se  crut 
o1  lige  de  lé  recevoir  dans  la  compagnie,  lé 
25  décembre  1(5:25,  dans  la  dix -huitième  an- 
née de  son  âge.  An  sortir  du  noviciat,  il  fit 
une  .'innée  de  rhétorique  à  Rennes,  selon  la 
cou' urne  de  ce  temps-là;  trois  ans  de  philo- 
sophie à  la  Flèche,  trois  ans  de  régence  à 
Vannes,  et  quatre  ans  de  théologie  à  Paris. 
Il  retourna  ensuite  à  Vannes,  où  il  enseigna 
la  rhétorique  pendant  un  an,  et  fut  préfet 
des  classes  pendant  une  autre  année.  Après 
avoir  fait  sa  troisième  année  de  noviciat,  il 
fut  envoyé  à  Orléans,  où  il  fit  sa  profession 
solennelle  le  18  septembre  16k8.  Les  huit 
années  suivantes,  les  supéiieurs,  voulant 
ménager  sa'  santé,  qui  était  faible  et  délicate, 
ne  l'oceupaie;,l  rtu'a  la  pr  fecture  des  classes 
el  à  enseigner  la  théologie  morale  à  Orléans, 
puis  à  Vannes,  ce  qni  n'empêchait  pas  qu'il 
ne  s'employa'  au  salut  des  âm"S.  pour  lequel 
il  avait  un  si  grand  zèle,  qu'il  s'offrit  au  P. 
Ragoîeu  pour  l'accompagner  dans  ses  mis- 
sions. Quoique  ee  fût  l'emploi  pour  lequel  il 
avait  plus  de  talent  et  d'inclination,  cepen- 
dant on  l'en  relira  pour  l'app  iquer  au  gou- 
vernement, en  le  f  lisant  recteur  de  Quimper,- 
mais'  Dieu  ayant  fait  connaître  par  les  dispo- 
sitions de  sa  Providence  que  le  ministère 
apostolique  était  son  partage,  on  l'y  remit, 
et  il  vinl  à  Vannes  rejoindre  le  P.  Rigoleu, 
après  la  mort  duquel  il  passa  ses  trente  der- 
nières années  avec  un  zèle  infatigable  à  l'a- 
vancement des  retraites  des  hommes  et  des 
femmes,  et  mourut  en  od.  ur  de  sainteté,  le 
22  mars  1693,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
dont  il  en  avait  passé  soixante-huit  dans  la 
compagnie  de  Jésus.  Son  corps  fut  exposé 
pendant  deux  jours  pour  contenter  le  peuple, 
qui  accourait  en  fouie  pour  le  voir.  La  Mai- 
son de  Retraite  des1  femmes  demanda  son 
coeur,  et  la  demande  ayant  été  appuyée  de  la 
recommandation  de  l'évêque  de  Van  a  es,  on 
ne  put  le  lui  refuser. 

Pierre  Pbonamic,  Vie  des  fondateurs  des 
Maisons  de  Retraite  :  M.  de  Kerlivio,  le  P. 
Vincent  Huby,  et  mademoiselle  de  Franche- 
ville. 

Les  Maisons  de  Retraite  se  multiplièrent 
en  Bretagne,  et  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise vinl  renverser  tous  les  établissements 
religieux,  il  y  en  avait  dans  tous  les  diocèses 
de  celle  religieuse  province.  L'usage  s'en 
était  introduit  en  d'autres  contrées.  Le  P. 
Hélyot  n'a  guère  donné  que  la  vie  des  fon- 
dateurs. Comme  celte  œuvre  fructueuse  des 
Retraites  a  été  rétablie,  même  avec  plus 
d'étendue  et  de  solidité  qu'autrefois,  je  don- 
nerai,  dans  le  volume  de  Supplément,  uq 
article  étendu  sur  ce  sujet  el  sur  la  Société 
de  Marie,  qui  en  fait  l'objet  principal  de  son 
institut. 

B*D-E. 
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REODES. 

Yoy.  Malte. 

RiFORMATI,  ou  REFORMÉS. 

Des  Frères  Mineurs  <U>  l'Elroite-Observance 
en  Italie,  appelés  Riformali  ou  les  Refor- 
mes 

Quelques  «innées  anrès  que  l'Rtroite-Ob- 
servauce  eut  é:é  élahlie  en  Espagne,  elle 
passa  en  lla'ie,  où  elle  fut  portée  par  te  I'. 
Etienne  Molina,  Espagnol*,  qui  l'introduisit 
dans  la  province  de  Rome  l'an  1525,  ayant 
été  secondé  en  cela  par  le  zèle  du  P.  Martin 
de  Guzman,  aussi  Espagnol.  Ce  fut  sous  le 
g  neralat  du  P.  Franco  s  des  Anges ,  qui 
élurit  religieux  de  la  province  de  Saini-Ga- 
brif  1  des  Déchaussés  d'Espagne  ,  favorisa 
cette  réforme  eu  Italie,  où  les  religieux  qui 
l'ont  embrassée  sont  connus  sous  le  nom  de 
Riformati,  à  la  différence  de  ceux  d  Espagne 
et  de  Portugal,  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
ail  eurs  (art.  Déchaussés),  ont  conservé  celui 
de  Déchaussés. 

Les  principaux  couvents  où  cette  Etroite- 
Observance  lut  introduite,  furent  ceux  de 
Funte-Palo:i:bo ,  de  Grecio  et  de  quelques 
autre*  dans  bvs'  vallées  de  Rieti  et  de  Spo- 
lelte,  où  saint  François  avait  aulrefois  de- 
meuré. Les  Capucins,  qui  s'établirent  dans 
le* même  temps,  auraient  b;en  souhaité  ces 
couvents,  comme  convenables  par  leur  soli- 
tude à  la  qualité  d'iuml-s,  qu'ils  avai  m:1 
prise  dans  le  commencement  de  leur  réforme; 
nletis  la  régularité  avec  laquelle  on  vivait 
dans  ces  couvents  fut  cause  que  le  pape 
Clément  Vil  ne  voulut  pis  leur  accorder  la 
demande  qu'ils  lui  en  faisaient  avec  beau- 
coup d'instance. 

Les  austérités  que  ces  Réformés  y  prati- 
quaient eiaient  surprenantes  :  ils  ne  man- 
geaient rien  de  cuit  que  le  dimanche  et  le 
jeudi,  et  aux  autres  jours  ils  se  contentaient 
de  mange  du  pain,  du  fruit  et  des  herbes 
crues.  Outre  les  deux  carêmes  ordonnés  par 
la  règle,  ils  jeûnaient  encore  très-rigoureu- 
sement celui  de  l'Epiphanie,  les  Rotations 
et  le  Carême  du  Saint-Esprit,  depuis  l'Ascen- 
sion jusqu'à  la  Pentecôte;  ils  en  avaient  en- 
core deux,  l'un  depuis  l'Octave  des  Apôlres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  jusqu'à  i'Assomn- 
tiun  de  la  sainte  Vierge,  et  l'autre  depuis  le 
20  août  jusqu'à  la  fête  de  Saint-Michel.  Ils 
ne  quêtaient  de  la  viande,  du  poisson  et  des 
œufs  que  pour  les  malades.  Si  cependant  on 
leur  en  apportait  quelquefois  par  aumône, 
ils  en  mangeaient  aux  jours  permis  par  la 
rè:l"  et  par  les  constitutions.  Les  uns  dor- 
maient sur  la  terre  nue,  d'aulres  sur  des 
planches,  el  ceux  qui  étaient  d'un  tempéra- 
ment moins  robuste,  sur  des  nattes.  L'usage 
des  haires,  des  cilices  et  des  ceintures  de  fer 
leur  était  commun.  Ils  employaient  presque 
toute  la  nuit  à  l'oraison  soit  mentale  suit 
vocale.  Outre  le  grand  orne-  ,:<>  l'<  giise,  ils 
récitaient  encore  tous  les  jours  celui  de  la 
sainte  Vierge  au  chœur,  excepté  h  s  fêles  de 
première  classe,  et  les  jours  ouvrables  ils 
ajoutaient  celui  des  'Jorts.  Ils  disaient  en- 
core   tous  les  jours   en   commun   les  sept 


psinmes  de  la  Pénilence  avec  les  litanies 
des  sai  ils.  et  ils  faisaient  deux  heures  d'o- 
raison mentale,  l'une  le  matin  et  l'autre  le 
soir. 

Tandis  que  le  P.  François  des  Anges  gou- 
verna Perdre  en  qualité  de  général,  cette 
Réforme  fit  beaucoup  de  progiès;  mais  le 
temps  de  son  office  étant  expiré  l'an  1528,  et 
ayant  eu  pour  successeur  Jean  Pisotti,  quel- 
ques supérieurs  de  l'ordre  n'étant  pas  favo- 
rables à  ces  religieux  Réf  rmés,  l'on  èbërchâ 
les  moyens  d'affermir  celte  Eiroiie-()b-er- 
vanre  dans  les  couvents  où  elle  et  il  élabiie, 
en  faisant  des  custod  s  que  l'on  prenait  de  ces 
Réf  innés  mêmes,  afin  qu'ils  les  gouvernas- 
sent sous  l'autorité  du  provincial  de  la  pro- 
vince où  ils  étaient  situé*,  lequel  provincial 
était  élu  par  les  Réiorm  s  conj  > internent 
avec  les  non  Reformes  on  Observants,  et  ne 
pouvait  rien  charnier  ou  innover  d  ns  les 
custodies  ,  au  préjudice  de  la  Reforme  ou 
Elroile-Observance ,  sans  le  consentement 
des  custodes. 

Ces  Réformés  obtinrent  du  pape  Clément 
Vil,  l'an  1532,  un  brefrpar  lequel  ce  pontife 
ordonna  au  général  et  aux  provinciaux  de 
leur  donner  quatre  ou  cinq  cdti  vents  dans 
chaque  province.  Ce  même  pontife  défendit 
aux  provinciaux  el  aux  commissaires  géné- 
raux de  les  troubler  en  aucune  façon  dans 
leur  manière  de  vivre,  et  permit  aux  Réfor- 
mes de  recevoir  des  novices.  Il  fii  aussi  quel- 
ques autres  règlements  qui  furent  exacte- 
ment observés  par  les  Réformés,  qui,  l'an 
1568,  obtinrent  un  au'.re  bref  du  pape  Pie  V 
qui  ordonna  que  les  Observants  des  provinces 
d'Italie,  qui,  après  une  année  de  novicia' 
dans  la  Referme',  y  auraient  lait  profession, 
ne  pourraient  plus  retourner  parmi  les  Pères 
de  la  famille  ou  les  non  Reformés,  ce  qui 
n'avait  pas  été  pratiqué  jusqu'alors,  plu- 
sieurs religieux  étant  retournés  dans  les 
couvenls  non  Réformés  après  avoir  vécu 
plusieurs  années  dans  la  Réforme.  Ce  brel 
fit  naître  dans  l'ordre  des  contestations,  el 
fut  cause  que  les  i'éformés  furent  persécutés 
par  ceux  de  l'Observance.  Grégoire  Xlll, 
pour  remé  iier  aux  désordres  que  cela  cau- 
sait, donna  une  bulle,  le  3  juin  1579,  en  la- 
veur des  Réformés,  par  laquelle  il  ordonna 
que  ceux  qui  voudraient  embrasser  la  Ré- 
forme y  feraient  une  année  de  probaiion,  la- 
quelle expirée,  ils  n'en  pourraient  sortir  sans 
la  permission  du  saiut-siége,  sous  peine 
d'apostasie,  déclarant  que  tous  les  proies  de 
cette  Réforme,  tant  ceux  qui  y  avaient  fail 
leur  noMcial  que  ceux  qui,  après  avoir  fait 
profession  dans  l'Observance,  y  avaient  passé 
une  année  entière  de  probaiion,  étaient  obli- 
gés à  rtëtroile-Observance  de  la  règle  de  saint 
François,  selon  les  déclarations  des  papes  Ni- 
colas  111  et  Clément  V. 

En  vertu  de  celle  même  bulle,  il  est  permis 
au  custode  de  recevoir  des  novices  et  tous 
les  religieux  de  l'Observance  qui  voudront 
embraser  la  Réforme,  indépendamment  du 
provincial  et  des  autres  supérieurs  de  l'or- 
dre, auxquels  ce  pontife  ordonne  expressé- 
ment de  donner  aux  Réformés  certain  noai- 
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bre  de  couvenls  qui  ne  pourraient  être  visités 
que  par  le  seul  ministre  général,  et  non  par 
les  provinciaux,  leur  accordant  le  pouvoir  de 
tenir  tous  les  trois  ans  un  chapitre  cuslodial 
sans  préjudice  à  la  voix  active  et  passive 
qu'ils  avaient  aux  chapitres  provinciaux  de 
l'Ohservance,  sans  la  participation  de  la- 
quelle ils  pouvaient  faire  des  statuts  parti- 
culiers pour  leur  Réforme. 

Les  Réformés  de  la  province  de  Milan,  qui 
se  trouvaient  les  plus  vexés  par  les  Pères  de 
l'Observance,  obtinrent  celle  bulle,  et  comme 
elle  était  commune  pour  tous  les  Réformés 
tant  d'Italie  que  d'Espagne,  le  P.  Ange  du 
Pas,  custode  des  Déchaussés  de  la  province 
de  Catalogne,  qui  se  trouva  au  chapitre  gé- 
néral tenu  à  Paris  la  même  année  qu'elle 
fut  obtenue,  étant  de  retour  en  Catalogne,  la 
voulut  faire  exécuter,  et  pour  mieux  réussir 
dans  cette  entreprise,  il  se  joignit  aux  Dé- 
chaussés des  provinces  de  Valence  et  d'Ara- 
gon ,  qui,  d'un  consentement  unanime,  for- 
mèrent une  province  de  Réformés  ou  Dé- 
chaussés qu'ils  nommèrent  la  province  de 
Tarragone,  et  dont  le  P.  Ange  du  Pas  fut  élu 
provincial.  Mais  un  commissaire  général 
ayant  voulu  faire  la  visite  d'un  couvent  de 
celle  nouvelle  province,  et  le  P.  Ange  s'y 
étant  opposé  en  vertu  de  la  bulle  de  Gré- 
goire III,  le  commissaire  en  porta  ses  plain- 
tes au  roi  d'Espagne,  qui  obligea  le  nonce 
du  pape  à  révoquer  cette  bulle,  et  cita  le 
P.  Ange  à  comparaître  devant  lui,  dans  lin- 
tenlion  de  le  faire  arrêter;  mais  ce  Père  eut 
recours  au  pape  même,  qu'il  alla  trouver  à 
Rome,  tandis  que  l'on  emprisonna  en  Espa- 
gne quelques-uns  de  ses  religieux  et  que  l'on 
chassa  les  autres  de  leurs  couvents. 

Le  pape ,  indigné  de  la  témérité  de  son 
nonce,  qui  était  M.  Taverna,  évêque  de  Lodi, 
le  fit  revenir  d'Espagne  et  le  relégua  dans  son 
évéché,  ayant  substitué  à  sa  place  l'évêque 
de  Plaisance.  Ce  pontife  écrivit  à  plusieurs 
évêques  en  faveur  des  l'éformés,  et  voulut 
maintenir  ce  qu'il  avait  ordonné;  mais  l'ar- 
rivée de  François  de  Gonzague  à  Rome  lui  fit 
changer  de  sentiment,  et  par  les  sollicitations 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  du  cardinal 
Ferdinand  de  Médicis,  protecteur  de  l'ordre, 
il  révoqua  sa  bulle.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'à 
condition  que  le  général  favoriserait  les  Ré- 
formés, maintiendrait  et  augmenterait  leur 
Réforme:  ce  qui  fut  exécuté;  car  quoiqu'il 
eût  été  contraire  au  P.  Ange  du  Pas,  il  main- 
tint la  Réforme  et  l'augmenta  considérable- 
ment, en  l'établissant  dans  les  provinces  où 
elle  n'avait  pas  encore  été  introduite,  et  en 
dressant  des  constitutions  en  leur  faveur. 
Ces  Réformés  d'Italie  et  les  autres  compris 
dans  la  famille  cismontaine  furent  gouvernés 
par  des  custodes,  sous  l'autorité  du  général 
et  des  provinciaux,  jusqu'en  l'an  1639,  que 
le  pape  Urbain  VIII  affermit  entièrement 
la  Réforme,  en  érigeant  vingt-cinq  custodies, 
qu'ils  avaient,  en  autant  de  provinces,  par  un 
bref  du  12  mai  de  la  même  année;  et  depuis 
ce  temps-là  ils  ont  eu  de  nouvelles  provinces 

(1)  Voy.,  à  la  tin  du  vol.,  n°  67. 


et  de  nouvelles  custodies.  Dès  l'an  1603,  Clé- 
ment VU1  leur  avait  accordé  un  procureur 
général  en  cour  de  Rome,  qui  fut  d'abord 
institué  parles  généraux;  mais  Urbain  VIII, 
par  un  bref  de  l'an  1632,  ordonna  qu'il  serait 
à  la  nomination  du  cardinal  protecteur.  L'ha- 
billement de  ces  religieux  est  semblable  à 
celui  des  Césarins.  (Voy.  ce  mot.) 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.f  tom.  VII,  et 
Dominic.    de   Gubcrnatis ,    Orb.   Seraphic. 
tom.  IL 

ROMAINE  (  Congrégation  ). 
Voy.  Rernard  (  Congrégation  de  saint-). 
ROMUALD  (Congrégation  de  Saint- ). 

Voy.  MONT-DE-LA-COLRO\NE. 

RONCERAY. 

Des  religieuses  Bénédictines  de  Noire-Dame 
de  Iionceray,  à  Angers  (1). 

Dès  le  vr  siècle,  il  y  avait  dans  la 
ville  d'Angers ,  au  delà  de  la  rivière  de 
Mayenne,  une  église  dédiée  en  l'honneur  de 
Notre-Dame,  où  les  saints  évêques  Melaine 
de  Rennes,  Aubin  d'Angers,  Victor  du  Mans, 
Laud  de  Coutances,  et  Marse  de  Nantes,  s'é- 
tant  assemblés  au  commencement  du  Ca- 
rême, Melaine  célébra  la  messe,  et  distribua 
à  ceux  qui  étaient  présents  les  eulogies  que 
l'on  donnait  autrefois  comme  une  marque 
d'union  et  de  charité.  Mais  Marse  n'ayant 
pas  voulu  manger  la  part  de  l'eulogie  qu'on 
lui  avait  donnée,  à  cause  du  jeûne,  et  l'ayant 
mise  dans  son  sein,  elle  se  changea  en  ser- 
pent. Il  reconnut  aussitôt  sa  faute,  et  en 
ayant  demandé  pardon  à  Melaine,  l'eulogie 
reprit  sa  première  forme,  et  il  la  mangea. 
C'est  dans  ce  même  lieu  (où,  selon  le  P.  Ma- 
billon,  il  y  avait  des  moines  dès  le  ixe  siècle) 
que  l'on  a  bâti  depuis  la  célèbre  abbaye  de 
Ronceray,  l'une  des  plus  considérables  de 
France,  qui  fut  fondée  l'an  1028,  pour  des 
religieuses  Rénédiclines,  par  Foulques  Ner 
ra,  comte  d'Anjou,  et  Hildegarde  sa  femme, 
qui  renversèrent  les  anciens  bâtiments,  et 
en  firent  construire  de  nouveaux,  n'ayant  ré- 
servé que  les  grottes  souterraines,  où  les 
évêques  dont  nous  avons  parlé  s'étaient  as- 
semblés, et  où  s'était  fait  le  miracle,  pour 
prouver  que  la  charité  devait  être  préférée 
au  jeûne  :  ce  qui  fit  d'abord  donner  à  ce  mo 
naslère  le  nom  de  Notre-Dame  de  Charité  : 
on  l'a  depuis  appelé  Notre-Dame  de  Ronce* 
ray.  Le  comte  d'Anjou  et  sa  f<mme  y  fondé 
rent  quatre  chanoines,  pour  être  les  direc- 
teurs spirituels  de  ces  religieuses;  et  ces 
chanoines  subsistent  encore. 

L'abbesse  jouit  de  plusieurs  droits  considé- 
rables, tant  pour  les  terres  et  les  fiefs  qui 
dépendent  de  son  monastère,  que  pour  la 
seigneurie  et  la  juridiction  qu'elle  fait  exer- 
cer par  ses  officiers  dans  la  ville  d'Angers, 
dont  une  panie  relève  d'elle.  Elle  a  encore 
à  sa  présentation  et  collation  un  grand  nom- 
bre de  bénéfices,  cures,  prébendes  et  cha- 
pelles, dont  elle  dispose.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  particulier  dans  cette  abbaye,  c'est  qu'il 
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y  a  huit  prieurés  simples  d'un  revenu  consi- 
dérable, qui  sont  possédés  en  litre  par  des 
religieuses  de  ce  monastère,  soil  par  présen- 
tation de  l'abbesse,  soit  par  résignation  en 
cour  de  Rome,  dans  lesquels  bénéfices  les 
titulaires  onlété  maintenues  par  un  arrêt  cé- 
lèbre, rendu  contradicloirement  au  conseil 
privé  du  roi  au  mois  de  septembre  1080, 
contre  les  prétentions  de  madame  de  Gram- 
mont,  qui  était  pour  lors  abhesse ,  et  qui 
voulait  réunir  le  temporel  et  les  revenus  de 
ces  prieurés  à  la  mense  abbatiale.  Cet  arrêt 
maintint  les  titulaires  de  ces  prieurés  dans 
leurs  droits,  à  condition  que  la  communauté 
serait  conservée  et  observée  dans  cette  ab- 
baye, même  à  l'égard  de  ces  prieures,  qui 
payeraient  annuellement  à  l'abbesse  une 
pension  pour  leur  nourriture  et  entrelien,  à 
proportion  du  revenu  de  leurs  prieurés,  et 
feraient  un  bon  usage  et  louable  emploi  du 
surplus,  dont  elles  donneraient  connaissance 
à  l'abbesse  d'année  en  année. 

On  ne  reçoit  dans  cette  abbaye  que  des 
demoiselles  qui  sont  obligées  de  faire  preuve 
de  leur  noblesse,  lant  du  côté  paternel  que 
maternel.  La  clôture  et  la  grille  n'y  ont  ja- 
mais été  établies,  et  les  religieuses  y  ont  tou- 
jours vécu  d'une  manière  si  édifiante  et  si  ré- 
gulière, que  l'on  n'a  pas  cru  qu'elles  eus- 
sent besoin  d'une  autre  barrière  pour  empê- 
cher la  corruption  de  se  glisser  dans  leur 
monastère,  que  de  leur  propre  vertu,  et  du 
bon  naturel  que  le  sang  et  la  naissance  leur 
inspirent. 

Cependant,  avec  cette  liberté  qu'elles  ont 
conservée,  leur  vie  est  austère  :  car,   outre 
qu'elles  se  lèvent  à  minuit  pour  dire  Mati- 
nes, elles  ont  encore  beaucoup  de  jeûnes  et 
d'abslinences  ,   et   elles    ne    mangent   de    la 
viande  que  trois  fois  la  semaine.  La  grand'- 
messe  est  tous  les  jours  célébrée  avec  diacre 
et  sous-diacre  par  un  des  quatre  chanoines 
qui  ont  été  fondés  en   même  temps  que  l'ab- 
baye, pour  en  être,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  directeurs  spirituels;  ils  sont  aussi  curés 
d'une  des  plus   grandes  paroisses  de  la  ville, 
qui  y  est  annexée,  et  dont  l'église,  sous  le  li- 
tre de  la  Trinité,  est  conliguë  à  celle  de  l'ab- 
baye. On  y  fait  l'office  comme  dans   les  col- 
légiales. Le  chanoine  officiant  donne,  les  di- 
manches, l'eau  bénite  dans  le  chœur  à  l'ab- 
besse et  aux  religieuses ,  et  aux  fêtes  solen- 
nelles l'encens.  Le  diacre  leur  porte  le  livre 
des   Evangiles  à  baiser.    Avant   la   grand'- 
messe  on  fait  la  procession  autour   des  cloî- 
tres, où  les  religieuses    sont  conduites   par 
le  chanoine   semainier  en  chape,  assisté  du 
diacre  et  du  sous-diacre,  qui  porte  la  croix, 
de  deux  acolytes  avec  des  chandeliers,  et  du 
bedeau  portant  sa  masse.  Mais  aux  jours  so- 
.  lennels,  outre  l'officiant,  les  trois  autres  eba- 
|  noines,  quatre  vicaires  perpétuels  de  l'église 
•  de  la  Trinité,  et  deux  chapelains  de  l'abbaye 
l1  assistent  tous  pareillement  à  la  procession 
en  chape.  Les  religieuses  les  suivent  deux  à 
deux,  en   chantant  les   répons  de  l'office,  et 
l'abbesse  marche   ensuite,    précédée   d'une 
autre  religieuse  qui  porte  sa  crosse. 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  68. 
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Lorsque  ces  demoiselles  prennent  l'habit 
de  religion,  elles  sont  vêtues  de  blanc;  elles 
ont  un  surplis,  et  on  leur  met  sur  la  tête  une 
couronne  de  fleurs  ;  mais  leur  habillement 
après  la  profession  consiste  en  une  robe 
noire,  avec  de  grandes  manches,  et  une 
longue  queue,  qu'elles  laissent  toujours  traî- 
ner, lorsqu'elles  vont  à  la  communion,  ou 
qu'elles  ont  quelque  cérémonie  extraordi- 
naire. Mais  aux  fêtes  solennelles,  leurs 
grandes  manches  sont  doublées  d'une  toile 
blancbe  plissée  en  forme  de  surplis  ;  ce  qui 
leur  donne  un  air  de  chanoinesses  (1). 

Cette  célèbre  abbaye  est  la  seule  en  France 
qui  ait  conservé  l'usage  de  la  bénédiction  et 
consécration  des  religieuses  ,  qui  a  cessé 
presque  par  toute  l'Eglise  depuis  le  xme  siè- 
cle, si  on  en  excepte  les  monastères  de  reli- 
gieuses Chartreuses,  où  l'on  observe  encore 
celle  cérémonie.  Marc  Cornaro,  étant  évo- 
que de  Padoue  au  commencement  du  der- 
nier siècle,  la  voulut  rétablir  dans  son  dio- 
cèse. Il  consacra  plus  de  deux  cents  religieu- 
ses en  différents  monastères,  et  il  y  en  eut 
trente  dans  celui  de  Saint-Elienne  de  Padoue 
en  un  même  jour.  La  cérémonie  s'en  fit  le 
11  septembre  1616,  et  il  y  en  eul  une  rela- 
tion imprimée,  qui  se  trouve  dans  quelques 
bibliothèques.  Il  semble  qu'elle  soit  encore 
en  pratique  dans  l'abbaye  de  Saint-Zacha- 
rie  à  Venise  :  car  le  P.  Mabillon  y  étant  l'an 
1685,  dit  avoir  été  présent  à  la  consécration 
de  quelques  religieuses  de  ce  monastère.  Il 
y  avait  trente  ans  que  l'on  n'avait  point 
reçu  de  religieuses  i  rofesses  à  Ronceray, 
lorsque  M.  l'evêque  d'Angers,  Mit  bel  Poucet, 
fit  la  consécration  de  treize  jeunes  professes 
de  ce  monastère,  le  25  août  1709,  et  de  neul 
autres   en  171*2. 

La  cérémonie  se  fait  ordinairement  dans 
l'église  de  la  Trinité,  qui  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  conliguë  à  celle  de  l'abbiye,  y 
ayant  une  porte  de  communication  pour  al- 
ler de  l'une  à  l'autre  :  et  l'on  observe  tout 
ce  qui  est  marqué  dans  le  Pontifical  romain 
pour  la  consécration  des  vierges.  Il  y  a  seu- 
lement quelques  particularités  qui  sont  en 
usage  parmi  ces  religieuses  de  Ronceray, 
et  qui  seront  spécifiées  dans  la  suite. 

L'evêque  s'éiant  rendu  dans  ceîle  église  de 
la  Trinité  avec  ses  officiers,  se  revêt  de  ses 
babils  pontificaux,  pendant  que  les  jeunes 
novices  prononcent  leurs  vœux  dans  le 
chœur  de  l'abbaye  ,  entre  les  mains  de  l'ab- 
besse. Elles  sont  pour  lors  habillées  de  blanc, 
revêtues  de  surplis.  Après  que  l'abbesse 
a  reçu  leurs  vœux,  elle  sort  du  chœur  ac- 
compa_rnée  de  quelques  anciennes  religieuses 
(dont  l'une  porte  sa  crosse  devanlelle),  et  con- 
duite processionnellement  par  les  chanoines 
officiants,  dans  l'église  de  la  Trinité, où  elle 
prend  sa  place  dans  un  fauteuil  vis-a-vis  du  trô- 
ne épiscopal.Pour  lors  l'evêque  commencela 
messe  chantée  par  la  musique,  accompagnée 
de  symphonie  ;  et  après  le  graduel ,  le  grand 
arebidiacre,  revêtu  d'une  chape,  part  de  l'au- 
tel pour  aller  au  chœur  de  l'abbaye,  avertir 
les  professes  de  se   rendre  à  l'église  de  la 
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Trinité  :  ce  qu'il  leur  annonce  en  chantant 
l'antienne  Prudentes  virgines ,  aptate  vestras 
lampades  ;  ecce  sponsus  venit,  exile  obviant 
ei.  Aussitôt  elles  allument  leurs  cierges  , 
qu'elles  tiennent  à  la  main,  et  suivent  l'ar- 
chi.iacre,  accompagnées  chacune  d'une  an- 
cienne religieuse,  qui  leur  sert  de  paranym- 
phe. 

Etant  entrées  dans  l'église  de  la  Trinité, 
et  apercevant  l'évéque,qui  est  assis  dans  un 
fauteuil  devant  l'autel,  elles   s'arrêlent  et  se 
mettent  à  genoux,  pendant  que  l'archidiacre, 
qui  est  à  leur  tête,  «lit  à   haute  voix  au  pré- 
lat :  Rcverendissime  Pat»r,  sancta  Mater  Ec- 
clena,  etc.   «  Très-Révérend  Père,  l'Eglise, 
notre  sarâte  Mère,  demande  que  vous  bénis- 
siez et  c  insacriez   ces  vi  rges  que   voici,  et 
ejfre    vous  en    fassiez  'es  épouses  de   Jesus- 
Gbrist.  »   L'évèqu*   lai  demanda  si  elles  en 
sont  dignes:  Scis  éBgnas  esse?  L'archidiacre 
;         : d  :  Quantum  Irtmana  fragilitas  nosse  si- 
<nit,rr°do,  etc.  «  Aulam  iftft  ta  fragilité  hu- 
maine  permet  de    le  connaître,   je    crois  et 
j 'sure    qu'elles    son!   dignes   d'    porter  ce 
nom.    »  F         lors    l'évêque  dit  :  Auxiliante 
Domino  nostro,  etc.  «  Avec  le  secours  de  Nô- 
tre-Seigneur Jésus-Christ  nous   choisissons 
ces  vierges  pour  les  consacrer  et  en  faire  des 
ép  >uses  de  Jésus-Christ.  »  11  les  appelle  en- 
suite   en    disant  :    Venite  ;   «  Venez.   »   Les 
vierges  répondent:  Et  nunc  sequimur  :  «  Et 
nous  allons  à  vous.  »  Elles  font  quelques  pas 
vers    l'autel,  et  s'étant    mises  encore  à  ge- 
noux, l'évêque  hausse  sa  voix,   en  répétant 
Venite.  Elles  chantent:  Et  nunc  sequimur  in 
toto  corde:  «  Et  nous  allons  à  vous  de  tout 
notre  cœur.  »  Enfin,  après  avoir  fait  encore 
quelques  pas  vers  l'autel,  elles  se  mettent  de- 
rechef à  genoux.  L'évêque  les  appelle  pour 
une  troisième  fois,  en    haussant  toujours  sa 
voix,  et  disar.t:  Venite,  filiœ,  audite  me,  ti~ 
morem  Domini  docebo   vos  :  «    Venez,    mes 
filles,  écoutez-moi,   je  vous   enseignerai    la 
crainto  de  Dieu.  »  Elles  se  relèvent  et  répon- 
dent  par  cette  anlienne,   qu'elles   chantent 
en   marchant  :    «  Et  nou<    allons   à    vous  de 
tout  noire  cœur.  Nous  vous  craignons,  fei- 
gne r,  nous  cherchons  à  vous  voir,  ne  nous 
confondez  point;  mais  agissez  avec  nous  se- 
lon votre  douceur,  et  selon  la  grandeur  de 
vos  miséricordes.  » 

Toutes  ces  jeunes  professes,  étant  arrivées 
dans  le  sanctuaire,  se  mettent  à  genoux,  et 
baissant  profondément  la  léte,  presque  jus- 
qu'à terre,  elles  chantent  l'une  après  l'autre, 
en  relevant  la  tête  peu  à  peu,  ce  verset: 
Suseipeme.  Domine,  etc.  «  Recevez-moi,  Sei- 
gneur, suivant  vo!re  promesse,  afin  que  ja- 
mais aucun  vice  ne  domine  en  moi.  »  Elles 
se  relèvent  ensuite.  Leurs  paranymphes  les 
font  ranger  en  forme  de  demi  -cercle  devant 
l'évêque,  qui,  après  leur  avoir  lait  une  ex- 
hortation sur  la  dignité  et  l'excellence  del'é- 
tat  qu'elles  embrassent,  leur  demande  à  tou- 
tes en  commun  si  elles  veulent  per-évérer 
dans  leur  dessein  de  garder  la  virginité;  et 
ayant  répondu  qu'elles  sont  dans  cette  vo- 
lonté, il  les  interroge  en  particulier,  et  de- 
mande encore  à  chacune  si  elle  est  daus  le 


dessein  de  garder  la  virginité,   et  ayant  ré- 
poidu  qu'elles  persévèrent  dans  ce  de  .sein, 
il  leu"  demande  derechef  à   toutes  ensemble 
si  elles  veulent  être  bénites,   consacrées,  et 
devenir  1rs  épouses  de  Jésus-Christ,    après 
quoi   l'on    chante  les  litanies  et   les  prières 
marquées  dans  le  Pontifical  romain.  L'évê- 
que bénit  ensuite  les  habits  des  jeunes  pro- 
fesses.   La  bénédiction    étant  achevée,  ell  s 
vont  dans  la  sacristie, accompagnées  de  leurs 
p  .ranymphes  ,    pour    quitter    leurs     habits  . 
blancs  et  leurs  surplis,  et  se  revêtir  des  ha- 
bits noirs  que  l'évêque  vient  de  bénir.  Elles 
retournent  ensuite  deux  à  deux  à  l'autel,  en 
chantant    les    versets   et    répons  :   Regnum 
mundi  et  omnem  ornât  nn  sœculi,  etc.  «   J'ai 
méprisé  les  royaumes  du  monde  et  les  orne- 
mi  nts  du  «siècle  pour  l'amour   de  mon   Sei- 
gneur  Jésus-Christ,    que  j'ai   vu,    que  j'ai 
aimé,  dans  lequel  j'ai  cru  et  que  j'ai  chéri. 
Mon  cœur  a  produit   une  excellente  parole, 
et  j'adresse  mes  ouvrages  au  roi,  que  j'ai  vu, 
que  j'ai  aimé,  auquel  j'ai  ajouté  foi,  et  que 
j'ai  chéri.  » 

Les  paranymphes  les  font  mettre  à  genoux 
en  demi-cercle  avec  le  voile  baissé.  L'évêque 
les  bénit ,  dit  plusieurs  oraisons  et  prières,  et 
elles  reçoivent  ensuite  de  sa  main  le  voile 
noir,  qu'il  leur  met  sur  la  tête,  un  anneau 
d'or  au  doigt,  puis  une  couronne  de  perles 
et  de  diamant-  que  les  paranymphes  leur  at- 
tachent sur  la  tête.  Le  prélat  leur  donne  en- 
suite la  bénédiction  solennelle  marquée  dans 
le  Pontifical,  et  l'archidiacre  lit  eu  français 
une  excommunication  que  les  papes  ont  ful- 
minée contre  ceux  qui  troubleraientces  vier- 
ges sacrées  dans  le  service  divin  et  la  pos- 
session de  leurs  biens 

L'évêque  continue  ensuite  la  messe,  et  à 
l'offeitoire  les  nouvelles  épouses  de  Jésus- 
Christ  vont  deux  à  deux  à  l'offrande,  et  pré- 
sentent au  prélat  leurs  cierges,  eu  baisant 
son  anneau.  Elles  reçoivent  aussi  la  sainte 
communion  de  sa  main,  et  chantent  ensuite 
cette  anlienne  :  Mtl  et  lac  ex  ore  ejus  suscepi, 
et  sa  guis  ejus  ornavit  gênas  meas.  La  messe 
étant  finie,  l'évêque  donne  la  bénédiction  so- 
lennelle au  peu  jle,  dit  encore  une  oraison 
sur  les  vierges  consacrées,  et  leur  donne 
pouvoir  de  commencer  l'ofûce  divin  dans  le 
chœur,  leur  présentant  un  bréviaire,  sur  le- 
quel elles  mettent  les  mains  l'une  après  l'au- 
tre, pendant  que  l'évêijue  dit  ces  paroles  " 
Accipe  potestatem  legendi  ofjïcium  et  inci - 
piendi  horas  in  ecclesia,  etc.  «Recevez  le  pou- 
voir de  dire  l'office,  et  de  commencer  les 
heure»  canoniales  dans  l'église,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 

La  cérémonie  étant  achevée,  toutes  les  re- 
ligieuses retournent  au  chœur  de  l'abbaye, 
conduites  processionnellement  par  le  clergé. 
L'évêque  les  suit,  ayant  ses  ornements  pon- 
tificaux, et  ce  prélat  se  tenant  debout  à  l'en- 
trée du  chœur,  les  religieuses  étant  pro  !er- 
nées  coutre  terre,  il  adresse  à  l'abbesse  qui 
est  à  leur  tête  ces  paroles  :  «  Pensez  à  1  ma- 
nière dont  vous  devez  conserver  ces  vierges 
consacrées  à  Dieu,  pour  les  lui  représenter 
un  jour  sans  tache,  puisque  vous  devez  ren- 
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dre  compte  d'elles  au  tribunal  de  leurEpoux, 
qui  doit  être  leur  juge  et  le  vôtre.  » 

Pendant  neuf  jours  les  nouvelles  professes 
font  abstinence  de  viande,  rt  gardent  le  si- 
lence. Elles  sont  aussi  toujours,  pendant  ce 
temps-là,  revêtues  de  leur  babil  de  cérémo- 
nie, avec  leurs  couronnes  bénites  sur  la  tête, 
et  cinq  ans  durant  après  leur  profession, 
elles  demeurent  sous  la  conduite  de  leur  maî- 
tresse, comme  pendant  le  noviciat. 

Outre  les  processions  que  ces  dames  reli- 
gieuses font  dans  leur  cloître  et  dans  les 
chapelles  intérieures  delà  maison,  aux  jours 
de  dimanches,  des  fêtes  solennelles  et  des 
Rogations,  avec  les  chanoines  de  la  Trinité, 
elles  en  font  aussi  plusieurs  autres  à.cerlaius 
jours,  où  elles  sortent  du  chœur  pour  aller 
dans  la  grande  église  ;  et  même  autrefois  elles 
sortaient  de  leur  abbaye  pour  aller  en  pro- 
cession à  l'église  cathédrale,  et  dans  celle  de 
l'abbaye  de  Saint-Nicolas,  qui  est  aussi  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  comme  on  voit  par 
d'anciens  litres;  mais  il  y  a  déjà  longtemps 
que  ces  processions  externes  ne  sont  plus  en 
usage.  Cependant  elles  reçoivent  encore  dans 
leur  chœur  plusieurs  processions  du  dehors, 
comme  celle  de  la  cathédrale  et  des  autres 
chapitres  de  la  ville,  qui  vont  ensemble  y 
chanter  la  grand'messe  le  jour  de  Saint- 
Mare  ;  celle  des  religieux  de  Saint-Nicolas 
un  des  jours  des  Rogations,  et  celle  du  jour 
de  la  Fête-Dieu,  que  l'on  appelle  du  Sacre, 
et  qui  est  générale,  non-seulenvut  le  clergé 
séculier  et  régulier,  mais  aussi  toutes  les 
compagnies  et  communautés  séculières  de  la 
ville  y  assistent,  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille  personnes,  ayant  chacun  un  flambeau 
à  la  main,  et  passent  tous  au  travers  du 
chœur  des  religieuses. 

Mémoires  envoyés  d'Angers  en  1712,  par 
M.  le  Masson,  chanoine  et  ancien  curé  de  la 
Trinité. 

La  célèbre  communauté  du  Ronceray 
n'existe  plus.  B-d-e 

RONCEVAUX  (Chanoines  réguliers  de)   et 
DE  LA  CATHÉDRALE  DE  PAMPELUNE. 

L'hôpital  de  Roncevaux  ,  situé  dans  les 
monts  Pyrénées  et  dans  le  royaume  de  Navar- 
re, reconnaît  pour  son  fondateur  l'empereur 
Charlemagne.  Ceux  qui  ont  dit  qu'il  le  flt  bâ- 
tir en  mémoire  de  la  bataille  qu'il  gagna  en 
ce  pays,  où  son  neveu  Rolland  et  plusieurs 
autres  grands  capitaines  furent  tués,  se  so  it 
trompés,  puisque  lorsque  ceTameux  Rolland, 
si  recommandabl  ;  dans  nos  histoires,  fut  tué 
(Mézeray,  Ilist.  de  France  sous  Charlemagne^, 
ce  fut  plutôt  dans  une  défaite  que  d&us  uno 
victoire,  et  cela  par  la  trahison  des  Gascons 
dos  Pyrénées,  qui,  peu  reconnaissants  des 
services  que  l'empereur  leur  avait  rendus, 
l'attendirent  dans  les  défilés  de  Roncevaux, 
Comme  il  s'en  retournait  en  France  vers  l'an 
T78,  et,  accoutumés  aux  vols  et  aux  brigan- 
dages, lui  enlevèrent  son  bagage  qui  était  à 
l'arrière-garde,  et  lui  tuèrent  un  grand  nom- 
bre de  braves  seigneurs.  Ce  fut  plutôt  pour 
faire  prier  Dieu  pour  eux  qu'il  fit  bâtir  cet 


hôpital,  dont  les  rois  d'Espagne  se  sont  dits 
aussi  dans  la  suite  fondateurs. 

Cependant  Dom  Prudence  de  Sandoval, 
évèque  de  Pampelui.e  ,  convient  bien  que 
Charlemagne,  apr  >s  la  défaite  de  son  armée, 
fit  bâtir  en  ce  lieu  une  chapelle;  mais  il  < 
lui  attribue  pas  la  fondation  de  l'hôpil al  que 
l'on  voit  présentement,  qui,  à  ce  qu'il  pré- 
tend, fui  bâti  par  Dom  S, nu  liez,  étêque  de 
Pampelune,  vers  l'an  1131.  Cl>  pn  lat,  à  ce 
qu'il  dit,  louché  de  compassion  de  ce  qu'une 
infinité  de  pèlerins  qui  allaient  à  S.int-Jac- 
ques  périssaient  dans  ce  lieu  et  étaient  suf- 
foqués par  des  (ourbillons  de  neiêfj  ou  dévo- 
rés par  des  loups,  fit  bâtir  un  hôpital  attenant 
à  cette  ancienne  chapelle,  pour  y  recevoir  les 
pèlerins,  il  fit  ensuite  bâtir  une  magnifique 
église  à  un  quart  de  lieue  au  dessous  de  cet 
hôpital,  dans  une  situation  plus  agréable  pa  • 
rapport  à  quelques  prairies  qui  y  sont,  mais 
où  le  froid  est  si  rigoureux  et  se  fait  sentir 
si  violemment  dans  quelques  saisons  de 
l'année,  que  ce  lieu  parait  inhabitable. 

li  joignit  à  celte  église  une  maison  pour  y 
loger  un  chanoine  de  la  calhédrale  de  Pam- 
pelune. à  qui  il  donna  l'administration  de  cet 
hôpital,  voulant  qu'après  sa  mort  elle  pas- 
sât à  un  autre  chanoine  de  la  même  cathé- 
drale, avec  la  qualité  de  prieu:  des  Caanoi- 
nes  qui  seraient  reçus  à  Roncevaux. 

Nous  aimons  mieux  néanmoins  suivre  l'o- 
pinion du  célèbre  docteur  Navarre,  religieux 
de  cet  hôpital,  lequel  en  attribue  la  fondation 
à  Charlemagne.  11  y  a  de  l'apparence  que 
du  temps  de  l'évéque  Dom  Sanchez,  l'hospi- 
talité n'y  était  pas  pratiquée,  peut-être  parce 
que  les  revenus  avaient  été  dissipés,  et  que 
ce  prélat  fit  rétablir  cet  hôpital,  qu'il  dota 
de  gros  revenus,  lui  ayant  donné  la  plus 
grande  partie  des  biens"  qu'il  avait  dans  le 
royaume  de  Navarre.  Les  princes  et  les  sei- 
gneurs qui  depuis  ont  passé  par  cet  hôpital 
les  Ont  si  fort  augmentés  par  leurs  libérali- 
tés, qu'on  y  a  fait  de  superbes  bâtiments;  et, 
malgré  les  pertes  qu'il  a  souffertes,  tant  en 
France,  où  il  avait  de  gros  bien  qui  ont  élu 
ruinés  par  le-  guerres,  qu'en  Angleterre,  où 
il  en  dvàit  aussi  de  considérables,  et,  malgré 
les  églises  qui  lui  ont  été  enlevées  lors  du 
schisme  et  de  l'hérésie  dont  ce  royaume  a 
été  infecté,  on  y  a  reçu,  dans  des  années,  jus- 
qu'à vingt  mille  pauvres. 

Cet  hôpital  est  principalement  établi  pour 
recevoir  les  pèlerins  qui  vont  de  France, 
d'Allemagne  et  d'Italie  à  Saint-Jacques,  et 
pour  ceux  d'Espagne  qui  vont  à  Rome  et 
dans  la  Terre  Sainte,  lis  y  soni  servis  splen- 
didement par  les  Chanoines  Réguliers  ;  s'il 
se  trouve  quelque  personne  distinguée,  on 
lui  défère  cet  honneur,  comm  •  il  arriva  au 
cardinal  de  Bourbon  qui,  ayant  condu  t  en 
Espagne  la  reine  Isabelle,  fille  de  Henri  II, 
roi  de  France,  et  femme  de  Philippe  11,  roi 
d'Espagne,  servit  les  pauvres  de  cet  hôpital 
qui  se  trouvèrent  au  nombre  de  trois  cents, 
et  leur  donna  à  chacun  trois  reaux  d'Es- 
pagne. 

En  1531.  le  prince  Dom  François  de  Na- 
varre, dans  la  suite  archevêque  de  Valence, 
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élant  prieur  de  cet  hôpital,  en  divisa  les  re- 
venus en  trois  parties,  du  consentement  des 
Chanoines,  dmii  la  première  est  pour  l'hôpi- 
tal ei  les  réparations,  la  deuxième  pour  le 
prieur,  et  la  troisième  pour  les  Chanoines. 
Le  pape  Clément  Vil  approuva  ce  partage 
en  1532,  mais  la  mort  l'ayant  empêché  d'en 
accorder  ies  lettres  d'approbation,  son  suc- 
cesseur, Paul  III,  les  fil  expédier  en  153i,  à 
la  prière  de  l'empereur  Charles  V,  qui  y 
donna  aussitôt  son  consentement,  comme 
fondateur  de  cet  hôpital,  en  qualité  de  roi 
d'Espagne. 

De  Crescenze  dit  que  les  Chanoines  de  cet 
hôpital  étaient  disciples  de  saint  Jean  de 
l'Ortie,  fondateur  de  plusieurs  hôpitaux  en 
Espagne,  sous  Alphonse  VII.  Il  est  certain 
qu'à  peu  près  dans  le  temps  que  l'hôpital  de 
Roncevaux  fut  rétabli  par  l'évéque  Dom 
Sanchez,  saint  Jean  fonda  un  hôpital  dans 
Un  désert  affreux  des  montagnes  d'Oca,  sur- 
nommé de  VOnie  ,  à  cause  des  mauvaises 
herbes  et  des  oi  lies  dont  est  rempli  ce  désert, . 
qui  aboutit  au  grand  chemin  par  où  passent 
les  pèlerins  qui  vont  à  Saiul-Jacques.  Ce 
saint  y  ayant  mis  des  Chanoines  Réguliers, 
Dom  Sanchez  a  pu  en  faire  venir  à  Ronce- 
vaux  pour  desservir  cet  hôpital,  sous  la  di- 
rection d'un  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Pampelune  qni,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  devait  avoir  la  qualité  de  prieur.  L'hô- 
pital de  Saint- Jean -l'Ortie,  ainsi  appelé  après 
la  mort  de  ce  saint,  arrivée  en  11(33,  fut 
donné  en  li31  aux  religieux  de  Saint-Jérôme, 
par  Paul  de  Sainte-Marie,  évêque  de  Burgos, 
du  consentement  de  trois  Chanoines  qui  y 
restaient  ;  ce  qui  fut  depuis  confirmé  par  le 
pape  H u gène  IV. 

Les  Chanoines  de  Roncevaux  nous  don- 
nent occasion  de  parler  de  ceux  de  la  cathé- 
drale dé  Pampelune.  Le  P.  du  Moulinet  dit 
qu'ils  furent  établis  par  Pierre,  évêque  de  ce 
lieu,  en  1106,  1  quel  avait  été  tiré  de  l'ab- 
baye de  Saint-Pons  de  Tomières,  dont  il  était 
religieux.  Mais  cet  évêque  y  avait  mis  des 
Chi-noines  Kéguliers  dès  l'an  1087,  comme  il 
pat  ait  par  l'acte  de  cet  établissement  ;  on  y 
voit  qu'il  prit  l'avis  et  le  conseil  de  l'abbé 
de  Saint-Ponce  de  Tomières,  du  prieur  de 
Saint-Saturnin  de  Toulouse,  de  l'archevêque 
d'Auch  et  de  quelques  autres  évêques,  abbés 
et  personnes  religieuses.  Il  leur  donna  de 
gros  revenus  et  établit  des  Chanoines  à  pro- 
portion. Il  y  mit  douze  dignités,  entre  autres 
un  chambrier  qui  d«  vail  avoir  soin  du  ves- 
tiaire, un  autre  chargé  de  donner  le  néces- 
saire à  la  communauté,  un  infirmier,  un  tré- 
sorier, un  hospitalier;  le  prieur  devait  avoir 
la  place  immédiatement  après  l'évéque. 

Le  roi  Dom  Sanchez  et  son  fils  Dom  Pierre 
confirmèrent  les  donations  que  leurs  prédé- 
cesseurs avaient  faites  à  celle  église,  et  même 
en  firent  de  considérables,  à  cause  de  la  vie 
exemplaire  de  ces  Chanoines.  Le  même  Dom 
Sanchez  ordonna,  la  même  année  1087,  que 
tous  les  prêtres  des  églises  voisines  qui  pour- 
raient voir  les  clochers  de  cette  cathédrale 
ou  entendre  le  son  des  cloches  y  viendraient 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n09  69  el  70. 


le  jour  des  Rameaux  à  la  bénédiction  des 
palmes,  le  samedi  saint  à  la  bénédiction  des 
fonts  baptismaux,  et  le  mercredi  des  Roga- 
tions. Urbain  11  confirma  toutes  les  dona- 
tions qui  fuient  faites  à  celle  église,  la  reçut 
sous  sa  protection,  el  approuva  les  règle- 
ments que  l'évéque  Pierre  avait  faits. 

Je  n'accorde  pas  néanmoins  au  P.  du  Mou- 
linet que  ce  fui  la  règle  de  saint  Augustin 
que  cet  évêque  donna  à  ces  Chanoines;  car 
il  n'en  est  point  fait  mention  dans  la  profes- 
sion qu'ils  faisaient  dans  ce  temps-là,  dont 
la  formule  est  rapportée  par  Sandoval,  évê- 
que de  cette  même  église,  en  ces  termes  : 
Ego  Fortunius  regulam  a  sanctis  Putribus 
consiitulam,  l)eo  jurante,  serrare  promitto, 
et  per  ritœ  œlernœ  prœmium,  humililer  mili- 
tnturum  me  subjicio  in  hoc  loco,  qui  eut  con- 
sccratus  in  honorent  sanctœ  Dei  Genitricis 
Mariœ,  et  aliorum  sanrtnrum,  in  prœsentia 
domini  Pétri,  Pampilonensis  episropi.  Pro- 
mitto et  huic  sedi,  rectoribusque  e  lis,  semper 
cb  dientiam  et  stcbilitatem  et  cunversionem 
morun  meorum,  coram  Deo  et  anyelis  ejus, 
sentndum  prœceptum  canonum.  Les  Chanoi- 
nes Réguliers  des  autres  églises  ne  recon- 
naissaient point  aussi  d'autre  règle  que  celle 
des  canons  (  Apud  Martene,  de  antiq.  Bitib. 
Ecoles.,  tom.  III,  pag.  9e")  :  car  la  formule 
des  vreux  de  ceux  de  la  cathédrale  de  Cucnça 
en  Esp  igné,  qui  se  trouve  dans  un  ancien 
Pontifical  écrit  il  y  a  plus  de  cinq  cents  ans, 
est  énoncée  dans  les  mêmes  termes  que  cel  e 
des  Chanoines  de  Pampdune.  Le  même  San- 
doval dit  qu  i!  y  avait  anssi  des  moines  dans 
cette  église,  à  cause  qu'il  en  est  fait  mention 
dans  une  donation  que  l'évéque  Pierre  fit 
l'an  1101,  où  il  dit  :  Cum  conventu  tanonico- 
rum  et  monachorum  mihi  subdit>rum.  11  ne 
sait  néanmoins  s'ils  étaient  différents  des 
Chanoines  ;  mais  je  crois  qu'ils  pouvaient 
être  les  mêmes  ,  puisque  les  Chanoines 
étaient  aussi  appelés  Moines  dans  les  siècles 
passés.  Anastase  le  Bibliothécaire,  dans  la 
Vie  de  Grégoire  IV,  dit  que  ce  pontife  ayant 
fait  rétablir  la  basilique  de  Sainte-Marie  au 
delà  du  Tibre,  y  mil  des  Chanoines-Moines; 
et  on  lit  dans  un  vieux  Pontifiial  de  saint 
Prudence,  évêque  de  Troyes,  que  dans  le  pre- 
mier Mémento  de  la  messe,  on  faisait  men- 
tion des  Chanoines-Moines  de  celte  église  : 
Mémento,  Domine,  famuloi  um  f ennui ar umque 
tuorum,  omnium  Canonicorum  Monachorum 
nustrœ  Ecclesiœ,  purenlum  no^trorum,  etc. 

Les  Chanoines  dp  Roncevaux  se  sont  con- 
formés, pour  l'habillement,  à  ceux  de  la  ca- 
thédrale de  Pampelune.  comme  à  leur  mère 
église,  à  cause  qu  ils  étaient  renfermés  dans 
ce  diocès'.  Cel  hab;l  consiste  en  un  surplis 
sans  manche  avec  une  aumusse  noire  sur  les 
épaules  pendant  le  temps  de  l'é  é.el  l'hiver  en 
une  grande  chape  noire,  el  un  cïimail  avec 
une  fourrure  par  devant.  Lorsqu'ils  sortent, 
ils  ont  un  petit  scapulaire  de  toile  sur  leur 
soutane  noire,  avec  celle  différence  que  ceux 
de  Roncevaux  portent  une  F  d'étoffe  verte 
sur  le  côté  gauche  comme  hospitaliers,  ce 
que  n'ont  pas  ceux,  de  la  cathédrale  (1). 
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Voyez  Dom  Prudencio  de  Sandoval,  Càta- 
logo  de  los  obisbos  de  Pampelona.  Mart. 
Navarr. ,  tom.  Il  Comment,  regul.,  nnm.  7. 
Du  Moulinet,  Habillent,  des  Chano.nps  RéguL 
Schoonebeck,  llist.  des  ord.  relig.  Philip. 
Bonanni,  Calalog.  ord.  relig.,  part,  i 

ROSAIRE  et  COLLIER  CÉLESTE  DUSUNT- 
ROSAlRE  (Ordres  de  Notre-Dame  du). 

Tous  les  historiens  demeurent  d'accord 
que  ^aiiil  Dominique  est  l'auteur  de  la  dévo- 
tion du  Rosaire  on  Chapelet,  qui  contient 
quinze  dizaines  d'Ave  Maria,  dont  chacune 
commence  par  un  Pater,  en  mémoire  des 
cinq  mystères  joyeux,  des  cinq  mystères 
douloureux,  et  des  cinq  mystères  glorieux, 
où  la  Vierge  a  eu  part;  mais  ils  varient  sur 
le  temps  de  son  institution,  les  uns  la  met- 
tant en  l'année  1208,  après  une  vision  dont 
la  Vierge  honora  saint  Dominique,  dans  le 
temps  qu'il  prêchait  contre  les  Albigeois  ;  et 
plusieurs  croient  que  ce  saint  avait  déjà  éta- 
bli cette  dévotion  dans  le  cours  des  missions 
qu'il  avait  laites  en  Espagne  avant  qu'il  pas- 
sât en  France.  Quoiqu'il  en  soit,  on  nedoule 
point  qu'il  n'ait  institué  celte  manière  d'ho- 
norer la  sain'e  Vierge;  mais  il  n'eu  est  pas 
de  même  de  l'ordre  militaire  de  Notre-Dame 
du  Rosaire  dont  Schoonebeck,  et  après  lui 
le  P.  Bonanni,  de  la  compagnie  de  Jésus,  lui 
attribuent  aussi  l'institution  :  car  ce  s  tint  n'a 
point  établi  d'ordre  militaire  sous  le  nom  du 
Rosaire,  et  Schoonebeck  et  le  P.  Buianni  ont 
fait  sans  doute  un  ordre  militaire  de  l'armée 
des  croisés  qui,  sous  la  conduite  du  comte 
de  Montfort,  combattit  contre  les  Albigeois  ; 
car  Schoonebeck  parle  de  plu>ieurs  victoi- 
res que  Simon,  comte  de  Montfort,  qu'il  pré- 
tend avoir  été  de  cet  ordre,  remporta  sur  ces 
hérétiques,  en  quoi  il  semble  avoir  voulu 
imiter  Favin,  qui  confond  aussi  l'ordre  de  la 
Milice  de  Jesus-Christ,  institué  par  saint 
Dominique,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs 
(art.  Milice  de  Jésus-Christ;,  avec  cette  ar- 
mée de  croisés  à  qui  il  donne  pour  marque 
une  croix  fleurdelisée,  telle  que  nous  l'avons 
décrite  dans  un  autre  endroit,  se  fondant  sur 
ces  paroles  de  Fer  linand  de  Casiillo,  qui  dit 
que  la  devise  de  la  religion  de  Saint-Domi- 
nique est  une  croix  fleurdelisée,  blanche  et 
noire  de  la  couleur  de  l'habit,  qui  l'était 
aussi  de  l'ordre  militaire  que  saint  Domini- 
que institua  en  France  et  en  Lombardie,  et 
qui  fut  confirmé  par  le  pape  Honorius  contre 
les  rebelles  à  l'Eglise  :  Usa  per  devisa  esta 
santa  religion  la  cruz  floretada  de  los  colores 
de  su  habit o.  que  son  blanco  g  negro,  que  tom- 
bien  lo  fueren  de  la  cavaleria  militar,  que  el 
mismo  santo  Domingo  instituo  in  Francia  y 
Lumbardia,  conjirmuda  por  el  papa  llonorio 
contra  los  rtbeldes  de  la  Jglesia. 

L'abbé  Giusliuiani  et  M.  Hermant,  parlant 
de  cet  ordre  militaire  de  Notre-Dame  du  Ro- 
saire, disent  que  ce  fut  un  archevêque  de 
Tolède,  nommé  Frédéric,  qui  en  fut  1  insti- 
tuteur peu  de  temps  après  la  mort  de  saint 
Dominique.  Cet  archevêque  (selon  ces   au- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  u°»  71  et  72. 


teurs;,  voyant  les  ravages  et  les  maux  que 
les  Maures  faisaient  en  Espagne,  conçut  le 
dessein  de  leur  opposer  des  personnes  illus- 
tres par  leur  naissance  el  leur  dignité,  qui 
non-seulement  pussent  garantir  son  diocèse 
de  leurs  incursions,  mais  allassent  aussi  les 
aitaquer  dans  les  lieuv  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres,  et  les  en  chasser.  Non-seu- 
lement beaucoup  «le  noblesse  de  l'archevêché 
de  Tolède,  mais  encore  de  toute  l'Espagne, 
s'engagea  sous  les  enseignes  de  celte  milice, 
el  on  vit  bientôt  la  province  purgée  de  ces 
infidèles.  Us  ajoutent  que  la  marque  qui  dis 
tinguait  ces  chevaliers  des  autres  ordres  mi- 
litaires, était  une  croix  moiiié  blanche  et 
moitié  noire,  (ei  minée  aux  extrémités  en 
fleur  de  lis,  au  milieu  de  laquelle  était  une 
ovale,  où  l'image  de  la  sainle  Vierge  était 
représentée,  soutenant  d'une  main  son  Fils 
el  de  l'autre  tenant  un  rosaire  (1),  et  qu'en- 
fin cet  archevêque  leur  avait  donné  la  règle 
de  saint  Dominique,  avec  quelques  slaïu'.s 
particuliers.  Le  P.  André  Mendo  parle  aussi 
de  cel  ordre,  et  dit  que  ces  chevaliers  por- 
taient l'image  de  la  sainle  Vierge,  non  pas 
dans  le  milieu  de  la  croix,  mais  au-dessus, 
et  que  celle  croix,  était  blanche  et  noire 
comme  celle  que  portent  les  officiers  de  l'in- 
quisition; qu  ils  étaient  obligés  de  réciter  à 
certains  jours  le  Rosaire,  el  qu'ils  suivaient 
la  règle  de  saint  Dominique.  Mais  quelle  est 
cette  règle  de  saint  Dominique?  C'est  une 
dif.  culte  qu'il  aurait  fallu  éclaircir,  puis- 
qu'on n'en  connaît  point,  et  que  ce  saint,  en 
instituant  son  ordre,  donna  à  ses  religieux 
celle  de  saint  Augustin.  C'est  ce  qui  me  fait 
douier  que  cet  ordre  militaire  soit  véritable, 
d'aulant  plus  que,  s'il  n'était  point  supposé, 
les  hisioriens  de  l'ordre  de  S ainl-Dominique 
n'auraient  pas  manqué  d'en  parler.- 

Voyez  And.  Mendo,  de  Ord.  miïitaribus. 
L'abbé  Giustiriiani,  Hermant  elSchoonebeck, 
dans  leurs  llist.  des  ord.  militaires 

Voici  un  ordre  où  il  y  a  un  peu  plus  de  réa- 
lité, et  qui  a  été  véritablement  institué,  si 
l'on  en  veut  croire  le  P.  François  Arnoul,  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui 
dit  que  ce  fui  à  sa  sollicitation  que  la  reine 
Anne  d'Autriche,  veuve  du  roi  Louis  XI 11  et 
mère  de  Louis  XIV,  institua  cel  ordre  l'an 
IGio,  sous  le  nom  du  Collier  clesle  lu  saint 
Rosaire.  Ce  collier  devait  être  composé  d'un 
ruban  bleu  enrichi  de  roses  blanches,  rouges 
et  incarnates,  entrelacées  de  chiffres  ou  let- 
tres capitales  de  VAVE,  el  du  nom  delà 
reine,  qui  s'appelait  Anne,  de  celle  ma- 
nière \y.  La  croix  devait  être  d'or,  d'argent 
ou  autre  mêlai,  selon  la  nualité  et  les  facul- 
tés de  celles  qui  la  devaient  porter.  Cette 
croix  devait  être  à  huit  rais,  où  d'un  côle  il 
y  aurait  eu  l'image  de  la  sainte  Vierge,  et  de 
l'aut.e  celle  de  saint  Dominique,  chaque 
rayon  pommelé,  avec  une  fleur  de  lis  dans 
chacun  des  angles  delà  croix.,  qui  devait  cire 
attachée  à  un  coidou  de  soie,  el  pendre  sur 
la  poitrine. 

L'ordre  devait  être  composé  de  cinquante 
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filles  dévoies  sous  une  intendante  ou  supé- 
rieure. Quand  la  noblesse  du  sang  se  ren- 
contrait avec  la  vertu  et  la  piété  dans  les  fil- 
les qui  se  présentaient,  elles  devaient  être 
préférées  à  celles  qui  n'avaient  que  la  vertu 
et  la  piété  sans  la  noblesse.  On  pouvait  les 
recevoir  toutes  dès  l'âge  de  dix  ans,  après 
avoir  été  éprouvées  pen  lant  un  mois;  niais 
elles  devaient  être  associées  à  la  confrérie 
du  Rosaire  avant  que  d'être  admises  à  l'or- 
dre du  Collier  céleste,  qui  pouvait  être  aussi 
établi  dans  les  lieux  où  la  confrérie  du  Ro- 
saire était  instituée,  et  si)  ne  se  trouvait  pas 
cinquante  filles  pour  établir  cet  ordre  dans 
un  lieu,  on  pouvait  en  prendre  dans  le  voi- 
sinage, dans  les  lieux  où  il  y  aurait  eu  une 
confrérie  du  Rosaire,  jusqu'à  ce  que  le  nom- 
bre fût  complet,  à  condition  néanmoins  que 
dans  chaque  église  il  y  en  eût  dix.  Enfin  les 
cérémonies  requises  en  l'établissement  de 
cet  ordre  étaient  telles  :  la  reine,  ou  celle  qui 
la  représentait,  après  plusieurs  prières  que 
l'on  récitait  en  présence  des  filles  que  l'on 
recevait,  tenant  le  cordon  bleu  de  1  ;  main 
gauche,  et  la  croix  de  sa  droite  devait  faire 
baiser  cette  croix  des  deux  côtés  à  chacune 
des  postulantes,  et  ouvrant  ensuite  le  cordon 
de  ses  deux  mains,  elle  devait  prononcer  ces 
paroles  :  De  l'autorité  et  bienveillance  d' Anne 
ft'Àu'riclie,rnnercgenlcet  mère de Louis XIV ', 
je  vous  reçois  et  vo  us  admets  à  son  ordre  irès- 
auguste  du  Cordon  bleu  céleste  du  s  cré  Ro- 
saire, et  pour  sa  fille  dévote,  et  ma  très-chère 
sœur,  vous  recommtndunt  cVobserver  très- 
exactement  nos  statuts,  et  d'être  fort  curieuse 
de  la  gloire  de  Dieu,  de  sa  Mère,  de  saint  Do- 
minique et  de  Leurs  Majestés .  Tels  étaient  les 
projets  de  cet  ordre,  d  tut  l'établissement  n'a 
pas  eu  de  suite,  quoique  le  P.  Arnoul  pré- 
tende en  avoir  obtenu  des  lettres  patentes  du 
roi.  Qui  voudra  voir  de  plus  grandes  parti- 
cularités de  l'institution  de  cet  ordre  peut 
consulter  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Institu- 
tion de  l'ordre  du  Collier  céleste  du  saint 
Rosaire,  par  le  P.  F.  Arnoul,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  imprimé  à  Lyon 
l'an  1645. 

A  ces  ordres  de  Notre-Dame  du  Rosaire, 
e/t  du  Collier  céleste  du  saint  Rosaire,  nous 
joindrons  celui  du  Chapelet  de  Notre-Dame. 
Cet  ordre  fut  institué  l'an  1520,  (Doutreman., 
Hist.  de  Valenciennes  p.  397.)  par  quelques 
bourgeois  de  Valenciennes  en  l'honneur  de 
*«a  sainte  Vierge,  et  en  action  de  grâces  du 
couronnement  de  l'empereur  Charles  V.  Il  fut 
conféré  à  tous  les  chefs  de  chaque  quartier 
de  la  ville.  L'ïcu  de  leurs  armes  devait  être 
entouré  d'un  chapelet  rouge,  auquel  pendait 
un  cigne  d'argent  pour  marquer  la  pureté  de 
la  sainte  Vierge,  et  pour  timbre  un  pot  chargé 
de  lis  au  milieu  duquel  était  une  étoile.  Ce 
timbre  était  entouré  de  deux  branches  de 
saule  vert. 

RUF  (Chanoines  Réguliers  de  la  congré- 
gation de  Saint-). 

Messieurs  de  Sainte-Marthe  avouent  qu'il 
est  difficile  de  trouver  des  monuments  au- 
thentiques pour  prouver  l'antiquité  de  l'ab- 
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baye  de  Saint-Ruf,  qui  est  le  premier  mo- 
nastère et  le  chef  de  la  congrégation  des  cha- 
noines Réguliers  de  ce  nom.  Choppin  est 
tombé  dans  l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  que 
ce  s  tint,  qui  a  été  le  premn  r  évoque  d'Avi- 
gnon et  disciple  des  apôtres,  en  a  été  le  fon- 
dateur. Je  passe  sous  silence  les  différen- 
tes opinions  que  d'autres  ont  eues,  pour  ne 
m'arréter  qu'à  celle  qui  m'a  semblé  la  plus 
certaine. 

La  cathédrale  d'Avignon  a  été  desservie 
pendant  un  long  temps  par  des  chanoines 
qui  ont  vécu  en  commun,  et  qui  embrassè- 
rent dans  la  suite  la  règle  de  saint  Augustin, 
qu'ils  observaient  encore  l'an  1485,  lorsque 
le  cardinal  Julien  de  laRouvère, légat  en  Fran- 
ce, et  qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de  Ju- 
les II,  les  sécularisa.  Il  y  a  de  l'apparence 
qu'ils  avaient  abandonné  pendant  un  temps 
cette  vie  commune,  puisque,  l'an  1039,  qua- 
tre d'entre  eux,  savoir  Arnauld,  Odilon, 
Ponce  el  Durand,  animés  de  l'esprit  de  Dieu, 
résolurent  de  les  quitter  pour  se  défendre  de 
leur  relâchement,  et  voulant  demeurer  fer- 
mes dans  l'observance  des  saints  canons  et 
pratiquer  !a  vie  commune  dans  une  pauvreté 
volontaire,  ils  se  retirèrent  dans  une  petite 
église  dédiée  en  l'honneur  de  saint  Ruf,  que 
Benoît,  évêque  d'Avignon  ,  leur  accorda  du 
consentement  de  son  chapitre,  avec  une  au- 
tre ég!i9e  dédiée  à  saint  Just  et  quelques  ter- 
res qui  en  dépendaient,  comme  il  paraît  par 
l'acte  de  celte  donation,  datée  du  1er  janvier 
de  la  même  année. 

L'on  conservait  dans  cette  église  de  Saint- 
Ruf  les  sacrées  reliques  de  ce  saint,  qu'on 
prétend  être  fils  de  Siméon  le  Cyrénécn  dont 
parle  saint  Marc  dans  son  Evangile  ;  l'an- 
cienne tradition  du  pays  est  qu'après  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  les 
Juifs,  irrités  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, chassèrent  les  ebrétiens,  et  mirent  Ma- 
deleine, sa  sœur  Marthe  et  leur  frère  Lazare, 
saint  Ruf  et  plusieurs  autres,  dans  un  vais- 
seau sans  voiles  ni  cordages,  pour  les  faire 
périr  dans  la  mer  ;  mais  que  la  Providence 
les  conduisit  aux  côtes  le  Provence,  où  étant 
débarqués,  saint  Lazare  annonça  l'Evangile 
à  Marseille  dont  il  fut  fait  évêque,  aussi  bien 
que  saint  Ruf  à  Avignon,  qui  eut  cette  pro- 
vince en  partage,  el  qu'après  sa  mort  il  avait 
été  enterré  dans  cette  église,  qui  avait  retenu 
son  nom. 

Ce  sentiment  n'est  pas  universellement 
reçu,  au  contraire  il  est  fort  combattu  ;  mais 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  proche  de  cette 
église  que  ces  chanoines  s'étant  assemblés, 
et  se  conformant  en  toutes  choses  sur  le  mo- 
dèle des  premiers  chrétiens  de  Jérusalem, 
jetèrent  les  premiers  fondements  de  cetto 
congrégation,  qui,  à  cause  de  cette  église  de 
Saint-Ruf,  en  a  pris  le  nom,  pour  se  distin- 
guer des  chanoines  qui  étaient  restés  dans  la 
cathédrale. 

La  vie  exemplaire  qu'ils  menaient,  et  qui 
consistait  dans  une  humilité  profonde,  une 
piété  sincère,  une  pauvreté  parfaite  qu'ils 
accompagnaient  de  beaucoup  d'austérités, 
leur  attira   bientôt  des  compagnons  qui  se 


405 


RUF 


RU  F 


408 


joignirent  à  eux  ,  et  cette  petite  demeure  de- 
vint en  peu  de  temps  un  grand  édifice  par  le 
nombre  de  religieux  et  de  monastères  qui  se 
multiplièrent.  11  s'en  forma  une  congréga- 
tion qui  devint  très-célèbre,  non-seulement 
en  France,  mais  même  en  Italie  et  en  Espa- 
gne. Elle  posséda  plusieurs  abbayes  et  prieu- 
rés. File  reçut  plusieurs  privilèges  des  sou- 
verains pontifes.  Elle  obtint  un  office  propre 
et  des  constitutions  particulières,  avec  pou- 
voir d'élire  un  général,  comme  il  se  pratique 
dans  tous  les  autres  ordres  ;  et  enfin  le  mo- 
nastère de  Saint-Huf  fut  reconnu  pour  cbef 
de  la  congiég;;tion. 

Il  paraît  par  les  anciennes  coutumes  de  cet 
ordre,  que  la  pauvreté  dont  ces  chanoines 
faisaient  profession  était  très- grande  aussi 
bien  que  leur  austérité,  et  que  la  discipline 
qui  était  gardée  dans  cette  congrégation  était 
très-sévère*,  car,  dans  l'article  qui  regarde 
la  réception  des  novices,  il  est  spécialement 
recommandé  de  leur  bien  faire  connaître 
toutes  ces  choses,  et  combien  il  était  diitit  ile 
de  soutenir  ces  observances  :  Et  intérim.  ,rœ- 
dicentur  ei  paupertas  loci,  asperitas  domus, 
severitas  disciplinée,  et  quantus  labor  sit,  in 
itlius  profesxionis  observatione,  quant  gravis 
casus  in  transgressione,  etc.  (Apud  Martene, 
de  anliq.  Rit.  Eccles.,  loin.  III,  p.  99). 

Lorsqu'on  leur  avait  donné  l'habit,  celui 
qui  avait  soin  de  leur  conduite  et  de  les  ins- 
truire des  observances  devait ,  sur  toutes 
choses,  leur  apprendre  à  être  humbles,  en 
sorte  que  le  novice,  aux  moindres  mouve- 
ments qu'il  faisait,  devait  toujours  donner 
des  marques  d'une  grande  humilité,  ayant 
toujours  la  tète  baissée,  ne  regardant  que  la 
terre,  et  ayant  toujours  dans  l'esprit  le  Publi- 
cain  de  l'Evangile  qui  n'osait  lever  les  yeux 
au  ciel  :  Et  in  omnibus  motibus  su!;;  signum 
habere  humilitatis,  caput  submittere,  terram 
aspicere,  memor  esse  illius  Publicani  qui  non 
audebat  oculos  suos  levarein  cafum,  sed  per- 
cutiebat  pectus  suum  dicens  :  Deus,  propilius 
esto  milti  pecentori  (Ibid.). 

Crescenze  dit  qu'ils  unirent  d'ab  >rd  la  rè- 
gle de  saint  Benoît;  mais  il  n'y  en  a  aucune 
preuve,  il  y  a  plus  d'apparence  qu'ils  suivi- 
rent exactement  les  décrets  des  conciles  de 
Rome  qui  avaient  éié  tenus  pour  la  réforma- 
tion des  chanoines,  et  qui  les  obligèrent  à  la 
désappropriation  parfaite,  et  qu'enfin  ils  se 
soumirent  à  la  règle  de  saint  Augustin, 
après  que  le  pape  Innocent  II  eut  ordonné, 
dans  le  concile  de  Latran  de  Fan  1139,  que 
tous  les  Chanoines  Réguliers  s'y  soumet- 
traient. En  effet,  par  la  formule  de  leur  pro- 
fession qui  est  éuoncée  dans  leurs  anciennes 
coutumes,  qui  ne  peuvent  avoir  été  écrites 
qu'après  ce  concile,  il  y  est  fait  mention  de 
la  règle  de  saint  Augustin  :  Ego  fraierai,  offe- 
rens  trado  meipsum  Deo,  Ecclesiœ  sancti  N., 
et  promitto  obedientiam  secundum  canonicam 
reguUim  sancti  Augustini,  etc. 

Ces  religieux  demeurèrent  auprès  d'Avi- 
gnon jusqu'à  ce  qu'ils  furent  contraints  d'en 
sortir  par  la  fureur  des  Albigeois.  Ces  héré- 
tiques, faisant  de  temps  en  temps  des  courses 
sur  les  catholiques,  commençaient  par  abat- 


tre les  églises  et  les  maisons  religieuses  ;  et 
étant  entrés  dans  le  comtat  d'Avignon  en 
1-210,  ils  ruinèrent  de  fond  en  comble  l'église 
de  Saint-RM  et  son  monastère. 

Ces  religieux,  se  voyant  contraints  d'ab.  .- 
donner  ce  lieu,  vinrent  à  Valence  en  Dau- 
phiné  ,  et  bâtirent  un  superbe  monastère 
dans  l'île  d'Eparvière,  qui  en  est  voisine,  et 
que  l'abbé  Raymond  avait  acheté  d'Eudes, 
évêque  de  celle  ville.  Ils  dédièrent  pare;  - 
raeril  l'église  à  sainl-Ruf,  et  établirez 
nouveau  monastère  chef  de  toute  la  cong  é- 
gaiion  à  la  place  de  celui  d'Avignon,  "qui 
avait  été  ruiné. 

Penot  fait  remarquer  une  faute  que  Cho- 
pin a  faite  en  citant  un  privilège  d'Urb.n  II, 
adressé  à  l'abbé  de  Sainl-Ruf  près  de  Valence, 
quoique  celle  abbaye  n'ait  été  bâtie  que  l'an 
1210,  c'est-à-dire  cent  quinze  ans  après. 
Mais  Penot  est  tombé  dans  la  même  faute,  en 
rapportant  une  bulle  d'Innocent  VIII,  qui, 
en  confirmant  tous  les  privilèges  que  ses  pré- 
déce>seurs  avaient  accord-  s  à  la  même  ab- 
baye, cite  d'abord  celui  d'Urbain  II,  et  fait 
mention  que  cette  abbaye  était  proche  de 
Valence  :  Sane  dudum  feïicis  record.  Urba- 
nas  Papa  //,  prœdece^sur  noster,  omnibus  in 
monasterio  et  online  S.  Ru  fi  extra  muros 
Valeniiœ,  au  lieu  A' extra  muros  Avenionenses, 
qui  se  trouve  dans  le  même  privilège  rap- 
porté par  messieurs  de  Suinte- Marthe  dans 
toute  sa  teneur,  et  qui  est  adressé  à  Arbère, 
abbé  de  Saint-Ruf,  en  l'année  1096.  Ils  en 
rapportent  encore  un  autre  de  Paschal  II,  de 
l'an  115,  adressé  à  Adelger,  troisième  abbé 
de  Saint-Ruf  au  diocèse  d'Avignon,  et  dans 
ces  deux  privilèges  il  est  fait  mention  de 
plusieurs  églises  qui  dépendaient  déjà  de 
cette  abbaye.  Quant  à  cet  Adelger,  que  mes- 
sieurs de  Sainte-Marthe  comptent  pour  le 
troisième  abbé,  il  était  le  quatrième,  selon 
le  P.  Colombi,  qui  rapporte  une  donation 
faite.  Van  1108,  de  l'église  de  Saint-Andéol 
à  Letbert,  son  pr  décesseur,  par  Léodegaire, 
évêque  de  Vivier;  mais  il  se  peut  faire  que 
ce  Letbert  soit  le  même  qu'Adelger.  Cet  au- 
teur ajoute  que  l'abbé  Adelger  fut  fait  évê- 
que deBarcelonne,  l'an  1116,  par  le  pape  Pas- 
chal il,  et  ensuite  archevêque  de  Tarragone. 

Enfin,  les  guerres  civiles  ayant  encore 
ruiné  le  monastère  d'Eparviè  e  l'an  1560,  ils 
transportèrent  pour  la  troisième  fois  le  chef 
de  leur  ordre  dans  un  prieuré  qu'ils  avaient 
dans  l'enceinte  de  la  ville  de  Valence  :  l'abbé 
général  y  porta  les  droits  et  la  dignité  du  mo- 
nastère qui  avait  été  bâti  dans  cette  île,  et  le 
roi  Henri   IV  approuva  celle  translation. 

Cette  congrégation  était  en  si  grande  es- 
time dans  le  xir  siècle,  que  celle  i'e  Sainte- 
Croix  de  Conimbre  en  Portugal,  dans  le  com- 
mencement de  son  établissement,  envoya  des 
religieux  à  Saint-Ruf  pour  apprendre  ses 
coutumes  et  sa  manière  de  vivre,  afin  de  se 
former  sur  son  modèle,  et  ce  qui  l'a  rendu 
encore  plus  illustre  est  d'avoir  fourni  trois 
papes  à  P Eglise  :  savoir  ,  Anastase  IV  , 
Adrien  IV  el  fuies  II.  Adrien  était  Anglais 
de  nation  e!  'étant  mis  au  service  des  reli- 
gieux  de  cette  ;ibbay.«,  il  fit  tant,  par  son  es- 
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prit  et  par  sa  vertu,  qu'il  fut  reçu  au  nom- 
bre des  religieux,  el  fut  quelque  temps  après 
élu  général.  Quelques  affaires  de  son  ordre 
l'ayant  obligé  d'aller  à  Rome,  Engoue  III, 
qui  reconnut  son  mérite,  le  Gt  cardinal,  évè- 
que  d'Albe  et  légat  a  la'ere  au  pays  de  Nor- 
wége,  où  il  prêcha  l'Evangile  à  ces  peuples, 
qu'il  convertit  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  à 
son  retour  il  fut  élu  pour  successeur  d'Auas- 
tase  IV,  el  mourut  à  Anagnic  en  1159. 

Les  cardinaux  Guillaume  de  Vergy,  Amé- 
dée  d'Albret  et  Angélique  <le  Grimoald  de 
Grisac,  fondateur  du  collège  de  Saint-Ruf  de 
Montpellier,  ont  été  aussi  de  cett'  congréga- 
tion, qui  a  eu  quarante-cinq  généraux  du 
nombre  desquels  sont  les  trois  papes  el  les 
trois  cardinaux  dont  nous  venons  de  parler, 
avec  Philippe  Chambaliac,  évêque  de  Nice, 
et  Jean  II,  patriarche 4' Antioche,  Bérenger, 
évêque  d'Orange,  était  aussi  de  la  même  con- 
grégation, aussi  bien  que  Geoffroy,  évêque 
de  Tortose,  et  plusieurs  autres. 

Elle  est  présentement  gouvernée  par  le  R. 
P.  D.  de  Valernod,  qui  porte  pour  armes 
d'azur  à  un  croissant  montant  d'argent  au 
chef  cousu  de  gueules  chargé  de  trois  roses 
d'or.  Chaque  général  fait  de  ses  armes  le 
sceau  de  la  congrégation,  qui  n'en  a  point  de 
particulières.  Ces  Chanoines  Réguliers  sont 
vêtus  de  serge  blanche  avec  une  ceinture 
noire  et  une  bande  de  linge  en  écharpe,  et 
quand  ils  sortent  ils  ont  un  manteau  nuir, 
comme  les  ecclésiastiques. 

Augustin  de  Pavie  met  cinquante  abbayes 
de  celle  congrégation,  outre  les  prieurés,  qui 
n'étaient  pas  seulement  renfermés  dans  la 
France,  mais  qui  s'étaient  multipliés  jusque 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées.  Le  P. 
Thomassin  remarque  que  l'archevêque  de 
Patras,  voyant  son  église  abandonnée  par 
ses  chanoines  qui  étaient  séculiers,  pria  le 
pape  Innocent  III  de  lui  permettre  de  substi- 
tuer en  leur  place  des  Chanoines  Réguliers 
de  Saint-Ruf,  ce  qu'il  lui  accorda,  à  condi- 
tion qu'il  donnerait  à  ces  chanoines  des 
terres,  des  vignes,  des  blés  et  du  vin  pour 
cinquante  ou  soixante  personnes,  du  poisson 
et  de  l'huile  à  proportion  ;  des  villages  pour 
leur  fournir  trois  cents  poules,  deux  cents 
brebis  et  cent  livres  de  cire  tous  les  ans  ; 
que,  pour  assister  les  pauvres  et  recevoir 
les  hôtes,  il  leur  donnerait  une  certaine 
quantité  de  bonne  terre,  de  bœufs,  de  vaches, 
de  veaux,  et  autant  de  vignes  qu'il  en  fau- 
drait par  an  pour  la  subsistance  de  dix  per- 
sonnes, des  paysans  pour  en  exercer  la  cul- 
ture sans  exiger  de  salaire,  avec  la  moitié 
des  revenus  de  l'archevêché  en  dîmes,  mor- 
tuaires et  aumônes,  cà  moins  que  les  Cha- 
noines Réguliers  de  Saint-Ruf,  n'étant  pas 
contents  de  ce  partage,  n'aimassent  mieux 
la  moitié  de  tous  les  biens  de  l'archevêché. 
Le  pape  ordonna  encore  que  l'exemple  de 
l'église  de  Patras  pourrait  être  suivi  des  au- 
tres églises  grecques,  qui  avaient  embrassé 
il  n'y  avait  pas  longtemps  le  rite  latin,  et 
que  les  cbauoines  éliraient  le  prieur,  qui  se- 
rait confirmé  par  l'archevêque  (U. 

(1)  Voy.,  h  h  fin  du  vol.,  n"  73»     -    ••  -       'A 
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canon.  reg.,  lib. 
,  Mar.  océan,  di 
Sammarlh.,  Gai. 
.  Chopin,   lib.  n 

Joan.  Columbi, 
Herm.,  Jlist.  des 


Voyez  Penot,  Hist.  trip. 
il,  cap.  56.  Silvest.  Maurol 
tut.  gl.  relit/.,  lib.  i,  pag.  5. 
Christ.,  loin.  IV,  png.  801 
Monast.,  lit.  1,  num.  20. 
OpuscuL  Varia,  pag.  5i3. 
ord.  relig.,  tom.  III,  pag.  39. 

Il  paraît  que  les  Chanoines  de  Saint-Ruf 
ne  donnèrent  pas  dans  les  nouveautés  or- 
gueilleuses du  jansénisme;  la  conduite  ju- 
dicieuse que  tinrent  les  curé  et  vicaire  de 
N.-D.  de  la  Plattière,  à  Lyon  (tous  deux 
étaient  membres  de,  cet  ordre),  à  l'égard  du 
P.  Richard,  Oatorien  appelant,  fut  fort  blâ- 
mée par  les  Nouvelles  ecclésiastiques,  et  fait 
par  conséquent  honneur  à  leurs  sentiments 
el  à  leur  zèle  ;  or  il  est  vraisemblable  qu'ils 
pensaient  comme  leur  corporation. 

Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  conservé  en 
tout  ces  excellentes  dispositions  !  Ils  n'au- 
raient pas  été  des  premiers  à  donner  l'exemple 
de  la  défection.  Dans  l'article  additionnel  à  ce- 
lui des  Chevaliers  di  N.-D.  du  Mont-Carmel 
et  de  Saint-Lazare  réunis,  j'ai  promis  de  re- 
venir avec  plus  d/é tendue  sur  l'adjonction 
des  Chanoines  de  Saiul-Ruf  à  cet  ordre  mili- 
taire. Je  puiserai  des  renseignements  pré- 
cieux sur  cette  réunion  momentanée  et  en- 
fin sur  l'extinction  de  l'ordre  de  Saint-Rul 
lui-même  dans  le  Mémoire  sur  Vétat  reli- 
gieux publié  par  l'abbé  Mey. 

En  1760,  l'abbé  de  Saint-Ruf  el  quelques 
membres  de  sa  congrégation  formèrent,  par 
des  motifs  peu  honorables,  le  projet  de  se 
réunir  à  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Lazare.  Le  5  janvier  de  cette  année  les  deux 
ordres  passèrent  un  concordat  qui  renfer- 
mait leurs  conventions  réciproques.  Le  12 
octobre  ils  obtinrent  du  roi  un  brevet  qui 
permit  aux  Chanoines  Réguliers  de  Saint- 
Ruf  de  poursuivie  en  cour  de  Rome  leur 
sécularisation ,  ensemble  la  suppression  , 
tant  du  titre  de  l'abbaye  que  des  menses 
conventuelles,  offices  claustraux  et  bénéfi- 
ces dépendant  de  leur  ordre,  et  l'union  ou 
incorporation  de  ses  biens  et  revenus  à  l'or* 
dre  de  Saint-Lazare. 

Les  tentatives  que  ces  ordres  firent  à  Rome 
n'eurent  pas  d'abord  un  heureux  succès.  La 
concordat  du  5  janvier  1760  avant  été  déféré 
à  l'assemblée  du  clergé  de  1762,  il  y  fut  uni- 
versellement réprouvé.  L'assemblée  chargea 
ses  agents  de  s'opposer  en  son  nom  à  l'u- 
nion des  deux  ordres,  et  fit  demander  au  roi 
la  permission  d'en  porter  ses  plaintes  à 
Rome.  Le  pape  Clément  XIII  ayant  fait  exa- 
miner l'affaire  dans  la  congrégation  prépo- 
sée aux  affaires  consistoriales,  l'avis  de  la 
congtégation  ne  fut  pas  favorable  au  pro- 
jet, et  le  pape  adressa,  le  22  août  176i,  deux 
brefs  l'un  à  M.  l'archevêque  de  Vienne, 
l'auire  à  M.  lévêque  de  Valence,  par 
lesquels  il  assura  les  deux  prélats  qu'il 
était  entièrement  déterminé  à  suivre  cet 
avis  ;  que  les  raisons  exposées  par  plusieurs 
évêques  étaient  d'un  trop  grand  poids  pour 
être  surmontées;  qu'il  lui   paraissait  qu'eu 
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réformant  l'ordre  de  Saint-Ruf,  et  le  rame- 
nant à  la  vie  conventuelle,  il  pouvait  être 
d'une  grande  uilité  à  l'Eglise;  qu'il  était 
prêt  à  donner  tousses  soins  pour  rappeler 
cet  ordre  à  son  premier  institut.  Il  exhorta 
les  deux  prélats  à  montrer  toujours  la 
même  fermeté  pour  la  conservation  de  cet 
ordre.  Cette  décision  déconcerta  les  prornnN 
leurs  du  projet,  ruais  ne  leur  fil  pas  perdre 
imite  espérance.  Sous  le  règne  de  Clément 
XIV  ils  renouvelèrent  leurs  instances.  Us 
obtinrent  en  1765  une  commission  adressée 
à  M.  l'évêque  de  Meaux ,  qui  chargeait 
ce  prélat  de  procéder  à  une  information  sur 
les  faits  et  les  motifs  allégués  par  les  deux 
ordres,  et  sur  les  raisons  qui  leur  avaient 
été  opposées.  Soixante-dix  témoins  furent 
entendus,  et  l'information  envoyée  à  Rome 
ne  fut  pas  suivie  d'une  prompte  réponse.  Ce 
ne  fut  qu'en  1771  qu'on  surprit  au  pape  un 
bref,  daté  du  1er  juillet  de  celte  année,  qui 
prononçait  la  suppression  de  l'ordre  de 
Saint-Ruf,  la  sécularisai  ion  de  son  chef  et  de 
ses  membres,  et  leur  incorporation  dans 
l'ordre  de  Saint-Lazare.  Le  clergé,  assemblé 
en  1772,  ne  fut  pas  moins  affligé  que  surpris 
de  ce  bref.  Il  réunit  tous  ses  efforts  pour  en 
empêcher  l'exécution.  M,  de  liriane,  arche- 
vêque de  Toulouse,  chargé  de  l'examiner  et 
d'en  rendre  compte  à  l'assemblée,  fit  son 
rapport  dans  la  séance  du  23  juin.  Ce  rap- 
port est  trop  important,  pour  la  solidité  des 
principes  qui  y  sont  établis,  pour  ne  pas  en 
rapporter  un  extrait  assez  étendu  : 

«  Une  réclamation  générale  vous  impose, 
Messieurs,  le  devoir  de  vous  occuper  du  bref, 
par  lequel  N.  S.  P.  le  pape  supprime  la  con- 
grégation des  Chanoines  de  Saint-Ruf,  en 
sécularise  les  membres  et  unit  et  incorpore 
les  personnes  et  les  biens  à  l'ordre  de  Saint- 
Lazare.  Celte  union  n'était  encore  qu'un  pro- 
jet informe  lorsqu'elle  excita  l'attention  de 
l'assemblée  de  1762,  invitée  par  lesévèques 
dans  les  diocèses  de-quels  sont  situées  les 
principales  maisons  de  la  congrégation  de 
Saint-Ruf;  celte  assemblée  supplia  Sa  Ma- 
jesté de  vouloir  bien  retirer  sou  consente- 
ment :  elle  jugea  illicite  le  pacte  qui  servait 
de  base  à  cette  union. 

«  Les  instances  du  clergé  n'ayant  pas  eu 
l'effet  qu'il  s'en  promettait,  le  moment  au- 
quel celte  union  semble  devoir  élre  consom- 
mée doit  aussi  réveiller  ses  alarmes  :  ja- 
mais elles  ne  furent  plus  légitimes.  Si  le  pro- 
jet de  l'ordre  de  Saint-Lazare  a  son  exécu- 
tion, tous  les  biens  de  l'Eglise  sont  menacés, 
et  ce  qui  excitera  encore  plus  voire  zèle, 
toutes  les  règles  ecclésiastiques  seront  évi- 
demment enfreintes.  Mais  c'est  parce  que 
nos  craintes  sont  fondées,  que  l'objet  qui  les 
excite  doit  être  examiné  avec  plus  d'atten- 
tion. 11  ue  faut  pas  que  l'on  puisse  dire  que 
le  clergé  de  France  n'a  suivi  que  le  mouve- 
ment de  son  zèle  et  l'impression  de  son  in- 
térêt. Plus  votre  délibération  doit  être  ferme, 
plus  elle  doit  être  éclairée  et  réfléchie. 

«  Pour  mettre  quelque  ordre  dans  l'exa- 
men que  nous  nous  proposons...,  nous  con- 
sidérerons le  bref,  et  par  rapport  à  l'ordre 
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qui  doit  être  éteint,  et  par  rapport  à  celui 
qui  doit  être  enrichi  de  sa  dépouille.... 

«  La  suppression  d'un  ordre,  sa  séculari- 
sation, et  l'union  de  ses  biens,  sont,  comme 
son  établissement,  du  nombre  de  ces  causes 
majeures,  qui  doivent  exciter  l'attention  la 
plus  scrupuleuse,  et  par  l'étendue,  et  par 
l'importance  de  leurs  rapports. 

«  Un  ordre,  une  fois  établi,  a  une  pro- 
priété, une  consistance,  un  état  qui  ne  peut 
changer  que  pour  des  raisons  de  nécessité 
ou  de  la  plus  évidente  utilité.  Les  formes 
suivant  lesquelles  doivent  être  faits  ces 
changements,  sont  d'autant  plus  rigoureu- 
ses ,  qu'elles  n'intéressent  pas  seulement 
l'ordre  qui  les  éprouve,  mais  tous  ceux  à 
qui  son  existence  peut  donner  ou  promettre 
quelque  avantage. 

«  Nous  connaissons  peu  d'exemples  d'ex- 
tinction  d'un  ordre  entier Le  désordre, 

le  scandale,  peuvent  être  des  motifs  d'étein- 
dre un  ordre;  mais  il  faut  que  ce  désordre  et 
ce  scandale  soient  porlés  à  une  telle  extré- 
mité, qu'on  ne  puisse  espérer  d'y  porter  re- 
mède. Si  la  discipline  peut  être  rétablie,  il 
n'est  pas  permis  d'en  négliger  les  moyens, 
et  l'extinction  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'a- 
près des  efforts  répétés,  ne  doit  jamais  avoir 
l'apparence  de  la  faveur  vis-à-vis  de  ceux 
qui  ont  rendu  ces  efforts  inutiles. 

:<  Si  nous  connaissons  peu  d'exemples 
d'extinction  d'ordres  entiers,  nous  en  con- 
naissons encore  moins  de  sécularisation.  Les 
sécularisations  pariiculières  ne  sont  pas  re- 
gardées favorablement.  Elles  ont  eu  lieu 
principalement  pour  des  chapitres  de  cathé- 
drales ,  où  les  devoirs  du  cloître  se  conci- 
liaient difficilement  avec  ceux  du  ministre  et 
pour  des  abbayes,  où  la  régularisation  ve- 
nant à  s'éteindre,  les  lieux  claustraux  à  êlre 
détruits,  le  nombre  des  religieux  à  être  in- 
suffisant, on  était  obligé  de  recourir  à  des 
séculiers  pour  le  service  de  l'Eglise  et  l'ac- 
quit des  fondations. 

«  Les  formes  qui  doivent  êlre  suivies  pour 
l'extinction  d'un  bénéfice  particulier  sont  le 
principe  de  celles  qui  doivent  avoir  lieu  pour 
l'extinction  d'un  ordre,  ou  sa  sécularisation. 
La  première  est  de  constater  juridiquement 
quelle  en  est  la  nécessité  ou  l'utilité.  L'évê- 
que, qui  est  juge  de  celle  nécessité  ou  uti- 
lité, lorsqu'il  doit  prononcer  le  décret  ,  doit 
êlre  le  premier  appelé  ,  lorsque  le  décret  est 
prononcé  par  l'autorité  supérieure  du  sou- 
verain ponlife.  Tous  ceux  qui  ont  intérêt 
doivent  être  entendus  ;  et  quel  intérêt  peut 
être  plus  grand  que  celui  de  1  évéque  chargé 
de  veiller  aux  besoins  de  son  diocèse  et  à  la 
conservation  des  biens  ecclésiastiques  ,  au 
maintien  des  règles,  et  à  l'acquit  des  fonda- 
tions? Ce  témoignage  de  l'évcq'ue  n'est  pas 
la  déposition  d'un  simple  témoin,  il  est  rendu 
avec  une  sorte  d'autorité  que  l'exemption  a 
pu  suspendre,  mais  qu'elle  ne  détruit  pas. 

«  Comme  les  unions  sont  ,  en  quelque 
sorte,  réputées  des  aliénations,  disait  M.  Ta- 
lon (1664),  on  ne  pouvait  y  procéder  sans 
l'autorité  de  l'évêque.  Si  nous  avons  cette 
déférence  pour  le  pape,  de  recevoir  ses  bul- 
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I?s  pour  l'union  d'un  bénéfice,  n'est-ce  pas 
sous  la  condition  que  les  rescrits  de  sa  chan- 
cel'erie  contiennent  une  délégation  in  parti- 
bus,  afin  de  reconnaître  et  de  conserver  l'au- 
torité des  évêques,  et  qu'il  ne  se  passe  rien 
sans  leur  autorité  et  leur  agrément? 

«  Cette  nécessité  d'entendre  l'évêque,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  extinction  ou  union,  ou  gé- 
néralement d'un  changement  dans  l'étal  de 
quelque  corps  ecclésiastique,  ou  de  quelque 
bénéfice  que  ce  soit  ,  a  fait  rejeter  par  les 
tribunaux  cette  clause  insérée  quelquefois 
dans  les  brefs  de  la  cour  de  Rome,  licentia 
episcopi  minime  requisita.  Duperray  ,  dans 
ses  Moyens  canoniques,  remarque  en  parti- 
culier qu'à  l'occasion  de  la  bulle  d'union  de 
l'abbaye  de  Saint  -  Nicaise  de  Reims  à  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris  ,  le  Parlement ,  en 
1712,  mit  dans  son  arrêt  une  restriction  ex- 
presse à  celte  clause  de  la  bulle  ,  les  tribu- 
naux l'ayant  toujours  regardée  comme  con- 
traire à  nos  maximes. 

«  C'est  particulièrement  lorsqu'il  s'agit 
d'une  sécularisation  que  l'évêque  doit  être 
entendu  ;  le  changement  qui  arrive  dans  l'é- 
tat des  personnes  en  fait  une  dans  leur  dé- 
pendance, auquel  l'évêque  doit  concourir.... 
«  Au  témoignage  de  l'évêque,  l'informa- 
tion qui  doit  constater  les  causes  de  la  sup- 
pression d'un  ordre  ou  de  sa  sécularisation 
doit  joindre  d'antres  témoignages,  qui  ,  sans 
avoir  la  même  importance  et  le  même  pouls, 
doivent  influer  dans  le  jugement.  Ces  témoi- 
gnages doivent  être  produits  sur  les  lieux 
par  des  personnes  instruites.  Des  témoins 
éloignés,  ignorants,  ou  sans  intérêt,  ne  peu- 
vent éclairer  le  juge  ,  et  plus  il  est  éloigné 
lui-même  des  lieux  ,  plus  les  témoignages 
doivent  être  multipliés  et  les  informations 
concluantes.  » 

M.  l'archevêque  de  Toulouse  fait  ensuite 
l'application  de  ces  principes,  qu'il  ne  croit 
pas  pouvoir  être  contestés,  à  l'affaire  de  Saint- 
Ru  f. 

1°  Il  discute  les  motifs  de  l'extinction  et 
sécularisation  de  cel  ordre.  «  Le  roi  avait 
fait  diverses  tentatives  pour  rétablir  la  régu- 
larité :  ces  tentatives  avaient  été  sur  le  point 
d'être  suivies  du  succès  ,  lorsqu'après  une 
visite,  dont  l'objet  était  de  rétablir  les  lieux 
réguliers,  et  de  remettre  la  règle  en  vigueur, 
l'abbé  .  assisté  de  quelques  religieux  ,  s'est 
déterminé  à  consentir  et  à  solliei'er  lui-même 
la  suppression  de  son  ordre  et  sa  séculari- 
sation. 

n  Un  relâchement  tel  qu'il  était  impossible 
d'v  apporter  remède  a  été  supposé  rendre 
nécessaire  cette  étrange  et  honteuse  révolu- 
tion. C'est  aussi  l'idée  de  ce  relâchement  qui, 
dans  le  bref,  paraît  déterminer  le  souverain 
pontife.  Il  a  été  porté  à  un  tel  point,  est-il 
dit,  que  ce  qui  devait  être  un  objet  d'édifi- 
cation est  devenu  un  objet  de  scand.ile. 

«  Mais  ce  relâchement  est-il  tel  qu'on  le 
dépeint,  et  réunit-il  tous  les  témoignage*  qui 
doivent  en  assurer  l'existence? 

«  Vous  croyez  bien  que  nous  ne  cherchons 
pas  à  faire  l'apologie  de  religieux  qui  ,  ou- 
bliant leurs  eugageuients  ,  n'ont  pas  craint 


de  se  déshonorer,  pour  être  à  portée  de  les 
rompre  avec  impunité.  Eux-mêmes  ont  dé- 
f  ré  leur  indiscipline  au  saint-père,  et  cet 
aveu  est  aussi  criminel,  et  peut-être  plus 
h  Milieux  encoreque  le  relâchement  qu'il  sert 
à  constater.  Mais  ces  religieux,  qui  n'ont  pas 
craint  à  Rome  de  se  déshonorer,  n'ont  pas 
toujours  tenu  en  France  le  même  langage. 
La  consultation  des  avocats  ,  faite  sur  leurs 
m  moires,  comme  sur  ceux  de  MM.  de  Saint- 
Lazare,  ne  rend  point  leur  conduite  aussi 
suspecte.  Cette  consultation  ne  p  :r>e  que  d'un 
relâchement  occasionné  pir  le  défaut  de  liens, 
réguliers,  et  la  difficulté  de  les  rétablir.  Des 
secours  pécuniaires,  des  arrangements  éco- 
nomiques, le  sacrifice  de  quelques  malsons, 
.i liraient  donc  pu  rendre  plu-,  réguliers  ces 
religieux,  qne  le  pape  déclare,  d'après  eux- 
mêmes,  être  devenus  un  objet  de  scandale.  » 

2°  «  S'il  n'y  avait  pas  de  cause  suffisante, 
la  procédure  Qu'on  a  suivie  n'a  pas  été  moins 
irréguiière.  Quels  sont  les  témoignages  qui 
se  sont  joints  à  leur  propre  accusation?  Ce 
ne  sont  ni  les  évêques  des  lieux  où  !a  cou 
grégation  de  Saint-Ruf  a  ses  établissements, 
ni  les  principaux  habitants  de  ces  mêmes 
lieux,  ni  les  familles  des  fondateurs  de  ces 
établissements  :  ce  sont  cependant  les  témoins 
naturels,  seuls  instruits  des  faits  qu'il  s'agis- 
se.it  d'établir,  lis  pouvaient  et  avaient  inlérê* 
de  connaître  quelle  était  la  conduite  des 
Chanoines  de  S  lîht-Rof,  et  s'ils  étaient  fidèle» 
ou  non  à  leurs  engagements.  Ce  n'est  pas 
que  le  suffrage  de  quelques  évêques  n'ait  été 
reçu;  mais  ce  suffrage,  opposé  aux  préten- 
tions de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  n'est  pas 
seulement  rapporté  dans  le  bref  :  on  n'y  fait 
mention  que  des  témoins  favorables,  et  point 
des  évêques  qui  ont  manifesté  leur  légitime 
et  constante  opposition. 

«  La  congrégation  de  Saint-Ruf  n'a  d'éta- 
blissement que  d  ms  la  p-rtie  méridionale  de 
la  France,  et  c'est  à  Paris  que  s'est  faite  l'in- 
formation nécessaire.  C'est  là  qu'on  a  pré- 
senté au  commissaire  nommé  par  Sa  Sainteté 
des  témoins  imposants,  à  la  vérité,  par  leur 
nombre,  par  leur  digwité,  quelques-uns  même 
par  leurs  lumières,  mais  qui  ne  pouvaient 
connaître  ce  dont  il  était  question  d'informer, 
qui  était  sans  intérêt  à  l'affaire,  dont  quel- 
ques-uns, étant  parties,  n'auraient  pas  dû 
être  entendus.  Le  nombre  même  et  l'accord 
de  ces  témoins  déposent  contre  ce  qu'ils  at- 
testent. S'ils  eussent  été  sans  partialité,  si 
leurs  réponses  n'eussent  pas  été  convenues 
avant  de  leur  être  demandées,  serait-il  possi- 
ble que  toutes  ces  réponses  fussent  les  mê- 
mes, et  que  parmi  soixante-dix  neuf  person- 
nes aucune  ne  fit  la  plus  légère  réclamation? 
Le  procès-verbal  dépose  donc  contre  lui- 
même  ;  il  est  suspect  et  sans  force,  et  à  cause 
des  témoins  qui  y  ont  été  entendus,  et  à 
cause  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été.  N'y  eût-il 
que  le  vice  essentiel  d'avoir  été  fait  loin  des 
lieux,  il  serait  insuffisant  pour  connaître  et 
établir  la  vérité.  » 

3°  M.  l'archevêque  de  Toulouse  relève 
quelques  dispositions  du  bref  de  suppression 
et  de  sécularisation.  «  Quelle  peiue  n'avons- 
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nous  pas  encore  à  voir  dans  ce  bref  loules 
les  dispenses  de  l'Eglise  accordées  à  des  re- 
li'ieux  infidèles  à  leurs  engagements?  Non- 
seulement  ils  sont  rendus  à  l'état  séculier, 
mais  ils  en  peuvent  posséder  tons  les  avan- 
tages. Non -seulement  ces  nouveaux  concur- 
rents sont  donnés  au  clergé  séculier  sans  le 
consentement  de  l'éyôque,  mais  ce  Consente- 
ment même  n'est  pas  requis.  Non -seulement 
on  leur  donne  tous  les  droits  des  prêtres  sé- 
culiers dans  l'ordre  de  la  religion,  on  leur 
rend  encore  tous  ceux  auxquels  ils  ont  re- 
noncé dans  l'ordre  civil,  et  en  conséquence 
on  les  rend  habiles  à  recevoir  des  legs  et  do- 
nations et  à  en  disposer  par  testament. 

«  Si  nous  nous  abstenons  de  toule  réflexion 
sur  ces  privilèges  en  eux-mêmes,  il  est  im- 
possible de  n'en  pas  prévoir  toutes  les  consé- 
quences dangereuses  pour  le  maintien  de  la 
discipline  régulière  et  la  conservation  des 
monastères.  Dès  que  les  grâces  du  siècle  et 
celles  de  l'Eglise  seront  ouvertes  à  l'indisci- 
pline et  au  relâchement;  dès  que  la  facilité 
d'enfreindre  toutes  les  règles  sera  la  récom- 
pense même  de  l'infraction;  dès  que  le  relâ- 
chement, en  montant  à  son  comble,  pourra 
se  promettre  non-seulement  l'impunité,  mais 
des  faveurs,  comment  espérer  que  la  régula- 
rité se  maintienne  dans  les  cloîtres  ou  s'y 
rétablisse?  Comment  le  dégoût  d'un  étal  aus- 
tère ne  vicndra-t-il  pas  à  s'y  introduire? 

«  Aussi  voyons-nous  que  les  tentatives  fai- 
tes sur  l'ordre  de  Saint-Ruf  se  sont  portées 
sur  d'autres  ordres.  Celui  de  Saini-Anloine 
avait  presque  succombé  à  des  offres  sédui- 
santes ;  et  une  partie  des  mêmes  conditions 
qui  avaient  eu  lieu  à  Saint-Ruf  avait  été 
acceptée  par  un  grand  nombre  de  religieux. 
Un  brevet  autorise  l'ordre  de  Saint-Lazare  à 
traiter  avec  les  Célestîns  :  plusieurs  ordres 
ont  été  tentés, 

«  Des  pensions  abondantes,  une  décoration 
extérieure,  l'espoir  d'un  état  honnête  et  re- 
cherché, porteront  bientôt  dans  les  cloîtres  le 
découragement  et  les  dissensions.  L'asile  de 
la  paix  et  de  la  simplicité  deviendra  le  séjour 
des  troubles  et  de  l'ambition;  et  la  cupidité, 
excitée,  fera  naître  un  tel  désordre,  qu'il  ne 
sera  peut-être  plus  possible  de  l'arrêter. 

«  Tels  sont  les  effets  que  produirait  le  bref. 
Et  ces  effets  sont  d'autant  plus  certains,  qu'on 
n'attend  pas  même  que  la  sécularisation  soit 
prononcée  pour  jouir  des  distinctions  qui  y 
sont  attachées.  Le  bref  n'est  que  du  mois  de 
juillet  1771  ;  les  lettres  patentes  qui  l'autori- 
sent n'ont  été  enregistrées  qu'au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année.  Depuis  cette  épo- 
que, nulle  procédure  n'a  été  entamée;  tout 
est  encore  dans  le  même  état,  et  cependant 
les  maisons  sont  en  partie  désertes.  Les  reli- 
gieux ont  quitté  leur  habit;  la  croix  de  l'or- 
dre de  Saint-Lazare  les  annonce  comme  ap- 
partenant à  un  autre  corps  que  celui  dans  le- 
quel ils  ont  fait  profession, et  ce  changement 
existe  depuis  plusieurs  années.  Non  contents 
de  solliciter  sans  motifs  la  défense  de  l'Eglise, 
ces  religieux  la  préviennent  et  déposent  jus- 
qu'aux  marques   extérieures  de  leur  état, 


avant  qu'il  leur  soit  permis  d'en  embrasser 
un  autre. 

«  Telles  sont,  par  rapport  à  l'extinction  et 
sécularisation  de  l'ordre  de  Saint-Ruf,  les 
suites  du  bref  que  nous  avons  été  chargé 
d'examiner.  La  sagesse  «lu  roi,  celle  du  sou- 
verain pontife,  ont  été  surprises  j  des  causes 
légitimes  ont  été  supposées.  On  a  prétendu 
avoir  observé  les  formes,  lorsqu'elles  ont  été 
violées;  niais,  dans  le  fond  et  dans  la  forme, 
toutes  les  régies  résistent  à  l'exécution  de  ce' 
projet.  Toutes  les  circonstances  concourent 
à  en  faire  voir  l'irrégularité,  et  il  est  aussi 
vicieux  dans  son  principe  que  dangereux 
dans  ses  conséquences.  » 

A  regard  de  l'ordre  de  Saint  Rui,  M.  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  fit  observer,  dans  la 
séance  <iu  lk  juillet,  qu'il  était  nécessaire  de 
prévoir  quel  en  serait  le  sort,  et  que  le  soin 
de  prononcer  sur  les  maisons  qui  le  compo- 
sent ,  lui  paraissait  devoir  être  remis  aux 
évêques.  Mais  on  ne  voit  pas  que  l'assemblée 
ait  pri    aucune  délibération  à  ce  sujet. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  ,  vou- 
lant tracer  un  tableau  des  destructions  d'or- 
dres ou  congrégations  qui  ont  été  l'ouvrage 
de  la  commission  royale,  on  parle,  dans  ce 
Mémoire,  du  projet  de  suppression  et  union 
de  l'ordre  de  Saint-Ruf,  à  l'ordre  militaire 
de  Saint-Lazare,  puisque,  d'une  part ,  ce 
projet  n'a  point  été  effectué ,  et  que  de  l'au- 
tre il  est  absolument  étranger  à  la  commis- 
sion ,  qu'il  a  été  formé  plusieurs  années 
avant  son  établissement,  et  que  M.  l'arche- 
vêque de  Toulouse  l'a  combattu  avec  tant 
de  zèle  et  de  succès. 

Mais  deux  raisons  ont  semblé  l'exiger.  H 
était  indispensable  de  rappeler  les  principes 
qui  doivent  servir  de  règles  dans  les  extinc- 
tions et  sécularités  d'ordres  ou  congréga- 
tions régulières,  soit  pour  faire  connaître  les 
motifs  qui  peuvent  les  rendre  ,  soit  pour  fi- 
xer la  forme  dans  laquelle  il  faut  y  procé- 
der. Ce  double  objet  se  trouve  rempli  dans 
le  rapport  de  M.  l'archevêque  de  Toulouse  , 
avec  la  précision  et  la  solidité  qui  étaient  à 
désirer.  Les  maximes  qui  sont  exposées  ont 
acquis,  par  son  témoignage  et  par  l'appro- 
bation de  l'assemblée  du  clergé  de  1772,  qui 
a  fait  insérer  le  rapport  dans  son  procès-ver- 
bal, une  autorité  nouvelle,  qui  ne  saurait 
permettre  de  les  contester  ou  de  les  obscur- 
cir; et  dans  le  dessein  où  l'on  était  d'avoir 
un  guide  sûr,  dans  l'examen  des  opérations 
de  la  commission  ,  on  ne  pouvait  en  choisir 
uii  qui  dût  être  moins  suspect  aux  prélats 
commissaires,  et  qu'on  pût  leur  oppo >er  avec 
plus  d'avantage.  Or  il  eût  été  difficile  d'en- 
tendre le  rapport  de  M.  l'archevêque  de  Tou- 
louse, de  sentir  toute  la  force  et  la  justesse 
de  ses  réflexions  ,  sans  avoir  quelque  con- 
naissance du  traité  de  l'ordre  de  Saint-Rut 
avec  celui  de  Saint-Lazare,  des  suites  qu'a- 
vait eues  ce  traité,  des  moyens  employés  pour 
le  faire  réussir,  et  de  ceux  qui  Tout  fait 
échouer. 

li  était  d'autant  plus  essentiel  de  rapporter 
avec  quelque  étendue  le  discours  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Toulouse,  que  si  la  commission 
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n'a  point  eu  de  part  au  premier  projet  de 
suppression  et  union  de  l'ordre  de  Saint- 
Ruf,  c'est  sous  ses  auspices  que  celte  con- 
grégation a  été  depuis  éteinte  et  sécularisée. 
Et  c'est  la  seconde  raison  qui  a  déterminé 
à  faire  mention  du  projet  de  M.  l'archevêque 
de  Toulouse;  ayant  déjà  fait  à  l'ordre  de 
Saint- Ruf,  l'application  des  principes  établis 
dans  son  rapport,  il  n'était  plus  besoin  que 
de  rapprocher  les  deux  opérations,  pour  dé- 
montrer par  leur  ressemblance  que  l'une 
n'est  pas  moins  contraire  aux  règles  que 
l'autre. 

Lorsque  les  Chanoines  de  Saint-Ruf  n'eu- 
rent plus  aucune  espérance  de  s'incorporer 
à  l'ordre  de  Saint-Lazare  ,  ils  auraient  dû 
sans  doute  reprendre  leur  haliil ,  rentrer 
dans  leurs  maisons  et  y  vivre  suivant  les  ob- 
servances de  leur  règle.  La  plupart  avaient 
déserté  leurs  monastères,  et  changé  d'état 
avant  même  qu  il  leur  eût  été  permis  d'en  em- 
brasser un  autre.  On  juge  aisément  qu'avec 
de  telles  dispositions  ,  ils  n'étaient  pas  fort 
empressés  de  rentrer  dans  le  cloître  et  de  se 
soumettre  aux  exercices  de  la  vie  régulière. 
Ils  sollicitèrent,  et  obtinrent  à  Rome,  au 
mois  de  février  1773,  une  bulle  par  laquelle 
le  pape ,  annulant  et  révoquant  l'union  et 
l'incorporation  précédemment  ordonnée  de 
l'ordre  de  Saint-Ruf  à  celui  de  Saint-La- 
zare, a  autorisé  les  évêques  qui  ont  des  mai- 
sons de  cette  congrégation  dans  leurs  diocè- 
ses à  les  éteindre  et  séculariser,  et  à  en  unir 
les  biens  à  tel  bénéfice ,  chapitre  ou  établis- 
sement qu'ils  croiraient  plus  mile  et  plus 
convenable.  La  bulle  décharge  les  Chanoines 
de  l'ordre  de  Saint-Ruf  de  tous  les  biens  de 
la  profession  religieuse;  elle  les  restitue  au 
siècle,  en  leur  assignant  des  pensions  suffi- 
santes sur  les  fonds  de  la  congrégation  ,  et 
en  permettant  aux  évêques  de  conférer  des 
bénéfices  de  toute  espèce  à  ceux  qu'ils  en 
croiraient  capables.  Le  pape  défend  enfin 
d'attaquer  la  bulle,  sous  prétexte  d'obrep- 
tion,  subrepiion  ou  tout  autre  défaut,  et  dé- 
roge, pour  son  exécution  ,  non-seulement  à 
ce  que  prescrivent  les  règles  de  chancellerie, 
et  à  toutes  les  constitutions  de  ses  prédéces- 
seurs ,  mais  encore  à  tous  les  décrets  des 
conciles,  même  à  ceux  des  conciles  œcumé- 
niques. 

Celle  bulle  a  été  revêtue  de  lettres  paten- 
tes du  12  juin  1773;  M.  l'évêque  de  Valence, 
par  un  décret  du  12  août  177i  ,  a  prononcé 
la  sécularisation  de  tous  les  Chanoines  Ré- 
guliers de  Saint-Ruf,  comme  étant  tous  pro- 
ies de  l'abbaye,  chef-lieu  situé  dans  sa  ville 
épiscopale;  il  lésa  rendus  à  l'étal  séculier; 
il  les  a  déclarés  libres  des  obligations  con- 
tractées par  l'émission  de  leurs  vœux  ;  en 
réservant  tous  les  droits  des  évêques  qui 
avaient  des  biens  ,  ou  des  Chanoines  Régu- 
liers domiciliés  dans  leurs  diocèses,  à  raison 
des  bénéfices  ou  offices  dont  ils  étaient  pour- 
vus. Le  décret  a  lui-même  été  confirmé  par 
des  lettres  patentes  du  mois  de  septembre 
177k,  que  le  parlement  de  Grenoble  a  enre- 
gistrées le  13  janvier  1775. 
Etait-il  donc  survenu  quelque  nouveau 
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motif  pour  anéantir  l'ordre  de  Saint-Ruf  et 
en  séculariser  tous  les  membres  ?  La  bulle 
n'en  marque  aucun;  elle  est  purement  inter- 
prétative du  bref  de  1771  ,  in  interpretatio- 
nem  brevis,  elle  y  renvoie,  elle  en  confirme 
toutes  les  dispositions  ,  auxquelles  elle  n'a 
pas  dérogé  ;  il  n'y  a  pas  de  différence  essen- 
tielle entre  l'un  et  l'autre,  qu'en  ce  que  le 
bref  unissait  à  l'ordre  de  Saint-Lazare  les 
biens  de  celui  de  Saint-Ruf,  et  que  la  bulle 
en  laisse  la  disposition  à  chaque  évéque  , 
pour  l'utilité  de  son  diocèse.  Si  donc  la  bulle 
prononce  la  sécularisation  des  Chanoines  de 
Saint-Ruf,  et  la  suppression  de  leur  ordre  , 
c'est  moins  par  une  disposition  nouvelle 
qu'en  confirmant  ce  qui  avait  déjà  été  or- 
donné parle  bref  de  1771;  c'est  sur  les  mê- 
mes motifs,  c'est  sur  les  seules  instructions, 
qui  avaient  servi    de    fondement  à  ce  pre- 


mier rescrit. 

11  est  sensible  ,  par  conséquent ,  que  les 
moyens  si  convaincants  que  M.  l'archevêqua 
de  Toulouse  a  développes  dans  son  rapport 
ne  frappent  pas  moins  sur  la  bulle  de  1775 
que  sur  le  bref  de  1771. 

Rappelons  les  principes  de  ce  prélat.  Les 
congrégations,  une  fois  établies,  ont  une 
consistance  qui  ne  saurait  changer  sans  les 
raisons  les  plus  fortes.  Il  faut  une  utilité 
très-évidente  pour  l'Eglise  si  l'on  veut  les 
sacrifier  à  quelque  établissement  plus  avan- 
tageux puur  elle;  il  faut  une  nécessité  réelle 
si  l'on  a  pour  objet  direct  de  les  supprimer. 
Le  désordre  et  le  scandale  sont,  sans  doute, 
des  motifs  légitimes  d'éteindre  un  ordre  ; 
mais  c'est  lorsque  le  scandale  est  porté  à 
une  telle  extrémité  qu'on  ne  peut  espérer 
d'y  porier  remède,  c'est  après  avoir  tenté 
tous  les  moyens  d'y  rétablir  la  discipline  ; 
et  l'extinction  ne  doit  jamais  avoir  l'appa- 
rence de  la  faveur  envers  ceux  qu'on  n'a  pu 
soumettre  à  la  réforme.  C'est  sur  ce  principe, 
suivant  M.  l'archevêque  de  Toulouse,  qu'on 
doit  juger  du  mérite  de  l'extinction  de  l'or- 
dre de  Saint-Ruf.  On  a  supposé  que  le  relâ- 
chement, et  un  relâchement  tel,  qu'il  était 
impossible  d'y  remédier,  rendait  l'extinction 
nécessaire;  c'esl  le  motif  du  bref  de  1771; 
c'est  encore  celui  de  la  bulle  de  1773,  qui 
n'en  énonce  point  d'autres.  Mais  le  relâche- 
ment n'était  pas  tel  qu'on  l'a  dépeint  au  sou- 
verain pontife;  il  ne  réunissait  pas  lous  les 
témoignages  propres  à  en  assurer  l'exis- 
tence. Les  évêques  dans  les  diocèses  desquels 
l'ordre  de  Saint-Ruf  avait  des  maisons,  de- 
vaient être  enlendus  comme  les  parties  les 
plus  intéressées  ;  leurs  témoignages  néces- 
saires n'étaient  pas  même  de  simples  dépo- 
sitions de  témoins  ,  ils  auraient  été  rendus 
avec  une  sorte  d'aulorilé;  or,  ces  évêques, 
loin  de  demander  la  suppression,  s'y  oppo- 
saient. 

L'information  faite  par  M.  l'évêque  de 
Meaux  n'avait  pu  suppléer  à  leur  témoi- 
gnage, et  cette  information  d'ailleurs  était 
insuffisante  et  irrégulière:  les  tenions  en- 
tendus n'étaient  pas  à  portée  d'êlre  instruits 
de  ce  dont  ils  avaient  à  déposer,  plusieurs 
étaient  suspects  de  partialité  ;  le  nombre  et 
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l'accord  des  témoins  prouvaient  que  leurs 
réponses  avaient  été  concertées.  Le  procès- 
verbal  du  commissaire  déposait  donc  contre 
lui-même;  il  était  suspect  et  sans  force;  et 
à  cause  des  témoins  entendus,  et  à  cause  de 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  été  :  n'y  aurait-il 
eu  que  le  vice  essentiel  d'avoir  été  fait  à  Pa- 
ris, et  fort  loin  des  lieux,  c'en  était  assez 
pour  le  faire  r<  jeter. 

On  a  toujours  distingué  dans  l'Eglise  deux 
manières  dont  les  religieux  peuvent  déchoir 
de  leur  institut  :  l'une  qui  mérite  la  suppres- 
sion de  l'état  régulier  en  réparation  des 
critnes  dont  les  religieux  se  sont  rendus 
coupables,  et  alors  on  dispose  de  leurs  biens 
en  faveur  d'établissements  ecclésiastiques, 
ou  l'on  substitue  d'autres  religieux,  ou  même 
des  ecclésiastiques  séculiers  dans  leurs  mo- 
nastères. L'autre  manière  est  lorsque  les 
religieux  ne  sont  pas  chargés  de  crimes,  et 
qu'on  ne  leur  impute  que  de  l'indiscipline  et 
du  relâchement;  ce  n'est  pas  alors  le  cas  de 
les  détruire,  mais  de  les  réformer.  L'histoire 
fournit  quelques  exemples  de  suppressions 
fondées  sur  les  désordres  notoires  des  reli- 
gieux. C'est  ainsi  que  les  Templiers  furent 
détruits  par  le  pape  Clément  V,  qu'en  1571 
le  pape  Pie  V  abolit,  en  Italie,  l'ordre  des 
Frères  Humiliés,  et  qu'en  1656,  Alexan- 
dre VII  supprima  la  congrégation  des  Porte- 
Croix  d'Italie  Ces  exemples  sont  plus  fré- 
quents pour  les  monastères  particuliers  : 
sous  le  règne  de  Philippe  Ier,  en  1107,  les 
religieuses  du  prieuré  de  Saint-Eloi  ayant 
été  convaincues  de  mener  une  vie  scanda- 
leuse, leur  monastère  fut  donné  à  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saml-Benoîl.  Sur  le  même 
motif,  les  religieuses  d'Argenteuil  furent  pri- 
vées de  leur  monastère,  et  le  pape  Honore  II 
l'unit  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  à  la  charge 
d'y  envoyer  des  religieux  pour  le  desservir. 
Dans  le  xme  siècle,  les  religieux  de  1  abbaye 
de  Saint-Paul  de  Verdun  furent  chassés  pour 
cause  de  dépravation  de  mœurs,  et  i'évêque 
ayant  mis  à  leur  place  des  Chanoines  Régu- 
liers de  l'ordre  de  Prémonlré,  le  pape  Inno- 
cent IV  confirma  ce  changement  par  une 
bulle  de  l'an  1213.  Il  serait  inutile  de  citer 
des  exemples  de  simples  relâchements,  dans 
la  vie  régulière,  qui  ont  obligé  de  réformer 
les  ordres  religieux  ou  les  monastères  isolés: 
ces  exemples  sont  trop  multipliés  et  trop 
connus  pour  les  rappeler.  Il  n'est  presque 
aucune  des  grandes  abbayes  du  royaume  où 
il  n'ait  été  nécessaire  de  rétablir  plusieurs 
fois  la  régularité;  et  personne  n  ignore  les 
heureux  succès  des  dernières  réformes  des 
différents  ordres  ou  congrégations  religieu- 
ses. 

Avait-on  donc  des  désordres  à  reprocher 
aux  Chanoines  Réguliers  de  S  tint-Rut  ?  Leur 
inconduile  exigeait-elle  qu'on  usât  envers 
eux  du  dernier  remède  de  ces  reformations 
éclatantes  qui  transportent  les  biens  de  l'état 
régulier  à  l'état  séculier,  ou  ceux  d'un  ordre 
religieux  à  un  autre?  Ils  n'en  ont  point  été 
ac.i  usés,  el  mo  ns  encore  convaincus.  Il  n'y 
avait  aucune  plainte  rendue  contre  eux  dans 
les  tribunaux  ecclésiastiques  ou  séculiers. 


Les  greffes  n'étaient  pas  remplis  d'informa- 
tions faites  contre  les  particuliers  ou  les 
communautés.  Ils  n'avaient  point  subi  de 
jugeme;  ts  flétrissants  de  la  part  des  officiaux 
ou  des  juges  royaux;  les  évoques  n'avaient 
pas  même  dressé,  dans  leurs  visites,  des 
procès-verbaux  où  ils  fussent  inculpés  de 
crimes  et  de  scandales.  Ils  n'étaient  pas,  en- 
fin, du  nombre  de  ces  religieux  incorrigibles 
que  des  e/forts  répétés  n'ont  pu  ramener  à 
leurs  devoirs.  Il  ne  pouvait  donc  pas  être 
question  de  leur  infliger  la  peine  ignomi- 
nieuse de  la  suppression. 

Ce  n'est  pas  qu'on  veuille  faire  l'apologie 
de  religieux  qui,  oubliant  leurs  engagements, 
n'ont  pas  craint  de  se  déshonorer  pour  se 
procurer  la  liberté  de  les  rompre  avec  impu- 
nité, qui  ont  eux-mêmes  déféré  leur  indisci- 
pline au  saint-père.  Cet  aveu  est  plus  cri- 
minel peut-être  et  plus  honteux  que  le  relâ- 
chement qu'il  sert  à  constater.  Mais  pendant 
que  les  religieux  de  Saint-Ruf  étaient  peints 
à  Rome  sous  des  couleurs  si  noires,  ils  te- 
naient en  France  un  langage  bien  différent  ; 
ils  publiaient,  dans  des  mémoires  et  des  con- 
sultations répandus  avec  profusion  :  «  qu'ils 
disputaient  de  régularité  de  mœurs  et  de 
doctrine  avec  les  Chanoines  Réguliers  des 
différentes  congrégations  réformées  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin  ;  que  le  relâchement 
chez  eux  n'était  pas  causé  par  la  corruption 
du  cœur,  qu'il  était  involontaire,  et  ne  pro- 
cédait que  de  l'impossibilité  où  les  mettait 
l'état  de  leurs  maisons  d'observer  la  vie  com> 
mu  ne  et  régulière...  Que  l'abbé  de  Saint-Ruf 
avait  attesté  au  chapitre  général  assemblé 
que,  dans  le  cours  des  visites  qu'il  venait  de 
faire,  sa  plus  grande  consolation  avait  été 
de  voir  par  lui-même  la  régularité  et  la 
bonne  conduite  des  Chanoines  de  Saint-Ruf... 
Qui  oserait,  ajoutait-il,  blâmer  un  ordre  ré- 
gulier de  craindre  la  contagion  du  siècle,  de 
redouter  les  suites  d'une  vie  passée  forcément 
hors  du  cloître  el  de  recourir  au  remède  du 
changement  d'état  quand  toute  autre  res- 
source manque?  » 

Si  ce  motif  eût  été  regardé  comme  légi- 
time et  suffisant,  on  n'aurait  eu  garde  de  re- 
mettre dans  les  suppliques  présentées  au 
pape,  pour  y  substituer  une  cause  déshono- 
rante qu'on  désavouait  hautement  dans  le 
royaume.  Mais  on  savait  que  ce  motif  n'au- 
rait point  été  admis  à  Rome.  On  n'aurait  pas 
oublié  du  moins  de  le  faire  insérer  dans  la 
bulle  de  1773,  surtout  après  les  justes  repro- 
ches qu'avaient  éprouvés  les  Chanoines  de 
Saint-Ruf  sur  la  cause  flétrissante  annoncée 
dans  le  bref  de  1771. 

Mais  le  molit  dont  ces  Chanoines  cher- 
chaient à  couvrir  leur  réputation  en  France 
n'était  ni  canonique,  ni  réel.  Des  secours  pé- 
cuniaires, des  arrangements  économiques,  le 
sacrifice  de  quelques  maisons,  s'il  eût  été 
nécessaire  ,  auraient  donc  pu  rendre  plus  ré- 
guliers ces  religieux,  que  le  pape  a  déclarés, 
d'après  eux-mêmes,  être  devenus  un  objet  de 
scandale.  C'est  la  remarque  de  M.  l'archevê- 
que de  Toulouse. 

Les  événements  postérieurs  ont  prouvé  que 
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le  motif  n'était  pas  pins  sincère  que  légi- 
time. M.  l'évêque  de  Valence,  qui  n'a  pu 
ignorer  les  facultés  de  l'ordre,  et  ce  que  ses 
revenus  pouvaient  fournir  aux  Chanoines  de 
Saint-Ruf,  a  assigné  à  chacun  d'eux,  par  son 
décret  du  22  août  1774-,  une  pension  de  1500 
livres,  et  ces  pensions  sonl  régulièrement 
payées  par  l'économe  séquestre,  chargé  de 
la  règle  d'administration  des  biens  de  l'ordre 
de  Saint-Ruf  ;  cependant,  quand  on  suppo- 
serait qu'il  fût  possible,  sans  enfreindre  les 
règles  de  l'Eglise,  d'éteindre  et  de  supprimer 
la  congrégation  de  Saint-Ruf,  pourquoi  fal- 
lait-il en  séculariser  les  religieux  ?  Quelles 
raisons  peuvent  justifier  leur  restitution  au 
siècle  ? 

Ce  n'est  pas  une  simple  dispense  des  ob- 
servances du  cloître  que  leur  accordent  la 
bulle  de  177'5  et  le  décret  de  M.  l'évêque  de 
Valence.  Tous  les  engagements  qu'ils  avaient 
contractés  au\  pieds  des  autels,  sont  rompus, 
tous  leurs  liens  sont  dissous,  ils  sont  décla- 
rés libres  de  toutes  les  obligations  régulières, 
ils  sont  rendus  entièremf  nt  et  pour  toujours 
à  l'état  séculier.  Etait-ce  là  le  moyen  de  cal- 
mer les  alarmes  que  leur  causait  la  contagion 
du  siècle?  Autrefois  les  conciles  ordonnaient 
de  renfermer  dans  les  monastères  les  ecclé- 
siastiques qui  déshonoraient  leur  état  ;  au- 
raient-ils prévu  qu'il  viendrait  un  temps,  où 
les  mauvais  religieux  seraient  soustraits  au 
cloître,  pour  les  placer  dans  le  clergé  sécu- 
lier ? 

Nous  pourrions  observer  que,  dans  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  le  vœu  solennel  étant 
Une  espèce  de  consécration  ,  il  n'est  pas  au 
pouvoir  des  prélats  d'empêcher  l'effet  de 
celte  consécration,  de  même  qu'un  prêtre  ne 
peut  pas  cesser  de  l'être,  que  le  pape  lui- 
même  ne  peut  pas  faire  qu'un  religieux  ne 
le  soit  plus,  et  qu'aucun  événement  ne  sau- 
rait servir  de  prétexte  pour  rendre  au  siè- 
cle le  religieux  qui  a  renoncé  au  monde. 
Nous  pourrions  ajouter  que  d'habiles  théolo- 
giens, tel  qu'Estius,  sont,  sur  ce  point,  les 
♦îdèles  disciples  de  saint  Thomas,  et  que  ceux 
mêmes  qui  pensent  qu'en  certains  cas  les  re- 
ligieux peuvent  être  absous  de  l'exécution 
de  leurs  vœux  ,  enseignent  en  même  temps 
qu'il  ne  faut  rien  moins  qu'une  cause  publi- 
que, l'intérêt  général  de  l'Eglise  ou  de  l'Etat 
pour  autoriser  ces  dépenses  extraordinaires  ; 
que  par  conséquent  l'avantage  particulier 
du  religieux,  et,  à  plus  forte  raison,  le  dé- 
goût ou  l'ennui  de  son  état  n'en  sauraient 
être  des  motifs  valables. 

Mais  bornons-nous  à  dire  avec  M.  l'arche- 
vêque de  Toulouse  qu'en  s'abstenant  de 
toute  réflexion  sur  ces  privilèges  en  eux- 
mêmes,  on  ne  saurait  voir  qu'avec  la  plus 
grande  piine  que  toutes  les  dispenses  de 
l'Eglise  soient  accordées  à  des  religieux  in- 
fidèles à  leurs  engagements  ,  que  non-seule- 
ment les  Chanoines  de  Saint-Ruf  soient  ren- 
dus à  l'état  séculier,  mais  qu'ils  en  fuissent 
posséder  tous  les  avantages;  qu'il  est  impos- 
sible de  se  dissimuler  les  conséquences  qui 
eu  résultent  pour  le  maintien  de  la  discipline 
régulière  ;  que,  dès  que  les  grâces  de  l'Eglise 


seront  ouvertes  à  l'indiscipline  et  au  relâche- 
ment, la  facilité  d'enfreindre  toutes  les  règles 
sera  la  récompense  même  de  l'infraction  ; 
que,  dès  que  le  relâchement,  en  montant  a 
son  comble,  pourra  se  promettre  non- seule- 
ment l'impunité  ,  mais  des  faveurs  ,  on  ne 
doit  plus  attendre  que  la  régularité  se  sou- 
tienne, ou  se  rétablisse  dans  les  cloîtres  ;  que 
donner  aux  religieux  l'espoir  de  pensions 
abondantes, de  décorations  extérieures,  d'une 
situation  honnête  et  recherchée  dans  ie 
monde,  c'était  porter  dans  les  cloîtres  le  dé- 
couragement ,  introduire  le  trouble  ei  l'am- 
bition dans  ces  asiles  de  la  paix  et  de  la  sim- 
plicité ,  et  quo  la  cupidité  ainsi  excitée  fera 
naître  un  tel  désordre,  que  peut-être  il  ne 
sera  plus  possible  de  l'arrêter. 

Ces  vérités  n'ont  rien  perdu  de  leur  force 
depuis  1772.  Elles  étaient  décisives  contre  le 
bref  de  1771,  elles  ne  le  sonl  pas  moins  con- 
tre la  bulle  de  1773.  Pourquoi  donc  les  pré- 
lats de  la  commission  royale  n'ont-iis  pas 
craint  de  se  prêter  à  la  suppression  de  l'ordre 
de  Saint-Ruf,  d'y  concourir ,  d'y  présider 
même?  Comment  M.  l'archevêque  de  Tou- 
louse a-t-il  oublié  si  promplement  le  juge- 
ment qu'il  en  avait  porté,  la  dénonciation 
qu'il  en  avait  faite,  les  preuves  dont  il  s'était 
servi  pour  en  démontrer  1  irrégularité.  L'as- 
semblée du  clergé  de  1772  n'a  ni  prévu  ni 
autorisé  cette  conduite  étrange.  Elle  n'aurait 
pu  le  faire  sans  se  rendre  suspecte  d'être 
plus  affectée  de  la  perle  des  biens  de  l'ordre 
de  Saint-Ruf,  par  leur  union  à  celui  de  Saint- 
Lazare,  que  du  violement  des  règles  de  l'E- 
glise dans  l'extinction  et  la  sécularisation  de 
celte  congrégation.  M.  l'archevêque  de  Tou- 
louse l'a  lui-même  vengé  de  ce  soupçon  in- 
juste. //  ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire  que  le 
clergé  de  France  n'a  suivi  que  l'impression  de 
sonintérêt.  Si  les  biens  de  /' Eglise  sont  mena- 
cés, par  le  projet  d'union  à  l'ordre  de  Saint- 
Lazare,  ce  qui  excite  encore  plus  son  zèle,  tou- 
tes les  règles  ecclésiastiques  sont  évidemment 
enfreintes. 

J'ai  suivi  ce  récit  judicieux  et  étendu  du 
savant  canonisle,  sans  partager  sa  manière 
de  voir  sur  la  révision  d'un  bref  et  d'une 
bulle  par  le  clergé  français.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  oublier  que  l'union  malheureuse  dont 
il  est  mention  dans  ces  additions  était  faite 
par  un  pape  tel  que  Clément  XIV  I  mais  le 
respect  dû  aux  décisions  du  saint-siége  ne 
permettait  tout  au  plus  au  clergé  français 
que  de  s'adresser  au  pape  lui-même.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'ordre  de  Sint-Ruf  finit  ainsi, 
et  donna  le  premier  l'exemple  du  scandale. 
Dans  le  récit  qui  [.recède,  on  voit  ce  que  nous 
aurons  judicieusement  et  sévèrement  à  dite 
dans  notre  Supplément  sur  l'archevêque 
Brienneel  la  commission  des  Réguliers;  car 
nous  avons  le  projet  de  donner  sur  ce  sujet 
un  travail  qui  le  fasse  mieux  connaître  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui. 

Nouvelles  ecclésiastiques.  —  Mémoire  sur 
l'état  religieux   et   sur    là   commission. 

B.  D.  E. 

RUPERT    (Ordre   de   Saint-). 
Voy.  Dbagon  renversé. 
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SABINE  (Dominicains  de  la  congrégation 
de  Sainte-). 

Voy.   LOMBARDIE. 

SAC. 

Voy.  l'article  suivant. 

SACHETS. 

Des  religieux  et  religieuses  de  V ordre  de  la 
Pe'nitencr  de  Jésus-Christ,  appelés  aussi  du 
Sac  ou  Sachets. 

Plusieurs  écrivains  ont  parlé  des  religieux 
Sachets,  ou  de  la  Pénitence  de  Jésus-Christ, 
mais  ils  n'ont  rien  dit  de  leur  origine.  Le 
nom  de  Sachets  leur  a  été  donné  à  cause 
qu'ils  étaient  vêtus  de  rohes  faites  en  forme 
de  sacs;  c'est  pourquoi  les  uns  les  ont  appe- 
lés Fratres  de  Sacc >,  d'autres  Fratres  Sac- 
corum;  Matthieu  Paris  les  nomme  Fratres 
Saccali;  saint  Antonio,  Fratres  Saccilœ;  Cia- 
conius  ,  Saga  de  Pœnitenlia  Christi ,  et  le 
P.  Marquez,  dans  ses  Origines  des  Frères 
Ermites  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  se  ré- 
crie fort  contre  Samson  de  la  Haye,  qui, 
dans  le  livre  qu'il  a  composé  de  la  Y  et  ité,  de 
la  vie,  et  de  l'ordre  de  Saint-Guillaume,  ap- 
pelle ces  religieux  Sachets,  Fratres  Saccarii, 
comme  s'il  leur  avait  fait  une  grande  injure, 
ce  nom,  dit-il,  n'appartenant  qu'aux  croche- 
leurs.  C'est  néanmoins  le  nom  que  leur  donne 
le  P.  du  Breuil,  dans  ses  Antiquités  de  Paris; 
et  je  crois  que  ces  auteurs  ont  pu  leur  don- 
ner ce  nom  à  cause  des  sacs  dont  ils  étaient 
vêtus,  puisque  par  le  mol  de  saccarius  on 
doit  entendre  un  porteur  de  sacs,  de  même 
que  celui  de  sarcaria  signifie  une  marchan- 
dise de  sacs.  M.  Huet,  évêque  d'Avranchos, 
dans  ses  Antiquités  de  la  ville  de  Caen ,  dit 
aussi  que  leur  habit  était  en  forme  de  sac, 
d'où  ils  ont  tiré  leur  nom  que  d'autres  font 
venir  de  l'étoffe  de  leur  scapulaire  pareille 
à  celle  dont  on  l'ail  les  sacs;  mais  leur  véri- 
table nom  était  celui  de  la  Pénitence  de  Jé- 
sus-Christ. 

Quelques-uns  ont  avancé  que  les  Jean- 
Bonites  et  les  Britliuiens,  dont  nous  avons 
parle  précédemment,  avaient  été  unis  avec 
les  Sachets.  Mais  Marquez  prétend  que  l'ori- 
gine des  Sachets  n'est  pas  aussi  ancienne 
que  celle  des  Jean-Bonites,  et  cela  sans  au- 
cune certitude;  il  dit  qu'elle  peut  venir  de  ce 
qu'un  homme  de  Mantoue  ayant  eu  différend 
a\ccsa  femme,  la  quitta,  et  alla  trouver  saint 
Jean  Bon,  à  qui  il  demanda  avec  tant  d'ins- 
tance l'habit  de  son  ordre,  que  ce  saint,  le 
croyant  libre,  lui  accorda  sa  demande;  (hais 
qu'ayant  su  par  révélation  qu'il  était  marié, 
il  le  renvoya,  et  qu'il  alla  même  à  Mantoue 
pour  le  réconcilier  avec  sa  femme;  que  quel- 
que temps  après  ils  vinrent  tous  les  deux 
trouver  ce  saint,  qu'ils  se  jetèrent  à  ses  pieds, 
et  le  prièrent  de  les  recevoir  comme  servants 
ou  ohlats  dans  son  ordre;  qu'il  les  admit  dans 
l'ordre  de  la  Pénitence,  qui  était  divisé  en 
deux  congrégations,  lune  d'hommes  et  l'au- 
tre de  femmes,  qui  vivaient  avec  beaucoup 
de  fecueillement,  saus  aucune  obligation  de 


vœu,  et  se  reliraient  dans  certains  oratoires 
pour  y  vaquer  à  la  prière  et  à  l'oraison,  il  se 
peut  faire,  dit-il,  qu'après  la  mort  du  bien- 
heureux  Jean  Bon,  le  nombre  de  ces  Péni- 
tents s'élanl  augmenté ,  ils  demandèrent  au 
saint-siége  la  confirmation  de  leur  institut, 
une  règle  el  une  manière  de  vivre;  qu'ils  re- 
çurent dans  la  suite  du  p;ipe  Léon  X  une  rè- 
gle, el  qu'il  leur  donna  apparemment  celle 
de  saint  Augustin,  parce  qu'ils  avaient  été 
établis  par  saint  Jean  Bon;  qu'ils  prirent  le 
nom  de  la  Pénitence,  qui  était  celui  sous  le- 
quel ils  avaient  été  insliiués,  et  qu'ils  firent 
ensuite  bâtir  des  monastères.  C'est  de  cette 
manière  que  Marquez  ,  sans  aucune  preuve 
el  sans  aucun  fondement,  croit  que  l'ordre 
des  Sachets  a  pris  sou  établissement. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  certain  louchant 
cet  ordre,  c'est  qu'il  était  établi  longtemps 
avant  l'union  générale  des  Ermites  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin ,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs,  car  Jérôme  de  Zurila,  dans  ses  An- 
nales du  rogaume  d'Aragon,  dit  que  les  Sa- 
ches  avaient  un  monastère  à  S.tragosse  du 
temps  du  pape  Innocent  III,  qui  mourut  au 
mois  de  juillet  1216,  et  Doutreman,  dans  son 
Histoire  de  Valeuciennes,  dit  qu'ils  y  avaient 
déjà  une  maison  longtemps  avant  l'an  1251; 
qu'ils  avaient  la  direction  des  Béguines  de 
céîte  ville,  et  que  pour  cette  raison  on  les 
appelait  aussi  les  Frères  Béguins. 

Marquez  prétend  qu'ils  n'entrèrent  point 
dans  celle  union  générale  des  Ermites  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin;  mais  il  est  cer- 
tain qu'ils  envoyèrent  de  leurs  religieux  à 
l'a  semblée  que  le  pape  fit  convoquer  à  ce 
sujet,  et  qu'il  y  eut  quelques-unes  de  leurs 
maisons  qui  entrèrent  dans  l'union.  La  plus 
grande  partie  néanmoins  resta  toujours  aux 
"SSchets,  qui,  après  celle  union,  obtinrent 
une  huile  du  pape  Alexandre  IV  qui  défen- 
dait aux  religieux  de  cet  ordre  de  passer 
dans  un  autre  plus  relâché.  Ils  firent  même 
depuis  de  nouveaux  établissements  ;  car  l'an 
1201  saint  Louis,  à  la  recommandation  de  la 
reine  Blanche,  sa  mère,  en  fil  venir  d'Iialie, 
les  établit  à  Paris,  à  1'oitiers,  à  Caen  et  en 
plusieurs  ai  très  villes  de  son  royaume.  En 
1257,  ils  entrèrent  en  Angleterre  sous  le  rè- 
gne u'HeÈnti  lîl,  et  firent  un  établissement  à 
Londres.  L'an  1263,  D.  James  il,  roi  d'Ara- 
gon, confirma  leur  établissement  à  Sara- 
gossé,  et  ledr  donna  encore  un  jardin.  Us 
avaient  d'autres  maisons  en  Allemagne  et  eu 
Flandre;  mais  ils  en  perdirent  la  plus  grande 
partie  après  la  publication  du  démet  du  con- 
cile de  Lyon,  tenu  l'an  127i,  sous  le  pape 
Grégoire  X,  qui  supprimait  plusieurs  ordres 
religieux,  principalement  ceux  qui  n'avaient 
point  de  renies  et  qui  ne  viv aient  que  des 
aumônes  des  fidèles,  excepté  les  quatre  or- 
dres appelés  Mendiants,  savoir  les  Domini- 
cains, les  Mineurs,  les  Augustins  et  les  Car- 
mes, el  on  prélendit  que  les  Sachets  avaient 
été  compris  dans  le  nombre  des  ordres  sup- 
primes 
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Il  paraît  cependant  qu'ils  ont  subsisté  plu- 
sieurs années  après,  car  ils  ne  cédèrent  leur 
couvent  de  Paris  aux  religieux  Ermites  de 
Saint-Augustin  que  l'an  1293,  alléguant  que, 
sans  scrupule  de  conscience,  ils  ne  le  pou- 
vaient plus  tenir,  à  cause  de  leur  pauvreté, 
et  que  leur  ordre  diminuait  de  jour  en  jour. 
Ils  étaient  encore  à  Majorque  en  1300;  car 
Ponce  du  Jardin,  qui  en  était  évéque,  leur 
laissa  quelques  aumônes  par  son  testament. 
Leur  couvent  de  Parme  ne  fut  donné  aux 
religieux  Servîtes  que  l'an  132G,  et  ils  ont 
subsisté  en  Angleterre  jusqu'au  malheureux 
schisme  qui  a  causé  la  destruction  de  la  foi 
catholique  et  des  monastères  dans  ce  royau- 
me, où  l'on  appelait  les  Sachets,  Bous-Hom- 
mes. 

Quelques  historiens  ont  cru  que  les  Bons- 
Hommes  d'Angleterre  et  les  Sachets  étaient 
deux  ordres  différents,  et  que  les  Bons-Hom- 
mes avaient  été  institués  par  le  prince  Ri- 
chard, d'autres  disent  le  prince  Edmond, 
frère  d'Henri  III,  roi  d'Angleterre.  Alorigia 
dit  qu'il  fit  bâtir  un  monastère  un  peu  au- 
dessus  de  Bercausiède  ,  village  é  oigne  de 
Londres  d'environ  vingt-cinq  milles,  où  il 
mit  une  partie  du  précieux  sang  de  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ  qu'il  avait  apporté 
d'Allemagne,  et  qu'il  donna  ce  monastère 
aux  religieux  de  cet  ordre,  qu'on  nomma 
Bons-Hommes;  qu'ils  observaient  la  règle 
de  saint  Augustin,  que  la  couleur  de  leur 
habit  était  de  gris  fumée,  semblable  à  celui 
des  Ermites;  que  le  principal  et  le  plus  cé- 
lèbre monastère  de  celte  congrégation  se 
nommait  Asshéridge,  et  qu'elle  commença 
l'an  1257.  Mais  si  l'on  considère  ce  que  di- 
sent Matthieu  Paris  et  Polydore  Virgile  dans 
leurs  Histoires  d'Angleterre,  on  demeurera 
d'accord  que  les  Sachets  et  les  Bons-Hom- 
mes n'étaient  qu'un  même  ordre;  car  Mat- 
thieu Paris  dit  qu'il  vint  à  Londres,  l'an  1257, 
des  religieux  qui  étaient  inconnus  et  qu'on 
n'avait  jamais  \us,  qui  étaient  appelés  Vra- 
très  Saccati ,  parce  qu'ils  étaient  vêtus  de 
sacs  :  Eo  tempore  novu*  ordo  apparuit  Lon- 
dinis  de  quibusdam  fratribus  ignolis  et  non 
prœvisis,  qui  quia  saccis  incedebant  induli, 
Fratres  Saccati  vocabantur  (Mal th.  Paris., 
Bist.  Angl.  sub  Henric.  111,  ami.  1257,  pag. 
637).  Et  Polydore  Virgile  dit  que  le  prince 
Edmond,  à  son  retour  d'Allemagne  en  1257, 
fit  bâtir  un  magnifique  monastère  à  Asshé- 
ridge, qu'il  le  dota  de  plusieurs  reyenus,  et 
qu'il  le  donna  à  des  religieux  d'un  ordre  nou- 
veau qu'on  n'avait  pas  encore  vu  en  Angle- 
terre, et  qu'on  appelait  Bons-Hommes;  qu'ils 
suivaient  la  règle  de  saint  Augustin,  et  que 
leur  habit  était  bleu,  fait  en  la  même  forme 
que  ceux  des  Frères  qu'on  appelait  Ermites  : 

Cœnobium  egregio  opère  exstruxit illud- 

que  viris  novœ  religionis  non  antea  in  Angtia 
visis,  qui  Boni  Homines  appellantur,  incolen- 
dum  dédit.  Ht  divi  Auguslini  regulam  profi- 
tentur  et  observant,  vestimenlum  cœrulei  co- 
loris induunt  eadem  pêne  forma  atque  liabenc 
fratres  quos  vocant  Eremitani  (Polyd.  Virg., 
Angl.  Hist.  lib.  xxi,  p.  312). 

(1)  Voy.,  à  la  flu  du  vol.,  n°»  74,  75. 
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Ainsi,  quoique  Polydore  Virgile  appelle  ces 
religieux  des  Bons-Hommes,  ce  n'est  pas  une 
conséquence  qu'on  ne  les  ait  pas  aussi  appe- 
lés les  Frères  du  Sac  dans  le  commencement. 
Le  nom  de  Bons-Hommes  ne  leur  a  été  donné 
sans  doute  que  dans  la  suite,  et  si  ces  reli- 
gieux avaient  été  de  deux  difféients  ordres, 
et  qu'ils  eussent  paru  l'un  et  l'autre  comme 
une  nouveauté  en  1257,  Matthieu  Paris  n'au- 
rait pas  manqué  de  le  dire.  Mais  ce  qui  me 
confirme  dans  l'opinion  que  j'ai ,  que  ces 
Bons-Hommes  étaient  les  mêmes  que  les 
Sachets,  c'est  que  M.  Huet,  évêque  d'Avran- 
ches,  parlant  de  ces  Sachets  que  saint  Louis 
avait  établis  à  Caen,  du  que  leur  habit  était 
bleu,  et  qu'ils  avaient  un  scapulaire  d'étoffe 
pareille  à  celle  dont  on  fait  les  sacs;  qu'on 
les  appelait  les  Frères  du  Sac  à  cause  de  ce 
scapulaire,  autrement  les  Frères  de  la  Péni- 
tence de  Jésus-Christ,  ou  les  Frères  de  Vau- 
vert,  el  qu'ils  étaient  nommés  en  Angleterre 
Bons-Hommes.  Quant  à  ce  que  ce  savant 
prélat  ajoute  qu'ils  étaient  une  branche  de 
l'ordre  de  Saint-François,  il  les  a  sans  doule 
confondus  avec  les  religieux  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  qu'on  appelle  aussi  de  la 
Pénitence  ou  Pénilenls. 

Ces  religieux  Sachets  étaient  très-austères 
dans  les  commencements;  ils  ne  mangeaient 
point  de  viande,  el  ne  buvaient  point  de  vin. 
Nous  avons  parlé  ci-dessus  de  la  couleur  de 
leur  habit;  mais  pour  la  forme  il  était  comme 
celui  des  Capucins;  ils  étaient  déchaussés  et 
avaient  des  sandales  de  bois.  Il  y  avait  aussi 
des  religieuses  de  cet  ordre  (1).  Elles  avaient 
une  maison  à  Paris  proche  la  paroisse  de 
Saint-André  des  Arts,  dans  une  rue  qu'on 
appelle  encore  la  rue  des  Sachetles. 

Le  couvent  que  les  Sachets  avaient  à  Paris 
n'est  pas  le  seul  en  Fiance  que  les  Ermites 
de  Sainl-Augusiin  aient  eu  de  la  dépouille  de 
cet  ordre  de  la  Pénitence  de  Jésus-Christ  ou 
des  Sachets  ;  car  Philippe  le  Long,  roi  de 
France,  qui  voulait  procurerdans  son  royau- 
me des  éiablissenients  aux  religieux  Ermites 
de  Saint-Augustin,  représenta  au  pape  Jean 
XXI!  que  les  couvents  des  Sachets  de  Reims, 
d'Orléans  el  de  Tournay  étaient  abandonnés; 
c'est  pourquoi  il  priait  Sa  Sainteté  de  per- 
mettre qu'ils  fussentoccupés  par  les  religieux 
Ermites  de  Saint-Augustin,  la  disposition  en 
élant  réservée  au  saiut-siégc.  Le  pape  y  con- 
sentit, et  adressa,  l'an  1320,  une  bulle  à  l'ar- 
chevêque de  Reims  et  aux  évêques  d'Or- 
léans et  de  Tournay,  par  laquelle  il  leur  or- 
donna que,  sur  la  demande  du  roi  de  France 
qui  lui  avait  fait  représenter  que  les  cou- 
vents que  les  Sachets  avaient  dans  leurs 
diocèses  étaient  abandonnés,  elque,  selon  le 
décret  du  concile  de  Lyon,  la  disposition  en 
était  réservée  au  sainl-siége,  ils  eussent  à 
introduire  dans  ces  couvents  les  religieux 
Ermites  de  Saint-Augustin. 

Voyez  Jean  Marquez,  Origen.de  JosFraylei 
Ermit.  de  la  ord.  de  S.  Augusi.  Luxgi  Torelli, 
Secoli  Agostininni,  tom.  IV.  M.  Huet,  évéque 
d'Avranches,  Antiquités  de  la  ville  de  Caen, 
etduBreuil,  Antiquités  de  Paris. 
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SACRÉ-CLOU. 
Voy.  Clou  (Sacré-). 
SACREMENT  (Congrégation  du  Saint-). 

De   la    congrégation  du  Saint-Sacrement  ou 
de  la  primitive  Observance    de   l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  avec  la  Vie  du  vénérable 
Père  Antoine  le  Quieu,  dit  du  Saint-Sacre- 
ment, instituteur  de  cette   congrégation  et 
fondateur  de  i ordre  des  religieuses  duSaint- 
Sacrement  à  Marseille. 
Saint  Dominique  ayant  convoqué  son  pre- 
mier i  hapitre  général  à  Roulogne  l'an  1220, 
tous   les   religieux  de  cette  assemblée,  d'un 
consentement  unanime,  renoncèrent  à  toutes 
les   renies  et   possessions  que  l'ordre  avait 
pour   lors,  et  qu'on   pourrait  à  l'avenir   lui 
offrir,  afin  d'être  plus  libres  pour  travailler 
au  salut  et  à  l'instruction  des  âmes,  ce  qui 
fut    confirmé  huit  ans  après  dans  un  autre 
chapitre  général,  tenu  à  Paris  sous  le  bien- 
heureux Jourdain,  successeur  de  saint  Domi- 
nique. Mais  comme  dans  la  suite  les  religieux 
furent  dispensés  de  celte  étroite  pauvreté,  et 
que  les  papes  leur  permirent  de  posséderdes 
biens  immeubles,   Dieu  suscita,  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  un  saint  religieux   du 
même  ordre,    pour  faire  revivre  le  premier 
esprit  de  l'ordre,  en  établissant  une  réforme 
particulière,  où  les  religieux  vécussent  dans 
une  étroite  pauvreté  et  sans  aucune  dispense, 
observant  les  constitutions  à  la  lettre. 

Ce  fut  le  R.  P.  Antoine  le  Quieu  qui  entre- 
prit ce  grand  ouvrage.  Il  naquit  à  Paris  le 
23  lévrier  de  l'an  1601.  Son  père  était  un  cé- 
lèbre avocat  qui  se  faisait  admirer  par  son 
éloquence  dans  le  premier  parlement  de 
Franceétabli  dans  la  capitale  de  ce  royauue, 
lorsquela  mort  l'enleva  à  la  fleur  de  son  âge, 
n'ayant  encore  que  vingt-six  ans,  et  laissant 
orphelin  le  jeune  Antoine,  qui  n'avait  que 
vingt-cinq  mois.  Il  resta,  avec  un  autre  frère 
qui  était  né  après  lui,  sous  la  conduite  de 
leur  mère  qui  épousa,  en  secondes  noces, 
un  commissaire  au  Cbâtelet  de  Paris,  dont 
elle  resta  aussi  veuve  après  avoir  vécu  assez 
longtemps  ensemble.  Il  ne  faut  point  douter 
que  cette  femme,  qui  était  fort  pieuse,  ne 
prît  un  grand  soin  d'élever  ses  enfantsdans  la 
piélé,  et  que,  demandant  souvent  à  Dieu  que 
ses  enfants  fussent  saints,  elle  ne  leur  procu- 
rât les  moyens  de  le  devenir.  Elle  fut  exau- 
cée dans  sa  prière,  le  Seigneur  lui  ayant 
accordé  la  consolation  de  voir,  avant  que  de 
mourir,  qu'on  considérait  son  fils  Antoine 
comme  un  grand  serviteur  de  Dieu,  et  que 
plusieurs  personnes  lui  donnaient  déjà  le 
nom  de  saint.  11  fut  dès  son  enfance  porté  à 
Je  grandes  austérités,  et  n'ayant  que  quatre 
à  cinq  ans,  il  quittait  la  nuit  son  lit  pour  se 
couchera  terre.  A  mesure  qu'il  croissait  en 
âge,  il  augmentait  ses  mortifications,  et  fai- 
sait de  grands  progrès  dans  la  pratique  des 
vertus,  sans  que  ses  études  les  interrompis- 
sent, et  lui  fissent  perdre  le  recueillement 
intérieur  où  il  était  continuellement.  Il  avait 
une  extrême  aversion  pour  les  légèretés  et 
les  divertissemeuls  de  ceux  de  son  âge,  et 
toute  sa  récréation  et  son  plus  grand  plaisir 
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était  de  vaquer  aux  exercices  de  dévotion  ?t 
de  pénitence,  et  il  s'entretenait  peu  avec 
ses  compagnons  pour  parler  sans  cesse  à 
Dieu. 

Comme  dans  le  cours  de  ses  études  il  ne 
songeait  qu'à  suivre  le  barreau,  à  l'imitation 
de  son  père  qui  avait  excellé  dans  la  profes- 
sion d'avocat,  il  étudia  en  droit  après  avoir 
achevé  sa  philosophie  ;  mais  Dieu,  qui  avait 
d'autres  vues  sur  lui,  lui  donna  du  dégoût 
pour  le  monde,  et  lui  inspira  le  désir  de  se 
faire  religieux.  Il  avait  dessein  d'enîrer  chez 
les  Carmes  Déchaussés,  mais  un  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  du  couvent 
de  la  rue  Saint-Honoré,  à  Paris,  auquel  il  se 
confessait  pour  lors,  et  à  qui  il  communiqua 
son  dessein,  prévoyant  de  quelle  utilité  une 
acquisition  de  cette  importance  serait  à  son 
ordre,  et  jugeant  que  l'austérité  des  Carmes 
Déchausses  était  le  seul  motif  qui  portai'  le 
jeune  le  Quieu  à  vouloir  entrer  parmi  eux, 
lui  fit  un  détail  des  austérités  de  son  ordre, 
de  l'abstinence  perpétuelle  de  la  viande,  des 
jeûnes  presque  continuels,  de  l'exacte  pau- 
vreté, des  disciplines  fréquentes,  du  silence 
étroit  et  de  plusieurs  autres  exercices  péni- 
bles, l'assurant  qu'on  les  pratiquait  dans  ce 
couvent  de  l'Annonciation  de  la  rue  Saint- 
Honoré  qui  était  de  l'Etroite-Observance  : 
de  sorte  que  le  jeune  homme  en  fut  persualé 
et  résolut  de  ne  point  choisir  d'autre  ordre 
que  celui  de  Saint-Dominique.  Il  ne  voulut 
pas  différer  d'en  prendre  l'habit,  il  le  reçut 
le  16  août  1622,  et  le  2i  du  même  mois'de 
l'année  suivante  il  fit  sa  profession. 

Il  se  vit  d'abord  élevé  àla  perfection  d'une 
manière  peu  commune,  et  acquit  en  peu 
d'années  ce  que  d'autres  n'acquièrent  qu'a- 
vec beaucoup  d'étude,  et,  par  une  merveille 
extraordinaire,  l'on  vit  en  sa  personne  un 
jeune  religieux  qui  était  à  peine  entré  dans 
la  maison  de  Dieu,  et  qui  surpassait  cepen- 
dant ceux  qui  y  avaient  vieilli.  Il  n'eut  pas 
plutôt  achevé  le  temps  que  l'on  a  coutume 
de  demeurer  sous  la  discipline  du  maître  des 
novices,  et  reçu  les  ordres  sacrés,  que  les  su- 
périeurs jetèrent  les  yeux  sur  lui,  pour  lui 
confier  l'éducation  des  novices,  en  l'absence 
de  leur  maître,  qui  avait  été  appelé  ailleurs- 
pour  quelque  affaire  importante.  Le  P.  An- 
toine, qui  venait  de  quitter  la  qualité  de  no- 
vice, était  à  la  vérité  jeune  d'âge,  mais  an- 
cien en  vertu  et  en  mérite  ;  et  il  s'acquitta  si 
dignement  de  cet  emploi,  que  l'on  jugea  d'a- 
bord qu'il  était  important  et  même  nécessaire 
pour  le  bien  de  la  religion  de  l'établir  maître 
des  novices  en  chef.  Le  noviciat  de  Paris  ne 
jouit  pas  longtemps  du  bonheur  de  le  possé- 
der. Les  supérieurs,  peu  de  temps  après  lui 
avoir  donné  cette  charge,  l'envoyèrent  au 
couvent  d'Avignon  pour  y  exercer  les  mêmes 
emplois,  dont  il  s'acquitta  aussi  avec  tant  de 
prudence  et  tant  de  sagesse,  que  le  P.  Ro- 
dolphe, pour  lors  général  de  tout  l'ordre, 
pleinement  informé  de  la  perfection  à  laquelle 
il  portait  les  novices  dont  il  avait  soin,  lui 
en  envoya  pour  être  formés  sous  une  disci- 
pline et  une  conduite  aussi  sainte  que  la 
sienne.  Ce  général  était  si  persuadé  du  talent 
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admirable  que  le  P.  Antoine  avait  pour  éle- 
ver la   jeunesse,  que,  la  première  fois  qu  il 
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fut  à  Rome,  ii  n'y  fui  pas  plutôt  an  i\ é,  qu'il 
le  fit  loger  avec  les  novices  pour  les  entrete- 
nir des  obligations  de  leur  règle  et  de  1  ob- 
servance régulière.  Dans  le  peu  de  temps 
qu'il  y  demeura  pour  lors,  il  alluma  si  vive- 
ment en  eux  l'amour  de  l'observance,  et 
excita  dans  leur  cœur  un  désir  si  ardent  de 
la  perfection  par  ses  paroles  etparsesexem- 
ples,  que  quand  il  fut  sur  le  point  de  partir, 
il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  le  voulûl  suivre 
en  France,  pour  y  vivre  avec  lui  dans  la  ré- 
forme qu'il  prétendait  y  établir. 

Le  zèle  qu'il  avait  pour  le  salut  des  âmes 
n'était  pas  seulement  resserrédans  l'enceinte 
du  noviciat,  ni  sur  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  mirent  sous  sa  conduite  lors- 
que! arriva  à  Avignon  :  il  visitait  encore  les 
prisons  et  les  hôpitaux  avec  assiduité,  deve- 
nant par  ses  soins  le  secours  des  malades  et 
la  consolation  des  affligés.  11  se  donna  tout 
enlier  à  la  conversion  des  pécheurs  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence,  achevant  ordinai- 
rement, a"  rued  du  crucifix,  par  ses  gémisse- 
ments et  par  ses  prières,  ce  qu'il  avait  com- 
mencé dans  le  confessionnal  pour  leur  a- 
mendement,  par  ses  remontrances  et  par  ses 
charitab  es  corrections  ;  et  tous  les  samedis 
et  ies  fêtes  de  l'année  il  faisait  des  exhorta- 
tions saintes  et  familières  dans  la  chapelle  du 
Rosaire,  attirant  à  la  dévotion  de  la  sainte 
Vierge  un  grand  nombre  de  personnes. 

11  semblait  que  Dieu  l'avait  conduit  à  Avi- 
gnon pour  lui  faciliter  les  moyens  de  réfor- 
mer son  ordre.  Dès  qu'il  était  à  Paris,  il  sen- 
tait une  peine  extrême  de  se  voir  obligé  de 
vivre  dans  une  maison  reniée;  et  peu  de  temps 
après  sa  profession  il  conçut  le  dessein  de  faire 
revivre  la  première  pauvreté  de  saint  Domi- 
nique, et  de  la  renouveler  dans  son  ordre; 
mais  étant  à  Avignon,  il  se  sentit  pressé  de 
nouveaux  désirs  d'y  travailler  tout  de  bon. 
Comme  il  avait  reçu  des  marques  singulières 
d'amitié  du  P.  Rodolphe,  général,  dans  le 
cours  de  ses  visites  à  Avignon,  il  lui  écrivit 
pour  lui  communiquer  son  dessein,  et  sur  les 
remontrances  que  les  religieux  d'Avignon 
firent  à  ce  même  général  pour  empêcher 
cette  réforme,  il  fit  venir  à.  Rome  le  P.  An- 
toine, où  il  arriva  le  17  juin  1635. 

Le  général  ayant  appris  de  lui-même  que 
l'étroite  pauvreté  en  particulier  et  en  com- 
mun ira  t  comme  la  base  el  le  fondement  de 
l'observance  qu'il  prétendait  établir,  non- 
seulement  il  l'approuva;  mais,  poussé  du 
même  désir  qui  portail  le  P.  Antoine  à  l'en- 
treprendre, il  en  fit  son  affaire  propre.  11  le 
pressa  de  la  commencer  au  plus  tôt,  et  il  sou- 
haitait que  ce  fût  à  Rome  qu'il  y  travaillât 
d'abord;  mais  le  P.  Antoine,  croyant  que 
l'exécution  en  serait  [dus  aisée  et  plus  heu- 
reuse en  France,  il  en  obtint  le  consentement 
du  général,  qui  y  ajouta  quelques  avis  qu'il 
jugea  nécessaires  pour  le  plus  grand  affer- 
missement de  cette  observance.  '1  lui  con- 
seilla d'en  exclure  les  affiliations  à  certains 
couvents,  et  les  élections,  comme  nuisant 
beaucoup  à  la  discipline  régulière.  Et  enfin 


il  lui  donna  des  patentes  qui  contenaient  un 
plein  pouvoir  d'établir  cette  observance. 

Le  P.  Antoine,  pendant  son  séjour  à  Rome, 
avait  si  bien  formé  à  la  vie  régulière  les  no- 
vices dont  on  lui  avait  aussi  commis  le  soin, 
et  avait  allumé  dans  leurs  cœurs  de  si  ardents 
désirs  de  cette  pauvreté  primitive  de  l'ordre, 
que,  quand  il  fallut  les  quitter   il  n'y  en  eut 
pas  un  d'eux  qui  ne  lâchât  de  l'arrêter  à  Rome 
par  ses  prières  et  par  ses   larmes,  ou  de.  le 
suivre  en  France  pour  vivre  sous  sa  direction, 
ce  qu'ils  demandèrent  avec  beaucoup   d'ins- 
tance el  d'empressement;  mais  on  ne  lui  en 
accorda  qu'un,  qui  fui  le  P.  Dominique  Para- 
vicini  delà  Valtelinc  Ils  arrivèrent  à  Avignon 
au   mois  de  juin  1636,  et  le  P.  Antoine  com- 
mença d'abord  l'établissement  de  son  obser- 
vance. Ce  fut  au  petit  bourg  de  Lagnes,àcinq 
lieuesd'Avignon,qu'ilen  jpta  les  fondements. 
M.  de  Saint-Tronquel,  qui    était  en   partie 
seigneur   de    ce  lieu,  lui  donna  une  ridai  son 
pour  s'y  loger  avec  ses  religieux.  L'évêque 
de  Cavaillon,  Fabrice  de  la  Rourdesière,  dans 
le  diocèse  duquel   Lagnes  se  trouvait  situé, 
autorisa  cet  établissement  par  sa  présence  ; 
et  par  une  estime  particu'ière  que  ce  prélat 
faisait  de  notre  saint  réformateur,  il  voulut 
qu'il  bénit  lui-même  la  chapelle  et  y  célébrât 
la  première  messe.  Ainsi  commença  la  petite 
observance  du  P.  Antoine, n'ayant  qu'un  seul 
compagnon,  qui   était  le   novice  qu'il   avait 
amené  de  Rome.  On  ne  peut  exprimer  la  joie 
qu'il  ressentit  de  se  voir  établi  dans  une  pe- 
tite et  chétive  maison  sans  aulres  rentes  ni 
revenus  que  les  soins  de  la  divine  Providence. 
Le  génér.il  en  ayant  été  informé,  en  eut  aussi 
beaucoup  de  joie,  el  il  en   écrivit  des  lettres 
de  congratulation  à  ce  saint  homme,  lui  ac- 
cordant de  nouvelles  patentes,  par  lesquelles 
il  défendait  aux  religieux  des  autres  provin- 
ces de  le  troubler  en  aucune  façon,  ni  par 
effet,  ni  par  paroles,  il  vint  presque  en  même 
temps  un  nombre  suffisant  de  religieux  pour 
remplir  celle  première  maison,  soit  des  autres 
provinces,  qui,  touchésdel'ex'  mple  du  P.  An- 
toine, se  vinrent  joindre  à  lui,  soit  des  sécu- 
liers, qui,  édifiés  de  sa  sainteté,  lui  demandè- 
rent l'habit. 

On  gardait  dans  celle  maison  les  constitu- 
tions a  la  lettre  sans  nulle  dispense.  Outre  les 
ausU-rilés  de  l'<  rdre,  le  P.  Antoine  en  ajouta 
d'autres  qui  n'étaient  que  de  dévotion,  ptfur 
satisfaire  aux  désirs  ardents  qu'ils  avaient  de 
souffrir  pour  Dieu.  Le  silence  y  était  perpétuel, 
le  recutill  ment  continuel,  el  outre  les  deux 
heures  d'oraison  mentale  qu'ils  faisaient  tous 
les;ours,  ils  s'étudiaient  avec  soin  de  se  lenir 
fou  ours  en  la  présenee  de  Dieu.  11  n'y  avait 
point  d'exercice  de  mortification  et  d'humilité 
auquel  les"  religieux  ne  se  poi  lassent  d'eux- 
mèni'S  avec  lerveur.  Ils  cnuchaienl  sur  une 
simple  paillasse,  el  bien  souvent  sur  de  plan- 
ches (>!!  sur  la  lerre.  Ils  demeuraient  lotîtes 
les  nuits  plus  de  trois  heures  au  chœ  r.Leur 
nourriture  ;  l  lit  plutôt  une  morli'ication 
qu'un  soûl  igenicnl  au  corps.  Ils  ne  vivaient 
ordinairement  que  d'herbes  et  de  r-icines 
mal  assaisonnées.  Quelques  uns  jeûnaient  au 
pain  et  à  l'eau  trois  jours  de  la  semaine,  et 
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si  on  leur  donnait  quelquefois  quelque  pi- 
tance, une  petite  'merluche  leur  suffisait  pour 
quatre  jours,  quoiqu'ils  fussent  s.  pi  ou  huit 
religieux.  A  toutes  ces  austérités  ils  ajou- 
taient les  travaux  pénibles  de  la  vie  aposto- 
lique. Ceux  qui  étaient  capables  de  ces  fonc- 
tions laborieuses  cl  importantes  sortaient 
tnus    les  dimanches  et  les  fêtes,  et  même  les 

Jours  ouvriers,  pour  prêcher  aux  peuples  des 
ieux  voisins  et  les  gagner  à  Dieu,  Une  ma- 
hière  de  vie  si  sainte  et  si  austère  attirait 
tons  ces  peuples  à  Lagnes.  Plusieurs  bourgs 
voisins  demandèrent  avec  empressement  de 
ces  religieux,  m;iis  le  nombre  élant  encore 
petit,  le  P.  Antoine  ne  pui  accepter  qu'une 
des  fondations  qu'on  lui  présentait  :  ce  f;;t  à 
Tbor,  dans  le  comtat  Vénaissin,  qu'il  fit  ce 
second  établissement,  et  il  en  prit  possession 
le  8  juin  1G37. 

La  réputation  de  la  vie  apostolique  de  ce 
parfait  religieux,  sortant  du  comtat  Vénaissin, 
se  répnndi:  dans  les  provinces  voisines.  Plu- 
sieurs personnes  de  distinction  des  trois  prin- 
cipales villes  de  Provence,  d'Aix,  d'Arles,  et 
de  Marseille,  écrivirent  d'abord  à  Rome,  ;iu 
général  Rodolphe  pour  avoir  sa  permission 
louchant  les  nouveaux  établissements  de  l'ob- 
servance étroile  du  P.  Antoine  qu'ils  vou- 
laient f.iire  dans  ces  trois  villes.  Ce  général, 
qui  avait  fait  son  afT.ire  propre  de  l'établis- 
sement de  cette  réforme,  et  qui  ne  songeait 
qu'aux  niovens  de  l'étendre  dans  toute  la 
France,  [  our  la  faire  ensuite  passer  dans  les 
autres  royaumes  de  la  chrétienté,  fil  d'abord 
expédier  trois  patentes  différentes,  par  les- 
quelles il  donnait  pouvoir  au  P.  Antoine  d'al- 
ler ronfler  ces  trois  maisons;  et  parce  qu'il 
avait  appris  que  ce  réformateur  n'avait  pas 
voulu  s'établir  dans  Avignon  en  considéraiion 
des  religieux  de  l'ordre  qui  y  avaient  une 
maison,  de  peur  que  le  P.  Antoine  n'eût  pas 
les  mêmes  égards  en  Provence,  et  qu'au  lieu 
de  s'établir  à  Aix,  à  Arles  et  à  Marseille, il  ne 
s'arrêtât  en  quelque  Village,  il  ajouta  à  ces 
patentes  une  déiense,  sous  peine  d'excommu- 
nication aux  religieux  de  i'ordre,  qui  avaient 
des  maisons  dans  ces  villes,  de  s'opposer  en 
aucune  manière  aux  établissements  que  le 
P.  Antoine  y  ferait.  Il  lui  avait  accordé  quel- 
que temps  auparavant  les  couvents  d'Orange 
et  de  Cavaillon;  mais  le  serviteur  de  Dieu, 
dont  le  zèle  était  accompagné  de  charité  et  de 
prudence,  s'en  excusa  a  cause  que  ces  cou- 
vents avaient  des  rentes,  ce  qui  était  contre 
l'esprit  de  sa  réforme. 

Quelque  consolation  qu'il  ressentît  en  re- 
cevant tomes  ces  permissions,  il  ne  put  pas 
en  profiter  aussitôt  qu'il  l'aurait  souhaité. 
car  revenant  de  Marseille  où  on  l'avait  obligé 
de  prêcher  l'octave  du  Saint-Sacrement,  il 
tomba  malade  à  Aix  d'une  maladie  très-dan- 
gereuse; mais  Dieu,  qui  le  destinait  à  de  gran- 
des choses,  lui  tendit  la  sanié.  Peu  de  temps 
abrès,  il  entreprit  la  fondation  du  couvent  de 
Marseille.  Ce  fut  le  2  juin  1039  qu'il  prit  pos- 
session d'une  chapelle  qui  est  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville, qu'on  nomme  communément 
Notre-Dame  du  Rouet,  laquelle  relève  de 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  76. 
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l'abbaye  de  Saint-Victor.  11  s'éleva  une  gran- 
de tempête  contre  lui;  quelques  personnes 
malintentionnées  suscitèrent  de  noires  ca- 
lomnies contre  lui,  et  obtinrent  un  arrêt  du 
I  arl.  ment  d'Aix  pour  le  faire  sortir  du  ter- 
ritoire de  Marseille  ;  mais  le  P.  Antoine  en 
eut  un  autre  contraire  à  celui  que  ses  enne- 
mis n'avaient  obtenu  que  par  surprise.  11 
lui  fut  même  favorable,  car  on  lui  permit  de 
s'approcher  de  plus  près  de  la  ville, et  de  pren- 
dre  une  autre  maison  dans  le  faubourg. 

Le  P.  Antoine  crut  qu'il  n'avait  pas  rendu 
son  observance  assez  austère;  il  voulut  en- 
core y  ajouter  la  nudité  des  pieds,  ce  qui  fit 
soulever  tout  l'ordre  contre  lui,  et  pensa 
renverser  sa  r  forme  ;  car  le  P.  général*  qui 
le  favorisait  en  tout,  se  défia  pour  lors  de  sa 
conduite,  dans  l'appréhension  qu'il  avait  que 
le  P.  Antoine  ne  voulût  diviser  l'ordre  et  éri- 
ger sa  réforme  en  un  nouveau  corps  de  reli- 
gion qui  eût  un  général  particulier.  Ce  fut 
donc  l'an  16i0  que  le  P.  Antoine  obligea  ses 
religieux  à  se  déchausser  :  il  en  obtint  la  per- 
mission de  M.  Sforce,  pour  lors  vice-legat 
d'Avignon,  qui  lui  en  fit  expédier  un  bref, 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait  une  grande 
estime  pour  ce  saint  religieux, qui  prit  aussi 
en  même  temps  un  habit,  selon  la  forme  an- 
cienne qui  était  en  usage  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  qui  est  assez  conforme  à  celui 
des  Chartreux. 

Aussitôt  qu'on  le  vit  paraître  les  pieds  nus 
et  avec  un  habit  si  différent  de  ceux  des  au- 
tres religieux  de  l'ordie  (1),  les  plus  sages 
l'admirèienl,  les  libertins  s'en  moquèrent,  et 
tous  les  autres  religieux  s'en  scandalisèrent 
et  changèrent  tout  le  respect  et  toute  la  vé- 
nération qu'ils  avaient  pour  sa  personne  en 
une  espèce  d'horreur.  Ils  le  regardèrent  com- 
me le  destructeur  de  l'ordre,  et  se  persuadè- 
rent que  par  l'observance  de  l'étroite  pau- 
vreté il  n'avait  point  eu  d'autre  dessein  que 
de  nu  tire  de  la  division  dans  l'ordre.  Le  géné- 
ral l'ayant  appris  aussi,  leur  ordonna  de 
quitter  la  nudité  des  pieds  qu'il  ava  l  prise  à. 
son  insu  et  sans  sa  permission.  Le  P.  Antoine 
s'excusa  d'obéir  sur  cequ'il  n'avais  pris  la  nu- 
dite  des  pieds  qu'en  vertu  d'un  bref  qu'il  avait 
obtenu  du  vice-légal  d'Avignon,  qui  avait 
pouvoir  apostolique  de  le  lui  donner,  et  dont 
il  espérait  aussi  obtenir  la  confirmation  du 
pape.  Mais  le  cardinal  Antoine  R  îrberin,  qui 
était  prolecteur  de  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que et  légat  d'Avignon,  après  avoir  fait  des 
plaintes  au  vice-légat  d'avoir  donné  un  bref 
de  cette  nature  à  un  religieux  d'un  ordre  qui 
était  sous  sa  protection,  sans  lui  en  avoir 
donné  avis,  lui  commanda  de  le  révoquer  et 
d'en  donner  un  tout  contraire,  ce  qui  fut 
exécuté. 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  second  bref  que  l'on 
fit  sortir  incessamment  les  nouveaux  réfor- 
més des  couvents  de  Lagnes  et  de  Tbor,  si- 
tués dans  le  comtat  Vénaissin  ;  l'on  ferma  ces 
deux  maisons  après  en  avoir  ôté  tout  ce  qui 
était  dedans,  et  les  religieux  se  retirèrent 
dans  celui  de  Marseille.  Jl  fallait  que  ce  se- 
cond bref  fût  homologué  au  parlement  d'Aix, 
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afi;>  qu'il  pût  être  exécutée  l'égard  de  cette 
dernière  maison.  Le  P.  Antoine  fit  ce  qu'il 
put  pour  l'empêcher  ;  mais  il  ne  put  réussir, 
il  fut  homologué,  et  le  parlement  ordonna 
seulement  que  le  P.  Antoine  el  sis  religieux 
demeureraient  paisibles  dans  le  couvent  de 
Marseille  l'esj  ace  de  quatre  mois,  pendant 
lesquels  ils  poursuivraient  en  cour  ue  Rome 
la  confirmation  du  premier  bref.  Mais  le  car- 
dinal Louis-Alphonse  de  Richelieu,  archevê- 
que de  Lyon,  qui  c'ait  abbé  de  Saint  -Victor 
d'où  dépendait  ce  couvent  de  Marseille,  con- 
traignit le  P.  Antoine  et  ses  religieux  d'en 
sortir  sur-le-champ,  à  la  sollicitation  des  au- 
tres religieux  de  l'ordre  qui  s'opposaient  à 
l'observance. 

Les  ordres  de  ce  cardinal  furent  si  pres- 
sants, que  le  P.  Antoine  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  chercher  un  autre  logis,  il  résolut, 
avec  huit  religieux  qui  lui  restaient,  d'aller 
à  Rome.  11  fit  son  voyage  par  mer,  étant 
parti  de  Marseille  le  dernier  mars  1642.  Mais 
à  peine  fut-il  arrivé  à  Civita-Vecchia,  qu'il 
fut  arrêté  par  les  ordres  du  général.  Après 
huit  jours  de  prison  ,  on  le  conduisit  à 
Kome,  où  on  lui  ôta  tous  ses  compagnons 
qu'on  renvoya  en  France  ou  en  d'autres 
couvents  d'Italie,  pour  leur  faire  prendre 
des  habits  selon  la  forme  qui  était  en  usage 
dans  tout  l'ordre.  On  fit  tout  pour  faire 
changer  de  résolution  au  P.  Antoine.  On  usa 
de  douceur  et  de  rigueur,  on  se  servit  de 
promes«es  et  de  menaces,  on  employa  les 
caresses,  les  humiliations  et  les  mortifica- 
tions les  plus  sensibles,  qu'il  souffrit  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Le  pape  même,  que 
ce  réformateur  avait  toujours  regardé  comme 
son  unique  refuge,  et  comme  l'asile  où  il 
espérait  toute  sorte  de  protection,  le  rebuta 
lorsqu'il  se  présenta  devant  lui,  sans  lui 
permettre  de  parler  ;  il  lui  donna  néan- 
moins un  cardinal  pour  examiner  ses  rai- 
sons; mais  ce  prélat  se  rendit  aux  fortes 
sollicitations  de  tout  l'ordre,  el  le  traita  avec 
beaucoup  de  sévérité.  Enfin  on  le  pressa  de 
si  près,  qu'étant  contraint  de  se  soumettre 
au  jugement  de  l'ordre,  il  fut  condamné  par 
le  chapitre  général  qui  fut  tenu  par  les  or- 
dres du  pape  Urbain  V1I1,  l'an  1644,  à  être 
enfermé  dans  une  prison. 

Il  y  avait  déjà  six  jours  qu'il  était  dans 
cette  prison,  lorsque  deux  religieux  de  ses 
amis  Ini  ayant  persuadé  de  renoncer  à  la 
nudité  des  pieds,  il  se  soumit  à  ses  supé- 
rieurs, et  on  lui  donna  la  liberté  ;  mais  dans 
l'appréhension  qu'il  ne  la  reprît  lorsqu'il 
serait  en  France,  où  le  roi  Louis  XI11  avait 
demandé  son  retour  par  son  ambassadeur  à 
Kome,  lorsque  ce  prince  eut  appris  le  mau- 
vais traitement  qu'on  lui  avait  fait,  on  em- 
ploya encore  les  caresses  el  les  menaces 
pour  l'obliger  de  rester  à  Rome,  et  d'écrire 
lui-même  au  roi  qu'il  consentait  d'y  demeu- 
rer; néanmoins  on  ne  put  vaincre  sa  cons- 
tance, les  supérieurs  lui  permirent  de  re- 
tourner en  France,  et  lui  donnèrent  aussi 
pouvoir  de  rétablir  ses  maisons,  et  d'y  vivre 
comme  auparavant  dans  l'étroite  pauvreté. 
Etant  arrivé    en  France,  il   fut  d'abord  à 


Paris,  où  il  prêcha  encore  un  carême  ;  il  ne 
put  arriver  à  Thor  que  vers  les  fêtes  de  la 
Pentecôte  de  l'année  1645.  Deux  ans  après, 
le  général,  qui  était  pour  lors  en  France, 
lui  accorda  des  patentes  au  mois  de  juin 
1647,  par  lesquelles,  en  consentant  qu'il  re- 
prît son  couvent  de  Thor,  il  déclarait  qu'il 
le  retenait  immédiatement  sous  son  autorité 
sans  qu'il  fût  obligé  de  répondre  qu'à  lui 
seul,  et  ce  général,  qui  élait  le  P.  Thomas 
Turque,  ayant  visité  tous  les  couvents  de 
l'ordre  en  ce  royaume,  vint  faire  la  visite 
dans  celui-ci,  el  y  arriva  le  vendredi  saint 
de  l'année  1648,  où  il  jeûna  au  pain  et  à 
l'eau,  de  mê  t  e  que  les  religieux. 

Après  de  si  grands  orages  et  de  si  violen- 
tes tempêtes  que  le  P.  Antoine  avait  essuyés, 
il  se  regardait  dans  son  couvent  de  Thor 
comme  dans  un  portassuréetlranquille;  mais 
les  religieux  du  couvent  de  la  rue  Sainl- 
Honoré,  à  Paris,  troublèrent  pour  un  temps 
son  repos  pour  l'estime  qu'ils  avaient  pour 
lui,  l'ayant  élu  pour  leur  prieur.  11  ne  put 
refuser  cet  office,  ayant  reçu  un  ordre  ex- 
près du  général,  qui  non-seulement  lui  or- 
donnait de  l'accepter,  mais  qui  lui  défendait 
de  sortir  de  Paris  sans  sa  permission,  de 
peur  qu'il  ne  se  démît  de  cet  emploi  avant 
les  trois  ans  déterminés  par  les  statuts  de 
l'ordre.  Le  général  étant  mort  en  1649,  le 
P.  Antoine,  en  qualité  de  prieur  de  ce  cou- 
vent, alla  pour  la  troisième  fois  à  Rome,  où 
il  arriva  le  5  juin  de  l'année  1650.  Il  fut  reçu 
au  couvent  de  la  Minerve  avec  beaucoup 
d'honneur,  et  dans  ce  même  couvent  où  au 
dernier  chapitre  général  il  fut  mis  en  prison, 
on  le  logea  en  qualité  de  prieur  d'une  des 
plus  célèbres  maisons  de  Paris ,  dans  la 
chambre  qui  avait  été  destinée  pour  le  pro- 
vincial d'Espagne,  qui  n'avait  pas  pu  venir 
au  chapitre. 

Le  P.  Jean-Baptiste  de  Marinis,  ayant  été 
élu  général  dans  ce  chapitre,  fut  prié  par  le 
P.  Anloine  de  confirmer  sou  observance  ; 
mais  bien  loin  de  lui  accorder  sa  demande, 
il  voulait  unir  le  couvent  de  Thor  à  la  pro- 
vince de  Toulouse  ou  à  celle  de  Provence, 
comme  il  en  était  fortement  sollicité,  et  vou- 
lait renvoyer  le  P.  Antoine  dans  son  cou- 
vent de  Paris  lorsque  l'évêque  de  Cavaillon, 
Louis  de  Forlia,  qui  se  trouva  pour  lors  à 
Kome,  entreprit  la  défense  du  P.  Antoine  qui 
était  absent,  et  parla  en  sa  faveur  au  géné- 
ral si  fortement  qu'il  le  fit  changer  de  senti- 
ment et  ne  pensa  plus  à  cette  union. 

Ce  prélat  ayant  passé  de  l'évêché  de  Cavail- 
lon à  celui  de  Carpenlras,  il  augmenta  l'ob- 
servance d'une  maison,  ayant  donné  au  P. 
Antoine  et  à  ses  religieux  un  couvent  que  le 
cardinal  Bichi  avait  fait  bâtir  dans  la  vile  de 
Sault  pour  les  Capucins,  et  qu'ils  avaient 
abandonné;  ainsi  le  P.  Antoine  en  prit  pos- 
session le  8  septembre  1050,  après  en  avoir 
obtenu  permission  du  général,  à  qui  l'évê- 
que  de  Carpenlras  la  demanda.  Deux  ans 
après,  le  même  réformateur  fit  nne  autre 
fondation  au  bourg  de  Cadenel  en  Provence. 
En  1664,  l'évêque  de  Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux  appela  ces  religieux  dans  son  diocèse, 
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et  leur  donna  un  établissement  dans  sa  ville 
épiscopale,  aussi  bien  que  l'évêque  de  Vai- 
son  dans  la  sienne. 

Le  P.  Antoine,  voyant  son  observance  qui 
s'augmenta  t,  ne  songea  plus  qu'à  faire  con- 
naître à  ses  religieux  l'esprit  de  l'ordre  qu'ils 
avaient  embrassé  et  à  le  leur  inspirer  ensuite 
par  tous  les  moyens  possibles,  par  ses  pa- 
roles et  par  ses  exemples,  dans  les  exhor- 
tations qu'il  leur  faisait, dans  les  conférences 
spirituelles  et  dans  les  entretiens  familiers 
qu'il  avait  avec  eux.  Il  les  mit  aussi  par  ses 
paroles  et  par  ses  exemples  au  pins  haut 
point  de  ferveur,  dans  la  pratique  d'une  in- 
finité d'austérités  terribles,  et  bien  au  delà 
de  celles  qui  sont  ordonnées  par  les  consti- 
tutions, soit  pour  la  nourriture,  soit  pour 
les  veilles  et  les  autres  mortifications  de  la 
chair.  Il  y  en  avait  qui  jeûnaient  plusieurs 
jours  de  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau,  d'au  - 
très  qui  passaient  des  trente  et  quarante  jours 
sans  manger  rien  de  cuit.  On  en  voyait  qui 
ne  se  couchaient  point  après  Matines,  d'au- 
tres qui  ne  prenaient  leur  repos  que  sur  le 
plancher.  EnGn,pourne  laisser  aucune  sorte 
de  mortification  à  pratiquer,  c'était  une  ma- 
xime chez  eux,  et  que  tous  observaient  in- 
violablement,  de  ne  s'approcher  jamais  du 
feu  pourse  chauffer,  quelque  rudes  que  fus- 
sent les  hivers,  et  dans  leurs  maladies  ils  ne 
changeaient  rien  de  ces  pratiques  austères, 
de  même  que  s'ils  eussent  été  dans  une  par- 
faite santé;  ils  suivaient  indispensablement 
la  communauté  tant  de  nuit  que  de  jour,  jus- 
qu'à ce  que,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  ils 
étaient  obligés  de  garder  le  lit. 

Après  que  le  P.  le  Quieu  eut  ainsi  établi 
son  observance,  il  s'employa  aux  missions 
le  reste  de  ses  jours.  Il  choisissait  les  plus 
petits  lieux,  et  de  plus  difficiles  accès  dans 
les  montagnes  de  Provence,  de  Dauphiné  et 
du  Bas-Languedoc.  Il  s'attacha  surtout  à  la 
conversion  des  hérétiques,  et  le  fil  avec  tant 
de  succès,  qu'ils  le  considéraient  comme  leur 
plus  grand  ennemi,  et  le  maltraitèrent  en 
plusieurs  rencontres.  Le  pape  Alexandre  VII, 
informé  des  progrès  qu'il  faisait,  lui  donna 
en  1662  la  qualité  de  missionnaire  aposto- 
lique et  beaucoup  de  privilèges.  Ce  lui  dans 
le  cours  de  ces  missions  que  le  P.  Jean-Tho- 
mas de  Rocaberti,  général  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  ayant  succédé  en  1670  au  P. 
Jean-Baptiste  Marinis ,  demanda  au  P.  le 
Quieu  la  manière  de  vie  qu'on  observait  dans 
sa  réforme,  et  l'approuva  l'an  1675,  ce  que 
fil  aussi  son  successeur,  le  P.  Antoine  de 
Mon  roi.  Enfin  ce  saint  homme  accablé  de 
fatigues  et  d'années,  mourut  dans  son  cou- 
vent de  Cadenet  le  7  octobre  1676,  dans  sa 
cinquante-quatrième  année  de  religion,  et  la 
quarante-unième  année  depuis  l'établisse- 
ment de  sa  congrégation,  qui  ne  renferme 
que  six  couvents.  Nous  aurons  encore  lieu 
de  parler  de  ce  serviteur  de  Dieu  en  rappor- 
tant l'origine  des  religieuses  du  Sainl-Sacre- 
ment  de  Marseille,  dont  il  est   le   Fondateur. 

Voyiz  sa  Vie  par  le  P.  Archange  Gabriel 
de  l'Annonciation,  religieux  de  sa  congré- 
gation, imprimée  à  Avignon  en  1682. 


SACREMENT    (Prêtres    Missionnaires    du 

Saint-  ) . 

Des  Prêtrrs  Missionnaires  de  la  congrégation 
du  Saint-Sacrement,  appelés  dans  leur  ori- 
gine les  Missionnaires  du  Clergé,  avec  la 
Vie  de  M.  d'Authier  de  Sisgau,  évégue  de 
Bethléem,  leur  fondateur. 

M.  d'Authier  de  Sisgau  ,  évêque  de  Beth- 
léem, fondateur  de  la  congrégation  dn  Saint- 
Sacrement  en  France,  était  fils  ù' Antoine 
d'Authier  de  Sisgau,  seigneur  de  Saint-André, 
de  l'illustre  et  ancienne  maison  des  Alti  ri, 
laquelle  tire  son  origine  depuis  plusieurs 
siècles  d'un  landgrave  d'Allemagne,  et  a  don- 
né à  l'Eglise  le  pape  Clément  X  et  plusieurs 
cardinaux.  Sa  mère  s'appelait  Claire  de  Sé- 
guier,  de  la  ville  d'Aix  en  Provence,  égale- 
ment recommandable  par  sa  naissance  ,  par 
sa  vertu  et  par  le  bonheur  qu'elle  eut  de 
mettre  au  monde  ce  saint  prélat,  que  Dieu 
avait  choisi  pour  être  le  restaurateur  de  son 
Eglise.  Il  naquit  à  Marseille  le  6  avril  1609, 
et  reçut  sur  les  fonts  de  baptême  ,  dans  la 
paroisse  des  Àcoules  de  la  même  ville  ,  le 
nom  de  Christophle.  Dieu  commença  dès  ce 
moment  a  manifester  par  un  miracle  quelle 
devait  être  un  jour  la  sainteté  de  son  servi- 
teur :  car  plusieurs  pervonnes  qui  étaient 
présentes  à  cette  cérémonie  aperçurent  une 
petite  lumière  qui,  environnant  son  corps, 
était  un  préjugé  heureux  de  celle  qu'il  de- 
vait dans  la  suite  communiquer  aux  autres. 
A  peine  sut-il  parler  qu'on  lui  entendit  pro- 
férer ces  paroles,  Sacrement  de  V  autel,  sans 
qu'on  sût  comment  il  les  avait  apprises.  On 
dit  même  que  sa  mère,  pendant  les  neuf 
mois  qu'elle  le  porta,  se  sentit  si  attirée  à  la 
dévotion  du  saint  sacrement,  qu'elle  ne  pou- 
vait sortir  des  églises,  ni  assez  souvent  s'ap- 
procher de  la  sainte  table  pour  le  recevoir. 
11  n'avait  encore  que  six  ans  lorsqu'il  la 
perdit  :  ce  qui  ayant  obligé  sou  père  à  lui 
donner  pour  précepteur  un  prêtre  lorrain, 
pieux  et  savant,  il  fit  sous  sa  conduite  beau- 
coup de  progrès  dans  la  vertu  et  dans  la 
science  des  lettres  humaines. 

Nonobstant  sa  grande  jeunesse  ,  il  com- 
mença dès  lors  à  donner  des  marques  sen- 
sibles de  l'amour  qu'il  aurait  un  jour  pour 
Jésus— Christ  dans  la  très-adorable  eucharis- 
tie :  car  à  peine  commença-t-il  d'écrire, 
qu'il  ne  prenait  point  de  plus  grand  plaisir 
que  d'orner  son  papier  de  diverses  figures 
du  saint  sacrement  qu'il  y  dessinait  de  sou 
invention.  Sa  grande  dévotion  était  de  ser- 
vir les  messes.  11  ne  cessait  de  demander 
qu'on  le  conduisît  à  l'église  pour  s'offrir  aux 
prêtres  qui  se  préparaient  pour  la  célébrer; 
et  si  l'on  eût  voulu  suivre  son  inclination,  il 
les  aurait  toutes  servies.  Son  amour  pour  la 
retraite  était  si  grand,  qu'ayant  été  obligé  de 
suivre  son  père  a  son  château  de  la  Peinne, 
dans  la  Haute-Provence,  où  les  médecins  lui 
avaient  conseillé  d'aller  passer  quelque 
temps  pour  recouvrer  la  santé  qu'il  avait 
perdre  par  une  maladie  dangereuse,  il  s'en 
lit  un  plaisir,  dans  1  espérauce  d'y  être  plus 
uni  avec  Dieu,  et  de  l'y  servir  avec  moins 
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de  distraction  qu'il  ne  faisait  à  la  ville.  Effec- 
tivement, cette  solitude  lui  fut  un  lieu  de 
plaisir  et  de  délices,  mais  d'une  manière  bien 
différente  de  celle  de  ses  frères  qui  y  élaient 
aussi  :  car  au  lieu  que  ceux-ci  ne  s'occu- 
pèrent la  plupait  du  temps  qu'aux  divertisse- 
ments de  la  campagne,  pour  lui  il  ne  s'en 
servit  que  comme  d'une  sainte  retraite  pour 
se  donner  entièrement  à  Dieu.  11  convertit 
sa  chambre  en  une  cellule,  d'où  il  ne  sortait 
que  rarement,  quoi  qu'on  pût  faire  pour 
l'en  retirer.  Il  s'y  appliquait  continuelle- 
ment à  la  prière  où  à  1  élude,  mais  avec 
tant  d'ardeur  que  souvent  on  le  voyait  pleu- 
rer sur  ses  livres,  pour  ne  pouvoir  appren- 
dre aussi  vite  qu'il  le  souhaitait,  de  peur 
que  le  défaut  de  science  ne  l'exclût  un  jour 
du  sacerdoce,  où  il  se  sentait  intérieurement 
appelé. 

Après  deux  ans  ou  environ  de  séjour  au 
château  de  la  Peinne,  il  fui  envoyé  à  Avi- 
gnon, pour  y  étudier  au  collège  des  Jésuites, 
II  n'était  encore  qu'en  troisième  que  ses 
compagnons,  charmés  de  la  douceur  de  sa 
conversation,  commencèrent  de  rechercher 
sa  compagnie,  de  le  consulter  comme  leur 
maître,  et  de  le  considérer  comme  leur  mo- 
dèle. Il  dressa  en  sa  ehamhre  une  espèce  d'o- 
ratoire où  il  les  assemblait,  pour  les  retirer 
insensiblement  des  vains  amusemenis  du 
monde,  auxquels  la  jeunesse  a  coutume  de 
s'adonner,  ils  y  priaient  Dieu  et  y  faisaient 
quelques  mortifications  corporelles.  H  les 
entretenait  souvent  du  détachement  des  créa- 
tures, du  chemin  qui  conduit  à  la  vertu  ,  et 
de  la  manière  avec  laquelle  il  faut  aimer  et 
honorer  Jésus-Christ  dans  le  saint  sacre- 
ment. Il  ne  leur  parlait  jamais  de  ce  divin 
mystère  sans  pleurer,  et  ses  discours  étaient 
si  tendres  et  si  affectifs  ,  qu'ils  ne  pouvaient 
se  dispenser  de  l'imiter.  Pour  mieux  leur  en 
inspirer  la  dévotion,  il  les  conduisait,  au  sor- 
tir de  l'oratoire,  en  quelque  église  où  il 
était  exposé,  pour  réciter  chacun  en  son 
particulier  le  petit  office  du  saint  sacrement, 
et  y  demeurer  quelque  temps  en  oraison. 
Dieu  ne  tarda  pas  à  montrer  combien  celte 
conduite  lui  était  agréable,  par  les  grâces 
qu'il  accorda  à  la  plupart  de  ces  jeunes 
gens,  qui  quittèrent  le  monde  pour  s'enfer- 
mer dans  des  cloîtres  où  ils  ont  vécu  sainte- 
ment. 

Le  jeune  d'Authier  ne  se  sentait  pas  moins 
porté  que  ses  compagnons  à  embrasser  la 
vie  religieuse  ;  mais  il.  ne  voulut  rien  faire 
dans  une  affaire  de  cette  importance  sans 
l'avis  de  son  directeur,  qui,  ne  voyant  au- 
cun inconvénient  qui  dût  l'empêcher  de  sui- 
vre son  penchant,  l'y  excita  au  contraire,  en 
l'exhortant  à  ne  pas  recevoir  en  vain  la 
grâce  du  Seigneur.  Une  réponse  si  favorable 
et  si  conforme  aux  inclinations  de  d'Authier 
lui  donnant  lieu  de  croire  que  c'était  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  lui  était  manifestée  par 
1  louche  de  son  directeur,  il  crut  qu'il  ne 
à  \  i:  pas  différer  nlus  Ion  temps  l'exécution 
de  sou  pi,  ux  dessein;  c'e.it  pourquoi  ,  bien 
qu'ii  ne  .;  encore  qu'en  humanité,  il  alla 
aussitôt  se  présenter   aux  Pères   Jésuites, 


pour  obtenir  d'eux  la  grâce  d'être  reçu  dans 
leur  compagnie,  ce  qu'ils  lui  accordèrent,  à 
condition  qu'il  finirait  auparavant  sa  rhéto- 
rique. Ce  délai,  quoique  opposé  au  zèle  et 
à  l'empressement  qu'il  avait  de  se  consacrer 
au  service  de  Dieu,  ne  lui  fut  pas  inutile  : 
car  pour  se  rendre  toujours  plus  digne  de 
celle  vocation  et  mieux  connaître  la  volonté, 
de  Dieu,  il  redoubla  ses  exercices  de  piété, 
et  commença  de  pratiquer  dans  le  monde  ca 
qu'il  se  proposait  de  faire  dans  la  religion. 
Il  jeûnait  une  fois  la  semaine,  prenait  deux 
fois  la  discipline,  et  visitait  tous  les  jours 
une  église  pour  y  adorer  le  saint  sacrement, 
ce  qu'il  a  toujours  pratiqué  jusqu'à  sa  mort. 
11  allait  aux  hôpitaux  et  aux  prisons  ,  pour 
y  servir  les  pauvres  affliges  ,  les  aider  et  les 
consoler  dans  leurs  infirmités  ,  et  pour  les 
instruire  de  tout  ce  qui  concerne  le  salut 
éternel  ;  ce  qu'il  continua  jusque  ce  qu'enfin 
comme  il  se  disposait,  sur  la  fin  de  sa  rhé- 
torique, à  entrer  chez  les  Jésuites,  Dieu,  qui 
avait  d'autres  desseins  sur  lui,  changea  tous 
ses  projets,  en  permettant  qu'on  lui  résignât 
un  bénéfice  dans  l'abbaye  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  qui  était  l'office  de  Capi^col ,  qu'il 
lut  obligé  d'accepter  contre  sa  volonté.  Il 
eut  peine  à  s'y  résoudre  à  la  première  nou- 
velle qu'il  en  reçut,  croyant  que  c'était  une 
tentation  pour  le  retirer  des  voies  du  Sei- 
gneur. Mais  le  P.  Michaëlis,  provincial  des 
Jésuites,  qui  l'avait  secondé  dans  son  pre- 
mier dessein,  l'ayant  assuré  avec  son  direc- 
teur que  Dieu  en  avait  ainsi  disposé  pour  sa 
plus  grande  gloire,  il  se  soumit  à  la  volonté 
du  ciel,  et  alla  à  Aubagne  trouver  l'évêque 
de  Marseille,  qui  lui  donna  la  tonsure  le 
jour  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  de 
l'an  102d.  D'Aubagne  il  se  rendit  à  Marseille, 
qui  n'en  était  qu'a  trois  petites  lieues  de  dis- 
tance, pour  prendre  possession  de  son  béné- 
fice et  commencer  son  noviciat ,  dans  lequel 
il  ne  tarda  pas  à  donner  des  marques  que  sa 
vocation  était  toute  sainte  .  et  que  ni  les 
hommes,  ni  les  grandeurs  du  monde,  n'y 
avaient  point  eu  de  part.  Les  moines  vi- 
vaient dans  cette  abbaye  en  leur  particulier, 
plutôt  en  ecclésiastiques  qu'en  moines;  ils 
n'étaient  distingués  des  autres  prêtres  sécu- 
liers que  par  un  petit  scanulaire  fort  étroit 
qu'ils  portent  encore  sur  leur  soutane,  pour 
marquer  qu'ils  suivent  la  règle  de  saint 
Benoît,  et  ils  appelaient  le  noviciat  l'espace 
du  temps  que  l'iiglise  prescrit  aux  religieux 
pour  se  préparer  à  leur  profession,  sans 
autre  obligation  pour  le  reste  de  leur  con- 
duite que  de  vivre  comme  ils  voulaient. 

M.  d'Authier  n'abusa  pas  de  celte  liberté, 
il  se  fit  de  ce  lieu  une  sainte  demeure  pour 
avancer  plus  vite  dans  le  chemin  de  la  vertu. 
Comme  il  n'avait  personne  pour  l'instruire 
de  ses  obligation?,  il  s'imposa  à  soi-même 
des  règles  et  des  pratiques  de  piété  capables 
de  le  faire  arriver  à  la  perfection  de  son 
et  il.  Il  garda  pendant  cette  année  une  ron- 
tinu'lle  retraite,  et  régla  dès  son  entrée  l'u- 
sa ur>  qu'il  devait  faire  du  reveau  de  son  bé- 
néfice, dont  ce  qui  excédait  les  Irais  de  sa 
dépense,  qui  était  très-modique  et  conforme 
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à  celle  d'un  religieux  le  plus  réformé,  était 
distribué  aux  pauvres,  ou  employé  à  d'au- 
tres œuvres  pieuses,  ne  s;'  réservant  pour 
lui  que  le  seul  nécessaire.  Un  de  ses  oncles, 
caniérier  de  la  même  abbaye ,  lui  ayant 
laissé  ses  meubles  en  mourant,  il  les  vendit, 
les  trouvant  trop  ricbes  et  plus  propres  à 
parer  la  maison  d'un  grand  seigneur  que  la 
cellule  d'un  religieux  ,  et  en  distribua  aussi 
le  prix  aux  pauvres.  Enfin,  après  avoir  passé 
l'année  de  son  noviciat  dans  les  exercices  de 
la  piété  et  de  la  mortification,  il  fut  agrégé 
au  corps  de  cette  célèbre  abbaye  par  la  pro- 
fession solennelle  qu'il  fil  entre  1  s  mains  du 
prieur  claustral  de  ce  monastère,  le  11  octo- 
bre 1627. 

Après  sa  profession,  il  retourna  à  Avignon 
pour  y  faire  ses  études  de  philosophie  et  de 
théologie.  11  y  logeait  dans  une  maison  de 
louage  avec  deux  ou  trois  ecclésiastiques 
qu'il  entretenait  de  son  revenu  ,  pour  leur 
donner  moyen  d'achever  leurs  études.  Quel- 
ques autres  écoliers  se  rendaient  chez  lui 
les  dimanches  et  les  fèies ,  et  souveut  les 
jours  ouvriers  lorsque  le  temps  le  permet- 
tait, et  ils  s'occupaient ,  dans  un  petit  ora- 
toire qu'on  y  avait  dressé,  à  divers  exercices 
de  dévotion.  Ils  y  prenaient  ensemble  la  dis- 
cipline et  faisaient  d'autres  actions  de  péni- 
tence, de  mortification  et  d'humilité.  M.  d'Au- 
thier  les  y  entretenait  de  bons  discours  pour 
les  porter  à  l'amour  (|e  Dieu,  en  quoi  il  réus- 
sit si  heureusement,  qu'ayant  fait  naître  dans 
leurs  cœurs  le  désir  d'une  grande  perfection, 
ils  lui  témoignèrent  l'envie  qu'ils  avaient  de 
s'engager  par  vœu  au  service  de  sa  divine 
majesté-  Le  saint  jeune  homme,  également 
étonné  et  joyeux  de  leur  résolution,  qu'il  ap- 
prouva, leur  reconnu, mda  d'y  penser  sérieu- 
sement devant  Dieu,  et  de  le  prier  instam- 
ment qu'il  leur  manifestât  sa  sainte  volonté. 
Us  suivirent  ce  sage  conseil,  et  demandèrent 
celte  grâce  avec  tant  de  ferveur, que  ce  qu'ils 
souhaitaient  leur  fut  accordé.  Car  le  25  de 
mars  de  |'an  1632,  M.  d'Aulhier  étant  allé 
faire  son  oraison,  selon  sa  coutume  ,  dans 
lVgjisc  des  religieuses  de  Sainte-Claire,  !>Lu 
lui  manifesta  qu'il  voulait  se  servir  de  lui 
pour  établ  r  une  congrégation  de  prêtres 
qui,  vivant  eu  commun,  travaillassent  à  ré- 
parer, autant  par  la  sainteté  de  leur  vie  que 
par  1  urs  discours, les  désordres  qui  s'étaient 
introduits  dans  son  Eglise  par  le  trop  grand 
attachement  que  les  minisires  de  ses  autels 
avaient  pour  les  biens  de  la  terre  et  aux  va- 
nités du  siècle;  et  afin  qu'il  ne  doutât  pas  que 
ce  ne  fût  sa  sainte  volonté,  il  lui  lit  voir  en 
esprit  un  jeune  homme  qu'il  avait  choisi  et 
destiné  pour  former  avec  lui  celte  bonne  œu- 
vre . 

M.  d'Aulhier,  assuré  par  celte  révélation 
de  la  volonté  de  Dieu,  en  adora  les  décrets, 
et  se  relira  dans  la  résolution  de  se  soumet- 
tre au  plus  lot  aux  ordres  delà  divine  Provi- 
dence, dont  il  implora  le  secours  ,  pour  être 
confirmé  dans  ce  que  l'Espril-Saint  avait 
opéré  en  lui,  ce  qui  lui  lut  accordé  :  car  le 
lendemain,  comme  il  allait  en  classe,  il  vit 
avec  autant  d'étonnement    que  de  joie    le 


jeune  homme  qui  lui  avait  été  représenté  le 
jour  précédent  dans  son  oraison.  Il  étail  ac- 
compagné de  sa  mère,  qui  priait  le  préfet  de 
lui  procurer  une  condition,  pour  avoir  lieu 
de  continuer  ses  études,  afin  de  se  rendre 
capable  d'embrasser  un  jour  l'état  ecclésias- 
tique. Le  préfet,  ayant  aperçu  M.  d'Aulhier, 
se  sentit  intérieurement  pressé  de  lui  en  faire 
la  proposition,  el  lui  demanda  s'il  n'avait 
pas  besoin  d'un  domestique  ;  que  ce  jeune 
homme  s'offrait  à  lui  rendre  service,  et  ne 
demandait  point  d'autre  récompense  qu'un 
peu  de  temps  pour  étudier  el  s'avancer  dans 
les  sciences.  11  accepta  avec  joie  lolîre  qu'il 
lui  fusait,  et  assura  la  mère  du  soin  parti- 
culier qu'il  prendrait  de  son  fils,  pour  le- 
quel il  aurait  tous  les  égards  possibles,  afin 
qu'il  se  formât  à  la  vertu  elaux  sciences. 

Après  celte  dernière  faveur,  qui  était  com- 
me le  sceau  et  le  comble  de  celle  que  le  ciel 
lui  avait  faite  dans  l'église  de  Sainte-Claire, 
il  ne  songea  plus  qu'à  l'exécution  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  C'est  pourquoi,  ayant  assem- 
blé ceux  de  son  oratoire,  il  leur  communi- 
qua le  dessein  qu'il  avait  d'établir  une  con- 
grégation, et  en  choisit  neuf  pour  lui  don- 
ner commencement.  Ce  jeune  homme  dont 
nous  venons  de  parler  fut  de  ce  nombre  ;  il 
s'appelait  Jean-Jacques  La/on  ,  natif  de  la 
ville  de  Carpenlras,  et  de  son  domestique  il 
devint  un  de  ses  premierscompaguons.  Après 
avoir  beaucoup  travaillé  en  Provence  ,  en 
Dauphiné  et  en  d'autres  lieux  à  la  sanctifi- 
cation des  âmes  et  à  la  réformation  du  cler- 
gé, il  mourut  en  odeur  de  sainlelé  à  Senlis, 
étant  curé  de  la  paroisse  de  Sainte-Gene- 
viève. 

M.  d'Aulhier  ayant  donc  choisi  ces  neuf 
compagnons,  qui  n'étaient  encore  qu'éco- 
liers, leur  baisa  humblement  les  pieds  à  tous, 
et  leur  déclara,  dans  un  discours  qu'il  leur 
fit,  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  Dieu  pour  l'é- 
rection d'une  congrégation  dans  laquelle 
leur  pieté  lui  avait  fait  juger  qu'ils  s'enga- 
geraienld'autanl  plus  volontiers,  qu'elle  était 
destinée  par  le  ciel  même  à  la  réforme  des 
désordres  causés  par  l'avarice  du  clergé,  les 
priant  de  s'unir  avec  lui  dans  une  end  éprise 
si  sainte  et  si  ulile  à  l'Eglise. Ce  discours, 
soutenu  de  la  grâce  qui  opérait  en  nîênjo 
lempsdansleurscœurs.eul  tout  le  succès  que 
M.  d'Authier  pouvait  en  attendre.  Us  accep- 
tèrent tous  la  proposition  qu'il  leur  fil  de 
s'associer  avec  lui  pour  une  si  sainte  entre- 
prise. Us  remercièrent  la  divine  bonté  de  la 
grâce  qu'elle  leur  faisait  de  les  appeler  à  ce 
haut  ministère,  et  pour  s'en  rendre  dignes 
ils  firent,  par  le  conseil  de  leur  saint  fonda- 
teur, une  retraite,  suivie  d'une  confession 
générale  qu'ils  firent  à  un  religieux  du  cou- 
vent des  Carmes  Déchaussas  ,  qui  les  dis- 
posa au  sacrifice  qu'ils  devaient  faire  à  la 
divine  majesté. 

L'ayant  fixé  au  jeudi  saint,  15  avril  de 
l'année  1632  ,  ils  Rassemblèrent  dans  une 
chapelle  domestique  du  même  couvent  pour 
faire  leur  vœu  ,  que  M.  d'Aulhier,  qui  n'a- 
vait encore  que  vingt-lrois  ans.,  reçut  à  la 
fin   de  la  messe.  Ils  le  prononcèrent  l'un 
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après  l'autre,  tel  qu'il  était  exprimé  dans 
une  protestation  par  laquelle  ils  s'abandon- 
naient à  la  divine  Providence;  promettaient 
d'obéir  jusqu'à  la  mort  à  celui  entre  les 
mains  duquel  ils  remettaient  cet  abandonne- 
ment,  renonçaient  à  leurs  propres  inclina- 
lions,  jugement  et  volonté,  à  tous  les  hon- 
neurs, dignités,  richesses  et  contentements, 
à  toutes  les  amitiés,  parentés  ,  et  générale- 
ment à  toutes  les  créatures  qui  pourraient 
leur  empêcher  l'exercice  de  ce  vœu  et  de  cet 
abandonnement.  Ils  demandaient  aussi  à 
Dieu  dans  cette  protestation  la  grâce  d'ac- 
complir sa  sainte  volonté;  ils  espéraient  en 
mériter  la  connaissance  par  un  dévouement 
entier  et  parfait  au  saint  sacrement  de  l'au- 
tel; ils  s'offrirent  et  se  consacrèrent  à  son 
culte  particulier,  promettant  de  travailler  de 
toutesleurs  forces  jusqu'à  répandre  leur  sang, 
si  l'occasion  s'en  présentait,  pour  faire  con- 
naître, aimer  et  adorer  ce  divin  mystère  de 
l'amour  infini  de  Jésus-Christ.  Après  que 
chacun  d'eux  eut  prononcé  celte  protesta- 
tion, ils  récitèrent  le  Te  Veum  ,  pendant  le- 
quel M.  d'Aulhier  les  embrassa  tous;  en- 
suite il  leur  recommanda  d'envelopper  d'une 
petite  peau  celte  protestation  ,  que  chacun 
avait  écrite  et  signée  de  sa  main  en  son  par- 
ticulier, avec  une  médaille  du  saint  sacre- 
ment, et  de  la  porter  toujours  à  leur  cou  le 
reste  de  leurs  jours,  pour  n'en  perdre  jamais 
le  souvenir. 

Tel  fut  le  commencement  de  la  congréga- 
tion du  Saint-Sacrement  ,  dont  l'esprit  et  la 
conduite  spirituelle  ont  toujours  été  confor- 
mes à  ce  qui  était  porté  par  la  protestation , 
excepté  le  vœu  d'obéissance  ,  que  M.  d'Au- 
lhier (  qui  ne  l'avait  permis  dans  les  com- 
mencements que  par  condescendance  aux 
désirs  de  ses  compagnons  j  changea  dans  la 
suite  en  un  serment  de  stabilité  qu'il  avait 
toujours  jugé  plus  convenable  à  une  congré- 
gation purement  ecclésiastique.  Ces  jeunes 
écoliers,  se  voyant  engagés  plus  étroitement 
au  service  de  Dieu  par  le  vœu  qu'ils  ve- 
naient de  faire,  ne  songeaient  qu'à  persévé- 
rer dans  la  ferveur  de  leurs  exercices  ,  et  à 
s'appliquer  plus  que  jamais  à  l'étude  ,  afin 
de  se  rendre  capables  du  ministère  auquel 
ils  étaient  destinés  ;  mais  le  démon,  qui  pré- 
voyait les  avantages  que  l'Eglise  devait  re- 
tirer de  celte  nouvelle  congrégation,  qu'il 
aurait  souhaité  ruiner  dès  son  commence- 
ment, suscita  contre  eux  des  calomnies  si 
atroces,  qu'ils  furent  obligés  de  se  séparer  , 
pour  se  mettre  à  couvert  de  la  persécution. 
AI.  d'Aulhier  étant  resté  à  Avignon,  avec 
deux  ou  trois  de  ses  compagnons  de  la  même 
ville,  y  acheva  sa  quatrième  année  de  théo- 
logie ,  pendant  laquelle  il  célébra  sa  pre- 
mière messe  ,  le  10  juin  1633 ,  et  reçut  le 
bonnet  de  docteur  le  8  juillet  suivant. 

Il  alla  ensuite  pour  la  première  fois  à 
Rome  soumettre  au  jugement  de  l'Eglise  le 
dessein  de  sa  congrégation.  Le  pape  Ur- 
bain VJ !I  témoigna  qu'il  en  était  satisfait,  et 
V>rès  l'avoir  exhorté  à  le  poursuivre,  il  lui 
ià*tonna  de  s'occuper  particulièrement  aux 
».ssions  et  à  la  direction    des  séminaires, 


en  attendant  que  le  saint-siége,  mieux  in- 
formé de  la  bonté  et  de  la  nécessité  de  cette 
congrégation,  jugeât  à  propos  de  l'affermir 
et  de  lui  donner  son  approbation.  M.  d'Au- 
lhier ne  voyant  pour  lors  aucune  apparence 
d'en  obtenir  davantage,  ne  fit  pas  long  sé- 
jour à  Rome  ,  et  retourna  en  France.  A  son 
arrivée  en  Provence  ,  l'archevêque  d'Aix  , 
Louis  de  Brétel,  informé  de  son  mérite  et  de 
sa  vertu,  voulant  le  retenir  dans  son  diocèse 
pour  travailler  à  la  réforme  de  son  clergé  , 
lui  donna  ,  l'an  163i,  dans  la  ville  d'Aix  ,  la 
/chapelle  de  Notre-Dame  de  Beauvesez,  avec 
une  maison  joignante  pour  vivre  selon  son 
institut.  H  ne  l'y  eut  pas  plutôt  établi  dans 
sa  première  ferveur  (  avec  le  secours  de  ses 
compagnons  qui  vinrent  l'y  retrouver),  qu'il 
en  partit  avec  quelques-uns  d'eux,  pour  al- 
ler au  village  de  Cadenet,  ouvrir  le  cours  de 
ses  missions,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  du  souverain  pontife.  C'est  en  ce  lieu 
que  lui  et  les  siens  furent  honorés  pour  la 
première  fois  par  la  voix  du  peuple  du  nom 
de  Missionnaires  du  Clergé,  qu'ils  conservè- 
rent jusqu'à  ce  que  leur  congrégation  eût 
été  approuvée  du  saint-siége.  Quatre  mois 
après  ,  au  commencement  de  janvier  1635  , 
ils  eurent  un  second  établissement  à  Bri- 
gnole,  dans  le  même  diocèse,  et  au  mois  d'a- 
vril de  la  même  année,  l'archevêque  d'Aix 
approuva  leur  congrégation,  sous  le  titre  de 
Congrégation  des  Clercs  de  la  Mission.  Us  fi- 
rent un  troisième  établissement  à  Marseille 
l'an  1638,  y  ayanl  été  appelés  par  l'évêque  de 
cette  ville  ,  François  de  Loménie  ,  et  par  les 
magistrats.  L'archevêque  d'Aix  confirma  la 
même  année  celle  congrégation,  à  laquelle  il 
donna  le  litre  de  Congrégation  des  Mission- 
naires du  Clergé,  etapprou\a  les  statuts  qui 
avaient  été  dressés  par  le  fondateur.  Ce  nou- 
vel institut  taisait  de  si  grands  biens  dans  sa 
naissance,  que  le  bruit  s'en  étant  répandu 
jusqu'à  la  cour,  le  cardinal  de  Richelieu, 
ministre  d'Etat ,  résolut,  sur  le  récit  qu'on 
lui  en  fit  ,  de  l'établir  à  Paris  au  collège  de 
Bourgogne,  avec  dis  revenus  suffisants  pour 
vingt-quatre  Missionnaires.  Al.  d'Aulhier, 
ayant  reçu  ordre  du  cardinal  de  se  rendre  à 
Paris,  se  mit  en  chemin  sur  la  fin  du  mois  de 
décembre  1638,  avec  vingt  de  ses  Mission- 
naires, pour  y  arriver  au  temps  qui  lui  avait 
été  marqué.  Mais  ayant  appris,  en  passant 
par  Valence  ,  la  mort  du  P.  Joseph  Le  Clerc 
du  Tremblai  ,  Capucin  ,  de  qui  dépendait  le 
succès  de  cet  établissement ,  et  jugeant  par 
cette  mort  que  le  dessein  en  serait  échoué  , 
il  ne  pensa  plus  qu'à  retourner  en  Provence. 
Il  voulut  auparavant  saluer  l'évêque  de  Va- 
lence et  de  Die  ,  Jacques  de  Gelas  de  Lebe- 
ron;  mais  ce  prélat ,  croyant  que  la  Provi- 
dence n'avait  pas  tant  permis  leur  départ  de 
Marseille  pour  aller  à  Paris,  que  pour  de- 
meurer dans  son  diocèse,  les  y  arrêta  pour 
travailler  à  la  réforme  de  son  clergé,  et  pour 
y  prendre  la  conduite  d'un  séminaire  pour 
les  ordinauds  de  son  diocèse  ,  qui  fut  érigé 
dans  la  ville  de  Valence  le  16  janvier  1639, 
comme  il  paraît  par  les  lettres  patentes  que 
ce  prélat  donna  pour  ce  sujet. 
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Ce  progrès  augmentant  le  zèle  de  ce  saint 
fondateur,  il  résolut  de  s'appliquer  encore 
plus  fortement  aux  missions  et  à  l'instruc- 
tion des  ecclésiastiques  :  il  n'y  avait  que  la 
résidence  à  laquelle  il  était  obligé  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Victor  fpar  rapport  à  sou  bé- 
néfice) qui  lui  fît  obstacle.  Le  prieur  claus- 
tral de  ce  monastère,  dès  l'année  précédente, 
lui  avait  fait  expédier,  du  consentement  de 
son  chapitre  ,  des  lettres  de  non-résidence. 
Mais  cette  dispense  ,  quoique  conçue  en  ter- 
mes très-avantageux,  ne  le  contentant  pas  , 
il  alla  à  Marseille  peu  de  jours  après  l'éta- 
blissement du  séminaire  de  Valence  ,  et  s'y 
démit  de  l'office  de  capiscol  ou  préchanlre 
de  son  monastère  ,  qu'il  permuta  contre  un 
bénéfice  à  simple  tonsure,  pour  lui  servir  de 
titre  clérical,  et  revint  ensuite  à  Valence  , 
où  l'évéque  l'attendait  pour  commencer  les 
visites  de  ses  deux  diocèses,  dont  il  lui  remit 
le  soin.  Jl  en  fil  l'ouverture  avec  six  de  ses 
Missionnaires  ,  sur  la  fin  de  décembre  de 
l'an  1639,  au  bourg  de  l'Etoile;  et  après 
avoir  employé  une  année  à  faire  des  mis- 
sions en  d'autres  lieux ,  il  finit  sa  visite  par 
la  mission  de  Valence,  qu'il  fit  au  commen- 
cement de  l'année  1642.  Entre  autres  fruits 
considérables  que  produisirent  ses  missions, 
il  ramena  au  sein  de  l'Eglise  quatre-vingt- 
deux  hérétiques. 

La  visite  de  ces  deux  diocèses  étant  ache- 
vée, il  alla  à  Marseille  ,  où  ,  au  mois  de  fé- 
vrier 1643,  il  commença  une  autre  mission 
pour  les  forçats  des  galères.  Il  l'ouvrit  avec 
sept  prêtres  de  sa  congrégation,  sur  le  port 
de  cette  ville  ,  en  présence  de  l'évéque  et 
d'un  grand  nombre  de  peuple,  qui  y  était  ac- 
couru pour  en  profiter.  Mais  ces  ouvriers  ne 
suffisant  pas  pour  l'ample  moisson  qu'il  y 
avait  à  faire,  ils  furent  secondés  par  quatre 
autres  Missionnaires  de  la  congrégation  de 
M.  Vincent  de  Paul,  lesquels,  conjointement 
avec  M.  d'Aulhier  et  ses  Missionnaires  ,  fi- 
rent un  si  grand  fruit,  que  la  plupart  des 
forçais  changèrent  de  vie,  plusieurs  Turcs 
embrassèrent  la  foi,  et  l'on  fut  étonné  de 
voir  un  lieu  où  ne  régnaient  auparavant 
que  la  confusion  et  le  désordre,  devenir  une 
demeure  de  bons  chrétiens  ,  qui  commencè- 
rent à  s'adonner  à  la  vertu  et  à  faire  un 
saint  usage  de  leur  captivité.  Après  qu'il  eut 
fait  cette  mission  aux  galériens ,  il  en  entre- 
prit d'autres  en  plusieurs  quartiers  de  la 
ville  ,  et  érigea  dans  l'église  de  sa  commu- 
nauté une  congrégation  sous  le  litre  de 
Saint-Homme- Bon  ,  en  faveur  des  artisans. 
Il  commença  aussi  un  autre  établissement  , 
qui  devait  servir  de  retraite  aux  pauvres 
prêtres  qui  viennent  tous  les  jours  à  Mar- 
seille pour  passer  les  mers  ;  mais  cet  établis- 
sement n'eut  pas  le  succès  qu'on  espérait. 
Etant  retourné  à  Valence,  l'évéque  de  Vi- 
viers l'appela  dans  son  diocèse  pour  y  faire 
une  visite  pastorale.  Il  rendit  le  même  ser- 
vice à  celui  d'Orange,  et  alla  ensuite  dans 
ceux  d'Dzès  et  de  Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux  ,  faisaul  partout  des  missions ,  et  y 
laissant  des  marques  de  son  zèle  et  de  sa 
chanté. 


Ces  missionnaires  ayant  encore  fait  un 
établissement  à  Senlis,  l'an  1640,  M.  d'Authier 
reprit  son  premier  dessein  de  faire  approu- 
ver par  le  saint-siége  sa  congrégation,  qu'il 
voyait  augmenter  de  jour  en  jour.  C'est  pour- 
quoi il  envoya  à  Home  un  de  ses  prêtres  pour 
solliciter  celle  faveur.  Le  refus  qu'on  lui  en 
fil  ne  fut  pas  capable  de  rebuter  le  saint  fon- 
dateur; au  contraire,  rempli  deconfianec  que 
Dieu  qui  avait  commencé  cet  ouvrage  ne  le 
laisserait  pas  imparfait,  il  fit  tant  d'instance 
les  années  suivantes,  qu'enfin  le  pape  Ur- 
bain VIII,  par  un  bref  du  4  juin  1644  ,  ap- 
prouva les  statuts  et  règlements  de  sa  con- 
grégation ,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas 
contraires  aux  saints  canons  et  au  concile  de 
Trente  ;  et  au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  la  congrégation  de  la  Propagation  de 
la  Foi  le  nomma  recteur  des  deux  collèges 
apostoliques  à  Avignon.  Mais  M.  d'Authier 
n'étant  pas  content  du  bref  d'Urbain  VIII  , 
qui  n'approuvait  que  les  statuts  de  sa  con- 
grégation, qu'il  n'avait  pas  lus,  fit  de  nou- 
velles poursuites  en  cour  de  Rome,  et  obtint 
du  pape  Innocent  X  une  bulle,  le  20  novem- 
bre 1647,  par  laquelle  ce  pontife  après  avoir 
fait  examiner  les  statuts  de  cette  congréga- 
tion ,  par  plusieurs  cardinaux  ,  la  confirma 
sous  le  titre  de  Congrégation  du  Saint-Sa- 
crement pour  la  direction  des  missions  et  des 
séminaires ,  au  lieu  du  premier  qu'elle  avait 
de  Mission  du  Clergé;  ce  qui  a  fait  donner  à 
ses  sujets  le  nom  de  Prêtres  Missionnaires 
de  la  Congrégation  du  Saint-Sacrement. 

Le  refus  que  l'on  avait  fait  d'abord  d'ac- 
corder à  M.  d'Authier  la  confirmation  de  son 
institut,  et  de  nommer  dans  la  bulle  un  di- 
recteur général  que  l'on  avait  demandé  pour 
le  gouvernement  de  cette  même  congréga- 
tion, provenait  de  ce  que  ce  saint  fondateur 
étant  religieux  profès  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  on  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  le  mettre  à  la  tête  d'une  congrégation 
ecclésiastique,  ni  de  lui  en  substituer  un 
autre  à  sa  place  pendant  sa  vie  ;  mais  son 
rare  mérite  et  la  sainteté  de  sa  vie  l'empor- 
tant sur  toutes  sortes  de  considérations,  on 
leva  enfin  cette  difficulté  en  supprimant  ce 
point,  que  l'on  changea  en  un  pouvoir  gé- 
néral qui  fut  donné  par  celle  bulle  aux  prê- 
tres de  celle  congrégation  de  s'élire  un  direc- 
teur lel  qu'ils  trouveraient  à  propos,  et  on 
travailla  à  élever  M.  d'Authier  à  l'épiscopat, 
quoiqu'il  eût  plusieurs  fois  refusé  cette  di- 
gnité. Cela  I  obligea  d'aller  une  seconde  fois 
à  Rome,  où,  à  la  nominatioe  du  duc  de  Ne- 
vers,  il  fut  sacré  évêque  de  Bethléem  le  26 
mars  1651,  par  le  cardinal  Spada,  qui  en  fit 
la  cérémonie  dans  l'église  de  Saint-Jérô- 
me de  la  Charité.  Il  retourna  ensuite  en 
France,  et  prêta  au  roi  serment  de  fidélité 
pour  la  chapelle  de  Paulenor ,  appelée  No- 
tre-Dame de  Bethléem,  que  Gui,  comte  de 
Nevers,  unit  à  l'évêchéde  Bethléem, l'an  1623, 
en  faveur  de  Rainaud,  évêque  de  Bethléem  , 
qui  l'avait  suivi  lorsque  les  chrétiens  furent 
chassés  de  la  terre  sainte.  Celte  chapelle  , 
située  dans  un  faubourg  de  Clamecy,  au  du- 
ché de  Nevers,  et  qui  était  autrefois  uu  hô- 
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pital,  sert  comme  de  cathédrale  à  l'évêque 
de  Bethléem,  qui  n'a  néanmoins  aucun  dio- 
cèse ni  aucun  territoire. 

Cette  nouvelle  dignité  dont  M.  d'Authier  fut 
revêtu,  l'ayant  mis  en  état  d'exercer  les  {onc- 
tions de  directeur  de  sa  congrégation  jusqu'à 
sa  mort,  il  ne  pensait  plus,  après  son  retour, 
qu'a  don  ner  tousses  sôiïfs  pour  l'établir  parfai- 
tement, lorsqu'il  fut  oblige  «le  retourner  pour 
la  troisième  fois  â  Rottié'.  11  y  fut  dépuîé  par 
les  évoques  de  France,  qui,  à  la  sollicitation 
de  Jean  IV,  roi  de  Portugal  ,  écrivirent  au 
pape  au  sujet  du  refus  qu  il  faisait  de  nom- 
mer aux  prélatures  de  ce  royaume  ceux  que 
ce  prince  lui  présentait,  nonobstant  le  besoin 
de  celte  Eglise,  qui  était  tellement  dépour- 
Tue  de  pasteurs,  que  de  vingt-sept  évêchés 
il  n'y  en  avait  qu'un  rempli  :  encore  celui 
qui  l'occupait  était  si  vieux,  qu'il  ne  pou- 
vait plus  foire  aucune  fonction  épiscopale. 
Après  que  M.  d'Authier  eut  passé  deux  ans 
à  Konie  sans  pouvoir  réussir  dans  sa  négo- 
ciation, il  retourna  en  1654  à  Paris,  d'où  il 
était  parti  le  6  février  1652.  Aussitôt  qu'il  y 
fut  arrivé  ,  plusieurs  évoques  le  chargèrent 
de  la  v  site  de  leurs  diocèses,  dans  lesquels 
il  laissa  de  grandes  marques  de  sa  sainteté 
et  de  son  zèle.  En  1057,  les  bourgeois  de 
Thiers,  en  Auvergne,  l'ayant  prié  d'accepter 
un  établissement  dans  leur  ville,  il  s'y  ren- 
dit sur  la  fin  de  l'année  pour  le  commencer, 
selon  sa  coutume,  par  une  mission,  et  l'évê- 
que de  Çlermont  érigea  celte  nouvelle  mai- 
son en  un  séminaire  e  clési  islique  ,  qui  a 
servi  depuis  aux  retraites  des  curés  «le  ce 
diocèse.  La  mission  étant  finie,  lévêque  de 
Jklhléem  retourna  à  Valence  ,  où  il  faisait 
ordinairement  sa  demeure,  et  y  resta  jus- 
qu'en l'an  1G59  ,  qu'on  rappela  en  Provence 
pour  un  autre  établissement,  et  pour  faire  la 
visite  du  diocèse  d'Arles,  11  procura  ensuite  la 
réforme  du  monaslère  de  la  Celle,  à  un  quart 
de  lieue  de  Brignole,  au  diocèse  d'Aix.  Ce  fut 
par  ses  soins  (pie  ces  religieuses  embrassè- 
rent la  plus  étroite  observance  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  et  que,  pour  mieux  affermir 
leur  réforme,  elles  furent  transférées  dans  la 
ville  d'Aix. 

Il  avait  marqué  dans  les  statuts  de  sa 
congrégation  qu'il  y  aurait  en  chaque  pro- 
vince une  maison  de  solitude.  Il  n'attendait 
pour  commencer  cet  établissement  qu'une 
occasion  favorable  qu'il  n'avait  pu  encore 
trouver,  lorsqu'un  gentilhomme  loi  offrit  un 
de  ses  châteaux  dans  la  Limagne  d'Auver- 
gne, qui  était  un  lien  fort  propre  pour  cela. 
Ce  fut  je  l'S  novembre  1666  qu'il  en  jeta  les 
fondements  dans  ce  château,  éloigné  de  deux 
lieues  de  la  ville  de  Thiers.  II  s'y  enferma  le 
premier  avec  trois  Missionnaires  pour  en  ou- 
vrir les  exercices,  auxquels  il  admit  le  sei- 
gneur du  château  et  quelques  autres  externes 
qui  demandèrent  d'y  être  reçus.  Il  prescrivit  à 
ces  solitaires  l'adoration  perpétuelle  du  saint 
sacrement,  et  leur  défendit  de  parler  à  per- 
sonne du  dehors,  et  môme  entre  eux,  ex- 
cepté au  supérieur  de  la  maison,  pour  lui 
déclarer  leurs  besoins  spirituels.  Ils  s'em- 
ployaient pendant  quelque   temps  dans  la 
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journée  au  Iravail  manuel.  Il  leur  était  ex- 
Irônienient  recommandé  de  n'avoir  rien  en 
propre,  de  r.e  rien  négliger  pour  expier  leurs 
faules,  et  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés; 
de  s'appliquer  continuellement  à  la  destruc- 
tion de  leurs  passions  et  à  la  mortification  de 
leurs  sens;  de  se  conformer  en  toutes  choses 
à  la  volonté  de  Dieu,  et  de  rechercher  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  son  amour  par 
la  prière  et  la  lecture  des  bons  livres.  Mais 
comme  celle  maison  n'appartenait  point  à 
M.  d'Authier,  et  qu'elle  n'était  que  d'em-, 
profit  ,  celte  bonne  œuvre  fut  bientôt  dé- 
truite après  sa  mort,  qui  arriva  peu  de  lemps 
après  :  car  les  Missionnaires  de  la  maison  de 
Valence  i'ayant  prié  de  les  venir  voir  pour 
une  affaire  importante,  el  ce  saint  fondateur 
s'élant  mis  en  chemin  au  mois  d'août  de  l'an 
1667,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  lierce,  qui, 
s'était  changée  en  continue,  l'ois  igea  de  se 
mettre  au  lit  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Va- 
lence, où  la  maladie  devint  si  violenle,  qu'il 
y  mourut  le  17  septembre  de  la  même  année, 
étant  âgé  de  cinquante-huit  ans,  vin  }  mois 
et  douze  jour^,  la  Irenle-seplième  année  de- 
puis le  premieretablisseme.nl  de  sa  congré- 
gation, et  la  dix-septième  de  son  éjiiscopat. 

Après  la  mort  de  ce  prélat,  sa  congréga- 
gation  fit  de  nouveaux  progrès.  Elle  a  néan- 
moins perdu  depuis  peu  la  maison  de  Sej)  is, 
pour  n'avoir  pas  pris  des  lettres  patente-,  et 
celte  maison  a  été  donnée  aux  Missionnaires, 
Eudisles,  par  M.  de  Chamillart,  évoque  de 
celle  ville.  Les  emplois  des  Missionnaires  de 
la  congrégation  du  Sajnl-Sacrement  sont  pré- 
sentement communs  avec  ceux  do  plusieurs 
autres  congrégations  qui  les  ont  embrassés 
par  un  effet  de  leur  zèle,  sans  aucune  obli- 
gation ;  mais  celle  dont  nous  parlons  est 
chargée  par  la  bulle  de  son  institution  de  la 
direction  des  séminaires,  soit  pour  ceux  qui 
se  disposent  à  embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que et  à  recevoir  les  ordres  sacrés,  soit  pour 
les  prêtres  qui  désirent  s'y  retirer  afin  d'y 
faire  les  exercices  spirituels,  ou  qui  y  sont 
envoyés  par  les  évoques  pour  se  perfection- 
ner dans  leur  ministère.  Une  autre  obliga- 
tion qui  lui  est  imposée  par  la  même  bulle 
esl  d'envoyer  des  Missionnaires  aux  pays  des 
infidèles  et  des  hérétiques,  selon  la  disposi- 
tion el  la  volonté  du  souverain  ponlife  et  de 
la  congrégation  de  la  Propagation  de  la  foi, 
qui  leur  confient  la  conduite  des  âmes  dans 
l'adminislralion  des  paroisses  qui  leur  sont 
commises.  Quoique  cette  congrégation  doive 
avoir  des  maisons  de  solitude  où  ceux  que 
Dieu  appelle  à  cet  institut  sont  obligés  de 
passer  le  lemps  de  leur  probalion,  il  ue  s'en 
trouve  pas  néanmoins  en  toutes  les  provin- 
ces ou  arche\èchés  dans  lesquels  elle  est 
établie,  l'occasion  d'en  fonder  élant  plus  dif- 
ficile à  trouver  que  celle  des  séminaires.  Il 
doil  y  avoir  dans  cette  congrégation  un  con- 
seil suprême  composé  d'un  ou  de  plusieurs 
Missionnaires  députés  par  chaque  direction, 
lequel  conseil  doil  résider  dans  une  m  isoo 
de  solitude  et  ne  dépendre  d'aucun  directeur. 
Ce  conseil  a  pouvoir  de  changer  d'une  di- 
rection à  une  autre  les  Missionnaires,  d« 
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chasser  les  incorrigibles  ,  de  résoudre  les 
doutes  qui  peuvent  survenir  au  sujet  des 
statuts,  de  faire  des  ordonnances  pour  le 
bien  de  la  congrégation,  d'envoyer  tous  les 
cinq  ans  des  visiteurs  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  de  convoquer  une  assemblée  géné- 
rale quand  la  nécessité  le  requiert.  A  cette 
assemblée  générale  doivent  assister  ceux  qui 
composent  le  conseil  suprême,  les  directeurs 
do  chaque  direction  et  les  Missionnaires  qui 
sont  aussi  députés  de  chaque  direction.  C'est 
dans  cette  assemblée  générale  que  l'on  con- 
firme les  décrets  faits  par  le  conseil  suprême. 
Elle  peut  abroger  les  anciens  statuts,  en  faire 
de  nouveaux,  déposer  les  officiers,  en  élire 
d'autres,  et  faire  tout  ce  qu'elle  juge  conve- 
nable pour  le  bien  de  la  congrégation,  dans 
laquelle  on  ne  peut  être  reçu  qu'apr  s  qua- 
tre ans  de  probation,  et  pour  lors  ceux  qui  y 
sont  admis  font  le  serment  de  stabilité  qui 
suit,  ayant  les  mains  sur  les  saints  Evangi- 
les :  En  présence  de  la  très-sainte  Trinité, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  Dieu  vivant  et 
véritable,  et  de  ion  Seigneur  Jésus-Christ  qui 
est  ici  présent  dans  le  très-aimable  sacrement 
de  i Eucharistie,  que  je  prends  pour  témoin 
de  l'action  que  je  vais  (aire  et  que  [attends 
comme  celui  qui  me  doit  jw/cr,  je  promets  et 
je  jure  par  son  amour,  stabilité  dans  cette  con- 
grégation du  Sainl-Sacrewent  jusqu'au  der- 
nier jour  de  ma  vie.  Dieu  me  suit  en  aide  et 
ses  saints  Evangiles.  Les  prêtres  de  celte 
congrégation  ne  sont  point  distingués  des 
autres  ecclésiastiques  par  l'habillement,  Ils 
reçoivent  des  laïques  qui,  conservant  leur 
babil  séculier,  sont  destinés  à  vaquer  aux 
affaires  de  cette  même  congrégation. 

Nicolas  Boreli,  Vie  de  M.  d'Aulhier  de  Sis- 
gau,  el  Exordia  et  instituta  congregulionis 
sanctissimi  Sacramenti. 

SAINTE-CHOIX  (Chanoines  réguliers  de). 

Des  Chanoines  réguliers  de  Sainte  Croix  de 
Conimbre  en  Portugal,  avec  la  Vie  de  Dom 
Tellon,  leur  fondateur. 

Celle  congrégation  de  Chanoines  réguliers 
n'a  pas  à  la  vérité  tiré  s<  n  origine  de  celle 
de  Saint-Kuf,  mais  c'est  sur  cette  congréga- 
tion qu'elle  s'est  entièrement  conformée  : 
elle  eu  a  pris  les  constitutions,  les  règlements, 
la  firme  et  la  manière  de  gouvernement,  et 
elle  y  avait  appris  cette  observance  régu- 
lière dont  elle  a  fait  profession  pendant  un 
long  temps,  qui  l'a  rendu  si  célèbre  eu  Por- 
tugal el  dans  quelques  provinces  d'Espagne, 
avant  qu'elle  fût  tombée  dans  le  relâche- 
ment qui  y  a  fait  inîroduire  en  1527  une  ré- 
forme qui  l'a  fait  mettre  au  rang  des  ordres 
les  plus  austères. 

Cette  congrégation  commença  l'an  1131, 
par  le  zèle  d'un  Chanoine  et  archidiacre  de 
la  cathédrale  de  Conimbre  ,  nommé  Tellon, 
qui  fut  aidé  dans  celle  entreprise  par  onze 
personnes  d'une  'très-grande  pieté  ,  quj 
avaient  résolu  de  se  consacrer  à  Dieu.  Tel- 
lon naquit  à  Conimbre  L>  3  mai  de  l'an  1070. 
Son  père  s'appelait  Odoart,  el  sa  mère  Eu- 
génie, personnes  illustres  par  leur  noblesse, 
si  ou  en  veut  croire  D.  Nicolas  de  Saiiite-Ma? 
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rie,  chanoine  de  cette  congrégation,  qui  en 
a  fait  l'histoire.  Cependant,  selon  plusieurs 
auteurs,  ils  n'étaient  que  bourgeois  de  Co- 
nimbre et  d'une  fortune  médiocre  ,  mais 
d'une  probité  qui  les  faisait  plus  distinguer 
que  beaucoup  d'autres  qui  possédaient  de 
grande  biens. 

L)om  Paterne,  évéque  de  Conimbre,  lui 
donna  l'habit  de  Chanoine  régulier  dans  sa 
cathédrale.  11  s'acquit  l'estime  de  l'évêque 
Maurice,  qui  le  voulut  avoir  a\  ec  lui  dans 
un  voyage  qu'il  fil  en  la  terre  sainte,  et  il 
ne  fut  pas  moins  agréable  à  Gondisalve,  s, on 
successeur,  aussi  bien  qu'au  clergé  et  à  tout 
le  peuple,  qui  le  demanda  pour  évèque  après 
la  mort  de  ce  prélat  ;  mais  Dieu  ne  le  per- 
mit pas  :  il  le  réservait  pour  rétablir  l'ordre 
canonique  en  Portugal.;  car  ce  saint  homme, 
voyant  que  parmi  les  troubles  dont  l'E.lise 
était  pour  Sors  agitée,  les  Chanoines  réguliers 
de  la  cathédrale  de  Conimbre  et  d'1  plusieurs 
autres  églises  de  Portugal  étaient  tombés 
dans  le  relâchement,  et  que  la  discipline  ré- 
gulière en  était  presque  bannie,  prit  la 
résolution  delà  rétablir  dans  sa  vigui  ur,  eu 
établissant  une  nouvelle  congrégation  de 
Chanoines  réguliers. 

L'entreprise  lui  parut  difficile  ,  n'ayant 
personne  pour  lui  donner  s  'cou;  s,  et  n'ayant 
aucun  lieu  pour  faire  l'élablissemenl  qu'il  se 
proposait  ;  mais  il  eut  recours  aux  prières  et 
aux  larmes  qu'il  répandit  devant  le  seigneur, 
le  suppliant  de  vouloir  lui  procurer  les 
moyens  de  réussir  dans  le  dessein  qu'il  en- 
treprenait pour  sa  gloire. 

Ses  prières  furent  exaucées  ,  car  peu  de 
temps  après  onze  personnes  se  joignirent  à 
lui.  Le  premier  fut  un  Français,  nommé  Jean 
Peculiaire,  qui  fut  dans  la  suite  archevêque 
de  Biague,  et  qui,  étant  arrivé  depuis  quel- 
que lemps  en  ce  pays-là,  avait  déjà  persuadé 
à  quelques  personnes  pieuses  de  bâtir  un 
niona-tère  proche Sainl-Christophle.  Tellon, 
qui  connaissait  sa  vertu  el  son  zèle,  le  pria 
de  le  vouloir  aider  dans  son  entreprise,  qui 
réussit  comme  il  le  souhaitait  par  la  piété 
d'Alphonse,  prince  de  Portugal,  qui  n'avait 
pas  encore  le  litre  de  roi  qui  ne  lui  futdonné 
que  dans  la  suite;  car  il  lui  accorda  les 
bains  royaux  situés  dans  un  des  faubourgs 
de  Conimbre,  pour  bâtir  un  monastère.  Tel- 
lon acheta  ensuite  de  l'évêque  et  d*'s  Cha- 
noines de  la  cathédrale  une  place  qui  était 
coutiguë  à  ces  bains,  ce  qui  lui  donna  lieu 
de  bâtir  une  belie  église  et  un  rloîire  spa- 
cieux, qui  lurent  achevés  l'an  1132.  La  même 
année,  le  jour  de  Saiql-AJallhieu,  Tellon,  Pe- 
culiaire et  quelques  autres  y  allèrent  de- 
meurer et  y  prirent  l'habit  de  Chanoines  ré- 
guliers, sous  la  règle  de  Saint-\ugusiin, 
après  s'y  être  '.réparés  par  le  jeûne  cl  l'orai- 
son, et  l'année  de  leur  noviciat  expirée,  ils 
firent  leurs  vœux  solennels  dans  ce  même 
monastère  qu'ils  dédièrent  en  l'honueur  de 
la  croix  du  Sauveur  du  monde,  pour  mon- 
trer qu'ils  voulaient  être  cruciins  avec  lui 
par  les  austérités  et  les  mortifications  qu'ils 
pratiquèrent  dans  ces  commencements. 
»   Les  Chanoines  de  la  cuih.cdra.le  les  voulant 
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troubler  dans  leurs  exercices,  ils  implorè- 
rent la  prolection  du  saint-siége  ,  qui  les 
exempta  de  la  juridiction  de  l'évêque.  Tellon 
entreprit  le  voyage  de  Rome  à  ce  sujet  avec 
un  compagnon,  et  fut  très-bien  reçu  d'Inno- 
cent II,  de  qui  il  obtint  l'approbation  de  sa 
congrégation  avec  des  brefs  en  sa  faveur 
adressés  au  prince  Alphonse  et  à  Bernard 
évêque  de  Conitnbre. 

11  voulut  en  passant  visiter  les  Chanoines 
réguliers  de  Saint-Ruf,  qui  vivaient  pour, 
lors  dans  une  grande  régularité  :  il  demeura 
quelque  temps  parmi  eux  et  en  reçut  un 
traitement  favorable  ;  après  quoi  il  retourna 
avec  son  compagnon  en  son  monastère, 
ayant  été  préservé  dans  le  chemin,  par  l'as- 
sistance divine,  de  la  mort  qui  lui  avait  elé 
préparée  par  un  méchant  homme  qui  voulut 
l'empoisonner. 

Enfin,  comme,  cinq  mois  après  son  retour, 
il  s'appliquait  avec  beaucoup  de  soin  à  éta- 
blir sa  congrégation  et  à  l'augmenter,  il 
tomba  malade  ;  et  voyant  que  sa  dernière 
heure  approchait,  il  se  munit  des  sacrements 
de  l'Eglise  après  avoir  donné  des  marques 
d'une  vraie  pénitence,  et  en  présence  de  ses 
frères  qui  ne  pouvaient  se  consoler  de  la 
perte  qu'ils  allaient  faire,  il  rendit  son  âme 
à  son  Créateur,  le  9  septembre  l'an  1136,  en 
prononçant  ces  paroles  :  In  manus  tuas,  Do- 
mine, commendo  spiritum  meum  ;  et  fut  en- 
terré dans  le  cloître  du  monastère  de  Sainte- 
Croix.  Dom  Michel  de  Saint-Augustin,  étant 
général  en  1030,  lui  a  fait  faire  dans  l'église 
un  magnifique  tombeau  ,  dans  lequel  on 
transféra  son  corps  le  7  avril  de  la  même 
année. 

Après  sa  mort,  les  Chanoines  de  Sainte- 
Croix  délibérèrent  entre  eux  sur  les  moyens 
que  l'on  pouvait  prendre  pour  maintenir 
leur  congrégation  naissante  dans  la  régula- 
rité; et  comme  ils  n'avaient  encore  que  la 
seule  règle  de  saint  Augustin,  ils  résolurent 
d'un  commun  consentement  d'embrasser  les 
constitutions  et  la  manière  de  vivre  des  Cha- 
noines réguliers  de  Saint-Ruf;  c'est  pour- 
quoi ils  leur  députèrent  un  religieux  pour 
les  obtenir,  lequel  demeura  quelque  temps 
parmi  eux  pour  apprendre  leurs  coutumes. 

Ce  qui  augmenta  cette  congrégation  et  la 
rendit  célèbre  ,  fut  la  prolection  que  lui 
donna  le  même  prince  Alphonse,  qui  l'enri- 
chit beaucoup  par  ses  libéralités.  Outre  les 
bains  royaux  qui  servirent  à  la  construction 
du  monastère  de  Sainte-Croix,  comme  nous 
avons  dit,  il  lui  donna  de  gros  revenus,  des 
villes,  des  terres,  et  même  des  forteresses; 
car,  ayant  pris  sur  les  Sarrasins  le  fort  de 
Leiria,  il  le  céda  au  monastère  de  Sainte- 
Croix  avec  toute  juridiction  spirituelle  et 
temporelle,  et  quelque  temps  après,  les  Sar- 
rasins l'ayant  repris  ,  saint  Théoton,  pre- 
mier prieur  de  ce  monastère,  ayant  fait  pren- 
dre les  armes  à  ses  vassaux,  entra  avec  une 
petite  armée  dans  la  province  de  Lantajo, 
qui  appartenait  à  ces  barbares,  et  prit  sur 
eux  la  ville  d'Aronches. 

Alphonse,  de  son  côté,  ayant  repris  dans 
le   même  temps   Leiria,  le  remit   entre  les 


mains  des  Chanoines  réguliers,  qui,  pour  té- 
moigner leur  reconnaissance  envers  leur 
bienfaiteur,  firent  un  décret  capilulaire  par 
lequel,  outre  les  prières  qu'ils  s'engagèrent 
de  dire  pour  le  repos  de  l'âme  de  ce  prince 
après  sa  mort  et  pendant  sa  vie,  ils  s'obli- 
gèrent encore  de  donner  à  manger  tous  les 
ans,  le  jour  de  son  anniversaire,  à  cent  pau- 
vres dans  leur  réfectoire,  qui  devaient  avoir 
les  mêmes  viandes  et  être  servis  dans  les 
mêmes  plats  que  les  anciens,  outre  certai- 
nes fêtes  de  l'année  qu'ils  devaient  encore 
nourrir    un    pauvre    de   la   même  manière. 

C'est  dans  le  couvent  de  Sainte-Croix  de 
Conimbre  que  l'on  conserve  les  corps  de 
saint  Bérard  et  de  ses  compagnons,  qui  fu- 
rent les  premiers  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois qui  répandirent  leur  sang  pour  la  con- 
fession de  Jésus-Christ  à  Maroc,  et  qui,  ayant 
été  apportés  en  Portugal  par  les  soins  de 
l'infant  Pierre,  fils  d'Alphonse  II,  dans  le 
dessein  d'en  enrichir  la  cathédrale  de  Co- 
nimbre, la  mule  qui  les  portait  s'arrêta  par 
une  permission  de  Dieu  devant  l'église  Sain- 
te-Croix, et  ne  voulut  jamais  passer  outre, 
jusqu'à  ce  que  l'on  eût  ouvert  les  portes  de 
cette  église.  Pour  lors  elle  y  entra  et  s'etant 
mise  à  genoux  devant  le  grand  autel,  elle  ne 
se  releva  point  qu'on  ne  lui  eût  ôté  ces  sa- 
crées reliques  qui  y  sont  restées  dans  des 
châsses  d'argent  garnies  de  pierres  précieu- 
ses. C'est  ce  qui  fit  que  saint  Antoine  de  Pa- 
doue,qui  était  pour  lors  religieux  dans  cette 
maison,  passa ,  avec  la  permission  de  ses 
supérieurs,  dans  l'Ordre  de  Saint-François, 
où  il  espérait  trouver  occasion  de  souffrir  le 
martyre  à  l'imitation  de  ces  saints  qu'on  ve- 
nait d'apporter  de  Maroc. 

Mais,  soit  à  cause  que  ce  monastère  fut 
gouverné  dans  la  suite  par  des  prieurs  com- 
mendataires  ou  autrement,  les  Chanoines 
réguliers  tombèrent  dans  un  si  grand  relâ- 
chement, qu'ayant  entièrement  abandonné 
les  observances  régulières,  ils  menaient  une 
vie  toute  séculière;  ce  qui  fit  que  Jean  11,  roi 
dePorlugal,  imitant  ses  ancêtres  qui  avaient 
pris  un  soin  particulier  de  cette  congréga- 
tion, voulut  la  remettre  dans  l'ancienne  ob- 
servance en  réformant  les  désordres  qui  s'y 
étaient  glissés.  Il  en  obtint  la  permission  du 
saint-siége,  en  ayant  eu  aussi  la  commission 
du  cardinal  Henri  son  frère,  qui  était  grand 
prieur  commendataire  de  ce  monastère  et 
sous  la  tutelle  de  ce  roi  à  cause  de  sa  mino- 
rité. Il  députa  F.  Biaise  de  Brague,  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  pour  y  introduire 
la  réforme  qu'il  jugerait  nécessaire.  Elle  fut 
commencée  l'an  1527,  et  entre  autres  statuts 
qui  furent  faits  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline régulière,  on  prescrivit  aux  Chanoines 
un  silence  aussi  rigoureux  que  celui  qui  est 
observé  dans  l'ordre  des  Chartreux;  c'est 
pourquoi  ils  furent  dispensés  des  processions 
publiques,  où  ils  étaient  auparavant  obligés 
d'assister.  L'on  choisit,  pour  perfectionner 
cette  réforme,  les  jeunes  gens  qu'on  recon- 
nut être  les  plus  vertueux  avec  les  novices 
qui  avaient  déjà  été  reçus  à  l'habit;  et  celle 
congrégation    s'est  rendue  si  célèbre  et  si 
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utile  à  l'Eglise,  que  par  son  moyen  l'ordre 
canonique  fut  entièrement  rétabli  dans  sa 
splendeur  dans  le  royaume  de  Portugal.  Ces 
Chanoines,  qui  s'étaient  auparavant  attirés 
un  mépris  universel  par  1<  ur  ?ie  peu  reli- 
gieuse, devinrent  l'admiration  de  tout  le  peu- 
ple, et  ils  furent  extrêmementchéris  de  leurs 
souverains. 

Dans  celte  réforme,  le  gouvernement  de 
celte  congrégation  fui  entièrement  changé; 
les  prieurs, qui  étaient  perpétuels,  devinrent 
triennaux,  l'on  divisa  les  biens  du  monastère 
de  Sainte-Croix,  l'on  assigna  des  renies,  des 
terres  et  des  revenus  qui  furent  tirés  de  la 
mense  du  grand  prieur  commendalaire  pour 
l'entretien  du  prieur  claustral  et  de  ses  reli- 
gieux, et  le  cardinal  Henri  étant  devenu  ma- 
jeur, voulant  contribuer  de  sa  part  à  ce  que 
la  réforme  pûl  subsister  sans  que  les  Cha- 
noines eussent  dans  la  suite  aucun  sujet  de 
tomber  ('ans  le  relâchement,  et  afin  que  la 
congrégation  pût  se  perfectionner  de  plus  en 
plus,  il  se  démit  du  titre  de  grand  prieur  com- 
mendalaire  du  monastère  de  Sainte-Croix. 
Il  en  revêtit  le  prieur  claustral,  qui  avait  été 
élu  selon  les  nouvelles  constitutions  de  cette 
réforme,  et  lui  abandonna  toute  juridiction, 
domaine,  supériorité,  pouvoir  et  correction 
qui  lui  appartenaient  en  cetle  qualité  de 
grand  prieur,  ce  qui  fut  confirmé  et  approuvé 
par  le  pape  Paul  III. 

On  ne  rendit  pas  néanmoins  à  ces  reli- 
gieux tous  les  biens  qui  avaient  été  possédés 
par  les  grands  prieurs commendaluires,etqui 
avaient  été  accordés  au  monastère  de  Sainte- 
Croix  ,prin  ci  paiement  par  le  roi  Alphonse  1er; 
car  Jean  III  fonda  l'université  de  Conimbre, 
d'une  partie  de  la  mense  du  grand  prieur; 
il  fit  ériger  en  évêché  la  forteresse  de  Leiria, 
et  unit  à  l'évêché  de  Portalegre  la  forteresse 
d'Aronches,  que  saint  Théoton ,  premier 
prieur  de  Sainte-Croix,  avait  prise  sur  les 
Sarrasins. 

Il  y  eut  dix-neuf  monastères  qui  embras- 
sèrent la  réforme.  Il  y  avait  aussi  autrefois 
des  monastères  de  religieuses  qui  étaient 
soumis  à  celle  congrégation,  dont  le  princi- 
pal avait  été  bâti  en  même  temps  que  celui 
de  Sainte-Croix,  où  plusieurs  reines  et  prin- 
cesses avaient  fait  profession  de  la  vie  reli- 
gieuse ;  mais  au  temps  de  celte  réforme,  ce 
monastère  fut  détruit,  parce  qu'il  y  avait 
très-peu  de  religieuses.  Outre  les  saints  et 
les  bienheureux  qui  sont  sortis  de  cette  con- 
grégation, il  y  a  eu  un  cardinal  et  vingt  ar- 
chevêques et  évêques. 

Le  prieur  de  Sainte-Croix  de  Conimbre 
jouit  de  plusieurs  privilèges:  1°  11  est  con- 
seiller du  roi;  2°  il  exerce  une  juridiction 
presque  épiscopale  dans  plusieurs  églises  de 
l'évèche  de  Leiria,  où  il  a  des  vicaires  géné- 
raux, et  il  peut  conférer  les  ordres  mineurs 
à  ses  sujets  ;  3°  il  est  supérieur-né  (oulre  le 
monastère  de  Sainte-Croix  de  Conimbre)  de 
celui  de  Saint-Vincent  hors  les  murs  de  Lis- 
bonne, de  Saint-George  proche  Conimbre, 
et  de  Saint-Pierre  de  Folques,   qui  sont  ses 

(t)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  77. 
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filles  ;  il  l'était  aussi  de  ceux  de  Saint-Romain 
de  Céa  et  de  Sainte-Croix  de  Cortes,  à  Ciu- 
dad-Rodrigo  en  Caslille,  qui  sont  présente- 
ment supprimés,  et  étaient  pareillement  du 
nombre  de  ses  filles  ;  k"  il  est  chancelier  de 
l'université  de  Conimbre,  qui  est  la  première 
dignité  de  cette  Université  ;  et  enfin  il  esl  gé- 
néral de  tous  les  Chanoines  réguliers  qui 
sont  en  Portugal. 

Ces  Chanoines  sont  vêtus  de  blanc,  ont  un 
surplis  fermé  de  toutes  paris  qui  n'est  point 
plissé  autour  du  cou,  et  portent,  tant  l'été 
que  l'hiver,  sur  les  épaules  des  aumusses  de 
drap  noir;  les  novices  ont  des  aumusses 
blanches  (1).  Tous  les  trois  ans  ils  tiennent 
le  chapitre  général  dans  le  monastère  de 
Sainte-Croix  le  second  dimanche  d'après  Pâ- 
ques :  ils  y  élisent  un  général  ou  confirment 
celui  qui  exerce  cet  office.  Ils  ont  deux  heu- 
res d'oraison  chaque  jour  dans  chaque  mo- 
nastère, et  pendant  ce  temps  on  garde  un 
élroit  silence,  on  ne  permet  pas  même  aux 
séculiers  d'y  parler.  Us  ne  sortent  que  très- 
rarement  et  pour  des  raisons  indispensables. 
Les  prieurs  ne  peuvent  même  sortir  que 
pour  aller  au  chapitre,  pour  visiter  ou  ré- 
former quelque  maison  de  la  congrégation 
ou  quelque  église  de  la  dépendance  de  son 
monastère,  quand  ils  sont  mandés  en  cour 
par  le  roi  ou  les  princes  infants,  et  lorsqu'ils 
sont  députés  parle  monastère  pour  solliciter 
quelques  affaires  qui  le  concernent.  Outre 
les  jeûnes  de  l'Eglise,  ils  jeûnent  encore  le 
lundi  et  le  mardi  de  la  Quinquagésime,  pen- 
dant le  temps  de  Pavent,  la  veille  de  Saint- 
Augustin,  les  veilles  des  fêtes  de  la  sainte 
Vierge,  tous  les  vendredis  de  l'année  et  le 
jour  du  vendredi  saint  au  pain  et  à  Peau, 
tant  le  matin  que  le  soir.  Ils  ne  mangent  ja- 
mais de  viande  le  mercredi,  excepté  dans 
l'octave  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur  et 
le  temps  pascal.  Ils  ne  mangent  point  non 
plus  de  viande  les  deux  premiers  jours  des 
Rogations,  ni  le  jour  de  Noël  lorsqu'il  arrive 
un  vendredi,  et  ils  prennent  la  discipline,  les 
vendredis  de  Pavent  et  du  carême  et  les  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte. 

Yoyezb.  Nicolao  de  S.  Maria, Chronica  da 
ordem  dosConegos  regrantes  de  S.  Agostino, 
da  congregaçon  de  S.  Cruz  de  Coimbra.  Penot, 
Hist.  trijj.  Canonic.  regul.,  lib.n,  cap.  59  et 
sequent.  Roderic  à  Cunha,  Hist.  episcop. 
Portugal.,  pari,  n,  cap.  2.  Tambur.,  de  Jur. 
abb.,  lom.  Il,  disp.  2i,  quœst.  lk.  Hermanl, 
Etablissement  des  ord.  relig.,  chap.  28,  et 
Constitution.es  dos  Conegos.  reg.  de  S.  Agos- 
tino dos  liemos  da  Portugal,  da  congreg.  de 
S.  Cruz  de  Coimbra. 

SAINT-ESPRIT. 
Voy.  Esprit  (Saint-). 

SAINT-SACREMENT. 
Voy.   Sacrement  (Saint-). 

SAINT-SAUVEUR. 
Voy.  Sauveur. 

SALTZROURG   (Cohgrégation  de). 
Voy.  Molck. 


j5l  DICTIONNAIRE  DES 

SANG-PRÉCIEUX  (Bernardines  du). 

/;,;>•  religieuses  Bernard'nes  reformées,  dites 
du  Sang-  Précieux. 

Les  Bernardines  réformées  du  monastère 
de  Paris,  qui  avaient  été  si  zélées  pour  les 
constitutions  de  la  Mère  de  Ponçonas,  comme 
nous  l'avons  f;iit  voir  dans  un  auire  endroit, 
les  abandonnèrent  néanmoins  quatorze  ans 
après  et  formèrent  encore  une  autre  réforme 
de  l'ordre  de  Citeaux.  Nous  avons  dit  que  ce 
monastère  fut  fondé  par  la  Mère  de  Ponço- 
has,  l'an  1036.  Cet  établissement  se  fit  dans 
le  faubourg  S  -tint-Germain,  du  consentement 
du  cardinal  de  Bourbon  f  evèque  de  Metz, 
abbé  de  S  sint -Gei  main-des-Prés.  La  pre- 
mière supérieure  fut  la  Mère  Madeleine- 
Thérèse  liaudet  de  Bauregard.  Elle  était 
d'une  des  plus  nobles  familles  de  Grenoble, 
et  avait  élé  mise  pensionnaire,  à  l'âge  de 
treize  ans,  dans  l'abbaye  de  Saint-Just,  de 
l'ordre  de  Citeaux.  Peu  de  temps  après  elle 
y  prit  l'habit,  et  fil  prbfessiqn  à  l'âge  de  seize 
ans.  Comme  cette  abbaye  était  à  peu  près 
semblable  .  quant  à  la  manière  de  vie,  à 
celles  de  Sainte-Catherine  et  des  Haies,  et 
qu'on  n'y  gardait  aucun.1  clôture,  elle  eut  la 
liberté  de  venir  passer  quelque  temps  chez 
ses  parents  pour  une  légère  infirmité.  La  li- 
berté où  ell  se  trouva  l'effraya,  et,  faisant 
rente xi  oh  à  ce  qu'elle  avait  voué  à  Dieu  par 
sa  profession  religieuse,  elle  aperçut  le  pré- 
eipiçe  dans  lequel  elle  était  près  de  tomber 
en  demeurant  au  milieu  du  monde  auquel 
elle  avait  renoncé  par  son  engagement  à 
l'état  religieux;  Elle  forma  sur  l'heure  de 
saintes  résolutions  pour  éviter  ces  pièges,  et 
chercha  les  moyens  de  se  garantir  d'une  si 
grande  chute,  résolue  de  tout  entreprendre 
pour  accomplir  parfaitement  les  promesses 
qu'elle  avait  faiies  à  Dieu  au  pied  de  ses 
autels. 

Lorsqu'elle  se  disposait  ainsi  à  se  donner 
à  Dieu  sans  réserve,  elle  visita  par  occasion 
le  monastère  de  Sainte-Cécile  à  Gienoble,  et 
y  fut  reçue  de  toutes  les  religieuses  a  I  ec  des 
témoignages  d'une  sincère  aîïeciion.  La 
modestie,  l'union,  la  charité,  la  pauvreté  et 
les  autres  vertus  que  pratiquaient  les  reli- 
gieuses de  ce  monastère,  lui  touchèrent  si 
efficacement  le  cœur,  qu'elle  forma  le  dessein 
le  s'y  retirer.  Elle  demanda  d'y  être  reçue, 
ce  qu'on  n'eut  pas  de  peine  à  lui  accorder. 
Mais  le  supérieur  et  l'abbesse  de  Saint-Just 
s'opposèrent  à  l'exécution  de  son  dessein. 
Elle  surmonta  néanmoins  cet  obstacle  et  en- 
tra dans  le  monastère  de  Grenoble,  où  elle 
fut  d'abord  admise  au  noviciat,  et  après  l'an- 
née de  probation  elle  fit  profession  de  cette 
reforme,  n'étant  âgée  que  de  vingt -cinq 
ans. 

Il  n'y  avait  que  fort  peu  de  temps  que  le 
monastère  de  Grenoble  possédait  cette  sainte 
fille  lorsque  la  Mère  de  Ponçonas  la  destina 
pour  être  supérieure  du  nouveau  monas'ère 
de  Paris,  où  elle  la,  conduisit  avec  cinq  com- 
pagnes, qoj  lurent  les  Mères  Madi  leine-Elisa- 
beth  Genton,  Marie-Lucrèce  Chevalier,  Mar- 
guerite -  Séraphique  de  Bains,  Marie-Ger- 
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trude  d'Ars,  et  la  sœur  Claude  -  Thérèse 
Martin,  qui  n'était  encore  que  novice.  Elles 
partirent  de  Grenoble  le  22  février  1636,  et 
arrivèrent  à  Paris  la  veille  du  dimanche  des 
Rameaux.  Il  y  eut  d'abord  des  difficultés  qui 
se  trouvèrent  dans  cet  établissement,  qui  du- 
rèrent près  de  quatre  mois.  La  croix  n'y  fut 
plantée  que  le  5  ju  llet,  et  dès  ce  même  jour 
elles  reçurent  des  filles  qui  s'étaient  présen- 
tées pour  embrasser  leur  réforme. 

A  peine  commençaient-elles  à  jouir  du 
calme  et  de  la  tranquillité  après  quatre  mois 
de  traverses,  lorsqu'elles  eurent  Une  nou- 
velle alarme.  On  leur  donna  avis  que  les 
Pères  de  l'ordre,  se  prévalant  de  l'autorité 
du  cardinal  de  Ricin  lieu^  qui  était  ablé  de 
Citeaux,  faisaient  tout  leur  possible  pour  les 
f  lire  rentrer  sous  leur  juridiction,  ou  en  cas 
qu'ils  ne  le  pussent  obtenir-,  de  leur  ôter  le 
titre  et  le  nom  de  filles  de  Citeaux.  Ces 
Pères  étaient  assez  bien  fondés  dans  leurs 
prétentions,  puisque  ces  religieuses  n'avaient 
que  le  titre  de  filles  de  Ci  eaux,  sans  en  pra- 
tiqu  r  les  observances,  leur  manière  de  vie 
étant  entièrement  conforme  à  celle  des  reli- 
gieuses de  la  Visitation,  à  l'exception  du 
grand  office  et  de  la  couleur  de  l'habit  qui 
était  aussi  semblable,  quaht  à  la  forme,  à 
celui  des  mêmes  rel  gieuses  de  la  Visitation, 
et  quoiqu'elles  eussent  exposé,  tant  aux  or- 
dinaires des  lieux  qu'à  la  cour  de  Rome  pour 
obte.iir  le  pouvo.r  de  s'établir,  et  l'approba- 
tion de  leurs  constitutions,  que  leur  dessein 
était  d'embrasser  l'étroite  observance  de 
l'ordre,  elles  n'en  avaient  néanmoins  rien 
pratiqué,  de  sorte  que  les  bulles  qui  n'a- 
vaient été  accordées  qu'en  supposant  véri- 
table l'exposé  qu'elles  avaient  fait,  sem- 
blaient être  nulles,  puisque  leurs  règlements 
y  étaient  contraires,  en  sorte  uu'il  ne  parais- 
sait pas  juste  qu'elles  conservassent  le  titre 
de  membre  d'un  ordre  dont  elles  ne  suivaient 
pas  les  règles  essentielles.  Cependant,  par 
le  moyen  de  leurs  amis,  elles  furent  mainte- 
nues dans  la  juridiction  de  l'ordinaire  et  dans 
la  posess  on  de  la  qualité  de  filles  de  Ci- 
teaux. Leur  plus  puissant  protecteur  fut  le 
célèbre  André  Duval,  docteur  de  Sorbonne, 
qui,  se  trouvant  dans  l'assemblée  qu'on  avait 
tenue  pour  les  détruire,  parla  à  leur  avan- 
tage avec  I .eaucoup  d'éloquence  et  de  force, 
dis  ; nt,  entre  autres  choses,  qu'il  était  avan- 
tageux à  l'ordre  de  Cî  eaux  d'avoir  de  si  sain- 
tes filles,  et  qu'il  y  aurait  de  l'injustice  de 
leur  disputer  un  titre  qu'elles  portaient  si 
dignement.  Ce  qui  détermina  entièrement 
cette  assemblée  a  les  laisser  jouir  en  paix  du 
titre  qu'elles  avaient  toujours  porté  depuis 
le  commencement  de  leur  institution. 

Cet  orage  étant  dissipé,  rien  ne  les  empê- 
cha plus  de  travailler  à  leur  sanctification. 
Elles  suivirent  exactement  lés  observances 
prescrites  par  leurs  constitutions.  Leur  nom- 
bre s'augmenta  considérablement ,  et  leur 
communau  é  se  trouva  composée  de 
filies  lerveutes  et  zélées  pour  le  rétablis- 
sement du  premier  esprit  de  la  rè- 
gle de  Citeaux.  Non  contentes  d'avoir 
conservé  le  nom  de  cet  ordre,  elles  crurent 
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qu'il  était  de  leur  devoir  d'en  embrasser  les 
observances,  qui,  leur  ouvrant  le  chemin  à 
une  plus  grandie  perfection,  les  mettrait  à 
l'abri  des  reproches  qu'un  leur  avait  déjà 
faits  et  qu'on  pourrait  encore  leur  faire,  et 
les  rendrait  filles  de  Cîteaux  de  nom  et  d'ef- 
fet :  c'était  le  sujet  des  prièi'i  s  les  plus  fer- 
ventes qu'elles  faisaient  à  Dieu,  lui  deman- 
dant qu'il  leur  ouvrît  quelque  vole  pour  exé- 
cuter ce  désir  dont  il  était  l'auteur.  Elle*  ex- 
posaient sur  ce  sujet  leurs  peines  à  la  .Mère 
Baudet,  leur  supérieure,  qui  de  son  cùié, 
n'étant  pas  moins  zélée  ni  moi.is  fervente, 
n'osai!  cependant  rien  entreprendre  témérai- 
rement. Elles  n'ignoraient  pas  que  le  désir 
des  premières  religieuses  tant  de  leur  con- 
grégation que  de  celles  de  la  Providence  di- 
vine et  de  Saint-Bernard,  avait  été  d'établir 
parmi  elles  toute  l'austérité  de  l'esprit  pri- 
mitif de  Cîtcaux,  et  qu'en  quelque  façon 
elles  n'avaient  pas  eu  la  liberté  de  sui- 
vre leur  inclination.  Enfin,  après  bien  des 
vœux,  des  épreuves,  et  des  conférences  ne 
doutant  plus  que  ce  ne  fût  la  volonté  de 
Dieu  qu'elles  réparassent  dans  leur  maison 
ce  qui  semblait  manquer  dans  les  deux  con- 
grégations de  Bernardines  réformées,  dont 
nous  avons  parlé,  elles  proposèrent  d'abord 
de  changer  la  forme  de  leur  habillement  et 
de  leur  coiffure  pour  les  rendre  plus  conve- 
nables à  l'habillement  des  autres  re.igieuscs 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  et  pour  accoutumer 
par  ce  moyen  peu  à  peu  à  la  réforme  qu'elles 
projetaient  quelques-unes  d'entre  elles  qui 
s'y  opposaient.  En  effet,  ces  religieuses  op- 
posées à  la  réforme  ne  trouvèrent  aucune 
difficulté  dans  le  changement  d'habit  :  ainsi 
il  lut  fait  selon  l'usage  des  plus  ré  tonnées  de 
l'ordre,  qui  est  d'avoir  une  tunique  blanche 
dessous  leur  robe,  faite  en  sac,  d'une  étoffe 
blanche  un  peu  grossière,  un  scapulaire  noir 
large  d'un  tiers  et  aussi  long  que  la  robe 
sans  être  ceint,  avec  un  grand  habit  de 
chœur  qu'on  nomme  coule,  d'une  serge  blan- 
che plus  fine  que  la  robe,  sans  porter  ni  ju- 
pes, ni  corps  de  baleine.  Pour  celui  des  no- 
vices, on  le  fit  semblable  à  celui  des  pro- 
fesses, sinon  que  pareillement,  selon  l'usage 
des  religieuses  de  Cîteaux,  le.  scapulaire  était 
blanc,  et  qu'au  lieu  de  coule  elles  devaient 
avoir  un  manteau  en  forme  de  chape.  Elles 
prirent  aussi  la  guimpe  ronde  au  lieu  de  la 
carrée  qu'elles  portaient  comme  les  reli- 
gieuses, de  la  Visitation.  Tous  les  habits 
étant  disposés  de  la  sorte  pour  la  commu- 
nauté, elle  s'en  revêtit  un  samedi  8  mars 
1653,  et  dans  la  suite  celles  qui  voulurent 
embrasser  la  plus  étroite  observance  conti- 
nuèrent à  s'éprouver  en  leur  particulier  et 
à  demander  à  Dieu  la  grâce  de  connaître  et 
d'accomplir  sa  volonté. 

L'année  suivante,  165V,  la  Mère  Baudet 
crut  q./il  était  temps  de  faire  connaître  à  sa 
communauté  l'inspiration  qu'elle  avait  eue 
dès  l'année  1651  de  dédier  son  monasère  au 
précieux  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  afin  (iue  ses  filles  fussent  dévouées 
singulièrement  à  honorer  les  différentes  effu- 
sions  de  ce  sang  adorable,  et   les  engager 
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davantage  à  être  des  victimes  consacrées  à 
la  pénitence  pour  être  plus  conforme*  à  leur 
époux  crucifié.  Le  monastère  était  alors 
dans  une  extrême  pauvreté  ;  mais  cette 
bonne  mère,  animée  d'un  esprit  de  foi,  ne 
doutait  point  qu'en  cherchant  première  aient 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  le  Père 
céleste  ne  leur  accordât  loul  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  subsister.  Elles  s'engagèrent 
donc  par  vœu  d'un  commun  consentement 
à  prendre  le  litre  de  Fi'les  du  Pri;cieux-San7, 
dès  que,  leurs  affaires  étant  remises  en  bon 
état,  elles  pourraient  avoir  une  demeure 
fixe,  sans  laquelle  elles  ne  pouvaient  s'as- 
surer de  leur  établissement,  et  se  voyaient 
tous  les  jours  expo-ées  à  être  supprimées. 

Le  6  mars  de  la  mémo  année,  la  plus  grande 
partie  de  la  communauté  persévérant  dans 
le  désir  de  la  réforme  ,  pour  continuer  l'é- 
preuve qu'elle  faisait  depuis  longtemps,  prit 
des  chemises  de  serge,  et  quitta  l'usage  de 
celles  de  toile.  Celles  qui  ne  crurent  pas 
avoir  assez  de  force  et  de  courage  pour  imi- 
ter ces  religieuses  ferventes,  eurent  la  liberté 
de  demeurer  dans  la  pratique  îles  observan- 
ces qu'elles  avaient  trouvées  établies  dans  la 
maison  lorsqu'elles  y  étaient  entrées.  Comme 
on  ne  voulait  causer  aucun  trouble  dans  la 
communauté,  on  n'introduisait  que  peu  à 
peu  l'étroite  observance,  afin  que  celles  qui 
la  désiraient  s'y  accoutumassent  plus  facile- 
ment, et  que  les  autres  qui  ne  ia  voulaient 
pas  y  eussent  moins  de  répugnance  et  y  fus- 
sent attirées  par  la  facilité  avec  laquelle  elles 
voyaient  que  les  plus  ferventes  en  prati- 
quaient les  exercices. 

Eu  1655,  leur  supérieur  fit  une  visite  ré- 
gulière au  sujet  de  la  réforme,  afin  de  re- 
cueillir les  sentiments  de  part  et  d'autre,  et 
après  avoir  écouté  toutes  les  relfgiëôs  s,  il 
fit  assembler  au  séminaire  de  Saiut-Sulpice 
huit  docteurs,  et  leur  ayant  préposé  les  rai- 
sons que  ces  religieuses  avaient  d'embrasser 
la  réforme,  ces  docteur^  lurent  d'avis  de  les 
la  sser  quelque  temps  sans  leur  donner  de 
décision  pour  voir  si  elles  persévéreraient. 
Trois  années  se  passèrent  encore,  pendant 
lesquelles  chacune  demeura  ferme  dans  ses 
premiers  sentiments.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon, abbé  de  Saint-Cermain-des-Prés,  sous 
la  juridiction  duquel  ce  monastère  était  , 
donna  co  omission  à  l'abbé  de  Gamaches  d'y 
faire  une  seconde  visite,  après  laquelle  ces 
religieuses  présentèrent  une  requête  au  car- 
dinal, où,  ayant  exposé  leurs  raisons  pour 
embrasser  la  réforme,  elles  lui  demandaient 
les  permissions  nécessaires  pour  ce  change- 
ment. Ce  prince  conclut  avec  son  conseil 
qu'elles  feraient  encore  un  an  d'épreuve  dans 
ia  pratique  des  austérités  de  celte  réforme, 
cl  cependant  il  fil  faire  une  assemblée  de 
docteurs  et  de  théologiens,  tant  réguliers 
que  séculiers,  le  7  janvier  1659,  qui  conçu- 
rent, après  avoir  examiné  la  première  ma- 
nière de  vivre  de  ces  religieuses,  le;:rs  cons- 
titutions et  les  bulles  des  années  1628  et  1634, 
dorit  nous  avons  parlé  ailleurs  ,  qu'elles 
étaient  subreptices  et  obtenues  sur  un  faux 
exposé,  par  conséquent  de  nulle  valeur,  et 
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qu'ainsi  leurs  professions  étaient  nulles , 
puisqu'elles  avaient  clé  faites  dans  une  con- 
grégation non  approuvée,  d'autant  que  la 
bulle  qui,  à  ce  qu'on  prétendait,  l'avait  au- 
torisée, n'avait  été  donnée  qu'à  condition 
que  cette  congrégation  professerait  la  règle 
de  saint  Benoît,  et  serait  censée  de  l'ordre 
de  Cîteaux  ,  suivant  l'assurance  qu'elles 
avaient  donnée  que  leur  dessein  était  dc 
prentlre  les  coutumes  de  cet  ordre.  :  ce  qui 
néanmoins  était  faux,  puisque  leurs  consti- 
tutions y  étaient  opposées  et  entièrement 
conformes  à  celles  d.>s  religieuses  de  la  Visi- 
tation ;  de  sorte  qu'on  les  obligea  à  faire  une 
année  de  noviciat  dans  l'observance  de  la 
règle  de  saint  Benoît  et  les  coutumes  de  Cî- 
teaux, et  d'abandonner  leurs  anciennes  cons- 
titutions qui  portaient  le  nom  de  Réforme, 
sous  la  règle  de  saint  Benoît,  quoiqu'elles 
n'y  eussent  aucun  rapport.  Celte  délibération 
fut  signée  du  cardinal  de  Bourbon  et  de  tous 
ceux  qui  composaient  l'assemblée,  le  20  fé- 
vrier de  la  même  année  1659. 

Après  cette  conclusion,  qui  les  mettait  en 
liberté  de  suivre  les  mouvements  de  ferveur 
dont  le  Seigneur  les  animait,  elles  reçurent 
des  effets  de  sa  protection  divine,  par  les  se- 
cours temporels  qu'il  leur  envoya,  et  qui  les 
mit  en  étal  d'avoir  une  maison  assurée,  qui 
est  celle  où  elles  demeurent  présentement  au 
faubourg  Saint-Germain,  dans  la  rue  de  Vau- 
girard,  dont  elles  prirent  possession  quelques 
jours  après.  Elles  commencèrent  à  prendre 
le  titre  de  Filles  du  Précieux-Sang  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  le  prieur  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  grand  vicaire  du 
cardinal  de  Bourbon,  vint  bénir  la  nouvelle 
maison  et  y  planter  la  croix  avec  le  nouveau 
titre  qu'elles  prenaient. 

Le  20  mars  suivant,  elles  commencèrent  à 
se  lever  la  nuit  à  deux  heures  pour  dire  Ma- 
tines, selon  l'usage  de  l'ordre  de  Cîteaux,  et 
le  9  mars  1660,  elles  célébrèrent  pour  la  pre- 
mière l'ois  la  fête  du  Précieux-Sang,  ce  qu'el- 
les ont  continué  de  faire  jusqu'à  présent  tous 
les  vendredis  de  l'année,  en  faisant  l'office 
double  majeur  (tiré  de  celui  de  la  Passion  qui 
est  dans  le  bréviaire  de  Paris),  avec  solen- 
nité, exposition  du  saint  sacrement  pen- 
dant la  grand'messe,  et  les  Vêpres,  qui  sont 
suivies  de  la  prédication  et  ensuite  du  sa- 
lut, où  il  y  a  toujours  grand  concours  de 
peuple. 

Les  mêmes  docteurs  qui  furent  appelés 
pour  conclure  ce  qui  regardait  leur  réforme, 
furent  chargés  de  travailler  à  des  constitu- 
tions conformes  à  la  règle  de  saint  Benoît  : 
ce  qu'ils  firent  d'une  manière  très-exacte,  ne 
faisant  qu'ajouter  à  la  fin  de  chaque  chapitre 
de  cette  règle  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
rendre  convenable  à  l'usage  des  filles,  et 
qui  avait  besoin  d'explication,  par  rapport 
au  temps  et  aux  lieux  différents  de  ceux 
pour  qui  saint  Benoît  l'avait  écrite,  se  con  - 
formant  aussi  en  beaucoup  de  choses  aux 
coutumes  du  premier  esprit  de  l'ordre  de 
Cîteaux. 

Elles  mirent  aussitôt  en  pratique  ces  cons- 


titutions, dont  les  principaux  points  consis- 
tent en  ce  qu'elles  doivent  se  lever  la  nuit 
à  deux  heures,  dormir  sur  des  paillasses  po- 
sées sur  deux  ais  soutenus  par  deux  tréteaux, 
n'ayant  que  des  draps  de  laine,  sans  tours 
de  lits  ni  antres  ornements  qui  ressentent  la 
vanité  du   monde,  non  plus  que  dans  leurs 
autres  meubles  qui  doivent  se  ressentir  de  la 
pauvreté  et  simplicité.  L'abstinence  de  viande 
leur  est  ordonnée   en    tout    temps,   excepté 
dans  les  maladies,  aussi  bien  que  l'usage  de 
la  serge  au  lieu  de  linge.  Leurs  jeûnes  sont 
presque  continuels,  le  silence  très-rigoureux, 
à  la  réserve  de  deux  heures  de  conversation 
chaque  jour,   l'une  après  le  dîner,   l'autre 
après  le  souper  ou  la  collation.   Elles  font 
aussi  deux  heures  d'oraison  mentale  chaque 
jour,  et  demi-heure  de  lecture  spirituelle.  Le 
travail  des   mains  leur  est  recommandé,  et 
elles   ont  conservé  le  bréviaire  romain  ,   y 
ajoutant  seulement  les  fêtes  principales  de 
l'ordre.   Ainsi  elles  peuvent  porter  à   plus 
juste  litre  que   les   religieuses  des  congré- 
gations de  la  Providence  divine  et  de  Saint- 
Bernard,  le  nom  de  Bernardines  Réformées. 
Ces   règlements    furent   approuvés   le   14 
août   1661,    par  l'abbé  de  Prières,    vicaire 
général  de  l'Etroite-Observance  de  Cîteaux 
en  France,  et  par  le  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,   comme  grand  vi- 
caire du  cardinal  de  Bourbon,  qui,  en  cette 
qualité,  reçut  aussi   les  vœux  que  ces  reli- 
gieuses firent  de  la  nouvelle  réforme  le  jour 
de  l'octave  de  Saint-Bernard,  le  27  août  de  la 
même  année  1661,  ce  qui  se  fit  avec  beau- 
coup de  solennité,  et  acheva  l'établissement 
d'une  parfaite  réforme.  Peu  de  temps  après, 
leurs  constitutions  furent  aussi  approuvées 
par  le  cardinal  de  Vendôme,  légat  en  France. 
Dès  qu'on  eut  appris  à  Grenoble  ce  chan- 
gement, la  plus  grande  partie  de  la  commu- 
nauté  du   monastère  de   Sainte- Cécile  ne 
l'approuva  pas  :  la  Mère  de  Ponçonas  surtout 
en  témoigna  beaucoup  de  chagrin,  trouvant 
cette  entreprise  téméraire.   Mais  quelques- 
unes  au  contraire,  touchées  du  désir  de  par- 
ticiper à  la  grâce  que  Dieu  avait  faite  aux 
religieuses  de  Paris,  obtinrent  des  obédien- 
ces pour  venir  se  joindre  à  elles,  dont  la 
principale  fut  la  Mère  Françoise  de  (larcins, 
d'une  illustre  famille  de  Dauphiné,  qui  était 
pour  lors   supérieure  de  ce   monastère  de 
Sainte-Cécile  de  Grenoble.   Elle  vint  à  Paris 
avec  une  ferveur  tout  à  fait  touchante,  se 
réduisant,  comme  la  dernière  des  novices, 
aux  occupations  les  plus  basses  et  les  plus 
humiliantes.  Elle  se  signala  surtout  par  son 
obéissance  et  son  exactitude  à  observer  la 
règle,  et  par  son  ardente  charité  envers  Dieu 
et  son  prochain.  Aussi  fut-elle  choisie  pour 
être   prieure,  après  avoir  exercé  pendant 
plusieurs    années    l'office   de   sous-prieure. 
Quant  à  la  Mère  Baudet ,  après  avoir  aussi 
gouverné  cette  communauté  pendant  plu- 
sieurs triennaux,  elle  y  mourut  le  6  septem- 
bre 1688,  âgée  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Le  monastère  de  Paris  a  donc,  eu  le  bonheur 
de  porter  à  sa  dernière  perfection  ce  qui  sem- 
blait n'avoir  été  qu'ébauché  par  les  Mères 
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des  congrégations  de  la  Providence  divine  et 
de  Saint-Bernard. 

Mémoires  communiqués  par  la  Mère  de 
Saint- Augustin,  religieuse  du  monastère  du 
Sang-Précieux. 

SANG-PHÉCIEUX  DE  JÉSUS-CHRIST  (Che- 
valiers  DE   L'ORDRE   DU). 

Voy.  RÉDEMPTEUR. 

SANTÉ    (  Dominicains  de  la  congrégation 

DE    LA). 
Voy.  LOMBARDIE. 

SASSIA,  ou  DE  SAXE. 
Voy.  Esprit  (Saint-). 

SASSO-V1VO  (Congrégation  de),  en  Italie. 

Le  lieu  où  le  monastère  de  Sasso-Vivo 
dans  le  diocèse  de  Foligny  est  présentement 
situé  était  autrefois  une  forêt  au  pied  d'une 
grande  montagne  toute  de  roche  ,  appelée 
pour  ce  sujet  Sasso-Vivo  ,  et  d'une  autre 
montagne  appelée  del  Vecchio,  qui  apparte- 
nait à  une  sainte  femme  de  Foligny,  appelée 
Eustache,  qui  y  fit  bâlir  un  sépulcre,  où  elle 
voulait  que  son  corps  fût  mis  après  sa  mort; 
mais  ayant  été  avertie  par  un  ange  de  don- 
ner une  honorable  sépulture  à  ceux  des 
bienheureux.  Carpophore  et  Abondius  ,  qui 
avaient  été  martyrisés  dans  ce  bois  ,  elle  y 
alla,  accompagnée  de  ses  serviteurs,  et  ayant 
trouvé  les  corps  de  ces  saints  martyrs  ,  elle 
les  mit  dans  le  sépulcre  qu'elle  avait  lait 
préparer  pour  elle,  et  y  fit  bâlir  une  petite 
chapelle.  Dans  la  suite,  l'an  1050  ,  le  comte 
Hugues  ou  Hugolin,  fils  du  comte  Offrédo  de 
Foligny,  grand  comte  de  i'Ombrie  [dont  ,  se- 
lon Jacobelli  ,  descendaient  les  comtes  d'Op- 
pello  et  de  Trinci,  seigneurs  de  Foligny  (lj], 
fit  bâtir,  sur  un  lieu  éminent  du  mont  de 
Sasso-Vivo,  une  forteresse  et  un  palais,  où  il 
fit  sademeure,et  fit  faire  aussi  une  belle  cha- 
pelle, où  il  fit  transférer  les  corps  des  saints 
martyrs  Carpophore#et  Abondius,  et  celui  de 
cette  dévote  Eustache  qui  leur  avait  donné  la 
sépulture. 

Vers  l'an  1060,  du  temps  du  pape  Alexan- 
dre 11  et  de  l'empereur  Henri  IV,  le  bienheu- 
reux Mainard,  religieux  de  l'ordre  de  S  lint- 
Benoît,  de  l'ancienne  congrégation  de  Saint- 
Benoît  ,  désirant  vivre  en  solitude  ,  pria  le 
comte  Hugolin  de  lui  permettre  de  se  retirer 
avec  un  compagnon  au  pied  du  mont  Vec- 
chio, auprès  de  son  château  de  Sasso-Vivo  : 
Ce  que  non-seulement  il  lui  accorda,  mais  il 
lui  donna  même  la  montagne  avec  une  fon- 
taine qui  y  était.  Il  y  bâtit  d'abord  un  petit 
logement  avec  une  petite  église  ,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Sainte-Marie-del-Vecchio, 
à  cause  qu'elle  était  située  au  pied  de  celle 
montagne;  ce  qu'il  fil  aussi  avec  la  permis- 
sion de  l'évéque  de  Foligny.  Quelques  per- 
sonnes ayant  voulu  vivre  sous  la  conduite 
de  ce  saint  homme,  le  comle  et  ses  eufanls 
leur  donnèrent  plusieurs  terres  et  plusieurs 

(1)  Durant  les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins, la  ville  île  Foligny  fui  presque  entièrement 
détruite  par  les  Pérasieus:  mais  ayant  été  rebâtie,  les 
Trinci  s'empaièrenl  du  gouvernement,  et  y  dominé - 
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maisons  qu'ils  avaient  aux  environs  pour 
leur  entretien,  et  avec  ce  secours  Mainard 
bâtit  un  monastère  auprès  de  cette  église.  Le 
pape  Alexandre  II  lui  permit  de  donner  l'ha- 
bit à  ceux  qui  se  présenteraient  pour  le  re- 
cevoir, et  l'établit  premier  supérieur  de  ce 
monastère  ,  auquel  plusieurs  seigneurs  et 
personnes  de  Foligny  firent  des  donations 
considérables. 

Entre  ceux  qui  se  présentèrent  pour  être 
religieux  dans  ce  monastère,  Albert ,  fils  du 
comte  Gautier  et  petit-fils  du  comte  Hugolin, 
fut  l'un  des  plus  considérables  p;ir  sa  qualité; 
mais  Mainard  ne  le  reçut  qu'après  l'avoir 
beaucoup  éprouvé.  Lorsqu'il  eut  lait  profes- 
sion, le  comte  son  père  donna  à  ce  saint  fon- 
dateur, l'an  1085,  son  palais,  la  forteresse  et 
la  montagne  de  Sasso-Vivo,  avec  plusieurs 
terres  considérables  qui  étaient  aux  envi- 
rons. Il  contribua  aussi  beaucoup  au  bâti- 
ment d'un  nouveau  monastère  que  Mainard 
y  fit  faire,  et  d'une  église  beaucoup  plus  spa- 
cieuse que  celle  de  Sainte-Marie-del-Vecchio, 
qui  fut  bâtie  avec  la  permission  de  l'évéque, 
et  qui  fol  dédiée  en  l'honneur  de  la  sainte 
Trinité,  de  la  sainle  croix  et  des  saints  mar- 
tyrs Carpophore  et  Abondius,  où  il  transféra 
pour  la  troisième  fois  leurs  co.  ps  ,  et  celte 
église  a  retenu  le  nom  de  Sainle-Croix-del- 
Vecchio. 

Le  monastère  étant  achevé  avec  l'ég'ise  qui 
n'était  pas  éloignée  de  l'ancienne  de  Sainte- 
Marie-del-Vecchio,  Mainard  et  ses  compa- 
gnons y  vinrent  demeurer  :  il  en  fut  élu  abbé 
et  confirmé  dans  celte  dignité  par  le  pape 
Urbain  II  ,  l'an  1088.  Il  fit  plusieurs  règle- 
ments pour  le  maintien  de  l'observance  ré- 
gulière, et  recommanda  sur  toules  choses 
l'hospitalité  à  l'égard  des  religieux  et  des  pè- 
lerins qui  passaient  par  ce  lieu.  Sa  charité 
était  si  grande  que,  non  content  de  travail- 
ler au  salut  de  son  âme,  il  \oulut  encore  être 
utile  au  prochain,  non-seulement  en  conso- 
lant les  affligés,  mais  principalement  en  ai- 
dant par  ses  aumônes  ceux  du  voisinage  qui 
étaient  accablés  de  maladie.  C'esl  pourquoi, 
afin  qu'ils  fussent  traités  avec  beaucoup  de 
soin,  il  fit  bâlir  un  hôpital  auprès  du  monas- 
tère. Quelque  temps  après,  il  en  fil  faire  un 
autre  auprès  des  murs  de  Foligny,  des  au- 
mônes d'une  sainle  femme  de  celle  ville  , 
nommée  Béalrix,  qui  pour  ce  sujel  fui  long- 
temps appelé  l'hôpital  de  Donne  Béalrix  oudu 
monastère  de  Sasso-Vivo,  ensuite  de  Sainte- 
Marie  et  de  Saint-Geoiges  ,  et  enfin  Saint- 
Georges  :  il  en  rétablit  ensuite  plusieurs  au- 
tres, donl  les  principaux  furent  celui  de  la 
Sainte-Trinité  auprès  du  bourg  de  Pale,  et 
celui  de  Carpode  ,  dont  les  religieux  de 
Sasso-Vivo  avaient  soin. 

Cette  même  charité  de  Mainard  était  d'une 
trop  grande  étendue  pour  qu'il  se  bornât  à 
ces  œuvres  de  miséricorde  envers  les  pauvres 
malades.  Persuadé  que  l'âme  est  ce  que 
l'homme  a  de  plus  cher  en  ce  inonde,  il  n'ou- 

rent  avec  assez  de  lyrannie,  jusqu'à  ce  que  le  cardi- 
nal Vilellescln,  légat  iJaus  I'Ombrie,  fit  mourir  le 
dernier  de  celle  famille,  l'an  U5D,  et  remit  la  villa 
de  Foligny  sous  l'obéissance  du  pape. 
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blia  rien  pour  donner  aux  peuples  voisins  de 
son  monastère  tous  les  secours  nécessaires 
pour  acquérir  les  vertus  et  les  sciences  ca- 
pables de  les  conduite  au  salut.  C'est  pour- 
quoi il  prêchait  dans  sou  église,  confessait 
et  faisait  des  catéchismes;  il  établit  aussi 
dans  son  monastère  des  écoles  de  philosophie 
et  de  théologie,  non-seulement  pour  ses  re- 
ligieux, mais  aussi  pour  les  séculiers,  ce 
qui  lui  attira  tant  de  nouveaux  disciples, 
que,  voyant  que  le  nombre  de  ses  religieux 
augmentait,  et  qu'on  lui  offrait  des  établis- 
sements en  Ombrie  et  en  Toscane,  i!  institua 
une  nouvelle  congrégation  de  l'ordre  de 
Saiut-Benoit  ,  sous  des  constitutions  parti- 
culières, en  retenant  toujours  l'habit  noir. 
Il  établit  des  prieurs  dans  tes  monastères  qui 
lui  furent  donnés,  et  y  envoya  des  religieux 
qui  le  reconnurent  toujours  lui  et  ses  suc- 
cesseurs pour  supérieurs  généraux.  11  per- 
mettait à  ceux  qui  voulaient  vivre  en  soli- 
tude de  se  retirer  dans  l'ermitage  de  Saiute- 
Marie-del-Vecchio,  où  ils  demeuraient  sous 
la  conduite  de  l'abbé  de  Sasso-Vivo.  Ce  bien- 
heureux l.ileur  mourut  le  10  décembre 
1090,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Après  sa  mort,  le  bienheureux  Denis,  qui 
avait  été  son  premier  compagnon  ,  fut  élu 
abbé.  Il  ne   fut  pas  moins  zélé  pour  l'obser- 
vance régulière  que  son  prédécesseur  ;  et  les 
vingt  premiers  abbés  de  ce  monastère  sont 
réputés  saints,  aussi  bien  qu'un  grand  nom- 
bre deses  religieux  :  ce  qui  fit  qu'on  les  vou- 
lut avoir  en  plusieurs  lieux,  eu  sorte  qu'eu 
peu  de  temps  cette  congrégation  eut  jusqu'à 
cent  quarante  monastères  ,  dont  il  y  avait 
vingt  abbayes,  six  vingts  prieurés,  quarante 
et  une  cures  et  sept  hôpitaux,  qui   tous  re- 
connaissaient l'abbé  de  Sasso  -  Vivo  pour 
général.  11  nommait  à  sa  volonté  les  prieurs 
et  les  curés.  Les  souverains  pontifes  accor- 
dèrent beaucoup  de  privilèges  uu  monastère 
de  Sasso-Vivo  ;  ils  défendirent  que  personne 
n'y  pût  faire  la  visite,  ni  dans  ceux  de  sa  dé- 
pendance, sans  ordre  de  l'abbé  ,  qui  aurait 
seul  le  droit  de  les  visiter,  d-3  les  réformer  et 
d'y  faire  tels  règlements  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos, soit  par  lui ,  soit  par  ses  commissaires  ; 
qu'aucun  ne  pourrait  posséder  auc  ;n  béné- 
fice de  la  congrégation  ,  si ,  dans  les  lettres 
apostoliques  qui  en  seraient  expédiées,  il  n'y 
était  fait  mention  qu'ils  étaient  de  l'ordre  de 
Sa  so-Vivo  ;  que  i'abbe  pourrait  conférer  à 
ses  religieux  les  bénéfices  qui  dépendaient  de 
lui,  soit  qu'ils  eussent  charge  d'âmes  ou  non; 
que  toutes  les  lettres  apostoliques  que  les 
religieux  de  celte  congrégation   pourraient 
obtenir    pour    quelque    bénéfice     seraient 
nulles,   si  l'abbé  de  Sasso-Vivo  n'y   avait 
donné  sou  consentement  ;  qu'il  pourrait  se 
servir  d'ornements  pontificaux;  et  qu'enfin 
les  religieux,  après  la  mort  de  l'abbé,  eu 
pourraient  élire  un  autre  de  leur  congréga- 
tion ou  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Toutes  ces 
grâces  et  plusieurs  autres  leur  turent  accor- 
dées par  les   papes  Paschal  II ,  Innocent  II, 
Alexandre  111,   Clément  111  et  Céleslin  III. 
L'observance  régulière  fut  en  vigueur  dans 
elle  congrégation  jusque  dans  le  xiv°  siè- 


cle, que  ses  grandes  richesses  tirent  tomber 
insensiblement  les  religieux  dans  le  relâche- 
ment. On  fit  de  temps  en  temps  des  règ'e- 
ments  pour  y  rétablir  la  régularité  ;  mais  ce 
fut  toujours  inutilement.  Thomas  de  Foli- 
gny,  trente-troisième  abbé  de  Sasso-Vivo  , 
étant  fort  avancé  en  âge,  et  voyant  que  ses  re- 
ligieux ne  lui  voulaient  pas  obéir,  remit  cette 
abbaye  entre  les  mains  du  pape  Paul  II; 
l'an  14-67,  ce  pape  la  donna  au  cardinal 
Philippe  de  Serzana  ,  évêque  de  Bologne  , 
qui  en  fut  le  premier  abbé  commendataire. 
Ce  prélat  voulut  y  établir  la  réforme,  mais 
il  ne  put  y  réussir  ;  ce  qui  fit  que  le  pape  In- 
nocent VÏII,  à  la  prière  du  cardinal  Marc 
Barbo,  Vénitien,  second  abbé  commenda- 
taire, supprima  celte  congrégation  ;  et  ce 
cardinal  introduisit  dans  cette  abbaye  les 
religieux  de  l'ordre  du  Mont-Olivet,  qui  ont 
augmenté  ce  monastère  et  rétabli  l'église. 
La  plupart  des  monastères  qui  en  dépen- 
daient lurent  donnés  à  d'autres  ordres  ,  ou 
devinrent  des  bénéfices  simples;  et  quelques- 
uns  furent  entièrement  ruinés.  11  y  avait 
deux  abbayes,  quatre  prieurés,  seize  parois- 
ses et  quelques  hôpitaux  dans  le  diocèse  de 
Foligny  ;  trois  abbayes  ,  douze  prieurés  et 
dix  paroisses  dans  celui  de  Spolelte  ;  sept 
cures  et  deux  hôpitaux  dans  celui  d'Assise  ; 
deux  abbayes  et  douze  prieurés  dans  Rome, 
et  plusieurs  autres  en  différents  diocèses. 

Dès  l'an  1310,  le  monastère  des  saints  Serge 
et  Bacchus,  à  Rome,  fut  donné  à  des  prêtres 
séculiers;  celui  des  Quatre-Couronnés,  dans 
la  même  ville, avait  été  aussi  donné, l'an  14-17, 
aux  Célestins  par  l'abbé  de  Sasso-Vivo.  Les 
Camaldules  prirent  leur  place  quelque  temps 
après,  et  dans  la  suite  on  y  mit  les  religieu- 
ses Philippines.  Les  moines  du  Mont-Olivet 
avaient  eu  aussi  le  monastère  de  Saint-Nico- 
las de  Foligny  dès  l'an  1326.  Les  Ermites  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin  avaient  eu  ceux  de 
Pérouse  et  de  Saint-Félix  de  Giano  en  1434 
et  14-50;  et  après  la  suppression  de  cette 
congrégation,  Innocent  VIII  donna  encore 
aux  religieux  de  l'ordre  du  Mont-Olivet  le 
monastère  de  Saint-Pierre  de  Bovara,l'an 
1484.  Les  Observanlins  eurent  celui  de  Capro 
en  1487,  et  celui  de  la  Sainte-Trinité  fut 
donné  aux  religieuses  Servites  l'an  1459. 
Saint-Sauveur  d'Aquapagna,  qui  était  autre- 
fois une  célèbre  abbaye  de  l'ordre  des  Camal- 
dules, qui  avait  été  unie  à  Sasso-Vivo  et  était 
tombée  en  commende,  fut  unie  à  la  cathé- 
drale de  Camérino.  L'abbé  commendataire  de 
Sasso-Vivo  a  environ  quarante-quatre  béné- 
fices à  sa  collation. 

Voyez  Jacobelli,  Chronica  delta  chiesa  et 
moiiastero  ili  S.  Croce  di  Sasso-Vivo. 

SAUVE-MAJOUR  (Congrégation  de),  ou 
mieux  SAUVE-MAJEUR,  en  France. 
Saint  Gérard,  fondateur  de  la  congrégation 
de  Sauve-Majour,  naquit  à  Corbie  dans  le 
xie  siècle,  vers  la  fin  du  règne  du  roi  Robert, 
et  fut  offert  encore  jeune  par  ses  parents 
dans  la  célèbre  abbave  de  ce  lieu,  pour  y  être 
élevé  dans  la  piété  et  dans  les  lettres,  sous 
la  discipline  des  religieux  de  Saiut-Benoîl. 


181 


SAU 


SAU 


462 


Il  parut,  dans  tout  le  temps  de  celte  vertueuse 
éducation,  exempt  des  faiblesses  ordinaires 
à  ceux  de  son  âge.  Chacun  l'aimait  et  l'esti- 
mait. Il  était,  dit  l'historien  de  sa  Vie,  l'ad- 
miration de  tout  le  monde  :  des  entants, 
parce  qu'il  les  invitait  à  bien  faire;  des  jeu- 
nes gens,  parce  qu'il  leur  donnait  des  exem- 
ples de  probité  et  i)e  patience;  etdes  vieillards, 
parce  qu'ils  trouvaient  en  lui  une  prudence 
extraordinaire  et  qui  surpassait  son  âge.  11 
s'étudia  à  acquérir  l'humilité,  qui  est  la  mère 
de  toutes  les  vertus;  et  obéissant  avec  beau- 
coup de  soumission,  il  voulut  imiter  Jésus- 
Christ,  qui  a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort. 

Lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âge  de  puberté,  il 
n'oublia  pas  ce  qu'il  avait  pratiqué  dans  son 
enfance  :  il  s'efforça  au  contraire  de  parvenir 
à  une  plus  grande  perfection,  et  y  montant 
de  vertus  en  vertus,  comme  par  autant  de 
degrés,  il  fut  reçu  à  la  profession  monas- 
tique par  l'abbé  Foulques,  qui  avait  succédé 
à  Richard  l'an  104S.  A  peine  eut-il  fait  pro- 
fession, que  son  abbé  le  flt  procureur  du 
monastère  et  le  chargea  du  soin  de  toutes  les 
affaires.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  une 
fidélité  inviolable,  sans  que  cette  occupation 
le  détournât  do  ses  exercices  spirituels.  Il  eut 
toujours  la  même  assiduité  à  la  prière,  le 
même  zèle  pour  l'abstinence  et  la  mortifica- 
tion, la  même  vigilance  sur  soi-même,  la 
même  soumission  à  la  règle  et  à  ses  supé- 
rieurs, la  même  charité  pour  servir  ceux  du 
dedans  et  du  dehors,  la  même  humilité  dans 
ses  sentiments,  les  soumettant  toujours  au 
jugement  de  ses  supérieurs,  et  la  même  pru- 
dence dans  sa  conduite,  ne  donnant  que  des 
sujets  d'édification  et  des  exemples  de  sagesse 
dans  toute*  ses  actions. 

11  travailla  extraordinairement  avec  l'abbé 
pour  rétablir  les  affaires  de  l'abbaye,  que  les 
guerres  précédentes  avaient  réduites  en  mau- 
vais étal;  il  y  était  occupé  le  jour  et  la  nuit. 
Son  sommeil  était  fort  court  et  fort  inter- 
rompu, les  heures  du  boire  et  du  manger  peu 
réglées,  et  il  ne  diminuait  rien  pour  cela  de 
ses  jeûnes  et  abstinences,  son  zèle  pour  ses 
règles,  son  amour  pour  la  mortification  et 
sa  charité  pour  ses  frères  lui  faisant  mépriser 
jusqu'à  sa  propre  santé. 

Ce  genre  de  vie,  auquel  Gérard  n'était 
point  accoutumé,  le  rendit  infirme  et  épuisa 
ses  forces.  Il  fut  attaqué  d'un  mal  de  tète  si 
violent,  qu'il  ne  lui  donnait  aucun  relâche, 
ni  le  jour  ni  la  nuit  :  ce  qu'il  souffrait  avec 
une  patience  admirable.  Se  voyant  aban- 
donné des  médecins,  dont  tous  les  remèdes 
avaient  été  inutiles,  il  attendit  la  guérison  de 
Dieu  seul.  Cette  maladie,  capable  d'abattre 
tout  autre  courage  que  le  sien,  ne  l'empê- 
chait pas  de  mellre  en  pratique  les  vertus 
héroïques  dont  son  âme  était  ornée  :  au  con- 
traire, elle  lui  procura  un  nouveau  moyen  de 
secourir  le  prochain  dans  ses  besoins;  car 
ayant  eu  permission  de  son  abbé  de  recevoir 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  les  présents 
qu'ils  lui  enverraient  pour  son  soulagement, 
au  lieu  de  s'en  servir,  malgré  le  grand  besoin 
qu'il  en  avait,  il  aimait  mieux  les  faire  dis- 
tribuer aux  pauvres,  se  servant  pour  cela 


d'un  valet  que  l'abbé  lui  avait  donné  pour  le 
servir  dans  sa  maladie,  outre  que  tous  les 
jours  il  en  servait  trois  à  sa  table,  après  leur 
avoir  lavé  humblement  les  pieds. 

Son  abbé  ayant  à  Rome  quelques  affaires 
qu'il  voulait  communiquer  au  pape  Léon  IX, 
le  prit  pour  l'accompagner,  quoiqu'il  fût  en- 
core fort  mal  et  que  les  incisions  qu'on  lu 
avait  faites  à  la  tête  ne  fusyent  pas  refermées. 
Il  ne  laissa  pas,  en  cet  état,  d'entreprendre 
ce  voyage,  que  des  personnes  fortes  et  ro- 
bustes ne  feraient  qu'a\ec  peine.  Il  allait 
toujours  seul  dans  le  chemin,  parce  que  la 
conversation ,  qui  pouvait  être  une  consola- 
tion aux  autres  dans  un  aussi  long  et  si  pé- 
nible voyage,  ne  faisait  qu'augmenter  son 
mal  de  tète,  qui  était  toujours  si  violent,  qu'il 
ne  pouvait  enteudre  parler  sans  ressentir  de 
nouvelles  douleurs.  Etant  arrivés  à  l'hospice 
de  Saint-Denis,  qui,  selon  le  P.  Papebrock, 
était  à  Thiers  ou  à  Feurs,  le  serviteur  qui 
avait  soin  de  panser  les  plaies  de  Gérard, 
voyant  qu'au  lieu  de  se  refermer  elles  aug- 
mentaient tous  les  jours,  lui  conseilla  de  ne 
pas  aller  plus  loin  ,  et  en  parla  à  l'abbé,  qui 
fit  aussi  ce  qu'il  put  pour  le  résoudre  à  ne 
pas  continuer  son  voyage.  Ils  jugèrent,  par 
ses  plaies  extérieures, que  le  mal  qu'il  devait 
ressentir  était  grand,  quoiqu'il  n'en  témoi- 
gnât rien.  Mais  l'espérance  de  recouvrer  la 
santé  aux  tombeaux  des  saints  apôtres  lui  fit 
continuer  son  voyage.  Il  voulut  même  mon- 
ter à  pied  le  mont  Saint-Bernard  et  le  mont 
Gauci,et  arriva  enfin  à  Rome  avec  beaucoup 
de  difficulté. 

Après  y  avoir  demeuré  huit  jours,  l'abbé 
voulant  suivre  le  pape,  qui  allait  au  mont 
Gargan,  Gérard  ne  voulut  point  abandonner 
son  abbé.  Mais  il  leur  arriva  un  accident 
dans  le  chemin  :  ils  tombèrent  entre  les 
mains  des  voleurs,  qui  les  dépouillèrent  et 
leur  prirent  leurs  chevaux.  Ils  allèrent  au 
mont  Cassin  et  de  là  au  mont  Gargan;  mais 
Dieu  ne  permit  pas  que  Gérard  recouvrât  la 
santé,  ni  à  Rome  ,  ni  au  mont  Cassin,  ni  au 
mon!  Gargan. Ce  miracle  était  réservé  à  saint 
Adélard  ,  comme  nous  l'allons  dire.  Leur 
voyage  fini,  et  étant  de  retour  à  Corbie,  Gé- 
rard y  rentra  comme  pour  y  trouver  bientôt 
le  repos  du  tombeau  :  c'est  pourquoi, n'ayant 
plus  d'espérance  de  vivre,  il  ne  s'appliqua 
qu'à  assurer  le  salut  de  son  âme,  redoublant 
ses  exercices  de  piété  et  de  charité. 

Il  y  avait  déjà  un  an  qu'il  était  de  retour 
lorsque  le  sacristain  mourut.  On  lui  donna 
cet  emploi,  qu'il  accepta  par  obéissance.  La 
nouvelle  église  qu'on  avait  bâtie  depuis  peu 
était  abandonnée;  toutes  sortes  d'animaux  y 
entraient,  et  elle  était  pleine  d'immondices. 
Il  la  nettoya,  l'orna  et  l'embelli',  si  bien  que 
cela  engagea  les  religieux  à  y  transporter  le, 
reliques  de  saint  Adélard  ;  et  ce  fut  dans  celle 
trans'ation  que,  par  les  mérites  de  ce  saint, 
Gérard  recouvra  entièrement  la  santé.  Il  en- 
treprit ensuite  le  voyage  de  la  terre  sainte, 
ayeelapermi  siondeson  abbé;età  peine  fut- 
il  retourné  à  Corbie,  que  les  religieux  deSaint- 
Vincentde  Laon  le  demandèrent  pour  abbé, 
à  la  place  de  celui  qui  venail  de  mourir,  lequel 
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était  frère  de  notre  saint.  Il  y  fut  donc  en- 
voyé; et  comme  ces  religieux  s'étaient  éloi- 
gnés  des  observances   régulières   et  étaient 
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tombés  dans  un  grand  relâchement,  siiôt 
qu'il  y  fut  arrivé  il  mit  toute  son  application 
à  les  exciter  à  la  pratique  dps  vérins,  afin  île 
rétablir  la  régularité.  Il  lâcha  de  les  gagner 
par  son  humilité  et  sa  douceur.  11  était  le 
premier  à  tous  les  exercice*,  pour  leur  don- 
ner exemple;  mais  voyant  qu'il  avait  affaire 
à  des  gens  incorrigibles,  il  les  quitta  et  alla 
se  renfermer,  à  Soissons ,  dans  le  monastère 
de  Sainl-Médard,  où  il  fut  abbé  quelque  temps 
après. 

Saint  Arnoul  gouvernait  alors  ce  monas- 
tère :  on  l'y  avait  fait  supérieur,  malgré  sa 
résistance,  à  la  place  d'un  usurpateur  ci  faux 
moine  nommé  Ponce.  Ce  saint  homme,  se 
voyant  inquiété  par  les  officiers  du  roi  Phi- 
lippe 1er,  au  sujet  de  quelques  droits  qu'on 
voulait  exiger  de  son  monastère,  fut  obligé 
de  quitter  l'abbaye,  et  Gérard  fut  choisi  à 
sa  place.  Mais  l'once  l'usurpateur  vint  à  Sois- 
sons  avec  quelques  soldats,  en  la  compagnie 
de  la  reine  Berlhe,  qui  le  soutenait,  et  joi- 
gnant la  violence  à  l'autorité  du  roi,  il  chassa 
de  l'abbaye  Gérard,  qui,  ayant  cédé  à  la 
force,  se  relira  avec  quelques  religieux  de 
ce  monastère  qui  ne  voulurent  pas  le  quit- 
ter, et  alla  sous  les  ordres  de  la  Providence 
chercher  dans  ce  royaume  quelque  solitude 
où  il  pût  vivre  inconnu  et  sans  trouble  dans 
la   pénitence. 

Après  avoir  fait  ses  dévotions  à  Saint-De- 
nis en  France,  à  Sainte-Croix  d'Orléans  et  à 
Saint-Martin  de  Tours,  il  passa  la  Loire  et 
entra  dans  le  Poitou.  11  se  |  résenla  à  Guil- 
laume Vil  ,  comte  de  Poitiers  et  duc  de 
Guienne,  qui  prit  plaisir  à  entretenir  Gérard 
sur  les  \ues  qu'il  avait  de  servir  Dieu  dans 
un  lieu  entièrement  séparé  du  monde  et  in- 
connu aux  hommes  ;  et  comme  ce  prince  té- 
moignait un  grand  désir  qu'il  s'arrêtât  et  se 
choisît  une  solitude  dans  ses  Etals,  un  des 
assistants  ,  nomme  Raoul,  qui  était  prévôt 
de  la  ville  ou  de  l'église  de  Bordeaux,  dU  à 
ce  prince  qu'il  y  avait  un  lieu  propre  à  reti- 
rer des  solitaires  dans  un  bois  du  diocèse  de 
cette  ville.  Le  duc  chargea  Raoul  du  soin  d'y 
conduire  le  saint  ave  ses  compagnons.  Ce  lieu 
s'appelaitSiïflf-ilfo/ow»  o\\Grande-F  orêt,b  pré- 
senl  Sauve-Majour,  à"  six  lieues  ou  environ  de 
Bordeaux,danslepays  qu'on  nommedes.Deu;r 
Mers.  Gérard  s'y  ren  litl'an  1077, el  parles  libé- 
ralités du  duc  de  Guienne,  il  y  bâtit  un  monas- 
tère, qui  fut  en  étal  d'être  habité  l'an  1079.  11 
y  reçut  un  grand  nombre  de  disciples,  à  qui 
il  fit  suivre  la  règle  de  saint  Benoit  Plusieurs 
personnes  y  venaient  aussi  pour  recevoir  de 
lui  des  instructions  ;  et  après  les  avoir  enten- 
dues en  confession,  il  leur  imposait  à  tous  de 
jeûner  le  vendredi  et  de  s'abstenir  de  viande 
le  samedi  :  ce  qui  fait  voir  que  l'usage  de  l'E- 
glise d'aujourd'hui  au  sujet  de  l'abstinence 
n'était  pas  encore  établi  pour  lors  en  Guienne. 

Son  monastère  n'étant  pas  assez  grand  peur 
recevoir  ceux  qui  se  présentaient  pour  vivre 
sous  sa  discipline,  il  en  fonda  d'autres  en 
plusieurs  endroits  qui  dépendaient  de  celui 


de  Sauve-Majour,  entre  lesquels  il  y  en  avait 
quatre  en  Aragon  et  un  en  Angleterre.  Entre 
autres  pratiques  qu'il  établit  dans  ses  monas- 
tères, ce  que  l'on  devait  observer  à  la  mort 
des  religieux  est  remarquable.  Lorsque  c'é- 
tait un  religieux  de  l'abbaye  de  Sauve-Majour 
qui  était  décédé,  l'on  devait  distribuer  aux 
pauvres  tous  les  jours  pendant  un  an  du 
pain  et  du  vin.  Les  religieux  pendant  trente 
jours  devaient  chanter  l'office  des  Morts  en 
commun,  aussi  bien  que  sept  messes  consé- 
cutives. On  devait  sonner  toutes  les  cloches  : 
chaque  prêtre  devait  dire  sept  messes  ;  ceux 
qui  n'étaient  pas  prêtres,  trois  psautiers; 
ceux  qui  n'étaient  pas  destinés  pour  le  chœur, 
sept  psaumes  pendant  trente  jours;  ceux  qui 
ne  savaient  pas  lire,  sept  lois  Miserere;  ceux 
qui  ne  le  savaient  pas,  sept  Pater  ;  el  lorsque 
quelqu'un  mourait  hors  le  monastère,  on  de- 
vait faire  à  S  uve-Majour  la  même  chose  que 
s'il  avait  été  présent,  excepta  que  l'aumône 
du  pain  et  du  vin  devait  être  distribuée  au 
prieuré  dont  il  était  de  famille.  Il  y  avait  aussi 
à  ce  sujet  une  espèce  de  filiation  ou  société 
entre  les  monastères  de  c^lte  congrégation 
et  plusieurs  autres,  non-seulement  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  mais  aussi  de  celui  des  Cha- 
noines Réguliers,  et  même  des  églises  sécu- 
lières, qui  tous  faisaient  réciproquement  des 
prières  les  uns  pour  les  autres.  Saint  Gérard, 
après  avoir  gouverné  sa  congrégation  pen- 
dant seize  ans,  u.ourut  le  o  avril  10J5,  et  non 
pas  l'an  10o0,  comme  Bucelin  a  marqué  dans 
son  Menologe. 

Pierre  11,  abbé  de  Sauve-Majour,  obtint  du 
pape  Alexandre  111,  l'an  116;»,  la  confirma- 
lion  de  toutes  les  églises  et  des  biens  qui 
dépendaient  de  ce  monastère  :  ce  qui  fut  con- 
firmé par  le  pape  Célestin  111,  l'an  1197.  Il  y 
avait  environ  trente  prieurés  qui  dépendaient 
de  celte  congrégation,  outre  un  grand  nom- 
bre de  paroisses.  L'abbaye  de  Sauve-Majour 
appartient  présentement  aux  Bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui  y  entrè- 
rent l'an  1G60.  La  plupart  des  prieurés  qui 
en  dépende;. t  ne  sont  présentement  que  des 
bénéfices  simples,  et  celui  d'Arbanetz  est  en 
la  possession  des  Jésuites.  Il  y  avait  de  ces 
prieurés  dans  les  diocèses  de  Paris,  de  Bor- 
deaux el  de  Sens,  quatre  en  Aragon,  et  un 
en  Angleterre,  comme  nous  avons  dit.  L'ab- 
baye de  Sainl-Denys  en  Hainaut  était  aussi 
de  la  dépendane  de  Sauve-Majour,  el  elle 
fut  toujours  sous  la  juridiction  de  l'abbé  de 
ce  monastère  jusqu'en  l'an  li26.  Le  P.  Pape- 
brock  dit  que,  selon  l'ancienne  tradition  de 
l'abbaye  de  Sauve-Majour,  saint  Gérard  y  éla- 
blit  aussi  des  religieuses  :  ce  qui  se  prouve, 
à  ce  qu'il  pré  end,  par  une  maison  présente- 
ment habitée  par  des  s.cuhers,  où  elles  de- 
meuraient anciennement,  laquelle  a  encore 
la  forme  de  monastère,  el  par  d'anciennes 
chartes  de  cette  abbaye.  da<  s  l'une  desquelles 
on  lil  qu'une  femme,  nommé  •  Oregonde,  mé- 
prisant les  v  anilés  du  siècle,  vint  à  ce  monas- 
tère, où  elle  se  donna  avec  to  s  ses  biens,  et 
reçut  l'habit  de  religi  n  des  mains  de  saint 
Gérard,  et  que  dans  une  autre  charte  on  lil 
la  même  chose  d'une  autre  nommée  Agnès  de 
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Monl-Primlnu.  Mnis  c'était  sans  doute  de  ces 
Données  converses  ou  Oblates  qui  se  don- 
naient au  service  d'un  monastère,  comme 
nous  avons  dit  en  plusieurs  endroits. 

Voyez  Rolland,  5  Aprilis.  Baillet,  Vie  des 
SS.  Mahillon,  Act.  SS.  Ord.  S.  Bened.  sœcul. 
vj,  (oui.  H. 

SAUVEUR. 

Voj/.  BiRGITTAINS. 
SAUVEUR  (CHEVALIERS  DE  L'ORDRE  DE  SAINT-) 

de  M  ont -Real. 

Dom  Joseph  Micliieli ,  écrivain  espagnol, 
donne  pour  fondateur  à  l'ordre  de  Saint- 
Sauveur  de  Monl-Réal  Alphonse  VII,  roi  de 
Caslille,  et  Mennenius  lui  donne  Alphonse  Ier, 
roi  d'Aragon.  Mais  l'abbé  Giusliuiani  croit 
avoir  trouvé  de  l'erreur  dans  ces  deux  au- 
teurs, et  dit  que  cet  Alphonse  dont  paile 
Michieli  ne  peut  pas  avoir  été  roi  de  Caslille, 
puisqu'il  prétend  qu'il  gagna  trente-sept  ba- 
tailles, ce  qui  est  attribué  à  Alphonse  Pr, 
roi  d'Aragon,  qui  mérita  p  ir  ses  victoires 
le  surnom  de  Raiailleur  ou  de  Guerrier,  et 
que  Mennenius  s'e»t  trompé  en  donnant  la 
qualité  d'empereur  des  Espagnes,  de  roi  de 
Navarre  et  d'Aragon  à  cet  Alphonse  Ier,  qui, 
selon  lui,  inslilui  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Sauveur  de  Mont -Real  l'an  1118,  et  en  lui 
donnant  aussi  celle  de  roi  de  Léon  et  de  Cas- 
tille,  à  cause  de  sa  femme  Urraque  :  ce  qui 
ne  peut  être,  selon  l'abbé  Giusliuiani,  parce 
qu'Alphonse  VIII,  qui  prit  le  titre  d'empe- 
reur des  Espagnes  ,  et  qui  était  fils  de  la 
reine  Urraque  et  de  Raymond  de  Rourgo- 
gne,  comte  de  Galice,  son  premier  mari,  ne 
parvint  à  la  couronne  de  Léon  et  de  Caslille 
que  l'an  1123,  par  la  cession  que  lui  en  fit 
celle  princesse,  à  qui  ces  royaumes  appar- 
tenaient, convi  e  fille  unique  et  seule  héri- 
tière d'Alphonse  VI,  son  père,  qui  en  était 
roi.  Mais  Michieli  et  Mennenius  ont  pu  don- 
ner le  titre  de  roi  de  Caslille  à  Alphonse  Ier, 
roi  d'Aragon,  puisqu'il  régna  en  Caslille 
avec  sa  femme  Urraque  pendant  quinze  ans, 
comme  l'abbé  Giusliuiani  le  reconnaît;  et 
Mennenius  lui  a  pu  donner  la  qualité  d'em- 
pereur des  Espagnes,  puisqu'il  la  prit  aussi 
bien  qu'Alphonse  VIII,  roi  de  Caslille. 

Cefutcel  Alphonse  1er,  roi  d'Aragon,  qui 
institua  l'ordre  de  Saint-Sauveur,  l'an  1118, 
dai.s  la  vdle  de  Monl-Réal,  après  qu'il  en  eut 
chassé  les  Maures,  et  pris  sur  eux  les  villes 
de  S.iragosse  et  de  Calatajud,  avec  le  se- 
cours de  plusieurs  seigneurs  français,  dont 
les  principaux  furent  Gaston  ,  seigneur  de 
Béarn  ;  le  comte  de  Cominge;  Rotrou,  comte 
du  Perche;  le  comle  de  Rigorre;  le  vicomte 
de  Lavedan  ;  le  comle  de  Toulouse  et  le 
comie  de  Poiliers.  Il  itonna  aux  chevaliers 
de  cet  ordre,  pour  marque  de  leur  dignité, 
l'image  du  Père  éternel,  qu'ils  devaient  por- 
ter sur  un  manteau  blanc  (1).  Us  l'aidèrent 
à  chasser  les  Maures  de  loul  le  royaume 
d'Aragon  l'an  1120,  et  eurent  beaucoup  de 
part  "aux  victoires  que  ce  prince  remporla 
depuis  sur  ses  ennemis.  11  fonda  en  leur  fa- 

(I)  Voy.,  à  la  fin  'du  vol.,  n°  75. 


veur  plusieurs  commanderies  dans  les  pays 
qu  il  conquit,  et  cet  ordre  fut  florissant  sous 
son  règne.  Ils  faisaient  vœu  de  chasteté  con- 
jugale, s'obligeaient  à  prendre  les  armes 
pour  la  défense  de  l'Eglise,  et  d'obéir  à  leur 
souverain.  Cet  ordre  fut  réformé  dans  la 
suite  :  on  donna  aux  chevaliers  une  croix 
de  gueules  ancrée;  et  enfin  il  a  été  aboli. 

M.  Hermani,  dans  son  Histoire  des  Ordres 
m  litaires,  ne  mel  l'établissement  de  celui  de 
Saint-Sauveur  que  dans  le  xivcsièc  e.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  :  «  Alphonse  Vil,  qui  succéda 
aux  royaumes  de  Caslille  el  de  Léon,  après 
la  mort  d'Alphonse  VI,  dont  il  avait  épousé 
la  fille,  ayant  fait  bàiir  la  ville  de  Monl- 
Réal  l'an  1120,  pour  tenir  en  bride  les  .Mau- 
res qui  occupaient  une  partie  du  royaume 
de  Valence,  en  commit  la  défense  aux  Tem- 
pliers, à  la  prière  de  saint  R  rnard,  et  pour 
les  exhorter  à  chasser  du  royaume  de  Va- 
lence ces  infidèles  ,  il  leur  donna  la  cin- 
quième partie  des  dépouilles  qu'ils  leur  en- 
lèveraient ;  mais  cel  ordre  des  Templiers 
ayant  élé  supprimé  dans  le  concile  général 
de  Vienne,  on  établit  de  nouveaux  cheva- 
liers, qu'un  tira  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  familles  d'Aragon,  dont  on 
composa  un  ordre  militaire  sous  le  nom  de 
Saint-Sauveur,  parce  que  sous  les  auspices 
de  Jésus-Christ  tous  les  différents  ordres  de 
cbevalerie  avaient  sauvé  l'Espagne  des  en- 
nemis de  son  saint  nom ,  nonobstant  les 
grands  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  s'en 
rendre  les  maîtres.  »  Ce  même  auteur  ajoute 
que  les  écrivains  rapportent  qu'à  la  faveur 
de  leur  étendard,  qui  avait  d'un  <ô'é  uaa 
croix  ancrée  de  gue  des,  el  de  l'autre  Li- 
mage du  Père  éternel,  ils  remportèrent  plus 
de  trente  mémorables  vicloireg. 

Mais  comme  il  ne  cite  point  les  auteurs 
qui  oui  parlé  de  l'institution  de  cet  ordre 
après  la  suppression  de  celui  des  Templiers, 
nous  ne  pouvons  pas  l'en  croire  sur  sa  pa- 
role, (t  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces 
trente  victoires  mémorables  qu'il  attribue  à 
ces  chevaliers  sont  celles  qu'Alphonse  Ier, 
roi  d'Aragon,  qui  était  l'instituteur  de  cet 
ordre,  avait  remportées,  auxquelles  ils  peu- 
vent avoir  eu  quelque  part;  ce  qui  serait 
une  preuve  qu'ils  n'ont  pas  élé  établis  après 
la  suppression  des  Templiers,  puisque  lors- 
qu'elle fut  faile  il  y  avail  près  de  soixante- 
quinze  ans  que  ce  prince  était  mûri.  Il  se 
trompe  aussi  lorsqu'il  dit  que  cet  Alphonse 
succéda  aux  royaumes  de  Caslille  et  de  Léon 
après  la  mort  d'Alphonse  VII,  dont  il  avait 
épouséla  fille,  puisque,  comme  nous  avonsdit, 
Urraque  qu'il  épousa,  qui  était  fille  unique 
et  héritière  de  ce  prince,  avail  eu  un  fils  de 
Raymond  de  Bourgogne,  comle  de  Galice, 
son  premier  mari,  qui  fut  Alphonse  VIII, 
légitime  héritier  du  royaume  de  Caslille. 
Il  est  vrai  qu'Alphonse  Ier,  roi  d'Aragon, 
prit  la  qualité  de  roi  de  Caslille  en  épuu- 
iaut  Urraque,  et  qu'il  jouit  de  ce  royaume 
du  chef  de  celte  princesse,  son  épouse;  mais 
lorsqu'il  la  répudia,  il  lui  rendit  ce  royaume 
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de  Cr.stille,  qu'il  n'avait  proprement  que  gou- 
verné pendant  (a  minorité  d'Alphonse  VIII. 

Bernard  Giustiniani  ,  Hist.  di  tut  t.  gl. 
Ord.  miîit. ,  tom.  Ier.  Mennenius,  Deliciœ 
equest.  Ord.  milit.  De  Bel'oy,  de  l'origine  et 
institution  des  ordres  de  cheval* rie.  Hermant, 
Hist.  des  Ord.  miîit.  Sehoonebeck,  Hist.  des 
Ord.  milit.  Michieli ,  Trsoro  militare ,  ei 
Andr.  Mendo,  de  Ordinibus  miUtaribus. 

SAUVEUR  (Chanoines  Réguliers  de  Notre-) . 
§  l'r# — Origine  des  Chanoines  Réguliers  de  la 
congrégation   de  Nôtre-Sauveur   en  Lor- 
raine. 

Nous  avons  vu,  en  traitant  des  congréga- 
tions  de  Saint-Victor  et  de  France,  le  zèle 
que  le  cardinal  de  !a  Rochefoucauld  avait 
témoigné  pour  la  réforme  des  Chanoines  Ré- 
guliers en  France.  Le  cardinal  de  Lorraine, 
légat  a  latere  en  ce  duché,  avait  aussi  entre- 
pris la  réforme  du  même  ordre  dans  les  ter- 
res de  sa  juridiction,  mais  ce  ne  fut  pas  avec 
le  même  succès.  Il  avait  assemblé  à  ce  sujet, 
l'an  1595,  les  abbés  de  cet  ordre  en  Lor- 
raine, et  ses  paroles,  soutenues  par  l'éclat  de 
sa  pourpre  et  le  rang  qu'il  tenait  en  ce  pays- 
là,  semblaient  avoir  fait  impression  sur  leurs 
esprits.  Us  dressèrent  pour  lors  quelques 
règlements  et  promirent  de  s'y  soumettre  ; 
mais  celte  entreprise  h 'évanouit  en  peu  de 
(emps,  par  la  tiédeur  et  la  lâcheté  qu'ils  ap- 
posèrent à  seconder  les  intentions  de  ce 
prince.  Il  ne  se  rebuta  point  néanmoins  pour 
cet'e  fois,  et  ayant  de  nouveau  convoqué 
tous  les  supérieurs  par  ses  lettres  du  27  mai 
1G0V,  il  leur  a  légua  plusieurs  motifs  pour 
les  animer  à  prendre  celte  affaire  à  cœur. 
Mais  ses  avis  et  ses  conseils  ne  furent  pas 
plus  suivie  dans  cette  dernière  assemblée 
que  dans  la  première,  et  l'on  ne  parla  plus 
de  réforme  que  dans  l'année  1621,  après  la 
mort  de  ce  cardinal  Grégoire  XV  envoya 
un  bref,  du  ÎO  juillet  de  cette  année,  pour 
autoriser  cotte  entreprise;  et  Jean  de  Mai I- 
lane  des  Porcelets,  évêque  de  Toul,  n'épar- 
gna ni  ses  peines  ni  son  crédit  pour  exécu- 
ter les  volontés  du  pape  et  contribuer  au 
progrès  de  fa  réforme,  à  laquelle  le  R.  P. 
Pierre  Fourier,  chanoine  régulier  et  curé 
de  Maftaincnnrt,  eut  le  plus  de  part;  car 
toute  la  conduite  pirilurlle  de  la  congréga- 
tion qui  a  produit  cette  réforme,  et  dont  il 
est  reconnu  pour  l'instituteur,  était  réservée 
à  sa  prudence  et  h  sa  vertu. 

Tandis  que  cet  évêque  faisait  tous  ses  ef- 
fort>  pour  trouver  une  maison  pour  y  placer 
ceux  qui  embrasseraient  la  réforme,  le  P. 
Fourier  présentait  à  Dieu  ,  pour  ce  sujet, 
ses  vœux  et  ses  prières,  qui  fuient  exaucés 
peu  de  temps  après;  car  l'abbaye  de  Saint  - 
Rémi  de  Lunéville  s'offrit  po  ir  servir  de 
base  et  de  fondement  à  cet  édifice  de  la  ré- 
forme. Il  y  eut  six  personnes,  tant  des  an- 
cienne.  maisons  que  de  l'université  de  Pont- 
à-Mousson  ,  qui  se  joignirent  ta  ce  saint 
h  ame  :  et  tous  sept,  pour  se  prépaer  avec 
plus  de  ferveur  à  l'accomplissement  d'un  ou- 
vrage de  celte  importance,  se  retirèrent  pour 
quelques  mois  dans  l'abbaye  de  Sainte-Ma- 


rie-Majeure de  Pont-à-Mousson,  de  l'ordre 
de  Prémontré,  comme  dans  un  lieu  d'em- 
prunt, et  ils  y  prirent  l'habit  de  la  réforme 
le  jour  de  la  Purification  de  Noire-'  ame  de 
l'année  16-.3,  lequel  habit  consiste  en  une 
soutane  noire  chargée  d'un  petit  roche!  ou 
banderole  de  lin,  large  d'environ  cinq  doigts, 
dont  les  extrémités  sont  jointes  du  côté  gau- 
che en  forme  d'écharpe,  a  quoi  ils  ajoutent, 
pour  assister  au  chœur,  le  surplis  avec  l'au- 
musse  et  le  grand  rochet,  avec  la  chape  noire 
l'hiver. 

Ayant  été  ainsi  revêtus,  ils  se  retirèrent  à 
Lunéville  pour  commencer  leur  noviciat 
sous  la  conduite  et  direction  du  P.  Fourier. 
Ils  entrèrent  dans  cette  école  de  piété  le 
jour  de  Sainle-Scolastique,  et  à  peine  furenl- 
ils  arrivés,  qu'un  ancien  profès  de  la  maison 
se  joignit  à  eux.  Us  firent  un  grand  progrès 
sous  un  si  habile  maître,  qui  peu  à  pou  in- 
troduisit l'usage  drs  haires,  des  disciplines, 
des  cilices  et  des  autres  mortifications,  et  les 
voyant  animés  d'un  grand  zèle  pour  le  sa- 
lut du  prochain,  il  leur  proposa  l'instruction 
gratuite  de  la  jeunesse,  non-seulement  pour 
apprendre  le  latin,  mais  encore  à  lire  et 
écrire,  aux  riches  et  aux  pauvres  sans  au- 
cune distinction,  sitôt  qu'ils  auraient  l'usage 
de  raison,  comme  il  se  pratiquait  déjà  à  l'é- 
gard des  filles  dans  l'ordre  qu'il  avait  fondé 
peu  de  temps  auparavant  pour  des  religieu- 
ses sous  le  nom  de  congrégation  de  Notre- 
Dame,  voulant  que  celle  de  ces  nouveaux 
Chanoines  Réguliers  prît  celui  de  Notre-Sau- 
veur,  et  non  pas  de  Saint-Sauveur,  pour 
montrer  qu'il  est  tout  à  nous,  et  afin  que  ses 
religieux  en  conservassent  le  souvenir,  il 
leur  a  ordonné  que  quand  ils  s'écriraient 
les  uns  aux  autres,  ils  commenceraient  par 
ces  paroles  de  saint  Paul  à  Tite  :  Gratin  vo- 
bis  et  pax  a  Deo  Paire  et  Christo  Jesu  S  al  va- 
tore  nostro. 

Ce  fut  pendant  ce  temps  de  noviciat  que 
le  P.  Fourier  ébaucha  les  constitutions  de 
cet  ordre,  et  l'année  étant  expirée,  ces  reli- 
gieux prononcèrent  leurs  vœux  solennels,  à 
l'exception  de  ce  saint  réformateur,  qui 
voulut  différer  à  le  faire  pour  des  raisons 
que  nous  dirons  dans  la  suite.  Ainsi,  n'ayant 
été  que  sept  lorsqu'ils  prirent  l'habit,  ils  ne 
furent  .aussi  que  sept  à  faire  profession,  qui 
eut  lieu  ie  35  mars  1G24.  La  cérémonie  s'en 
fit  publiquement  entre  les  mains  de  l'ancien 
prieur  de  la  maison.  Le  P.  Fourier,  ne  se 
contenîant  pas  que  lui,  qui  était  le  premier 
mobile  de  cet  ouvrage  et  cinq  des  sept  qui 
faisaient  profession  fussent  religieux  an- 
ciens, en  voulut  encore  un  pour  recevoir 
les  vœux,  afin  de  les  incorporer  à  l'ordre, 
et  que  celte  réforme  n'en  fût  différente 
qu'autant  qu'un  malade  retourné  en  santé 
est  différent  dç  lui-même. 

Us  entrèrent  l'année  suivante  à  Saint- 
Pierre-Mont,  cà.  D  mièvre  et  à  Saint-Nicolas 
près  Verdun;  en  162$,  àBclcha-mp;  en  1627, 
à  Saint-Léon  de  Toul  ,  à  Saint-Nicolas  de 
Pont-à- Mousson  et  au  prieuré  de  Vivier;  de 
sorte  qu'en  quatre  années  il  y  eut  huit  mai- 
sons qui  embrassèrent  celte  réforme.  Enfin, 
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l'an  1628,  le  P.  Fourier  envoya  à  Rome  deux 
religieux  d'un  grand  mérite,  qui  ont  été  dans 
la  suite  généraux  de  cet  ordre  ,  pour  obtenir 
l'union  de  ces  maisons  et  en  faire  une  con- 
grégation sous  le  titre  de  Noire-Sauveur, 
qui  serait  gouvernée  par  un  général  oui  en 
aurait  la  conduite  pendant  sa  vie,  ce  que  le 
pape  Urbain  VIII  accorda  par  bulle  delà 
même  année, et  l'annéesuivanteleR. P.Nico- 
las Gninet  lut,  parle  consentement  unanime 
des  supérieurs  et  des  vocaux,  choisi  pour 
premier  général,  le  P.  Fourier  n'ayant  pas 
encore  fait  profession;  car  il  avait  bien  prévu 
que  s'il  était  profès,  on  ne  manquerait  pas 
de  le  choisir  pour  général  ;  ainsi,  croyant 
que  le  P.  (iuinet,  qui  était  plus  jeune  que  lui, 
vivrait  plus  longtemps  ,  selon  lesapparences, 
il  fit  ses  vœux.  Mais  la  mort  ruina  tous  ses 
desseins  ;  car,  ayant  enlevé  ce  premier  géné- 
ral en  moins  de  trois  ans  et  demi,  il  fut  élu 
pour  chef  de  celte  congrégation  en  1632  ,  ce 
qui  lui  fit  verser  des  torrents  de  larmes,  son 
humilité  lui  faisant  apporter  mille  opposi- 
tions à  cette  élection.  Cette  vertu  accompa- 
gnait tellement  toutes  ses  actions  ,  qu'on  peut 
dire  qu'elle  lui  fit  exécuter  une  entreprise  où 
des  cardinaux  ,  des  légats  ,  des  évêques  et 
d'autres  prélats  n'avaient  pu  réussir  avec  les 
menaces  et  les  forces  ,  tant  ecclésiastiques 
que  séculières  ;  et  l'on  peut  croire  que  ces 
Chanoines  auraient  fait  un  grand  progrès,  si 
les  guerres  qui  arrivèrent  en  Lorraine,  lors- 
que le  P.  de  Maltaincourt  travaillait  à  l'a- 
grandissement de  sa  congrégation,  n'eussent 
arrêté  le  cours  de  ses  entreprises. 

11  y  en  a  qui  leur  disputent  la  qualité  de 
Chanoines  Réguliers,  à  cause  de  celte  ban- 
derole de  lin  que  ceux-là  prétendent  n'être 
pas  l'habit  des  Chanoines  Réguliers,  et  j'ai 
vu  en  l'année  1698,  étant  à  Rome  ,  dans  la 
sacristie  de  l'abbaye  de  Saint-Laurent  extra 
muros,  qui  appartient  aux  Chanoines  Régu- 
liers de  la  congrégation  de  Saint-Sauveur  de 
Boulogne,  un  tableau  nouvellement  fait  pour 
lors,  qui  représente  tous  les  Chanoines  Ré- 
guliers dans  les  différents  habillements  de 
chaque  congrégation  ,  étant  au  milieu  d'un 
cercle  où  ils  sont  introduits  par  ceux  de  la 
congrégation  de  Saint-Sauveur  de  Latran. 
L'on  y  voit  d'un  côté  un  Chanoine  de  Notre- 
Sauveur  en  Lorraine  en  posture  de  suppliant, 
le  bonnet  carré  à  la  main,  qui  demaude  d'en- 
trer parmi  les  autres,  et  un  Chanoine  de  La- 
tran lui  faisant  signe  de  la  main  que  cela  ne 
se  peut  pas.  L'on  y  voit  aussi  d'un  autre  côté 
un  autre  Chanoine  à  la  banderole,  comme 
il  y  en  a  plusieurs  en  France  et  en  Allema- 
gne (1  ,  oulre  la  congrégation  de  Lorraine, 
qui  était  entré  par  adresse  dans  ce  cercle  , 
et  qu'un  Chanoine  de  Latran  chasse  dehors 
en  le  poussant  par  les  épaules;  c'est  ce  que 
les  curieux  qui  iront  à  Rome  pourront  re- 
marquer dans  cette  sacristie  de  Saint-Lau- 
rent. 

Cependant,  le  P.  Bedel ,  Chanoine  de    la 
congrégation  de  Nôtre-Sauveur,  dans  la  Vie 
qu'il  adonnée  du  P.  Fourier,  leur  réforma- 
il)  fey.,  à  la  tin  du  vol.,  n°«  79  et  80. 


teur,  où  il  parle  de  l'origine  et  dru  progrès  de 
cette  réforme,  marque  que  la  dispense  de 
porter  ainsi  ce  petit  rochet  ou  banderole  sur 
la  soutane  a  été  en  usage  pendant  plusieurs 
siècles,  et  confirmée  par  d<s  bulles  de  Tan 
1512.  C'estaussilesenliment  de  Penot  (Hist. 
Trip.,  lib.  il,  cap.  69),  et  il  y  en  a  encore  plu- 
sieurs en  Allemagne  et  en  Flandre  qui  por- 
tent cette  banderole  et  ne  vivent  point  en 
congrégation,  étant  soumis  aux  évêques.  Il 
y  en  a  en  Allemagne  qui  ne  lient  point  à  côté 
cette  banderole,  mais  qui  la  laissent  pendre 
entièrement  ,  et  il  y  a  une  petite  bande  , 
comme  au  scapulaire  des  Chartreux,  qui 
tient  aux  deux  côté3  de  la  banderole.  Ceux 
<!e  Nôtre-Sauveur,  en  Lorraine,  ont  pour  ar- 
mes d'azur  à  l'image  de  notre  Sauveur  te- 
nant un  monde  dans  sa  main,  et  outre  les 
maisons  qu'ils  ont  en  France  et  en  Lorraine, 
ils  en  ont  aussi  quelques-unes  en  Savoie. 

Voyez  Bedel ,  Vie  du  R.  P.  Fourier;  du 
Moulinet,  Figures  des  différents  habillements 
desChnnoims  Régal.  ;  Sv'noonebeck,  Hist.  des 
Ord.  relig.;  Hermant,  Etablissement  des  Ord. 
re/.;et  Philipp.  Bonanni,  Catalog.  Ord.  relig., 
part.  i. 

§  2.  —  Vie  du  R.  P.  Pierre  Fourier,  appelé 
vulgairement  deMattaincouri,  réformateur 
des  Chanoines  Réguliers  en  Lorraine ,  et 
instituteur  des  religieuses  de  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame. 

C'est  avec  justice  que  le  R.  P.  Pierre  Fou- 
rier doit  avoir  rang  parmi  les  fondateurs 
d'ordres,  puisqu'il  a  donné  naissance  à  deux 
illustres  congrégations  ,  qui  sont  celle  des 
Chanoines  Réguliers  de  Notre-S.suveur, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  celle  des  re- 
ligieuses de  la  congrégation  de  Notre-Dame, 
dont  nous  avons  rapporté  l'origine  et  le 
progrès  dans   un  article  précédent. 

Il  naquit  à  Mirecourt,  en  Lorraine  ,  le  30 
novembre  1565 ,  de  parents  médiocrement 
pourvus  des  richesses  de  la  terre,  mais  tres- 
avantagés  de  celles  du  ciel.  Dès  ses  plus  ten- 
dres années,  il  fit  paraître  beaucoup  d'incli- 
nation pour  la  piété.  Son  plus  grand  plaisir 
était  de  dresser  des  oratoires,  de  les  embel- 
lir, de  les  parer,  et  il  s'y  retirait  tous  les 
jours  après  le  repas  pour  y  faire  ses  pri  r  s 
et  imiter  toutes  les  cérémonies  qu'il  voyait 
pratiquer  à  l'église,  ce  qui  obligea  son  père 
de  le  pousser  dans  les  études,  l'ayant  envoyé 
pour  cet  effet  à  Pont-à-Mousson,  où  il  acheva 
ses  humanités  avec  un  lel  progrès,  qu'oulre 
la  langue  latine,  qu'il  possédait  parfaitement, 
la  grecque  lui  .  tait  aussi  familière  que  la 
maternelle. 

La  vie  qu'il  mena  étant  écolier  est  tout  à 
fait  admirable  et  extraordinaire  pour  un 
jeune  homme;  car  souvent  il  se  dérobait  du 
lit  pour  coucher  sur  des  fagots;  il  portail  la 
haire,  et  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  se  ca- 
cher de  ses  compagnons,  il  prenait  la  disci- 
pline jusqu'à  l'effusion  de  sang.  Ses  parents 
lui  ayant  envoyé  un  cheval  pour  venir  pas- 
ser les  vacances  à  Nancy,  il  le  mena  par  la 
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bride,  et,  pour  se  mortifier  ,  fit  le  voyage  à 
pied,  p<ir  les  boues  et  les  eaux  dont  le  che- 
min était  rempli.  II  ne  mangeait  qu'une  fois 
le  j«»ur,  sur  les  huit  ou  neuf  heures  du  soir  , 
et  des  viandes  si  grossières  et  en  si  petite 
quantité,  qu'un  morceau  de  salé  de  deux  li- 
vres lui  a  duré  cinq  semaines  entières;  de 
sorte  que  son  père  ayant  su  c  lie  manière 
le  vivre,  et  craignant  que  l'ini'.iscrélion,  sous 
prétexte  de  piélé,  ne  lui  ravît  cet  enfant 
qu'il  aimait  tendrement,  il  le  vint  trouver 
exprès  pour  lui  en  faire  une  foi  le  répri- 
mande, et  lui  commanda  absolument  de  mo- 
dérer ses  austérités. 

Il  ne  buvait  point  de  vin,  et  il  s'est  repenti 
le  reste  de  ses  jours  d'avoir  fait,  à  ce  qu'il 
disait,  une  débauche  ,  et  commis  un  grand 
crime  le  jour  de  saint  Nicolas ,  jour  où  les 
écoliers  ont  coutume  de  se  divertir  entre 
eux.  Ils  se  mirent  trois  ou  quatre  ensemble, 
et  se  cotisèrent  pour  faire  une  somme  de 
douze  deniers,  dont  ils  achetèrent  du  vin, 
qu'ils  burent  de  compagnie  :  la  quantité  ne 
pouvait  pas  être  bien  grande,  vu  la  modicité 
de  la  somme;  cependant  c'était  pour  lui  un 
excès  dont  il  se  repentit  toujours. 

Il  se  confessait  et  communiait  deux  fois  le 
mois  ;  tous  les  jours  il  servait  une  ou  deux 
messes  avec  tant  de  modestie  et  d'attention, que 
tous  les  assistants  en  étaient  éiiiûés.  II  avait 
ses  heures  réglées  pour  la  prière,  et  quittait 
pour  cela  toute  autre  occupation.  Etant  en- 
tré en  philosophie  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  sa 
capacité  le  fit  rechercher  par  les  premiers  de 
la  province  pour  prendre  le  soin  d'instruire 
et  d'élever  leurs  enfants. Il  ne  refusa  pas  cette 
offre;  au  contraire,  ayant  fait  attention  que 
Dieu  lui  offrait  par  là  un  moyen  de  le  ser- 
vir, il  fit  un  voyage  à  Mirecourt,  pour  com- 
muniquer ce  dessein  à  sa  mère,  et  lui  de- 
mander son  consentement  ;  car  son  père  était 
pour  lors  décédé.  L'ayant  obtenu  ,  il  s'en 
retourna  bien  joyeux,  et  reçut  sous  sa  con- 
duise la  jeunesse  qui  lui  était  amenée  de 
tontes  parts,  il  la  gouverna  avec  tant  de  sa- 
gesse et  par  un  ordre  si  judicieux  ,  qu'il 
continua  ce  service  à  la  province  l'espace  de 
deux  ou  trois  ans,  pendant  lesquels  ,  ayant 
achevé  sa  philosophie,  il  prit  la  résolution 
de  se  consacrer  à  Dieu  en  embrassant  l'état 
,  religieux. 

Il  choisit,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde,  l'ordre  des  Chanoines  Réguliers,  à 
qui  il  ne  restait  plus  en  Lorraine  de  sa  pre- 
mière gloire  que  le  seul  habit  qui  le  dégui- 
sait en  nulle  façons,  paraissant  régulier  au 
dehors  et  ne  l'étant  nullement  au  dedans. 
Les  désordres  qui  éclataient  tous  les  jours 
dans  cet  ordrr  auraient  pu  dégoûter  une  âme 
qui  n'eût  eu  d'autre  conduite  que  celle  des 
hommes.;  mais  comme  il  était  inspiré  du 
Saint-Esprit,  il  n'y  entra  que  pour  détruire 
le  vice  et  y  planter  la  vertu. 

L'abbaye  de  Chaumonsey,  entre  Epinalet 
Dompaire,  fut  le  lieu  où  il  fut  reçu,  et  quoi- 
que dans  ce  temps-là  on  n'entrât  dans  cet 
ordre  que  par  argent  et  par  la  faveur,  néan- 
moins Dieu  permit  qu'encore  qu'il  n'eût 
dans  cette  abbaye  ni  parents  ni  amis  ,  il  fût 


reçu  au  nombre  des  novices,  où  il  n'eut  pas 
peu  à  souffrir,  puisque,  selon  l'auteur  de  sa 
Vie,  assister  à  l'office  télé  nue,  servir  de 
môme  au  réfectoire  ,  ne  ron»er  que  des  os 
comme  des  chiens,  coucher  au  coin  d'une 
cuisine,  sonner  les  cloches  et  laver  les  écuel- 
les,  c'était  l'occupation  des  novices  de  cette 
maison  et  de  toutes  les  autres  des  Chanoi- 
nes Réguliers  de  Lorraine. 

Le  temps  qu'il  employa  à  l'étude  de  la 
théologie,  en  l'université  de  Pont-à-Mous- 
son,  après  avoir  prononcé  ses  vœux,  donna 
quelque  relâche  à  ses  maux;  mais  à  peine 
fut-il  retourné  en  son  abbaye,  que  le  dé- 
mon, fâché  de  voir  la  vie  exemplaire  qu'il 
menait  dans  celle  maison,  suscita  contre  lui 
trois  ou  quatre  débauchés,  qui,  ne  pouvant 
souffrir  la  censure  de  leurs  vices  dans  l'éclat 
de  ses  vertus,  lui  firent  tous  les  affronts  pos- 
sibles. Us  vinrent  souveul  aux  injures  ,  le 
frappaient  rudement,  et  attentèrent  même  à 
sa  vie  en  mettant  du  poison  dans  le  pot  où  il 
avait  accoutumé  de  faire  cuire  des  légumes, 
dont  il  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour.  Mais 
il  fut  préservé  de  ce  péril  par  la  providence 
de  Dieu,  qui  lui  donna  une  si  grande  horreur 
de  quelques  saletés  qu'il  aperçut  dans  son 
manger,  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  d'en 
goûler.  Depuis  ce  temps-là  une  bonne  femme 
d'un  village  voisin  lui  apportait  tous  les 
jours  autant  qu'il  en  fallait  pour  ne  pas 
mourir  de  faim. 

11  demeura  jusqu'à  l'âge  de»  trente  ans 
parmi  ces  persécutions  domestiques  san9  ja- 
mais se  plaindre.  Mais  ses  parents  employè- 
rent leurs  amis  pour  le  tirer  de  cette  misère, 
et  travaillèrent  si  efficacement ,  qu'en  même 
temps  ils  lui  firent  présenter  trois  bénéfices, 
celui  de  Nomcny,  la  cure  de  Saint-Martin  de 
Ponl-à-Mousson  ,  et  celle  de  Mattaincourt , 
avec  son  annexe  de  Hymont.  11  ne  voulut 
rien  accepter  sans  avoir  consulté  son  direc- 
teur, le  R.  P.  Jean  Fourier,  de  la  compagnie 
de  Jésus  ,  son  parent ,  sur  le  choix  qu'il  de- 
vait faire  de  ces  trois  bénéfices.  Il  lui  répon- 
dit que  s'il  désirait  des  richesses  et  des  hon- 
neurs ,  il  fallait  prendre  l'un  des  deux  pre- 
miers, mais  que  s'il  voulait  beaucoup  de 
peine  et  peu  de  récompense,  il  le  trouverait  à 
Mattaincourt.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  déterminer  ce  saint  homme  :  il  accepta 
la  cure  de  Mattaincourt,  et  en  obtint  la  per- 
mission de  son  abbé  le  27  mai  1597. 

Il  trouva  dans  celte  paroisse  tant  de  dé- 
sordres ,  qu'on  appelait  ordinairement  ce 
lieu  là  la  petite  Genève.  Le  christianisme  y 
élait  presque  en  oubli  ,  la  messe  paroissiale 
ne  s'y  célébrait  qu'aux  grandes  fêtes.  Les 
sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie  ne 
s'y  administraient  à  peine  que  dans  le  temps 
de  Pâques.  L'église  élait  déserte  ,  les  autels 
tout  nus  et  dépouillés,  tandis  que  les  caba- 
rets regorgeaient  tous  les  jours  de  débau- 
chés et  de  buveurs.  II  y  entra  le  jour  que 
l'on  célébrait  la  fête  du  Saint-Sacremenl  , 
qu'il  porta  publiquement  en  procession  avec 
une  gravité  et  une  modestie  si  ravissantes, 
que  ce  peuple,  qui  n'avait  aucun  goût  des 
choses  de  Dieu  et  qui  était  tout  enseveli  dans 
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le  tombeau  de  la  dissolution  ,  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  être  touché.  Ce  saint  homme 
taisait  des  catéchismes  deux  fois  la  semai- 
ne, et  oulre  ces  instructions  publiques,  il  en 
faisait  encore  de  particulières  dans  les  mai- 
sons, allant  de  famille  en  famille  pour  leur 
.-îpprendre  et  leur  inculquer  plus  profondé- 
ment les  choses  du  salut ,  parcourant  do  la 
sorte  toute  sa  paroisse  avec  un  courage  in- 
fatigable ,  et  un  profit  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire  et  concevoir.  L'on  vil  tout 
d'un  coup  un  tel  changement  dans  cette  pa- 
roisse, que  c'était  une  infamie  d'entrer  dans 
les  cabarets.  Plusieurs  personnes  jeûnaient 
tous  les  vendredis  et  samedis  ;  d'autres  se 
dérobaient  de  leur  famille  pour  prendre  la 
discipline,  et  s'en  allaient  à  leur  travail  et  à 
la  charrue  la  haire  sur  le  dos.  Ce  n'était 
qu'hospitalité  pour  les  étrangers  ,  que  cha- 
rité pour  les  pauvres  ,  qu'amour  pour  les 
voisins ,  et  qu'une  sainte  émulation  à  qui 
mènerait  une  vie  plus  exemplaire  et  plus 
chrétienne. 

Ils  étaient  animés  par  l'exemple  de  leur 
saint  pasteur,  qui  travaillait  à  leur  salut 
avec  un  zèle  qui  ne  se  peut  exprimer.  A 
peine  était-il  jour  qu'il  entrait  au  confession- 
nal ,  d'où  il  ne  sortait  que  pour  monter  en 
chaire  et  donner  quelques  instructions  à  ses 
paroissiens;  il  n'en  était  pas  plutôt  sorti, 
qu'il  rentrait  au  confessionnal,  où  il  demeu- 
rait souvent  jusqu'à  neuf  heures  au  soir, 
sans  se  donner  aucun  moment  pour  prendre 
sa  réfection.  Ce  saint  homme,  voyant  que  la 
source  de  toutes  les  corruptions  était  la  mau- 
vaise éducation  des  enfants,  trouva  que  le 
moyen  le  plus  propre  pour  y  remédier  était 
celui  de  faire  en  sorte  que  dès  leurs  pre- 
mières années  on  les  pût  élever  et  nourrir 
dans  la  connaissance  et  la  crainte  de  Dieu 
et  dans  l'amour  de  la  religion,  et  qu'à  celte 
fin  il  y  eût  des  personnes  de  l'un  et  l'autre 
sexe  ,  les  hommes  pour  les  garçons  ,  et  les 
femmes  pour  les  filles  ,  qui  fussent  chargés 
par  vœu  et  par  profession  religieuse  à  les 
instruire  et  à  travailler  sur  ces  jeunes  cœurs 
comme  sur  de  la  cire  molle  ,  pour  y  impri- 
mer toutes  les  marques  de  cette  crainte  et 
de  cet  amour,  et  cela  gratuitement,  afin  que, 
par  faute  de  biens  ou  de  commodités  tempo- 
relles ,  personne  ne  fût  privé  de  cette  édu- 
cation et  de  Ci  s  fruits  (ce  sont  les  paroles 
expresses  de  son  inslilution)^Celle  résolu- 
tion, prise  le  20  janvier  1598,  fut  tenue  se- 
crète jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  lui 
donner  commencement  en  certaines  filles 
de  Maltaincourl  ,  qui,  dégoûtées  du  monde 
par  les  prédications  de  ce  saint  instituteur, 
furent  les  premières  qui  donnèrent  naissance 
à  l'ordre  de  la  congrégation  de  Notre-Dame. 
•  Mais,  comme  il  travaillait  fortement  à  leur 
établissement  et  à  la  réforme  des  Chanoines 
Réguliers,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  pa- 
ragraphe précédent,  ce  qui  l'avait  oblige  de 
s'absenter  de  sa  paroisse,  qu'il  avait  laissée 
sous  la  conduite  a'un  vicaire  fort  vertueux  , 
les  démons  unis  ensemble  y  firent  ua  étrange 
ravage  :  plus  de  quarante  personnes  forent 
possédées  de  ces  malins  esprits. 
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Ces  tristes  nouvelles  lui  ayant  été  portées, 
il  en  fut  sensiblement  touché;  et  comme  il 
aimait  ses  paroissiens  plus  tendrement  qu'un 
père  n'aime  ses  enfants  ,  il  quitta  toutes  ses 
affaires  pour  courir  à  leur  secours.  Ce  mal- 
heur fut  suivi ,  quelques  années  après,  d'un 
autre,  celui  de  la  guerre,  qui  menaçait  de 
tout  désoler;  il  prédit  à  ses  religieuses  une 
grande  disette  et  les  avertit  de  faire  quelque 
réserve  et  des  provisions  de  grains. 

Comme  il  était  pour  lors  général  de  sa 
congrégation  ,  il  résolut  de  visiter  ses  deux 
religions,  afin  de  rassurer  son  troupeau 
parmi  les  troubles  et  les  confusions  de  la 
guerre.  Comme  il  allait  de  Bar-le-Ducà  Saint- 
Mihiel,  pour  se  retirer  ensuite  à  Pierre-Mont, 
il  fut  rencontré  par  des  voleurs,  qui  le  con- 
traignirent de  retourner  sur  ses  pas.  Mais, 
ne  sachant  où  aller  pour  chercher  un  lieu  de 
sûreté,  il  vint  à  loul  hasard  à  Maltaincourl, 
pour  voir  encore  une  fois  les  habitants  , 
qu'il  avait  quittés  de  droit  par  sa  profession, 
mais  non  pas  de  cœur  ni  d'affection.  11  de- 
meura quelque  temps  dans  ce  village,  qui, 
n'ayant  ni  portes  ni  murailles,  fut  bientôt  en 
la  possession  des  soldats,  qui  le  contraigni- 
rent d'en  sortir,  et  allant  d'un  côté  et  d'un 
autre  pour  chercher  un  asile,  il  arriva  enfin, 
l'an  1U3G,  à  Gray,  dans  le  comté  do  Bour- 
gogne ,  comme  dans  un  port  d'emprunt.  Il 
y  vécut  comme  un  inconnu,  sans  aucune  as- 
sistance et  sans  aucun  crédit.  Il  secourut  les 
pestiférés,  catéchisa  les  plus  ignorants ,  et, 
tout  cassé  qu'il  était,  il  enseignait  à  lire  et  à 
écrire  aux  enfants,  jusqu'à  ce  que,  le  12  oc- 
tobre de  l'an  IbiO,  il  fut  attaqué  d'une  fiè- 
vre quarte,  qui  après  l'avoir  fait  languir 
quelque  temps,  le  conduisit  au  tombeau,  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans ,  le  9  décembre 
de  la  même  année. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  décrire  ses  ver- 
tus en  particulier,  il  suffit  de  dire  qu'il  les 
a  toutes  possédées  dans  la  perfection  :  on 
peut  les  voir  amplement  décrites  dans  sa 
Vie, que  plusieurs  auteurs  nous  ont  donnée. 
Son  corps  ayant  été  porté  de  Gray  en  Lor- 
raine, les  habitants  de  Maltaincourl  firent 
bien  paraître  l'estime  qu'ils  avaient  pour 
leur  ancien  pasteur;  car  le  corps  ayant  re- 
posé en  passant  dans  leur  église,  ceux  qui 
le  conduisaient  ne  voulant  demeurer  qu'une 
nuit  en  ce  lieu  ,  les  habitants  ne  voulurent 
jamais  permettre  qu'on  enlevât  de  leur  é  :lise 
ce  précieux  trésor,  protestant  de  perdre  plu- 
tôl  la  vie  que  leur  père,  et  qu'on  ne  l'empor- 
terait qu'en  le-,  foulant  aux  pieds.  C'est  dans 
ce  lieu  que  ce  saint  homme  opère  continuel- 
lement lies  miracles,  et  où  on  accourt  de 
toutes  parts  pour  honorer  ces  saintes  reli- 
ques, quoique  l'Eglise  n'ait  encore  rien  dé- 
teraiiné  sur  sa  sainteté;  mais  on  attend  in- 
cessamment sa  béatification,  qu'on  poursuit 
à  Rome;  les  informations  sont  toutes  faites, 
et  le  pape  n'a  plus  qu'à  prononcer. 

Voyez  sa  Vie  par  le  P.  Redel,  et  Hermant, 
Etablissement  des  Ordres  religieux. 

La  béatification  de  Pierre  Fourier,  dont 
parle  Héliot  en  terminant  son  chapitre,  a  eu 
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lieu  en  effet.  Des  prodiges  s'opérèrent  par 
9on  intercession"',  six  guérisons,  reconnues 
miraculeuses  par  tous  les  médecins  et  chi- 
rurgiens consultés,  comme  par  les  théolo- 
giens qu'on  consulta  également,  lurent  en- 
fin déclarées  telles  par  un  jugement  de  l'évo- 
que de  Toul,  le  17  octobre  1671.  Quatre  autres 
miracles  furent  approuvés  par  Benoît  XIII 
dans  la  cause  de  la  béatification,  le  4  oc- 
tobre 1729,  conjointement  avec  les  vertus 
de  Pierre  Fourier,  déjà  déclarées  héroïques 
par  Clément  XI,  le  1er  avril  1717  :  ils  servi- 
rent de  base  au  décret  de  sa  béatification  pro- 
noncé par  Benoît  XIII  le  10  janvier  1730,  et 
solennisée  le  29  du  même  mois,  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  à  Rome.  Depuis  lors, 
des  miracles  ont  été  obtenus,  et  même  de  nos 
jours,  par  l'intercession  du  serviteur  de  Dieu. 
Son  cœur  était  resté  à  Gray,  dont  les  habi- 
tants l'enfermèrent  dans  une  boîte  de  plomb, 
posée  dans  un  coffre  à  trois  cleTs  qui  était 
caché  dans  l'épaisseur  du  mur  do  la  Chapelle 
des  Ames,  à  l'église  paroissiale.  Une  inscrip- 
tion marquait  la  nature  de  ce  dépôt,  qu'un 
des  plus  notables  habitants,  ancien  maire  de 
Gray,  réussit  à  enlever  en  1669.  il  y  eut 
grand  tumulte  dans  la  ville,  quand  ce  fait  y 
lut  connu;  les  magistrats  s'assemblèrent,  ré- 
clamèrent le  secours  du  gouverneur  de  la 
province,  de  l'archevêque  de  Besançon  et  de 
la  chambre  souveraine  de  justice.  Ces  me- 
sures énergiques  effrayèrent  le  détenteur  de 
la  relique,  qui  se  hâia  de  la  restituer.  On 
s'assura  de  son  authenticité  et  on  la  plaça 
avec  plus  de  précautions,  et  elle  resta  ainsi 
jusqu'à  l'époque  de  !a  béatification.  Alors  ce 
cœur  fut  exposé  à  la  vénération  des  fidèles, 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir  soustrait  au 
vandalisme  révolutionnaire;  et,  depuis,  le 
culte  que  lui  rendent  la  ville  et  les  provinces 
voisines  a  repris  un  nouveau  degré  de  con- 
fiance, de  reconnaissance  et  do  ferveur.  L'af- 
fluence  est  bien  plus  considérable  encore  au 
petit  village  de  Mallaincourî,  où  les  anciens 
paroissiens  du  bienheureux  avaient  retenu 
son  corps.  En  1732,  l'évêque  de  Tout  vint  y 
consacrer  son  cuite  en  levant  de  terre  ce  pré- 
cieux dépôt.  Enl832,  le30  août,  anniversaire 
séculaire  de  l'exposition  des  reliques,  les  re- 
liques furent  placées  solennellement  dans  un 
nouveau  reliquaire  par  un  grand  vicaire  de 
Saint-Dié  ;  car  depuis  le  rétablissement  du 
siège  de  Saint-Dié  en  1823,  Mattaincourt  ap- 
partient à  ce  diocèse.  Deux  ans  après,  le  7 
juillet  1831,  la  fête  du  bienheureux  réunit  à 
Mattaincourt  un  concours  nombreux  de  pè- 
lerins, pour  y  voir  la  nouvelle  chapelle  bâ- 
tie en  l'honneur  du  Bon  P  re.  Le  tombeau  et 
l'épitaphe  du  bienheureux  sont  au  milieu  du 
sancluaire  de  l'église  paroissiale  de  Mattain- 
court. 

La  congrégation  de  Nôtre-Sauveur  a  dis- 
paru pour  toujours  dans  l'orage  de  la  révo- 
lution, mais  la  congrégation  de  Notre-Dame 
est  aujourd'hui  plus  brillante  que  jamais; 
elle  a  vu  relever  plusieurs  de  ses  maisons  et 
en  établir  d'autres  où  il  n'y  en  avait  point 
auparavant.  Un  de  ces  nouveaux  établisse- 
ments s'était  formé  à  Arpajon  et  transporté 
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depuis  à  Montlhéry.  Trop  pauvres  pour  sui- 
vre strictement  leurs  constitutions,  les  reli- 
gieuses de  cette  maison  ne  gardaient  pas 
d'abord  la  clôture  et  ne  furent  même  jamais 
cloîtrées.  Quelques  années  après  la  révolu- 
tion de  1830,  le  peu  de  régularité  que  laissaient 
dans  ce  couvent  l'habitude  et  l'abondance, 
car  elles  étaient  loin  de  leur  excessive  pau- 
vreté, fit  qu'elles  se  dispersèrent;  le  corps 
du  bâtiment  a  été  changé  et  en  partie  dé- 
truit. Vers  le  même  temps.,  Dom  Fréchard, 
ancien  Bénédictin  de  Saint-Vanne,  procurait, 
à  Vézelise,  une  maison  du  même  institut,  et 
celle  de  Mattaincourt  se  rétablissait  dans  un 
nouveau  local.  Les  religieuses  de  la  congré- 
gation de  Notre-Dame,  dont  quelques  mai- 
sons suivent  les  anciennes  constitutions, 
comme  à  Montlhéry,  par  exemple,  ont  trois 
maisons  à  Paris,  l'une  au  quartier  du  Roule; 
une  autre,  rue  de  Sèvres,  près  le  boulevard 
(là,  la  clôture  n'est  point  gardée);  et  la  troi- 
sième dans  la  même  rue  de  Sèvres,  dans  l'an- 
cien local  des  Bernardines,  dit  l'Abbaye-aux- 
Bois;  celle9-ci  joignent  à  leurs  observances 
l'adoration  perpétuelle  du  saint  sacrement, 
pendant  laquelle  la  religieuse  adoratrice  a 
la  corde  au  cou,  en  signe  d'humiliation  et 
de  pénitence. 

Plusieurs  écrivains  ont  récemment  donné 
la  Vie  du  bienheureux  Pierre  Fourier;  nous 
connaissons,  outre  un  opuscule  in-18,  celle 
de  M.  Baillard,  en  deux  petits  volumes  in-12, 
et  celle  du  R.  P.  Loriquet,  Jésuite,  en  un  vo- 
lume du  même  format,  publié  à  Parisen  1838. 
On  peut  consulter  ces  ouvrages  sur  le  culte 
actuel  du  fondateur  des  Chanoines  de  Notre- 
Sauveur. 

B-D-E. 

SAUVEUR  DE  BOULOGNE  (Chanoines 

RÉGULIERS  DE  SaINT-  ). 

Des  Chanoines  Réguliers  de  la  congrégation 
de  Saint-Sauveur  de  Boulogne,  avec  la  Vie 
du  vénérable  Père  Etienne  Cioni  de  Sienne, 
leur  fondateur. 

Il  était  impossible  qu'au  milieu  des  trou- 
bles dont  l'Eglise  fut  agitée  par  le  schisme 
qui  commença  l'an  1378,   après  la  mort   du 
pape  Grégoire  XI,  et  ne  finit  que  l'an  lil7, 
par  l'élection  de  Martin  V,  qui  se  fit  dans  le 
concile  de  Constance,  les  observances  régu- 
lières fussent  exactement  pratiquées  dans  les 
congrégations  religieuses,  où  chacun  de  ceux 
qui  se  voulaient  maintenir  dans  la  papauté 
accordait  aisément  des  dispenses  à  ceux  de 
son  parti.  L'ordre  des  Chanoines  Réguliers 
était  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  tombés 
dans  le  relâchement;   c'est   pourquoi  quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  c'est  ce  qui  donna 
lieu  à  l'établissement  de  la  congrégation  dont 
nous  allons  parler,  qui  a  eu  pour  fondateur 
le  P.  Etienne  Cioni.  Il  naquit  à  Sienne   l'an 
1354-,  et  dès  ses  plus  tendres  années  il  fit  pa- 
raître une  forte  inclination  pour  la  vertu. 
Afin  de  la  conserver,  et  que  son  esprit  ne  se 
laissât  point  entraîner  aux  vanités  du  siècle, 
il  abandonna  le  monde  de  bonne  heure  et  en- 
tra, à  l'âge  de  quatorze  ans,  dans  l'ordre  des 
Ermites  de  Saint-Augustin,  dont  il  prit  l'habit 
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l'an  1268,  dans  le  couvent  d'Iliceto,  éloigné 
de  Sienne  de  trois  milles,  et  situé  dans  un 
lieu  désert  qu'on  a  appelé  autrefois  Fultigni, 
ensuite  Liseda,  et  enfin  Iliceto,  à  cause  de  la 
multitude  des  chênes  verts  qui  y  sont  et  que 
les  Italiens  appellent  Ilici,  du  mot  latin 
ilex.  On  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  la  Forêt 
du  Lac,  à  cause  d'un  petit  lac  qui  est  au  mi- 
lieu de  ce  bois,  d'où  la  congrégation  dont 
nous  allons  parler  a  pris  le  nom  dans  son 
commencement,  conjointement  avec  celui  de 
Saint-Sauveur  de  Boulogne. 

Ce  fut  cette  solitude  qu'Etienne  choisit 
pour  sa  retraite  ;  les  religieux  qui  y  de- 
meuraient avaient  presque  toujours  été  mo- 
lestés par  leurs  supérieurs,  trop  faciles  ap- 
paremment à  croire  ce  que  d'antres  religieux 
leur  pouvaient  suggérer  contre  la  conduite 
de  ceux  d'Iliceto,  ce  qui  était  un  reproeh> 
secret  de  la  conduite  peu  réglée  qu'ils  me- 
naient eux-mêmes.  Ils  souffrirent  ces  persé- 
cutions domestiques  jusqu'en  l'an  ii08, 
qu'Etienne,  ne  pouvant  supporter  que  le  gé- 
néral lui  enlevât  queues  jeunes  gens  qu'il 
élevait  dans  ce  monastère  dans  la  pratique 
des  bonnes  mœurs  et  de  toutes  sortes  de  ver- 
tus, et  voyant  bien  que  cela  Leur  ferait  tort, 
prit  la  résolution,  avec  les  autres  religieux 
de  ce  monastère,  de  se  soustraire  de  son 
obéissance. 

L'occasion  s'en  trouva  favorable.  Les  his- 
toriens de  cette  congrégation,  comme  Moz- 
zagrunus  et  Signius,  disent  que  le  pape  Gré- 
goire XII,  voyant  que  l'ordre  des  G!  anoines 
Réguliers  était  tombé  dans  un  grand  relâ- 
chement, forma  le  dessein  d'établir  une  con- 
grégation de  Chanoines  Réguliers  qui  [  ût 
servir  de  réforme  à  cet  ordre,  et  qu'il  jeta 
les  yeux  sur  Etienne  pour  en  être  le  chef. 
Penot  regarde  cela  comme  une  grande  in- 
jure que  ces  historiens  font  aux  Chanoines 
Réguliers,  qui,  à  ce  qu'il  prétend,  n'avaient 
pas  besoin  d'être  réformés  dans  ce  temps-là, 
et  rui  vivaient  dans  une  grande  régularité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Gré- 
goire XII  avait  pris  Etienne  en  anntie ,  et 
qu'il  l'honorait  de  son  estime  à  cause  de  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Il  le  Gl  venir  à  Luc- 
ques,  où  il  était  l'an  li08,  et  soit  que  les  re- 
ligieux du  monastère  d'Iliceto  eussent  le  des- 
sein de  demander  au  pape  qu'il  les  fit  Cha- 
noines Réguliers ,  ou  que  ce  pontife  eût 
conçu  lui-même  le  premier  ce  dessein,  ils 
donnèrent  procuration  à  Etienne  et  à  Jac- 
ques de  Andréa,  en  partant  de  Lacques,  d'ac- 
cepter en  leur  nom  ce  que  le  pape  voudrait 
ordonner  sur  ce  sujet. 

Etienne  et  son  compagnon  furent  frès-bien 
reçus  de  Grégoire  XII,  qui  leur  accorda  une 
bulle  au  mois  d'avril  li08,  par  laquelle  il 
érigeait  le  monastère  d'Iliceto  en  collège  de 
Chanoines  Régu'iers,  permettant  aux  reli- 
gieux qui  y  demeuraient  d'en  prendre  l'ha- 
bit. Il  nomma  à  cet  effet  trois  cardinaux 
pour  leur  prescrire  des  constitutions,  et  un 
règlement  pour  leur  gouvernement ,  ayant 
aussi  marqué  par  la  même  bulle  quelle  de- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  81. 


vait  être  la  forme  de  leur  habillement,  qui 
consistait  en  une  soutane  de  serge  de  cou- 
leur tannée,  un  rochet  de  toile,  un  scapu- 
laire  par-dessus  le  rochet,  el  une  chape  aussi 
tannée  à  la  manière  des  frères  convers  dr>s 
Chartreux  (1).  Ils  reçurent  cet  habit  par  les 
mains  des  commissaires  députés  par  le  pape, 
avec  les  constitutions  qui  avaient  ci é  dres- 
sées; et  après  avoir  obtenu  un  pouvoir  de 
donner  l'habit  aux  autres  religieux  de  leur 
monastère,  ils  vinrent  à  celui  de  Saint-Do- 
minique de  Fiesoli,  qui  appartenait  aux  Do- 
minicains, où  le,  P.  Etienne  ayant  fait  venir 
les  religieux  d'Iliceto,  leur  donna  l'habit  <ie 
Chanoines  Réguliers,  excepté  à  un  frère 
convers  qui  ne  le  voulut  pas  recevoir;  ce 
qui  fut  fait  en  présence  de  douze  religieux 
de  ce  monastère  de  Saint-Dominique,  le  28 
juin  de  la  même  année  ,  et  après  en  avoir 
pris  acte  par-devant  notaire,  ils  retournèrent 
à  leur  monastère. 

Le  démon,  qui  prévoyait  le  progrès  que 
pouvait  faire  cette  congrégation  naissante, 
lit  ses  efforts  pour  la  détruire  dans  son  com- 
mencemenl.  Ce  frère  convers  qui  n'avait 
pas  voulu  prendre  l'habit  de  Chanoine  Ré- 
gulier envoya  donner  avis  à  ses  supérieurs 
de  ce  qui  se  passait,  et  de  quelle  manière 
les  religieux  de  ce  monastère  s'étaient  sous- 
traits de  l'obéissance  du  général  (  c'était  pour 
lors  le  P.  Nicolas  de  Cacia).  L'intention  de 
ce  frère  était  de  les  faire  tomber  entre  les 
mains  des  Augustins  en  revenant  de  Fiesoli  ; 
mais  s'etant  détournés  du  grand  chemin,  ils 
évitèrent  l'embûche  qu'on  leur  avait  dressée. 
Ils  arrivèrent  heureusement  à  Iliceto,  où,  le 
dernier  jour  de  juin,  conformément  à  leurs 
nouvelles  constitutions ,  ils  s'assemblèrent 
pour  élire  un  prieur.  Le  P.  Etienne  ne  vou- 
lut point  accepter  cet  emploi,  afin  qu'on  ne 
le  soupçonnât  point  d'ambition  et  d'avoir 
procuré  ce  changement  pour  s'attribuer  la 
supériorité  ;  ainsi  l'élection  tomba  sur  un 
autre. 

Les  Augustins,  voulant  rentrer  dans  la  pos- 
session de  ce  monastère  ,  ne  cessèrent  point 
d'inquiéter  ces  nouveaux  Chanoines. l'u  jour 
ils  y  vinrent  à  main  armée,  accompagnas  du 
magistrat  de  Sienne,  prirent  tous  leurs  pa- 
piers, pillèrent  leurs  meubles ,  et  les  obligè- 
rent d'abandonner  ce  monastère.  Ayant  été 
aiusi  chassés,  ils  se  retirèrent  dans  un  lieu 
assez  proche,  où  pendant  quelques  jours  ils 
ne  vécurent  que  des  aumônes  qu'ils  allaient 
demander  de  porte  en  porte. 

Le  pape  ayant  été  informé  par  Etienne  de 
ces  violences,  en  témoigna  de  la  douleur,  et 
voulant  procurer  leur  consolation  el  leur  re- 
pos, il  leur  permit,  par  d'autres  lettres  da- 
tées de  Rimiui  le  20  novembre  de  la  même 
année,  de  reprendre  leur  premier  hab:t,  les 
rétablissant  dans  tous  les  privilèges,  immu- 
nités, exemptions  et  autres  droits  dont  ils 
jouissaient  auparavant.  En  vertu  de  ces  let- 
tres «apostoliques,  de  dix  Chanoines  qu'ils 
étaient,  ii  y  en  eut  six  qui  reprirent  leur  an- 
cien habit,  et  rentrèrent  dans  l'ordre  des  Er- 
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mites  de  Saint-Augustin.  Deux  furent  en- 
voyés à  Boulogne  dans  un  autre  monastère 
de  Chanoines  Réguliers,  par  le  cardinal  Cor- 
rario,  el  Etienne,  avec  un  compagnon,  sans 
changer  d'habit,  suivit  la  cour  romaine,  jus- 
qu'à ce  que  le  pape  leur  permît  de  recrvoir 
tel  établissement  qui  leur  serait  offert  , 
pourvu  que  ce  fût  dans  un  lieu  convenable 
à  leur  é'at,  qu'il  érigeait  par  avance  en 
prieuré  conventuel,  leur  accordant  de  nou- 
veaux privilèges  par  un  bref  du  1er  septem- 
bre li09.  M  donna  encore  dans  la  suite  d'au- 
tres privilèges  à  tes  Chanoines,  qui  n'avaient 
aucune  demeure  Gxe. 

Enfin  ,  après  avoir  été  errants  pendant 
quatre  ans,  ils  trouvèrent  Guy  Antoine,  duc 
d'Crbin,  qui  leur  donna  un  ermitage  appelé 
de  Saint-Arabroise,  proche  Eugubio.  Il  avait 
été  occupé  auparavant  par  quelques  ermi- 
tes qui  n>  suivai  nt  aucune  règle;  mais  l'evè- 
que  d'Eugubio  leur  avait  donné  celle  de  saint 
Augustin,  et  leur  a\ait  prescrit  une  forme 
d'habillement,  ayant  ordonné  qu'ils  seraient 
appelés  Ermites  de  Saint-Ambroise.  Mais  ce 
même  ordre  étant  éteint,  et  Etienne  ayant 
pris  possession  de  ce  lieu,  Grégoire  XII  l'é- 
rigea  en  sa  faveur  en  prieuré  de  Chanoines 
Réguliers.  C'est  là  proprement  qu'a  com- 
mencé cette  congrégation,  qui  peu  à  peu  fit 
un  si  grand  progrès  dans  la  perfection,  que 
les  rel.gieux  s'attirèrent,  par  la  sainteté  de 
leor  vie,  l'estime  de  tout  le  monde.  Les  pa- 
pes et  plusieurs  princes  souverains  leur  fon- 
dèrent des  monastères  et  leur  donnèrent  des 
terres,  des  possessions  el  des  revenus,  prin- 
cipalement après  que  l'Eglise  fut  en  paix, 
lorsque  le  schisme  cessa  dans  le  concile  de 
Constance,  où  Grégoire  XII  s'étant  démis  vo- 
lontairement de  sa  dignité,  .e  cardinal  Othon, 
de  la  famille  des  Colonnes,  fut  élu  en  sa 
place  chef  de  toute  l'Eglise,  et  prit  le  nom  de 
Martin  V.  Ce  fut  sous  son  pontificat  que  le 
monastère  de  Saint-Ambroise  commença  à 
s'étendre,  et  qu'il  en  eut  sous  lui  d'autres 
qui  ont  formé  une  congrégation  très-consi- 
dérable,  non-seulement  par  le  nombre  des 
Chanoines,  mais  aussi  par  celui  des  monas- 
tères. 

Entre  ceux  qu'elle  a  obtenus,  les  premiers 
furent  ceux  de  Saint-Sauveur  de  Boulogne  et 
de   Sainte- Marie-au-Rhein  .   unis  ensemble, 
qui  lui  furent  cédés   par  François  Ghisleri, 
dernier  prieur  de  ces   monastères  ,  avec  le 
consentement  de  Martin  V.  Ce  Ghisleri  était 
le  dernier  religieux  resté  de  l'ancienne  con- 
grégation de   Sainte-Marie- au-Rhein  ;   elle 
avait  été  fondée  vers  l'an  1136,  el  avait  pris 
son  nom  d'un  monastère  situé  à  cinq  milles 
de  Boulogne,  qui  devint  chef  de  huit  ou  dix 
autre-,  en  Halte  ;  mais  en  1359,  Galéas,  duc 
de  Milan,  ayant  assiégé  Boulogne,  il  fut  en- 
tièrement détruit,  et  uni  ensuite  a  celui  de 
Saint-Sauveur    que  ces    Chanoines    possé- 
daient déjà  dans  la   ville  ,  la   congrégation 
ayant  toujours  retenu   son  nom   de  Sainte- 
Marie-au-Rhein  ;  mais  elle  perdit  encore  ses 
autres  monastères,  et  se  voyait,  en  li!8,  ré- 
duite à  ceux  de  Saint-Sauveur  et  de  Sainte- 
Marie-au- Rhein,  unis  ensemble  sous  un 


même  prieur,  qui  était  ce  Ghisleri,  seul  reli- 
gieux qui,  comme  nous  l'avons  dit,  restât  de 
celle  congrégation. 

11   voulut   rétablir  la  discipline   régulière 
dans  son  monastère,  par  le  moyen  de  quel- 
ques   Chanoines    qui    vécussent    conformé- 
ment aux  saints  canons;  et  ayant  entendu 
parler  des  Ambroisieus  (c'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelait  ceux    qui   avaient  été  établis  proche 
Eujubio,  dans  l'église  de  Saint-Ambroise),  il 
en  fit  venir  dans  son  monastère,  et  supplia 
Martin  V  de  faire  l'union  de  ces  monastères 
avec  celui  de  Saint-Ambroise;  ce  que  le  pipe 
accorda  par  ses  lettres  du  mois  de  juin  lil8, 
adressées  à  Nicolas  Albergat,  pour  lors  évê- 
que  de  Boulogne,   lui  donnant  commission 
d'introduire  dans  ces   monastères  de  Saint- 
Sauveur   et  de  Sainle-Marie-au-Rhein   les 
Chanoines  de  Saint-Ambroise,  quoiqu'ils  ne 
portassent  pas  le  même  habit,  et  qu'ils  n'eus- 
sent pas  les  mêmes  observances  ;  il  leur  per- 
mettait  de  vivre  selon  les  constitutions  qui 
leur  avaient  été  accordées  el  confirmées  par 
le  sainl-siége,  donnant  pouvoir  néanmoins  à 
l'évéque  de  Boulogne  d'ordonner  et  de  dispo- 
ser ce  qu'il  jugerait   à  propos   louchant  les 
changements  à  faire,  tant  à  l'égard  de  l'ha- 
bit que  des  observances,  après  que  ces  Cha- 
noines auraient  été  reçus  dans  ces  monaslè- 
res,  dont  il   pouvait   faire  l'union  et  intro- 
duire telle  reforme  qu'il  trouverait  néces- 
saire. 

Celle  union  ne  se  fit  cependant  pas  sitôt; 
car  Ghisleri  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait, 
soil  qui!  espérai  pouvoir  loi-même  réparer 
la  discipline  régulière  en  recevant  des  no- 
vices qu'il  aurait  élevés  dans  la  piété  ;  soit 
parce  que  les  Chanoines  Ambroisieus  ne 
voulaient  pas  quitter  leurs  habits  pour  se 
conformer  à  celui  que  les  Chanoines  de  ces 
monastères  avaient  toujours  porté,  et  que 
Ghisleri  voulait  conserver.  Nous  avons  vu 
que  celui  des  Ambroisiens  consistait  en  une 
soutane,  un  srapulaire  el  une  chape  de  cou- 
leur tannée,  de  même  que  les  frères  convers 
des  Chartreux.  Les  Hiieiniens  au  contraire 
portaient  une  (unique  de  serge  blanche  avec 
un  rochel  de  toile  par-dessus,  el  des  aumus- 
ses  blanches  quand  ils  étaient  dans  la  mai- 
son, et  lorsqu'ils  sortaient  ils  avaient  une 
chape  noire. 

L'affaire  fut  néanmoins  terminée  par  la 
prudence  et  l'autorité  de  l'évéque  de  Boulo- 
gne, qui,  pour  les  mettre  d'accord,  ordonna 
que  les  Ambroisiens  seraient  reçus  dans  ces 
monastère»,  à  condition,  1°  que,  pour  être 
plus  conformes  avec  les  Chanoines  Rhei- 
niens,  ils  ôîeraient  leurs  tuniques,  scapulai- 
res  et  chapes  grises,  et  porteraient  une  lu- 
nique  de  serge  blanche  avec  un  scapulaire 
de  même  sur  un  rochel  de  toile;  qu'ils  por- 
teraient aussi  une  chape  noire  lorsqu'ils 
sortiraient,  ce  quMs  ont  observé  jusqu'à  pré- 
sent ;  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  la  chape 
noire  ils  portent  un  manteau  clérical,  aussi 
bien  que  ceux  de  Lalran  et  plusieurs  autres 
Chanoines  Réguliers,  qui  presque  tous  por- 
tent des  manteaux  horsdu  monastère  ;  2°Ghis- 
leri  devait  resler  prieur  sa  vie  durant,  et 
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avoir  l'administration  libre  de  ces  monas- 
tères. 

A  ces  conditions,  les  Chanoines  Ambroi- 
siens  prirent  possession  des  monastères  de 
Saint-Sauveur  et  de  Saintc-Marie-au-Uhein, 
ayant  établi  un  vicaire  ou  supérieur,  dont 
l'autorité  ne  s'étendait  que  pour  l'observance 
régulière,  ce  qui  dura  jusqu'à  la  mort  de 
Gbisleri,  qui  arriva  l'an  H39.  Alors  l'union 
de  ces  monastères  fut  entièrement  consom- 
mée ;  et  afin  qu'elle  fût  plus  affermie,  ils  eu 
demandèrent  la  confirmation  à  Martin  V. 
Ces  deux  monastères  furent  les  premiers 
qu'ils  obtinrent  après  celui  de  Saint-Am- 
broise,  et  à  cause  de  la  dignité  et  de  L'anti- 
quité de  celui  de  Saint-Sauveur,  ils  l'établi- 
rent chef  de  leur  congrégation  et  de  leur 
ordre,  qui  en  a  retenu  le  nom  jusqu'à  pré- 
sent, comme  il  paraît  par  plusieurs  bulles, 
particulièrement  par  une  de  Clément  VIII,  de 
l'an  1593 ,  qui  confirme  les  privilèges  de 
douze  congrégalions  de  Chanoines  Réguliers. 
Le  pipe  Martin  V  leur  accorda  encore  , 
en  1430,  le  monastère  de  Saint- Donat  de 
Scopelo,  proche  Florence,  d'où  le  vulgaire 
les  a  aussi  appelés  Scopetins.  Ils  avaient  été 
aussi  appelés  de  la  Forêt  du  Lac,  à  cause  de 
ce  couvent  d'Ilicelo,  qu'ils  furent  obligés 
d'abandonner  et  qui  était  voisin  d'un  lac  au 
milieu  d'un  bois. 

Leur  premier  chapitre  général  se  tint  l'an 
1419,  dans  le  monastère  de  Saint-Ambroise, 
près  d'Eugubio,  et  le  P.  Etienne,  instituteur 
de  cette  congrégation,  y  lut  élu  premier  gé- 
néral. Il  exerça  celte  charge  pendant  quinze 
années,  ayant  toujours  été  confirmé  dans 
cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  30 
octobre  1432,  après  trois  jours  de  maladie. 
Son  corps  fut  enterré  dans  l'église  du  mo- 
nastère de  Saint-Sauveur  à  Roulogne.  Pré- 
sentement ils  tiennent  le  chapitre  général 
tous  les  trois  ans,  et  le  général  qui  a  fini  sa 
supériorité  doit  vaquer  pendant  six  ans. 

Ces  Chanoines  Régulier»  ont  environ  qua- 
rante-trois monastères,  parmi  lesquels  on 
compte  trois  célèbres  abbayes  à  Rome,  Saint- 
Laurent  extra  muros  ,  Sainte-Agnès  aussi 
extra  muros,  et  Saint-Pierre-aux-Liens,  qui 
a  été  pendant  un  temps  sous  la  protection  du 
roi  de  France.  Quant  à  leurs  observances, 
ils  ne  mangent  de  la  viande  que  le  diman- 
che, le  mardi  et  le  jeudi  seulement  à  diner, 
et  par  dispense  au  souper.  Ils  peuvent  néan- 
moins manger  du  potage  à  la  viande  le  soir. 
Outre  les  jeunes  île  l'Eglise,  ils  jeûnent  tous 
les  vendredis  depuis  la  fête  de  Pâjues  jus- 
qu'à la  fêle  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix. 
Ces  jours-là,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pen- 
tecôte, on  leur  donne  une  salade  à  la  colla- 
lion  el  quelques  fruits,  et  depuis  la  Pente- 
côte jusqu'à  la  léte  de  la  Sainte-Croix  ils 
n'oni  que  du  pain.  Depuis  cette  fête  jusqu'à 
l'avenl ,  et  depuis  Noël  jusqu'au  mercredi 
des  Cendres,  ils  jeûnent  le  mercredi,  le  ven- 
dredi et  le  samedi,  et  à  la  collation  ils  n'ont 
que  du  pain,  excepté  le  samedi  qu'ils  peu- 
vent manger  de  la  salade  et  du  fromage.  Ils 
jeûnent  encore  pendant  l'avenl,  les  veilles 
de  la  fêle  du  Saint-Sacrement,  de  Sainl-Au- 
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gustin,  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  et  de  la 
Dédicace  de  l'église  du  Sauveur,  et  le  ven- 
dredi saint  ils  jeûnent  au  pain  et  à  l'eau.  Tous 
les  jours  ils  font  l'oraison  après  Complies 
pendant  une  heure  ou  trois  quarts  d'heure, 
après  laquelle  ils  peuvent  dire  leur  coulpe 
au  supérieur,  outre  le  vendredi,  qu'on  lient 
le  chapitre  pour  ce  sujet.  Voiei  la  formule 
de  leur^  vœux  :  Ego  Domnus  N.  facio  pro- 
fcssioncm  et  promitlo  obedientiam  Deo  et  B. 
Mariœ  et  B.  Augustino  et  tibi  domno  N. 
priori  monasterii  SS.  NN.  vice  domni  prio- 
ris  generalis  Canonicorum  Regularium  con- 
gregationis  S.  Siitvaloris  ordinis  S.  Augus- 
tin} et  siucessorum  ejus,  secundum  regu/am 
B.  Augustini  et  institutiones  Canonicorum 
ejusdem  ordinis,  quod  ero  obediens  tibi  tuis- 
gue  successoribus  usque  ad  mortem.  Ils  n'ont 
que  des  chemises  de  laine.  Nous  avons  parlé 
ci-dessus  de  leur  habillement,  nous  ne  répé- 
terons point  ce  que  nous  avons  dit.  Les  frè- 
res convers  sont  habillés  comme  les  prêtres, 
excepté  que  leur  rochet  est  lié  d'une  ceinture 
de  cuir.  Ils  ont  aussi  des  frères 'commis  qui 
sont  babilles  de  gris.  Ils  ont  pour  armes  le 
Sauveur  du  monde  tenant  un  livre  ouvert  où 
sont  écrites  ces  lettres,  A  et  ci. 

Voyez  Joseph  Mozzagrunus,  Narratio  re- 
rum  gestarum  Canonic  Ri  gui.  Joan.  Rapt. 
Signius,  de  Ordine  et  s!aiu  Canon.  Reg.  S. 
Salvatoris.  Penot,  Hist.  Triparl.  Canonico- 
rum Regul.,  lib.  n,  cap.  48.  Silvesl.  Mauro- 
lic,  Mare  oceano  di  tut.  gli  relig.  Puul  Mo- 
rigia,  Origine  de  toutes  les  religions.  Hermanl, 
Etablissement  des  Ordres  religieux,  chai'.  53. 
Tambur.,  de  Jur.  abbat.,  disput.  24,  quœst.  k, 
num.  39,  el  les  constitutions  de  cet  ordre. 
SAUVEUR  DE  LATRAN  (Saint-). 

Yoy.  Latran. 

SAUVEUR  DU  MONDE. 

VoiJ.  SÉRAPHINS. 

SAVIGNI. 

Des  congrégations  de  Savigni,  de  Saint-Sul- 
pice  de  Rennes  et  de  Cadouin,  fondées  par 
les  bienheureux  Vital  de  Mortain,  Raoul 
de  la  Futaye,  et  Géraud  de  Sales,  disciples 
du  bienheureux  Robert  d'Arbrissel. 

Nous  avons  dit,  à  l'article  Fontevrault, 
que  le  bienheureux  Robert  d'Arbrissel,  après 
avoir  fondé  sou  ordre,  voulant  continuer  ses 
missions  apostoliques,  s'était  associé  ses  an- 
ciens disciples  Vital  de  Mortain,  Raoul  de  la 
Fulaye,  et  fiernard  d'Abbeville,  et  que  les 
uns  et  les  aulres  ayant  fait  plusieurs  disci- 
ples, les  partagèrent  ensemble,  et  fondèrent 
chacun  une  congrégation  différente.  Vital  tic 
Mortain  se  relira  en  Normandie,  où  il  fonda, 
l'an  1112,  l'abbaye  de  Savigni,  qui  a  pris  le 
nom  d'une  forêt  où  ce  saint  fondateur  avait 
déjà  rassemble  quelques  disciples  dès  l'an 
1195.  Il  naquit  vers  le  milieu  du  xie  siècle 
au  village  de  Tierceville,  à  Irois  lieues  de 
Bayeux.  Son  père  se  nommait  Reinfroi,  sa 
mère  lioharde.  Ils  avaient  du  bien,  qu'ils 
faisaient  cultiver,  et  ils  en  employèrent  la 
meilleure  partie  en  charités  ;  particulière- 
ment à  exercer  l'hospitalité.  Dès  que  Vital 
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fui  en  état  d'étudier,  ils  lui  donnèrent  un 
maître,  qui  l'instruisit  dans  la  pieté  et  les 
lettres;  et  dès  lors  il  était  si  grave,  que  ses 
compagnons  l'appelaient  le  petit  abbé.  Après 
les  humanités ,  il  quitta  ses  parents  pour 
chercher  d'autres  maîtres  ,  et  fit  un  grand 
progrès  dans  les  sciences  ;  puis,  étant  revenu 
chez  lui,  i!  Cul  ordonné  prêtre  et  devint  cha- 
pelain de  Robert,  comte  de  Mortain,  frère 
utérin  du  roi  Guillaume  le  Conquérant.  Le 
comte  donna  à  Vital  une  prébende  de  la  col- 
légiale, qu'il  veuait  de  fonder  en  sa  ville 
en  1082. 

Environ  dix  ans  après,  Vital,  désabusé  de 
la  vanité  du  monde,  et  voulant  obéir  à  Jésus- 
Christ,  qui  dans  son  Evangile  établit  la  per- 
fection sur  le  renoncement  à  toutes  choses, 
quitta  ses  bénéfices,  vendit  son  bien,  le  donna 
aux  pauvres,  et  se  retira  dans  les  rochers  de 
Mortain,  où  il  reçut  aussitôt  avec  lui  d'autres 
ermites  qui  voulurent  l'imiter.  Mais  il  y  de- 
meura peu  ;  car  en  1093  il  alla  trouver  Ro- 
bert d'Arbrissel  dans  la  forêt  de  Craon  en 
Anjou,  où  le  nombre  des  disciples  de  ce  saint 
fondateur  de  Fontevrault  augmentant  tous 
les  jours,  il  fut  obligé  de  les  disperser  dans 
les  forêts  voisines,  les  ayant  séparés  en  trois 
colonies,  dont  il  en  retint  une  pour  lui,  et 
donna  les  autres  à  Vital  et  à  Raoul  de  la  Fu- 
taye.  La  forêt  de  Fougères,  à  l'entrée  de  la 
Bretagne  ,  fut  le  lieu  où  se  retira  Vital  avec 
sa  colonie,  qui  s'y  dispersa  en  plusieurs  en- 
droits, où  ils  firent  séparément  les  uns  des 
autres  des  cabanes  pour  se  mettre  à  couvert 
des  injures  du  temps.  Raoul,  qui  en  était 
seigneur,  les  y  souffrit  quelques  années; 
mais  comme  il  aimait  passionnément  lâchasse, 
craignant  que  ces  ermites  ne  dégradassent  la 
forêt,  il  aima  mieux  leur  abandonner  celle 
de  Savlgni  vers  Avranches.  Vital  et  toute  sa 
troupe  abandonnèrent  donc  la  forêt  de  Fou- 
gères,et  vinrent  s'établir  dans  celledeSavigni. 
Ces  nouveaux  ermites,  avecceuxqui  y  étaient 
déjà,  se  trouvant  an  nombre  de  cent  qua- 
rante et  plus,  désirèrent  vivre  en  commun, 
et  engagèrent  Vila!  à  demander  à  Raoul  de 
Fougères  quelques  restes  d'un  vieux  château 
près  du  bourg  deSavigni.  Ce  seigneur,  par 
une  généreuse  piété  ,  peu  ordinaire  dans 
ces  derniers  siècles, lai  donna  non-seulement 
les  ruines  qu'il  demandait,  mais  toute  la  fo- 
rêt pour  y  bâtir  un  monastère  sous  l'invoca- 
tion de  la  sainte  Trinité  ;  l'acte  de  la  donation 
fut  passé  au  mois  de  janvier  1112.  Turgis, 
évoque  d'Avranches  ,  y  souscrivit  avec  les 
seigneurs  du  pays.  Henri,  roi  d'Angleterre, 
étant  à  Avranches,  dont  il  était  pour  lors 
maître,  confirma  la  donation  par  ses  lettres 
du  second  jour  de  mars  ,  et  Paschai  il  par  sa 
bulle  du  vingt-troisième,  où  il  accorde  à  cette 
église  le  privilège  de  n'être  point  comprise 
dans  l'interdit  général  jeté  sur  tout  le  dio- 
cèse. Vital  donua  à  sa  communauté  la  règle 
de  saint  Benoît,  avec  quelques  constitutions 
particulières,  et  ils  prirent  l'habit  gris.  Le 
nombre  des  moines  augmenta  bientôt,  et  Sa- 
vigni  devint  un  des  plus  célèbres  monastères 
de  France. 
Le  papeCalixte  II  ayant  assemblé  un  con- 


cile à  Reims  l'an  1119,  auquel  il  présida, 
Vital  s'y  trouva,  et  y  prêcha  avec  tant  de 
force,  que  ce  pontife  déclara  que  personne 
jusque-là  ne  lui  avait  si  bien  représenté  les 
obligations  des  papes.  Il  lui  fit  des  présents, 
et  écrivit  en  sa  faveur  aux  éveques  du  Mans 
et  d'Avranches,  aux  comtes  de  Mortain  et 
aux  seigneurs  de  Fougères  et  de  Mayenne. 
L'année  suivante,  1120,  Vital  transféra  eu  un 
lieu  plus  éloigné  les  religieuses  qui  étaient  à 
la  porte  de  son  monastère  :  car,  à  l'exemple 
de  Robert  d'Arbrissel,  il  l'avait  fait  double, 
d'hommes  et  de  femmes,  et  celui  où  il  plaça 
ces  religieuses  fut  appelé  dans  la  suite  des 
Blanches-Dames.  11  prêcha  la  même  année  en 
Angleterre,  et  y  fit  quantité  de  conversions. 
Enfin,  l'an  1122,  il  tomba  malade  dans  le 
prieuré  de  Dampierre,  que  le  roi  Henri  I", 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  lui 
avait  donuétrois  ans  auparavant.  Après  avoir 
reçu  les  sacrements  del'Eglise  le  lendemain, 
16  septembre,  il  so  trouva  le  premier  à  l'é- 
glise pour  Matines,  et  après  les  avoir  chan- 
tées et  commence  l'office  de  la  Vierge,  il  ex- 
pira saintement.  Sa  Vie  fut,  écrite  par  Etienne 
de  Fougères,  chapelain  d'Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, et  depuis  évèque  de  Rennes.  Son 
successeur  fut  Geoffroy,  qui  gouverna  l'ab- 
baye de  Savigui  pendant  dix-sept  ans,  et  qui 
a  été  mis  au  nombre  des  saints.  Il  était  natif 
de  Bayeux,  et  avait  été  moine  dans  l'abbaye 
de  Cerisi  au  même  diocèse  ;  mais  le  désir 
d'une  plus  grande  perfection  l'en  fit  sortir 
avec  Serlon,  qui  lui  succéda  dans  la  suite,  et 
ils  entrèrent  à  Savigni  sous  la  conduite  de 
Vital  de  Mortain.  Trois  ans  après,  il  en  fut 
fait  prieur,  et  enfin  élu  abbé,  malgré  sa  ré- 
sisiance.  11  augmenta  l'austérité  de  l'obser- 
vance, quoiqu'elle  fût  considérable,  et  fonda 
un  grand  nombre  de  monastères,  entre  au- 
tres, les  Vaux  de  Cernai,  au  diocèse  de  Paris, 
en  1128;  Foucarmont,  au  diocèse  de  Rouen, 
en  1130;  Aulnai,  au  diocèse  de  Bayeux,  en 
1131,  et  quelques  autres  en  Angleterre.  Il 
mourut  l'an  113J. 

Son  successeur  fut  Evan  Langlois,  natif 
d'Avranches,  qui  avait  été  un  des  premiers 
disciples  de  saint  Vital  ;  mais  il  ne  gouverna 
qu'un  an,  et  Serlon  de  Vaibodon  lui  succéda 
l'an  1140.  Il  fonda  quatre  abbayes,  entre  au- 
tres celle  de  la  Trappe,  au  diocèse  de  Séez, 
qui  s'est  rendue  si  célèbre  par  la  réforme 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Il  assem- 
blait régulièrement  tous  les  ans  les  chapitres 
généraux;  mais,  voyant  que  quelques  abbés 
d'Angleterre  s'en  absentaient ,  il  résolut , 
avec  les  abbés  deFranee  et  quelques  Anglais, 
de  se  donner  à  saint  Bernard  avec  toute  sa 
congrégation  ,  pour  être  de  }a  Ciiatiou  de 
Clairvaux.  Il  vint  pour  ce  sujet  au  concile 
de  Reims  qui  se  tint  l'an  1148,  auquel  le  pape 
Eugène  111,  qui  était  pour  lors  en  France, 
présida.  Saint  Bernard  présenta  à  ce  pontife 
les  abbés  Serlon  et  Osmond,  et  ils  furent  ad- 
mis au  chapitre  général  de  Cîteaux  par  l'en- 
tremise de  ce  saint.  La  congrégation  de  Sa- 
vigni était  alors  composée  de  trente-trois  ab- 
bayes ,  sans  les  maisons  de  filles.  Le  pape 
Eugène  confirma  cette  union  par  une  bulle 
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donnée  à  Reims  le  il  avril  11V8.  Il  y  eut  des 
abbés  d'Angleterre  qui  s'y  opposèrent;  mais 
après  bien  des  contestations,  lou^  se  soumi- 
rent à  Clairvaux.  Cette  union  fut  faite  à  con- 
dition que  l'abbé  de  Savigni  serait  toujours 
Père  immédiat  de  ces  trente-trois  monastè- 
res. 11  y  a  quelques  auteurs  qui  n'en  mettent 
que  trente. 

Asturus  du  Moustier,  Neustria  pia.Chron. 
Savig.  Baluze,  AJiscell.  Pavillon,  Vie  de  Ro- 
bert d'Arbrissel.  Angel.  Manriq.,  Annal.  Cis- 
ter.  Sainie  -Marthe,  Gallia  Chris tiana,  et 
Fleury,  Uist.  Ecoles.,  loin.  XIV,  pag.  110  et 
291. 

La  congrégation  que  fonda  le  bienheureux 
Raoul  de  la  Futaye  avait  plus  de  rapport 
avec  celle  de  Fontevrault  ;  car  les  hommes  y 
étaient  aussi  soumis  aux  filles.  Il  alla  en 
Bretagne,  et  bâtit,  dans  la  forêt  de  Nid-de- 
Merle,  l'abbaye  de  Saint-Sulpice,  vers  l'an 
1117.  On  ne  sait  point  qui  en  fut  d'abord  ab- 
besse.  La  première  dont  ou  ait  connaissance 
est  la  princesse  Marie, filled'Etiennede  Blois, 
roi  d'Angleterre,  laquelle  mourut  l'an  1150. 
Les  religieux  qui  administraient  les  sacre- 
ments à  ces  filles  avaient  leur  habitation 
près  du  monastère,  et  recevaient  d'elies  tou- 
tes les  nécessités  de  la  vie.  Ils  étaient  en  as- 
sez grand  nombre,  et  on  les  appelait  Con- 
donats. 

Le  P.  Lobineau,  dans  son  Histoire  de 
Bretagne,  ayant  dit  que  cet  établissement 
subsistait  encore  au  xiv  siècle,  on  pour- 
rait croire  qu'il  ne  subsistait  plus  dans 
le  xve  :  cependant  il  paraît,  par  la  profession 
d'un  religieux  de  cet  institut,  faite  en  1585, 
qu'il  subsistait  encore  sur  la  Gn  du  xvie.  Elle 
est  rapportée  en  ces  termes  par  Pavillon, 
dans  la  Vie  du  bienheureux  Robert  d'Arbris- 
sel :  Eqo  Petrus  Bertrand,  presbyter  paro- 
chiœ  de  Chancio,  Bhedon.  diœccsis,  a  longo 
lempore  tnanens  atque  permanens  in  hoc  mo- 
nasterio  S.  Sulpiçii,  Bhed.  diœcsis  ordinis 
S.  Benedicli,  promitto  atque  juro  omnipotenti 
Deo,  B.  M.  et  S.  Bcnedicto,  nec  non  vene- 
tandee  D.  Gubrielœ  de  Mores,  humili  abba- 
tissœ  P.  monasierii  et  successoribus  suis  obe- 
dientiam,  reverentiam,  castitatem  et  pauper- 
tatem,  usque  ad  mortem,  teste  meo  chirogra- 
pho  hic  apposito  die  19  meîisis  februarii  aiud 
Domini  1585. 

Le  monastère  de  Loc-Maria,  fondé  par 
Alain  Cagnart,  comte  de  Cornouaille,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus  (art.  Fontevrault), 
fut  donné  à  saint  Sulpice  par  Conan  II,  duc 
de  Bretagne,  et  Matmide  son  épouse.  Du  vi- 
vant de  Raoul  de  la  Futaye,  la  Foniaine- 
Saint-Martin  lui  futaus>i  donnée  par  Foul- 
ques, comte  d'Anjou,  et  safemmeEremberge; 
et  le  prieuré  de  la  Fougereuse  en  Poitou,  p.ir 
Guillaume,  évêque  de  Poitiers.  A  l'exemple 
de  saint  Sulpice,  on  établit  aussi  des  reli- 
gieux aux  Goëts  pour  diriger  les  religieuses. 
Ce  monastère,  qui  fut  aussi  donné  à  l'abbaye 
de  Saint- Sulpice,  fut  fondé  par  Hoël  III, 
comte  de  Nantes,  l'an  11V0,  en  faveur  de  sa 
fille,  qui  s'y  consacra  à  Dieu  en  présence  de 
Brice,  évêque  de  Nantes,  de  Salomon,  évê- 
que de  Léon,  et  de  plusieurs  seigneurs  qui 


reconnaissaient  pour  duc  de  Bretagne  ce 
prince  que  Conan  III  en  mourant  avait  dés- 
avoué, l'année  précédente,  pour  son  fils, 
quoiqu'il  eût  passé  pour  tel  jusque-là  :  ce  dés- 
aveu causa  une  guerre  civile  en  Bretagne. 
Les  papes  Calixte  II,  Eugène  III  et  Inno- 
cent IV,  mirent  l'abbaye  de  Saint-Sulpice 
sous  la  protection  du  sjint-siége.  Tous  les 
monastères  qui  en  dépendaient  sont  énoncés 
dans  la  bulle  d'Eugène  de  l'an  1148,  qui  dé- 
fend aussi  aux  religieux  de  ce  monastère 
d'en  sortir  après  y  avoir  fait  profession,  sans 
la  permission  de  l'abbesse  et  du  chapitre.  De- 
puis que  le  pape  Eugène  III  eut  accordé  cette 
bulle,  le  nombre  des  monastères  augmenta, 
comme  on  a  vu  par  la  fondation  de  celui  des 
Coëls.  Celte  abbaye  avait  de  grandes  dépen- 
dances dans  les  diocèses  de  Nantes,  de  Ben- 
nes, de  Vannes,  de  Ouimper  et  de  Saint- 
Malo.  Pavillon  dit  avoir  vu  une  bulle  du  pape 
Alexandre  111  qui  marque  que  celte  congré- 
gation s'étendait  jusqu'en  Angleterre,  et  que 
dans  celle  bulle  le  pape  fait  aussi  défense 
aux  religieux  de  sortir  sans  la  permission 
de  l'abbesse  ;  mais  cette  congrégation  ne  sub- 
siste plus. 

La  congrégation  de  Cadouin  eut  pour  fon- 
dateur le  bienheureux  Giraud  de  Sales;  le 
bienheureux  Robert  d'Arbrissel  voulut  bien 
y  contribuer,  puisqu'il  lui  céda  le  lieu  de 
Cadouin,  avec  le  consentement  de  l'abbesse 
et  des  religieuses  de  Fontevrault,  l'an  1115. 
On  y  avait  déjà  commencé  un  monastère 
de  cet  ordre;  mais  le  bienheureux  Giraud  de 
Sales  y  mit  des  religieux  de  son  institut,  aux- 
quels il  donna  les  coutumes  de  Citeaux. 
C'est  ce  qui  paraît  par  le  titre  de  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  l'Absie  en  Gastine,  qui 
était  un  monastère  de  cetle  congrégation;  il 
y  est  marqué  qu'elle  fut  fondée  l'an  1120, 
sous  la  règle  de  saint  Benoît  et  l'institut  des 
Pères  de  Cîteaux,  par  le  vénérable  Giraud, 
qui   y   mit  pour  abbé  un    de  ses  disciples  : 

Anno  ab Incarnatione  Domini  1120 fun- 

dalum  est  cœnobium  S.  Mario?  Absiœ  in  pri- 
tnam  ubbatiam  pagi  Pictaviensis,  secundum 
regulam  S.  Benedicli  et  instilutum  Patrum 
probatissimorum  Cïsteïciensium  monachorum 
a  mtigislro  venerabili  Giraudeo.  Cet  acte  fut 
passé  en  présence  des  abbés  de  Cadouin  et  de 
Boarnet.  Ce  dernier  monastère  avait  été 
aussi  fondé  par  le  même  Giraud  de  Sales  en 
1113.  Pavillon  dit  qu'ir  y  avait  seize  célèbres 
maisons  de  cet  ordre.  Il  nomme',  entre  les 
autres,  Grand-Selve,  au  diocèse  de  Toulouse; 
Gondon,  dans  celui  d'Agen;  Dallone,  au  dio- 
cèse de  Limoges;  Bournet,  dans  le  diocèse 
d'Angoulêmv:;  Font-Douce  et  Chartres,  au 
diocèse  de  Xaintes;  l'Absie,  Châtelières  et 
Bonnevaux,  au  diocèse  de  Poitiers,  et  le 
prieuré  deBragerac,  qui,  comme  nous  avons 
dit,  passa  à  l'ordre  de  Fontevrault.  Mais  il 
faut  retrancher  de  ce  nombre  Grand-Selve  et 
Chartres;  car  Pavillon  dit  que  le  bienheu- 
reux Giraud  de  Sales  fonda  l'ai-baye  de 
Grand-Selve:  cependant  elle  ne  fut  fondée 
que  l'an  11U,  selon  MM.  de  Sainte-Marthe  ; 
et  Giraud  mourut  dès  1127,  selon  le  Marty- 
rologe deFontevrault:  Pavillon  pourrait  bien 
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avoir  pris  Sauve-Majour,  en  latin  Si7ra  Ma- 
jor, q'ii  fut  fondé  par  un  aulre  Géraud  ou 
Girard  en  1077,  pour  Grand-Selve,  en  latin 
Grandis  Silva.  L'abbaye  de  Chartres  fut  aussi 
fondée  en  1144,  non  pas  sous  la  règle  de 
saint  Benoît,  mais  sous  celle  de  saint  Augus- 
tin. II  y  avait  dans  cette  congrégation  des 
monastères  de  filles;  mais  les  religieux,  n'y 
demeuraient  pas,  comme  dans  ceux  de  Fon- 
tevrault,  et  elle  était  plutôt  semblable  à  celle 
de  Savigni.  L'on  ne  sait  rien  de  particulier  de 
la  vie  de  ce  fondateur:  on  a  seulement  la  date 
de  sa  mort,  qui  est  marquée  au  9  d'août 
1127  dans  le  Martyrologe  de  Fontevrault. 
Quelques  monastères  sont  passés  à  l'ordre 
de  Cileaux,  quelques-uns  sous  la  filiation  de 
Clairvaux,  d'autres  sous  celle  de  Pontigni,  et 
il  y  en  a  qui  ont  conservé  seulement  la  règle 
de  saint  Benoît  ;  quelques  écrivains  disent 
que  Dallone  (ou  Dallon)  était  chef  de  con- 
grégation. 

Chronic.  Malleacens.,  ad  annum  1120.  Pa- 
villon, Vie  du  bienheureux  Robert;  Sainte- 
Marthe,  Gall.  Christ.  Fleury,  Hisl.  eccles., 
tom.  XIV,  liv.  lxvi,  et  Lobineau,  Hist.  de 
Bretagne,  liv.  iv. 

Les  trois  célèbres  monastères  dont  il  est 
parlé  dans  ce  chapitre  n'existent  plus  au- 
jourd'hui. Je  ne  sais  en  quel  état  est  Cadouin, 
mais  la  maison  de  Sainl-Sulpice  conserve 
encore  une  partie  de  ses  bâtiments, (et  Saint- 
Sulpice  est  une  paroisse  du  département 
dllle-et-Vilaine,  dans  l'arrondissement  de 
Bennes). Quant  à  Savigni,  le  plus  illustre  et 
le  plus  important  des  trois,  il  ne  conserve 
plus  que  quelques  ruines  majestueuses  qui 
disparaissent  tous  les  jours.  Dans  un  voyage 
récent  à  cette  antique  abbaye,  j'ai  vu  la- 
bourer à  la  place  où  étaient  le  dortoir  et 
l'immense  rélecloire,  etc.  Les  restes  de  l'é- 
glise et  l'enceinte  cariée  du  cloître  seront 
encore  visités  pendant  longues  années.  Beau- 
four,  campagne  du  monastère,  à  un  petit 
quart  de  lieue  ,  et  devenu  ,  pendant  quelque 
temps,  au  dernier  siècle,  un  prieuré  séparé 
de  la  maison,  est  toujours  debout.  M.  de 
Mailli  ,  gentilhomme  des  environs  ,  par 
amour  des  arts  et  de  l'antiquité,  a  racheté 
de  l'acquéreur  la  façade  principale  ou  en- 
trée du  réfectoiie  ,  afiu  de  la  conserver 
comme  monument.  Fasse  le  ciel  qu'on  la 
garde  longtemps  1 

Hélyot  s'est  trompé  en  disant  que  le  mo- 
nastère et  l'ordre  ou  congrégation  prit  son 
nom  de  la  forêt  appelée  Savigni.  La  foiêt 
elle-même  n'était  ainsi  appelée  qu'à  cause 
du  bourg  voisin,  qu'on  appelle  encore  Vieux- 
Savigni,  pour  le  distinguer  de  l'abbaye  ap- 
paremment. Les  chartes  de  fondation  por- 
tent Savigneium.  11  semblerait  donc  qu'où 
devrait  dire,  comme  ou  le  fait  en  Bretagne, 
Savigné  et  non  Savigni,  comme  ou  prononce 
en  Normandie.  C'est  effectivement  ainsi  qu'a- 
vait écrit  Doin  Lobineau,  dans  son  Histoire 
de  Bretagne  ;  mais  il  a  modifié  sa  manière 
d'écrire  ce  nom  dans  ses  Vies  des  saints  de 
Bretagne,  où  il  parle  de  Vital  et  des  autres 


disciples  de  Bobert  d'Arbrissel,  à  l'article  du 
B.  Bobert. 

Le  lieu  où  étaient  Savigni  et  les  Blanches» 
Dames  (  l'Abbaye-Blanche,  aujourd'hui  pe- 
tit séminaire  )  sont  du  diocèse  de  Coutances 
actuellement,  le  diocèse  d'Avranches  ayant 
été  supprimé  par  le  Concordai  de  1801. 

Quoique  l'ordre  de  Savigni  ait  fini  par  son 
absorption  dans  l'ordre  de  Clteaux  sous  le 
bienheureux  Serlon,  son  quatrième  supé- 
rieur général,  l'importance  de  cet  institut, 
des  détails  intéressants,  bons  à  faire  con- 
naître, et  en  même  temps  une  affection  par- 
ticulière pour  celle  célèbre  abbaye,  dont  j'ad- 
mirais et  vénérais  les  ruines  dès  ma  pre- 
mière jeunesse,  m'engageront  à  profiler  de 
matériaux  nombreux  pour  lui  donner  un 
article  élendu  dans  le  volume  de  Supplé- 
ment. J'ai  fourni  à  la  Biographie  Universelle 
un  article  sur  saint  Vital  (lome  XLIX)  qui  a 
fait  connaître  cet  illustre  fondateur  mieux. 
qu'H  ne  l'avait  été  jusqu'alors. 

B-D-E. 

SC  AL  A. 

Voy.  Echelle. 

SÉMINAIRES  (Divers). 

Des  différents  séminaires  établis  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi. 

Le  plus  considérable  el  le  plus  illustre  des 
séminaires  qui  ont  été  établis  pour  y  entre- 
tenir des  ecclésiastiques  destinés  pour  les 
missions  parmi  les  infidèles  el  les  héréti- 
ques, et  qui  est  comme  le  chef  de  lous  les 
autres,  est  celui  de  Rome,  auquel  on  a  donné 
les  différents  noms  de  Collège  Apostolique, 
parce  que  la  fin  principale  de  son  établisse- 
ment est  le  soin  pastoral  du  souverain  pon- 
tife ;  de  Séminaire  Apostolique,  à  cause  qu'on 
y  instruit  des  ouvriers  apostoliques,  dont  les 
fondions  sont  d'annoncer  l'Evangile  aux  in- 
fidèles; de  Séminaire  Pastoral,  parce  que 
ceux  qui  y  sont  élevés  doivent  maintenir  et 
conserver  le  troupeau  de  Jésus-Christ;  de 
Séminaire  d'Urbain,  à  cause  que  le  pape  Ur- 
bain VUI  l'a  fait  bâtir  avec  beaucoup  de  ma- 
gnificence; et  enfin  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  qui  e^t  celui  qui  est  le  plus  commun, 
par  rapport  à  l'avantage  que  l'Eglise  en  re- 
çoit par  la  piopagalion  de  la  loi  qu  il  pro- 
cure par  loul  le  monde. 

Jean-Raptisle  Virés,  de  Valence  en  Espa- 
gne, référendaire  de  l'une  el  l'autre  signa- 
ture, prélat  domestique  d'Urbain  VUI  et  ré- 
sident, en  cour  de  home  ,  de  l'infante  Isa- 
belle-Claire-Eugénie  d'Aulnche  ,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  fut  le  premier  qui,  ayant 
conçu  ce  dessein  en  1627,  donna  commence- 
ment à  ce  beau  monument  de  son  insigne 
pielé,  en  offrant  au  pape  lous  ses  biens  el  le 
palais  même  où  il  demeurai',  qu'on  appelait 
anciennement  des  Ferralini ,  dont  le  nom 
est  resté  à  une  rue  voisine,  qu'on  appelle  par 
corruption  la  rue  Fratine.  Le  pape,  qui  pré- 
voyait les  grandsavanlagesquel'Eglise  devait 
retirer  de  cel  établissement ,  écoula  si  favo- 
rablement la  proposition  que  lui  eu  filJean- 
Baplisle  Virés,  qu'après  avoir  loue  son  zèle 
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il  ne  voulut  pas  différer  plus  longtemps  à  lui 
donner  la  consolation  de  voir  exécuter  un  si 
noble  et  si  pieux  projet,  en  érigeant  dans  le 
même  palais  le  Séminaire  Apostolique,  sous 
l'Invocaiion  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  dans  lequel  il  ordonna  qu'on  recevrait 
de  quelque  nation  que  ce  fût  les  prêtres  sé- 
culiers et  les  clercs  qui,  pouvant  être  pro- 
mus au  sacerdoce  dans  la  même  année,  ou 
au  moins  à  quelques-uns  des  ordres  sacr,  s, 
se  sentiraient  inspirés  de  Dieu  pour  aller 
annoncer  l'Evangile  aux  naiions  les  plus 
barbares,  et  porter  les  lumières  de  la  foi  jus- 
qu'aux extréinitésde  la  terre.  M.  Virés  assigna 
d'abord  à  ce  séminaire  quinze  cents  livres 
de  rente,  et  lui  fit  donation  de  tout  son  bien, 
pour  en  jouir  après  sa  mort. 

Le  cardinal  Antoine  Barberin,  appelé  le 
cardinal  de  Saint-Onuphre,  grand  péniten- 
cier, bibliothécaire  du  Vatican  et  frère  d'Ur- 
bain Vlll,  voyant  le  prolit  que  l'iiglise  reli- 
rait de  ce  séu. inaire,  eu  augmenta  considé- 
rablement les  revenus,  et  fonda,  l'an  1637, 
douze  places  pour  de  jeunes  séminaristes 
orientaux,  d'Asie  et  d'Afrique,  qui  ne  de- 
vaient pas  avoir  plus  de  vingt-un  ans  et 
moins  de  quinze,  et  devaient  être  suffisam- 
ment instruits  des  langues  latine  et  italienne, 
savoir  des  Géorgiens,  Persans,  Nesloiiens, 
Jacobites,  Melchites  et  Coptes,  deux  de  cha- 
que nation  ou  secte,  avec  pouvoir  d'augmen- 
ter ce  nombre  jusqu'à  dix-huit,  en  y  mettant 
trois  de  chacune  de  ces  nations,  dont  le  nom- 
bre devait  être  rempli  par  des  Arméniens 
lorsqu'il  y  aurait  quelques  places  vacantes 
par  le  défaut  de  sujets. 

Le  zèle  de  ce  pieux  cardinal  ne  se  borna 
pas  là  :  il  fonda  encore,  l'année  suivante, 
treize  places  pour  sept  Klhiopiens  ou  Abys- 
sins, et  six  Indiens,  dont  il  ordonnaque  les 
places  vacantes,  faute  de  sujets  de  ces  deux 
naiions  ,  seraient  remplies  par  des  Armé- 
niens, voulant  que  ceux  qui  demeuraient  en 
Pologne  et  en  Russie  fussent  préférés  à  tous 
autres,  ensuite  ceux  de  Constanlinople  et 
successivement  ceux  de  laTarlarie,  de  la  Géor- 
gie, de  la  grande  et  petite  Armé  nie  et  de  Perse, 
lesquels  séminaristes  sont  obligés  de  vivre 
sous  la  conduite  et  discipline  du  recteur,  et 
conformément  aux  statuts  et  règlements  du 
séminaire,  dont  un  des  principaux  est  celui 
du  jurement  qu'on  leur  fait  faire  en  y  en- 
trant, qui  est  que,  quand  le  temps  de  leurs 
études  sera  fini,  ils  retourneront  dans  leur 
pays,  ou  qu'ils  iront  en  quelque  autre  lieu 
qu'il  plaira  à  la  congrégation  des  cardinaux 
établis  pour  la  propagation  de  la  foi,  de  les 
envoyer  pour  le  maintien  et  l'augmentation 
de  la  loi ,  sans  préjudice  néanmoins  à  la  li- 
berté qu'ils  ont  u'entrer  dans  l'ordre  de 
Saint-Antoine  ou  de  Saint-Basile. 

L'an  1641,  le  pape  voulant  rendre  fixe  et 
stable  ce  séminaire,  l'unit  et  le  soumit  entiè- 
rement à  la  congrégation  des  Cardinaux  que 
son  prédécesseur  Grégoire  XV  avait  établie 
pour  la  propagation  de  la  foi  dès  l'an  1622, 
révoquant,  par  sa  bulle  du  25  juin  de  la  même 
année,  l'institution  qu'il  avait  l'aile  de  trois 
chanoines  des  églises  patriarcales  de  Saint- 
Diction»,  des  Ordres  religieux.  III. 
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Pierre,  de  Saint-Jean-de-Lalran  et  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  pour  administrateurs  du  sé- 
minaire. Ce  même  pontife  permit  au  recteur 
de  conférer  le  degré  de  docteur  aux  sémina- 
ristes, et  leur  accorda  les  mêmes  privilèges 
dont  ils  auraient  pu  jouir  s'ils  l'avaient  reçu 
dans  quelque  université.  Après  que  ces  sé- 
minaristes ont  fini  leurs  études,  la  congré- 
gation les  emploie  aux  missions  dans  leur 
pays,  quelques-uns  avec  la  dignité  d'évè- 
ques,  d'autres  de  vicaires  apostoliques,  et 
d'autres  sous  la  qualité  seulement  de  curés 
ou  de  missionnaires,  seloti  la  capacité  ci  le 
besoin  des  provinces.  On  enseigne  dans  ce 
séminaire  tontes  les  sciences  nécessaires 
aux  ministres  apostoliques;  comme  les  con- 
troverses, la  théologie  spéculative,  les  lan- 
gues hébraïque,  syriaque,  arabe  et  grecque. 
Il  y  a  une  belle  bibliothèque  et  une  impri- 
merie pourvue  de  caractères  de  toutes  les 
langues  étrangères.  Voici  la  formule  du  ser- 
ment que  font  les  séminaristes,  tel  qu'il  a  été 
prescrit  en  1G60  par  ic  pape  Alexandre  VII, 
qui  retrancha  ia  liberté  qu'ils  avaient  d'en- 
trer eu  religion  qu   nd  bon  leur  semblait. 

Moi,  N.,  fils  de  N.,  du  diocèse  de  N.,  ayant 
une  pleine  connaissance  de  l'institut  de  ce  se-" 
minaire  ou  collège  et  de  ses  lois  et  constitua 
lions ,  que  j'embrasse,  selon  l'explication  que 
m'en  ont  faite  les  supérieurs  ,  je  m'y  soumets 
et  promets  de  les  observer.  Je  promets  en  ou- 
tre et  je  jure  que  tant  que  je  demeurerai  dans 
ce  collège,  et  que  lorsque  j'en  sortirai,  soit  que 
j'y  aie  achevé  mes  études,  ou  que  je  ne  les  aie 
pas  achevées,  je  n'entrerai  dans  aucun  ordre 
religieux,  société  ou  congrégation  sans  la 
permission  du  saint-siége  apostolique,  ou  de  la 
congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi,  et 
que  je  n'y  ferai  point  profession  sans  la  même 
permission.  Je  promets  aussi  et  je  jure  que, 
quand  il  plaira  à  la  même  congrégation,  j'em- 
brasserai l'état  ecclésiastique,  et  que  je  rece- 
vrai les  ordres  sacrés,  et  même  la  préirise.  Je 
fais  vœu  aussi  et  je  jure  que,  soit  que  je  me 
fasse  religieux,  ou  que  je  demeure  dans  l'état 
séculier,  si  je  ne  sors  point  de  l'Europe,  je 
rendrai  compte  à  la  congrégation  tous  les  ans  ; 
et  si  je  sors  de  C  Europe,  tous  les  deux  ans,  de 
mon  état,  de  mes  exercices,  et  du  lieu  où  je 
serai.  Je  voue  en  outre  et  je  jure  qu'au  pre- 
mier ordre  que  je  recevrai  de  la  congrégation 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  je  retournerai 
en  ma  province  sans  aucun  délai,  où  j'emploie- 
rai mes  soins  et  mes  travaux  pour  le  salut  des 
âmes;  ce  que  je  ferai  aussi,  si  avec  la  permis- 
sion du  saint-siége  j'entre  dans  quelque  société 
ou  congrégation  religieuse,  et  que  j'y  fasse 
profession.  Enfintje  fais  vœu  et  je  jure  que  je 
connais  la  force  de  ce  jurement  et  ses  obliga- 
tions, et  que  je  l'observerai  selon  lés  déclara- 
tions faitis  pur  la  congrégation  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  confirmées  par  bref  aposto- 
lique du  20  juillet  1660.  Dieu  me  soit  en  aide 
et  ses  saints  Evangiles. 

Le  même  pape  voulut  aussi  que  ce  jure- 
ment se  fit  par  tous  les  séminaristes  des  sé- 
minaires ou  collèges  apostoliques  établis 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Le  cardi- 
nal Gallio,  qui  mourut  l'an  1633,  fut  encore 

16 


491 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


492 


un  des  principaux  bienfaiteurs  de  ce  sémi- 
naire de  Rome,  et  laissa  à  la  congrégation  de 
la  Propagation  de  la  Foi  une  somme  consi- 
dérable pour  être  employée  aux  besoins  de 
cet  institut.  Les  dépenses  que  cette  congré- 
gation fait  tous  les  ans  pour  l'entretien  des 
missionnaires  apostoliques  montent  à  près 
de  cinquante  mille  écus  romains  (1). 

Carlo  Barlbolom.  Piazza,  Eusevolog.  rom., 
part,  i,  trat.  5,  cap.  11.  Philipp.  Bonanni, Cafo- 
loq.ord.  religios.,  part,  ni,  et  Bullar. Roman. 

Les  séminaristes  du  collège  des  Grecs,  fon- 
dé aussi  à  Rome  par  le  pape  Grégoire  X11I, 
l'an  1577,  sont  obligés  de  faire  le  même  ser- 
ment que  font  ceux  du  collège  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi.  On  n'y  reçoit  que  déjeunes 
Grecs,  principalement  des  provinces  schis- 
matiques,  qui  y  sont  élevés  dans  la  religion 
catholique  et  instruits  de  ses  maximes.  Us 
retournent  ensuite  dans  leur  pays  avec  le 
caractère  du  sacerdoce,  et  revêtus  le  plus 
souvent  de  la  dignilé  d'évêques  et  d'arche- 
vêques pour  convertir  les  schismaliques,  et 
procurer  leur  union  avec  l'Kglise  romaine, 
et  aûn  de  conserver  dans  l'Eglise  le  rite  et 
les  anciennes  cérémonies  des  Grecs.  Le  même 
Grégoire  XIÏI  fit  bâtir,  proche  ce  collège, 
une  belle  église  sous  le  titre  de  Saint-Atha- 
nase,  dans  laquelle  ces  séminaristes  font  l'of- 
fice selon  le  rite  grec  ;  et  dans  les  iêtes  solen- 
nelles il  se  fait  pontificalement  par  un  évè- 
que  ou  archevêque  grec  entretenu  pour  cet 
effet,  et  pour  donner  les  ordres  sacres  à  ces 
séminaristes,  dunt  l'habillement  consiste  en 
une  soutane  bleue,  liée  d'une  écharpe  rouge, 
et  par-dessus  ils  mettent  une  robe  aussi 
bleue  à  la  Levantine  (2). 

Le  même  pontife  voulant  témoigner  son 
affection  paternelle  pour  les  Maronites,  qui 
depuis  un  temps  considérable  avaient  tou- 
jours été  fidèles  et  soumis  au  saint-siège, 
leur  fit  bâiir  à  Rome,  en  1583,  un  hospice 
qu'il  changea  l'année  suivante  en  un  collège 
où  les  jeunes  gens  de  cette  nation  sont  éle- 
vés dans  toutes  sortes  de  sciences,  afin  qu'é- 
tant de  retour  en  leur  pays  ils  puissent 
servir  d'exemple  à  ceux  de  leur  nation  pour 
conserver  la  pureté  de  leur  foi  contre  les 
hérésies  d~s  Nestoriens,  des  Jacohites  et  des 
autres  chrétiens  schismatiques  de  ces  quar- 
tiers. Son  dessein  était  encore  de  tirer  de  ce 
collège  tous  les  ans  des  missionnaires  pour 
les  envoyer  en  Orient  prêcher  la  foi  catholi- 
que; mais  la  mort  l'ayant  empêcl.é  d'exécuter 
ses  bonnes  intentions,  Dieu  y  suppléa  parle 
zèle  du  cardinal  Antoine  Carafia ,  premier 
protecteur  de  ce  collège,  qui,  par  ses  soins 
et  ses  libéralités,  l'a  mis  eu  état  d'entretenir 
(outre  les  officiers  nécessaires)  quatorze  sé- 
minaristes, parmi  lesquels  il  y  en  a  eu  un 
grand  nombre  qui  non-seulement  ont  main- 
tenu la  foi  dans  leur  pays,  mais  qui  l'ont 
encore  étendue  plus  loin.  Leur  habillement 
est  semblable  à  celui  des  séminaristes  de  la 
Propagalion  de  la  Foi. 

Le  zèle  de  Grégoire  XIII  s'étendit  aussi 
sur  les  hérétiques  de  plusieurs  autres  pro- 

(1)  Voy.,  à  la  tin  du  vol.,  n°  81  bis. 

(2)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n°  81  ter. 


vinces  d'Occident ,  auxquels  sa  charité  lui 
suggéra  d'envoyer  des  hommes  apostoliques 
originaires  de  leur  propre  pays,  afin  qu'ils 
les  ramenassent  au  sein  de  l'Eglise,  en  leur 
prêchant  la  foi  dans  toute  sa  pureté.  C'est 
pourquoi,  outre  les  collèges  de  Fulde,  de 
Prague  et  de  Vienne,  qu'il  fonda  pour  y  éle- 
ver la  jeunesse  destinée  à  ce  saint  ministère, 
il  rétabli t  et  augmenta,  en  1573,  celui  des 
Allemands  et  des  Hongrois,  qu'on  nomme 
communément  le  Collège  Germanique,  dont 
les  séminaristes,  qui  doivent  être  au  nombre 
de  cent,  tant  de  l'une  que  de  l'auîre  de  ces 
deux  nations,  possèdent  l'église  collégiale  de 
Saint-Apollinaire,  et  le  palais  qui  y  était 
annexé  pour  le  cardinal  titulaire  de  celte 
même  église,  auquel  palais  ce  même  pape 
ajouta  plusieurs  maisons  qui  avaient  appar- 
tenu au  cardinal  d'Eslouteville,  archevêque 
de  Rouen,  sans  parler  d'un  fonds  considéra- 
ble qu'il  leur  laissa,  afin  qu'étant  entretenus 
de  toutes  choses  aux  dépens  du  collège,  ils 
pussent  s'appliquer  sans  inquiétude  aux 
sciences  convenables  à  l'état  ecclésiastique, 
à  la  conversion  des  hérétiques  et  à  la  des- 
truction des  erreurs  dont  ces  pays  sont  in- 
fèclési  On  leur  a  encore  donné  depuis  les 
églises  de  Saint-Sabas  sur  le  mont  Aventin, 
et  de  Noire-Dame  de  la  Rolonde  sur  le  mont 
Celius,  avec  les  revenus  qui  en  dépendent. 
Ces  séminaristes  disent  toutes  les  heures  ca- 
noniales dans  leur  église,  élant  re\êtus 
pour  cet  effet  de  surplis,  et  portant  le  bonnet 
carré  en  tête  (3). 

Ils  font  le  service  divin  avec  beaucoup  de 
magnificence,  y  ayant  toujours  une  belle 
musique  entretenue  :  ce  qui  y  attire  un 
grand  concours  de  peuple.  Il  est  sorti  de  ce 
collège  plusieurs  personnes  illustres,  qui 
ont  rendu  de  grands  services  à  l'Eglise,  et 
qui  en  ont  mérité  les  premières  dignités  , 
savoir  le  cardinal  François  Diectrislein ,  le 
cardinal  Albert-Ernest  d'Arrach,  archevêque 
de  Prague,  évéque  de  Trente  et  primat  de 
Bohême,  qui,  dans  l'espace  d'un  an  ou  un 
peu  plus,  ramena  au  sein  de  l'Eglise  plus  de 
trente  mille  hérétiques  ;  le  cardinal  Fran- 
çois de  Vartemhegh,  évêque  de  Ralisbonne; 
le  cardinal  Guido-Baldo  de  Thun,  archevê- 
que de  Salizbiuig  et  évêque  de.  Ralisbonne  ; 
et  le  cardinal  Scroothembach,  ci éé  pi r  le 
pape  Clément  XI.  Il  \  a  eu  aussi  quatre  élec- 
teurs de  l'Empire,  qui  sont  Suicard  de  Cro- 
neuiberg,  Georges-Fridéric  de  Greissenchl, 
Anselme  Casimir  de  Wambold.  tous  trois 
archevêques  de  Mayence,  et  Christophe  de 
Soiein,  évêque  de  Trêves.  Outre  six  arche- 
vêques et  trente  évêques  princes  de  l'Em- 
pire ;  sans  compter  un  très-grand  nombre 
d'abbés,  de  doyens,  de  chanoines  ,  de  pré- 
vôts et  d'autres  ecclésiastiques  d'une  singu- 
lière piété,  qui  ont  témoigné  leur  zèle  pour 
la  propagation  de  la  foi,  parmi  lesquels  il  y 
en  a  eu  cinq  qui  ont  répandu  leursangpour 
la  défens,1  de  celle  même  foi.  Ces  séminaristes 
sont  habillés  de  rouge,  et  ont  la  même  forme 
d'habit  que  ceux  de  la  Propagation  delà  Foi. 

(5)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  81  quater. 
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Le  collège  des  Anglais,  à  Rome, est  encore 
un  monument  de  la  piété  du  même  Gré- 
goire XIII.  qui  le  fonda  l'an  1579,  et  lui  as- 
signa dix  mille  livres  ,  à  prendre  tous  les 
ans  sur  la  Daterie.  Celui  des  Ecossais  fut 
fondé  en  1600  par  le  pape  Clément  VIII,  et 
celui  des  Irlandais  par  le  cardinal  Ludovisio 
en  1628.  Les  séminaristes  de  ces  trois  collè- 
ges jurent  en  y  entrant  de  se  faire  ordonner 
prêtres  dans  le  temps,  et  de  retourner  dans 
leurs  pays  après  leurs  éludes,  en  qualité  de 
missionnaires.  Enfin,  le  pape  Urbain  VIII 
fonda  aussi  un  collège  ;;  Laurelle  pour  des 
Esclavons  et  des  Bulgares,  qui  contractent 
pareillement  des  engagements  avec  la  con- 
grégation de  la  Propagation  de  la  Foi.  Tous 
ces  séminaristes  ont  au<si  le  même  babiller 
meut  que  ceux  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Les  Français  n'ont  pa-  témoigné  moins  de 
zèle  [jour  la  conversion  des  idolâtres  et  des 
hérétiques.  Plusieurs  personnes  d'une  emi- 
nente  vertu  s'elanl  unies  ense  i  ble  à  Paris, 
l'an  1632,  pour  chercher  les  moyens  conve- 
nables  d'avancer  la  propagation  de  la  foi, 
leur  assemblée  fut  érigée  le  14  septembre  en 
congrégation,  lous  le  titre  de  Y  Exaltation 
de  la  sainte  croix  pour  la  propag  xpion  de  la 
foi,  par  l'archevêque  de  Paris,  Je  n-Fran- 
çois  de  Gondi.  Elle  fut  ensuite  confirmée  par 
un  bref  du  pape  Urbain  VIII,  du  3  juin  1634, 
et  autorisée  par  lettres  patentes  du  roi 
Louis  XIII,  du  mois  de  mari  1633,  enregis- 
trées au  grand  conseil  au  mois  de  juin  de  la 
même  année  ;  mais  elle  ne  subsista  pas 
longtemps.  Il  se  trouva  aussi  quelque  temps 
après  d'autres  Français  qui  entreprirent  la 
conversion  des  idolâtres,  ce  qui  arriva  de 
cette  manière.  L'an  1653,  le  P.  Alexandre  de 
Rhodes,  originaire  d'Avignon,  jésuite  et 
missionnaire  apostolique,  fut  député  en  Eu- 
rope de  la  part  des  Eglises  du  Tonquin,  de 
la  Cocliinchine  et  de  la  Chine  ,  pour  venir 
solliciter  le  pape  d'y  envoyer  des  evêques. 
II  vint  à  Rome,  où  ayant  exposé  à  Inno- 
cent X  la  nécessité  qu'il  y  avait  de  pourvoir 
au  plus  tôt  d'évéques  ces  Eglises  chance- 
lantes ,  pour  les  affermir  contre  les  efforts 
de  la  persécution  ,  la  proposition  qu'il  en  fit 
fut  renvoyée  à  l'examen  de  la  congrégation 
delà  Propagation  de  la  Foi,  qui  l'approuva, 
et  donna  un  décret  qui  portait  que  le  pape 
serait  supplié  d'autoriser  dans  ces  pays  éloi- 
gnés un  patriarche,  avec  un  certain  nombre 
d'évéques,  et  dès  lors  on  eut  la  pensée  de 
pourvoir  de  cette  dignité  le  P.  de  Rhodes, 
qui  s'en  excusa  par  modestie. 

Divers  changements  qui  survinrent  et  la 
mort  d'Innocent  X  empêchèrent  l'effet  de 
cette  résolution  :  cependant  le  P.  de  Rhodes 
étant  venu  à  Paris  pour  y  chercher  des  su- 
jets capables  de  remplir  ces  dignités  et  des 
fonds  pour  leur  subsistance,  avança  beau- 
coup dans  ce  dessein  ,  qui  n'eut  néanmoins 
son  accomplissement  que  sous  le  poniificat 
d'Alexandre  VII,  qui,  sur  l'instance  qui  lui 
en  fut  faite,  députa  en  1658  trois  évèques  en 
qualité  de  vicaires  apostoliques  pour  gou- 
verner les  Eglises  de  cette  partie  de  l'Orient 
la  plus  éloignée.  Ces  évêques  furent  pris  du 


nombre  des  ecclésiastiques  qui,  du  temps  de 
la  négociation  du  P.  de  Rhodes  ;  s'étaient 
offerts  pour  cette  mission:  ce  furent  M.  Pallu, 
qui  fut  sacré  évêque  d'Héliopolis  par  le  car- 
dinal Antoine  Barherin,  chef  de  la  congréga- 
tion de  la  Propagation  de  la  Foi;  M.  de  la 
Mdthe  Lambert,  qui  fut  sacré  à  Paris  dans 
l'Eglise  des  Filles  de  la  Visitation  de  la  rue 
Saint-Antoine,  sous  le  titre  d'évêque  de  Bé- 
rithe  ;  et  M.  Cotolendi,  qui  fut  aussi  sacré  à 
Aix  en  Provence,  sous  le  litre  d'évêque  de 
Metellopolis.  Ils  se  rendirent  tous  à  Paris,  et 
y  trouvèrent  tous  les  secours  dont  ils  avaient 
besoin.  .Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  et 
madame  de  Miramion  y  contribuèrent  beau- 
coup de  leors  biens  et  de  leurs  soins,  et  celte 
dernière  leur  prêta  sa  maison  de  la  Couade, 
à  dix  lieues  de  Paris,  où  ils  demeurèrent 
près  de  dix-huit  mois  avec  vingt  ecclésiasti- 
ques, employant  ce  temps-là  à  se  préparer 
aux  missions  qu'ils  allaient  entreprendre. 

L'évêque  de'  Bérilhe  partit  le  premier,  l'an 
1660,  avec  deux  missionnaires;  l'évêque  de 
iMéteUop  lis  les  suivit  l'an  1661,  avec  deux 
autres  ;  et  l'évêque  d'Héliopolis  partit  l'an 
1662,  accompagné  de  six  autres  missionnai- 
res, qui  furent  suivis  de  quatorze  autres,  en 
trois  années  différentes.  Comme  la  fin  prin- 
cipale de  leur  mission  était  de  faire  des  prê- 
tres naturels  du  pays,  ils  établirent  en  diffé- 
rents temps  trois  séminaires,  l'un  à  Ton- 
quin, l'autre  àla  Cochinchine,  et  le  troisième 
à  Siam  :  ce  qui  leur  réussit  avec  tant  d'a- 
vantage pour  la  religion  catholique,  que, 
dans  le  seul  Tonquin,  nonobstant  la  persé- 
cution, qui  y  était  des  plus  rigoureuses,  ils 
baptisèrent  en  deux  années  plus  de  vingt 
mille  personnes,  firent  neuf  prêtres  du  pays, 
qui  y  firent  des  progrès  admirables,  et  éta- 
blirent en  peu  de  temps  cinq  communautés 
de  filles  et  de  veuves,  qui  se  consacrèrent  à 
Dieu  par  des  vœux  simples,  et  dont  les  prin- 
cipaux emplois  étaient  d'unir  continuelle- 
ment leurs  oraisoiîs,  leurs  pénitences  et 
leurs  larmes  aux  prières  ,  aux  douleurs,  et 
au  sang  du  Sauveur  du  monde,  pour  de- 
mander à  Dieu  la  conversion  des  infidèles 
qui  étaient  dans  l'étendue  des  trois  vicariats 
apostoliques,  et  surtout  d  ms  le  Tonquin; 
d'instruire  les  jeunes  filles,  tant  chrétiennes 
que  païennes  ,  aux  choses  que  les  personnes 
de  leur  sexe  devaient  savoir,  d'assister  les 
filles  et  les  femmes  malades  des  fidèles  ou 
idolâtres,  afin  qu'exerçant  cette  charité  elles 
pussent  traiter  avec  elles  des  affaires  du  sa- 
lut éternel,  et  de  veiller  dans  les  maisons  sur 
les  petits  enfants  qui  seraient  en  dang-r  de 
mourir  avant  que  d'avoir  reçu  le  baptême  , 
afin  d'en  avertir  l'administrateur  ou  le  ca- 
téchiste, et  qu'en  cas  d'absence  elles  les  bap- 
tisassent elles-mêmes. 

Les  évêques  français  et  leurs  missionnai- 
res, ayant  reconnu  sur  les  lieuxies  obstacles 
qui  se  rencontrent  dans  ces  emplois  aposto- 
liques, désirèrent  qu'on  ne  leur  envoyât  au- 
cun missionnaire  qui  n'eût  éprouvé  sa  voca- 
tion pendant  quelque  temps  :  c'est  pourquoi 
ils  donnèrent  ordre  à  leurs  correspondants 
en  France  de  procurer  l'établissement  d'un 
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séminaire  particulier  pour  préparer  à  ce» 
fondions  ceux  de  ce  royaume  qui  voudraient 
les  suivre,  ce  qui  fut  exécuté  en  1C>03,  que 
les  fondements  en  furent  jetés  à  Taris  dans 
la  rue  du  Bac,  au  faubourg  Saint-Germain, 
où  il  a  clé  beaucoup  augmenté  dans  la  suite 
par  les  libéralités  du  roi  et  de  plusieurs  per- 
sonnes de  piété. 

Un  grand  nombre  de  communautés  de 
Allés,  voulant  imiter  en  quelque  façon  le 
zèle  et  la  piété  de  ces  ouvriers  évangéliques 
de  la  Chine,  dont  nous  venons  de  parler,  se 
sont  aussi  établies  dans  ce  royaume,  sous  le 
litre  de  Nouvelles  Catholiques,  ou  de  In  Pro- 
pagation de  la  Foi,  pour  instruire  des  vérités 
de  la  religion  les  personnes  de  leur  sexe  qui 
ont  été  élevées  dans  l'hérésie.  On  les  y  en- 
tretient jusqu'à  ce  qu'elles  aient  fait  leur  ab- 
juration, et  qu'elles  soient  bien  affermies 
dans  la  foi;  elles  y  peuvent  être  reçues  au 
nombre  des  sœurs  de  ces  communautés,  dans 
quelques-unes  desquelles  on  fait  des  vœux 
simples  de  pauvreté,  de  chasteté  ,  d'obéis- 
sance, et  de  s'employer  à  l'instruction  des 
nouvelles  converties.  Dans  d'autres  on  ne 
fait  vœu  que  de  stabilité,  et  dans  quelques 
autres  une  association  par  contrat.  Chacune 
de  ces  communautés  a  des  règlements  par- 
tiiuliers  qui  leur  ont  été  donnés  par  les  or- 
dinaires des  lieux  où  elles  sont  établies.  La 
communauté  de  Paris  est  sous  le  nom  de 
Nouvelles  Converties  ;  celles  de  Sedan  et 
quelques  autres  sous  celui  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi. 

Voyez,  pour  l'établissement  des  séminai- 
res ou  collèges  de  Rome  ou  d'Allemagne,  le 
Bulluire  romain ;ôt  Carlo  Bartholom.  Piazza, 
Eusevolog.  7?o»ian.,part.ï,tratt.5,et  pour  le 
séminaire  des  .Missions-Etrangères  en  France, 
la  Relation  des  missions  des  évêques  français 
aux  royaumes  de  Siam,  de  la  Cochinchine 
et  du  Tonquin,  imprimée  à  Paris, en  167i,  et 
les  Statuts  de  la  congrégation  de  i Exaltation 
de  la  sainte  croix,  pour  la  propagation  de 
la  foi,  imprimés  aussi  à  Paris,  en  1635. 

Plusieurs  des  précieux  établissements  dont 
il  est  parlé  dans  cet  article  n'existent  plus 
aujourd'hui.  Les  Nouvelles  catholiques  de 
Paris  avaient  formé  des  maisons  en  d'autres 
diocèses  ,  en  celui  d'Anneci  ou  plutôt  de  Ge- 
nève ,  sous  l'épiscopat  du  vertueux  d'Aren- 
thon  d'Alex  ,  pour  les  femmes  converties  au 
pays  de  Gex.  Cette  maison  a  disparu  comme 
sa  mère.  Mais  entre  tous  ces  établissements 
le  plus  important,  le  plus  célèbre,  après  le  sé- 
minaire de  la  Propagation  de  la  foi,  nommé 
communément  la  Propagande,  de  la  traduc- 
tion des  mots  de  propaganda  fide,  qui  est  tou- 
jours à  Rome  dans  l'état  prospère  que  chacun 
connaît,  le  plus  célèbre  et  le  plus  connu,  di- 
sons-nous ,  est  le  Séminaire  des  Missions- 
Etrangères  ,  établi  à  Paris*,  qui  est  aujour- 
d'hui pins  florissant  que  jamais.  Le  P.  Hélyot 
s'est  borné  à  raconter  ce  qui  donna  oc- 
casion;! sa  fondation,  et  à  dire  en  deux  lignes 
l'époque  à  laquelle  on  commença  à  le  bâtir. 
Nous  devons  suppléer  à  ce  laconisme,  qui  ne 
laisse  pas  'soupçonner  que   ceux  qui  habi- 


taient, qui  dirigeaient  ce  nouveau  séminaire 
faisaient  une  véritable  corporation.  Le  but 
lieceltesociété est  démontré  dans  un  ouvrage 
qui  en  donne  l'histoire  la  plus  étendue  et  la 
mieux  raisonnée  qu'on  eût  vue  jusqu'alors; 
nous  parlons  des  Lettres  à  Mgr  Vévêque  de 
Langres  sur  la  congrégation  des  Missions- 
Etrangères,  par  Mgr.  Luquet ,  évèque  d'Hé- 
sébon,  et  membre  de  celte  congrégation.  Or, 
dans  sa  lettre  préliminaire  voici  ce  qu'il  dit 
formellement  :  *  Faire  des  prêtres  et  des  évê- 
ques indigènes  dignes  de  leur  mission  , 
voilà  le  but  que  le  saint-siège  avait  alors  en 
vue  et  qu'il  espéra  pouvoir  atteindre  en  je- 
tant les  fondements  de  la  congrégation  des 
Missions-Etrangères.  De  sorte  quecette  cons- 
titution ne  doit  pas  être  confondue,  dans  son 
but  immédiat,  avec  les  autres  corps  religieux 
appliqués  d'une  manière  plus  ou  moins  spé- 
ciale à  l'œuvre  apostolique  chez  les  nations 
inûdèles.  Elle  a  été  créée  pour  affermir  les 
églises  sur  des  bases  inhérentes  au  sol  , 
et  c'est  vers  ce  dernier  terme  qu'elle  doit  di- 
riger toutes  ses  vues  ,  tandis  que  d'autres 
peuvent,  sans  être  infidèles  à  la  condition  de 
leur  existence,  s'arrêter  à  un  but  moins  élevé 
que  le  nôtre  sous  ce  rapport.  Appelée  à  n'a- 
voir qu'une  existence  vraiment  transitoire  , 
ce  n'est  pas  à  sa  propre  perpétuité,  mais  bien 
plutôt  à  son  heureusedestruction  qu'elle  doit 
tendre,  si  elle  comprend  bien  toute  la  portée 
des  vues  que  le  saiut-siége  avait  en  la  créant. 
Grâces  au  divin  Maîire,  cette  vérité  s'est  tou- 
jours maintenue  parmi  nous  dans  les  tradi- 
tions de  nos  pères....  »  Celte  idée  domine 
dans  tout  l'ouvrage  de  M.  Luquet, et  s'il  pa- 
raît quelquefois  à  cette  occasion  prendre  les 
couleurs  d'une  critique  exagérée  ,  qu'on  se 
rappelle  avoir  lu  ci-dessus  dans  le  récit  du 
P.  Hélyot  parlant  des  trois  premiers  évêques 
de  celte  mission  dont  M.  Luquet  donne  plus 
longuement  l'histoire  :  «  Comme  la  fin  prin- 
cipale de  leur  mission  était  de  faire  des  prêtres 
naturels  du  pays,  ils  établirent  en  différents 

lieux  trois  séminaires »  Qu'on  se  rappelle 

aussi  que  cela  fut  écrit  il  y  a  cent  trente  ans, 
et  que  le  P.  Hélyot  était  franciscain  1  Ces 
deux  remarques  ne  sont  pas  sans  importance. 

C'est  le  P.  de  Rhodes,  jésuite,  dont  le  P. 
Hélyot  raconte  le  retour  en  France  ,  qui 
donna  occasion  à  Fenvoi  des  trois  évêques 
donlilaaussi  parlé.  Il  est  utile  d'ajouter  à  son 
récit  quelques  mots  sur  ceux  dont  les  dispo- 
sitions entraient  le  mieux  dans  l'esprit  du  P. 
de  Rhodes  ;  je  parle  des  congréganistesde  la 
Sainte  Vierge  dont  le  zèle  éclaire  el  fécond 
contribua  non-seulement  à  l'érection  du  sé- 
minaire des  Missions-Etrangères,  mais  aussi 
à  l'accroissement  de  l'Eglise  du  Canada,  à  l'é- 
rection de  l'évêché  de  Québec,  et  à  un  nom- 
bre étendu  d'autres  bonnes  œuvres. 

Ces  pieux  jeunes  gens  étaient  dirigés  par  le 
R.  P.  Bagot ,  jésuite  breton  ,  et  comptaient 
parmi  leurs  associés  les  Boudon,  les  Mont- 
morency-Laval el  cent  autres  qui  embau- 
maient Paris  de  l'odeur  de  leur  piété.  M.  Lu- 
quet dit  (lettre  1")  :  «  Celle  société  avait 
beaucoup  de  rapport  avec  l'admirable  réu- 
nion formée  de  nos  jours  sous  le  patronage 


497 


SEM 


SEM 


49» 


de  saint  Vincent  de  Paul.  »  Je  ne  puis  ad- 
mettre cette  assimilation  sans  une  restric- 
tion quelconque.  Les  jeunes  congrégani-tes 
du  P.  Bagot  ,  en  se  livrant  aux  exercices  de 
la  charité  et  des  bonnes  œuvres,  ne  faisaient, 
avec  raison  ,  do  ces  exercices  qu'une  affaire 
secondaire  ,  et  se  livraient  avant  tout  aux 
exercices  de  la  piété,  à  la  pratique  des  de- 
voirs de  leur  état,  et  tous  fréquentaient  as- 
sidûment les  sacrements.  Voilà  ce  qui  ren- 
dait leur  action  méritoire  et  vivante  ;  autre- 
ment elle  n'eût  été  qu'une  œuvre  de  bienfai- 
sance, ou  si  l'on  veut ,  de  charité,  toujours 
avantageuse  à  la  société  ,  sans  doute  ,  niais 
qui  n'aurait  obtenu  ni  le  même  regard  de 
Dieu  ni  les  mêmes  bénédictions  de  l'Eglise. 

Ces  bons  jeunes  gens  vivaient  alors  en 
commun  ,  dans  la  *rue  Saint-Dominique  ,  et 
Ws  eurent  le  désir  d'avoir  à  dîner  dans  leur 
petite  société  le  P.  de  Rhodes  pour  l'entendre 
raconter  les  détails  et  les  besoins  de  ses 
missions.  Le  pieux  apôlre  leur  accorda  cette 
faveur  ,  et  vint  en  compagnie  du  P.  Bagot  , 
partager  le  repas  de  cette  édifiante  commu- 
nauté séculière,  qui  fut  enthousiasmée  en 
l'entendant,  et  tous  ceux  qui  se  destinaient  à 
l'état  ecclésiastique  ouvrirent  au  P.  de  Rhodes 
leur  désir  de  coopérer  au  salut  des  infidèles. 
Enchanté  de  son  côté,  ce  zélé  missionnaire 
dit  au  P.  Bagot  en  les  quittant  :  Je  viens  de 
trouver  en  ces  jeunes  gens  des  dispositions 
plus  parfaites  que  celles  que  fat  cherchées  dans 
tes  séminaires  et   autres  lieux  de  l'Europe. 

11  était  édifiant  et  utile ,  je  pense  .  de  faire 
connaître  le  foyer  où  s'est  allumé  le  feu  dont 
brûlent  encore  les  vénérables  membres  de 
la  congrégation  des  Missions-Etrangères. 

Dès  le  principe  ,  les  vicaires  apostoliques 
avaient  bien  senti  le.  besoin  de  l'établisse- 
ment d'un  séminaire  qui  fût  le  centre  et  le 
point  de  réunion  pour  les  intérêts  des  Mis- 
sions ;  mais,  appelés  enOrienl,ils  avaient  été 
forcés  de  quitter  l'Europe  sans  mettre  à  exé- 
cution ce  projet  si  sagement  conçu.  Un  mis- 
sionnaire de  Perse,  Jean  Duval,  né  à  Clame- 
cy,  et  proies  chez  les  Carmes  Déchaussés  , 
sous  le  nom  de  F.  Bernard  de  Sainte-Thé- 
rèse, était  revenu  à  Paris  où  l'appelaient  les 
intérêts  de  son  œuvre  ,  et  où  le  retinrent  des 
infirmités.  A  une  grande  vertu  il  joignait  un 
litre  respectable,  car  il  était  vicaire  aposto- 
lique, en  Perse,  et  évêque  titulaire  de  Baby- 
lone.  Secondé  par  des  personnages  pieux  et 
distingués,  il  bâtit  un  séminaire  à  l'angle  de 
la  rue  de  la  Fresnaie,  qui,  de  son  litre  épis- 
copal,  pril  le  nom  de  Babtjlone  ,  et  donnant 
sur  la  rue  du  Bac.  Prévoyant  ne  pouvoir  re- 
tourner en  Orient,  il  voulut  au  moins  assu- 
rer l'avenir  d'une  mission  qui  lui  était  si 
chère  :  il  traita  avec  la  congrégation  des 
nouveaux  missionnaires.  11  leur  céda  en 
conséquence  sa  propriété  de  la  rue  du  Bac , 
à  condition  que  ces  nouveaux  missionnaires 
s'engageraient  à  bâtir  un  séminaire  destiné 
à  fournir  des  sujets  aux  missions  françaises 
de  l'Orient  et  en  particulier  à  celle  de  Perse. 
M.  de  Morangis,  directeur  des  finances  ,  et 
M.  de  Garibal ,  maître  des  requêtes  ,  ayant 
bien  voulu  accepter  en  leur  nom  la  donaliou 


que  ne  pouvait  pas  recevoir  la  société  dont 
l'existence  légale  n'était  pas  encore  recon- 
nue, sollicitèrent  et  obtinrent  de  Louis  XIV 
des  lettres  patentes  pour  le  nouveau  sémi- 
naire qu'on  voulait  fonder.  L'acte  de  dona- 
tion delà  maison  qui  était  du  16  mars  1663, 
fut  enregistré  au  parlement  le  7  septembre 
de  la  même  année.  Le  roi  accorda  les  lettres 
demandées  le  27  juillet,  et  les  fit  vérifier  en 
Parlement  quelques  jours  après.  11  joignit 
quinze  mille  livres  de  rente  aux  fonds  lais- 
sés pour  cet  objet  par  les  vicaires  apostoli- 
ques. La  maison  eut  aussi  l'approbation  ec- 
clésiastique, d'abord  le  10  octobre  suivant  de 
l'abbé  commendataire  de  Saint-Germain  des 
Prés  (car  tout  le  faubourg  était  sous  la  ju- 
ridiction de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés),  de  l'archevêque  de  Paris  et  du  saint- 
siége  par  l'organe  du  cardinal  Chigi  légat  a 
latere.  Les  directeurs  du  séminaire  entrèrent 
dans  leur  maison  le  27  du  même  mois. 

Il  nous  est  impossible  de  suivre  les  mis- 
sionnaires dans  leurs  travaux,  leurs  diffi- 
cultés, leurs  peines  et  leurs  succès  ;  notre 
but  d'ailleurs  est  de  nous  borner  à  montrer 
la  congrégation  dans  son  ensemble  et  à  par- 
ler spécialement  du  séminaire  de  Paris. 
Néanmoins  ,  les  affaires  d'Orient  sont  telle- 
ment liées  à  ce  qui  concerne  l'une  et  l'autre, 
que  nous  en  dirons  aussi  quelques  mots,  et 
avant  tout  nous  ferons  remarquer  que  saint 
Joseph  a  été  choisi  par  les  nouveaux  apô- 
tres pour  patron  principal  de  leurs  missions, 
et  que  l'évêque  de  Bérythe  bâtit  en  Cochin- 
chine,  une  chapelle  sous  son  invocation. 
Nous  devons  dire  aussi  qu'à  Siam  les  mis- 
sionnaires s'étaient  liés  par  des  vœux  simples 
et  engagés  à  des  austérités  auxquelles  com- 
parées,  les  observances  de  la  Trappe  et  de 
la  Chartreuse,  paraîtraient  douces.  Ces  en- 
gagements et  ces  pratiques,  qui  pouvaient 
donner  une  grande  idée  de  la  religion  aux 
infidèles  qui  avaient  sous  leurs  yeux  les 
grandes  austérités  de  quelques-uns  de  leurs 
ministres  et  de  leurs  sectateurs,  ne  pouvaient 
convenir  au  genre  de  vie  ni  au  tempérament 
de  tous  les  missionnaires;  aussi  ne  furent-ils 
point  au  goût  du  séminaire  de  Paris,  et  Rome 
les  déclara  nuls.  Depuis  lors,  la  congrégation 
nouvelle  n'a  point  fait  de  vœux.  On  peut 
voir  les  Lettres  de  M.  Luquet  et  les  di- 
vers ouvrages  publiés  à  l'occasion  des  diffé- 
rends élevés  entre  les  missionnaires  d'Orient 
sur  les  rites  et  les  cérémonies  des  Chinois. 
Les  membres  delà  congrégation  dont  je  parle 
furent  de  l'avis  opposé  à  celui  des  Jésuites; 
mais  il  faut  toujours  se  rappeler,  quand  on 
traite  de  ces  malheureuses  divisions,  que  les 
jésuites  n'étaient  pas  les  seuls  réguliers  à 
suivre  l'opinion  contraire.  La  congrégation 
des  Missions-Etrangères  ,  que  je  qualifie 
ainsi,  quoique  je  ne  connaisse  aucun  décret 
qui  lui  eût  donné  le  titre  de  congrégation, 
fournit  bientôt  à  l'Eglise  naissante  de  ces 
contrées  lointaines  l'exemple  des  persécu- 
tions souffertes  pour  la  foi  ,  et,  en  résumé, 
voici  le  tableau  des  hommes  apostoliques 
qu'elle  procura  avant  sa  dissolution  :  Dans 
les  missions  de  Chine,  de  M.  François  Pallu, 
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premier  vrcaire  apostolique  de  la  congréga- 
tion, à  M.  Trenchant ,  parli  en  1791,  vingt 
vicaires  apostoliques ,  évêques  sacrés  ou 
nommés,  et  trente-six  missionnaires,  dont 
le  premier  fut  M.  Pierre  Dainville,  parti  en 
1662,  et  le  dernier,  M.  Jean-Antoine  Esco- 
décade  la  Boissonade ,  parti  de  Londres 
en  1800. 

Dans  la  mission  de  Siam,  de  M.  Louis  La- 
neau,  parli  en  1662,  à  M. Esprit-Marie-Joseph 
Florens,  parti  en  1787  ,  dix  vicaires  aposto- 
liques, évèques  sacrés  ou  nommés,  et  qua- 
rante-quatre missionnaires,  y  compris  M.  Ra- 
beau,  parli  de  Londres  en  1799. 

Dans  la  mission  duTong-King,  oùM.Pallu, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  fut  vicaire,  apos- 
tolique de  tout  le  royaume,  douze  vicaires 
apostoliques,  dont  le  dernier  est  M.  Guérard, 
parti  en  1789.  (Il  était  évéque  de  Castorie, 
et  eut  pour  successeur,  avec  le  rnème  titre 
éprscopal,  M. Ollivier,  dont  j'ai  été  le  condis- 
ciple ,  et  dont  je  parlerai  de  nouveau  dans 
l'article  du  supplément.  Je  ne  le  mentionne 
ici  qu'en  considération  de  ce  souvenir  et  pour 
rectifier  une  erreur  légère  que  je  vois  dans 
la  liste  de  M.  Luquet.  M.  Ollivier  était ,  non 
de  Rennes  même,  mais  de  l'arrondissement 
de  Sainl-Malo.  )  Dans  le  même  vicariat  apos- 
tolique, il  y  eut  trente  missionnaires  ,  dont 
le  trentième  est  M.  l'abbé  Langlois,  notre 
vénérable  compatriote,  parli  en  1792,  et  re- 
venu à  Paris,  où  la  congrégation  ,  dans  le 
rétablissement  de  laquelle  il  a  pris  une 
part  importante,  le  possède  encore  actuelle- 
ment (1849). 

Dans  les  missions  de  la  Cochinchine,  douze 
vicaires  apostoliques,  y  compris  M.  Jean- 
Joseph  Audemar,  parli  de  Rome  en  ISOi, 
tous  évêques  sacrés,  excepté  M.  Le  Labousse, 
parti  en  1787,  qui  fut  seulement  évêque 
nommé,  et  cinquante-huit  missionnaires,  y 
compris  M.  Isoard  ,   parli  de  Rome  en  1803. 

Dans  la  mission  dePondichéry,  qui  n'était 
pas  un  vicariat  aposlolique,  et  formée  seule- 
ment au  dernier  siècle,  quatre  supérieurs, 
tous  évêques  nommés,  seize  missionnaires, 
dont  le  seizième  est  M.  l'abbé  Dubois,  revenu 
depuis  au  séminaire  ,  où  il  a  eu  également 
part  à  la  nouvelle  formation  de  la  société. 

Dans  la  mission  de  Mand-Tchourie,  sept 
missionnaires  envoyés  au  Pégou,  à.Socotora, 
aux  îles  Bourbon  et  de  Madagascar.  A  ce  nom- 
bre il  faut  joindre  quelques  missionnaires 
dont  le  lieu  d'obédience  n'est  pas  connu ,  et 
d'autres  qui  sont  morts  avant  d'arriver  à  leur 
mission.  Je  vois  avec  bonheur,  et  je  ne  puis 
l'omettre  ici,  que  la  Bretagne  a  fourni  un 
grand  nombre  de  ses  enfants  à  la  liste  de  ces 
apôtres  des  contrées  de  l'Orient. 

Sous  le  même  litre  de  la  congrégation  des 
Missions-Etrangères,  les  auteurs  du  septième 
tome  du  Galba  Christiana  énumèrent  les 
vicariats  apostoliques  de  Babylone  el  de  Qué- 
bec ;  c'est  une  confusion ,  je  pense,  ces  deux 
vicariats  n'ayant  pas  eu  la  même  direction  , 
ni  les  mêmes  liens  que  ceux  dont  j'ai  parlé 
et  dont  ils  parlent  eux-mêmes  dans  leur  ar- 
ticle. Ils  donnent  ensuite  un  article  spécial 
au  séminaire  des  Missions-Etrangère*,  dans 


lequel  ils  auraient  dû  parler  des  vicariats 
d'Orient  qu'ils  ont  mentionné  plus  haut  , 
et  dans  lequel  du  moins  ils  énumèrent  les 
supérieurs  jusqu'à  1736.  Le  premier  fut  Mi- 
chel Gazil,  docteur  en  théologie  et  archidiacre 
d'Evreux  ;  le  second,  François  de  Meurs,  doc- 
teur de  Sorbonne  ;  le  troisième,  qui ,  dans  un 
sens,  pourrait  être  appelé  le  second,  fut  de- 
rechef Michel  Gazil  ;  le  quatrième,  François 
Bezard  ,  docteur  en  théologie,  qui  fut  aussi 
nommé  à  la  sixième  élection;  le  cinquième, 
Charles  de  Brisacier ,  qui  fut  aussi  élu  plu- 
sieurs fois,  el  qui  eut  pour  successeur  M.  Ti- 
berge,  auquel  succéda,  en  1709,  M.  Jobard, 
puis  M.  de  Brisacier,  et  enfin  M.  Alexis  de 
Combes,  en  Î736.  Les  directeurs  du  séminaire 
avaieut  cherché  à  fairede  leur  maison  la  cure 
d'Evry,  mais  ils  négligèrent  trop  de  faire  ho- 
mologuer leur  réunion. 

L'esprit  des  novateurs  jansénistes  semait 
partout  la  division  et  s'insinuait  aussi  par- 
tout ;  il  avait  même  su  s'introduire  parmi  les 
enfants  ou  les  disciples  de  M.  Oiier.  On 
avait  pris  des  mesures  dans  la  congrégation 
des  Missions-Etrangères,  pour  ne  recevoir 
personne  qui  fût  suspect  de  la  n  .uvelle  hé- 
résie; mais  on  ne  montra  peul-être  pas  assez 
de  fermeté.  Deux  supérieurs  distingués  par 
leurs  lumières  el  leur  vertu,  MM.  Brisacier  et 
ïiberge,  après  avoir  montré  un  zèle  plein 
de  condescendance  humaine,  prirent  haute- 
ment, depuis  raccommodement  de  1720,  sous 
le  cardinal  de  Noailles,  le  parti  d'accepter  la 
bulle  Unigenitus,  et  la  congrégation  fit  de 
même.  Ils  reçurent  de  Rome,  en  172i,  une 
lettre  du  cardinal  de  Tendu  ,  qui  leur  mar- 
quait l'intention  du  pape  d'exclure  de  leur 
société  tous  les  opposanls  à  la  bulle  ,  et  du 
cardinal  de  Sainte-Agnès,  indiquant  la  même 
chose.  Ces  deux  supérieurs  se  distinguèrent 
par  leur  soumission  à  l'Eglise,  et  donnèrent 
des  ordres  conformes  à  ces  bons  sentiments, 
en  Asie  comme  en  France.  L'abbé  de  la  Chas- 
saigne  avait  été  le  seul  missionnaire  assez 
osé  pour  appeler  de  la  bulle;  mais  l'abbé 
Pocquet  entretenait  des  liaisons  avec  les 
appelants  ,  et  faisait  des  conférences  aux 
communautés  de  Sainte-Barbe  :  il  se  retira 
de  la  société.  MM.  Tremblay  et  de  Montigny 
acceptèrent.  M.  Jobard  refusa  d'accepter  la 
bulle,  et  en  même  temps  refusa  de  se  de- 
meure de  la  charge  de  supérieur  et  de  se  re- 
tirer volontairement  du  corps  de  la  congré- 
gation. 11  fut,  par  lettre  de  cachet,  exclu  à 
perpétuité  des  exercices  et  des  affaires  des 
Missions-Etrangères.  Les  jansénistes ,  qui 
avaient  loué  les  écrits  de  MM.  Brisacier  et 
Tiberge  contre  les  jésuites  ,  dans  la  dispute 
sur  les  cérémonies  chinoises,  se  tournèrent 
contre  eux,  et  accusèrent  dans  leur  gazelle 
ces  deux  respectables  ecclésiastiques  d'avoir 
eu, en  1726,  le  projet  de  mettre  leur  séminaire 
entre  les  mains  des  sulpiciens  ou  des  laza- 
ristes. L'anarchie  qui  régnait  un  peu  dans 
la  société  des  Missions-Etrangères  avait  peul- 
êlre  inspiré  quelque  chose  de  ce  genre  à  ces 
deux  sages  directeurs  qui  n'avaient  point 
assez  d'autorité,  je  le  soupçonne,  sur  des  su- 
jets non  liés  par  des  vœux.  Ce  qui  le  ferait 
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supposer,  c'est  que  M.  Lemaire  ,  parti  pour 
l'Orient  en  1722,  et  mort  en  1748  ,  écrivit  à 
ces  deux  directeurs  pour  leur  en  f;iire  le  re- 
proche ,  et  il  paraît  que  deux  évoques  bre- 
tons ,  tous  deux  vicaires  apostoliques  de 
Siam,  firent  des  reproches  à  MM.  Brisacier  et 
Tiberge  de  leurs  procédés  à  l'égard  du  sieur 
Jobard,  dont  ils  prenaient  le  parli.  Les  deux 
.■«âges  directeurs  tinrent  ferme  ,  et  la  paix  se 
sera  consolidée,  sans  doute,  sous  la  direction 
de  M.  de  Combes ,  prêtre  respectable,  lié  d'a- 
milié  et  de  sentiments  avec  le  célèbre  Languet, 
archevêque  de  Sens.  Depuis  lors,  la  société 
des  Missions-Etrangères  continua  le  bien 
qu'elle  faisait,  au  grand  avantage  de  toute 
l'Eglise  et  mémo  des  intérêts  de  la  France, 
pour  laquelle  elle  fut  une  occasion  de  plu- 
sieurs mesures  utiles  sous  divers  rapports. 
Cependant  le  moment  approchait  où  cette 
précieuse  institution  devait  subir  comme  les 
autres  lis  suites  funestes  du  décret  porté  en 
1790  contre  les  ordres  religieux,  quoiqu'elle 
eut  dû  faire  exception  pour  plusieurs  mo- 
tifs. Dès  l'année  1791  ,  le  samedi,  veille  du 
dimanche  de  la  Passion  (9  avril)  des  officiers 
du  district  dans  lequel  était  comprise  cette 
partie  du  faubourg  Saint-Germain,  vinrent 
fermer  la  chapelle  du  séminaire  et  mirent  le 
scellé  sur  toutes  les  portes  de  cet  édifice,  sur 
la  porte  de  la  sacristie,  et  même  fermèrent 
un  oratoire  privé,  établi  dans  l'intérieur  de 
la  maison.  Sur  la  fin  d'oclobre,"ces  scellés 
furent  levés  ;  l'exercice  du  culte  catholique 
fut  de  nouveau  permis  en  cette  chapelle 
jusqu'au  mois  de  mai  (ou  de  juin)  1792  ;  alors 
toutesleschapellescatholiques  furent  de  nou- 
veau fermées.  En  mai  1792  deux  directeurs 
du  séminaire  des  Missions-Etrangères,  MM. 
Boiret  el  Descourvières,  sur  l'invitation  du 
cardinal  préfet  de  la  Propagande,  partirent 
pour  Borne.  Les  autres  directeurs  restèrent 
dans  le  séminaire  jusqu'au  2  septembre, 
jour  à  jamais  tristement  célèbre  parle  mas- 
sacre des  prêtres  renfermés  aux  Carmes  ou 
en  d'autres  prisons.  Un  des  élèves  du  sémi- 
naire des  Missions  était  aussi  enfermé  aux 
Carmes  et  dévoué  à  la  mort.  Il  trouva  le 
moyeu  de  s'échapper  et  passa  par- dessus  un 
mur  ;  il  se  hàia  de  venir  donner  avis  au  su- 
périeur et  aux  directeurs  du  séminaire  de 
ce  qui  se  passait  dans  le  couvent  des  Carmes 
et  du  danger  qui  menaçait  leur  maison  et 
leurs  jours.  Aussitôt  tous  les  ecclésiastiques 
qui  étaient  encore  dans  la  maison,  savoir  le 
supérieur,  les  directeurs,  trois  ou  quatre 
élèves  et  quelques  prêtres  pensionnaires, 
passèrent  par-dessus  les  murs  du  jardin  se 
cachèrent  d'abord  chez  les  voisins,  puis  en 
divers  endroits.  Le  supérieur,  M.  Hody,  âgé 
de  82  ans,  M.  Begrier,  assistant ,  et  M.  Bi- 
Ihère  économe, se  retirèrent  à  Amiens.  Trois 
autres,  MM.  Alary,  Blandin  et  Chaumont, 
passèrent  en  Angleterre.  Un  autre  directeur, 
M.  Brancani,  octogénaire  et  tout  à  fait  im- 
potent, fut  laissé  dans  la  chambre  qu'il  oc- 
cupait. Les  révolutionnaires  y  laissèrent 
aussi  le  domestique  qui  le  servait  et  fourni- 
rent à  l'entretien  de  ce  vieillard,  qui  mourut 
bientôt.  Trois  jeunes  prêtres,   élèves  de  ce 


séminaire  ,  se  rendirent  d'abord  dans  les 
Pays-Bas  autrichiens,  et,  munis  de  lettres  de 
recommandation  de  leurs  supérieurs,  re- 
cueillirent quelques  aumônes  pour  passer 
en  Chine.  Après  avoir  rejoint  à  Londres  les 
trois  directeurs  que  j'ai  nommés  et  qui  de  là 
entretenaient  correspondance  avec  les  mis- 
sions et  tâchaient  de  leur  procurer  quelques 
secours,  ils  partirent  en  effet  pour  Macao,  en 
17,94  ,  et  y  arrivèrent  heureusement.  En 
1796,  quatre  autres  prêtres  français  embar- 
qués pour  la  Chine  sur  un  vaisseau  à  pavil- 
lon neutre,  furent  néanmoins  capturés  par 
les  Français,  et  ramenés  à  Bordeaux.  En 
1799,  trois  autres  missionnaires  partirent 
également  pour  Macao  ,  où  ils  arrivèrent 
sans  accident.  D'autre  part,  les  deux  direc- 
teurs retirés  à  Home  envoyèrent  aussi  plu- 
sieurs missionnaires  ;  l'un  en  1799,  parti 
de  Venise,  arriva  quelques  années  après  au 
Ssu-Tchuen.  En  1803  et  180i,  deux  prêtres 
du  diocèse  de  Digne,  s'embarquèrent  à  Lis- 
bonne pour  passer  à  Macao.  Enfin,  j'ajoute- 
rai par  anticipation  qu'en  1807,  un  prêtre 
italien,  agrégé  à  la  congrégation  des  Mis- 
sions-Etrangères, partit  aussi  de  Lisbonne, 
et  au  bout  de  quatre  ans  arriva  au  Ssu- 
Tchuen.  Tous  les  biens  qui  avaient  appar- 
tenu à  la  congrégation  des  Missions-Etran- 
gères furent  vendus  comme  biens  nationaux. 
M.  Bilhère,  l'un  des  trois  missionnaires  re- 
tirés à  Amiens,  revint  à  Paris,  après  la  mort 
de  MM.  Hody  et  Begrier,  décédés  en  1793. 
Ils  s'entendit  avec  des  personnes  de  confiance 
pour  racheter  de  la  nation,  sous  un  nom  em- 
prunté, l'église  et  le  grand  bâtiment  du  sé- 
minaire avec  le  jardin  et  quelques  maisons 
attenantes.  Sa  confiance  fut  trompée;  il 
avait  mal  choisi  la  personne  sous  le  nom  de 
laquelle  l'achat  fut  fait.  En  1797,  il  fut  obligé 
à  racheter  une  seconde  fois  les  mêmes  pro- 
priétés. Pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas  con- 
servé le  nom  du  traitre  ?  Je  le  livrerais  ici  à 
l'appréciation  du  public,  pour  forcer  ses  hé- 
ritiers à  la  honte  ou  à  la  restitution  1  L'ac- 
quéreur qui  avait  trompé,  et  qui  était  sans 
doute  un  de  ces  coureurs  de  bonnes-œuvres, 
comme  on  en  voit  tant  à  Paris,  retint  la  jouis- 
sance pour  sa  vie  durante,  et  celle  d'une 
dame  qui  vivait  avec  lui  d'un  petit  hôtel  at- 
tenant à  l'église  et  au  grand  bâtiment  et 
d'une  partie  même  de  ce  dernier  bâtiment. 
M.  Bilhère  put  racheter  pour  1000  fr.  la 
jouissance  de  ces  chambres,  mais  il  ne  put 
jamais  racheter  celiedu  petit  hôtel.  Le  nou- 
veau propriétaire  apparent ,  homme  plus 
consciencieux,  faisait  administrer  en  son 
nom  les  propriétés  acquises.  L'église  lut 
louée  en  1798  pour  l'exercice  du  culte  catho- 
lique, qui  venait  d'être  permis,  et  plus  lard 
en  1802,  quand  le  culte  public  fut  rétabli, 
l'église  des  Missions-Etrangères  fut  choisie 
pour  en  faire  l'église  d'une  paroisse  sous  le 
vocable  de  Saint-François  Xavier;  mai»  le 
peuple  ditcommuuémeût  la  paroisse  des  Mis- 
sions-Etrangères. La  municipalité  se  char- 
gea d'en  payer  la  location.  Les  autres 
portions  du  bâtiment  furent  louées  à  différen- 
tes personnes.  L'acquéreur  apparent  gérait 
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tout.  Dès  que  quelques  directeurs  du  sémi- 
naire purent  se  réunir,  ils  occupèrent  les  ap- 
partements nécessaires  à  leur  usage  et  l'ac- 
quéreur donnait  chaque  année  une  somme 
modique  pour  l'entretien  de  cette  commu- 
nauté. Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'an- 
née 1822.  J'en  reprendrai  le  récit  en  donnant 
l'histoire  de  la  nouvelle  société  des  Missions- 
Etrangères. 

MM.  Bo.ret  et  Descourvières  furent,  en 
1799,  appelés  à  Venise  par  le  cardinal  Bor- 
gia,  charge  des  affaires  de  la  Propagande. 
Ils  restèrent  près  de  lui  environ  un  an  et 
profitèrent  de  cette  heureuse  circonstance 
pour  procurer  aux  Missions  divers  avanta- 
ges spirituels  et  temporels.  De  reiour  à 
Rome,  ils  recueillirent  les  principaux  décrets 
donnés  par  les  papes  relativement  à  la  juri- 
diction des  vicaires  apostoliques  et  aux  Mis- 
sions. Ils  essayèrent  aussi,  mais  en  vain,  d'é- 
tablir en  Halie  ou  en  Suisse  une  maison  qui 
fût,  dans  les  circonstances,  comme  une  suc- 
cursale du  séminaire  de  Paris.  M.  Descour- 
vières mourut  en  1804. 

Les  trois  directeurs  qui  étaient  à  Londres 
s'y  occupaient  à  entretenir  la  correspon- 
dance des  Missions  avec  la  Propagande  et 
les  directeurs  qui  étaient  à  Rome.  M.  Bian- 
din  mourut  en  1801,  et  lès  membres  delà 
société  qui  étaient  à  Rome  et  à  Londres  le 
remplacèrent  par  un  ecclésiastique  fran- 
çais, nommé  M.  Lamolhe,  qui  resta  peu  de 
temps  agrégé.  Les  autres  agrégations  qu'ils 
firent  tiennent  à  l'histoire  du  rétablissement 
de  leur  société  et  je  la  ferai  connaître  dans 
le  quatrième  volume. 

Le  laconisme  gardé  par  le  P.  Hélyot  quand 
il  a  parlé  de  la  société  de  l'Exaltation  de  la 
Sainte-Croix,  avant  de  traiter  du  séminaire 
des  Missions-Etrangères  ,  laconisme  que  je 
soupçonnerais  presque  affecté  quand  je  le 
vois  taire  le  nom  du  fondateur,  qui  était  un 
Capucin,  m'obligera  peul-êire  à  consacrer 
aussi  un  article  spécial  à  cette  société  mal- 
heureusement trop  vile  éteinte,  quoiqu'elle 
n'eût  aucun  caractère  qui  en  fil  un  institut 
religieux. 

Le  collège  Germanique,  dont  a  aussi  parlé 
Hélyot  dans  l'article  qui  précède  mes  addi- 
tions a  été  aussi  rétabli  à  Rome.  Les  élèves, 
tous  allemands,  portent  une  robe  rouge,  qui 
les  feraient  facilement  comparera  une  grande 
cour  royale  et  à  un  tribunal  de  justice, 
quand  ils  sont  réunis  dans  la  salle  de  Théo- 
logie du  collège,  où  ils  occupent  les  bancs 
supérieurs.  Les  élèves  ou  auditeurs  libres 
qui  viennent  de  la  ville,  occupent  les  bancs 
inférieurs. 

Outre  les  missions  qu'il  dirigeait  autrefois, 
le  séminaire  ou  congrégation  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  a  encore  employé  de  nos 
jours  de  nouveaux  ouvriers  tirés  des  insti- 
tuts des  Picpussiens,  des  Oblats,  des  Maris- 
tes  et  d'autres  sociétés  ,  qu'il  a  envoyés 
établir  des  églises, surtout  parmi  les  infidèles 
du  nouveau  monde  et  de  l'Océanie. 

Notes  recueillies  passim. —  Nouvelles  ec- 
clésiastiques.— Lettres  àMgr  ïévêque  de  Lan- 
gresfsur  la  congrégation  des  Missions-Etran- 


gères ,  par  J.-F.-O.  Luquet,  prêtre.  Paris, 
1842.—  Gallia  Christiana,  tome  Vil  (qui  dis- 
tingue la  société  des  Missions-Etrangères  du 
séminaire  des  Missions-Etrangères).  — Mé- 
moire et  renseignements  dus  à  l'exquise  obli- 
geance de  M.  Cabbé  Voisin  et  de  M.  l'abbé 
Cliameison,  ecclésiastiques  instruits,  membres 
distingues  de  la  congrégation  des  Missions- 
Etrangères  ,  tous  deux  procureurs  de  leur 
mission  et  actuellement  directeurs  au  sémi- 
naire de  Paris.  R-d-e. 
SEPT  -  DOULEURS. 
Voy.  Philippines. 

SEPT-FONS  (Réforme  de). 

Des  religieux  Bernardins  réformés  de  Sept- 
Fons. 

Pendant  que  l'abbé  de  Rancé  travaillait  à 
établir  la  réforme  dans  l'abbaye  de  la  Trappe, 
et  à  y  faire  revivre  le  premier  esprit  de  Cî- 
leaux,  Dieu  inspira  aussi  le  même  dessein  à 
Dom  Euslache  de  Beau  fort,  abbé  Régulier  de 
Sept-Fons.  Cette  abbaye,  située  dans  le  Bour- 
bonnais, à  six  lieues  de  Moulins,  capitale  de 
cette  province,  est  aussi  de  l'ordre  de  Cî- 
leaux  ,  et  de  la  filiation  de  Clairvaux.  File 
lut  fondée  par  un  duc  de  Bourbon,  et  dé  iLe 
à  la  sainte  Vierge,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Saint-Lieu.  On  lui  donna  le  nom  de 
Sept-Fons  qu  Sepi-Fontaines  à  cause  d'un 
pareil  nombre  de  fontaines  qui  s'y  trouvaient 
lors  de  son  établissement;  il  n'en  reste  plus 
qu'une  qui  fournit  de  l'eau  dans  tous  les  of- 
fices de  la  maison,  et  va  se  perdre  dans  un 
ruisseau  qui,  passant  dans  le  jardin,  y  forme 
un  grand  canal,  qui  donne  suffisamment  de 
quoi  l'arroser.  Son  enclos  de  murs  est  d'en- 
viron cent  arpents.  Ce  monastère  ne  fui  pas 
exempt  du  reiâcheuienl  qui  s'insinua  dans 
la  plupart  des  massons  de  cet  oidre,  et  il 
tomba  dans  des  desordres  qui  allèrent  jus- 
qu'au scandale. 

11  était  en  cet  état  lorsque  Dom  Euslache 
de  Beaufort  en  fut  nommé  abbé  par  le  roi 
eu  1054,  à  la  sollicitation  de  ses  parents  et 
à  la  recommandation  du  cardinal  Mazarin. 
11  n'avait  alors  que  dix-neuf  ans,  et  ne  pen- 
sait guère  à  la  religion  :  c'est  pourquoi,  pour 
l'engager  à  le  faire  consentir  à  se  faire  re- 
ligieux (car  l'abbaye  de  Sept-Fons  a  toujours 
été  en  règle),  on  fil  briller  à  ses  yeux  une 
mitre  el  une  crosse.  Une  vocation  si  peu  ca- 
nonique cuises  effets  ordinaires;  car  le  jeune 
abbé  donna  dans  la  vanité,  le  luxe  et  la 
mollesse;  il  fit  son  noviciat  et  ses  vœux  à 
Clairvaux,  d'où  il  partit  peu  de  jours  après 
sa  profession  pour  aller  étudier  à  Paris  en 
théologie.  11  ne  s'embarrassa  pas  beaucoup 
d'approfondir  les  mystères  ,  mais  il  se  con- 
tenta seulement  de  charger  sa  mémoire  de 
quelques  notions  superficielles.  11  revinl  à 
Sept-Fons,  où  il  demeura  peu,  ne  s'accommo- 
dant  nullement  de  la  solitude,  et  encore 
moins  de  la  société  des  religieux.  11  allait 
ordinairement  à  Moulins,  où  il  voyait  sou- 
vent les  dames,  dont  la  compagnie  lui  était 
plus  agréable  :  en  un  mot,  il  vivail  d'une 
manière  peu  conforme  à  son  étal.  11  reçut  les 
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ordres  sacrés  dans  ces  dispositions,  et  le  sa- 
cerdoce fut  pour  lui  un  sujet  de  vanité  et 
d'orgueil,  aimant  surtout  à  se  voir  revêtu 
d'habits  pontificaux.  Mais  Dieu,  qui  sait  hu- 
milier les  cœurs  les  plus  superbes,  le  re- 
garda des  yeux  de  sa  miséricorde,  et  le  re- 
tira non-seulement  du  danger  où  il  était  de  se 
perdre,  mais  encore  le  choisit  pour  être  l'in- 
strument dont  il  voulut  se  servir  pourla  sanc- 
tification d'un  grand  nombre  d'âmes  élues  , 
qui  mènent  dans  cette  sainte  maison  une 
vie  admirable,  et  qui  n'est  pas  moins  aus- 
tère et  pénitente  que  celle  des  religieux  de 
la  Trappe. 

Ce  fut  l'an  16G3  que  se  fit  ce  changement 
de  la  droite  du  Très-Haut.  M.  de  Beaufort  , 
son  frère,  ecclésiastique  d'une  grande  vertu, 
ayant  été  lui  rendre  visite,  lut  surpris  de 
l'égarement  prodigieux  où  l'amour  des  créa- 
tures l'avait  jeté,  et  le  voyant  plongé  dans 
tous  les  plaisirs  que  la  jeunesse  lui  fournis- 
sait, il  lui  proposa  de  faire  une  retraite  de 
quelques  jours,  afin  qu'il  pût  faire  réflexion 
sur  les  désordres  de  sa  vie.  il  voulut  bien 
même  lui  tenir  compagnie,  afin  de  le  fortifier 
dans  les  bons  sentiments  que  Dieu  lui  pour- 
rait inspirer.  L'abbé  de  Sepl-Fons  ,  après 
plusieurs  combats  intérieurs  ,  qui  lui  fai- 
saient toujours  différer  au  lendemain  ,  con- 
sentit enfin  à  faire  cette  retraite,  ils  choisi- 
rent p  >ur  cet  effet  la  maison  des  Carmes  Dé- 
chaussés de  Nevers,  où  ils  fuient  reçus  avec 
beaucoup  de  joie  par  le  prieur,  qui  se  trouva 
honoré  d'avoir  de  tels  hôtes.  Cette  retraite  , 
qu'il  entreprit  plutôt  par  complaisance  pour 
son  frère  que  par  les  sentiments  d'une  véri- 
table piété,  ne  laissa  pas  de  faire  dans  son 
cœur  ce  que  l'on  n'aurait  osé  espérer  qu'a- 
près plusieurs  années  d'éloignement  du 
monde  :  car,  en  huit  jours  que  dura  cette 
retraite,  non-seulement  il  changea  de  vie  , 
mais  encore  il  devint  un  modèle  de  piété  et 
de  pénitence  ,  de  manière  qu'il  en  sortit 
comme  un  autre  homme,  rempli  des  grâces 
et  des  faveurs  qu'il  avait  reçues  du  ciel  avec 
abondance.  Pénétré  de  l'amour  de  Dieu  ,  et 
de  zèle  pour  sa  gloire  ,  non  content  de  se 
sanctifier  soi-même  ,  il  demanda  à  Dieu  par 
de  ferventes  prières,  qu'il  lui  donnât  la  force 
de  marcher  devant  lui  dans  l'esprit  et  la 
vertu  d'Klie  ,  pour  lui  préparer  un  peuple 
parfait.  Dieu,  qui  ne  veut  pas  la  mort  du 
pécheur  ,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il 
vive,  exauça  sa  prière,  et  lui  inspira  de  ré- 
tablir dans  son  abbaye  l'observance  littérale 
de  la  règle  de  saint  Benoît,  tant  pour  retirer 
du  relâchement  ses  religieux,  que  pour  ou- 
vrir le  chemin  de  la  pénitence  à  ceux  qui 
voudraient  dans  la  suite  entrer  dans  la  voie 
étroite  du  salut.  11  écouta  cette  voix  du  Sei- 
gneur, qui  se  faisait  entendre  dans  son  cœur, 
et  résolut  de  le  faire  malgré  tous  les  obsta- 
cles que  le  démon,  le  monde  et  la  chair  lui 
pourraient  susciter. 

La  première  chose  qu'il  fil  en  allant  à  Sepl- 
Fons  fut  de  s'aller  prosterner  devant  le  saint 
sacrement,  et  ayant  lait  assembler  le  chapitre, 
il  y  parla  à  ses  religieux  d'une  manière  lou- 
chante de  la  résolution  qu'il  avait  formée, 


les  exhortant  de  ne  pas  s'opposer  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  au  bien  de  leur  âme;  mais 
ils  y  trouvèrent  des  difficultés,  et  ne  voulu- 
rent point  changer  de  vie.  Ces  religieux,  qui 
n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre,  pour  em- 
pêcher leur  abbé  d'exécuter  son  projet,  l'ac- 
cusèrent d'avoir  entrepris  de  se  défaire  d'eux 
par  le  poison,  comme  de  gens  incommodes 
et  qui  s'opposaient  à  ses  desseins,  lis  lui  fi- 
rent signifier  par  un  huissier  la  copie  d'un 
arrêt  prétendu  du  parlement  de  Paris,  par 
lequel  il  était  ajourné  à  comparaître  ;  cela 
l'obligea  de  faire  un  voyage  à  Paris,  et  quoi- 
que M.  de  Harlay,  pour  lors  procureur  gé 
néral,  eût  découvert  la  fausseté  de  cet  arrêt, 
et  qu'il  l'eût  justifié  de  celle  accusation,  l'abbé 
de  Sept-Fons  voulut  remettre  son  abbaye  en- 
tre les  mains  du  roi,  et  se  retirer  à  la  Trappe, 
sous  la  conduite  de  l'abbé  Dom  Armand  Jean 
le  BoulhillierdeHancé,qui  venait  d'y  établir 
la  reforme.  Mais  il  en  fut  détourné,  et  il  re- 
tourna à  son  abbaye,  où  les  religieux,  pro- 
fitant de  son  absence,  avaient  enlevé  les 
meubles,  vendu  les  bestiaux,  abattu  les  bois 
et  dissipé  les  blés. 

Tout  cela  ne  servit  qu'à  lui  donner  plus 
de  confiance  en  Dieu.  11  rechercha  ses  reli- 
gieux, les  attira  par  douceur,  et  leur  proposa 
de  leur  payer  une  pension  ,  pourvu  qu'ils 
voulussent  se  retirer  dans  des  maisons  de  la 
commune  observance  de  CîteauX.  L'aawd 
étant  signé  ,  les  religieux  se  retirèrent  ,  et 
laissèrent  leur  abbé  seul,  plein  d'espérance 
de  se  voir  bientôt  une  nombreuse  famille  à 
la  place  de  quatre  brebis  égarées.  11  songea 
ensuite  à  faire  quelques  bâtiments  ;  car  il  n'y 
avait  pas  un  lieu  régulier  qui  fût  en  état  : 
il  n'y  avait  plus  que  la  place  où  avaient  été 
le  dortoir  et  le  réfectoire,  le  temps  et  la  né- 
gligence des  religieux  n'ayant  laissé  partout 
que  des  ruines. 

Il  ne  fut  point  trompé  dans  l'espérance  de 
se  voir  une  nombreuse  famille;  car,  après 
avoir  resté  quelque  temps  seul,  Dieu  lui  en- 
voya d'abord  du  fond  de  la  Guyenne  trois  re- 
ligieux de  la  commune  observance  de  l'ab- 
baye de  lionnevaux  ;  mais  il  n'y  en  eut  qu'un 
des  trois  qui  resta,  et  qui  eut  assez  de  cou- 
rage pour  demeurer  ,  les  deux  autres  perdi- 
rent cœur.  Quelques  mois  après,  deux  per- 
sonnes se  présentèrent  encore  et  furent  re- 
çues. Alors  ces  trois  religieux,  conduits  et 
animés  par  l'exemple  de  leur  abbé,  entre- 
prirent un  travail  dont  la  grandeur  aurait 
effrayé  une  compagnie  de  pionniers  :  ce  fut 
de  défricher  plusieurs  arpents  de  terre  qu'ils 
destinaient  pour  leur  jardin.  Quoique  exté- 
nués par  des  austérités  continuelles,  ils  vin- 
rent à  bout  de  dessécher  un  marais,  de  net- 
toyer un  champ  hérissé  de  rouces  et  d'épines, 
de  combler  des  fossés  ,  de  transporter  des 
terres,  d'arracher  des  arbres  ,  de  déraciner 
des  souches,  de  dresser  et  de  planter  un  jar- 
din d'une  très-vaste  étendue,  et  tout  cela  en 
moins  de  deux  ans  ,  sans  interrompre  les 
exercices  prescrits  par  la  règle,  sans  violer 
celle  du  silence,  et  sans  discontinuer  de  faire 
oraison. 

Le    nombre   des   religieux  augmentant , 
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l'abbé  de  Sept-Fons  flt  des  règlements  pour 
s«n  monastère.  Les  principaux  consistent 
dans  la  stabilité  dans  le  monastère,  le  tra- 
vail des  mains,  le  silence  perpétuel,  l'absti- 
nence de  viande,  de  poisson  et  d'œufs,  l'hos- 
pitalité, l'exclusion  des  études,  la  privation 
de  tout  divertissement  et  de  toute  récréation, 
et  en  plusieurs  autres  pratiques  semblables 
à  celles  qui  s'observent  à  la  Trappe.  La  dif- 
férence consiste  en  ce  que  les  religieux  de 
Sept-Fons  se  lèvent  pour  Matines  à  quatre 
différents  temps,  les  fêles  solennelles  à  mi- 
nuit, les  fêtes  des  apôtres  à  une  heure,  les 
dimaiit  hes  à  une  heure  et  demie,  et  les  jours 
de  fériés  ou  de  fêtes  simples  à  deux  heures. 
Mais  à  quelque  heure  qu'ils  entrent  au 
chœur,  ils  n'en  sortent  qu'à  quatre  heures 
et  demie.  La  cuisine  est  au  milieu  de  cinq 
réfectoires  qu'on  peut  servir  en  même  temps 
sans  en  sortir.  Ces  cinq  réfectoires  sont  ce- 
lui des  religieux,  celui  des  convers,  celui  des 
donnés,  celui  des  infirmes  et  celui  des  hôtes. 
Le  pain  qu'on  leur  donne  est  fait  de  farine 
dont  on  n'a  ôté  que  le  gros  son,  et  où  il  «Mi- 
tre beaucoup  plus  de  seigle  que  de  froment. 
Us  ont  pour  tout  le  jour  dix  onces  de  vin, 
partagées  en  deux  portions  égales  qu'ils  pré- 
tendent être  la  véritable  hémine  ordonnée 
par  la  règle  de  saint  Benoît.  On  leur  donne 
à  dîner  un  potage  d'herbes,  où  il  n'entre  que 
du  sel  pour  tout  assaisonnement,  un  plat  de 
légumes  et  un  autre  de  racines.  Depuis  Pâ- 
ques jusqu'à  la  fêle  de  l'Kxaltalion  de  la 
sainte  croix,  on  leur  sert  quelquefois  une 
tranche  de  beurre,  qui  tient  lieu  de  la  se- 
conde portion.  Le  sel  et  un  peu  d'huile  de 
noix  ou  de  navette  font  le  seul  assaisonne- 
ment de  ces  mets  simples  et  tels  que  la  terre 
de  leur  jardin  les  fournit.  Les  jours  qu'ils 
soupent,  ils  ont  un  morceau  de  fromage  et 
une  salade  pour  leurs  deux  portions,  ou  un 
plat  de  racines  et  un  autre  de  lait  cru.  La 
collation  des  jours  de  jeûne  de  la  règle  est 
de  quatre  onces  de  pain  et  un  peu  de  fruit, 
celle  des  jours  de  jeûne  de  l'Eglise  est  seu- 
lement de  deux  onces,  sans  fruit,  et  ils  ont 
du  dessert  en  tout  temps  au  dîner  et  au  sou- 
per, et  ce  dessert  consiste  en  fruits  crus  ou 
secs. 

Chaque  religieux  a  sa  cellule  séparée,  et 
n'y  entre  qu'aux  heures  destinées  au  som- 
meil. Elle  est  meublée  d'un  lit  composé  de 
deux  planches  mises  sur  deux  tréteaux, 
d'une  paillasse  piquée,  d'un  traversin  de 
paille  longue,  et  de  deux  couvertures,  une 
chaise  de  bois,  une  table,  quelques  images 
et  un  bénitier.  Une  seule  lampe  éclaire  tout 
le  dortoir,  et  c'est  à  la  faveur  de  cette  lu- 
mière que  chacun  entre  dans  sa  chambre  et 
se  couche  tout  habillé,  après  avoir  ôté  seu- 
lement sa  coule.  L'abhé,  ou  en  son  absence 
un  des  supérieurs  subalternes,  lient  trois 
fois  la  semaine  le  chapitre  des  coulpes.  Tant 
qu'il  fait  beau,  on  s'occupe  au  jardin  à  bê- 
cher, sarcler,  émonder,  tailler  les  arbres, 
planter,  semer,  cueillir  les  légumes  et  les 
fruits.  Si  le  temps  est  mauvais,  et  ne  leur 
permet  pas  de  travailler  à  la  terre  à  décou- 
vert, ils  demeurent  dans  leurs   chauffoirs, 


où  ils  s'appliquent  à  teiller  du  chanvre,  à 
éplucher  des  légumes,  à  piquer  des  couver- 
tures pour  des  lits  ;  sinon  ils  tirent  le  fumier 
des  élables,  scient  du  bois  ou  font  des  fa- 
gots. Tous  les  samedis  au  soi  ■,  immédiate-' 
ment  avant  la  lecture  des  Compiles,  on  I.ivc 
les  pieds  à  tous  les  religieux,  et  pendant 
celte  cérémonie,  qui  se  fait  l'été  dans  le  cloî- 
tre et  l'hiver  dans  le  chapitre,  on  chante 
quelques  répons.  On  fait  des  conférences 
spirituelles  trois  fois  la  semaine.  Les  reli- 
gieux y  parlent  chacun  à  mur  tour,  et  n'y 
disent  précisément  que  ce  qu'ils  ont  lu  dans 
les  livres  de  piété  qu'ils  reçoivent  des  mains 
de  l'abbé.  Ils  le  disent  simplement  ,  sans  ci- 
ter le  passage  autrement  qu'en  français,  et 
sans  y  mêler  leurs  propres  pensées.  On  a  un 
fort  grand  soin  des  malades,  qui  reçoivent 
tous  les  soulagements  qu'on  peut  leur  don- 
ner sans  blesser  la  pauvreté  et  la  mortifica- 
tion. On  leur  accorde  l'usage  du  poisson  et 
des  œufs  et  même,  de  la  viande  quand  la  ma- 
ladie est  considérable. 

Il  y  a  ordinairement  près  de  cent  religieux 
au  chœur.  On  ne  peut  assister  à  leurs  offices 
sans  sentir  son  cœur  pénétré  de  la  douceur 
d'une  psalmodie  qui  enlève.  Cent  voix  pa- 
raissent n'en  faire  qu'une,  tant  elles  finis- 
sent et  reprennent  ensemble  dans  le  même 
moment.  La  piété  de  ces  saints  religieux  se 
fait  sentir  et  se  communique  à  tous  ceux  qui 
les  entendent  chanter  jour  et  nuit  les  louan- 
ges de  Dieu.  Les  pauses  au  milieu  des  ver- 
sets sont  très-longues,  pour  laisser  le  temps 
à  l'esprit  et  au  cœur  de  s'en  nourrir.  On  n'a- 
perçoit de  mouvement  que  dans  les  seules 
lèvres  de  ceux  qui  chantent,  sans  quoi  on 
les  prendrait  pour  des  corps  sans  vie.  C'est 
ainsi  qu'en  parle  M.  de  Villeforc,  comme  té- 
moin oculaire  ,  pour  avoir  fait  plusieurs 
voyages  dans  cette  fameuse  abbaye. 

Il  ajoute  qu'une  des  choses  qui  édifie  da- 
vantagedans  ce  monastère,  c'est  que,  outre  le 
silence  inviolable  qu'on  y  garde  ,  on  est 
charmé  de  la  modestie  des  religieux  dans 
leur  marcher,  quand  ils  vont  tous  ensemble 
au  travail  ou  à  la  conférence  :  c'est  ainsi 
que  l'on  appelle  ce  qu'on  nomme  ailleurs  la 
récréation  a,rès  le  repas,  et  celui  qui  y  pré- 
side y  parle  seul  de  quelque  matière  de 
piété;  aucun  n'ouvre  la  bouche  qu'il  ne  soit 
interrogé.  Outre  cent  religieux  destinés  pour 
le  chœur,  qui  sont  présentement  dans  celle 
abbaye,  il  y  a  encore  près  de  cinquante  frè- 
res convers,  qui  y  vivent  tous  par  le  travail 
de  leurs  mains,  sans  être  à  charge  au  pu- 
blic, faisant  au  contraire  l'aumône  à  tout 
venant,  et  ne  refusant  l'hospitalité  à  per- 
sonne. 

Enfin,  Dom  Eustache  de  Beaufort,  après 
avoir  gouverné  ce  monastère  près  de  qua- 
rante-cinq ans  ,  depuis  que  lu  réforme  y 
avait  été  établie  par  ses  soins,  y  mourut  le 
22  octobre  1709. 

Drouet  de  Maupertuis,  Hist.  de  la  réforme 
de  l'abbaye  de  Sept-Fons.  De.  Villeforc  ,  Vies 
des  Pères  d'Occident,  et  Thomas  Corneille, 
D'ici .  géographique. 
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L'abbaye  de  Sept-Fons  était  la  seule  ab- 
baye d  hommes  qu'il  y  eût  dans  la  province 
de  Bourbonnais.  Je  vais  suppléer  en  quel- 
ques lignes  au  récit  trop  suceinct  que  le 
P.  Héhot  a  fait  sur  la  fondation  de  ce  célèbre 
monastère,  qui  dite  do  l'année  1132.  Celte 
abbaye  était  fille  de  celle  de  Fontenet,  et 
pendant  plus  d'un  siècle  elle  porta  le  nom  de 
Saint-Lieu,  et  on  a  remarqué  qu'elle  a  é'é  la 
seule  maison  religieuse  dans  l'Eglise  qu'on 
ail  appelée  ainsi  (1).  Il  serait  difficile  de  trou- 
ver le  véritable  motif  qui  l'a  fait  appeler 
Sept-Fons,  nom  sons  lequel  elle  est  univer- 
sellement connue  aujourd'hui.  On  a  cru  que 
sept  sources  ou  fontaines  sorlaient  du  ter- 
rain où  est  bâti  le  monastère,  et  une  des 
premières  phrases  d'Hélyot  dans  son  article 
montre  qu'il  partageait  cette  persuasion. 
C'est  une  idée  fausse  et  une  pure  fable;  il 
n'y  a  pas  une  seule  source  dans  l'ancien  em- 
placement du  monastère.  Suivant  un  Mé- 
moire raisonné,  qui  m'est  fourni  par  Sept- 
Fons,  et  qui  a  été  dressé,  au  dernier  siècle, 
par  un  abbé  de  la  maison,  il  est  plus  rai- 
sonnable de  dire  que  l'appellation,  étrange 
en  apparence,  vient  de  ce  que  les  eaux  pro- 

Eres  qu'on  faisait  venir  du  dehors  dans  l'éla- 
lissement,  se  distribuaient  en  sept  endroits 
différents  pour  fournir  aux  divers  besoins 
de  l'abbaye.  Il  est  à  remarquer  que  dans  le 
tableau  des  abbayes  de  l'ordre  qu'on  mettait 
à  côté  de  la  porte  du  chapitre  de  Citeaux,  au 
temps  du  chapitre  général,  Sept-Fons  n'y  a 
pas  d'autre  dénomination  que  celle  d'abbaye 
de  Saint-Lieu,  Abbatia  Sancti Loci.  Quoiqu'il 
en  soit,  la  véritable  orthographe  de  ce  nom 
est  Sept-Fons,  et  non  Sept-Fonls  ou  Si'pt- 
Fonds,  comme  plusieurs  écrivent.  C'est  Sept- 
Fons  qu'on  mettait  autrefois  et  que  mettent 
encore  aujourd'hui  les  auteurs  les  plus  cor- 
rects en  écrivant  le  nom  de  cette  abbaye. 

L'abbaye  de  Fontenet,  deuxième  fille  de 
Clairvaux,  distante  de  plus  de  trente  lieues 
de  Sept-Fons,  envoya  à  la  nouvelle  fonda- 
tion une  colonie  de  douze  religieux  avec  un 
abbé  à  leur  tête.  Lorsque  cette  abbaye  de 
Fontenet  tomba  en  commende,  en  15+7,  l'abbé 
de  Clairvaux  devint  père  immédiat  de  Sept- 
Fons,  qui  n'était  que  sa  petite-fille,  selon  la 
manière  de  s'exprimer  dans  l'ordre.  La  mai- 
son de  Sept-Fons,  qui  est  aujourd'hui  du 
diocèse  de  Moulins,  élaitavant  la  révolution, 
ainsi  que  Fontenet,  du  diocèse  d'Aulun.  Elle 
est  située  à  un  quart  de  lieue  de  la  Loire,  sur 
le  bord  de  la  rivière  de  Bèbre,  dans  une  po- 
sition charmante  et  saine.  Son  enceinte  est 
de  plus  d'une  lieue  de  tour,  et  s'étend  sur  les 
territoires  de  Diou  et  de  Dompierre,  deux  pa- 
roisses limitrophes,  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre à  la  distance  d'une  demi-lieue.  L'air  n'y 
était  pas  aussi  pur  lors  de  la  fondation.  Les 
bois  couvraient  l'abbaye  de  toute  part;  le 
terrain  et  ses  environs  étaient  en  grande 
partie  comme  un  marais  et  remplis  d'eaux 
croupissantes,  et  peut-être  trouva-t-on  alors 
ce  qui  pourrait  justifier l'étymologie  de  Sept-1'. 
Fons.  Une  tradition  porte  là,  comme  à  Savi- 


gny  et  en  plusieurs  autres  lieux,  que  saint 
Bernard  y  a  passé.  Ce  sont  des  conjectures 
fondées,  et  il  n'y  a  presque  pas  à  douter  de 
ce  qu'elles  insinuent,  quoiqu'elles  ne  soient 
appuyées  sur  aucun  monument.  Sept-Fons 
ne  fit  aucune  fondation,  et  le  nombre  de  ses 
religieux  n'alla  jamais  au  delà  de  quinze  ; 
c'était  une  abbaye  presque  inconnue  el  une 
des  moins  importantes  de  l'ordre  de  Cîteaux  ; 
immédiatement  avant  la  réforme,  elle  ne 
comptait  plus  que  quatre  religieux. 

On  sait  tout  le  mal  que  l'établissement  des 
commendes,  fruit  du  concordat  entre  Léon  X 
et  François  Ier,  a  porté  à  l'état  religieux  en 
France.*  Sept-Fons  eut  du  moins  l'avantage 
d'être  toujours  en  règle.  Celte  maison  n'eut 
qu'un  abbé  commendataire, Charles  Alboust, 
chanoine  d'Autun,  syndic  général  du  clergé 
de  France,  qui  fut  nommé  à  l'évéché  d'Au- 
tun en  1572,  et  mourut  en  1585.  Il  fut  plus 
utile  au  monastère  que  ne  l'avaient  été  plu- 
sieurs abbés  réguliers,  et  travailla  à  faire 
rentrer  des  biens  aliénés. 

Malheureusement  les  clauses  du  concor- 
dat de  LéonXlaissaientau  roi  la  nomination 
aux  abbayes  comme  aux  évêchés,  et  les  no- 
minations étaient  à  peu  près  toujours  une 
faveur  plutôt  qu'une  justice,  et  tombaient 
très-souvent  sur  des  indignes.  Les  abbés 
nommés  à  Sept-Fons  devaient  faire  profes- 
sion de  la  vie  monastique,  mais  l'intérêt  et 
l'ambition  les  poussaient  à  cette  démarche, 
plutôt  que  la  vocation,  supposé  qu'il  fallût, 
pour  la  vie  religieuse  comme  pour  les  autres 
états,  une  vocation  ;  car  il  est  vrai  de  dire 
que  pour  entrer  dans  un  cloître  il  ne  faut 
d'autres  dispositions  qu'un  grand  désir  de 
son  salut.  La  nomination  de  Dom  Eustache 
de  Beaufort  ne  fut  pas  plus  juste  ou  plus  ré- 
gulière que  celle  des  abbés  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Il  succéda  à  Vincent  de  Beaufort  , 
31e  abbé,  mort  en  1656,  et  fut  par  conséquent 
le  32%  et  les  auteurs  du  Gallia  Christiana  se 
trompent  en  comptant  deux  abbés  de  plus 
avant  lui.  Leur  erreur  tombe  sur  celui  qu'ils 
nomment  Guillaume  II,  et  sur  celui  qu'ils  ap^ 
pellent  Nicolas  Ier de  Rumilly,  et  qu'ils  sup- 
posent avoir  pris  possession  en  1513.  La  dis- 
cipline régulière  dura  peu  à  Sept-Fons  et 
s'affaiblit  même  du  temps  de  ses  premiers 
abbés.  Elle  avait  disparu  tout  à  fait  quand  la 
Providence  permit  que  Dom  Eustache  fût 
nommé  abbé,  mais  je  crois  voir  que  l'état  de 
la  maison  ne  fut  jamais  scandaleux  et  ne 
donna  point  ces  tristes  exemples  qui  scanda- 
lisaient dans  les  monastères  qui  n'avaient 
que  des  abbés  commendalaires.  La  conduite 
du  jeune  abbé,  après  son  installation,  n  était 
guère  propre  à  ramener  la  régularité.  On  a 
vu  dans  le  récit  du  P.  Hélyot  les  détails  de  sa 
conversion  ;  je  les  modifierai  sur  un  point. 
En  1702  parut  un  volume  intitulé:  Histoire 
de  l'abbaye  de  Sept-Fons,  où  il  est  dit  que  les 
Carmes  Déchaussés  de  Nevers  conservaient 
dans  leurs  archives  la  mémoire  de  la  retraite 
que  fil  chez  eux  l'abbé  réformateur.  En  1759 
Dom  Dorothée,  abbé  de  Sept-Fons,   voulut 


(4)  Nous  verrons  néanmoins  cette  appellation  à  l'article  Val-d es-Choux. 
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vérifier  le  faii,  et  les  Carmes  lui  répondirent 
qu'il  n'y  avait  rien  chez  eux  qui  on  pût  faire 
mention.  C'est  peut-être  sur  la  foi  de  celte 
histoire  que  le  P.  Hélyot  avance  que  l'abbé 
de  Beau  fort  et  son  frère  furent  reçus  avec 
beaucoup  de  joie  par  le  prieur,  qui  se  trouva 
honoré  d'avoir  de  tels  hôtes.  Je  ne  doute  pas 
de  la  politesse  du  prieur  ;  tuais  accoutume  à 
recevoir  quelquefois  des  Retraitants,  il  n'aura 
pu  ressentir  une  joie  extraordinaire,  ni  un 
honneur  inespéré,  en  admettant  un  jeune 
abbé  mondain,  dont  il  ne  prévoyait  pas 
d'ailleurs  les  œuvres  admirables,  ni  la  haute 
réputation  de  sainteté.  J'appuie  sur  cela  pour 
prévenir,  comme  on  l'a  déjà  fait  en  quelques 
ouvrages,  que  l'histoire  de  la  réforme  de 
Sept-Fons,  par  Drouet  de  Maupertnis,  est 
fautive,  infidèle,  ressemble  à  un  roman  et  at- 
tira les  réclamations  de  Dom  Eustache  de 
Beaufort,  qui  écrivit  a  l'éditeur,  quand  elle 
parut. 

Ce  fut  en  1663  que  Dom  Eustache  com- 
mença la  réforme  de  l'abbaye,  dans  sa  27e  an- 
née, etlaT'  depuis  sa  nomination.  Voici  la  note 
écrite  de  sa  main,  qu'on  trouve  à  la  tête  du 
premier  registre  du  noviciat.  La  réforme  a 
commencé  en  ce  monastère  au  mois  de  novem- 
bre 1663,  quoique  l'on  en  ait  remis  la  solen- 
nité au  jour  des  Rois  de  Vannée  suivante  166i. 
Il  fuit  nécessairement  qu'il  ait  commencé  sa 
réforme  avec  les  quatre  religieux  qu'il  avait 
dans  sa  maison  ;  car  aucun  sujet  ne  se  pré- 
senta à  lui  avant  le  22  mai  1666.  Ayant  appris 
que  l'abbé  de  Bancé  réformait  la  Trappe,  il 
alla  l'y  trouver  et  le  pria  de  former  plusieurs 
de  ses  premiers  novices,  parce  qu'il  n'avait 
point  encore  de  bâtiments  propres  à  les  lo- 
ger, et  il  établit  à  Sept-Fons  la  même  réforme 
à  peu  près  qu'il  avait  vue  à  la  Trappe,  quoi- 
qu'il la  fît  moins  rigoureuse  pour  la  nourri- 
ture. Le  P.  Heljol  a  dit  les  peines  éprouvées 
par  Dom  Eustache;  mais  il  en  est  une  qu'il 
n'a  pas  connue,  et  qui  me  parait  avoir  été  une 
des  plus  vives  et  des  plus  propres  à  attirer  sur 
le  saint  réformateur  les  bénédictions  de  Dieu 
et  les  critiques  des  hommes,  même  des  hom- 
mes faisant  profession  de  piété:  car  les  ju- 
gements imprudents  sont  si  communs  et  si 
faciles  !  et  la  charité,  le  discernement,  sont  si 
rares  1  Je  veux  parler  de  l'ingratitude  de 
plusieurs  de  ses  premiers  enfants,  qui  le 
quittèrent  pour  aller  demeurer  ailleurs.  D'au- 
tres apostasièrenl,  et  il  reçut  dans  sa  maison 
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des  causes  de  grands  chagrins  de  la  part 
d'un  certain  nombre  de  religieux  de  chœur 
ou  convers  ;  tant  il  est  vrai  quedans  les  plus 
saints  établissements  tous  ne  sont  pas  par- 
faits, mais  que  plusieurs  cèdent  àdes  influen- 
ces diaboliques  inconcevables.  Bien  néan- 
moins n'égala  la  noire  ingratitude  du  prieur, 
du  sous-prieur  et  du  maître  des  novices,  qui 
eurent  l'audace  de  se  communiquer  leurs  su- 
jets de  mécontentement,  et  de  s'en  aller  de 
concert  le  même  jour.  Quelle  amertume  pour 
le  zélé  réformateur!  Quel  sujet  de  tentations 
pour  les  autres  religieux  I  II  est  vrai  que  du 
moins  ces  trois  malheureux  se  repentirent  et 
revinrent  au  monastère.  Il  faisait  face  à  tous 
les  besoins  de  la  maison,  et  comme  il  n'avait 


pas  livré  sa  première  jeunesse  à  de9  études 
sérieuses  et  suffisantes,  il  sentit  l'obligation 
consciencieuse  d'y  suppléer;  il  était  forcé  de 
passer  une  partie  de  la  nuit,  les  yeux  sur  ses 
livres,  et  souvent  celui  qui  était  chargé  de 
l'éveiller  le  trouvait  encore  à  son  bureau. 
Tant  d'austérités  hâtèrent  sa  vieillesse,  et 
sept  ans  avant  sa  mort,  son  esprit  affaissé 
ne  le  laissait  plus  en  état  de  gouverner  un 
troupeau  aussi  nombreux.  Ainsi  en  fut-il  à 
peu  près  de  l'abbé  de  Bancé.  Quand  je  dis 
un  troupeau  nombreux,  je  ne  veux  pas  dire 
que  le  troupeau  des  religieux  de  Sept-Fons 
l'ail  été  dès  le  commencement  de  la  réforme, 
où  deux  ans  se  passèrent  même,  sans  qu'au- 
cun sujet  se  présentât  pour  le  commencer.. 
Il  ne  se  multiplia  sensiblement  que  depuis 
l'année  1693,  époque  à  laquelle  entra  Dom 
Alexis,  qui  dans  le  monde  était  ce  trop  fa- 
meux abbé  de  Mauroy,  dont  l'histoire  scan- 
daleuse se  trouve  dans  le  recueil  partial  et 
irréligieux  des  causes  célèbres,  par  Bicher. 

La  retraite  de  ce  pénitent,  ancien  curé  des 
Invalides,  à  Paris,  fit  bruit  dans  le  monde  et 
fit  connaître  Sept-Fons.  Dans  une  carte  de 
visite  de  1686,  on  voit  qu'il  y  avait  18  cho- 
ristes et  12  convers;  dans  une  autre  de  1699, 
on  trouve  kl  religieux  de  chœur  et  25  convers, 
et  dans  une  autre  de  1701,  on  voit  62  rel  gieux 
de  chœur  et  33  convers,  beaucoup  de  novi- 
ces des  deux  conditions  et  beaucoup  de  Don- 
nés. Preuve  nouvelle  des  fruits  produits  par 
confiance  en  la  Providence  et  par  une  vie  ré- 
formée, puisque  avant  la  réforme  les  reve- 
nus suffisaient  à  peine  à  l'entretien  de  qua- 
tre ou  cinq  personnes. 

Dom  Eustache  fut  inhumé  dans  le  lieu  du 
cimetière  qu'il  avait  choisi  lui-même  sou*  la 
gouttière  du  sanctuaire.  La  gratitude  et  la 
vénération  des  religieux  bâtirent  ensuite  une 
sorte  de  chapelle  en  ce  lieu  ,  et  on  mit  sur  la 
tombe  du  pieux  réformateur  une  table  de 
marbre  avec  une  épilaphe. 

Les  auteurs  du  Gallia  Chris tiana  se  sont 
encore  trompés  en  comptant  au  nombre  des 
abbés  depuis  la  réforme  Dom  Joseph-Made- 
lène,  qui  était  prieur  quand  D.  Eustache 
mourut.  Le  bruit  courut  en  effet  qu'il  avait 
été  nommé  ,  et  ce  prieur  (D.  Joseph-Made- 
lène  De  Fourbin-D'Oppède)le  crut  lui-même  ; 
dans  cette  persuasion  il  avait  pris  un  appar- 
tement au  quartier  des  Hôtes  et  fait  d'autres 
actes  qui  déplurent  à  ceux  qui  avaient  du 
zèle  et  leur  inspirèrent  des  craintes  pour  la 
suite.  Le  roi  Louis  XIV  fort  bien  disposé  en- 
vers l'abbaye,  donna  ordre  au  vicaire  géné- 
ral d'Aulun,  résidant  à  Moulins  (M.  Languet, 
depuis  archevêque  de  Sens)  de  s'y  transpor- 
ter pour  prendre  les  suffrages  des  vingt  plus 
anciens  profès  de  chœur.  Ces  anciens,  effrayés 
et  scandalises  des  procédés  du  prieur,  ne  lui 
donnèrent  point  leurs  voix,  et  se  tournèrent 
du  côté  de  D.  Joseph  1  r  Hargenvilliers,  quoi- 
qu'il fût  le  dernier  des  prêtres  et  qu'il  n'eût 
que  trois  ans  de  profession.  Né  au  Bourg- 
Saint-Andéol,  il  entra  à  Sept-Fons  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans  en  1705,  et  après  sa  profession 
était  comme  le  mentor  de  Dom  Eustache  , 
qu'il  gouvernail  en  quelque  sorte  dans  ses 
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infirmités.  Le  roi  confirma  son  élection  et  il 
prit  possession  en  171 1.  Ce  second  abbé  gou- 
verna avec  sagesse  et  gagna  l'estime  de  tout 
le  monde,  en  dedans  et  au  dehors  du  monas- 
tère. Le  roi  lui  donna  plusieurs  commissions 
délieates,  par  exemple,  d'aller  visiter  et  sou- 
mettre à  la  bulle  le  prieuré  de  Perreci ,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  à  l'article  Perreci  dans  ce 
volume  ;  de  faire  la  même  chose  à  l'abbaye 
de  la  Trappe  et  aux  Clairets.  A  la  Trappe,  il 
réussit  à  obtenir  une  soumission  à  peu  près 
générale  ;  aux  Clairets,  les  religieuses  étaient 
moins  bien  disposées,  et  l'abbé  dut  se  borner 
à  une  visite  qui  aura  sans  doute  amené 
quelque  fruit,  mais  où  il  ne  fit  pas  tout  ce 
qu'il  aurait  désiré. 

Ici  je  ne  puis  me  défendre  d'une  réflexion 
sur  la  eonduite  de  la  Providence  à  l'égard  de 
Sepi-Fons.  Il  paraîtraii  tout  naturel  de  soup- 
çonner que  les  opinions  nouvelles  y  auraient 
eu  faveur;  car  le  réformateur  n'était  entré 
dans  la  voie  de  la  pénitence  que  par  les  con- 
seils de  son  frère  ;  or,  ce  fière,  l'abbé  de 
Beaufort ,  devint  vicaire  général  de  M.  de 
Noailb'S,  archevêque  de  Paris,  le  chef  de  son 
conseil  et  son  confesseur.  Cependant  on  n'a 
jamais  parlé  du  jansénisme  de  Sept-Fons  ,  et 
ce  que  je  viens  de  dire  sur  D.  Joseph  montre 
assez  sa  soumission  et  celle  de  sa  maison  aux 
décisions  de  l'Eglise.  Dom  Joseph,  mourut 
le  20  avril  1742,  et  dans  sa  maladie,  il  avait 
désigné  au  cardinal  de  Fleuri,  son  successeur, 
Dom  Zozime  de  Guyenne,  natif  d'Orléans, 
entré  à  Sept-Fons,  âgé  de  25  ans,  en  1720. 
Le  roi  le  nomma  en  effet,  et  il  fallut  les  ins- 
tances du  cardinal  pour  le  faire  accepter.  Il 
mourut  le  30  décembre  1740.  Le  quatrième 
abbé  depuis  la  réforme  fut  D.  Vincent  Sibert, 
natif  de  Saint-Chamon  dans  le  Lyonnais.  Il 
était  supérieur  des  Lazaristes  missionnaires 
de  Lyon,  visiteur  de  sa  province  et  âgé  de 
trente-neuf  ans  quand  il  vint  à  Sept-Fons 
en  1730.  A  la  mort  de  D.  Zozime,  il  était 
prieur,  et  en  cette  qualité  ,  il  reçut  de  l'an- 
cien évêque  de  Mirepoix,  chargé  de  la  feuille 
des  bénéfices,  l'ordre  de  recueillir  les  voix  du 
chapitre  par  bulletins  secrets,  de  les  envoyer 
dans  une  boîte  qui  aurait  été  cachetée  devant 
tout  le  monde.  Le  roi  était  absent  quand  cette 
boîte  arriva  à  Versailles  ;  il  voulut,  à  son 
retour,  l'ouvrir  lui-même,  lire  et  compter  les 
suffrages,  dont  le  plus  grand  nombre  était  en 
faveur  de  Dom  Vincent  ,  qui  fut  en  effet 
nommé.  Cet  abbé  mourut  le  20  février  1755. 

Après  lui ,  l'abbé  fut  D.  Joseph  IL  Alphe- 
ran,  natif  d'Aix  en  Provence,  neveu  du  grand 
prieur  de  Malte  et  frère  de  l'évêque  de  Malte. 
Cet  abbé  mourut  le  11  août  1757,  et  eut  pour 
successeur  D.  Dorothée  Jalloutz  ,  natif  de 
Besançon.  Cet  abbé  fut  celui  qui  fit  le  plus  à 
Sept-Fons  et  pour  Sept-Fons,  où  il  introdui- 
sit une  nouvelle  réforme,  laquelle  toutefois 
ne  dura  guère  que  pendant  sa  vie,  et  après 
sa  mort  arrivée  en  1790 ,  les  religieux  re- 
tournèrent peu  à  peu  à  la  réforme  de  Dom 
Kustacbe  de  Beaufort.  Le  caractère  de  Dom 
Dorothée  était  très-ferme  et  peut-être  sévère, 
et  on  se  souvient  encore  aujourd'hui  dans  le 
pays  de  Sept-Fons  de  l'impression  qu'il  avait 
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faite.  A  l'article  Val-des-choux  ,  je  dirai 
comment  ce  chef  d'ordre  fut  uni  à  Sept- 
Fons  sous  D.  Dorothée,  qui  eut  pour  succes- 
seur D.  Bernard  De  f.allmard-Montfort,  sous 
lequel  eut  lieu  la  dispersion  des  religieux  et 
qui  mourut  à  une  époque  qui  m'est  inconnue. 
Je  n'aurai  point,  hélas  1  comme  pour  tou- 
tes les  autres  congrégations  célèbres  de 
France,  d'article  à  consacmr  à  la  réforme  de 
Sept-Fons,  qui  a  disparu  pour  toujours,!;  c'é- 
tait un  motif  de  plus  pour  m'élendre  sur  les 
différents  détails  qu'on  vient  de  voir  dans  ces 
addilions  au  chapitre  d'Hélyol.  Il  me  reste  à 
dire  que  sous  le  règne  des  Bourbons ,  après 
leur  restauration,  quelques  anciens  religieux 
de  l'abbaye  de  Sept-Fons,  désirant,  à  l'instar 
des  religieux  de  la  Trappe,  rétablir  leur  ré- 
forme et  ne  possédant  plus  leur  maison,  s'é- 
tablirent dans  l'ancienne  abbaye  de  Belle- 
vaux,  au  diocèse  de  Besançon,  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Saône,  près  de  Kioz. 
Agés  et  peu  nombreux  ,  ne  recevant  point 
assez  de  sujets  ,  ils  craignirent  de  voir 
leur  maison  s'éteindre,  et  la  cédèrent  à  des 
Trappistes  de  l'observance  de  M.  de  Bancé. 
Ils  obtinrent  en  effet  quelques  religieux 
de  l'abbaye  du  Gard,  située  près  d'Amiens, 
qui  prirent  possession  de  Hellevaux  ,  le  7 
juillet  1830.  Triste  époque  pour  la  reli- 
gion et  la  France  1  A  la  suite  de  la  révolu- 
lion  qui  triompha  le  29  du  même  mois,  il 
leur  fallut  quitter  Bellevaux,  mais  leur  his- 
toire appartient  à  celle  des  Trappistes.  Sept- 
Fons  est  maintenant  habité  par  les  Trap- 
pistes de  l'abbaye  du  Gard  qui  y  sont  entrés 
en  1845,  forcés  à  quitter  cette  dernière  mai- 
son trop  pauvre  et  incommodée  par  un  che- 
min de  fer  qu'on  a  fait  passer  dans  son  en- 
clos. 

Vie  de  S.  Bruno,  par  le  P.  de  Tracy,  Théa- 
tin.  —  Notes  recueillies  passim.  Nouvelles 
ecclésiastiques.  —  L'Ami  de  la  Religion;  — 
etsurtout  Mémoire  manuscrit,  riche  de  faits  et 
parfaitement  rédigé,  que  nous  devons  à  l'o- 
bligeance du  Bévérendissime  Père  Dom  Sta- 
nislas ,  abbé  de  Sept-Fons  et  vicaire  général 
de  la  congrégation  cistercienue,  dite  de  la 
Trappe-de-Bancé. 

B-D-B. 
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Des  Chanoines  Réguliers,  et  des  Chanoinesses 
Régulières  de  l'ordre  du  Saint-Sépulcre. 

Les  historiens  de  l'ordre  des  Chanoines 
Réguliers  prétendent  que  lorsque  Godefroy 
de  Bouillon  eut  conquis  la  terre  sainte,  et 
qu'il  se  fut  rendu  maître  de  la  ville  de  Jéru- 
salem, le  15  juillet  1099,  il  mit,  peu  de  temps 
après  ,  dans  l'église  patriarcale  du  Saint- 
Sépulcre,  des  Chanoines  Béguliers.  Le  P. 
du  Moulinet  dit  même  que  ce  prince  en  avait 
amené  avec  lui,  et  qu'il  ne  les  mit  pas  seule- 
ment dans  cette  église  du  Saint-Sépulcre, 
mais  encore  dans  toutes  les  autres  où  il 
rétablit  le  culte  divin,  comme  dans  celles  du 
Temple  de  Salomon,  du  Mont-de-Sion,  du 
Mont-des -Olives,  de  Gethsémani ,   de   Bé- 
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thléem,  d'Hébron,  de  Nazareth  et  de  plusieurs 
autres  villes  de  la  Palestine.  Mais  les  Cha-^ 
noines  que  ce  prince  mit  dans  quelques- 
unes  de  ces  églises  (n'ayant  pas  vécu  assez 
longtemps,  après  son  élection  à  la  royauté, 
pour  avoir  rétabli  le  culte  divin  dans  toutes 
les  églises  que  le  P.  du  Moulinet  nomme) 
n'étaient  que  des  Chanoines  Séculiers,  et 
nous  apprenons  d'un  cartulaire  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre  quelle  a  été  l'origine  des 
Chanoines  Réguliers  qui  ont  pris  le  nom  de 
celteéglise, lequel  cartulaire  se  trouvail.dans 
la bibliothèquede  M.  Pélau,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  et  avait  appartenu  aupara- 
vant à  Philippe  de  Mazières,  chancelier  de 
Chypre,  lorsque  M.  André  Duchène  en  tira 
une  copie  écrite  de  sa  main,  que  l'on  peut 
voir  à  la  bibliothèque  du  Uoi  (vol.  10). 

II  est  vrai  que  Godefroy  de  Bouillon,  quel- 
ques jours  après  avoir  été  proclamé  roi  de 
Jérusalem,  mil  dans  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre desChanoinesauxquols  U assigna,  comme 
dit  Guillaume  de'fyr,  des  revenus  pour  leur 
entretien.  Daibert  ayant  été  ensuite  élu 
pour  premier  patriarche  latin,  sur  la  Gn  de  la 
même  année, et  Godefroy  étant  mort  l'année 
suivante,  1100,  Baudouin,  qui  lui  succéda 
au  royaume  de  Jérusalem,  eut  de  gros  diffé- 
rends avec  le  patriarche  Daibert,  qui,  après 
avoir  gouverné  son  église  pendant  près  de 
trois  ans  au  milieu  des  troubles  qui  lui  fu- 
rent suscités,  fut  enûn  contraint  par  la  force 
et  la  violence  de  l'abandonner,  et  vit  mettre 
en  sa  place  un  intrus,  qui  fut  Evremar,  que 
Baudouin  Gt  élire.  Ce  faux  patriarche  n'eut 
pas  plutôt  usurpé  le  siège  patriarcal,  qu'il 
retrancha  une  partie  des  prébendes  des  Cha- 
noines, et  leur  donna  seulement  à  chacun 
cent  cinquante  bizans  par  an. 

Daibert  étant  allé  à  Rome  pour  se  plaindre 
au  pape  Paschal  II  de  l'injustice  qu'on  lui 
avait  faite    en   l'obligeant  par   force    d'a- 
bandonner son  siège,  et  de  ce  que  son  légat 
avait   déclaré  ce  siège  vacant  sans   l'avoir 
écouté,  le  p.ipe  le  rétablit  dans  son  église; 
mais  comme  il  s'en  retournait  pour  en  pren- 
dre   possession,  il   mourut  à  Messine   l'an 
1107.  Gibelin  ,  archevêque  d'Arles,    que   le 
même    pape   envoya   à   Jérusalem  dans    le 
même  temps,  en  qualité  de  légat,  pour  pa- 
ciGer  les  troubles  de  cette  Eglise,  fut  lui- 
même  patriarche  de  Jérusalem,  et  Evremar, 
qui  avait  été  intrus  sur    ce  siège,  fut  fait 
évêquede  Césarée.  La  lettre  que  le  patriar- 
che Gibelin  écrivit  au  roi    Baudouin  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  qui  arriva  l'an 
1111,  fait  encore  connaître  que  les  Chanoi- 
nes du  Saint-Sépulcre  n'étaient  pas  Chanoi- 
nes Réguliers;  car  dans  cette  lettre  il  témoi- 
gne au  roi    qu'il  aurait  bien    souhaité  lui 
parler  avant  sa  mort,  mais  que,   ne  l'ayant 
pu,  il  le  prie  d'appuyer  de  sou  autorité  ce  qu'il 
avait  ordonné  à  ses  Chanoines,  savoir  :  de 
manger  en  commun,  suivant  la  coutume  des 
Chanoines  de  plusieurs  églises,  principale- 
ment de  celles  de  Lyon  et  de  Reims.  Arnoul, 
archidiacre  de  Jérusalem,  que  Guillaume  de 
Tyr  appelle  primogenitus   Satanœ  et  filins 
perditionit,  s'était  déjà  fait  élire  patriarche 
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avant  Daibert,  et  avait  été  obligé  de  se  dé- 
mettre de  cette  dignité  qu'il  avait  eue  par  de 
mauvaises  voies;  mais  après  la  mort  de 
Gibelin,  il  fut  mis  à  sa  place  par  la  faveur 
du  roi.  Quoique  revêtu  de  cette  dignité,  il  ne 
laissa  pas  de  continuer  une  vie  scandaleuse, 
qui  obligea  le  légat  du  Pape  Paschal  II  à  le 
déposer  en  l'an  1115.  Il  appela  de  la  sen- 
tence du  légat,  et  alla  trouver  à  Rome  le 
pape,  qui,  pour  le  bien  de  la  paix,  le  rétablit 
en  1117,  après  qu'il  eut  juré  sur  les  saints 
Evangiles  qu'il  était  innocent  des  crimes 
dont  on  l'accusait,  comme  il  est  porté  par 
la  bulle  de  ce  pape. 

Ce  fut  cet  Arnoul  qui  obligea,  en  1114,  les 
Chanoines  de  son  église  d'imiter  les  Apô- 
tres en  vivant  en  commun  et  d'observer  la 
règle  de  saint  Augustin.  Pour  leur  entretien, 
il  1  ur  abandonna  la   moitié  de    toutes  les 
offrandes  qui  se  feraient  au  Saint-Sépulcre 
et  entièrement  celles  de  la  vraie  croix  qu'ils 
avaient  en  leur   garde,    excepté  celles  qui 
se  feraient  le  jour   du   vendredi    saint,  ou 
lorsque    le    patriarche    porterait    la    vraie 
croix  pour  quelque  nécessité.  Il  leur   céda 
aussi  les  deux  tiers    de    la   cire,    toutes  les 
décimes  de  la  ville  et  des  en\  irons,  excepté 
des  terres  qui  appartenaient  au  patriarche, 
et  tout  ce  que  le  roi  avait  donné  au  Saint- 
Sépulcre,,  pour  dédommager  cette  Eglise  pa- 
triarcale de  la  juridiction  qu'elle  avait   sur 
Bethléem  avant  que  cette  ville  eût  été  érigée 
en  évêché;  il  leur  donna  encore  les  églises 
de  Saint-Pierre  de  Joppé  et  de  Saint-Lazare, 
avec   toutes  leurs   dépendances,    comme   il 
paraît  par  les  lettres  de  ce  patriarche   que 
nous  rapporterons  tout  au  long,  où  il  affecte 
un  grand  zèle  à  reformer    les  mœurs  cor- 
rompues de  ces  Chanoines,  quoiqu'il  fût  le 
premier  à  leur   donner    mauvais    exemple. 
In  nomine  sanctœ  et  individuœ  Trinilalis, 
ego  Arnulfus  Dei  gratta  patriarcha  Hieroso- 
l  y  mit  anus ,  servus  servorum  Divinilatis  ejus- 
clem  minimus,  Balduino  Dei  nutu  Jlierosoly- 
morum  rege  gloriosissimo  imperante,  et  nobis 
cum  omni  buno,  tota  virtute  animi  consen- 
tiente,  cunctis  per  orbem  Christum  colentibus 
notifico  privilégiant  quod  anno  Incarnationis 
Dominicœ  mcxiv. nostri  vero  patriarchatus  m, 
regni  aulem  prœdicti  régis  xiv,  Indiclione  vu, 
epacta  xn,  de  renovutione  ecclesiœ  sancti  Se- 
pulcri  ipsius  régis  consilio  a  nobis  est  institu- 
tum  et  confirmatum.  Cum  Dominus  noster  Jé- 
sus Christus  Dei  tivi  Filius  Ecclesiatn  suam 
in  tantum  dilexit,ut  pro  ea  homo  factus,eam- 
dem  pretiosissimo  sanguine  suo  redimere  di- 
gnatus  sit,passiunis  ac  gloriosissimœre&uri  c- 
ctionis  suœ  locum  in  fxnim  sua  ineffabili  misc- 
ricordia,  adeo  dignatus  est  diligere,  ut  eam  de 
manu  Turcorum  et  Saracenurum  eripere ,  ac 
Cftristianis  Jidelibus  suis  innumeris  luboribus 
affectis  pro  ejusdem  loci  lijberatione,  sua  *ol.a 
divina  virtute  placuerit  trader e.  Nihil  enim 
humana  virtus,  nihil  sapienliat nihil  exercilus 
nostri  mullitudo  proficeret,  nisi  divina  virtus 
inexpugnabililer  pugnaret  pro  nobis,  nisi  et 
nos  in  loco  pascuœ  suœ  misericorditer  collo- 
caret,  nisi  eliam  nos  indignos  paganis  abolit is 
heredilatis  suœ  misericordius  hered.es  efficcret. 
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Sed  antiqui  hostis  nequitia  dolens  se  vasa  irœ 
perdidisse,  qui  ovile  dominicum,  ut  leo  ru- 
giens,millenis  art'bus  molitur  irrumpere,  ma- 
chinait coepit  qualiter  vasa  disperderet  miêeri- 
cordiœ.Novos  quippe  racolas  Dominici  oblitos 
prœcepti,  de  die  in  diem  plus  et  plus  corripit 
qui  minores  nihili  reputans ,  ad  clerum  eliani 
transcendit ,  et  suis  etiam  prœstigiis  agitons 
sibimancipavit.  Quem  enimdecebai  utdevoiior 
existeret,  et  bonum  de  se  eaemplum  minoribus 
prœberel ,  proh  dolorj  voluplati  carnis  magis 
servivit,  et  honorent  suurn  moilis  incredibilibus 
polluere  non  dubitarit.  Et  pius  Dominas  qui 
sepulturœ  saœ  locumoculo  misericordiœ  bénir 
gnerespicit,  nostris  temporibus  illorum  nequi- 
tiassuaseï  eritatecorrexit.  Dcfuneto enim  prœ- 
decessore  nnstro  domno  (1)  Gililino,  ego  Ar- 
nulfus  omniuni  llierosolgmorum  humiltimus  a 
rege,  clero  et  populo  in  paslon m  electus,  pa- 
triarchali  honore  sublima  tus,  animœ  meœ  peri- 
culum  metuens,  eorumque  animabus  medere 
cupiens,  critninibus  eorum  diutius  consentire 
nolui,  quos  correctionepaterna,  utvitamsu  m 
corrigèrent,  multoties  ammonui.  Monebame- 
nim,utcommunitervirenles,vitanaposlolorum 
sequerentur,et  régula  beati  Augustini  vita  eo- 
rum reg.eretur  ■(  Domino  Je.su  Çhristo  eorum 
devotius  place,  et  serritium,  et  nos  cum  eis  in 
œterna  gloria  reciperemus  prœmium.  Cum  au- 
tem  quidam  eorum,  Deo  inspirant^,  saluti fera 
amplecterentur  moniia,  quidam  rero  eorum 
abdicarent  instigatinne  d  abolica,hos  ut  Chri- 
sti  fami'los  in  sancti  Sepulcri  ecclesia  decen- 
ter  oru'innvi,  illos  autem  ut  inobedien'es  et  re- 
guiaribus  prœceptis  inobedientes ,  ab  eudem 
ecclesia  penitus  eliminari.  Prrvsenlium  igitur 
sanctœ  cniversationi  consulen*,  et  futur  or  urn 
bono  proposito  providetu  cousilio  régis  in- 
clgli  Balduini,  et  assentu  cleri,  et  populi  pa- 
triarchatus  nostri,  eis  partem  constitui,  et  ut 
sufficienter  victum  et  vestitum  habeant,  Dei 
gratia  ordinavi.  De  cunctis  namque  oblationi- 
bus  qvœ  ad  sepulcrum  Domini  venieyit,  in 
omnibus  medietatem  accipieni  ;  de  ceru  rero, 
ecclesia  duas  partes  ad  luminaria,  tertiam  fta» 
bebit  palriarcha ;  de  crues  rero  Domini  quant 
canonii  i  custodiunt  ornai  tempore,oblationes 
habebunt  nisi  in  sola  die  sancti  Parasceve.  aut 
si  patriareba  eam  secum  detulerit  pro  aliqua 
nccensitate.  Dedi  etiam  décimas  totius  sanctœ 
civitalis  Hierusalem  et  locorum  adjucentium, 
excejAis  decinns  fundœ  quœ  suvt  patriarchœ. 
Dimiiliam  quoqw  partem  illius  beneficii  quod 
rex  Sepulcro  tradidit  pro  excambitu  episco- 
palus  lielhleemitiei.Concessi  etiam  eis  inJop- 
pen  civitute  ecclesiam  B.  Peiri  cum  suo  ho- 
nore et  cum  totu  dignilate  quee  pertinet  matri 
Ecclesiœ.Concessi  etiam  ecclesiam  B.  Lazari, 
cum  omnibus  appendiciis  quœ  adjacent  ei,  et 
omnia  quœcumque  possidet  ecclesia, et  res  suas 
quascumque  habe.nl  et  possideut,  vel  Deus  da- 
turus  est  eis  libère  habebunt  et  prout  voluerint 
ordinabunt.  Si  quis  autem  hoc  priv'legium 
nosirum  t  iolare  prœsumpseritjlli,  pœnee  subja- 
ceal  quam  Deus  omnibus  maledictis  promisit. 
nisi  resipuerit.  Gratia  autem  et  pax  a  Deo 

(1)  Dans  la  copie  de  cel  acte  écrite  de  la  main  de 
RI.  Duchêne,  il  y  a  à  la  marge  Guillelmo,  mais  on  doit 
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Paire  et  Domino  Jesu  Christo  sit  ista  custo- 
dienti,  et  sanctœ  Ecclesiœ  jura  tenenti.  Amen. 
Cet  acte  fut  confirmé  par  une  bulle  du 
pape  C;ilixte  II,  de  l'an  1122,  adressée  à  Gé- 
rard, prieur,  et  aux  Chanoines  du  Saint-Sé- 
pulcre :  Gerardo  priori  et  ejus  fratribus  in 
ecclesia  sancti  Sepulcri  reqularem  vilain  pro- 
fessis.  Honorius  II  confirma  encore  loute9 
leurs  possessions  par  une  autre  bulle  de  l'an 
1128.  Tous  les  monastères  qu'ils  avaient, 
tant  dans  la  terre  sainte  qu'en  plusieurs  en- 
droits de  l'Europe,  sont  énoncés  dans  une 
autre  bulle  du  pape  Célestin  II,  de  l'an  Hï3, 
adressée  à  Pierre,  prieur  du  Saint-Sépulcre, 
et  aux  autres  Chanoines,  et  non  pas  de  l'an 
lKi.'),  comme  ie  dit  M.  Herman  dans  son 
Histoire  des  Ordres  religieux;  puisque  le 
pape  Célestin  II  mourut  l'an  lliï,  et  qu'en 
1103  il  avait  déjà  eu  cinq  successeurs  :  Lu- 
cius  II,  Eugène  III,  Anastase  IV,  Adrien  IV 
et  Alexandre  111.  Mais  il  ne  paraît  pas,  par 
cette  bulle,  que  ces  Chanoines  demeurassent 
au  Temple-de-Salomon,  an  Mont-de-Sion,  au 
Mont-des-Olives,  à  (ie'hsémani,  à  Bethléem, 
à  Hébron  et  à  Nazareth,  comme  le  dit  le  P. 
du  Moulinet.  Les  maisons  que  ces  Chanoines 
avaient  dans  la  terre  sainte ,  et  qui  sont 
énoncées  dans  la  bule  de  Célestin  II,  sont 
celles  du  Saint-?épulcre  de  Jérusalem,  de 
Saint-Pierre  de  Joppé  ,  du  Haint-Sépulcre 
d'Acre,  de  Sainte-Marie  de  Numaz,  dans  le 
territoire  de  la  même  ville,  du  Saint-Sépulcre 
au  Mont-Pérégrin ,  à  Sainte-Marie  de  Tyr  et 
à  la  Quarantaine, c'est-à-dire  le  lieu  où  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  avait  jeûné  pendant 
quarante  jours  et  quarante  nuits.  11  y  avait, 
à  la  vérité,  des  Chanoines  au  Mont-des-Oli- 
ves, et  qui  même  étaient  réguliers;  mais  ils 
n'étaient  pas  de  la  congrégation  du  Saint- 
Sépulcre.  Ceux  de  l'église  patriarcale  ayant 
élé,  le  jour  de  l'Ascension  de  l'an  1156,  en 
procession  chez  ceux  du  Mont-des-Olives, 
en  l'absence  du  patriarche,  qui  était  allé  à 
Rome  pour  quelques  affaires,  ils  refusèrent 
aux  Chanoines  du  Saint-Sépulcre  l'entrée  de 
leur  église,  prétendant  qu'ils  ne  devaient  y 
entrer  qu'avec  le  patriarche.  Mais  au  retour 
de  ce  prélat,  dans  une  assemblée  de  plu- 
sieurs archevêques  et  évêques,  des  abbés  du 
Temple,  de  la  vallée  de  Josaphat,  de  Sainte- 
Marie  de  la  Latine,  de  Saint-Samuel  et  de 
Saint-Abacuc,  et  des  prieurs  du  Mont-de- 
Sion  et  du  Temple,  les  Chanoines  du  Mont- 
des-Olives  furent  condamnés  à  aller  nu-pieds 
depuis  leur  église  jusqu'à  celle  du  Saint-Sé- 
pulcre, pour  demander  pardon  de  leur  rébel- 
lion aux  Chanoines  du  Saint-Sépulcre,  ce 
qu'ils  firent  dans  leur  chapitre;  et  les  pré- 
lats, avec  les  abbés  et  les  prieurs  qui  compo- 
sèrent l'assemblée  dont  nous  venons  de  par- 
ler, reconnurent  que  les  Chanoines  du  Saint- 
Sépulcre  avaient  droit  d'aller  en  procession 
le  jour  de  la  Purification,  au  Temple  ;  le  jour 
de  l'Ascension,  au  Mont-des-Olives  ;  le  jour 
de  la  Pentecôte,  au  Mont-de-Sion,  et  le  jour 
de  l'Assomption ,  à  la  vallée  de  Josaphat  ;  et 

lire  Gibelino,  car  il  est  certain  que  le  patriarche 
Arnoul  succéda  à  Gibelin. 
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qoe  dans  ces  églises, en  l'absence  du  patriar- 
che, le  prieur  du  Saint-Sépulcre  devait  dire 
la  messe  solennelle  et  faire  la  prédication, 
ou  commettre  quelque  autre  à  sa  pl;ice , 
comme  il  paraît  par  l'acte  de  cette  rébellion 
et  de  la  satisfaction  faite  par  les  Chanoines 
du  Mont-des-Olives  à  ceux  du  Saint-Sépul- 
cre, qui  se  trouve  aussi  dans  le  carlulaire 
dont  nous  avons  parlé,  et  où  l'on  trouve  en- 
core plusieurs  donations  faites  à  ces  Chanoi- 
nes, tant  par  les  patriarches  de  Jérusalem 
que  par  plusieurs  autres  personnes.  Il  y  a 
aussi  un  acte  par  lequel  Raudouin,  seigneur 
de  Saint-Eloi,  et  sa  femme  Etiennetle,  en 
présence  de  Roard,  châtelain  de  Jérusalem, 
leur  gendre,  confirment  l'acquisition  que  les 
Chanoines  du  Saint-Sépulcre  firent,  en  1175, 
de  plusieurs  maisons, vignes  et  terres  à  Saint- 
Eloi ,  qui  leur  furent  vendues  par  l'abbé  et 
les  moines  du  Mont-Thabor.  Mais  ces  Cha- 
noines n'en  jouirent  pas  longtemps;  car  les 
Sarrasins  s'étant  encore  rendus  maîtres  de  la 
terre  sainte  en  1187,  sous  le  règne  de  Guy  de 
Lusignan,  ils  furent  contraints  d'abandonner 
leurs  monastères  pour  se  retirer  dans  ceux 
qu'ils  avaient  en  Europe,  leur  congréga- 
tion s'étant  étendue  en  France,  en  Espagne, 
en  Pologne,  en  Italie  et  dans  d'autres  pays. 
Plusieurs  princes,  qui  avaient  été  dans  la 
terre  sainte,  en  avaient  amené  avec  eux,  et, 
entre  les  autres  ,  Louis  le  Jeune  ,  roi  de 
France,  à  son  retour,  en  mit  dans  l'église  de 
Saint- Samson  d'Orléans  :  c'est  |  ourquoi 
Etienne  de  Tournay,  dans  l'une  de  ses  epî- 
tres,  appelle  cette  église  filin  Sion. 

Les  comtes  de  Flandre  firent  de  même; 
et  un  gentilhomme  de  Pologne,  nommé  Jaxa, 
en  ayant  aussi  amené  de  Jérusalem  en  ce 
royaume,  l'an  1162,  il  leur  fonda  un  monas- 
tère à  Miekou,  à  huit  lieues  de  Cracovie,  qui 
en  a  produit  plusieurs  autres  :  il  est  à  pré- 
sent chef  dune  congrégation  qui  comprend 
une  vingtaine  de  maisons,  tant  en  Pologne 
que  dans  la  Silésie, la  Moravie  et  la  Bohême, 
et  est  gouvernée  par  un  général,  qui  se  dit 
général  de  tout  l'ordre  du  Saint-Sépulcre, 
quoique  les  Chanoinesses  de  cet  ordre,  tant 
en  France  qu'en  Allemagne  et  en  Fspagne, 
ne  le  reconnaissent  pas  pour  supérieur.  Ces 
Chanoines  et  ces  Chanoinesses  prétendent 
une  antiquité  bien  plus  éloignée  que  celle 
que  nous  leur  avons  donnée,  et  ils  font  re- 
monter leur  origine  jusqu'au  temps  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques,  premier  évêque  de  Jéru- 
salem, qu'ils  regardent  comme  leur  père  et 
leur  instituteur.  Les  Mémoires  qui  m'ont  élé 
communiqués  par  les  Chanoinesses  de  cet 
ordre  du  couvent  de  Belle-Chasse,  à  Paris, 
portent  qu'il  y  a  un  ancien  manuscrit  à  la 
bibliothèque  du  Roi,  écrit  en  hébreu,  en  grec 
et  en  latin,  d'un  catalogue  des  évêques  et 
patriarches  de  Jérusalem,  adressé  par  le  pa- 
triarche Daibert,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
à  Guy,  grand  prieur  du  couvent  de  Saint-Luc 
de  Pérouse,  et  vicaire  général  de  tout  l'ordre 
du  Saint-Sépulcre,  lequel  catalogue  com- 
mence ainsi  :  Au  nom  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  voici  un  abrégé  de  l'origine  et 
progrès  de  l'ordre  des  Chr.noines  Réguliers  du 


Saint-Sépulcre  de  Noire-Seigneur  et  Rédemp- 
teur Jésus-Christ,  tiré  d'un  livre  trouvé  chez 
le  patriarche  Siménn  XIII;  moi,  frère  Dai- 
bert,  par  la  Providence  divine  profès  de  l'or- 
dre des  Chanoines  du  Saint-Sépulcre ,  et  par 
la  grâce  de  Dieu  et  du  saint-siége  apostolique 
patriarche  du  même  lieu,  à  nos  bien-aimés  fils 
Guy,  grand  prieur  et  vicaire  général  de  notre 
ordre  tt  maison  de  Saint-Luc  à  Pérouse,  et 
tous  nos  frères  Chanoines  du  même  ordre,  tant 
en  Italie  que  par  tout  l'univers,  à  vous  et  à 
tous  les  profès  de  l'ordre  canonial ,  salut ,  de 
la  part  de  celui  qui,  pour  la  rédemption  du 
genre  humain,  a  voulu  être  crucifié  à  Jérusa- 
lem et  ressusciter  le  troisième  jour.  Il  faut 
donc,  pour  répondre  à  ce  que  vous  souhaitez, 
vous  dire  que  nous  autres,  qui  sommes  les 
premiers  des  ordres  gémissants ,  nous  de>ons 
jeter  les  yeux  sur  notre  saint  père  saint  Jac- 
ques le  juste,  frère  du  Seigneur,  sacré  évêque 
de  Jérusalem  par  saint  Pierre  dans  le  collège 
des  apôtres.  C'est  lui  qw  nous  devons  imiter  ; 
c'est  lui  qui  est  le  premier  instituteur  de  notre 
ordre  canonial,  etc. 

Mais  je  n'ai  pu  trouver  ce  manuscrit  à  la 
bibliothèque  du  Roi,  et  quand  je  l'aurais 
trouvé,  je  Finirais  to  u  jours  regardé  comme  une 
pièce  faussement  attribuée  au  patriarche  Dai- 
bert.  Le  carlulaire  de  l'église  patriarcale  de 
Jérusalem  dont  nous  avons  parlé,  et  que  j'ai 
trouvé  dans  la  même  bibliothèque,  a  bien 
plus  l'air  de  vérité,  et  ne  s'accorde  guère 
avec  ce  catalogue  des  évêques  et  patriarches 
de  Jérusalem  attribué  au  patriarche  Daibert. 
Si  ce  Daibert  avait  été  religieux  de  l'ordre 
du  Saint-Sépulcre,  comment  n'aurait-il  pas 
établi  des  Chanoines  de  cet  ordre  dans  son 
église  patriarcale,  où  il  est  certain  que  les 
Chanoines  qui  y  étaient  de  son  temps  n'é- 
taient pas  religieux,  puisque  Evremar,  qui 
fut  installé  à  la  place  de  Daibert,  retrancha 
une  partie  de  leurs  revenus,  et  leur  assigna 
seulement  à  chacun  cent  cinquante  bezans 
par  an,  dont  ils  jouissaient  en  particulier; 
que  Gibelin,  avant  sa  mort,  écrivit  au  roi 
Baudouin  pour  le  prier  d'appuyer  de  son  au- 
torité ce  quilavait  ordonné  à  ses  Chanoines, 
de  manger  en  commun  suivant  la  coutume 
de  plusieurs  Eglises,  principalementde  celles 
de  Lyon  et  de  Reims  ;  qu'Arnoul  contraignit 
de  sortir  de  son  église  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  imiter  les  apôtres  en  embrassant  la  vie 
commune,  et  qu'il  donna  la  règle  de  saint 
Augustin  à  ceux  qui  s'y  soumirent,  comme 
nous  avons  déjà  dit  ?  D'ailleurs,  s'il  était 
vrai  que  saint  Jacques  eût  élé  l'instituteur 
des  Chanoines  Réguliers  du  Saint-Sépulcre, 
et  que  l'on  eût  été  dans  cette  pensée  dans  le 
xir  siècle,  comment  ce  patriarche  Arnoul, 
dans  ses  lettres  de  1114,  par  lesquelles  il 
oblige  ses  Chanoines  de  vivre  en  commun, 
ne  leur  aurait-il  pas  proposé  l'exemple  de 
leur  père  et  instituteur  l'apôtre  saint  Jac- 
ques ?  Enfin,  s'il  était  vrai  que  le  patriarche 
Daibert  eût  adressé  ce  prétendu  catologue 
des  évêques  de  Jérusalem  à  Guy  ,  grand 
prieur  de  la  maison  de  Saint-Luc  de  Pérouse, 
et  vicaire  général  de  l'ordre  du  Saint-Sépul- 
cre, comment  le  pape  Célestin  II,  daus  une 
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bulle  de  l'an  1143,  où  lous  les  monastères 
que  los  Chanoines  de  cet  ordre  avaient,  tant 
dans  la  terre  sainte  qu'en  Europe,  sont  énon- 
cés, aurait-il  pu  oublier  le  couvent  de  Pé- 
rouse,  où  était  la  résidence  du  vicaire  gé- 
néral de  l'ordre,  et  dont  il  ne  fait  point  men- 
tion ?  Les  mêmes  Mémoires  qui  m'ont  été 
donnés  par  les  relisieuses  de  Belle-Chasse 
ajoutent  qu'en  1680  le  général  de  cet  ordre 
en  Pologne  vint  à  Paris,  et  qu'il  leur  montra 
un  manuscrit,  qu'il  disait  être  de  quatorze 
cents  ans,  où  l'on  voyait  une  image  de  l'apô- 
tre saint  Jacques  habillé  comme  les  Cha- 
noines Réguliers  de  l'ordre  du  Saint-Sépul- 
cre, savoir,  d'une  soutane  noire,  d'un  ro- 
chet,  un  mantelet  par-dessus,  et  dessus  le 
mantelet  un  grand  manteau  noir  traînant  à 
terre  avec  un  grand  cordon  double  de  cou- 
leur de  feu ,  ayant  cinq  nœuds  et  deux 
houppes  ,  et  la  croix  patriarcale  du  côté 
gauche  du  manteau  ;  mais  il  ne  faut  point 
d'autres  preuves  de  la  supposition  de  ce 
manuscrit,  que  cet  habillement  que  l'on  a 
donné  à  l'apôtre  saint  Jacques,  et  qui  effec- 
tivement est  l'habillement  des  Chanoines 
et  des  Chanoinesses  du  Saint-Sépulcre,  mais 
qui  est  un  habillement  moderne.  Celui  d'un 
de  ces  Chanoines  que  nous  avons  fait  graver 
avec  le  manteau  traînant  à  terre,  a  été  des- 
siné sur  une  image  du  bienheureux  André, 
auquel  on  donne  le  titre  de  prince  d'An- 
tioche,  d'archi-prieur  de  l'église  patriarcale 
du  Sainl-Sépulcre,  et  de  général  de  tout  l'or- 
dre, et  c'est  l'habillement  que  portaient  les 
chanoines  de  cet  ordre  en  Allemagne  et  en 
Flandre  (1).  Dans  la  figure  que  le  P. du  Mou- 
linet a  fait  graver  d'un  de  ces  Chanoines  en 
Pologne,  il  lui  a  donné  un  rochet,  comme 
on  le  voit  sur  une  image  qui  est  au  commen- 
cement du  Propre  des  saints  de  cet  ordre, 
imprimé  en  Pologne  en  1663  ;  mais  à  celle 
que  j'ai  fait  graver  aussi,  je  ne  lui  ai  point 
donné  ce  rochet  (2)  ;  car  dans  les  Mémoires 
que  j'ai  reçus  de  Pologne  en  1704,  il  est 
marqué  que  très-rarement,  même  dans  les 
fonctions  ecclésiastiques,  ils  se  servent  de 
rochet  et  de  surplis  ,  qu'il  n'y  a  que  quel- 
ques endroits  où  dans  les  fonctions  ecclé- 
siastiques ils  mettent  un  surplis  avec  une 
musette  ou  camail.  Ceux  d'Italie  et  d'Angle- 
terre n'étaient  pas  habillés  comme  ceux  d'Al- 
lemagne ,  de  Pologne  et  de  Flandre:  il  y 
avait  même  encore  de  la  différence  entre  ces 
Chanoines  d'Italie  et  d'Angleterre  ;  car  les 
premiers  avaient  une  soutane  noire  avec 
un  rochet  par-dessus,  et  une  chape  à  la- 
quelle était  attaché  un  capuce,  et  ils  por- 
taient sur  le  côté  gauche  une  croix  rouge  un 
peu  grande,  accompagnée  de  quatre  petites  ; 
ceux  d'Angleterre  avaient  une  chape  sem- 
blable, sur  laquelle  il  n'y  avait  qu'une  croix 
patriarcale  et  leur  soutane  était  blanche  (3). 
Les  uns  et  les  autres  avaient  la  barbe  longue, 
et  portaient  aussi  un  bonnet  carré  sur  leur 
tête. 

Silvestre    Maurolic  fait  mention  de  deux 
prieurés   de  cet  ordre  en  Sicile,   dont  l'un 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  82. 

(2)  Voy.,  à  la  tin  du  vol.,  n°  85. 
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hors  les  murs  de  Piazzn,  qui  ne  sont  que 
des  bénéfices  simples  à  la  nomination  du  roi, 
et  dont  les  prieurs  portent  sur  leurs  habits  la 
croix  rouge  cantonnée  de  quatre  autres  pe- 
tites Cet  ordre  n'ayant  commencé  qu'en  1114, 
les  Chanoines  du  S  linl-Sépulcre  ne  peuvent 
pas  avoir  passé  en  Angleterre  en  1100  , 
comme  quelques  historiens  le  disent.  Ils  fa-  • 
rent  d'abord  établis  à  Warvîck,  et  ce  pre- 
mier monastère  devint  chef  d'e  plusieurs 
autres  en  ce  royaume,  en  Ecosse  et  en  Ir- 
lande. 11  y  a  eu  parmi  ceux  de  Pologne  des 
personnes  distinguées  par  leur  science  et 
leurs  emplois ,  comme  Mathias  Libienski 
général  de  cet  ordre  en  Pologne,  qui  a  été 
archevêque  de  Gnesne  et  primat  de  ce 
royaume. 

Tous  les  Chanoines  du  Saint- Sépulcre 
étaient  habillés  de  blanc  lorsqu'ils  étaient 
en  possession  des  saints  lieux  de  Jérusalem. 
Le  P.  du  Moulinet  dit  qu'il  a  trouvé  la  raison 
pour  laquelle  ils  ont  quitté  le  blanc  pour 
prendre  le  noir,  dans  une  épître  latine  d'un 
bon  religieux  qui  vivait  dans  les  Pays-Bas, 
il  y  a  plus  de  deux  cent  cinquante  ans  :  c'est, 
dit-il,  qu'ils  portent  l'habit  noir  en  signe  de 
deuil  de  ce  que  l'église  du  Saint-Sépulcre  de 
Jérusalem  est  possédée  par  les  infi  oies.  Cet 
ordre  fut  supprimé  en  148i,  et  ses  biens  fu- 
rent unis  à  ceiui  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  comme  nous  dirons  dans  l'ar- 
ticle suivant  ;  mais  cette  suppression  et  cette 
union  n'eurent  point  lieu  en  Pologne  et  en 
quelques  provinces  d'Allemagne,  et  il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'il  y  avait  encore  de  ces 
Chanoines  en  Flandre. 

Quant  aux  Chanoinesses  P»égulières  de  cet 
ordre,  il  y  a  longtemps  qu'eues  ont  des  mo- 
nastères en  Espagne,  en  Allemagne  et  en 
d'autres  provinces.  Elles  ne  sont  en  France 
que  depuis  l'an  1620.  que  la  conUevse  de 
Chaligny,  Claude  de  Mouy,  fille  d«  Charles, 
marquis  de  Mouy,  et  veuve  d'un  prince  de  la 
maison  de  Lorraine,  fit  venir  de  ces  reli- 
gieuses du  pays  de  Liège  pour  les  établira 
Charleville.  A  peine  celle  dame  fut-elle  née, 
que  plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  charmés 
de  sa  beauté,  la  voulurent  avoir  pour  épouse. 
Etant  encore  fort  jeune,  elle  fut  promise  et 
fiancée  au  duc  d'Epernon.  Ce  mariage  ne  se 
fit  pas  néanmoins  ;  elle  épousa  à  l'âge  de 
onze  ans  George  de  Joyeuse,  l'un  des  fils  de 
Guillaume,  vicomte  de  Joyeuse,  maréchal  de 
France.  Quinze  mois  après  son  mariage,  elle 
demeura  veuve  ,  et  épousa  en  secondes 
noces,  en  1585,  Henri  de  Lorraine,  comte 
de  Chaligny.  dont  elle  eut  quatre  enfants. 
Elle  resta  encore  veuve  de  ce  prince  à  l'âge 
de  vingt-sept  ans,  et  demeura  dans  le  monde 
jusqu'à  ce  que  ses  enfants  fussent  pourvus, 
s'employant  à  toutes  sortes  d'œuvres  de  cha- 
rité. Elle  prit  enfin  la  résolution  de  se  retirer 
dans  un  cloître,  et  fit  choix  de  l'ordre  du 
Saint-Sépulcre,  qui  était  peu  connu.  Il  y  en 
avait  quelques  maisons  à  Aix-la-Chapelle,  à 
Saint-Léonard  près  de  Huremonde,  à  Sainte- 
Croix  proche  de  Lymborch,  à  la  Cuvée,  deux 

(3)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  84. 
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à  Liège,  et  à  \wei.  an  pays  de  Liège  ,  mois 
elle  en  voulut  fonder  encore  une  à  Çharle- 
ville  :  elle  fil  venir  des  religieuses  de  Viseit, 
en  1022,  pour  commencer  ce  nouveau   mo- 
nastère ;  et  après  que  les  lieux  réguliers  eu- 
rent été  achevés  et  les  observances  établies, 
elle  y  prit  l'habit  et  fit  profession  sous  le  nom 
de  sœur  Marie  de  Saint  François,  le  25  mars 
1625  ;  mais  elle   ne  vécut  qu'un    an   et  neuf 
mois  après  avoir  prononcé  ses  vœux,   étant 
morte  le  2G  octobre  1627,  âgée  de  cinquante- 
cinq  ans.  Son  fils  aîné,  Charles  de  Lorraine, 
évéque  de  Verdun,  et  sa  fille  unique  la  prin- 
cesse de  Ligne,  Louise  de  Lorraine,  voulu- 
rent imiter  leur  sainte  mère  dans  la  retraite. 
Le  prince  Charles  entra   dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  la  princesse  de  Ligne  se  fit  Reli- 
gieuse du  tiers  ordre  de   Saint-François  à 
Douai.  Plusieurs  dames  et  personnes  de  dis- 
tinction imitèrent  aus*i  la  comtesse  de  Cha- 
ligny,    en    entrant   dans   l'ordre    du   Saint- 
Sepulcre  ;  de   sorte    que    l'on  vit  en    peu  de 
temps  les  monastères  de  cet  ordre  augmen- 
tés. 11  y  en  eut  de  nouveaux  à  Maestnchl,  à 
Mariembourg,  à   Malmcdy,    deux   à    Liège, 
outre  les  deux  qui  y  étaient  déjà  ;  d'autres  à 
Hasque,  à  Tongre,   à   Paris,  à  Vierzon    en 
Birry,et   à  Luynes  en  Touraine.  Ce  fui  en 
1635  que   le  monastère  de  Paris  fut  fondé  ; 
quelques   religieuses  y  furent   conduites  de 
Charleville,  et   on  les    établit   au  faubourg 
Saint-Germain  au  Pré-aux-Clercs,  en  un  lieu 
appelé    communément    Belle-Chasse,    dont 
d'autres  sont  sorties  pour  faire   l'établisse- 
ment de  la  maison  de  Luynes.  D'autres  reli- 
gieuses   venues    de    Flandre  firent  un    qua- 
trième établissement  en  France,  à  Vierzon 
dans   le  Berry.    Leurs    constitutions,   après 
avoir  été  de   nouveau    corrigées,  et  revues 
par  l'évêque  de  Tricarico,  nonce  apostolique 
en  la  Basse-Allemagne,  avaient  été  approu- 
vées en  1631,  par  le  pape  Urbain  VIII,  et  elles 
furent  imprimées  en   français   à  Charleville 
en  1637. 

Conformément  à  ces  constitutions  ,  les  re- 
ligieuses du  Saint-Sépulcre  sont  obligées  de 
réciter  le  grand  Office  de  l'Eglise  romaine  , 
qu'elles  commencent  en  tout  temps  à  cinq 
heures  du  matin,  après  avoir  fait  une  demi- 
heure  de  méditation.  Elles  font  abstinence 
tout  le  temps  de  Pavent  et  tous  les  mercredis 
de  l'année  ;  elles  jeûnent  tous  les  vendredis, 
excepté  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte, 
et  les  mercredis  de  Pavent  elles  jeûnent  aussi. 
Une  fois  la  semaine  elles  prennent  la  disci- 
pline en  particulier,  ou  doivent  porter  le  ci- 
liée en  mémoire  de  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Pendant  l'avent  et  le 
carême,  elles  pratiquent  cette  modification 
les  lundis  et  vendredis  ,  et  dans  la  semaine 
sainte  elles  y  ajoutent  le  mercredi.  La  pau- 
vreté est  rigoureusement  observée  entre  elles, 
et  afin  de  garder  partout  l'uniformité  jusque 
dans  les  bâtiments  des  couvents,  il  doit  y 
avoir  dans  chaque  maison  un  modèle  de  toute 
la  clôture  et  du  bâtiment,  sur  lequel  doit  être 

'*■)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n* 85. 
("2)  I  oij.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  ù(i. 


fait  le  nouveau  monastère  que  les  rengieuses 
de  cette  maison  pourraient  fonder.  Ce  nou- 
veau monastère  est  soumis  à  la  juridiction  de 
la  prieure  de  celui  qui  lui  a  donné  naissance; 
elle  y  peut  changer  les  religieuses  quand  bon 
lui  semble  ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  douze  reli- 
gieuses professes  de  ce  nouveau  monastère. 
Tous  les  monastères  de  cet  ordre  entre- 
tiennent l'union  et  la  correspondance  entre 
eux  par  lettres,  en  se  donnant  les  uns  aux 
autres  avis  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  eux 
et  qui  peut  contribuer  à  l'édification. 

Il  y  a  dans  leur  cloître  plusieurs  chapelles 
qui  représentent  les  saints  lieux  qui  son'  les 
plus  fréquentés  par  les  chrétiens  qui  vont  en 
pèlerinage  à  Jérusalem,  comme  le  Calvaire  , 
le  jardin  des  Olives,  la  montagne  de  Sion,  la 
vallée  de  Josaphat,  etc.  C'est  pourquoi  tous 
les  vendredis  de  chaque  semaine  ,  elles  vont 
en  procession  ,  après  la  méditation  du  soir, 
faire  toutes  ces  stations ,  à  chacune  des- 
quelles elles  s'arrêtent  pour  prier  ;  elles  les 
terminent  au  mont  Calvaire,  et  tous  les  jours 
il  y  a  une  station  particulière 

Quant  à  leur  habillement ,  il  consiste  en 
une  robe  noire  et  un  surplis  de  toile  bianche 
par-dessus,  auquel  il  n'y  a  point  de  manches, 
et  auquel  est  attachée,  du  côté  du  <  œur,  une 
croix  double  de  taffetas  cramoisi.  Leurs 
robes  sont  ceintes  d'une  ceinture  de  cuir 
pendante  en  bas  sur  le  devant ,  avec  cinq 
clous  de  cuivre  en  mémoire  des  cinq  plaies 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  (1).  Au  chœur 
et  dans  les  cérémonies  ,  elles  mettent  un 
grand  manteau  noir,  auquel, outre  la  croix 
double,  sont  attachés  par-devant  deux  cor- 
dons cramoisis  de  laine,  qui  traînent  à  terre 
avec  cinq  nœuds  el  deux  houppes  aux  ex- 
trémités. Elles  portent  encore  au  quatrième 
doigt  un  anneau  d'or  où  est  gravé  le  nom  de 
Jésus  avec  la  croix  double  (2).  Les  sœurs 
converses  n'ont  que  des  surplis  de  toile  noire 
avec  des  manches  un  peu  longues  et  larges, 
un  voile  blanc  pour  couvrir  leur  tête,  et  n'ont 
ni  manteau  ni  anneau  (3). 

Les  constitutions  permettent  de  recevoir 
des  dames  sous  le  titre  de  Données,  lesquelles 
doivent  demeurer  dans  un  quartier  séparé 
des  religieuses.  Elles  doivent  être  habillées 
modestement,  et  porter  un  voile  de  taffetas 
ou  coiffe  de  crêpe  noir  sur  leur  coiffure  , 
avec  une  croix  double  sur  leurs  habits.  Les 
tourièresilu  dehors  doivent  aussi  porter  celle 
croix,  el  sont  obligées  à  fa;re  des  \œu\  sim- 
ples. Les  prieuics  de  cet  ordre  sont  perpé- 
tuelles ,  et  les  autres  oflicières  sont  chan- 
gées tous  les  cinq  ans  ;  cependant ,  dans  le 
monastère  de  Belle  Chasse  ,  à  Paris  ,  li  su- 
périeure est  triennale  depuis  quelques  an- 
nées. Les  religieuses  de  Flandre  et  d'A  le-* 
magne  ont  néanmoins  des  constitutions 
différentes de cellesde France.  Quelques-unes 
de  ces  religieuses  d'Allemagne  disent  le  bré- 
viaire de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Les  côré- 
mouies  qui  s'observent  à  la  vêlure  el  à  la 
profession  des  religieuses  de  France  et 
d'Allemagne  sont  aussi  différentes.  En  France, 

ir>)  Yoy.,  à  la  fin  du  vol.,  fi"  S7. 
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(o  novice  sort  seule  de  la  clôture  magnifi- 
que trient  vêtue  pour  aller  dans  l'enlisé  en- 
tendre la  prédication,  el  est  ensuite  conduite 
par  le  célébrant  el  ses  assistants  à  ta  porte 
du  monastère,  où  elle  est  reçue  par  la  supé- 
rieure el  les  religieuses,  qui  la  mènent  pro- 
cesSionnellement  au  chœur  où  on  lui  donne 
1  habit  de  religion,  et  à  la  profession  elle  ne 
sort  point  de  la  clôture,  mais  elle  prononce 
ses  vœux  à  la  grille  ayant  les  mains  liées 
avec  une  serviette,  qui  a  été  préparée  pour 
cet  effet  sur  un  carreau.  Dans  les  autres 
pays,  la  cérémonie  tant  de  la  véture  que  de 
la  profession  se  fa  t  au  dehors  de  la  Clôture, 
d'où  la  novice  sort  accompagnée  de  deux  re- 
ligieuses et  ne  rentre  dans  le  monastère  que 
lorsqu'elle  a  été  revêtue  des  babils  de  ri  li- 
gion;  et  à  la  profession  elle  est  accompagnée 
de  la  supérieure,  de  la  maîtresse  des  novices 
el  de  deux  autres  religieuses.  Elle  n'entre 
dans  l'église  que  h  s  pieds  nus,  et  les  prières 
qui  se  disent  dans  ces  sortes  de  cérémonies 
ne  soni  pas  les  mêmes  qu  ■  ceiles  qui  -e  disent 
à  la  véture  el  à  la  profession  des  religieuses 
de  France. 

Penot,  Uist.  Iripart.  canonie.  Beg.,  lib.  n. 
Silvester.  Maurol.  ,  M  or.  Océan,  ai  tilt.  gl. 
relig.  Du  Moulinet,  figures  des  différents  ha- 
bits de  Chrm.  Bégul.  Hilarion  de  Co>le,  Elog. 
des  dames  illustres,  tom.  1  ,  dans  la  Vie  delà 
marquise  de  Moug,  pag,  455.  Les  CoftStiiiï- 
twns de  ces  religieuses,  imprimées  à  Char- 
leville  en  1G37,  et  Mémoires  donnés  en  17 J 3 
par  les  religieuses  de  Belle-Chasse. 

SEPULCRE  (Chevaliers  de  l'ordre  du 

"  Saint-). 

Presque  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des 
ordres  militaires  font  remonter  l'orgine  des 
chevaliers  du  Saint-Sépulcre  jusqu'au  temps 
de  l'apôtre  saint  Jacques,  premier  évêque 
de  Jérusalem,  ou  au  moins  à  celui  de  l'em- 
pereur Constantin  le  Grand  ,  et  prétendent 
que  Godeffoy  de  Bouillon,  premier  roi  de  Jé- 
rusalem, ou  Baudouin  1  r,  son  successeur, 
n'onl  été  que  les  restaurateurs  de  cei  ordre. 
Mais  celte  antiquité  est  chimérique  ,  puisque 
les  ordres  militaires  n'onl  commencé  à  pa- 
raître que  dans  le  x:r  siècle.  Il  n'e  t  pas 
même  certaiu  que  Godefroy  de  Bouillon  ,  ou 
Baudouin,  son  successeur,  en  aient  été  les 
fondateurs.  Ceux  qui  disent  que  ce  fut  Go- 
defroy de  Bouillon  qui  en  fui  le  restaurateur, 
rapportent  les  statuts  de  cet  ordre  qui  ont 
pour  titre  :  Statuta  et  leges  à  Carolu  Magno 
imper.,  Ludovico  VI.  Pinlippo  Sapinxte,  Lu- 
dovico  sanclo,  Franciœ  regibus,  et  Godefiido 
Buillonio,  summis  ordinis  equesiris  sanctiss. 
SepuUri  Dom.  nost.  Jesû  Christi  principibus 
et  mngistris  latœ  .  quœ  etiamnum  in  àrclîîvns 
ejusdem'  ordinis  Jero>ohjmituna  in  urbe  asser- 
vunlur.  Villamont  ,  dans  la  relation  de  ses 
voyages,  où  il  a  aussi  inséré  ces  statuts  en 
latin  et  en  français  ,  leur  donne  cel  aulre 
titre  :  Extrait  dis  ordonnances  des  en. pi  réwrjs, 
rois  et  princes  de  (a  France,  qui  ont  été  sou- 
verains et  chefs  de  l'ordre  des  chevaliers  du 


Suint-Sépulcre  de  Jésus-Christ ,  pris  et  copié 
sur  l'origin<il,  es  présence  de  frère  Jean- Bap- 
tistë,  gr.rdien  et  commssaire  général  du  pape 
en  la  Terre  sainte. 

L'abbé  Giustinianicroitquece«  statuts  sont 
supposés,  parce  que  la  dale  qui  est  du  1er 
janvier  1099,  ne  convient  ni  au  temps  de  la 
prise  de  Jérusalem,  ni  au  temps  où  vivaient 
les  prince^  auxquels  on  les  allribue.  La  pre- 
mière raison  n'ësl  pas  recevable  ,  et  l'abbé 
Giusiiniani  s'est  trompé  en  cela,  puisque  les 
statuts  de  cet  oidre  ont  pu  être  faits  le  1er  jan- 
vier 1099,  après  la  prise  de  fa  ville  deJérusa- 
le'rri,  quoique  ce  fût  le  17  juillet  de  la  même 
année  que  les  chrétiens  se  rendirent  maîtres 
de  celte  ville.  Cet  auteur  n'a  pas  fait  ré- 
flexion que  Godefroy  de  Bouillon,  qui  était 
Français,  suivait  l'usage  de  France  où  l'on 
ne  commençait  à  compter  les  années  qu'à 
Pâques,  el  qu'ainsi  la  ville  deJéru-alem 
ayant  été  pri-e  !e  17  juillet  IG99  ,  ces  statuts, 
quoique  datés  du  1er  janvier  de  la  même  an- 
née ,  étaient  néanmoins  postérieurs  de  près 
de  six  mois  à  la  pri>e  de  Jérusalem. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute  que  ces  mêmes  sta- 
tuts ne  peuvent  pas  convenir  au  temps  où 
vivaient  les  princes  auxquels  on  les  attri- 
bue ,  il  a  raison  ;  et  l'on  est  surpris  de  voir 
dans  l'article  2  de  ces  statuts  qu'il  y  est  parlé 
des  rois  de  Fiance  Louis  VI ,  Philippe  11  et 
sainl  Louis,  qui  ne  commencèrent  à  régner, 
Louis  VI  que  l'an  1108,  Philippe  II,  l'an 
1180  et  saint  Louis  l'an  1220.  Dans  le  même 
ailicle,  on  met  l'empereur  Char.emagne  au 
nombre  des  princes  qui  firent  vœu  d'exposer 
leurs  personnes  et  leurs  biens  et  de  passer 
les  mers  pour  aller  délivierla  terre  sainte 
du  joug  des  Sarra^'ns,  et  dans  l'article  sui- 
vant on  les  fait  parler  tous  ensemble,  ayant 
accompli  leur  vœu,s'étant  rendus  maîtres  du 
royaume  de  Jérusalem,  ayant  chassé  les  Sar- 
rasinsde  tout  cequ'ilsoccupaientdans  la  terre 
sainte,  ce  qui  leur  avait  fait  donner  le  titre 
de  Très-Chrétien.  Mais  Charlemagne  ne  fut 
point  en  terre  sainte  ,  et  l'histoire  nous  ap- 
prend seulement  qu'Aaron,  roi  de  Perse,  qui 
méprisait  tous  les  princes  de  la  terre,  faisait 
cas  de  l'amitié  de  Charlemagne,  qu'il  lui  en- 
voya plusieurs  présents  ,  el  que  sachant  la 
dévotion  qu'il  avait  pour  la  t'  rre  sainte  et 
pour  la  ville  de  Jeru>alem,  il  les  lui  donna 
en  propre,  se  réservant  seulement  le  titre 
de  son  lieutenant  dans  ce  pays-là  (lj  ;  mais 
qu'à  dire  vrai,  ce  n'était  qu'un  compliment. 

Dans  l'article  4,  lous  ces  princes,  quoique 
ayant  vécu  dans  des  temps  si  éloignés  les 
uns  des  autres  ,  se  réunissent  pour  fonder 
l'ordre  militaire  du  Saint-Sépub  re  :  insuper 
iuspeximus  ulque  delibcravimus  fundare  or- 
dinern  sanctissimi  Sepulcri  nostrœ  civitalis 
Jerotolyoïitanœ  in  honorent  et  rei  erentiam 
saïutissimœ  resur, ;  ectionis  ;  nomini  nostro 
Chri!>lianissimo  dignilutem  primariam  dicti 
ordinis  adjunx.  mus,  et  dic'as  quinque  cruces 
rubeas,  eusdem  elium  in  honorent  quinque  pla- 
g  arum  Domino  nostro  inflictarum,  defare  vo- 
luimus  milites  dicti  ordinis.  Quam  plurimos 


(4)  Méï'eray,  Hist.  de  France,  ann.  £02,  sous  Cliarlemasiie. 
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creavimus,  illosque  dictis  crucibus  contra 
di  tos  infidèles  insignivimus,  qui  fugitivi  ob 
id  remanserunt,  nec  non  exercitu  resistere 
nequirerunt.  Nous  pourrions  encore  appor- 
ter d'autres  preuves  de  la  supposition  de  ces 
statuts  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  suffira 
pour  en  convaincre  le  lecteur. 

Ce  n'est  donc  point  sur  ces  statuts  suppo- 
se-; qu'il  se  faut  fonder  pour  attribuera  Go- 
dc'roy  de  Bouillon  l'institution  ou  le  réta- 
blissement de  l'ordre  des  chevaliers  du  Saint- 
Sépulcre  en  1099:  eu  effet,  ce  n'est  point  à 
ce  prince  que  de  Belloy  et  Favin  l'attribuent, 
mais  à  Baudouin  l'r,son  successeur,  en  1103. 
lis  disent  que  les  Sarrasins  ayant  conquis  la 
ville  de  Jérusalem  sur  les  empereurs  d'O- 
rient, ils  laissèrent  la  garde  du  Saint-Sépul- 
cre à  des  Chanoines  Réguliers;  que  Gode- 
froy  de  Bouillon  s'élant  rendu  maîlre  de 
celte  ville,  il  fit  de  grands  biens  à  ces  Cha- 
noines, et  que  Baudouin  les  fit  chevaliers  du 
Saint-Sépulcre.  Favin  ajoute  que  ce  prince 
ordonna  qu'ils  retiendraient  leur  habit  blanc 
sur  lequel  ils  porteraient  une  croix  d'or  po- 
tencée  et  cantonnée  de  croiselles  sans  émail, 
telle  que  les  rois  de  Jérusalem  la  portaient 
en  leurs  armes.  Du  Breuil,  dans  ses  Anti- 
quités de  Paris,  rapporte  le  commencement 
des  lettres  de  ce  prince  pour  l'institution  de 
ces  chevaliers  :  elles  sont  en  français,  ce 
qui  en  avait  fait  voir  la  fausseté;  car  le  lan- 
gage est  moderne  et  ne  se  ressent  point  de 
l'antiquité.  Voici  la  teneur  de  ces  lettres, 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans  du  Breuil  : 

Baudouin,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  /e- 
rusaUm  ,  à  totis  présents  et  à  venir,  salut  en 
Noire- Seigneur  Jésus-Christ,  souverain  roi 
du  ciel  et  de  la  terre. Nous  avons,  pour  V exal- 
tation de  notre  sainte  foi ,  honneur  et  réfé- 
rence que  nous  portons  au  très-saint  Sépul- 
cre de  Notre-Seigneur,  institué  et  mis  sus 
l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  duquel  nous  et  nos 
successeurs  rois  â  l'avenir  seront  chefs  et 
maîtres  souverains,  et  en  notre  absence  le  Pa- 
triarche de  Jérusalem,  en  mémoire  et  souve- 
nance de  la  résurrection  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  par  la  grâce  duquel  nous  som- 
mes parvenu  à  la  couronne  et  gagné  plusieurs 
batailles  contre  les  Sarrasins  ennemis  de  notre 
sainte  foi. 

Avons ,  pour  la  singulière  dévotion  des 
Chanoines  de  l'église  patriarcale  de  cette 
sainte  cité,  donné  la  garde  et  tuition  du  Saint- 
Sépulcre  de  Notre-Seigneur  auxdils  Cha- 
noines; pour  icelui  dorénavant  garder  tant 
de  jour  que  de  nuit,  y  entretenir  le  divin  ser- 
vice ainsi  qu'ils  ont  fait  ci-devant.  Pour  re- 
connaître leur  soin  et  diligmce,  les  avons 
nommés,  créés  et  établis  soldats  en  Jésus- 
Christ  de  l'ordre  dudit  Saint-Sépulcre.  Or- 
donnons qu'à  l'avenir  ils  porteront  sur  leur 
robe  blanche ,  à  l'endroit  de  l'estomac  ou  au- 
tre lieu  apparent  d'icelle  ,  la  croix  et  armes 
qui  nous  ont  été  donnés  par  l'avis  des  princes 
et  seig}ieurs  chrétiens,  après  la  conquête  de 
cette  sainte  cité,  recevront  lesdits  nouveaux 
chevaliers  à  l'avenir  les  marques  dudit  ordre 
de  nos  mains  et  de  nos  successeurs  rois,  et  en 
cas  d'absence  ou  d'emvéchement  par  celles  du 


révérend  patriarche  de  cette  sainte  cité  et  ses 
successeurs ,  auxquels  lesdi's  chevaliers  fe- 
ront les  vœux  accoutumés  d'obédience,  pau- 
vreté et  de  chasteté,  conformément  aux  statuts 
de  leur  règle. 

Mais  quand  ces  lettres  seraient  en  latin  ou 
d'un  style  qui  se  ressentît  de  celui  du  xi'  siè- 
cle, elles  n'en  seraient  pas  moins  supposées, 
aussi  bien  que  les  statuts  dont  nous  avons 
parlé,  qui  sont  de  l'an  1099;  car  nous  avons 
l'ait  voir  dans  l'article  précédent  qu'il  n'y  a 
eu  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  que  des 
Chanoines  Séculiers  jusqu'en  l'an  1114,  que 
le  patriarche  Arnoul  les  obligea  de  faire  des 
vœux  et  d'embrasser  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, et  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les 
chevaliers  du  Saint-Sépulcre  ne  se  sont  éle- 
vés que  près  de  quatre  cents  ans  après  sur 
les  ruines  des  Chanoines  qui  portaient  le 
même  nom,  et  dont  les  biens  furent  unis  et 
incorporés  à  Tordre  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.  Ces  Chanoines  ,  comme 
nous  avons  dit  ailleurs,  ayant  été  contraints 
d'abandonner  les  maisons  qu'ils  avaient  dans 
la  terre  sainte  lorsque  les  chrétiens  en  fu- 
rent chassés  par  les  Sarrasins  ,  se  retirèrent 
dans  celles  qu'ils  avaient  en  plusieurs  pro- 
vinces de  l'Europe,  où,  dans  la  plupart,  ils 
exerçaient  l'hospilaliléenvers  les  pèlerins  qui 
allaient  visiter  les  saie.ts  lieux  de  la  Pales- 
tine. Le  pape  Pie  II-,  ayant  instilué  en  1459 
un  ordre  militaire  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Bethléem,  supprima  quelques  autres 
ordres  militaires  et  hospitaliers  ,  du  nombre 
desquels  furent  les  CI) moines  du  Saint-Sé- 
pulcre, dont  il  unit  les  biens  à  ce  nouvel 
ordre  de  Notre-Dame  de  Bethléem.  Dès-lors 
ces  Chanoines  Réguliers  du  Saint-Sépulcre 
s'opposèrent  à  cette  union  ,  et  on  ne  songea 
plus  à  leur  suppression,  l'ordre  de  Noire- 
Dame  de  Bethléem  n'ayant  pas  subsisté  ;  mais 
en  1484,  le  pape  Innocent  VIII  les  unit  de- 
rechef et  les  incorpora  à  l'ordre  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  ou  de  Rho- 
des, comme  on  les  nommait  pour  lors,  parce 
qu'ils  possédaient  encore  cette  place  dont  ils 
avaient  pris  le  nom,  et  par  la  même  bulle,  le 
pape  unit  aussi  à  cet  ordre  celui  des  cheva- 
liers de  Saint-Lazare.  11  est  à  remarquer  que 
dans  cette  bulle  le  pape  ne  parle  point  de 
l'ordre  du  Saint-Sépulcre  comme  d'un  ordre 
de  chevalerie  ,  titre  néanmoins  qu'il  donne  à 
celui  de  Saint-Lazare  :  Sancti  Sepulcri  do- 
mini  Hierosoly mitant,  ac  mililiœ  sancti  Jm- 
zari  Bethléem  et  Nazareth  etiam  Eierosoig- 
mitani,  nec  non  domus  Dei  deMontmorillon.. 
et  eorumdem  ordinum  et  mililiœ  archipriora- 

lum,  prioratus  et  magistratus  générales 

omnio  suppi imimus  et  extinguimus.  Si  les 
Chanoines  du  Saint  Sépulcre  avaient  été  che- 
valiers, il  aurait  donné  le  titre  de  milice  à 
leur  ordre  comme  il  le  donna  à  celui  de 
Saint-Lazare.  Ainsi  il  y  a  de  l'apparence  quo 
l'on  ne  parlait  pas  encore  des  chevaliers  du 
Saint-Sépulcre,  qui  ne  se  sont  élevés  que  sur 
les  ruines  des  Chanoines  supprimés  en  Italie, 
en  France  et  en  Flandre,  et  dont  les  bi  ns 
furent  véritablement  unis  ta  l'ordre  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  excepté 
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en  Pologne,  ou  ces  Chanoines  ont  toujours 
subsisté.  Il  y  eut  aussi  deux  ou  trois  maisons 
eu  Sicile  qui  n'entrèrent  point  dans  l'union, 
et  qui  ne  sont  présentement  que  des  prieu- 
rés en  commende  à  la  nomination  des  rois 
de  Sicile.  Pie  IV,  ayant  confirmé  cette  union 
par  une  bulle  de  l'an  1560,  ne  parle  point  non 
plus  de  l'ordre  du  Saint  Sépulcre  comme  d'un 
ordre  militaire  :  Et  Innocentius  VIII  ,  ex 
certis  cousis  tune  expressis,  inter  alia  sancti 
Sepulcri  Dominé  Hierosolgmitani  ordinis 
sancti  Augustini  et  militiœ  sancti  Lazari  in 
Bethléem  tt  Nazareth,,  nec  non  domum  de 
Monte  morillon  Jicti  ordinis  sancti  Augustini 
Pictaviensis  diœcesis  nuncupatam,  et  alin  ab 
eis  depen  lentia  membra  cnm  suis  pertiiientiis, 
ac  eorumdem  ordinum  et  militiœ  archiprio- 

ratum,  prioratus  et  magistratus  générales 

suppre-serat  et  exstinxerat ,  etc.  C'est  donc 
à  tort  que  plusieurs  écrivains  disent  que  le 
pape  Innocent  VIII  supprima  les  chevaliers 
du  Saint-Sépulcre,  et  qu'il  unit  leur  ordre  à 
celui  des  chevaliers  de  Rhodes.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  les  chevaliers  du  Saint- 
Sépulcre  ne  se  sont  élevés  que  sur  les  ruines 
des  Chanoines  qui  portaient  ce  nom,  ou  plu- 
tôt que  le  pape  Alexandre  VI,  pour  exciter 
les  nobles  el  les  riches  à  visiter  les  saints 
lieux  de  la  Palestine,  et  pour  les  récompen- 
ser en  quelque  façon  des  peines  et  des  fati- 
gues qu'ils  essuyaient  dans  un  si  long  et  pé- 
nible voyage,  voulut  qu'il  y  en  eût  qui  fus- 
sent honorés  de  la  qualité  de  chevaliers  du 
Saint-Sépulcre  en  instituant  un  ordre  mili- 
taire sous  ce  nom  dont  il  prit  la  qualité  de 
grand-maître  pour  lui  et  ses  successeurs,  at- 
tribuant au  saint-siége  le  pouvoir  de  faire 
de  ces  sortes  de  chevaliers,  comme  disent 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  ordre, 
mais  qui  ne  rapportent  point  la  bulle  de  ce 
pape,  assurant  seulement  qu'elle  est  de  l'an 
1496,  et  que,  comme  les  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-François  ont  la  garde  du  Saint-Sé- 
pulcre, et  que  leur  gardien  est  commissaire 
apostolique  en  ces  quartiers,  ce  pape  lui 
donna  aussi  pouvoir  de  faire  ces  sortes  de 
chevaliers.  C'est  de  quoi  néanmoins  les  prin- 
cipaux historiens  de  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois ne  parient  point;  le  P.  (Juaresmo,  qui 
a  été  gardien  du  couvent  du  Saint-Sépulcre, 
ne  le  rapporte  que  sur  le  témoignage  de  Fa- 
viu.  Il  avoue  seulement  qu'il  a  trouvé  à  là 
fin  du  livre  des  privilèges  accordés  au  gar- 
dien des  religieux  de  Saint-François  en  terre 
sainte,  une  permission  qui  lui  a  été  donnée 
de  vive  voix  en  1516 ,  par  le  pape  Léon  X, 
pour  faire  des  chevaliers  du  Saint-Sépulcre, 
comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs  ;  ce  que 
Clément  VII  accorda  aussi  de  vive  voix  en 
1523;  et  Pie  IV  confirma,  par  une  bulle  de 
l'an  1561,  tous  les  privilèges  qui  avaient  été 
accordés  à  ces  religieux  et  au  P.  gardien  de 
terre  sainte  par  les  souverains  poulifes,  tant 
par  écriture  que  de  vive  voix. 

il  est  certain  que  le  gardien  des  religieux 
de  Saint-François  en  terre  sainte  est  en  pos- 
session de   faire  des    chevaliers  du   Saint- 
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Sépulcre;  et  quoique  ces  chevaliers  doivent 
être  nobles,  néanmoins  la  plupart  ne  sont 
que  roturiers  et  marchands,  qui  entrent  dans 
cet  ordre  par  un  faux  serment;  car  on  leur 
demande  s'ils  sont  nobles  d'extraction,  et 
s'ils  ont  suffisamment  du  bien  pour  vivre 
sans  faire  trafic  ;  c'est  ce  qu'ils  ne  nient  ja- 
mais, et  comme  on  les  en  croit  sur  parole, 
on  leur  fait  jurer  d'observer  les  lois  et  1"S 
coutumes  de  l'ordre,  qui  consistent  princi- 
palement à  entendre  tous  les  jours  la  messe 
quand  ils  n'ont  point  d'empêchement  légi- 
time, d'exposer  leur  vie  pour  la  défense  de 
la  religion  ,  lorsque  les  chrétiens  sont  en 
guerre  avec  les  infidèles,  ou  d'y  envoyer  une 
personne  à  leur  place;  de  défendre  la  sainte 
Eglise  et  ses  ministres  contre  les  persécu- 
teurs, d'éviter  toute  guerre  injuste,  les  que- 
relles, les  gains  sordides  et  les  duels,  de 
procurer  la  paix  entre  les  fidèles  chrétiens, 
de  maintenir  et  protéger  les  veuves  et  les 
orphelins,  d'observer  exactement  les  com- 
mandements de  l'Eglise,  de  ne  point  jurer  ni 
blasphémer,  de  s'abstenir  de  tout  excès  de 
vin,  d'impuretés  et  autres  péchés  énormes. 

Après  cette  cérémouie,  le  gardien,  ayant 
béni  l'épée  et  les  éperons  dorés,  met  ses 
mains  sur  la  tête  du  chevalier,  l'exhorte 
d'être  fidèle,  bon  et  vaillant  chevalier  de 
Jésus-Christ  et  du  Saint-Sepulcre  ;  el  lui 
ayant  attaché  les  éperons,  il  tire  du  fourreau 
l'épée  qu'il  lui  met  en  main  afin  qu'il  s'en 
serve  pour  sa  propre  défense  et  celle  de  l'E- 
glise, et  pour  confondre  les  ennemis  de  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Le  chevalier  la  remet 
dans  le  fourreau  ;  le  gardien  la  lui  ayant 
ceinte  au  côté,  la  retire  du  fourreau,  et  en 
donne  trois  coups  sur  les  épaules  du  cheva- 
lier, qui  a  la  tête  penchée  sur  le  Saint-Sé- 
pulcre, et  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  il 
prononce  ces  paroles  :  Ego  te  constituo  et 
ordino  N.  mil  item  sanctissimi  Sepulcri  Do- 
mini  nostri  Jesu  Chrisli,  in  no  mine  Patris,  et 
Filii,  et  Spiritus  sancti.  Il  lui  met  ensuite 
une  chaîne  d'or  au  cou.  L'on  voit  cependant 
plusieurs  portraits  d'anciens  chevaliers  qui 
portent  un  ruban  rouge,  ou  pendu  au  cou, 
ou  passé  en  écharpe  de  l'épaule  gauche  à  la 
hanche  droite,  où  est  attachée  la  croix  de  Jé- 
rusalem en  or,  et  qui  portent  aussi  sur  leur 
manteau,  du  côté  gauche,  la  même  croix 
en  broderie  rouge;  il  y  a  présentement  des 
chevaliers  qui,  pour  marque  de  cet  ordre, 
ont  une  croix  d'or  émaillée  de  rouge,  can- 
tonnée de  quatre  croisetles  de  même,  qu'ils 
portent  attachée  à  un  ruban  noir.  L'habille- 
ment que  Schoonebeck  et  le  P.  Bonanni  ont 
fait  graver  d'un  chevalier  de  cet  ordre  est 
supposé  (1). 

L'an  1558,  ces  chevaliers  du  Saint-Sépulcre 
en  Flandre,  voulant  donner  quelque  lustre 
à  leur  ordre  et  le  faire  fleurir  sous  la  protec- 
tion d'un  grand  prince,  élurent  pour  grand 
maître  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  déférè- 
rent aussi  cette  dignité  à  Charles  sou  fils  et 
à  ses  successeurs,  par  un  acte  signé  de  plu- 
sieurs de  ces  chevaliers  à  Hooctrast  au  dio- 
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rèse  de  Cambrai,  le  28  mars  de  la  même  Sépulcre  qui  furent  établis  en  Angleterre 
année.  Mais  le  grand  maître  des  chevaliers  sous  le  régne  de  ce  prince,  ou  qui,  étant  déjà 
de  Saint-Jean  <le  Jérusalem,  qui  appréhen-  en  ce  royaume,  avaient  obtenu  de  lui  quel- 
dai!  que  les  chevaliers  du  Saint- Sépulcre  que  nouvel  établissement,  d'autant  plus  que 
étant  appuyés  et  autorisés  par  le  roi  d'Espa-  Schoonebeck  dit  que  ces  prétendus  cheva- 
ine leur  grand  maître,  ne  voulussent  rentrer  liers  avaient  une  soutane  blanche  et  un  man- 
dans  la  possessi  jn  des  biens  qui  avaient  ap-  te  iu  noir  sur  lequel  il  y  avait  une  croix  pa- 
parienu  à  l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  et  qui  triarcale,  ce  qui  était  effectivement  l'habille- 
avaient  été  unis  à  celui  de  Saint-Jean  de  Je-  ment  des  Chanoines  du  Saint-Sépulcre  en 
rusalem.  fit  tant  d'instances  auprès  du  roi  Angleterre,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  l'ar- 
d'Espagne,  qu'il  renonça  à  cette  grande  mai-  ticlc  précédent.  Le  P.  Philippe  Bonanni,  de 
frise,  et  l'an  1560,  Pie  IV  confirma  l'union  la  compagnie  de  Jésus,  a  donné  la  figure  d'un 
qui  avait  été  faite  par  Innocent  VIII,  de  l'or-  de  ces  prétendus  chevaliers  telie  que  nous 
dre  du  Saint-Sépulcre  à  celui  de  Saint-Jean  l'avons  fait  aussi  graver  (1).  Il  prétend  o,#e 
de  Jérusalem.  leur  institut  fut  approuvé  par  le  pape  lnno- 

En  1615,  Charles  de  Gonzagues  de  Clèves,  cent  111,  sous  la  règle  de  saint  Basile,  et 
duc  de  Nevers  et  de  Belhelois,  voulut  aussi  qu'ils  portaient  une  croix  verte, 
se  déclarer  grand  maître  des  chevaliers  du  Voyez  Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  Che- 
Sainl-Sépulcre  en  France,  et  même  avait  fait  Valérie.  De  Bëllo/y,  Origine  de  la  chevalerie, 
faire  un  nouveau  collier  d'une  forme  parti-  chap.  h.  Du  Breuii,  Antiquités  de  Paris.  Fran- 
culière,  pour  donner  à  chaque  chevalier;  cisc.  Quaresmo,  Elucid.  lerrœ  sanctw,  j..  j, 
mais  pendant  qu'il  poursuivait  à  Borne,  au-  Lb.  i.  Mennenius,  Ddiciœ  equestv.  ord.  Ber- 
près  du  pape  Paul  V,  les  permissions  né-  nard  Ciusliniani,  Hist.  di  tutti  gl.  ord.  mili- 
cessaires,  le  grand  maître  de  Malle,  Alof  de  tat  i.  HermanelSchoonebeck, dans  leurs  Hist. 
Vignarourt,  envoya  un  ambassadeur  vers  le  des  Ord.  rrlig.,  et  Villamont,  Relation  de  ses 
roi  Louis  XIII,  pour  lui  représenter  que  le  voyages,  liv.  n,  chap.  20. 
pape  Innocent  VIN  avait  uni  l'ordre  du  Saint- 
Sépulcre  à  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  Entre  les  ordres  qui  ne  sont  point  des 
et  que,  sur  les  remontrances  que  |e  grand  ordres  supposés  ou  sim.  lement  restés  à  l'é- 
maitre  de  Malle  avait  f.  iles  à  Philippe  H,  *at  de  projet,  un  de  ceux  dont  l'histoire  est 
roi  d'Espagne,  qui  avait  accepté  la  grande  le  plus  obscure,  et  même  incertain  ^  est  l'or- 
m;/itrise  que  les  chevaliers  du  Saint-Sépul-  dre  des  chevaliers  du  Saini-Sepulcre  ;  on 
cie  en  Flandre  lui  avaient  offerte,  ce  prince  P^'t  s'en  convaincre  par  le  récit  du  P.  He- 
s'en  était  non-seulement  déporté,  mais  avait  b'oL  Sous  h  restauration  des  Bourbons,  cet 
encore  solicité  auprès  du  pape  Pie  IV  la  orire,  qui  n'a  jamais  été  aboli  de  fait,  fit 
confirmation  de  l'union  de  l'ordre  du  Saint-  pour  sa  résurrection  ou  son  extension  des 
Sépulcre  avec  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusa-  tentatives  qui  occasionnèrent  une  contesta- 
ient qu'ainsi  il  priait  Sa  Majesté  d'en  faire  li"n  entre  les  chevaliers  de  France  et  les 
autant.  Louis  XIII  accorda  au  grand  maître  Pères  gardiens  de  la  terre  sainte.  Ma  pre- 
de  Malte  sa  demande,  et  écrivit  au  marquis  mière  pensée  était  d'en  rapporter  ici  le  sujet 
de  ïrenel,son  ambassadeur  à  Rome.de  pour-  et  de  me  borner  à  cet  article  sur  l'ordre  du 
suivre  auprès  du  pape  Paul  V  une  balle  |  our  Saint- Sépulcre  ;  mais  les  documents  nom- 
la  confirmation  de  l'union  de  l'ordre  du  Saint-  breux  et  inconnus  à  Hélynt  que  je  possède 
Sépulcre  avec  celui  de  Saint  Jean  de  Jérusa-  actuellement,  l'incertitude  et  le  laconisme 
lem;  ainsi  le  duc  de  Nevers  ne  put  exécuter  auxquels  il  a  et'  obligé  de  se  livrer  dans  sou 
son  dessein.  récit,  l'espèce  de  résurrection  qui  s'est  faite 

Le  P.  Mendo,  l'abbé  Giustiniani,  M.  Her-  de  cette  chevalerie,  m'ont  porté  à  lui  çp'nsa- 
man,  Schoonebeck  et  quelques  autres  histo-  enr  un  chapitre  très-élendu  dans  le  volume 
riens  dirent  que  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qn»  complétera  ce  Dictionnaire  ;  ce  sera  en 
dans  le  voyage  qu'il  fit  en  U  rre  sainte,  fut  si  ëff«*  une  sorte  d'histoire  nouvelle  de  cet  in- 
éd  fié  desservi-,  es  que  les  chevaliers  du  Saint-  s^u'  ;  travail  que  je  ne  pouvais  justement 
Sépulcre  rendaient  aux  chrétiens  qui  allaient  confondre  ave  celui  de  mon  prédécesseur. 
visiter  les  saints  lieux,  qu'il  résolut  de  faire  Voy.  Sépclcue  (Chevaliers  du  Saint-  !  au 
un  pareil  établissement  lorsqu'il  serait  de  Supplément.  B.  d.  e. 
retour  dans  son  royaume;  et  qu'en  effet  il  ne  SÉBAPH1NS. 
fut  pas  plutôt  arrivé  en  Angleterre,  qu'il  ■-  /f  . 
songea  à  exécuter  son  dessein,  avant  insti-  Des  chevhers  des  ordres  des  Séraphins,  des 
tué  cet  ordre  en  117i  ou  1177.  Mais  Henri  II,  EPees-  du  Sauveur  du  monde,  de  VAqneau 
roi  d'Angleterre,  n'entreprit  point  le  voyage  de  Dieu-  et  de  l'Amarante  en  Suéde. 
de  terre  sainte;  il  prit  à  la  vérité  la  croix  Les  historiens  font  mention  de  cinq  ordres 
pour  la  troisième  croisade,  a  laquelle  il  n  eut  de  chevaleries  en  Suède  ,  et  même  de  six  ,  si 
aucune  part,  ayant  d  ffére  trop  longtemps  a  yon  veut  reconnaître  comme  un  ordre  \  en- 
cause  de  la  guerre  qu'il  eut  contre  le  roi  de  ,ab!e  et  réel  ce|ui  de  Sainte-Birgitle,  dont 
t  rance  Philippe  Auguste,  et  même  contre  „ous  avons  p.,rlé  en  un  aulre  |ieu  j-j  oy. 
sou  propre  fils  Bichard,  comte  de  Poitiers  et  Bir.ïittains),  et  que  nous  regardons  com- 
dnc  de  Gujenne.  Ces.  prétendus  chevaliers  me  c|lllt!erique.  Le  plus  ancien  de  ces 
baient  sans  doute  les   Chanoines  du  Saint-  or(|res  est  celui  des   Séraphins,   institué  en 
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1334  par  le  roi  Magnus  IV.  Il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  le  motif  qui  porta  ce  prince  à 
instituer  cet  ordre  fut  pour  conserver  le  sou- 
venir du  fameux  siège  de  la  ville  d'Upsal; 
qu'il  dédia  cet  ordre  à  Jésus-Christ,  et  que 
c'est  la  raison  pour  laquelle  il  mit  un  nom  de 
Jésus  dans  une  ovale  qui  pendait  au  bas  du 
coliier  de  cet  ordre,  lequel  collier  était  com- 
posé de  séraphins  entrelacés  de  croix  pa- 
triarcales. Les  Séraphins  étaient  d'or  émail'és 
de  rouge,  et  les  croix  d'or  sans  émail.  L'ovale 
qui  pendait  au  las  du  collier  était  aussi 
d'or  émaillé  d'azur,  au  nom  de  Jésus  d'or,  et 
au-dessous  quatre  clous  émaillés  de  blanc  et 
de  noir  qui  signifiaient  la  passion  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Chiist  (1). 

L'ordre  des  Epées  lut  aussi  institué  en  Suè- 
de, selon  quelques  auteurs,  par  Gustave  I", 
pour  défendre  la  religion  catholique  contre 
les  hérésies  de  Luther;  mais  ils  n'ont  point 
marqué  en  quelle  année  se  fit  cet  établisse- 
ment. Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  ne  sub- 
sista pas  longtemps  ,  puisque  Gustave  ne 
commença  à  régner  qu'en  1523,  et  qu'il  abolit 
la  religion  catholique  dans  la  Suède  en  1542, 
pour  y  introduire  le  luthéranisme,  qu'il  avait 
d'abord  combattu,  supposé  qu'il  soit  vrai 
qu'il  eût  institué  un  ordre  militaire  à  ce  sujet. 
Les  historiens  ne  conviennent  point  entre  eux 
sur  la  forme  du  collier  de  cet  ordre  :  les  uns 
le  font  composé  d'épées  croisées  les  unes  sur 
les  autres,  au  bout  duquel  il  y  en  a  une  qui 
pend  la  pointe  en  bas  ;  d'autres  prétendent 
que  le  collier  était  composé  de  quatre  épées 
récourbées  et  appointées  l'une  contre  l'autre, 
au  bord  duquel  était  un  ceinturon  ;  et  enfin 
d'autres  disent  qu'autour  de  ces  épées  il  y 
avait  des  ceinturons,  et  au  bas  du  collier  un 
autre  ceinturon,  dans  lequel  il  y  avait  une 
épée. 

Mennenius,  Deliciœ  equest.  ordin.  Giusti- 
niani,  Hist.  di  tutt.gli  ordini  militari.  Favin, 
Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie,  et  Schoo- 
nebeck,  Hist.  de<  ordres  militaires. 

Schoonebeck  parle  de  deux  autres  ordres 
qui  ont  encore  été  institués  en  Suède,  l'un  sous 
!e  nom  du  Sauveur  dy  monde,  l'autre  .«ous 
celui  de  l'Agneau  de  Dieu.  Eric  Xill  fut  fon- 
dateur du  premier,  selon  cet  auteur,  et  créa 
des  Chevaliers  de  cet  ordre  le  jour  de  son  cou- 
ronnement,qui  se  fil  à  U;  sal  en  loGl.cequi  se 
confirme,  dit-il,  par  des  pièces  de  monnaie 
que  l'on  lit  battre  dans  ce  temps-là.  Il  ajoute 
que  quelques-uns  croient  que  l'établissement 
de  cet  ordre  fut  fait  par  le  roi  Eric  le  jour  de 
ses  noces  avec  la  princesse  Catherine,  sœur 
deSigismond,  roi  de  Pologne,  auquel  jour  il 
créa  plusieurs  chevaliers;  mais  il  ne  cite 
poiut  les  auteurs  qui  ont  parle  de  cet  ordre  : 
il  ne  parle  seulement  que  d'un  Elie  Bremer, 
«lui  fit  graver  le  collier  de  cet  ordre  en  1691. 
Ce  collier  était  composé  de  Chérubins  entre- 
lacés de  colonnes  dur,  et  au  bas  du  collier 
il  y  avait  une  ovale,  dans  laquelle  était  l'i- 
mage du  Sauveur  du  monde. 

Le  même  Elie  Biemer,  à  ce  que  dit  encore 
Schoouebeck,  fit  aussi  graver,  la  même  année, 
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le  collier  de  l'ordre  de  l'Agneau  de  Dieu,  qui, 
selon  lui,  fut  institué  en  1564  par  le  roi  de 
Suède  Jean,  surnommé  le  Grand,  qui,  voulant 
récompenser  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour, 
les  honora  du  collier  de  cet  ordre  le  10  Juillet 
156'*,  jour  de  son  couronnement,  qui  se  fit 
à  Upsal.  Ceux  qu'il  (il  alors  chevaliers  furent 
Eric-Gustave,  Gustave  Baneer,  Pontus  de  la 
Garde,  le  comte  Passe, Etienne  Baneer,  Jean 
Slyke,  et  André  de  Fordaal.  Il  ajoute  que  sur 
la  médaille  que  le  roi  fit  graver  à  celte  occa- 
sion, l'on  voit  la  figure  de  ce  collier  avec  ces 
paroles,  Deus  proiector  nostcr.  Ce  collier 
était  composé  de  couronnes  de  laurier,  sur- 
montées de  couronnes  royales  soutenues  par 
des  lions  et  d;»s  lézaids,  et  entrelacées  de 
colonnes  sur  lesquelles  il  y  avait  des  séra- 
phins :  au  bas  du  collier  il  y  avait  une  mé- 
daille représentant  l'image  du  Sauveur  du 
inonde  ;  à  côté  de  la  médaille  deux  anges  à 
genoux,  et  au  bas  pendait  un  agneau  pas- 
cal  (2). 

Schoonebeck,  Hist.  des  Ordres  militaires. 

Il  y  a  eu  encore  en  Suède  un  ordre  de 
chevalerie  sous  le  nom  de  l'Amarante,  qui 
fut  institué  par  la  reine  Christine,  fille  du 
grand  Gustave  Adolphe.  M.  Ashmole  s'est 
trompé  lorsqu'il  dit  que  celte  princesse  ab- 
diqua le  royaume  en  16i5,  en  faveur  de  son 
cousin  Charles  Gustave,  comte  Palatin  des 
Deux-Ponts,  parce  qu'eue  faisait  profession 
de  la  religion  catholique  :  elle  ne  céda  ses 
Etals  à  ce  prince  qu'en  1G54,  et  elle  n'abjura 
la  religion  luthérienne  qu e  dans  le  voyage 
qu'elle  fit  à  Borne  en  1638.  Ce  fui  un  an 
avant  son  abdication  qu'elle  institua  l'ordre 
de  l'Amarante.  Ce  t  une  coutume  établie  eu 
Suède  de  faire  tous  les  an»  une  fêle,  que  l'on 
nomme  Wirtsclialst,  c'esi-à-dire  une  assem- 
blée honnête  dans  une  hôtellerie,  où  l'on 
introduit  toutes  sorles  de  divertissements  et 
de  jeux.  Ces  sorles  d'assemblées  sont  compo- 
sées d'un  certain  nombre  de  personnes  qua- 
lifiées qui  se  déguisent,  et  cette  fêle  com- 
mence ordinairement  le  soir  et  ne  finit  qu'au 
jour.  Le  jour  des  Bois  de  l'an  1653  fut  cnoisi 
parla  reine  Chiisline  pour  ce  divertisse- 
ment ;  au  lieu  du  Wulschalst ,  qui  sembla 
trop  commun  à  cette  princesse,  elle  voulut 
imiter  le  festin  des  dieux,  ordonnant  pour 
cet  effet  aux  seigneurs  et  aux  dames  de  sa 
cour  de  paraître  sous  des  habits  qui  repré- 
sentassent les  fausses  divinités.  Les  tables 
furent  couvertes  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence ;  elles  étaient  servies  par  de  jeunes 
personnes  vêtues  en  bergers  et  en  nymphes, 
et,  selon  ce  qui  se  pratiquait  en  pareilles  cé- 
rémonies, la  reine  prit  un  nom  d  aventurière 
et  voulut  qu'on  l'appelât  l'Amarante.  Le  di- 
vertissement dura  jusqu'au  lendemain  malin; 
cette  princesse,  changeant  tout  d  un  coup 
d'habits ,  commanda  aux  seigueurd  cl  aux 
dames  de  la  compagnie  de  quitter  aussi  les 
ornements  de  leurs  fausses  divinités,  et  ce 
fut  alors  qu'elle  institua  l'ordre  de  l'Ama- 
rante, donnant  à  ceux  qui  étaient  présents 
un  chiffre  de  diamants  c  <mposé  de  deux  A 

(2)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n*  91 
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renversés  l'un  dans  l'autre  au  milieu  d'une 
couronne  de  laurier  entourée  d'un  rouleau 
sur  lequel  il  y  avait  en  écrit  ces  paroles  : 
Dolce  nella  memorîa  (1).  Il  y  avait  quinze 
chevaliers  et  autant  de  dames  qui  avec  la 
reine  faisaient  le  nombre  de  trente  et  un,  et 
ceux  qui  avaient  é'.é  ainsi  honorés  de  celte 
amarante  avaient  le  privilège  de  manger  tous 
les  samedis  avec  cette  princesse  dans  une 
maison  de  plaisance,  à  un  des  faubourgs  de 
Stockolm. 

Bernard  Giusliniani ,  Hist.  di  tutti,  gli 
Ord.  militari;  et  Schoonebeck ,  Hist.  des 
Ordres  militaires. 

SERFS. 

Vog.  Blancs-Manteaux 

SERVITES  (Ordre  des). 
§  1er.  —  De  l' 'ordre  des  religieux  serviteurs 
de  la  sainte  Vierge,  communément  appelés 
Servîtes,  avec  un  abrégé  des  Vies  des  bien- 
heureux Bon  fils  Monaldi,  Jean  Manetti, 
Benoît  de  VÂntella,  Barthélémy  Amidci, 
Bicouère  Lippe  Uguccion,  Gerardin  Sos- 
tegni ,  et  Alexis  Falconieri ,  fondateurs  de 
cet  ordre. 

M.  Hermant,  dans  son  Histoire  des  Ordres 
religieux  parlant  de  celui  des  Servîtes,  dit 
que  l'on  confond  ordinairement  cet  ordre 
avec  ceux  qui  portent  le  nom  de  l'Annon- 
ciade,  mais  que  le  premier  ordre  de  l'Annon- 
ciade  est  proprement  relui  des  Servîtes  ou 
Serviteurs  de  la  sainte  Vierge  ;  que  le  second 
est  celui  de  l'Annonciade,  fondé  par  la  bien- 
heureuse Jeanne,  et  que  le  troisième  est  ce- 
lui des  Annonciades  dites  Célestes.  M.  Her- 
mant est  peut-être  le  seul  qui  ait  donné  le 
nom  d'Annonciade  à  l'ordre  des  Servites  ;  ce 
qui  a  pu  le  tromper,  c'est  peut-être  parce 
qu'à  Florence  et  dans  quelques  autres  villes 
d'Italie  où  les  religieux  de  cet  ordre  ont  des 
monastères  dédiés  en  l'honneur  de  l'Annon- 
ciation de  la  sainte  Vierge,  on  les  appelle 
Religieux  de  l'Annonciade,  parce  qu'en  Italie 
la  coutume  est  d'appeler  les  religieux  du 
nom  de  leurs  monastères  :  ainsi  à  Rome,  on 
appelle  ces  mêmes  religieux  les  Religieux  de 
Saint-Marcel,  parce  que  leur  principal  mo- 
nastère est  dédié  à  saint  Marcel  pape,  et  per- 
sonne n'a  encore  dit  jusqu'à  présent  que 
l'ordre  des  Servites  fût  aussi  appelé  l'ordre 
de  Saint-Marcel. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  plusieurs  écri- 
vains aient  donné  à  saint  Philippe  Benizi  la 
qualité  de  fondateur  de  l'ordre  des  Servit,  s, 
puisque  c'est  un  titre  que  le  Martyrologe 
romain  lui  avait  donné  ;  mais  je  m'étonne 
que  ceux  qui  ont  écrit  depuis  la  révision  qui 
en  fut  faite  après  la  canonisation  de  ce  saint, 
sous  le  pontificat  de  Clément  X,  où  on  ne  lui 
donne  seulement  que  celui  de  propagateur 
de  cet  ordre,  aient  continué  à  lui  donner 
cettf*  qualité  d'instituteur  ou  de  fondateur 
de  l'ordre  des  Servites,  en  citant  pour  garant 
de  ce  qu'ils  avancent  les  Annales  de  cet  or- 
dre ;  en  effet  l'on  y  remarque  que  saint  Phi- 
lippe  Benizi    n'est   entré    dans  l'ordre   des 


Servites  que  quinze  ans  après  son  établisse- 
ment, après  qu'il  eut  été  approuvé  par  les 
souverains  pontifes;  que  ce  saint  n'y  fut  reçu 
d'abord  qu'en  qualité  de  Convers  ;  que  l'on 
ne  reconnut  ses  grands  talents  qui  le  firent 
promouvoir  aux  ordres  sacrés,  que  lors- 
qu'on l'eut  envoyé  à  Sienne,  qui  était  la  troi- 
sième maison  de  l'ordre,  et  qu'enfin  lorsqu'il 
fut  général  du  même  ordre,  il  y  en  avait  déjà 
plus  de  quinze  maisons  en  Italie,  et  plu- 
sieurs autres,  tant  en  France  qu'en  Alle- 
magne. 

M.  Baillet  est  du  nombre  de  ceux  qui  don- 
nent à  ce  saint  la  qualité  d'instituteur  de 
l'ordre  des  Servites,  quoiqu'il  reconnaisse 
qu'il  n'en  a  été  que  le  cinquième  général,  et 
il  renvoie  aussi  au  P.  Archange  Giani,  dans 
les  Annales  de  son  ordre,  à  Philippe  Fer- 
rari, qui  en  a  été  général ,  soit  dans  les  le- 
çons de  l'office  de  ce  saint,  soit  dans  son 
catalogue  des  saints  d'Italie,  au  23  août;  à 
Raynaldi  et  à  Bzovius,  dans  leurs  Annales 
ecclésiastiques.  Cependant  on  ne  lrou\edans 
aucun  de  ces  auteurs  que  ce  saint  y  ait  eu  la 
qualité  de  fondateur  de  l'ordre  des  Servites. 
Au  contraire,  le  P.  Archange  Giani,  parlant 
du  nom  de  serviteurs  de  la  sainte  Vierge  qui 
fut  donné  aux  religieux  de  cet  ordre,  dit  que 
ce  fut  à  cause  que  lorsqu'ils  parurent  pour 
la  première  fois  avec  l'habit  qui  leur  fut 
donné  par  l'évêque  Ardinghe,  les  enfants 
qui  étaient  encore  à  la  mamelle  s'écrièrent  : 
Voilà  les  serviteurs  de  la  Vierge,  et  que  l'on 
prétend  que  saint  Philippe  Benizi,  qui  n'a- 
vait encore  que  cinq  mois,  fut  de  ce  nombre: 
Inter  eos  vero  Philippus  Benitius,  qui  poslea 
fuit  religionis  splendor  et  columentvix  quin- 
que  mensium  infans  idem  servorum  nomen 
sulutis  linguœ  itnpedimentis  protulisse  fer- 
tur  ;  ce  qui  arriva,  dil-il,  l'an  1234;  et  par- 
lant du  même  saint,  qui  prit  l'habit  de  cet 
ordre  l'an  1253,  après  une  vision  où  la  sainte 
Vierge  lui  apparut,  il  dit  qu'il  fut  trouver 
Bonfils  Monaldi,  qui  était  supérieur  de  Flo- 
rence, pour  lui  demander  l'habit,  et  qu'il  lui 
donna  celui  des  Frères  Convers  :  Jam  illuce- 
scente  die ,  Philippus  Caphagium  sine  ulla 
mora  petit,  loci  superiorem  Bonfilium  adit... 
supplex  orat  patres  ut  illum  ad  luibitum  ad- 

mittere    velit Induitur  itaque   Philippus 

laico  habitu,  ad  viliora  slatim  officia  et  con- 
temptibilia  quœque  admittitur.  Et  le  P.  Bzo- 
vius, parlant  du  même  saint,  dit  aussi  qu'il 
fut  trouver  Bonfils,  l'un  des  sept  fondateurs 
de  cet  ordre,  et  qu'il  lui  demanda  l'habit  de 
Frère  Convers  :  Bonfilium  unum  ex  seplem 
ordinis  fundaloribus,  illius  cœnobii  priorem 
adiit,  oravitque  ut  inter  Conversas  recipere- 
tur.  M.  Baillet  convient  bien  de  tout  ceci; 
mais  il  ajoute  que  la  raison  qui  lui  a  fait 
donner  à  saint  Philippe  la  qualité  d'institu- 
teur de  l'ordre  des  Servites,  c'est  à  cause  des 
grands  services  qu'il  y  rendit  en  ayant  été 
élu  général,  parce  que  les  progrès  qu'il  avait 
faits  depuis  son  établissement  étaient  en- 
core très-faibles  ;  mais  ceci  est  encore  con- 
traire aux   Annales  de  cet  ordre,  qui  font 


(1)  Voy..  à  la  lio  du  vol.,  n'  92. 


537 


SKR 


SER 


538 


mention  de  plus  de  quinze  couvents  de  cet 
ordre  en  Italie,  outre  ceux  de  France  et  d'Al- 
lemagne, lorsque  saint  Philippe  en  fut  gé- 
néral  ;  et  lorsqu'il  y  prit  l'habit,  il  avait  déjà 
r-  quatre  maisons,  savoir,  le  Mont-Senaire, 
Florence,  Sienne  et  Pisloye,  ce  qui  fait  voir 
que  cet  ordre  était  déjà  assez  connu. 

Ce  n'est  donc  point  saint  Philippe  Benizi 
qui  est  le  fondateur  de  cet  ordre,  il  en  a  été 
seulement  le  propagateur,  ayant  fondé  en- 
viron douze  monastères  pendant  son  gou- 
vernement ;  et  cet  ordre  reconnaît  pour  fon- 
dateurs sept  marchands  de  Florence,  nom- 
més par  les  anciens  écrivains,  Bonfils  Mo- 
naldi,  Bonagiunle  Manetti,  A  midi  us  Amidei, 
Manette  de  Lanlella,  Ugurcioni,  Sostegnus 
Sostegni,  et  Alexis  Fait  onieri  ;  mais  il  est  à 
croire  que  quelques-uns  changèrent  leurs 
noms  en  renonçant  au  monde,  suivant  la 
pratique  de  la  religion  ,  comme  remarque  le 
P.  Giani  dans  ses  Annales,  où  il  les  nomme 
Bonfils  Monaldi,  Jean  Manelti,  Benoit  de 
Lanlella, Barthélémy  Amidei,  Bicouère  Lippe 
Uguccion,  Gerardiu  Sostegni  et  Alexis  Fal- 
conieri.  La  plupart  de  ces  fondateurs  sor- 
taient des  meilleures  familles  de  Toscane, 
qui  tiennent  encore  un  rang  considérable 
parmi  la  noblesse,  à  laquelle  on  ne  déroge 
point  en  Iialie  par  le  trafic  et  le  négoce.  Ils 
étaient  tous  sept  d'une  confrérie  érigée  à 
Florence  sous  le  litre  de  Laudesi.  Comme  la 
principale  obligation  des  confrères  de  celte 
société  était  de  chanter  les  louanges  de  la 
Bain  le  Vierge,  ils  allèrent  dans  leur  oratoire 
pour  satisfaire  à  celte  obligation,  le  jour  de 
l'Assomption  de  Noire-Dame  l'an  1233  ;  mais 
ils  fuient  tous  sept  divinement  inspirés  de 
renoncer  au  monde.  Ils  se  communiquèrent 
réciproquement  les  visions  célestes  qu'ils 
avaient  eues  à  ce  sujet,  et  s'étant  unis  en- 
semble, ils  commencèrent  par  vendre  leurs 
biens  et  les  distribuer  aux  pauvres. 

Us  ne  firent  néanmoins  ce  renoncement  au 
monde  qu'après  avoir  consulté  l'évêque  de 
Florence,  Ardinghe,  qui  les  confirma  dans 
leur  bon  dessein,  les  exhortant  à  ne  point 
différer  d'obéir  aux  ordres  du  ciel ,  et  il  leur 
permit  d'avoir  un  oratoire  el  un  autel  pour 
y  faire  célébrer  la  messe  dans  le  lieu  qu'ils 
jugeraient  à  propos.  Il  se  déclara  leur  pro- 
tecteur, et  comme  ils  ne  voulaient  plus  vivre 
que  d'aumônes,  il  leur  permit  aussi  de  la 
demander  dans  la  ville  et  aux  environs  , 
après  quoi  ils  se  retirèrent  d'abord  dans  une 
chélive  maison  qui  était  hors  les  murs  de  la 
ville,  en  un  lieu  appelé  le  Champ  de-Mars, 
soit  qu'elle  leur  eût  élé  donnée,  ou  qu'ils 
l'eussent  achetée.  Ce  fui  là  que,  se  dépouil- 
lant de  leurs  habits  mondains  el  de  la  robe 
sénatoriale  qui  les  avait  fait  respecter  comme 
membres  de  la  république,  dont  ils  avaient 
rempli  les  premières  dignités ,  ils  se  revêti- 
rent d'un  habit  pauvre,  de  couleur  de  cen- 
dre, et  armèient  leur  corps  de  haires,  de  ci- 
lices  et  de  chaînes  de  fer,  pour  se  meitre  en 
état  de  soutenir  les  combats  que  le  démon 
leur  devait  livrer. 

Ce  fut  le  8  septembre  de  l'an  1233  qu'ayant 
foulé  aux  pieds  de  celle  manière  les  vanités 


du  siècie,  ils  commencèrent  à  vivre  en  com- 
mun dans  une  pauvreté  parfaite  et  un  aban- 
don entier  de  toutes  choses.  Ils  se  soumirent 
à  Bonfils  Monaldi,  qui  était  le  plus  ancien 
de  leur  société,  comme  à  leur  supérieur  ;  et 
comme  ils  n'avaient  entrepris  ce  genre  de  vie 
que  du  consentement  de  l'évêque  Ardinghe, 
ils  le  furent  trouver  pour  recevoir  sa  béné- 
diction, et  prendre  encore  de  lui  de  nouvel- 
les instructions  pour  pouvoir  plus  aisément 
combattre  sous  ces  nouvelles  livrées  de  Jé- 
sus-Christ dont  ils  s'étaienl  revêtus.  Us  ne 
furent  p;;s  plutôt  entrés  dans  la  ville,  que  le 
peuple  les  regarda  avec  admiration,  surpris 
de  voir  des  personnes  riches  et  opulentes 
réduites  dans  un  état  si  opposé  aux  dignités 
et  aux  honneurs  où  on  les  avait  vus  élevés. 
Les  enfants  qui  étaient  encore  à  la  mamelle 
causèrent  beaucoup  plus  d'étonnemenl  lors- 
qu'on les  vit  s'écrier  en  les  montrant  au 
doigt  ;  Voilà  les  Serviteurs  de  la  Vierge.  Ce 
prodige  surprenant  fit  que  l'évêque  Ardin- 
ghe leur  conseilla  de  ne  point  changer  ce 
nom  qui  leur  avait  été  donné  miraculeuse- 
ment, et  qui  leur  fut  confirmé  lorsque,  re- 
tournant à  Florence  pour  y  recevoir  les  au- 
mônes dont  iis  vivaient ,  les  enfanls  les  ap- 
pelèrent encore  de  ce  nom. 

Ils  demeurèrent  environ  un  an  dans  cette 
première  retraite  qu'ils  s'élaient  choisie 
hors  la  ville  de  Florence,  dans  le  lieu  ap- 
pelé le  Champ-de-Mars;  mais,  n'y  trouvant 
pas  la  tranquillité  et  le  repos  qu'ils  cher- 
chaient, qui  était  troublé  par  les  visites  fré- 
quentes que  la  sainteté  de  leur  vie  leur  atti- 
rait, ils  résolurent  de  se  retirer  dans  une  so- 
litude éloignée  de  la  ville  pour  y  être  plus 
cachés  aux  hommes.  Le  Mont-Senar  ou  Se- 
naire,  appelé  par  les  Italiens  Monte-Senario, 
leur  parut  favorable  à  leur  dessein.  Us 
éprouvèrent  en  celle  occasion  les  effets  de  la 
protection  que  l'évêque  Ardinghe  leur  avait 
promise;  car  il  leur  donna,  du  consente- 
ment de  son  chapitre,  une  partie  de  celle 
montagne  qui  appartient  à  son  église. 

Ces  saints  fondateurs  commencèrent  par  y 
faire  bâtir  une  église  sur  les  ruines  d'un  an- 
cien château  qui  se  trouvait  sur  cette  mon- 
tagne. La  première  pierre  fut  posée  par  ré- 
voque de  Florence,  qui  voulut  encore  leur 
donner  en  cette  occasion  des  marques  de  son 
estime,  et  aux  environs  de  cet  oratoire  ils 
firent  bâtir  de  petites  cellules  de  bois,  sépa- 
rées les  unes  des  autres.  Ce  fut  là  qu'ayant 
choisi  la  pauvreté  de  la  croix  pour  leur  par- 
tage, ils  rivaient  dans  un  si  grand  mépris  du 
monde  et  une  si  grande  innocence  de 
mœurs,  qu'ils  paraissaient  plutôt  des  anges 
sur  la  terre  que  des  hommes.  Us  n'eurent 
d'abord  aucune  inquiétude,  ni  pour  le  boire, 
ni  pour  le  manger,  ni  pour  le  vêtement.  Con- 
tents des  racines  et  des  herbes  que  leur  four- 
nissait la  montagne,  ils  ne  s'occupaient  qu'à 
chanter  les  louanges  de  la  sainte  Verge. 
Mais  Bonfils  Monaldi,  qui,  en  qualité  de  su- 
périeur, était  obligé  de  veiller  à  la  conser- 
vation de  ses  frères,  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient résister  à  de  si  grandes  austérités, 
crut  qu'il  fallait  avoir  recours  aux  aumône» 
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des  fidèles  pour  les  pouvoir  faire  subsister, 
et  il    envoya   à   Florence   Jean    Manetli   et 
Alexis  Falconieri.   Ce  dernier  faisait  profes- 
sion d'une  particulière  humilité  qui  l'empê- 
cha de  rerevoir  les  ordres  sacrés  lorsque  ses 
compagnons    en  eurent   obtenu    la  permis- 
sion ;     il    ne  voulait    jamais    èlre   employé 
qu'aux  offices    les  plus  bas  ;    ai   si    il    reçut 
avec  joie  l'ordreque  sou  supérieur  luidouna 
do  faire  la  quéle  a  Florence.  Ils  retournaient 
tous  les  jours  iu  Monl-S  uaire,  mais  ce  lieu 
étant  éloigné  de  neuf  milles  de  Florence,  et 
ces  bons  religieux  étant  obligés  de  faire  deux 
fois  ce  chemin  par  jour,  quelquefois  par  des 
temps  fâcheux,    ils  prirent  la  résolution    de 
se  procurer  un  petit  hospice  à  Florence,  et 
comme  pour  aller  au  lieu  qu'ils  avaient  d'a- 
bord habité  dans  le  Champ-de-Mar9,    il  au- 
rait   fallu  traverser  toute  la  ville,  ils  en  ob- 
tinrent un  autre  aussi   hors  de  la   ville,  pro- 
che la  porte  qui  conduisait  à  leur  solitude. 
Ce  fut  dans  ce  lieu  qui  s'appelait  Caphaggio, 
qu'ils  bâtirent  une  petite  chaumière,   où  ils 
demeurèrent   deux    ou   trois;    mais   dans  la 
sui  e   le  nombre   des   religieux  et  les   bâti- 
ments se  sont  tellement    agrandis,   que  l'on 
aurait   de   la  peine  à  croire  que   le  célèbre 
monastère  de  l'Annonciade  de  Florence   eût 
eu  de  si  faib'es  commencements,   si  les  An- 
nales de  cet  ordre  ne  nous  en  assuraient. 

La  réputation  de  ces  fondateurs  augmen- 
tant de  jour  en  jour,  le  peuple  commença  à 
fréquenter  leur  solitude,  et  le  cardinal  Geof- 
froy de  Châiiiion  ,  qui  faisait  la  fonction  de 
légat  du  pape  G.égoire  IX  dans  la  Toscane 
et  dans  la  Lombaidie,  les  voulut  visiter.  11 
fut  si  charmé  de  la  beauté  de  ce  lieu,  qu'il  y 
fit  quelque  séjour,  et  pendant  ce  temps-la  il 
modéra  un  peu  leurs  grandes  austérités  ; 
car,  s'étant  aperçu  qu'il  y  eu  avait  qui  gar- 
daient un  irès-étroit  silence  pendant  un  long 
temps,  d'autres  qui  passaient  plusieurs  mois 
dans  des  grottes  affreuses  ,  d'autres  qui  ne 
voulaient  manger  que  des  racines,  il  leur 
conseilla  de  n'avoir  tous  qu'une  même  ob- 
servance et  des  exercices  uniformes.  Ils  pro- 
filèrent de  cet  avis,  et  connue  ils  n'avaient 
rien  fait  jusque-là  sans  le  conseil  de  i'évê- 
que  Ardinghe,  ils  le  p  ièr;  ni  de  leur  pres- 
crire une  règle  et  une  manière  de  vie.  Ce 
prélat  consentit  à  leurs  demandes,  mais  il 
voulut  qu'ils  reçussent  des  personnes  qui 
demandaient  d'entrer  dans  leur  compagnie. 
L'on  prétend  que,  pendant  que  ce  prélat 
délibérait  sur  les  règlements  qu  il  leur 
prescrirait,  la  sainte  Vierge  ,  qui  avait  déjà 
favorisé  ses  nouveaux  serviteurs  de  plusieurs 
visions,  apparut  encore  à  eux,  en  leur  mon- 
trant un  habit  noir  qu'elle  leur  commanda 
de  porter  en  mémoire  de  la  passion  de  son 
Fils.  Le  P.  Archange  Giani ,  qui  rapporte 
celle  vision  dans  ses  Annales,  ajoute  que  la 
sainte  Vierge  leur  présenta  aussi  la  règle  de 
saint  Augustin.  C'est  en  mémoire  de  cette 
apparition,  qui,  selon  le  même  auteur,  ar- 
riva le  vendredi  saint  de  l'an  12  19  ,  que  les 
religieux  de  cet  ordre  ont  coutume  de  faire 
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ce  jour-là  une  cérémonie  qu'ils  appellent  les 
Funérailles  de  Jésus-Chrisi.  Le  lendemain  , 
jour  du  samedi  saint,  ils  en  font  une  autre 
qu'ils  appellent  le  Couronnement  delà  sainte 
Vierge;  et  par  des  induits  des  souverains 
pontifes  Calixte  III  et  Innocent  VIII,  ils  cé- 
lébraient le  même  jour  au  soir  une  messe 
solennelle,  ce  qui  a  duré  jusque  sous  le  pon- 
tificat de  Pie  V,   qui  abolit  celle  pratique. 

Après  c etle  vision,  qui  leur  a  fait  donner 
par  quelques-uns  le  nom  de  Frèrs  de  1 1 
Passion  de  Nutre-Sei</neur  Jésus-Christ ,  ils 
reçurent  des  mains  de  l'evêque  un  habit  tel 
qu'il  leur  avait  é  é  montré  par  la  sainie 
Vierge.  Il  consistait  eu  une  chemise  de  lai- 
ne, une  petite  tunique  blanche,  et  par-dessus 
une  grande  tunique  noire  ,  une  ceinture  de 
cuir,  un  scapulaire  et  une  chape  (1).  Le  P. 
Archange  Giani  prétend  aussi  que  ce  fut  en 
cette  occasion  que  ies  fondateurs,  à  la  ré- 
serve de  Bonfils  Monaldi  et  d'Alexis  Falco- 
nieri,  changèrent  leurs  noms;  que  Bona- 
giunte  Manetli  prit  le  nom  de  Jean,  Soslegni 
c-lui  de  Gérard  in,  Uguocioni  celui  de  Ri- 
couère,  Lantella  celui  de  Benoît,  et  Amidei 
celui  de  Barthélémy. 

L'ordre  commença  ensuite  à  faire  beau- 
coup de  progrès  ;  plusieurs  personnes  y  vou- 
lurent êlre  reçues,  et  la  même  année  on  leur 
offrit  un  nouvel  établissement  à  Sienne,  doni 
Alexis  Falconieri ,  et  \  iclor  de  Sienne,  nou- 
vellement entré  dans  l'ordre,  furent  pren  ire 
possession.  Les  fondateurs,  à  la  réserve  d'A- 
lexis Falconieri  ,  furent  promus  aux  ordres 
sacrés  par  l'evêque  Ardinghe  l'an  12V1,  et 
l'an  12i8  le  cardinal  Kayuerius,  légat  du 
pape  Innocent  IV,  approuva  leur  ordre  et  les 
mit  sous  la  protection  du  saint-siége. 

Bonlils  Monaldi,  qui  le  gouvernait  depuis 
seize  ans,  assembla  au  Mont  -  Senaire  les 
prieurs  des  quatre  couvents  que  l'ordre  avait 
déjà;  l'on  y  fit  des  règlements,  et  dans  un 
autre  chapitre,  qui  se  tint  l'an  1251,  le 
même  Bonfils  y  lut  élu  premier  général  , 
n'ayant  eu  jusqu'alors  que  la  qualité  de 
prieur  du  Monl-Senaire.  Il  alla  trouver  le 
pape  Innocent  IV  pour  obtenir  la  confir- 
mation de  l'ordre  ;  mais  ce  pontife  dif- 
féra de  la  donner,  ayant  quelque  dessein 
d'unir  cet  ordre  à  celui  des  Ermites  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustiu.  Il  leur  accorda  néan- 
moins pour  protecteur  son  neveu,  le  câffdi- 
nal  Guillaume,  du  titre  de  Saiul-Eustache  , 
et  ce  ne  fut  que  i'an  1255,  après  ht  mort  de 
ce  pontife,  que  son  successeur  Alexandre  IV 
donna  une  approbation  authentique  à  cet 
ordre,  en  permettant  aux  religieux  de  rece- 
voir les  couvents  qui  leur  seraient  offerts,  et 
d'avoir  des  églises  et  des  monastères.  Le  B. 
Monaldi  ,  après  cette  approbation,  convoqua 
un  chapitre  général  à  Florence,  où,  s'étant 
démis  de  son  office,  le  B.  Jean  Manetli  fut  élu 
second  général.  Il  n'exerça  cei  olfice  que  peu 
de  temps,  car  il  meurui  en  1257,  et  eut  pour 
successeur  Jacques  de  Sienne  ,  qui  obtint 
pour  l'ordre  plusieurs  privilèges  du  pape 
Alexandre  IV.  Il  convoqua  le  chapitre  à  Flo- 


(I)  Vey.,  à  la  lin  du  vol.,  u°  93. 
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ronce  en  1260,  dans  lequel  on  divisa  l'ordre 
en  doux  provinces,  savoir,  de  Toscane  et 
d'Ombrie.  Le  bienheureux  Benoît  de  Lanlella 
fut  élu  provincial  de  la  première,  et  le  bien- 
heureux Soslegni,  de  la  seconde;  et  connue 
l'ordre  faisait  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
progrès,  on  le  divisa  de  nouveau  en  irois 
provinces,  dans  un  autre  chapitre  qui  se  tint 
en  1263,  ajoutant  aux  deux  premières  celle 
de  la  Komandiole. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  ce  géné- 
ral que  le  premier  des  sept  fondateurs,  le 
bienheureux  Bondis  Monaldi  ,  mourut  au 
Monl-Senaire  en  1262.  Le  bienheureux  Be- 
noît de  Lantella  ayant  succédé  au  P.  Jacques 
de  Sienne  dans  le  chapitre  de  l'an  1265,  l'on 
ajouta  encore  à  l'ordre  une  quatrième  pro- 
vincequi  fut  celle  de  la  Gaule  Cisalpine,  el  il 
obtint  encore  de  nouveaux  privilèges  pour 
son  ordre.  Le  bienheureux  B  irthéiemy  Ami- 
dei  mourut  sous  son  généralal  :  il  avait  été 
l'un  des  sept  fondateurs,  prieur  du  Mont- 
Senaire  et  de  Florence  ;  ses  austérités  l'a- 
vaient r  duit  dans  une  telle  faiblesse  ,  qu'il 
ne  faisait  que  languir,  et  que  sa  vie  fut  pres- 
que une  «fort  continuelle.  11  fut  suivi,  quel- 
ques années  après,  parce  même  général,  qui, 
après  avoir  renoncé  à  son  office  el  avoir  fait 
élire  pour  son  successeur  saint  Philippe  Be- 
nizi  dans  le  chapitre  de  l'an  1267,  mourut 
l'année  suivante.  Les  deux  autres  fondateurs 
vecur* 'lit  encore  quelques  années  ;  ils  furent 
tous  deux  vicaires  généraux  de  l'ordre,  le 
bienheureux  Sôsfegni  en  France,  et  le  bien- 
heureux Dguccioni  en  Allemagne.  Comme  ils 
retournaient  tous  les  deux  au  Monl-Senaire, 
et  qu'ils  discouraient  ensemble  de  tous  les 
événements  qui  étaient  arrivés  dans  l'oidre, 
el  «te  quelle  manière  les  supérieurs  Vus  aient 
fait  provigner,  ils  demandèrent  à  Dieu  avec 
ferveur  de  les  attirer  à  lui.  Leurs  prières  fu- 
rent exaucées,  car  ils  moururent  lotis  les 
deux  le  même  jour  et  à  la  même  heure  ,  le 
lundi  ;{  mars  de  l'an  12^2. 

Tels  furent  les  commencements  de  l'ordre 
des  Servîtes.,  qui  lit  encore  un  plus  grand 
progrès  sous  le  gouvernement  de  saint  Phi- 
lippe Benizi;  car  il  fonda  plusieurs  cou- 
vents, il  envoya  des  religieux  en  Pologne, 
en  Hongrie  et  jusque  dans  les  Indes.  Il  dressa 
les  premières  constitutions  de  l'ordre  ,  ou 
plutôt  il  recueillit  en  un  volume  tous  les  rè- 
glements qui  avaient  été  faits  par  ses  prédé- 
cesseurs pour  servir  de  constitutions,  et  or- 
donna qu'on  les  lir.iil  au  réfectoire  tous  les 
samedis.  Sous  son  généralat,  l'ordre  reçut  un 
grand  échec,  peu  de  temps  après  que  le  Râpe 
Innocent  V  fut  moulé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  qui  fut  l'an  1276  :  car  ce  pontife,  qui 
avait  pris  résolution  de  l'abolir  ,  voulant 
maintenir  le  décret  du  concile  de  Lyon  tenu 
sous  son  prédécesseur  en  1274,  où  l'on  re- 
n ou  vêlait  celui  du  concile  de  Latran  de  l'an 
1215,  qui  défen  lait  les  nouveaux  établisse- 
ments d«  s  ordres  religieux,  prétendit  que  les 
Servîtes  étaient  compris  dans  ce  décret  ;  c'est 
pourquoi  il  Gt  signifier  ce  décret  au  cardinal 
Ottboboni  ,  prolecteur  de  cet  ordre,  et  cila  à 
Borne   saint  Philippe  Benizi ,  qui  eu  était 
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général,  auquel  il  fit  défense  de  recevoir  au- 
cun novice,  et  de  vendre  aucun  bien  appar- 
tenant à  l'ordre,  qu'il  déclarait  être  con- 
fisqués au  profit  du  saint- siège;  il  inter- 
dit en  même  temps  la  confession  aux 
religieux  de  l'ordre.  Mais  ce  pape  n'ayant 
gouverné  que  cinq  mois  et  quelques  jours  , 
au  bout  desquels  il  mourut,  son  dessein  ne 
put  être  exécuté.  Son  successeur  Jean  XXI 
fui  plus  favorable  aux  Servîtes  :  il  se  con- 
tenta de  laisser  leur  ordre  sur  le  pied  qu  il 
avait  été  établi  jusqu'à  ce  que  le  saml-siége 
en  eut  ordonné  autrement.  Celte  affiire  lut 
agi  ée  sous  le  pontificat  des  papes  Nicolas  III, 
.Martin  IV  et  Honorius  IV.  Quelques  évèques, 
pendant  ce  temps-là,  ne  laissèrent  pas  d'in- 
quiéter beaucoup  ces  religieux  :  celui  de  Fo- 
ligny  leur  détendit  de  recevoir  des  novices  ; 
celui  d'Oi  viette  leur  empêcha  de  sonner  les 
cloches  dans  leurs  églises,  de  célébrer  la 
messe  et  d'enlerrer  dans  leurs  cimetières,  et 
celui  de  Faenza  leur  interdit  la  prédication 
et  leur  défendit  de  quéler.  C'est  ce  qui  obli- 
gea ces  religieux  de  solliciter  lorlement  Ho- 
norius IV  de  vouloir  bien  terminer  leur  af- 
faire :  ce  pape  la  donna  à  examiner  aux  car- 
dinaux Benoît  Cajélan  et  Matthieu  de  Aqucs 
Spartas,  qui  était  général  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs :  on  consulta  aussi  plusieurs  avocats 
cousistoi  iaux  pour  savoir  si  ces  rel  gieux 
devaient  être  compris  dans  les  décrets  des 
conciles  de  Latran  et  de  Lyon;  mais  leurs 
avis  ayant  été  favorables  à  cet  ordre,  aussi 
bien  que  ceux  des  cardinaux  commissaires, 
le  pape  se  déclara  aussi  en  faveur  des  ser- 
vîtes,et  fil  expédier  presque  en  même  temps, 
l'an  1286,  plusieurs  brefs,  tous  de  la  même 
teneur,  pour  chaque  couvent  de  cet  ordre  en 
particulier,  par  lesquels  il  déclarait  quM  les 
receia:t  sous  sa  protection. 

Après  la  mort  de  saint  Philippe  Benizi, 
cet  ordre  s'est  tellement  agrandi,  qu'il  a  été 
divisé  dans  la  suite  des  temps  en  vingt-sept 
provinces.  Les  souverains  pontifes  lui  ont 
accordé  beaucoup  de  grâces  el  de  privilèges, 
principalement  Alexandre  IV,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  confirma  cet  ordre.  Boni- 
face  IX  \ui  accoida  les  mêmes  prhiléges  que 
ceux  dont  jouissait  l'ordre  des  Ermites  de 
Saint-Augustin  ;  Marlin  V  leur  accorda  les 
pi iviléges  des  religieux  Mendiants,  et  le  pape 
Innocent  Vlil,  dans  le  Mare  Magnum  de  cet 
ordre  de  l'an  lkHi,  en  coufirmaul  tous  les 
privilèges  qui  avaient  été  accordés  à  ces  re- 
ligieux par  ses  successeurs,  leur  en  donna 
encore  de  nouveaux,  et  entre  les  autres,  il 
voulut  qu'ils  jouissent  des  mêmes  préroga- 
tives que  les  quatre  ordres  Meudianls,  dont 
l'une  est  de  prêcher  aux  chapelles  papales 
les  dimanches  et  les  fêles  solennelles  de 
l'Avenl  et  du  Carême.  Ainsi  il  leur  assigna 
le  jour  de  l'Epiphanie,  qui  est  encore  com- 
pris dans  l'Avent,  et  le  cinquième  dimanche 
de  Carême.  Ils  sont  aussi  intimés,  comme 
les  qualre  ordres  mendiants,  pour  assister 
aux  obsèques  des  cardinaux,  où  les  Domini- 
cains chaulent  les  Vêpres  des  Morts;  les  Cor- 
deliers  ,  le  premier  Nocturne  des  Matines; 
les  Augustins,  le  second  Nocturne;  les  Cai-« 
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mes,  le  troisième;  et  les  Servîtes  les  Laudes. 
Le  général  des  Servites  a  encore  place  dans 
les  chapelles  papales,  comme  les  généraux 
des  quatre  ordre   Mendiants. 

Comme  il  y  a  eu  quelques  réformes  dans 
cet  ordre,  outre  celle  dont  nous  parlerons 
dans  le  paragraphe  suivant,  c'est  ce  qui  a 
fait  qu'on  l'a  divisé  pendant  un  temps  en  re- 
ligieux Conventuels  et  en  religieux  de  l'Ob- 
servance, qui  faisaient  même  des  congréga- 
tions différentes;  mais  le  P.  Ange  de  Azo- 
relli,  étant  général,  réunit  à  l'ordre  tous  les 
monastères  qui  s'appellaicnt  de  l'aneienne 
Réforme.  Ils  ne  mangeaient  point  autrefois 
de  viande,  et  avaient  d'auires  austérités  dont 
ils  se  sont  dispensés  dans  la  suite.  Ci  escenze 
dit  que,  outre  les  noms  de  Servites  et  de 
Frères  de  la  Passion,  qu'on  a  donnés  à  ces 
religieux,  on  lésa  aussi  appelés  en  quelques 
endroits  les  Frères  de  Y  Ave  Marin,  à  cause 
qu'ils  avaient  toujours  ces  mots  à  la  bouche 
au  commencement  et  à  la  fin  du  discours. 

Entre  les  couvents  dont  le  P.  Archange 
Giani  fait  le  dénombrement  dans  ses  An- 
nales, on  en  peut  retrancher  quelques-uns 
qui  n'ont  jamais  appartenu  à  cet  ordre  , 
comme  sont  ceux  des  Begghards  d'Anvers, 
de  Louvain  ,  de  Bruxelles  et  de  quelques 
autres  endroits,  qui  certainement  n'ont  ja- 
mais été  de  l'ordre  des  Servites.  Aussi  cet 
auteur  n'en  parle  que  sur  le  récit  qu'on  lui 
en  a  fait,  et  qui  n'a  pas  été  fidèle.  Il  est  vrai 
que  dans  le  commencement  les  Begghards 
étaient  habillés  de  noir  ;  mais  cela  n'empê- 
chait pas  qu'ils  n'eussent  la  troisième  règle 
de  saint  François,  comme  ils  l'ont  encore  à 
présent,  et  nous  voyons  grand  nombre  de 
monastères  de  religieuses  du  tiers  ordre  de 
Saint  François  en  Flandre  et  en  Lorraine 
sous  le  nom  de  Sœurs  Grises,  quoique  quel- 
ques-unes soient  habillées  de  blanc,  d'autres 
de  noir,  et  d'autres  de  bleu. 

On  peut  aussi  retrancher  du  nombre  de 
ces  couvents  celui  des  Billeltes  à  Pans,  que 
le  même  annaliste  des  Servites  prétend  avoir 
appartenu  à  son  ordre,  et  dont  il  dit  que  les 
religieux  aussi  bien  que  de  plusieurs  autres 
couvents  se  soulevèrent  contre  cet  ordre,  eu 
quittant  le  nom  de  Servites  pour  prendre 
celui  de  Frères  de  la  Charité  de  Notre  Dame. 
C'est  ce  que  nous  prétendons  réfuter  en  par- 
lant de  ces  religieux  de  la  Charité  de  Notre- 
Dame.  On  ne  peut  néanmoins  disconvenir 
que,  quoique  cet  ordre  des  Servites  ait  perdu 
beaucoup  de  maisons  en  Saxe,  en  Hongrie 
et  dans  d'autres  endroits  où  la  religion  ca- 
tholique a  été  abolie,  il  ne  lui  en  reste  encore 
un  grand  nombre. 

Celui  de  l'Ànnonciade  à  Florence  est  le 
plus  considérable  de  tous  ces  couvents.  C'est 
ce  même  monastère,  appelé  de  Caphaggio, 
qui  a  eu  de  si  petits  commencements,  comme 
nous  avons  dit.  Le  nom  de  l'Annonciade  lui 
fut  donné  après  que  le  bienheureux  Bonfils 
Monaldi  eut  fait  peindre  l'image  de  l'Annon- 
ciation de  la  sainte  Vierge  qui  est  devenue  cé- 
lèbre par  la  dévotion  des  Florentins,  qui  onteu 
recours  dans  ce  lieu  à  l'intercession  de  cette 
Mère  de  Dieu ,  dont  ils  out  ressenti  la  protec- 


tion. La  chapelle  où  l'on  conserve  cetteirnage 
est  en  entrant  dans  l'église  a  main  gauche. 
Elle  est  de  très-belle  architecture,  faite  aux 
dépens  de  Pierre  de  Médicis.  11  y  a  devant 
l'autel  plus  de  cinquante  lampes  d'argent 
qui  sont  toujours  allumées,  et  sur  la  balus- 
trade quatorze  grands  chandeliers  et  douze 
vases  d'argent.  Le  pavé  est  de  granit  d'E- 
gypte, le  devant  d'aulel  est  d'arsent  massif, 
à  personnages  en  relief,  enrichi  de  pierre- 
ries. L'autel  est  chargé  d'un  grand  nombre 
de  chandeliers  et  de  vases  d'argent,  autour 
d'un  tabernacle  aussi  d'argent  parsemé  de 
pierres  précieuses,  au  milieu  duquel  est 
l'image  de  Notre-Seieneur  ;  il  y  a  aux  côlés 
deux  anges  aussi  d'argent  ,  et  au-dessus 
limage  de  la  sainte  Vierge  dans  une  niche 
d'orfèvrerie,  enrichie  de  perles  et  de  dia- 
mants entre  des  colonnes  d'argent  de  six 
pieds  de  hauteur;  et  parmi  les  vœux  qui 
sont  dans  celte  chapelle,  il  y  a  dix  figures 
fort  hautes  d'argent  massif. 

Près  de  cette  chapelle  il  y  a  un  oratoire  de 
forme  carrée,  dont  la  voûte  est  toute  dorée, 
et  dont  les  murailles,  depuis  le  rez-de-chaus- 
sée jusqu'à  la  hauteur  de  dix-huit  pieds, 
sont  revêtues  d'auale,  calcédoines  orientales, 
Jaspes,  et  autres  pierres  précieuses  enchâs- 
sées ensemble,  qui  forment  diverses  figures 
en  mosaïque  ,  représentant  l'histoire  de  la 
sainie  Vierge.  C'est  dans  ce  lieu  que  l'on 
conserve  le  trésor  de  cette  chapelle,  où  il  y 
a  plusieurs  ornements  d'un  grand  prix.  L'on 
conserve  aussi  dans  la  grande  sacristie  de 
l'église  plusieurs  reliques  enchâssées  dans 
des  reliquaires  d'argent  pour  la  valeur  de 
plus  de  cent  mille  écus,  un  soleil  d'or  massif 
tout  chargé  de  rubis,  et  une  cassette,  aussi 
d'or  massif,  pesant  soixante  marcs,  où  l'on 
conserve  le  saint  sacrement  le  jeudi  saint. 
Entre  les  privilèges  dont  jouit  cette  église, 
elle  a  quatre  pénitenciers  qui  ont  le  même 
pouvoir  et  la  même  autorité  que  ceux  de 
Notre-Dame  de  Lorette.  Il  y  a  dans  le  cou- 
vent une  nombreuse  bibliothèque,  une  belle 
apothicairerie  et  d'excellentes  peintures  des 
meilleurs  maîtres  d'Italie. 

JLes  religieux  Servites  ont  eu  parmi  eux 
beaucoup  de  personnages  distingués,  tant 
par  la  sainteté  de  leur  vie  que  par  leur 
science  et  les  dignités  auxquelles  ils  ont  été 
élevés.  Outre  les  sept  fondateurs  de  l'ordre, 
qui  ont  mérité  le  titre  de  Bienheureux,  ils 
ont  eu  saint  Philippe  Benizi  ,  qui  se  retira 
secrètement  dans  les  montagnes  de  Sienne, 
où  il  demeura  caché,  sachant  que  les  cardi- 
naux avaient  résolu  de  l'élever  sur  le  saint- 
siége  après  la  mort  de  Clément  IV;  le  bien- 
heureux Picolomini,  appelé  le  Thaumaturge 
de  Sienne,  à  cause  du  grand  nombre  de  ses 
miracles,  les  bienheureux  Lorin  Stuffa,  Bar- 
thélémy du  Bourg  du  Saint-Sépulcre,  Ubalde 
Adimar,  Frans  ois  Patrizzi,  Pelegrin  Latiosi, 
et  plusieurs  autres. 

Entre  ceux  de  cet  ordre  que  l'on  prétend 
avoir  été  revêtus  de  la  pourpre,  et  avoir  eu 
rang  dans  le  sacré -collège  des  cardinaux, 
on  ne  peut  compter. certainement  que  Denys 
Laurerio,  qui  avait  été  *énéral  des  Servîtes» 
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ol  qui  fut  créé  cardinal  par  Paul  III,  cl 
Etienne  Bonutio  d'Arezzo,  évêque  de  cetle 
ville,  qui  fut  créé  cardinal  par  Sixte  V.  Si 
l'on  en  veut  croire  les  religieux  de  cet  ordre 
et  les  peintures  qui  sont  dans  plusieurs  de 
leurs  couvents,  ils  ont  encore  eu  Etienne 
Mucciachello,  fait  cardinal  par  Martin  V,  et 
Ange  d'Arezzo  par  Léon  X.  Archange  Giani 
dit  que  le  premier  mourut  sans  avoir  pris  le 
chapeau,  et  prétend  que  si  Plaline,  Panvini, 
Ciaeonius  et  d'autres  auteurs  n'en  ont  p  >i nt 
parlé,  c'est  à  cause  qu'ils  ont  été  mal  infor- 
mas des  prélats  de  leur  ordre.  II  aurait  dit 
sans  doute  la  même  chose  du  dernier,  s'il 
avait  continué  ses  Annales.  Ce  ne  sont  pas 
les  seuls  cardinaux  qu'ils  atlrihuent  à  leur 
ordre  :  ils  mettent  encore  Antoine  Cerdano, 
évêque  de  Messana  ,  et  Philippe  Sarzano, 
évêque  de  Boulogne,  créés  par  Nicolas  V  ; 
Jean  Balue,  évêque  d'Angers,  créé  par 
Paul  II;  Jean  Allcman,  par  Alexandre  VI; 
Ferdinand  Vilelte,par  Kugène  IYr,  et  Louisde 
Paris,  archevêque  de  Bari,  par  Innocent  VI. 
Ce  dernier  ne  se  trouve  point  non  plus  dans 
Plaline  ;  mais  il  est  dans  les  Mémoires  qui 
m'ont  été  fournis,  où  l'on  avoue  qu'à  la  vé- 
rité ces  cardinaux  n'ont  point  été  du  pre- 
mier ordre  des  Serviles,  mais  bien  du  troi- 
sième ordre.  Ils  ont  eu  aussi  un  grand  nom- 
bres d'archevêques  et  d'évêques,  et  parmi  les 
personnages  distingués  par  leur  science,  ils 
mettent  Henri  de  Gand,  archidiacre  de  Tour- 
nay  qui  leur  est  aussi  contesté  par  les  sa- 
vants, ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'au  chapi- 
tre général  de  l'an  1609  ils  n'aient  fait  une 
ordonnance  portant  que  dans  tous  les  cou- 
vents où  il  y  aurait  étude,  on  ne  pourrait 
enseigner  d'autre  doctrine  que  celle  de  Henri 
de  Gand,  comme  ayant  été  de  leur  ordre.  Ils 
ont  eu  aussi  plusieurs  célèbres  écrivains, 
dont  le  plus  fameux,  et  qui  a  fait  plus  de 
bruit,  a  été  Paul  Scarpi,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Fra-Paolo  ,  théologien  et  conseiller 
de  la  république  de  Venise,  qui  était  très- 
versé  dans  les  langues  latine  ,  grecque  et 
hébraïque,  et  dans  les  mathématiques.  On  a 
de  lui  l'Histoire  du  Concile  de  Trente,  sous 
le  nom  de  Pierre  Soave  Polano,  qui  est  l'a- 
nagramme de  Paul  Sarpi  de  Venise.  Marc- 
Antoine  de  Dominis,  s'étanl  retiré  en  Angle- 
terre, la  fit  imprimera  Londres,  et  y  mit 
une  préface  de  sa  façon,  où  il  fait  parler 
l'auteur  en  hérétique.  Il  fit  d'autres  ouvra- 
ges en  faveur  de  la  république  contre  l'in- 
lerdit  du  pape  Paul  V.  Ferrarius  était  aussi 
religieux  de  cet  ordre.  Dans  leur  couvent  de 
Boulogne  on  voit  en  buste  ,  au-dessus  des 
portes  de  chaque  cellule,  les  portraits  de 
plusieurs  religieux,  dont  quelques-uns  sont 
nommés  docteurs  de  Paris,  et  entre  autres 
un  nommé  Thomas  de  Garganelle,  qui  y  est 
loué  de  ce  que  tous  les  ans  il  disait  la  messe 
le  soir  la  veille  de  Pâques.  Nous'atons  ci- 
dessus  décrit  l'habillement  des  religieux  de 
cet  ordre,  qui  ont  pour  armes  d'azur  à  une 
M  antique  d'or,  entrelacée  d'une  S,  et  sur- 
montée  d'un  lis  lige,  passé  dans  une  cou- 

(*)  y°îf->  à  la  fin  du  vol.,  n°  9i. 


ronne    d'or  ,  l'écu   timbré    d'une  couronne. 

11  y  a  aussi  des  religieuses  de  cet  ordre  qui 
étaient  déjà  établies  dès  le  temps  des  sept 
premiers  fondateurs,  si  l'on  en  veut  croire 
Giani.  Mais  comme  le  premier  monastère  de 
ces  religieuses  dont  il  parle  est  celui  de  Por- 
charia,  entre  Narni  et  Todi,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'elles  n'ont  commencé  que  du 
temps  de  saint  Philippe  Benizi,  qui,  ayant 
converti  deux  fameuses  courtisanes  vers 
l'an  1285,  savoir,  Flore  cl  Hélène,  les  ren- 
ferma dans  un  lieu  près  de  Porcharia  ,  où 
elles  gardèrent  les  mêmes  observances  que 
les  Servîtes,  et  vécurent  dans  une  si  grande 
sainteté,  qu'elles  ont  mérité  la  vénération 
des  fidèles  après  !eur  mort.  Le  même  Giani 
fait  anssi  mention  de  plusieurs  monastères  de 
ces  religieuses,  tant  en  Allemagne  qu'en 
Italie  et  en  Flandre  ;  mais  on  en  peut  aussi 
retrancher  celles  de  Louvain,  qu'il  appelle 
les  Sœurs  Noires,  et  d'autres  semblables  de 
Flandre  qui  n'ont  jamais  été  de  l'ordre  des 
Serviles.  Crescenze  dit  que  l'archiduchesse 
d'Autriche,  Anne-Julienne  de  Gonzagui  s, 
mère  de  l'impératrice  Anne  -  Catherine  , 
épouse  de  l'empereur  Matthias  ,  a  été  reli- 
gieuse de  cet  ordre  avec  une  de  ses  filles  ; 
mais  cette  princesse  n'a  été  que  du  tiers  or- 
dre des  Serviles,  et  elle  a  fait  bâtir  en  Alle- 
magne plusieurs  monastères  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  de  l'ordre  des  Servîtes,  comme 
nous  le  dirons  dans  le  paragraphe  suivant. 
Ces  religieuses  ont  aussi  une  robe  et  un  sca- 
pulaire  noir  (1),  et  elles  portent  dans  les  cé- 
rémonies un  manteau. 

Voyez  Archang.  Giani,  Annal,  ord.  Serv* 
B.  V.  M.  Michael.  Ppcciant,  Chron.  Servor. 
Philipp.  Albris.,  Exord.  ord.  Servor.  Pielr. 
Crescenz.  ,  Presid.  Rom.  Silvest.  Maurolic, 
Océan  di  tult.  gl.  relig.  Paul  Morigia,  His- 
toire de  toutes  les  religions  du  monde.  Her- 
mant,  Etablissement  des  Ord.  relig.  Schoo- 
nebeck,  Histoire  des  Ord.  relig.,  et  Philipp. 
Bonanni,  Catalog.  Ord.  relig.  part,  i  etn. 

§  2.  —  Des  religieux  Ermites  Servites,  ou 
Serviteurs  de  la  sainte  Vierge  du  Mont- 
Senaire. 

Le  Mont-Senaire ,  éloigné  de  Florence 
d'environ  neuf  milles,  a  été  ainsi  appelé  à 
cause  de  la  bonté  de  l'air  et  de  son  agréable 
température,  comme  qui  dirait,  Mon*  sanï 
aeris,  qui  était  autrefois  son  véritable  nom, 
et  que  par  corruption  le  vulgaire  a  changé 
en  celui  de  Mons  Sanarius.  11  est  au  milieu 
de  six  autres  montagnes,  auxquelles  il  sem- 
ble commander  par  son  élévation,  il  est  tout 
couvert  de  gros  sapins  d'une  hauteur  pro- 
digieuse, dont  l'épaisse  verdure  empêche  la 
trop  grande  ardeur  du  soleil,  et  met  à  l'abri 
de  la  brise  et  des  vents  fâcheux  une  petite 
plaine  qui  se  trouve  sur  la  cime  de  cetle 
montagne,  ce  qui  f  rmc  une  agréable  et 
charmante  solitude,  où  le  printemps  règne 
•  en  tout  temps,  et  où  l'on  trouve  une  partie 
de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 

Ce  fut  dans  ce  lieu,  qui  n'était  autrefois 
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sept  fondateurs  de  l'ordre  des  Servites  se  re- 
tirèrent en  123^,  comme    nous    l'avons   dit 
dans  le  paragraphe  précédent,  et  où  ils  me- 
nèrent d'abord  une  vie  érémitique.   La  fer- 
veur des  religieux  de  cet  ordre  s'élant   un 
peu  ralentie  dans  la  suite,  et  la  Irop  grande 
fréquentation  des  gens  du  monde  leur  ayant 
fait  perdre  l'espril  de  la  retraite,  cette  soli- 
tude se   trouva    comme  abandonnée;    mais 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint   à   Fer- 
rare  en    twl  ,   (eux    qui    tenaient  le    gou- 
vernement  de  l'ordre     crurent    qu'il  était 
de    leur    honneur    de     rétablir    le   lieu   où 
l'ordre  avait  pris   naissance,    et    de  le  peu- 
pler de  saint    religieux  qui    suivissent    les 
traces  des   fondateurs.    Pour  exécuter  celte 
entrepri-e ,    ils     jetèrent    les    jeux    sur    le 
P.  Antoine    de    Sienne,    personnage    d'une 
éminente  vertu  ,  et   dont   l'esprit    était    fort 
porté   à   la   retraite.  Mais  il   parait    par  les 
Annales  de  cet  ordre  que  cette  reforme  ne  se 
fit  que  l'an  Hll,  et  que  pour  lors  le  P.  An- 
toine de  Sienne  et  quelque*   religieux    fer- 
vents qui   s'étaient   joints  à    lui    sollicitèrent 
fortement   le   général   de    leur  permettre  de 
mener  .sur  celle   montagne    une  observance 
plus  étroite  que  celle  qui  se  pratiquait  dans 
l'ordre,  et  d'en   faire  revivre  le  premier  es- 
prit. Le  P.  Etienne  du  Bourg  du  Saint-Sépul- 
cre,  qui  était   pour  lors    général  ,   leur    en 
accorda  la  permission.  Ainsi  commença  celle 
première  réforme,  qui  fut  érigée  en  congré- 
gation, sous  le  litre  d'Observance,  pour  dis- 
tinguer ceux   qui  l'embrassèrent  des  autres 
religieux  de  l'ordre,  qui  furent  appelés  Con- 
ventuels;   ils    acquirent    dans    la    suite    de 
nouveaux  monastères ,  qui  furent  gouvernés 
par  un  vicaire  général   où  la   même  obser- 
vance  fut   pratiquée.   On  fil  des  règlements 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Pise  en 
1413.  Ces  règlements  portaient ,  entre  autres 
choses,  que  le  Moul-Seuaire,  comme  chef  de 
l'ordre,  serait  soumis  immédiatement  au  gé- 
néral, que  le  provincial  de  la   Toscane   ne 
pourrait   en  retirer   aucun  religieux,   ni  en 
envoyer,  et  que  ceux  qui  y  demeureraient  ne 
pourraient  jamais   manger  de  viande.   Mais 
celle  reforme,  qui  avait  été  commencée  sous 
l'aulorité  d'un  Père  Etienne,  général  de  cet 
ordre,  fut   détruite,  cent  cinquante-sept  ans 
après,  par  autorité  d'un  autre   général  qui 
portait  aussi  le  nom  d'Etienne,  lequel  réu- 
nit ensemble  tous  les  couvents  de  cette  ré- 
forme et  les  Conventuels.  11  abolit  les   noms 
de  Conventuels  et  d'Observants,  et   fit   ob- 
server dans  lout  l'ordre  des  pratiques  uni- 
formes. 

Trente  ans  après  que  cette  réforme  eut 
élé  abolie,  il  s'en  forma  une  aulre  plus  aus- 
tère, par  le  zèle  de  Bernardin  de  Kicciolini, 
qui  en  fut  le  premier  supérieur.  11  fuldemeu- 
rer  quelque  temps  chez  les  Pères  Camal- 
dules,  pour  y  apprendre  la  vie  érémilique; 
après  s'être  formé  dans  ce  genre  de  vie,  il 
commença,  l'an  1593,  sur  le  Monl-Senaire, 
celte  réforme  rigoureuse  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui.  11  eut  pour  compagnons  les  PP. 
Gabriel  Buono  de  Cortone,  Aurèle  de  Ferrare, 


Philippe  de  Lucciano  et  quatre  convers.  Ils 
obtinrent  le  consentement  du  P.  Lœlius  Bal- 
lioni,  général  de  cet  ordre  ,  qui  sollicita  au- 
près du  pape  Clément  VIII   la  confirmation 
des  règlements  qui  avaient  élé  faits  pour  cette 
réforme,  et  qui  portaient  entre  autres  choses 
qu'ils  ne   mangeraient  jamais  de  viande  en 
quelque  temps  que  ce  fût  ;  qu'ils  jeûneraient 
tous  les  lundis,  les  mercredis  et  les  vendre- 
dis de  l'année;  que  le  jeûne  du  vendredi   et 
ceux  des  lundis,  des  mercredis  et  des  vendre- 
dis de  l'Avent  et  du  Carême  seraient  au  pain 
et  à   l'eau  ,  et  qu'ils  tâcheraient  en  tout  d'i- 
miler  la  vie  des  premiers  fondateurs  :  ce  que  ce 
pape  approuva  par  un  bref  du  22  octobre 
1593.   Le  29  décembre  de  l'an    1600,    il   or- 
donna par  un  autre  bref  que  le  couvent  du 
Mont-Senaire  serait  appelé  le  Saint-Ermi- 
tage du   Mont-Senaire;  que  le  supérieur  de 
cet   Ermitage  serait  toujours  choisi  entre  les 
Ermites;  qu'il   devait  être  prêtre,   âgé    de 
îrenie-trois  ans,  et  avoir  au  moins  demeuré 
dans  le  mêoie  lieu   pendant  deux    ans  :   que 
tous  les  Ermiles  devaient  faire  leur  noviciat 
au  Monl-Senaire  ,    quoi  qu'ils   fussent  déjà 
anciens  profès  de  l'ordre,  et  après  l'année  de 
noviciat  faire  leur  profession  entre  les  mains 
du  prieur  de  l'Annouciade  de  Florence,  pour 
vivre   conformément    aux    constitutions    de 
cette  réforme;   qu'après  leur  profession  ils 
ne    pourraient  passer    au   service,  d'aucun 
prélat,  pas  même  d'un  cardinal  ,  pour  quel- 
que peu  de  temps  que  ce  fût;   que  les  supé- 
rieurs pourraient  dispenser  les  infirmes  de 
l'assistance  au  chœur  ,  et  tous  les  Ermites  de 
l'observance  du  jeûne,  quand  il  se  rencon- 
trerait lin  jour  de  fête  solennelle  ;  mais  qu'ils 
seraient  tenus   de  le   remettre  à   un    autre 
jour,  et  de  faire  en  sorle  que  chaque  semaine 
l'on  en  observât  trois;  qu'il  ne  serait  permis 
à  aucun  de  ces  Ermiles  voyageant  de  man- 
ger de  la  viande,  à  inoins  que  ce  ne  fût  pour 
cau*e  d'infirmité,  el  cela  de  l'avis  du    méde- 
cin; qu'enfin   aucun  étranger,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'il    lût  ,   ne   pourrait 
manger  de  viande  dans  l'Ermitage  du  Monl- 
Senaire.   Le  même   pape  leur  donna  encore 
un  aulre  bref,  le  20  février  de  l'année  sui- 
vante, par  lequel  il  érigeait  un  noviciat  dans 
le  même   Ermitage.  Cette   grande  austérité 
les    rendant  fort   infirmes,   ils  demandèrent 
quelques    mitigalions  au  pape  Paul  V,   qui, 
par  un  bref  du  13  octobre  10J2,  les  dispensa 
seulement  du    jeûne  au  pain  el  à  l'eau,  les 
mercredis  de  l'Avent  et  du  Carême,  voulant 
qu'ils  observassent    tous    les    aulres  règle- 
ments qui   avaient  élé   faits   pour  celle   ré- 
forme, qui  subsiste  encore  à  présent,  el  qui 
s'est  répandue  en  plusieurs  lieux  dTtale,  et 
même  en  Allemagne.   Crescenze   dit    que  le 
prince    Virginius  des    Ursi  .s,   affectionné  à 
l'ordre  des  Servites,  fit  bâtir  un  ermitage  sur 
le  mont  Virginio,  où  il  mit  des  Ermiles  de  cet 
ordre. 

Le  P.  Ange  Marie  Mantorsi  fut  un  de  ceux 
qui  travaillèrent  beaucoup  à  maintenir  celle 
réforme.  11  fut  fait  général  de  l'ordre  le  30 
mai  1597,  par  le  pape  Clément  VIII,  qui  con- 
naissait son  mérite  et  sa  vertu  ,  et  qui  l'obli- 
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gea  d'accepter  celfe  charge,  qu'il  refusait.  Il 
mourut  en  remplissant  dignement  les  devoirs 
de  supérieur,  et  il  fut  enterré  dans  le  couvent 
de  S  lint-.Marcel  de  Rome.  Il  paraîi  par  son 
épilaphe  t]ii  il  mena  une  \  ie  lrès-so!itaire  et 
austère,  au  couvent  de  l'Annont  iade  de  Flo- 
rence pend  mt  dix  ans,  ce  qui  avait  obligé 
Clément  VIII  à  le  nommer  général  de  cet 
ordre.  Depuis  la  Sepluagésime  jusqu'à  Pâ- 
ques, il  ne  binaii  jamais  de  vin.  Sa  manière 
de  vie  pendant  toute  Tanné'  était  leile  :  Le 
lundi  il  mangeait  seulement  une  salade  avec 
du  pain,  et  buvait  de  l'eau  ;  le  mardi  il  man- 
geait un  potage;  le  mercredi  et  le  vendredi 
il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau;  le  jeudi  et  le 
dimanche  il  usail  de  quelques  légumes  et  bu- 
vait du  vin;  le  samedi  il  mangeait  un  peu 
de  fruits  et  ne  buvait  que  de  l'eau,  e(  les 
trois  fêtes  de  Pâques  il  mangeait  de  la  viande, 
mais  en  petite  quantité.  Le  P.  Aurèle  de 
Feirare,  l'un  des  réformateurs  de  l'Ermitage 
du  Mont-Senaire  ,  l'imita  en  quelque  chose 
sur  cette  montagne;  car  il  ne  buvail  jamais 
de  vin  depuis  la  Sepluagésime  jusqu'à 
Pâques,  excepté  les  dimanches.  Pierre  Berti 
de  Sienne  fit  aussi  la  même  chose,  et  Gabriel 
Buono,  qui  fut  aussi  un  des  premiers  réfor- 
mateurs, mourut  en  odeur  de  sainteté,  après 
avoir  mené  une  vie  très-austère  sur  la  même 
montagne. 

Les  grands  ducs  de  Toscane,  qui  ont  tou- 
jours témoigné  l'affection  qu'ils  portaient  à 
tout  l'ordre  des  Servites,  par  les  grands  biens 
qu'ils  ont  faits  au  monastère  de  l'Annonc;ade 
de  Florence  ,  ont  témoigné  aussï  l'estime 
qu'ils  faisaient  en  particulier  de  celte  ré- 
forme; car,  comme  les  chemins  pour  arriver 
au  Saint-Ermitage  étaient  inaccessibles,  et 
qu'on  n'y  pouvait  mouler  que  difficilement 
à  cause  des  broussailles  ,  des  rochers  et  des 
cavernes  affeuses  que  l'on  rencontrait  de 
tous  côtés,  ils  ont  fait  aplanir  les  chemins  , 
qu'il  ont  rendus  aisés  et  faciles.  L'église,  en 
l'état  où  elle  est,  est  une  marque  de  la  piété 
de  Ferdinand  Ie* ,  et  comme  il  n'y  avait 
qu'une  fontaine  sur  celte  montagne  qui 
avait  été  obtenue  miraculeusement  par  les 
prières  de  saint  Philippe  Benizi  ,  dont  la 
source  avait  été  presque  tarie,  à  cause  d'un 
gros  rocher  qui  était  tombé  dessus,  et  qu'elle 
ne  rendait  que  tort  peu  d'eau,  le  même  Fer- 
dinand y  fit  bâtir  une  belle  citerne  pour  rece- 
voir les  eaux  du  ciel.  Elle  ne  put  é;re  ache- 
vée que  sous  le  règne  de  Côme  II,  son  fils, 
l'an  16.6.  Elle  a  coûté  dix  mille  écus  d'or. 
Ces  Ermites  Servites  t^ont  habilles  comme  les 
Ermites  Camal  iules  ;  leur  habillement  n'en 
diffère  que  par  la  couleur,  relui  des  Camal- 
di  les  étant  blanc,  et  celui  des  Servites  Ermi- 
tes, noir.  Ceux-ci  ont  encore  ajoute  la  nudité 
des  pieds  :  ils  portent  des  sandales  de  cuir  et 
la  barbe  longue  (1). 

Ciiani,  Annal.  Servor.  B.  M.  V.  Pietr. 
Cresce nz.,  Presid.  Rom.  Àseag.  Tambur.  De 
Jur.  abb. ,  tom.  II  ,  disp.  2i,  quœsl.  4,  n.  63. 
Bonanni  ,  Cutalog.  Ord.  relig.  ,  et  Bull. 
Rom. 

il\  Vou.   à  la  fin  du  vol..  n'  95. 
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§  3.  —  Origine  du  tiers  ordre  des  Servites. 
Le  P.  Archange  Giani,  dans  ses  Annales  de 
l'ordre  des  Servites,  dit  que   le  bienheureux 
Bonfils    Monalli,    premier    général  de  cet 
ordre,   à   l'im, talion  de   saint  François,  qui 
avait  fondé  trois  oidres,    divisa   aussi    celui 
des  Servîtes  en  tt ois  ;   le   premier    pour   les 
hommes,  le  Second  pour   les  femmes  \ivant 
en  clôture   perpétuelle,  et   le  troisième  pour 
des  personnes  séculières  de  l'un  et  de  l'aude 
sexe,  qui  avaient  formé  enlre  elles  une  société 
sous   le   liire   du    Saint-Habit    des   Servites, 
vivant  sous  cerlaii.es  règles    qui    furent  ap- 
prouvées dans  la  suite  par  Martin  V,  et  que- 
telleaéléroriginedu  tiers  ordre  des  Servites. 
Mais   sans    marquer    l'année   de    rétablisse- 
ment de  <e  tiers  ordre,  il  se  contente  de  di  e 
que  les  premiers  qui    l'embrassèrent    fuient 
Jean  Benizi,  et  sa  femme  Albaverde,  père  et 
mère  de  saint  Philippe  Benizi,  et  que  si  l'on 
adonné   à  la   bienheureuse  Julienne  Falco- 
nieri    la    qualité   de    fondatrice    de   ce   tiers 
ordre,  ce  n'a  élé  q.;'à  cause  de   l'excellence 
de  sa  sainteté;  qu'elle  a  été  la    première  de 
ce  tiers  ordre  reconnue  pour  bienheureuse  ; 
qu'elle  était    nièce   du    bienheureux   Alexis 
Falconieii  ;   qu'elle   était    disciple   de    saint 
Philippe  Benizi,   et  qui'  Ton  prétend  qu'.  Ile" 
a  prescrit  aux  Tierliaires  Servîtes  les  règles 
qui  ont  été  approuvées  ensu.te  par  I ••  saint- 
siége.  (Annal.  Servor.,  cent.  1,  lib.  n,  cap.  1). 
Si    l'on    a    égard    néanmoins    à    ce    que 
dit    le    même   auleur    dans    un    autre    en- 
droit  de    ses    Annales  ,   que    l'an    1302    il 
y ,  eut    plusieurs     prédicateurs    de    l'ordre 
des   Servites  qui    firent    beaucoup   de   con- 
versions ,    et    érigèrent    ou    renouvelèrent 
beaucoup  de  sociétés  du  tiers  ordre,  et  que 
ceux  et  celles  qui  y  entraient  étaient  appelés 
pour  lors  Convers  et  Converses,  à  cause  qu  ils 
se  convertissaient  à  Dieu,  hoc  vero  virorum 
et  mulierum  genus,   quemadmoilum  re  i//sa 
spreto  mundo  pro  remedio  ànimarùm  suarum 
ad  Deum   convertebantur,  ila  ettum  Conversi 
aut  Conversœ  nuncupabanlur ,  il  paraît  que 
ces  sortes  de  Convers  et  converses  n'étaient 
pas  véiitablement  Tierliaires,    mais    seule- 
ment Oblais,  semblables  à  ceux  qui  s'enga- 
geaient volontairement,  ou  que  l'on    enga- 
geait encore  enfants   dans   les   monastères. 
Pour  en  être  convaincu,   il  n'y  aqu'àjire 
l'acte  de  réception  d'une  de  ces  Converses, 
que  le  même  Giani  rapporte  dans  ses  Anna- 
les. C'est  en  parlant  d'une  certaine  femme 
nommée  Diane,  qui,  l'an  1302.  s'offrit  a  l'é- 
glise de   l'Annonciade  de  Florence  Ou  même 
ordre  des  Servites  en  qualité  de  Converse  et 
d'Oblate,  et  qui  y  donna  sa  propre  personne 
et  ses  biens  meubles  et  immeubles  présents 
et  à  venir  :   In  munibus   corum  ubtulit   Deo 
omnipotenti  et  B.  M.  Yirgini  ylo>iosœ,el  do- 
navii  animam  suatn  et  corpus  suum  prœdictœ 
ecclcsiœ,  se  Conversam  exhibens  et  pro  Con- 
versa et  Oblatn,  mm  omnibus  suis  bonis  mo- 
bilibuset  immobilibus  prœsentibus  et  futuris, 
guœ  sponte  eidem  monasterio  et  ecclesiœ  do- 
nuvit Qui  dictus  orior  et  F.  Joannesre- 
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Ceperunt  prœ/atam  Dianamin  suant  et  sui  ca- 
piluli  Conversant,  Oblntam  et  O/fertam  fa- 
ciendo  eam  ex  nunc  participent  omnium  offi- 
riorum  divinorum  atque  missarum  quœ  quo- 
titlie  in  dicto  7nonasterio  et  ecclesia  ud  Dei 
Itiwlem  et  Virginis  Mariœ  celebrantur.  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  ces  sortes  d'Oblats 
ou  Convers,  et  les  Tiertiaires  séculiers  de 
quelque  ordre  que  ce  soit,  puisque  ceux-ci 
ne  sont  obligés  et  engagés  à  l'ordre,  pour 
ainsi  dire,  qu'en  tant  qu'ils  le  veulent  bien  ; 
au  lien  que  les  Oblats  qui  s'offraient  dans  les 
monastères,  ou  qu'on  y  offrait,  quoiqu'en- 
fants,  et  qui  y  étaient  seulement  engagés  par 
la  dévotion  de  leurs  parents,  ne  les  pouvaient 
quitter  sans  apostasie;  ce  qui  paraît  par  le 
canon  22  du  concile  de  Wormes,  tenu  l'an 
8G8,  qui  rétablit  l'usage  de  ne  plus  permettre 
aux  enfants  de  sortir  du  cloître  quand  les 
parents  les  y  auraient  consacrés  pendant  leur 
minorité  :  Non  liceat  eis  susreptum  habitum 
unguùm  deserere,  sed  convicli  quod  tonsuram 
au!  religiosam  vestem  aliquando  hahuerint,  in 
religionis  cultu,  velint  nolint,  permanere  co- 
gantur. 

Si  donc  des  enfants  que  l'on  avait  offerts 
malgré  eux  et  sans  leur  consentement  ne 
pouvaient  pas  quitter  l'ordre  sans  apo  tasie, 
à  plus  forte  raison  ceux  qui  s'offraient  vo- 
lontairement, comme  fit  cette  Diane  dans 
l'ordre  des  Servites,  et  qui  en  portaient  l'ha- 
bit. Peut-être  étaient-ils  semblables  à  ces 
Oblats  que  l'on  nommait  autrement  Donnés, 
qui  se  donnaient  entièrement  à  un  monas- 
tère, eux,  leur  famille  et  leurs  biens,  jusque- 
là  qu'il  y  entraient  en  servitude,  eux  et  leurs 
descendants.  La  forme  que  l'on  observait  en 
celte  cérémonie  était  de  leur  mettre  autour 
du  cou  les  cordes  des  cloches  de  l'église;  et 
pour  marque  de  servitude  ils  mettaient  quel- 
quesdeniers  sur  leur  léte.  D'autres  prenaient 
les  deniers  de  dessus  leur  tête,  et  les  mettaient 
sur  l'autel.  Une  femme  s'élant  ainsi  donnée 
à  l'abbaye  de  Saint-Mîhièl,  y  laissa  pour  té- 
moignage un  denier  percé  et  le  bandeau  de 
sa  tête  (Mabill.  Annal.  Bened.,  iib.  lv,  n.  8, 
et  lib.  lviîi,  n.  8.)  ;  et  l'on  conserve  dans  les 
archives  de  l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Ver- 
dun une  permission  donnée  l'an  1360  à  un 
homme  de  cette  abbaye,  de  se  marier  à  une 
femme  de  l'évêché  de  Verdun,  à  condition 
que  des  enfants  qui  proviendront  de  ce  ma- 
riage, il  y  en  aura  la  moitié  qui  appartiendra 
à  l'abbaye,  et  l'autre  moitié  a  l'évêque. 

Le  même  Giani,  dans  un  discours  qui  est 
au  commencement  de  la  règle  de  ce  tiers  or- 
dre, imprimée  à  Florence  en  1591,  en  rap- 
porte encore  l'origine  d'une  autre  manière. 
11  dit  que  plusieurs  personnes  ayant  été  ex- 
communiées pour  avoir  pris  le  parti  de  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse,  le  pape  Alexan- 
dre IV  leur  donna  l'absolution  des  censures 
qu'ils  avaient  encourues,  à  condition  qu'ils 
prendraient  l'habit  des  Servites;  qu'il  y  en 
eut  un  grand  nombre  qui  obéirent  ;  que  ce  fut 
aussi  l'origine  du  second  ordre  :  plusieurs 
filles  et  plusieurs  femmes,  dit-il,  se  renfer- 
mèrent dans  des  monastères  pour  y  vivre 
selou  les  observances  des  Servites,  et  firent 
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des  vœux  solennels;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre, n'ayant  point  abandonné  leurs  maisous, 
se  contentèrent  de  porter  l'habit  de  l'ordre, 
et  se  mettaient  sous  la  conduiledes  religieux, 
prenant  le  nom  de  Commis  ou  Commises,  et 
celui  d'Oblats  lorsqu'ils  se  consacraient  vo- 
lontairement au  service  de  la  religion;  dans 
la  suite  on  les  appela  Frères  et  Sœurs  du  tiers 
ordre  des  Servites.  Ainsi  (iiani  a  bien  de  la 
peine  à  s'accorder  sur  l'origine  de  ce  tiers 
ordre. 

Mais  s'il  était  vrai  que  ce  tiers  ordre  eût 
été  établi  par  le  bienheureux  Bonfils  Monaldi, 
premier  général,  dès  le  commencement  de 
l'ordre  des  Servites,  et  que  ce  tiers  ordre  eût 
fait  tant  de  progrès,  comme  le  dit  (iiani,  l'on 
aurait  attendu  bien  tard  si  l'on  n'avait  songé 
qu'en  1300  à  le  rendre  stable  et  à  lui  pres- 
crire des  règlements.  Le  P.  Giani  n'est  pas 
encore  d'accord  avec  lui-même  lorsqu'il  parle 
de  l'affermissement  que  l'on  donna  à  ce  tiers 
ordre  ;  car  dans  ses  Annales  (Cent.  2,  lib.  1, 
c.  8)  il  dit  que  la  bienheureuse  Julienne,  par 
le  cons'il  du  bienheureux  Alexis,  s  n  oncle, 
et  l'autorité  de  saint  Philippe  Benizi,  écrivit 
quelques  règlements  pour  la  conduite  des 
Tiertiaires,  et  que,  parle  commandement  de 
ce  général,  elle  fut  la  première  qui  les  gou- 
verna en  qualité  de  supérieure,  ce  qui  ne 
s'était  pas  encore  pratiqué.  Cependant,  dans 
la  Vie  de  la  bienheureuse  Julienne,  il  dit  que 
ce  fut  le  P.  André,  successeur  de  saint  Phi- 
lippe dans  le  gouvernement  de  l'ordre  des 
Servites,  et  le  sixième  général,  qui,  voulant 
affermir  pour  toujours  l'institut  des  sœurs 
Tiertiaires,  leur  proposa  la  nécessité  qu'il  y 
avait  qu'elles  eussent  une  supérieure,  qu'il 
leur  laissa  le  choix  de  l'élection,  et  qu'elles 
élurent  la  bienheureuse  Julienne,  qui  avait 
alors  trente-six  ans;  par  conséquent,  ce  de- 
vait être  en  1306,  puisqu'elle  vint  au  inonde 
en  1270,  et  dans  un  autre  endroit  il  dit  que, 
de  même  que  le  cardinal  Baronius  a  donné 
le  nom  d'instituteur  de  l'ordre  des  Servites  à 
saint  Philippe  Benizi,  à  cause  qu'il  en  avait 
dressé  les  constitutions  et  lait  des  règlements 
pour  y  maintenir  l'observance  régulière,  de 
même  aussi  on  a  donné  à  la  bienheureuse 
Julienne  le  nom  d'institutrice  des  Tiertiaires 
Servites,  parce  qu'elle  a  fait  à  leur  égard  ce 
que  saint  Philippe  n'a  pu  faire. 

Mais  ce  n'est  pas  par  celle  raison  que  nous 
donnons  à  cette  sainte  fille  la  qualité  de  fon- 
datrice de  ce  tiers  ordre,  c'est  parce  que  nous 
ne  trouvons  point  de  preuves  suffisantes  qu'il 
ait  été  institué  avant  elle,  comme  les  histo- 
riens de  l'ordre  des  Servites  le  veulent  per- 
suader. Ainsi  ce  n'est  qu'en  1306  que  l'on 
doit  rapporter  son  origine,  et  en  attribuer 
l'institution  à  la  bienheureuse  Julienne.  File 
était  fille  d'un  riche  citoyen  de  Florence,  et 
naquit  l'an  1270.  A  peine  eut-elle  atteint  l'âge 
de  quinze  ans,  que  le  bienheureux  Alexis 
Falconieri,  son  oncle,  l'un  des  sept  fonda- 
teurs de  l'ordre  des  Servites,  lui  fit  concevoir 
un  si  grand  mépris  du  monde,  qu'elle  solli- 
cita fortement  ses  parents  de  lui  permettre 
de  prendre  l'habit  des  Servites,  qui  était,  se- 
lon toutes  les  apparences,  celui  des  Couver- 
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«es  ou  Oblales  de  cet  ordre,  et  non  pas  celui 
les  Ticrtîaires,  qui  ne  pouvaient  pas  être 
établies,  pour  les  raisons  que  nous  venons 
dédire.  Elle  le  reçut  l'an  1284-,  des  mains  de 
saint  Philippe  Benizi,  et  fit  vœu  de  virginité, 
demeurant  ferme  dans  sa  résolution,  ses  pa- 
rents n'ayant  jamais  pu  l'engager  dans  le  ma- 
riage, ni  obtenir  d'elle  son  consentement  pour 
un  parti  avantageux  qui  se  présentait  pour 
lors.  Elle  jeûnait  tous  les  mercredis  et  les 
vendredis,  se  contentant  pour  toute  nourri- 
ture de  la  sainte  communion,  cl  le  samedi 
e  le  mangeait  un  peu  de  pain  avec  un  verre 
d'eau,  pour  honorer  dans  ce  jour-là  la  sainte 
Vierge,  à  laquelle  elle  avait  beaucoup  de  dé- 
votion. Elle  châtiait  son  corps  par  des  disci- 
plines continuelles,  des  haires,  des  ceintures 
de  fer  et  d'autres  instruments  de  pénitence 
qu'on  lui  trouva  après  sa  mort.  Une  vie  si 
exemplaire,  qui  était  accompagnée  de  plu- 
sieurs miracles  que  Dieu  opérait  par  son 
moyen,  fit  que  les  Converses  ou  Oblales  des 
Servites  l'élurent  pour  supérieure  l'an  1306. 
Elle  leur  prescrivit  une  règle  qui  fut  approu- 
vée depuis  par  le  pape  Martin  V,  l'an  li2i  ; 
ainsi  ces  Converses  ou  Oblales,  ayant  pour 
lors  une  règle,  se  purent,  ajuste  titre,  qua- 
lifier sœurs  ïiertiaires  ou  du  tiers  ordre  des 
Servîtes,  à  l'imitation  des  Ïiertiaires  des  or- 
dres de  Saint-François  et  de  Saint-Domini- 
que, qui  avaient  toujours  vécu  sous  des  rè- 
gles qui  leur  avaient  été  prescrites,  ceux  de 
saint  François  par  ce  patriarche  des  Frères 
Mineurs,  et  ceux  de  saint  Dominique  par  le 
P.  Munio  de  Zamorra,  septième  général  de 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  l'an  1285 , 
comme  nous  l'avons  dit  dans  un  autre  ar- 
ticle. 

La  bienheureuse  Julienne,  voyant  appro- 
cher sa  fin,  et  ne  pouvant  recevoir  le  saint 
viatique,  à  cause  des  vomissements  conti- 
nuels qui  la  tourmentaient,  pria  son  confes- 
seur qu'on  le  lui  apportât,  afin  qu'au  moins 
elle  pût  adorer  son  Sauveur.  On  lui  accorda 
sa  demande,  et  à  peine  eut-elle  satisfait  à  sa 
dévotion,  qu'elle  rendit  son  esprit  à  Dieu,  et 
qu'en  même  temps  la  sainte  hostie  disparut  ; 
mais  on  trouva  après  sa  mort  sur  son  corps 
comme  une  hostie  imprimée  du  côté  du  cœur. 
Sa  mon  arriva  au  mois  de  juin  de  l'an  1341, 
et  elle  fut  enterrée  dans  l'église  de  l'Annon- 
ciade  de  Florence,  où  une  infinité  de  malades 
reçurent  la  guérison  de  leurs  maux  par  fat- 
lourdement  de  son  saint  corps. 

L'an  1632,  Augustin  Falconieri  laissa  par 
son  testament  vingt  mille  écus  pour  être  mis 
en  rente  pendant  vingt  années,  afin  que  les 
revenus  et  le  fonds  pussent  servir  à  la  pour- 
suite de  la  canonisation  des  bienheureux 
Alexis  et  Julienne  Falconieri ,  ordonnant  de 
plus  que  si,  dans  ce  temps  de  vingt  années, 
on  ne  pouvait  obtenir  celle  canonisation, 
l'argent  serait  employé  à  faire  une  chapelle 
et  un  autel  de  marbre  pour  y  mettre  leurs 
reliques.  .Mais  en  1691,  la  volonté  du  testa- 
teur n'avait  pas  encore  été  exécutée,  selon 
ce  que  dit  le  P.  Papebrock,   les  papes  ayant 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  96. 
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toujours  accordé  uneprorogation  de  ces  vingt 
années  limitées  parle  testament,  à  cause*que 
l'on  travaille  toujours  à  la  canonisation  de 
ces  bienheureux,  et  le  27  oelobre  1693,  le 
pape  Innocent  XII  donna  un  décret  par  le- 
quel il  permettait  aux  religieux  de  l'ordre 
des  Servites,  et  à  toutes  les  églises  de  la  ville 
de  Florence*  de  faire  l'office  de  la  bienheu- 
reuse Julienne,  sous  le  litre  de  semi-double, 
et  d'en  célébrer  la  messe;  mais  le  saint-sié^è 
n'a  encore  rien  prononcé  en  faveur  du  bien- 
heureux Alexis. 

La  règle  des  Tertiaires  des  Servîtes  est 
rapportée  tout  enlière  dans  la  bulle  de  Mar- 
tin V,  de  l'an  li2i.  Elle  contient  vingt  arti- 
cles ou  ebapitres.  H  y  est  marqué,  entre  au- 
tres choses,  que  les  frères  et  les  sœurs  doi- 
vent être  habillés  de  noir,  avec  des  tuniques 
étroites  et  fermées,  serrées  d'une  ceinture 
de  cuir,  et  que  les  sœurs  doivent  avoir  des 
voiles  blancs  et  des  guimpes  (1);  qu'après 
l'année  de  noviciat  ils  doivent  faire  profes- 
sion de  vivre  toujours  dans  cet  ordre;  qu'a- 
près la  profession  ils  n'en  peuvent  pas  sortir  ; 
qu'ils  doivent  dire  pour  leur  office  certain 
nombre  de  Paler  et  A* Ave;  que  tous  les  di- 
manches et  toutes  les  fêtes  de  l'année,  ef 
tous  les  jours  pendant  l'Avent  et  le  Carême, 
ils  doivent  se  lever  à  minuit  pour  dire  Mati- 
nes; qu'outre  les  jeûnes  de  l'Eglise  ils  doi- 
vent encore  jeûner  tous  les  jours,  depuis  le 
premier  dimanche  de  l'Avent  jusqu'à  Noël  , 
et  tous  les  vendredis  de  l'année  ;  qu'ils  ne 
peuvent  manger  de  la  viande  que  les  diman- 
ches, les  mardis  et  les  jeudis  de  chaque  se- 
maine, à  moins  qu'ils  ne  soient  malades.  Les 
papes  Eugène  IV,  Clément  VIII  et  Paul  V,  ac- 
cordèrent beaucoup  de  privilèges  aux  frères 
et  aux  sœurs  de  cet  ordre,  et  leur  règle  a  été 
confirmée  par  le  pape  Innocent  III,  à  la  sol- 
licitation d'Antoine  Alabanti,  vingtième  gé- 
néral de  l'ordre  des  Servîtes. 

Entre  les  personnes  illustres  qui  ont  fait 
profession  de  ce  tiers  ordre,  les  Servites  met- 
tent Rodolphe,  comtede  Habsbourg, chef  de  la 
maison  d'Autriche,  qui  fui  ensuite  empereur; 
mais  ce  prince  ne  peut  pas  avoir  été  de  ce 
tiers  ordre,  puisqu'il  mourut  l'an  1291,  et 
que  cet  ordre  n'a  été  établi  que  l'an  1306. 
Ils  mettent  aussi  au  nombre  de  ces  ïiertiai- 
res Ladislas  IV,  roi  de  Pologne,  l'empereur 
Charles  IV,  Eléonore  de  Médias,  duchesse  de 
Mantoue,  et  les  cardinaux  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  paragraphes  précédents.  Nous 
avons  lit  que  l'archiduchesse  Anne-Catherine 
de  Gonzague  ,  femme  de  Ferdinand  d'Autri- 
che et  mère  de  l'impératrice  Anne  d'Autri- 
che, femme  de  l'empereur  Matthias,  n'avait 
point  été  religieuse  de  l'ordre  des  Serviles, 
comme  quelques  écrivains  l'ont  avancé;  elle 
a  été  seulement  Tierliaire  de  cet  ordre,  et  il 
n'y  en  a  point  à  qui  l'ordre  des  Serviles  soit 
plus  redevable  qu'à  celle  princesse.  C'est 
avec  raison  qu'on  lui  a  donné  le  litre  de  res- 
tauratrice de  cet  ordre  en  Allemagne,  où  il 
n'était  plus  connu,  les  couvents  qu'il  y  pos- 
sédait ayant  été  détruits  par  les  hérétiques  ; 
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car  non-seulement  elle  il l  bâtir  dans  la  ville 
d'Inspruck,  capitale  du  Tyrol ,  deux  mon  îs- 
tères  de  cet  ordre  ,  l'un  pour  des  hommes, 
l'autre  pour  des  tilles  ;  mais  elle  y  fonda 
aussi  une  célèbre  communauté  de  filles  el 
de  femmes  Tierliaires  du  même  ordre,  où 
elle  se  retira  après  ia  mort  de  son  mari,  et 
prit  l'habit  de  ce  tiers  ordre. 

Celte  princesse  ,  qui  était  fille  de  Guil- 
laume III  ,  duc  de  Manloue  ,  et  d'Eléonorc 
d'Autriche  ,  naquit  le  17  janvier  1566.  Elle 
lut  mariée,  à  l'âge  de  quinze  ans,  à  Ferdi- 
nand son  oncle, archiduc  d'Autriche  et  comte 
de  Tyrol,  qui  avait  épousé  en  premières  no- 
ces Philippine,  fille  de  François  Welserd 
d'Angsbourg.  Pendant  quatorze  ails  que  l'ar- 
chiduchesse Anne-Catherine  vécut  avec  ce 
prince,  elle  le  porta,  ou  à  bâtir  de  nouveau 
des  églises,  ou  à  réparer  les  anciennes  et  à 
les  pourvoir  de  riches  Ornements  pour  la  dé- 
coration des  autels.  L'église  de  Saint-Léo- 
pold,  dans  le  palais  d'Inspruck,  celle  de  No- 
tre-Dame de  Lurette  à  Hall,  deux  autres  à 
Grienick  et  à  Rollolz,  lieux  de  plaisance  des 
comt<  s  de  Tyrol,  l'église  et  le  monastère  des 
Capuc;ns  d'Inspruck,  et  un  fameux  ermitage 
près  de  celle  ville,  sont  encore  des  marques 
de  la  pié  é  de  ce  prince  et  de  l'archiduchesse 
Anne-Calherine  de  Gonzague  ,  son  épouse, 
qui  eurent  de  leur  mariage  deux  filles,  Ma- 
rie, qui  huila  sa  mère  et  la  suivit  dans  sa 
retraite,  et  Anne,  qui  fut  mariée  à  l'empe- 
reur Matthias. 

L'archiduchesse  ayant  perdu  son  époux 
l'an  1593,  et  n'ayant  que  vingt-neuf  ans,  fut 
peu  de  temps  après  recherchée  en  mariage 
par  l'empereur  Rodolphe  II  ;  mais  elle  refusa 
cette  alliance,  et,  voulant  mener  une  vie  re- 
tirée, elle  fit  bâtir  à  Inspruck  un  palais  en 
forme  de  monastère,  où  elle  pratiqua,  avec 
ses  deux  filles  et  les  personnes  de  sa  maison, 
tous  les  exercices  des  monastères  les  plus 
réguliers  ;  elle  n'en  sortait  que  pour  aller  à 
quelque  lieu  de  dévotion.  Celui  qu'elle  fré- 
quentait le  plus  était  l'église  de  Notre-Dame, 
sur  le  mont  Waltrast,  éloigné  de  trois  lieues 
d'Inspruck.  Un  jour  qu'elle  priait  avec  beau- 
coup de  ferveur  dans  ce  lieu,  elle  fut  inspi- 
rée de  fonder  un  monastère  pour  des  reli- 
gieuses de  l'ordre  des  Servîtes.  Elle  en  fit  je- 
ter les  fondements  l'an  1607,  et  pendant  que 
l'on  travaillait  à  cet  édifice,  étant  retournée 
au  mont  Waltrast,  elle  fut  encore  de  nou- 
veau inspirée  de  faire  bâtir  un  autre  monas- 
tère pour  y  faire  vivre  en  commun  des  filles 
et  des  femmes  qui  ne  seraient  pas  obligées  à 
la  clôture  comme  dans  le  premier,  et  qui  sui- 
vraient la  troisième  règle  de  cet  ordre  ;  elle 
.se  sentit  en  même  temps  portée  à  embrasser 
cet  état  :  c'est  pourquoi  elle  fit  aussitôt  tra- 
vailler à  cette  maison,  qui  était  contiguë  au 
premier  monastère  et  qui  n'en  était  séparée 
que  par  une  église  commune  pour  les  reli- 
gieuseset  pour  les  fier  iaires.  Elle  dressa  elle- 
nume  des  constitutions  particulières  pour 
ces  deux  m  isons,autresque  cellesqui  étaient 
pratiquées  dans  l'ordre,  et  elle  les  fit  ap- 
prouver par  le  pape  Paul  V,  celles  des  reli- 


gieuses l'an  1610,  et  celles  des    Tierliaires 
l'an  1617. 

Celle  princesse  ne  voulut  entièrement  re- 
noncer au  monde  qu'après  le  mariage  de  sa 
fille  Anne  d'Autriche  avec  l'empereur  Mat- 
thias, qui  n'était  pour  lors  que  roi  des  Ro- 
mains, el  qui  avait  envoyé  des  ambassadeurs 
à  Inspruck  pour  la  demander.  Elle  la  con- 
duisit à  Vienne  l'an  1611,  el  après  la  céré- 
monie des  noces,  elle  retourna  à  Inspruck, 
où  elle  se  retira  aussitôt  dans  le  monastère 
destiné  pour  les  religieuses,  parce  que  l'au- 
tre maison, qu'elle  faisait  bâ'ir  pour  lesTier- 
tiaires,  n'était  pas  achevée.  Elle  y  entra  le  2 
janvier  1612,  avec  sa  fille  aînée  la  princesse 
Marie  d'Autriche,  et  quelques  demoiselles, 
dont  les  unes  voulaient  être  religieuses  et  les 
autres  seulement  Tierliaires.  Mais  comme 
celles  qui  voulaient  être  religieuses  étaient 
déjeunes  filles  qui  n'avaient  aucune  expé- 
rience des  observances  régulières  ,  le  pape 
accorda  à  l'archiduchesse  la  permission  de 
faire  venir  qualre  religieuses  Augustines  du 
monastère  de  Sblotz.  pour  leur  apprendre  les 
observances  régulières,  et  l'une  de  ces  reli- 
gieuses Augustines  fut  établie  prieure.  L'é- 
glise de  ce  monastère  fut  dé  liée  le  premier 
dimanche  de  Carême  de  la  même  année,  en 
l'honneur  de  la  Présentation  de  la  sainte 
Vierge  au  temple. 

Avant  que  celles  qui  devaient  être  reli- 
gieuses Servitcs  fussent  revêtues  de  l'habit 
de  cet  ordre,  l'archiduchesse  Voulut  prendre 
celui  des  Tierliaires  du  même  ordre.  Elle  le 
reçut  le  1  r  juillet,  avec  sa  fille  et  trois  au- 
tres demoiselles.  Elle  changea  de  nom,  et 
prit  celui  de  sœur  Anne  Julienne,  et  la  prin- 
cesse Marie  celui  de  sa  mère,  Anne-Cathe- 
rine. Dans  le  même  temps  les  religieuses  Au- 
gustines de  Sblotz  prirent  aussi  l'habit  de 
l'ordre  des  Servîtes,  et  le  lendemain,  fête  de 
lu  Visitation  de  Notre-Dame,  les  autres  de- 
moiselles destinées  pour  être  religieuses  re- 
çurent aussi  l'habil  de  cet  ordre  avec  beau- 
coup de  pompe  et  de  cérémonie,  el  furent 
toutes  appelées  Marie  ,  ajoutant  à  ce  nom 
celui  de  quelque  autre  sainte,  conformément 
aux  constitutions  qui  leur  avaient  été  don- 
nées par  la  sainte  fondatrice,  qui  dans  cel- 
les des  Tierliaires  ordonna  aussi  qu'elles  por- 
teraient le  nom  d'Anne  avec  celui  d'une  au- 
tre sainte,  en  l'honneur  de  sainte  Anne,  pa- 
tronne de  leur  maison.  ? 

Cette  maison  des  Tierliaires  étant  achevée, 
elles  y  allèrent  demeurer  le  3  novembre  1613, 
et  quelque  temps  après  elles  firent  leur  pro- 
fession, par  laquelle  elles  promirent  obéis- 
sance au  général  de  l'ordre  des  Servites, 
chasteté,  fidélité  dans  la  dispensation  du  bien 
que  l'archiduchesse  laissait  à  ses  monastè- 
res, protection  et  service  envers  les  reli- 
gieuses du  monastère  conligu  à  leur  maison, 
On  leur  donna  ensuite  un  voile  blanc,  sur 
lequel  il  y  avait  une  étoile  bleue,  et  un  grand 
manteau  noir,  qui  est  la  marque  des  pro- 
fesses de  ce  tiers  ordre  en  Allemagne,  et  l'ha» 
billement  que  leur  a  prescrit  la  siinle  fou 
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datrice,  avec  une  robe  noire,  un  scapulaire 
et  une  guimpe  (1). 

L'archiduchesse  ne  se  contenta  pas  d'avoir 
fait  bâtir  ces  deux  monastères  :  elle  voulut 
encore  faire  construire  un  autre  couvent  dans 
la  même  ville  pour  les  religieux  du  même 
oidre,  qui  en  prirent  possession  l'an  161  G. 
Outre  les  constitutions  qu'elle  avait  dressées 
pour  les  deux  monastères  de,  religieuses  et 
de  Tiertiaires,  elle  fit  encore  d'autres  règle- 
éléments  pour  le  bon  gouvernement  de  ces 
ileux  maisons  ;  et  après  avoir  en  la  consola- 
tion de  voir  vingt  et  une  religieuses  professes 
dans  la  premier!',  et  vingt-sept  Tiertiaires, 
aussi  professes,  dans  la  seconde,  sans  comp- 
ter les  sœurs  Converses  qu'elle  y  avait  insti- 
tuées sous  le  nom  d'Oblates ,  elle  mourut 
le  2  août  1622.  L'on  peut  regarder  celte  prin- 
cesse, non-seulement  comme  restauratrice 
de  Tordre  des  Servites  en  Allemagne,  mais 
comme  la  fondatrice  de  la  première  commu- 
nauté de  Tiertiaires  de  cet  ordre. 

Les  Servîtes  mettent  aussi  au  nombre  de 
ces  Tiertiaires  la  bienheureuse  Santuecia 
Tcrabolti  trLugubio.  Mais  outre  qu'elle  mou- 
rut l'an  1605,  avant  la  naissance  de  ce  tiers 
ordre,  c'est  que  tous  les  monastères  qu'elle 
fonda,  et  qui  formèrent  une  congrégaiion 
dont  elle  fut  généra'e,  comme  nous  dirons 
en  son  lieu,  suivaient  la  règle  de  saint  Be- 
noît, et  qu'elle  y  établit  les  mêmes  obser- 
vances que  l'on  pratiquait  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Spérandieu,  don)  le  chef  d'or- 
dre était  le  monastère  dé  Saint-Pierre  d'Eu- 
gubio,  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  C'est  de 
quoi  le  P.  Archange  Giani  convient  ;  mais  ce 
qui  l'a  trompé  en  mettant  la  bienheureuse 
Santuecia  au  nombre  des  Tiertiaires  Servî- 
tes c'est  que  le  premier  mortasière  qu'elle 
fonda  fut  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des 
Servantes  ou  des  Servites,  Sanla  Maria  délie 
Serre:  ce  qui  a  fait  aussi  tomber  dans  l'er- 
reur Jacobilli,  qui,  dans  ses  Vies  des  saints 
de  l'Ombrie,  où  il  a  inséré  celle  de  celte  bien- 
heureuse Santuecia,  dit  Qu'elle  fut  de  l'ordre 
des  Servites,  et  il  s'est  trompé  davantage 
lorsqu'il  ajoute  que  les  Peintes  suivent  la 
règle  de  saint  Benoît.  Ce  qui  l'a  fait  tomber 
dans  l'crreU;-,  c'est  que  ce  monastère  de 
Notre-Dame  dille  Serve,  et  les  autres  que 
fonda  la  bienheureuse  Santuecia  suivaient 
la  règle  de  saint  Benoît. 

Voyez  Archange  Ciiaui,  Annal.  Servorwn 
B.  M.  ((  Rcijul.  soror.  lertii  ord.  Servorum. 
Bollandus,  lom.  111  Junii.  Giuscppe  Maria 
Barchi,  Vitil  Uètld  srrenitsimn  suor  Anna  Ju- 
liuna  (Jonzaga,  archiduchessa  d'Austria. 

SICILE  (Anciennes   congkégations    de 
Bénédictins   de  j. 

Saint  Placide  ayant  été  envoyé  en  Sicile 
par  saint  Benoît,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs  (art.  Bénédictins,  §  2),  il  y  bâtit  un 
monastère  [roche  Messine  sur  le  bord  de  la 
mer.  L'église  ert  fut  consacrée  à  Dieu  sous 
l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste,  et  sa 
communauté   se    trouva   en    peu    de   temps 

(I)  Votj.,  8  h  fia  iltl  v  I  ,  nu  87. 


composée  de  trente  religieux  qu'il  gouver- 
nait avec  une  sagesse  admirable.  Eutiche  et 
Viclorin,  ses  frères,  avec  leur  sœur  Fia  vie, 
l'étant  venu  voir  en  541.  ne  furent  pas  plu- 
tôt arrivés  à  Messine,  qu'une  armée  navale 
d  infidèles  y  aborda.  Ces  barbares  étant  des- 
cendus à  terre,  allèrent  au  mona  1ère  pri- 
rent saint  Placide,  ses  deux  frères,  sa  sœur 
et  tous  les  religieux,  auxquels  ils  firent  souf- 
frir d'horribles  tourments  pour  les  ob!i«er 
à  renoncer  à  Jésus-Christ.  Mais  les  Voyant 
fermes  dans  leur  foi,  ils  leur  procurèrent  la 
couronpe  du  martyre.  Non  contents  de  celte 
barbarie,  ils  réduisirent  le  monastère  en 
cendres,  et  ne  laissèrent  que  l'église,  où 
Gordian,  le  seul  religieux  de  ce  monastère 
qui  évita  la  fureur  de  ces  barbares,  donna 
la  sépulture  aux  corps  des  saints  martyrs. 
Gomme  l'on  a  donné  le  nom  de  Sarrasins  à 
ces  infidèles,  qui  abordèrent  en  Sicile  en  541, 
cela  a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  douter 
de  la  vérité  de  cette  histoire.  Mais  que  ces 
infidèles  aient  été  Sarrasins,  Esclavons  ou 
Golhs;  qu'ils  aient  été  idolâtres  ou  ariens, 
c'est  une  ancienne  Iradiiion  qui  est  presque 
universellement  reçue  que  saint  Placide  et 
ses  compagnons  ont  été  martyrisés  en  Sicile, 
et  qu'ils  ont  été  les  premiers  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  qui  aient  répandu  leur  sang 
pour  la  défense  du  nom  de  Jésus-Christ. 

Après  la  mort  de  saint  Placide,  on  envoya 
du  Monl-Cassin  en  Sicile  d'autres  religieux 
pour  réparer  ce  monastère,  auquel  on  donna 
le  nom  de  Saint-Placide;  mais  environ  trois 
cents  ans  après,  les  Sarrasins  s'étanl  empa- 
rés de  celte  île,  et  y  ayant  détruit  ou  ravagé 
les  églises*  ce  monastère  se  trouva  enveloppé 
dans  celte  ruine  commune.  Baronius  rap- 
porte des  lettres  des  moines  de  Sicile  à  ceux 
de  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  en  669, 
qui  demeuraient  pour  lors  à  Borne  au  palais 
de  Lalran,  par  lesquelles  ils  les  prient  d'a- 
voir compassion  d'eux,  de  ne  les  point  aban- 
donner et  de  leur  envoyer  de  quoi  réparer 
le  monastère  de  Saint-Placide,  les  villes,  les 
bourgs,  les  châteaux  et  les  biens  qui  en  dé- 
pendaient. Elles  sont  accompagnées  d'autres 
lettres  du  pape  Vilalien  adies>ées  à  ces  moi* 
nés  de  Sicile,  par  lesquelles  il  les  console  et 
les  exhorte  à  aider  les  religieux  de  la  con- 
grégaiion de  Cassin  qu'il  leur  envoie  pour 
rétablir  les  monastères  de  Sicile  qui  avaient 
été  ruinés  par  les  barbares;  mais  ces  lettres 
ont  paru  suspectes  au  P.  Dom  Mabillon,  à 
cause  qu'Anastase  le  bibliothécaire  ne  met 
celte  incursion  des  Sarrasins  que  sous  le 
pape  Adéodat,  el  non  pas  sous  Vitalien,  dont 
Baronius  met  la  mort  en  669,  quoiqn'il 
ait  vécu  jusqu'en  673,  ce  qui  rend  encore 
ces  lettres  plus  suspectes.  Apparemment 
que  M.  x\nge  de  la  Noce  les  a  crues  aussi 
supposées,  puisqu'il  les  a  omises  dans  la 
nouvelle  édition  qu'il  donna,  en  16u8,  de  la 
Chronique  du  Mont-Cassin  par  Léon  d'Ostie, 
quoiqu'elles  se  trouvassent  dans  l'appendice 
des  anciennes  éditions,  et  qu'Ascagne  Tam- 
bourin les  eût  aussi  rapportées  tout  au  long; 
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si  IVn  pofrV&it  même  ajouter  foi  à  ces  let- 
tres, on  en  Lreraîl  une  induction   qu'il  n'y 
avait  point   de  congrégation    particulière  en 
Virile,  et  que  les  moines   du  monastère   de 
Saint-Placide  et  des  autres  étaient  de  la  con- 
grégaiion   du    Monl-Cassin,  puisque   celles 
qui  sont  adressées  aux  moines  de  celle  con- 
grégation disent  que  les  Sarrasins  firent  un 
carnage  des  moines  du  Monl-Cassin  :  Effu- 
der.e  vaincue  Sarraceni  sanguin em  vwnacho- 
rum  Cassinensium  et  Christian orumcum  Mis 
habitantium,  relut  tiqua  m  in  circuilu  posses- 
tionum  suarum,  et  non  erat  qui   sepelivei. 
Mais  supposé  que  le  monastère  de  Saint-Pla- 
cide eût  été  regardé  comme  chef  des  monas- 
tères de  l'ordre  de  Saint-Benoît  en  Sicile,  et 
qu'ils  eussent  formé  une  congrégation  sépa- 
rée, elle  fut  détruite  apparemment  par  l'in- 
cursion des  Sirrasins,  qui  restèrent  en  celle 
ile  jusqu'en    1070,  qu'ils  en   lurent   chassés 
par  les  Normands,  qui  y  rétablirent  le  chris- 
tianisme. Leur  prince  Roger,  qui  fut  le  pre- 
mier comte  de  Sicile,  donna  le  lieu  où  était 
ce  monastère  de  Saint-Placide  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de   Jérusalem,   qui  le  possè- 
dent  encore   aujourd'hui,  et   qui,    voulant 
faire  travailler  à  leur  église  eu  1588,  trou- 
vèrent les  corps  de  saint   Placide  et  de  ses 
compagnons,  dont  la   translation  se  fit  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  cérémonie,  tomme 
l'on  peut  voir  dans  la  relation  qui  en   a  été 
faite  par  le  chevalier  Philippe  Golh,  laquelle 
fut  imprimée  à  Messine  en  1591. 

Le  monastère  de  Saint-Placide  ayant  été 
donné  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, ou  au  moins  le  lieu  où  il  étail  situé, 
qui  est  devenu  un  prieuré  de  cet  ordre  sous 
le  titre  de  Saint-Jean-Baptiste,  l'on  a  bâti  de- 
puis à  dix  mille:  de  Messine,  en  1301,  un 
autre  monastère  qui  a  au^si  pris  le  nom  de 
Saint-Placide,  afin  de  conserver  la  mémoire 
de  celui  qui  avait  été  le  propagateur  de  l'or- 
dre de  Saint-Be  oïl  en  Sicile,  et  il  a  été 
membre  d'une  congrégation  qui  a  subsisté 
pendant  quelques  années  dans  ce  royaume, 
sous  le  litre  de  *aint-Nicolas  d'Arènes. 

Dès  l'an  14-56,  les  moines  du  monastère 
de  Sainl-Nirolas  d'Arènes  à  Calane,  avec 
leur  abbé  Jean  Baptiste  Plalamon  ,  voulant 
ériger  une  congrégation  en  Sicile,  à  l'imita-? 
tion  de  celle  de  Sainte-Justine  de  Padoue, 
firent  d'abord  union  avec  les  monastères  de 
JSuova  Luce,  de  Sainle-Marie  délia  Scala,  de 
Josaphal  de  Paterne,  et  de  Saint-Placide  de 
Messine;  les  abbés  renoncèrent  au  gouver- 
nement de  ces  monastères,  pour  les  soumet- 
tre libres  à  la  nouvelle  congrégation.  Us  ob- 
tinrent pour  cet  effet  du  pape  Calixle  III  un 
bref  du  3  juillet  1450,  adressé  à  l'archevêque 
de  Païenne  et  au  P.  Julien  Maïali,  moine  du 
monastère  de  Saint-Martin  délie  Scale,  afin 
qu'après  avoir  pris  communication  de  toutes 
choses.,  et  avoir  entendu  les  abbés  et  les 
moines,  ils  érigeassent  celle  congrégation, 
s'ils  trouvaient  que  ce  fût  un  avantage  pour 
l'ordre  de  Saint-Benoît;  mais  l'année  sui- 
vante, ce  pontife  ayant  encore  donné  un  au- 
tre bref  où  l'autorité  du  roi  était  blessée, 
cette  union  n'eut  point  lieu. 
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Comme  la  congrégation  de  Sainte-Justine 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  que  l'obser- 
vance régulière  y  était  exactement  gardée, 
le  P.  Grégoire  de  la  Matina,  abbé  de  Saint- 
Martin  délie  Scale  h  Palerme,  fil  son  possible, 
en  14-75,  pour  y  f.u're  nnirson  monastère,  aussi 
bien  que  le  P.  Léonard  Cacciola  ,  abbé  de 
celui  de  Sainl-Placide  qui,  sachant  que  le 
P.  Grégoire  de  la  Matina  postulait  cette 
union,  se  joignit  à  lui  pour  le  même  sujet  en 
1V76.  Les  abbés  de  Sainle-Marie  del  Porto, 
de  Saint-Nicolas  de  Calane,  et  de  Sainle-Ma- 
rie de  L'k  odia,  firent  aussi  la  même  chose, 
y  employant  le  crédit  du  vice-roi  et  du  sé- 
nat de  Palerme,  qui  écrivit  pour  l'oblenir. 
L'abbé  de  Sainte-Marie  del  Parto  fut  député 
pour  la  demander  aux  supérieurs  de  la  con- 
grégation de  Sainte-Justine,  qui  envoyèrent 
en  Sicile  les  abbés  de  S  aint-Séverin  de  Na- 
ples,  de  Saint- Ange  de  Gaëte,  et  de  Pérouse, 
pour  s'informer  de  l'étal  des  monastères  qui 
demandaient  l'union. 

Mais  l'abbé  de  Sainl-Placide,  changeant  de 
sentiment,  sollicita  les  monastères  de  Sicile 
à  travailler  de  nouveau  à  l'érection  d'uno 
congrégation  particulière  en  ce  royaume  : 
ce  qui  lui  réussit  en  partie  ;  car  les  ahbés  de 
Saint-Nicolas  d'Arènes,  de  Calane,  de  Sainle- 
Marie  de  Licodia,  et  le  prieur  de  l'église  mé- 
tropolitaine de  Montréal  s'unirent  à  lui,  et 
s'adressèrent  au  pape  Sixte  IVr,  qui,  par  une 
bulle  du  3  juillet  1483,  leur  permit  d'ériger 
une  nouvelle  congrégation  de  l'observance 
de  Saint  Benoît  en  Sicile,  et  d'élue  un  pré- 
sident général  avec  deux  visiteurs  :  il  or- 
donna qu'ils  eussent  à  garder  les  mêmes 
constitutions  et  usages  que  les  moines  de  la 
congrégation  de  Sainte-Justine,  dont  il  leur 
communiqua  les  privilèges ,  avec  pouvoir 
d'unir  à  leur  nouvelle  congrégation  tous  les 
monaslères  du  royaume  qui  voudraient  em- 
brasser ses  observances  :  ce  qui  eut  un  heu- 
reux succès  :  car  les  anciens  abbés  se  dé- 
mirent entièrement  du  gouvernement  de 
leurs  monaslères,  qu'ils  soumirent  à  cette 
même  congrégation,  se  contentant  du  sim- 
ple titre  d'abbés  pendant   leur  vie. 

Ainsi  commença  la  nouvelle  congrégation 
de  Sicile,  qui  prit  le  nom  de  Sainl-Nicolas 
d'Arènes,  à  cause  de  l'an'iquilé  de  ce  mo- 
nastère sur  les  autres,  donl  il  fut  le  chef.  Le 
premier  chapitre  général  devait  s'y  tenir  la 
même  année  :  il  fut  néanmoins  célébré  dans 
celui  de  Saint-Placide,  où  l'on  n'élut  d'abord 
que  des  prieurs,  à  cause  que  les  abbés  des 
monaslères  s'étaient  réservé  ce  tiire  pen- 
dant leur  vie,  et  le  premier  général  fut  Dom 
Eusèbe  de  Mes-ine,  moine  du  monastère  de 
Saint-Placide.  L'abbé  de  Saint-Martin  délie 
Sale,  qui  n'avait  pu  obtenir  de  la  congré- 
gation de  Sainle-Jusline  d'y  pouvoir  agréger 
son  monastère,  l'unit  à  celle  de  Sicile  ;  et 
celte  union  fut  reçue  dans  le  chapitre  géné- 
ral lenu  en  1485.  Le  monastère  de  Sainle- 
Marie  de  Fondro  y  fut  aussi  uni  en  14£6,  ef 
celui  de  Sainle-Marie  de  Cangi  en  1490.  Ce 
furent  là  tous  les  monaslères  qui  composè- 
rent celte  congrégation.  Le  général,  voyan 
qu'en   1504  le   monastère   du    Mont-Cassir 
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avait  été  uni  à  la  congrégation  de  Sainte- 
Justine,  qui  avait  pris  le  nom  de  ce  monas- 
tère, chef  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  de- 
manda que  toute  sa  congrégation  y  fût  aussi 
unie  :  ce  que  le  pape  Jules  II  accorda  en 
1506,  et  l'abbé  Dom  Ignace  Squarcialupi,  du 
monastère  de  Florence,  prit  possession  des 
monastères  de  celte  congrégation  de  Sicile 
au  nom  de  celle  du  Monl-Cassin. 

Voyez  Bulteau,  Hist.  de  l'ordre  de  Saint' 
Benoît.  Mali  Ion,  Annal.  Bened.,  tom.  I. 
Pietro  Ant.  Tornamira,  Origin.  et  Prog.  délia 
cong.Cassinense;  Bullar.  Cassin.,  et  Ascag. 
Tambur.  De  Jur.  ubbat .,  disput.  2i,  quœst. 
5,  n.  4. 

SICILE  (Religieux  pénitents   nu  tiers  or- 
dre DE  Là  CONGRÉGATION    De). 

VOJ/.  LOMHARDIE. 

SILENCE  'Chevaliers  du). 
Voy.  Chypre. 

SILVF.STRINS  (Moines). 

Des  moines  Silvestrins,  avec  la    Vie  de  saint 
Silvestre  Gozzolin,  leur  fondateur. 

La  congrégation  des  Silvestrins  a  ainsi  été 
appelée  du  nom  de  son   fondateur  saint   Sil- 
vestre  Gozzolin.  11  était  natif  d'Osmo  dans  la 
Marche  d'Ancône,  et  vint  au  monde  en  1177. 
Son  père  se  nommait  Chislerio  ,  de  la  noble 
famille  des  Gozzolins  ,  et  avait  épousé  une 
femme  qui  ne  lui  cédait  en  rien  pour  la  no- 
blesse. Ils  eurent  un  grand  soin  de  sou  édu- 
cation, et  connurent  dès  son  enfance  ce  qu'il 
serait  un  jour,  car  il  n'avait  rien  de  puéril , 
et  semblait  posséder  toutes  les  vertus   avant 
même  <uie  sa  raison  fût  formée.  Après  avoir 
fait  ses  premières  étude-  en   son  pays  ,  il  fut 
envoyé  à  Bologne  et  à    Padoiie   pour  y  ap- 
prendre la  jurisprudence  ;   mais  ,   s'aperce- 
vant  que  cela  lui  faisait   insensiblemen1  per- 
dre le  goût  de  la  véritable  piété  et    l'enga- 
geait dans  les  affaires  du  monde  dont  il  ne 
voulait  point  se  mêler  ,  il  abandonna   celle 
élude  pour  ne  plus  s'appliquer  qu'a  celle  de 
la  Idéologie  et  à  la  lecture  de  l'Ecriture  saine. 
Il    parlageait  tellement  son  lemps  entre   l'é- 
lude el  la  prière,  que  l'une  succédait  à  l'autre, 
sans    prendre  aucune   pari   aux  diverlisse- 
menls  et  aux  plaisirs  qui  faisaient  l'occupa- 
tion la  plus  ordinaire  de  ceux  de  son  âge. 
Ayant   fini   ses  éludes  de    théologie,  il  re- 
tourna dans  son   pays,  où  il  éprouva   les  ef- 
fets de  la  colère  de  son  père  qui  ,  mécontent 
de   ce  qu'il   avait  quille   la  jurisprudence  , 
qu'il  regardait  comme  la  voie  qui  le  pouvait 
conduire  sûrement  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités de  ce  monde,  fut  pendant  dix  ans  sans 
vouloir  lui   parler.  Silvestre   supporta  celle 
disgrâce  avec   beaucoup   de  patience,  sans 
jamais  perdre  le  respect  qu'il  devait  à    son 
père.  Ayanl  été  pourvu  d'un  canonicat  dans 
l'église  d'Osmo,  et  promu  aux  ordres  sacrés, 
il  s'adonna  plus  que  jamais  aux  exercices  de 
l'oraison  el  de  la  contemplation  ,  et  s'ani- 
mani  d'un  saint  zèle  pour  le  salut  de   soit 
prochain,  il  s'appliqua  à.  la  prédication  pour 
gagner  des  âmes  à  Dieu.   Son  zèle  lui  attira 
la  disgrâce  d;;  son  évoque  ,  qui  menait  une 


vie  peu  exemplaire  :  car  ayant  pris  la  liberté 
de  lui  représenter  avec  beaucoup  de  respect 
le  scandale  qu'il  causait  à  ses  ouailles  ,  ce 
prélat,  loin  de  profiler  des  bons  avis  qu'il 
lui  donnait,  devint  son  persécuteur,  et  le  me- 
naça de  l'interdire  et  de  le  chasser  de  son  . 
église.  | 

Silvestre,  se  voyant  en  butte  à  la  persécu- 
tion, médita  sa  retraite.  Ce  qui  le  détermina 
entièrement  à  quiller  le  monde  fut  le   spec- 
tacle affreux  qu'il  vit  du  cadavre  d'un  de  ses 
parents ,  qui  avait  passé  pour   le  plus  bel 
homme  de  son  temps,  et  qui  était  tout  cou- 
vert de  vers  et  de  pourriture.  Il  se  retira  se- 
crètement de  la  ville,  n'ayant  communiqué 
son  dessein  qu'à  un  homme,  nommé  André, 
qui,  non  content  de  l'approuver,  voulut  en- 
core l'accompagner  une  partie  du   chemin 
qu'il  fit.  Silveslre,  après  avoir  pris  congé  de 
son  ami,  alla  se  cacher  en  un  désert  éloigné 
de  trente  milles  de  la  ville  d'Osmo  ,  dans   le 
voisinage  d'une  terre  qui  appartenait  à  un 
gentilhomme  nommé  Conrad.  Ce  fut  en  1227, 
Silvestre  étant    alors  âgé  de  quarante  ans. 
Il  y  vécut  dans  une  pauvreté  extrême  et  dans 
des  austérités  extraordinaires.  Ayant  été  dé- 
couvert par  les  habitants  du  bourg  voisin  de 
son  ermitage,  qui  en  donnèrent  avis  à  Conrad 
leur  seigneur,  ce  gentilhomme  vint  le  voir  et 
le  reconnut,  pour  l'avoir   vu   souvent  à    la 
cour  du  gouverneur  de  la  Marche  d'Ancône, 
où  il  sollicitait  une  affaire  qui  regardait  le 
chapitre  d'Osmo.  Il  ne  voulut  pas  le  souffrir 
dans  cet  affreux  désert  ,  et  le  conduisit  dans 
un    autre    qui  paraissait  plus  commode  et 
plus  agréable  ,  où    il  lui   envoyait  tous    les 
jours  de  quoi  manger  ;  mais  le  saint  n'y  fit 
pas  un  long  séjour,  à  cause  que  ce  lieu  était 
trop  humide.  Un  bon  prêtre  lui  en  indiqua  un 
autre  plus  solitaire  et  plus  commode  pour  le 
génie  de  vie  qu'il  voulait  embrasser.  Ce  lieu 
s'appelait  laGroita  Fucile  ;  le  saint  s'y  établit 
et  y  bâtit  dans  la  suite  un  monastère  de  sou 
ordre  qui  subsisle  encore  aujourd'hui.  Il  fit 
dans  ce  lieu  une  grande  pénitence  ,  ne  man- 
geant le  plus  souvent  que  des  herbescrucs,ne 
buvant  que  del'eau, dormant  surla  terre  nue 
et  manquant  de  toutes   choses  nécessaires  à 
la  vie.  Mais  il  ne  put  être  si  bien  caché  dans 
celle  solitude  qu'il  n'y  fût  visité  d'un  g  and 
nombre  de  personnes  ,  parmi  lesquelles   il   y 
en  eut  qui  lui  conseillèrent  de  se  déterminer 
à  un  genre  de  vie.  Il  pria  instamment  le  Sei- 
gneur de  lui  faire  connaître  sa  volonté.  L'his- 
torien de  sa  Vie  dit  que  tous   les   fondateurs 
d'ordre  lui    apparurent  ,  chacun   t •■liant    en 
main  sa  règle  et  ses  constitutions ,  le  priant 
de  les  recevoir  et  de  se  revê'ir  de  leur  habit, 
et  qu'il  préféra  saint  Benoît  aux  autres.  Mais 
nous  n'ajoutons  pas  beaucoup  de  foi  à  ces 
sortes   de  visions.  Ce  qui   est    plus  certain, 
c'est  que  s  lintSilvesire,  voyant  que  quelques 
personnes   l'étaient  venu  trouver  pour  vivre 
sous  sa  conduite,  bâtit  un  monastère  sur   le 
mont  Fano,  éloigné  de  deux  milles  de   Fa- 
briano  dans  la  Marche  d'Ancône,  l'an  1231  , 
el  jeta  les  fondements  de  son  ordre,  qui  prit 
d'abord  le  nom  de  Monle-Fano.  Il  donna  à 
ses  disciples  la  règle  de  saint  Benoît  ,  qu'jI 
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leur  fit  observer  dans  toute  sa  rigueur  ,  y  a~ 
joutant  même  beaucoup  d'autres  austérités. 
Il  leur  prescrivit  sur  loules  choses  une  pau- 
vreté extrême. 

L'ordre    de    Saint-Silveslre    croissant    de 
jour  en  jour  par  le  nombre  des  religieux  qui 
y  entraient  cl   des   monastères  que  le  saint 
fondait  en  plusieurs  lieux  ,  causa   de  la  ja- 
lousie à  quelques  personnes  qui  ne  cessaient 
de  le  décrier  sur  ce  qu'il    n'était   point  ap- 
prou\é  du  saint-siége  ,  et  qui  sous   ce  pré- 
texte, s'emparaient  des  biens  qu'on  lui  avait 
donnés.  Le  saint  ,  pour  remédier  à  ces  in- 
convénients, eut  reroursà  l'autorité  du  pape 
Innocent  IV,  qui  approuva  cet  ordre  par  sa 
bulle  du  27  jum  de  l'an  H&7.  M.  Baillet  mar- 
que ,  dans  ia  \  je  de  ce  saint  ,  qu'il  alla  pour 
cet  eflel  à  Home  trouver  le  pape,  qui  lui  ac- 
corda l'approbalion  de  son  ordre  avec  beau- 
coup de  témoignages  de  bienveillance,  par  un 
brei  «le  l\,n  1248,  et  qu'il  ne  quitta  cette  ville 
qu'après  avoir  jeté  les  fondements  d'un  nou- 
veau  monastère  de  .«a  congrégation  ,  sur  un 
fonds  que  lui  donnèrent  l'arcbiprêlre  et  les 
chanoines   de    Saint-Pierre.  Je   ne   sais   sur 
quoi  cet  auteur  appuie  ^011  sentiment  :  car  il 
est  certain  qu'en  1248  Innocent  IV  était   en 
Frame,où  il  s'était  réfugié  dès  l'an  1244, 
pour  éviter  les  persécutions    de   l'empereur 
Frédéric  II,  et  il  y  demeura  jusqu'à  la  mort 
de  cet  empereur ,  qui  arriva   eu  1250.  Il  ne 
retourna  même  à  Rome  qu'en  1232,  ayant  sé- 
journé longtemps  à  Pérouse  après  être  sorti 
de  France.  Nous  ajoutons  que  la  huile  de  ce 
pape  qui  confirma  l'ordre  des  Silvestrins  est 
datée  de  Lyon  du  27  juin  de  l'année  1247,  et 
de  la  cinquième  de   son    pontifical  ,  ce   qui 
nous  fait  connaître  encore  une  autre  erreur 
de  M.  Raillet  ,  qui  met  celte  bulle  en  1248.  Il 
ne  faut,  pour  s'en  convaincre  ,  que  lire  cette 
bulle,  qui  se  trouve  dans  le  premier  tome  du 
Bullaire  romain,  à  la  fin  des  constitutions  des 
Silvestrins,  et  dans  Ascagne  Tamburiu,  dans 
son  Traité  du  droit  des  abbés  réguliers,  Tom. 
//,  dist.  24,  (jiiest.  4   Quoique  ce  dernier  ait 
transcrit  tout  au  long  cette  bulle  ,  et  qu'elle 
goil  aussi  datée  de  l'an  1247,  il  ne  laisse  pas 
néanmoins  de  dire  qu'Innocent  IV  approuva 
cet  ordre  en  1258  ;  mais  c'est  sans  doute  une 
faute  d  impression,  qui  a  cependant  fait  tom- 
ber dans  l'erreur  le  P.  le  Mège  ,  dans  la  Vie 
de  saint  Benoit  ,  le  P.  Bonanni,  dans  son  Ca- 
talogue  des   ordres    religieux  ,  et   quelques 
autres,  qui  ont  dit  la  même  chose  après  lui  , 
ne  faisant  pa-  attenlion  que  ce  pontife  était 
mort  dès  l'an  1254.  Enfin  ^ilvestre  Maurolic, 
qui  a  été  suivi  par  Schoonebeck  ,  dit  que  cet 
ordre  fut  fondé  par  saint  Silvestre    en    1269. 
Cependant  saint  Silvestre  élait  mort  dès  l'an 
1207,  et  son  ordre  avait  été  approuvé  dès  l'an 
1247. 

Quant  au  monastère  que  M.  Baillet  dit  que 
saint  Silvestre  bâtit  à  Rome  sur  un  fonds 
que  lui  donnèrent  les  chanuines  de  Saint- 
Pierre,  il  est  vrai  qu'ils  accordèrent  à  ce  saint 
l'église  de  Sainl-Jacqurs  in  Sellimania  ou  de 
la  Longarre,  qui  avait  été  bâtie  par  le  pape 
Léon  IV,  et  unie  à  ce  chapitre  par  Innocent 
111  ;  mais  comme  ils  n'avaient  pas  celle  église 


en   toute  propriété,  ils   acceptèrent  en  1568 
l'offre  qui  leur  fut  faite  de  l'église  paroissiale 
de  Saint-Etienne  in  Cacco,  qui,  outre  un  beau 
monastère  qu'ils  y  ont   fait  bâtir,   est  plus 
grande,  plus  belle  et  plus  riche  que  celle  de 
Saint-Jacques  de  la  Sellimania,  qu'ils  aban- 
donnèrent la  même  année,  et  que  les  chanoi- 
nes de  Saint-Pierre  accordèrent  en  1620  aux 
religieux  pénitents  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  aux  mêmes  conditions  qu'ils    l'a- 
vaient donnée   aux  Silvestrins,  c'est  à-dire 
en  leur  payant  tous  les  ans  soixante  écus  de 
redevance,  ou  de  canon,  pour  pari 'r  selon 
les   termes  d'Italie.  Mais   les  religieux  péni- 
tents quittèrent  ce  lieu  en  1630,  qu'Urbain 
VIII  les   transféra  au   monastère  de  Notre- 
Dame  des  Miracles,  qui  avait  été  occupé  par 
les  religieux  Conventuels   réformés,  et   l'é- 
glise de  Saint-Jacques  de  la  Sellimania  fut 
donnée  aux  religieuses  pénitentes  ou  conver- 
ties réformées,  moyennant  la  mèmesomme  de 
soixante  écus  romains  par  an  qu'elles  ont 
toujours  payée  jusqu'à  présent  au  chapitre 
de  Saint-Pierre. 

Les  autres  monastères  que  saint  Silvestre 
fonda  fuient  ceux  de  Grotta  Fucile,  de  Sainl- 
Bonfils  d  •  Cingoli,  de  Saint-Marc  de  Kipalta, 
de  Saint-Jean  de  Sassofer ato,  de  Sainl-Be- 
tioït  de  Fabriano,  de  Saint-Barlhélemy,  de  la 
Serra  de  San-Quirico,  de  Saint- Pierre  du 
Mont-Osimo.  de  Saint-Benoît  de  Pérouse,  de 
Saint-Marc  de  Sambuco,  de  Saint-Thomas  de 
Jessi,  et  un  monastère  de  religieuses  près  de 
la  Serra  de  San-Quirico.  Dieu  l'honora  pen- 
dant sa  vie  de  plusieurs  miracles  qui  se  fi- 
rent par  son  intercession,  et  après  avoir  tra- 
vaillé avec  beaucoup  de  zèle  pour  faire  avan- 
cer ses  disciples  dans  la  perfection  de  l'état 
qu'ils  avaient  embrassé,  il  mourut,  comblé 
de  grâces  et  de  mérites,  le  26  novembre  1267, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  fut  en- 
terré dans  l'église  de  Fano,  qui  a  pris,  aussi 
bien  que  sa  congrégation,  le  nom  de  ce  saint 
fondateur,  après  que  les  miracles  qui  conli-r 
nuèrent  à  son  tombeau  eurent  obligé  les  sou- 
verains pontifes  de  lui  donner  le  litre  de 
saint.  Ils  accordèrent  aux  religieux  de  son 
ordre  d'en  faire  la  fête.  Les  habitants  de  Fa- 
briano l'ont  pris  pour  patron.  L'évêque  de 
Camerino  ordonna  que  sa  fêle  serait  chômée 
dans  son  diocèse  :  ce  nui  fut  encore  observé 
dan  «celui  d'Osimo;  enfin  le  pape  Clément  Y III 
voulut  que  son  nom  fût  inséré  dans  le  Marty- 
rologe romain. 

Après  sa  mort,  ses  religieux  songèrent  à 
lui  donner  un  successeur.  On  tint  un  chapitre 
général  à  Monle-Fano,  où  le  bienheureux 
Joseph  de  la  Serra  de  San-Quirico  fut  élu  pour 
second  général  de  cet  ordre  le  4  janvier  1268. 
Il  fil  de  nouveaux  établissements  et  gouverna 
l'ordre  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1273. 
Le  bienheureux  BartolledeCingol  luisuccpda, 
et  fut  pendant  l'espace  de  vingl-cinq  ans  gêné* 
rai  de  l'ordre,  jusqu'en  l'an  1298,  qu'il  mou- 
rut le  3  d'août,  auquel  jour  on  célèbre  sa 
fête  dans  l'ordre.  Ce  fut  par  ses  soins  que 
le  P.  Dom  André  Giacomo  de  Fabriano, 
qui  fut  son  successeur,  composa  la  Vie  de 
saint  Silvestre.  Sous  le  gouvernement  de  ces 
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généraux  et  de  ceux  qui  leur  ont  succédé, 
l'ordre  des  Silvestrins  fit  de  grands  progrès. 
Il  a  eu  jusqu'à  cinquante-six  maisons  d'hom- 
mes et  plusieurs  de  filles  dont  ils  avai  nt  la 
direction  ;  mais  ils  ont  abandonné  ces  mo- 
nastères de  filles,  oui  leur  donnaient  trop 
d'occupations,  et  n'ont  conservé  que  celui 
de  Saint-Henoît  de  Pérouse,  où  les  religieu- 
ses sont  habillées  de  noir,  comme  les  autres 
Bénédictines.  Ils  n'ont  présentement  que 
quatorze  maisons  dans  l'Etal  ecclésiastique, 
savoir,  neuf  dans  la  Marche  d'Ancône,  (rois 
dans  l'Ombric,  et  une  à  Home;  ils  en  ont 
aussi  une  à  Naples. 

Les  généraux  étaient  autrefois  à  vie,  aussi 
bien  que  les  prieurs  des  monastères  ;  mais  le 
pape  l;aul  111  les  rendit  triennaux  en  15i3. 
Cet  ordre  fut  uni  avec  celui  de  Yallombreuse 
en  1662,  par  le  pape  Alexandre  Vil,  qui  n'en 
fit  qu'une  congrégation  sous  le  titre  de  Yal- 
lombreuse et  Silvestrine  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît.  Il  ordonna  que  les  généraux  qui  exer^ 
ceraient  leur  office  pendant  quatre  ans  se- 
raient élus  alternativement  entre  les  Silves- 
trins et  les  Vallombrosiens  ;  que  quand  un 
Silvesirin  serait  général,  il  y  aurait  deux 
Vallombrosiens  pour  visileurs  généraux,  et 
réciproquement  deux  Silvestrins  pour  visi- 
teurs généraux  lorsqu'un  Vallombrosien  se- 
rait général,  et  qu'on  dresserait  des  consti- 
tutions qui  seraient  également  observées  par 
lesunsetles  autres;  mais  cette  union  n'a 
point  subsisté.  Ces  deux  ordres  sont  à  pré- 
sent séparés  et  gouvernés  par  deux  géné- 
raux de  chacun  de  ces  ordres. 

Depuis  cette  séparation,  les  généraux  des 
Silvestrins  ont  exercé  leur  oliîcc  pendant 
quatre  ans,  et  dans  le  chapitre  général  tenu 
en  1681,  où  le  P.  Dom  Jean  Matthieu  Feli- 
ciani  fut  élu  général,  ils  firent  quelques  rè- 
glements pour  leur  ordre, qui  furent  approu- 
vés en  1683  par  Innocent  XI  :  le  même  pape, 
fiar  un  autre  bref  de  l'an  1685,  ordonna  que 
e  général  venant  à  décéder  pendant  le  temps 
de  '•on  office,  le  vicaire  général  lui  succé- 
derait pour  gouverner  l'ordre  jusqu'au  cha- 
pilre  général,  et  en  1678  ils  dressèrent  de 
nouvelles  constitutions,  qui  furent  approu- 
vées par   le   pape  Alexandre  V11I  en  1690. 

Conformément  à  ces  constitutions,  ils  se 
lèvent  la  nuit  pour  dire  Matines,  mais  à  di- 
vers temps,  selon  les  différentes  saisons,  sa- 
voir, depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  septem- 
bre, à  six  heures  de  nuit,  c'est-à-dire  à  deux 
heures  après  minuit,  selon  notre  manière  de 
compter  les  heures,  les  Italiens  commençant* 
à  les  compter  depuis  le  soleil  couché  ;  dans  le 
moi  s  de  décembre  ils  se  lèvent  à  neuf  heures,  au 
rqois  de  janvier  à  dix,  au  mois  de  février  à 
neuf,  au  mois  de  mars  à  huit,  et  au  mois 
d'avril  à  sept.  Les  jours  de  fériés  et  de  fêles 
Simples,  outre  le  grand  office,  ils  disent  en- 
core au  chœur  le  petit  office  de  la  Vierge; 
après  Primes  les  litanies  des  saints  ;  la  messe 
conventuelle  se  chante  après  Tiercé.  Elle  est 
suivie  de  Sexte.  Noue  se  dit  après  dîner.  Ils 
font  une  conférence  spirituelle  après  Vêpres, 
et  après  Complics  une  heure  d'oraison,  la- 

(1)  Voy.,  à  la  tin  du  vol.,  n°98. 


quelle  étant  finie,  ils  se  retirent  au  dortoir, 
lis  se  trouvent  tous  les  jours  au  chapitre, 
prennent  un  jour  de  la  semaine  la  discipline 
en  leur  particulier,  et  tous  les  vendredis  en 
commun  ;  pendant  l'Avcnt  et  le  Carême  ils  la 
prennent  deux  fois  la  semaine  en  particulier 
et  les  mercredis  et  vendredis  en  commun. 
L'usage  de  la  viande  leur  est  intetdit.à  moins 
qu'ils  ne  soient  malades.  Ils  mangent  deux 
fois  le  jour  depuis  Pâques  jusqu'à  la  fête  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  et  depuis 
Noël  jusqu'au  mercredi  des  Cendres.  Les 
œufs  et  lelaitage  leur  sontalors  permis, excepté 
le  vendredi  et  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise. 
Ils  jeûnent  encore  tous  les  jours  depuis  la 
fête  de  la  Sainte-Croix  jusqu'à  Pâques,  ex- 
cepté le  jour  de  Noël  et  la  fêle  de  saint  Sil- 
vestre  ;  le  supérieur  peut  en  dispenser  les 
fêtes  solennelles,  hors  le  temps  de  l'Avent  et 
du  Carême.  11  ne  leur  est  pas  permis  de  man- 
ger des  œufs  et  du  laitage  les  jours  qu'ils 
jeûnent  :  ils  sont  même  obligés  en  voyage 
aux  jeûnes  de  la  règle  si  ce  n'est  pour  rai- 
son d'infirmité  ou  de  longs  voyages,  auquel 
cas  ils  doivent  avoir  la  dispense  du  supé- 
rieur. 

Les  principales  dignités  de  l'ordre  sou/ 
celles  de  général,  de  vicaire  général  ,  dfe 
prieur,  de  zélateur  et  de  maître  des  novices. 
Ils  sont  élus,  aussi  bien  que  les  autres  offi- 
ciers, dans  le  chapitre  général  qui  se  tient 
tous  les  quatre  ans  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Entre  les  abbés  il  y  en  a  qui  sont  absolument 
titulaires  ;  aucun  abbé  ne  prut  être  supérieur 
d'un  monastère  qu'il  n'ait  élé  auparavant  ti- 
tulaire, ni  aucun  religieux  abbé  titulaire  qu'il 
n'ait  été  auparavant  ou  maître  des  novices, 
ou  secrétaire  de  la  congrégation,  ou  lecteur 
de  théologie,  de  philosophie  ou  d'humanités, 
ou  bibliothécaire  de  Fnbriano,  ou  qu'il  n'ait 
eu  quelque  autre  ernploj  dans  l'ordre.  Ces 
abbés  titulaires  assistent  aux  chapitres  gé- 
néraux avec  les  abbés  supérieurs  des  mo- 
nastères, le  procureur  général,  son  compa- 
gnon, les  deux  visiteurs  généraux,  le  maître 
des  novices,  le  secrétaire  de  la  congrégation 
et  les  trois  lecteurs  de  théologie,  de  philo- 
sophie et  d'humanités.  Dans  le  chapitre  gé- 
néral on  élit  l'abbé  général  et  quatre  défini- 
leurs  pour  gouverner  la  congrégation,  et 
deux  vis: leurs  généraux  pour  faire  la  visite 
des  monastères,  lor>que  quelque  cause  légi- 
time en  empêche  le  général.  Et  afin  que  les 
constitutions  soient  inviolablemenl  obser- 
vées, l'abbé  général,  après  son  élection,  jure 
de  les  faire  observer  et  d*e  n'en  dispenser  que 
dans  l'extrême  nécessité.  Il  y  a  encore  qua- 
tre Pères  commis  par  le  chapitre  général  pour 
veiller  à  ce  qu\  lies  soient  fidèlement  obser- 
vées, et  pour  cet  effet  ils  font  le  même  ser- 
ment que  le  général;  jje  §oni  ordinairement 
les  abbés  de  l'ermitage  de  Monlefano  et  de 
Saint-Benoît  de  Fabriano,  avec  les  deux  vi- 
siteurs généraux. 

Quant  à  l'habillement  de  ces  religieux,  il 
consiste  en  une  robe  et  un  scapulaire  assez 
large,  auquel  est  attache  un  capuce  (1).  Au 
chœur  et  par  la  ville,  ils  portent  une  grande 
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roule  à  la  manière  des  autres  Bénédictins,  le 
tout  de  couleur  de  bleu  turquin  ;  et  quand  il 
fait  mauvais  temps  ou  qu'ils  sortent  seuls,  on 
1-eur  permet  quelquefois  do  porter  un  grand 
manteau  à  la  manière  «les  ecclésiastiques. 
Us  n'ont  que  des  chemises  de  serge,  leur  col- 
let et  leurs  manchettes  no  sont  au-si  que  de 
serg<'  Manche  !l).  Le  général  est  habillé  do 
violet.  Il  porte  le  niant  lot  et  la  muselle  à  la 
manière  des  prélats  do  Rome.  I!  se  sort  tf or- 
nements pontificaux  ,  et  peut  conférer  les 
ordres  mineurs  à  ses  religieux.  Celui  qui  oc- 
cupe présentement  cette  charge  e>tde  la  no- 
ble famille  de  Mezza-Lanzia  ;  nous  en  don- 
nons le  portrait  et  l'habillement  tel  qu'il 
nous  a  été  envoyé  d'Italie  (2).  Les  autres  ab- 
bés peuvent  aussi  officier  pontificalement 
dans  leurs  monastères  trois  fois  l'an.  Ils  sont 
perpétuels,  mais  ils  ne  peuvent  être  supé- 
rieurs dans  un  mémo  monastère  que  pen- 
dant quatre  ans.  Outre  le  chapitre  général, 
on  tient  encore  tous  les  deux  ans  une  diète 
générale,  dans  laquelle  on  change  les  su- 
périeurs qui  ont  fini  le  temps  de  leur  office, 
et  on  pourvoit  au  bien  de  la  congrégation. 

Cet  ordre  a  produit  plusieurs  personnes 
recommandables  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
entre  lesquels  il  y  en  a  qui  ont  mérité  le  ti- 
tre de  saints  et  de  bienheureux,  comme  saint 
Bnnfils,  évéque  de  Foligny,  qui  quitta  son 
êvêché  pour  retourner  dans  la  solitude.  Le 
bienheureux  Jean  del  Bastonne  s'est  rendu 
célèbre  par  ses  miracles,  aussi  bien  que  le 
bienheureux  Hugues  de  Serra  di  San-Qui- 
rico,  et  plusieurs  aulres.  L'ordre  des  Silves- 
trins  a  pour  armes  d'azur  à  trois  montagnes 
de  sinople ,  surmontée  d'une  crO'Se  d'or, 
accostée  do  deux  branches  de  rosier  avec 
leurs  fleurs. 

Sebastiano  Fabrini,  Brève  Chronic.  délia 
congregat.  de  j  monachi  Silrestrin.  Silvest. 
Maurol.,  Mare  Océan,  di  tut.  gl.  relig.,  lib. 
in.  Constitution,  délit  congre].  Silvestrina. 
Herman,  Hst.  de  rétab'isscment  des  Ord.  re- 
lig. Sehoonebeck,  Hit.  des  Ord.  relig.  Bo- 
nanni,  Catalog.  Ord.  relig.,  part.  i.  Ascag. 
Tamburin,  De  Jure  abb.,  t.. m.  11.  B  lillet, 
Vies  des  saints  ,  26  novemb.  ,  et  Bullar. 
Jiom.,  tom.  I  et  III. 

SOCCOLÀNS  (Frères    mïneurs)c 

yoy.   Obsehvant.ns. 
SOCIÉTÉ  DE  JÉSUS  (Chevaliers  de  l'ordre 

DE    LA). 

Voy.  Bethlehe  i. 

SOMASQUES. 

De  la  congrégation  des  Clercs  Réguliers  de 
Saint-Mayeul,  appelés  communément  So- 
masques ,  arec  la  Vie  du  vénérable  Père 
Emilien,  leur  fondateur. 

Fn  parlant  de  la  congrégation  des  Théa- 
tins,  nous  dirons  aus^i  quoique  chose  de  celle 
des  Somasquos  qui  y  fut  unie  en  15  6,  et  qui 
en  fut  séparée  en  1555.  Nous  avons  parlé 
également  d'une  autre  union  que  ces  Somas- 

0)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  99. 
(2)  Voy.,  à  la  tin  du  vol.,  n°  100.— Quant  à  l'ha- 
billement des  religieuses  de  Saint-Silvestre,  voy.  le 


ques  firent  avec  les  Pères  de  la  Doctrine 
chrétienne  en  France  (Voy.  cet  article),  et 
qu1  n'a  pas  non  plus  subsisté.  D  ns  la  pre- 
mièro  union  qu'ils  fient  avec  les  Théalins, 
ils  étaient  soumis  aux  supérieurs  généraux 
de  cette  congrégation,  et  dans  l,i  seconde 
union  qu'ils  firent  avec  tes  Pères  de  la  Doc- 
trine Chrétienne,  ceux-ci  au  contraire  étaient 
soumis  aux  supérieurs  généraux  dos  Somas- 
quos ;  mais  il  n'était  pas  nécessaire  que  les 
Somasques  eussent  recours  à  des  secours 
étrangers  pour  se  maintenir  :  leur  congré- 
gation se  maintient  assez  d'elle-même  avec 
éclat,  et  est  assez  florissante  en  Italie,  où 
elle  a  pris  naissance.  Elle  reconnaît  pour 
f  mdaleur  le  P.  Jérôme  Emilien,  que  les  Ita- 
liens appellent  Miani,  et  à  qui  Ferrarius, 
dans  son  Catalogue  des  saints  d'Italie,  donne 
lo  titre  de  bienheureux. 

Il  naquit  à  Venise  en  1V81,  et  eut  pour 
père  Ange  Emilien,  et  pour  mère  Eléonore 
Morocini,  tous  deux  issus  de  maisons  nobles, 
qui  ont  donné  à  l'Eglise  plusieurs  prélats,  et 
à  la  république  des  procurateurs  de  Saint- 
Marc,  des  sénateurs  et  de  grands  capitaines; 
son  père  même  était  actuellement  sénateur 
lorsqu'il  vint  au  monde.  Jérôme  fit  paraître 
dans  son  jeune  âge  beaucoup  d'inclination 
pour  la  vertu;  il  s'adonna  à  l'étude  des  let- 
tres humaines,  et  fit  même  assez  de  progrès 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  que  le  bruit  des 
armes  interrompit  le  cours  de  ses  études  et 
réveilla  en  lui  le  courage  martial  que  quel- 
ques-uns de  ses  ancêtres  avaient  fait  pa- 
raître. 

Los  grands  progrès  que  Charles  VIII,  roi 
de  France,  avait  faits  en  Italie  sur  la  fin  du 
xvc  siècle,  donnèrent  de  la  jalousie  aux  Vé- 
nitiens :  ils  formèrent  contre  ce  prince  une 
ligue  dans  laquelle  le  pape,  l'empereur,  le 
roi  de  C  islille,  le  roi  de  Naples,  lo  duc  de 
Milan  et  le  marquis  de  Mantoue  devaient  ou- 
trer. Ils  eurent  d'abord  do  la  peine  à  s'accor- 
der; mais  en*in  elle  fut  conclue  sur  la  fin  du 
carême  de  l'année  1495.  Les  Vénitiens  levè- 
rent des  troupes,  et  Jérôme  Emilien  s'en- 
gagea dans  celte  milice,  sans  avoir  aucun 
égard  aux  pleurs  de  si  mère,  qui,  ayant 
perdu  son  mari  depuis  peu  de  temps,  rece- 
vait de  nouveaux  chagrins  par  l'éluiguement 
de  Jérôme,  qu'elle  regardait  comme  l'unique 
consolation  qui  lui  restât  dans  son  veuvage, 
quoiqu'il  fût  le  dernier  de  ses  enfants,  ap- 
préhendant de  le  perdre  dans  la  profession 
qu'il  embrassait,  à  cause  dos  dangers  où  les 
gens  de  guerre  sont  lous  les  jours  exposés. 

Ce  fut  donc  à  l'âge  de  quinze  ans  que  Jé- 
rôme prit  le  parti  des  armes,  et  il  se  laissa 
bientôt  entraîner  au  torrent  des  dissolutions, 
qui  régnent  parmi  la  plupart  des  personnes  de 
cette  profession.  Los  troupes  de  Charles  VIII 
ayant  repassé  on  Franco,  les  Vénitiens  mi- 
rent bas  les  armes,  et  Jérôme  retourna  chez 
lui.  Mais  en  1508  il  servit  de  nouveau  dans 
l'armée  que  les  Vénitiens  levèrent  pour  s'op- 
poser aux  princes  qui  s'étaient  ligués  contre 

n"  101,   à  la  fin  de  ce  vol.,  et  les  nos  88  et  89  du 
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eux  par  uo  traité  fait  à  Cambrai,  dans  lequel 
le  roi  Louis  XII  était  entré.  Le  sénat  de  Ve- 
nise commit  à   Emilien  la  défense  de  Castel- 
Novo  sur  les  confins  de  Trévise,  et   il   entra 
avec  quelques  troupes  dans  ce  château,  dont 
le  gouverneur  se  vnyanl    rortemenl  pressé, 
les  mu  ailles  ruieées  par  l'effei  de  l'a  ri  i  lie— 
rie.  les   ennemis   prêts  à  donner  un  assaut 
général  ,   et  appréhendant  de   tomber  entre 
friirs   m  lins,  se  retira  la  nuit  secrètem  ml, 
laissant  l'épouvante  parmi  la  garnison.  Emi- 
lien, pour  réparer  la  lâcheté  de  ce  gouver- 
neur, fit  refaire  les  brê -lies  et  prit  la  résolu- 
tion de  défendre  la  place. jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Il  soutint  plusieurs  assauts,  mais 
enfin  le  château   fut  forcé,  la  plupart   des 
hommes  de  la  garnison  passés  au  fil  de  l'é- 
pée,  et  Emilien  jeté  dans   une   obscure  pri- 
son.  Les  Allemands  lui  mirent  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains,  ne  lui  donnèrent  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau,  et 
lui  firent  mille  outrages.  Rien  ne  lui  semblait 
plus  affreux  que  la  mort  qu'il  attendait  à 
tous  moments   de  la  part  de  ses  ennemis  ; 
alors  faisant  réflexion  sur  les  désordres  de 
sa  vie  passée,  il  pleura  amèrement  ses  pé- 
chés, et  prit  la  résolution  de  changer  de  vie, 
si  Dieu  le  délivrait  du  danger  où  il  était.  II 
eut  recours    à   la   sainte  Vierge,  qu'il   prit 
pour  son  avocate  et  sa  médiatrice  auprès  de 
Dieu  :  et  l'on  prétend   que  par  le  moyen  de 
cette  Reine  des  miséricordes,  les  portes  de 
sa  prison  furent   ouvertes,    ses  chaînes   se 
rompirent,  et  que,  par  une  autre   faveur 
qu'il  en  reçut,  il  passa  au  milieu  de  l'armée 
des   Impériaux    sans  être  arrêté  ;    qu'il   se 
trouva  à  Trévise,  qu'il  alla  dans  l'église  où  l'on 
révère  une  image  miraculeuse  de  la  sainte 
Vierge,  pour  la  remercier  des  grâces  qu'elle 
lui  avait  accordées,  et  que  l'on  y  voit  encore 
une  partie  des  chaînes  dont  il  était  garrotté, 
et  qui  furent  rompues  miraculeusement. 

Après  que  l'Italie  eut  été  agitée  de  guerre 
et  de  troubles  pendant  quatre  ans,  la  paix  y 
ramena  le  calme  et  la  tranquillité.  Les  villes 
qui  avaient  été  prises  sur  les  Vénitiens  leur 
ayant  été  rendues,  ils  n'eurent  pas  plutôt 
reçu  Castel-Novo,  que  le  sénat,  pour  recon- 
naître la  générosité  d'Emilien,  qui  avait  si 
courageusement  défendu  celte  place  dont  on 
lui  avait  commis  la  défense,  donna  ce  château 
à  sa  famille  pour  en  jouir  pendant  trente 
ans,  et  Emilien  en  fut  fait  podestat,  ou  chef 
de  la  justice  ;  mais  il  n'exerça  pas  cet  emploi 
longtemps,  l'ayant  quitté  après  la  mort  de 
son  frère  pour  aller  à  Venise  prendre  la  tu- 
telle de  ses  neveux.  En  faisant  profiter  leurs 
biens,  il  eut  grand  soin  de  les  faire  élever 
dans  la  piété:  il  leur  servait  lui-même  d'exem- 
ple; car  depuis  qu'il  eut  quitté  la  charge  de 
podestat,  il  s'acquitta  des  promesses  qu'il 
avait  laites  à  Dieu  de  changer  entièrement 
de  vie  ;  et  ne  voulant  rien  faire  sans  l'avis 
d'un  sage  directeur,  de  peur  que,  marchant 
seul  dans  le  chemin  de  la  vertu,  il  ne  s'éga- 
rât, il  choisit  un  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  l.atran,  qui  joignait  beaucoup 
de  piété  à  un  profond  savoir.  Il  s'abandonna 
entièrement  à  la  conduite  de  ce  saint  reli- 


gieux, qui  lui  fit  fouler  aux  pieds  tout  ce  qui 
ressentait  la  vanité  et  le  luxe. 

Emilien  renonça  à  toutes  les  douceurs  et 
commodités  de  la  vie.  ||  n'eut  plus  d'autres 
sentiments  de  lui-même  que  ccix  qu'une  hu- 
milité profonde  lui  pouvait  inspirer.  Il  oublia 
la  noblesse  et  les  dignités  de  sa  maison,  et  ne 
retint  de  tous  les  avantages  de  la  naissance 
qu'une  crtaine  honnêteté  et  une  politesse  qui 
est  comme  naturelle  aux  personnes  de  con- 
dition, et  qui  lui  servit  dans  la  suite  à  gagner 
beaucoup  de  moule  à  Dieu.  11  affligeait  son 
corps  par  des  jeûnes  et  des  macérations  ex- 
traordinaires, et  n'accordait  à  son  corps  que 
quelqu  !  peu  d'heures  de  sommeil,  passant  le 
reste  de  la  nuit  à  la  prière  et  à  loraison.  Ses 
occupations  pendant  la  journée  étaient  de 
visiter  les  églises  et  les  hôpitaux,  procurant 
aux  malades  tous  les  secours  spirituels  et 
le  iporels  <lont  ils  avaient  besoin.  Ses  libé- 
ralités ne  s'étendaient  pas  seulement  sur  les 
pauvres  des  hôpitaux  et  les  indigents  qu'il 
trouvait  dans  les  rues,  mais  lorsqu'il  pré- 
voya  t  que  quelques  filles  étaient  en  danger 
de  prostituer  leur  honneur,  il  leur  procurait 
des  dots  et  des  partis  avantageux  pour  les 
pourvoir. 

Tout  le  monde  fut  surpris  de  ce  change- 
ment; mais  Emilien  l'était  encore  davantage 
lui-même,  lorsqu'il  considérait  qu'il  avait 
été  si  longtemps  sans  ressentir  la  pesanteur 
des  chaînes  et  de  toutes  les  horreurs  de  l'es- 
clavage dont  Dieu  l'avait  délivré,  et  il  ne 
pouvait  penser  aux  désordres  de  sa  vie  pas- 
sée qu'il  ne  versât  des  torrents  de  larmes. 
Plus  il  avançait  dans  le  chemin  de  la  vertu, 
plus  il  se  sentait  embrasé  de  l'amour  de  Dieu, 
et  sa  charité  envers  le  prochain  augmentait 
aussi  à  proportion.  Il  eut  occasion  d'exercer 
cette  vertu  dans  une  famine  générale  dont 
l'Italie  se  ressentit  en  152S.  Les  peuples  de 
la  campagne,  faute  de  pain,  étaient  obligés 
de  manger  jusqu'aux  animaux  les  plus  sales, 
ou  de  se  contenter  de  quelque  peu  de  racines 
pour  conserver  leur  vie,  qui  n'était  que  lan- 
guissante au  milieu  des  maux  qu'ils  endu- 
raient. La  mort  en  enlevait  tous  les  jours, 
et  laissait  sur  le  visage  de  ceux  qui  restaient 
de  tristes  marqoes  qui  leur  faisaient  croire 
que  la  mort  ne  les  avait  épargnés  que  pour 
un  peu  de  temps.  Les  préfets  de  l'Annone  ou 
provéditeurs  aile  Biare  de  la  république  de 
Venise  surent  d'abord  par  leurs  soins  remé- 
dier à  la  disette,  en  faisant  venir  à  Venise  des 
blés  de  plusieurs  endroits;  mais  cette  espèce 
d'abondance  qu'ils  avaient  procurée  à  Venise 
y  fit  venir  de  toutes  parts  une  si  grande  quan- 
tité de  monde,  que  la  disette  recommença 
bientôt.  Emilien,  plus  que  tous  les  autres, eut 
compassion  de  tant  de  misérables  ;  il  vendit 
jusqu'à  ses  meubles  pour  les  soulager,  et  sa 
maison  devint  comme  un  hôpital  où  il  les 
recevait  et  leur  procurait  tous  les  secours 
qu'il  pouvait  leur  rendre  en  cette  occasion. 

Une  espèce  de  maladie  contag  ense  ayant 
succédé  à  celte  famine,  Jérôme  Emilien  eq 
fut  attaqué,  et  fut  réduit  à  une  telle  extré- 
mité, qu'après  avoir  reçu  tous  les  sacre- 
ments, il  n'attendait  que  le  moment  de  la 
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mort;  mais,  appréhendant  de  n'avoir  pas 
assez  satisfait  à  ses  péchés  par  la  pénitence, 
il  demanda  à  Dieu  la  santé  pour  faire  en  ce 
monde  une  plus  longue  pénitence  et  [jour 
être  en  état  d'exécuter  ce  qu'il  jugerait  à 
propos  de  lui  ordonner  de  plus  utile  pour  le 
salut  du  prochain.  Si  prière  fut  exaucée,  et 
ses  forces  étant  revenues,  il  continua  ses 
exercices  de  piété  avec  encore  plus  de  zèle 
qu'il  n'avait  fait.  Voulant  s'acquitter  des 
promesses  qu'il  avait  faites  à  Dieu  en  recou- 
viant  la  santé,  il  rendit  compte  à  ses  neveux 
de  l'administration  de  leur  bien,  et  s'ét  mt 
ensuite  dépouillé  de  la  rohe  vénitienne,  qui 
n'est  permise  qu'aux  nobles,  il  se  revêtit 
d'un  habit  vil  qui  se  trouva  par  hasard  chez 
lui,  et  qu'il  avait  sans  doute  acheté  pour 
quelque  pauvre;  il  prit  de  méchants  sou- 
liers, et  n'eut  point  de  honte  de  paraître  en 
cet  étal  dans  les  rues  de  Venise,  faisant  peu 
de  compte  des  risées  et  des  mépris  du  peuple 
qui,  en  le  voyant  en  cet  état,  le  regardait 
comme  un  homme  qui  avait  perdu  l'esprit. 

La  famine,  et  la  maladie  contagieuse  dont 
e'Ie  avait  été  suivie,  ayant  enlevé  un  grand 
nombre  de  personnes,  tant  dans  les  villes 
que  dans  la  campagne,  l'on  trouvait  partout 
plusieurs  orphelins,  qui,  privés  de  leurs  pa- 
rents et  des  secours  qu'ils  en  auraient  pu 
espérer,  étaient  réduits  à  la  mendicité,  sans 
aucune  éducation,  et  exposés  à  tous  les  vi- 
ces dont  la  jeunesse  prend  facilement  les 
impressions.  Emilien  se  senlit  inspiré  de  Dieu 
de  leur  servir  de  père,  H  disposa  une  maison 
à  Venise  près  l'église  de  Sainl-Roch  pour 
recevoir  ces  pauvres  misérables.  11  allait  par 
les  rues  les  chercher,  et  les  assistait  avec 
une  économie,  une  activité  et  une  prévoyance 
qui  fut  suivie  d'un  succès  qui  étonna  toute 
la  ville. 

Tel  fut  le  commencement  de  la  congré- 
gation des  religieux  Somasques,  qui  se  fit 
environ  l'an  1528,  et  qui  ont  été  ainsi  nom- 
més à  cause  qu'ils  établirent  le  chef  de  leur 
ordre  à  Somasque,  village  situé  entre  Milan 
et  Bergame,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
suite  ;  mais  ils  firent  encore  auparavant  d'au- 
tres établissements.  Emilien  ayant  pourvu  à 
cefui  de  Venise,  et  en  ayant  confié  le  soin,  à 
quelques-uns  de  ses  amis,  alla,  l'an  1531,  à 
Vérone,  où  il  n'eut  point  de  honte  de  se 
mettre  parmi  les  pauvres,  el  d'aller  avec  eux 
demander  son  pain  de  porle  en  porte,  se 
servant  de  cette  occasion  pour  les  instruire 
des  vérités  de  la  religion  chrétienne  ;  et  l'on 
prétend  que  ce  fut  par  son  moyen  que  l'hô- 
pital de  cette  ville  fut  bâti.  De  Vérone  il  passa 
à  Brescia,  où  il  fonda  une  seconde  maison 
pour  retirer  les  orphelins.  Un  riche  bour- 
geois de  celte  ville  voulut  en  mourant  le 
faire  son  légataire  universel;  mais  il  refusa 
sa  succession,  et  persuada  à  cet  homme  de 
donner  son  hien  au  grand  hôpital,  à  condi- 
tion qu'il  serait  obligé  de  fournir  les  orphe- 
lins de  médicaments  lorsqu'ils  seraient  ma- 
lades, de  donner  des  ornements  à  leur  église 
et  de  faire  bâtir  leur  maison  ;  ce  que,  saint 
Charles  Borromée,  faisant  la  visite  à  Brescia, 
en  qualité  de  visiteur  apostolique,  lit  exécu- 


ter par  les  administrateurs  de  cet  hôpital. 

De  Brescia  Emilien  alla  à  Bergame,  et  il 
trouva  aux  environs  de  cette  ville  de  quoi 
exercer  sa  charité.  Le  temps  de  la  moisson 
était  venu  ;  mais  la  plupart  des  grains  dépé- 
rissait sur  pied  faute  d'ouvriers,  et  il  n'y 
avait  que  les  personnes  riches  et  opulentes 
qui,  à  l'aide  de  leur  argent,  trouvaient  le 
moyen  de  faire  leur  récolle.  Emilien,  noT 
nobslant  l'ardeur  du  soleil  et  les  chaleurs 
insupportables  de  l'Italie  en  cette  saison, 
alla  lui-même  à  la  campagne  scier  les  blés 
de  ceux  que  la  maladie  el  la  pauvreté  em- 
pêchaient d'aller  eux-mêmes  les  recueillir 
ou  de  le  faire  faire  par  d'autres.  Il  assembla 
quelques  personnes  charitables  qui  voulu- 
rent seconder  son  zèle,  et  pendant  qu'ils  pre- 
naient leurs  repas  et  leur  subsistance  ,  il 
employait  ce  temps-là  à  la  prière,  se  conten- 
tant pour  toute  nourriture  d'un  peu  de  pain 
et  d'eau.  Après  avoir  fait  paraître  sa  charité 
à  la  campagne,  il  retourna  à  la  ville,  où  il 
fil  deux  établissements  pour  les  orphelins, 
l'un  pour  recevoir  les  garçons  el  l'autre  pour 
les  filles.  Comme  sa  charité  s'étendait  sur 
toutes  sortes  de  personnes  indifféremment,  il 
en  fit  un  troisième  en  l'année  1532  ;  car,  al- 
lant dans  les  lieux  publics  pour  en  retirer  les 
filles  et  les  femmes  débauchées  et  travailler 
à  leur  conversion,  il  relira  du  désordre  plu- 
sieurs de  ces  prostituées,  et  leur  procura 
une  maison  où  elles  pussent  faire  pénitence 
de  leur  vie  passée,  et  pourvut  à  leur  subsis- 
tance pour  leur  ôler  l'occasion  de  tomber 
dans  le  vice. 

Jusque-là  ceux  qui  s'étaient  joints  à  Emi- 
lien pour  travailler  avec  lui  au  salut  du  pro- 
chain et  à  des  œuvres  de  charité  n'élaient  que 
laïques  ;  mais  après  l'établissement  de  Berga- 
me, il  y  eut  deux  saints  prêtres  qui  s'associè- 
rent à  eux,  dont  l'un  se  nommail  Alexandre 
Bezulioel  l'autre  Augustin  liai  iso,  qui  étaient 
fort  riches  ,  et  qui  distribuèrent  tous  leurs 
biens  aux  pauvres  pour  mener  avec  Emilien 
une  vie  pauvre.  Il  les  reçut  daas  sa  congré- 
gation, qui  fut  encore  augmentée  de  deux 
nouveaux  établissements  qui  se  firent  à 
Cosme,  l'un  dans  la  ville  sous  le  titre  de 
Sainl-Léonard,  l'autre  dans  le  laubourg  sous 
le  titre  de  Saint-Godard,  auxquels  Bernard 
Odescalchi,  qui  entra  aussi  dans  la  congré- 
gation, contribua  beaucoup  par  ses  libéra- 
lités. 

Après  ces  deux  fondations,  Emiljen  as- 
sembla ses  confrères  pour  délibérer  du  lieu 
où  ils  établiraient  le  chef  de  leur  congréga- 
tion. Ils  ne  voulaient  point  le  mettre  dans 
des  villes,  mais  dans  quelque  lieu  relire  qui 
pût  servir  de  séminaire  aux  personnes  qui 
entreraient  dans  la  congrégation.  Somasque, 
silué  entre  Bergame  el  Milan,  leur  parut  fa- 
vorable pour  cela.  Ils  y  allèrent,  et  après 
avoir  cherché  une  maison  commode  pour  y 
recevoir  les  pauvres  orphelins,  ils  y  firent 
leur  demeure.  Emilien  commença  à  y  pres- 
crire les  premiers  règlements  pour  le  main- 
tien de  sa  congrégation.  La  pauvreté  y  pa- 
raissait sur  toutes  choses,  tant  dans  les  habits 
que   dans   les    meubles.   Les    mets   délicats 
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étaient  bannis  de  leur  table,  et  ils  se  conten- 
taient de  la  nourriture  des  paysans  et  des 
pauvres  gens.  On  y   faisait  la  lecture  pon- 
dant le  repas.  Le  silence  y  était  exactement 
observé  et   les    austérités    fort    fréquentes. 
Il  y  avait  entre  eux  une  sainte  émulation  à 
qui  pratiquerait  le  plus  de  mortification,  et 
Emilien  était  1  ■  premier  à  exciter  les  autres 
à   la   pénitence   par  son   exemple.   Ils  joi- 
gnaient à  la  mortification  une  prompte  ohéis- 
sance  et  beaucoup  d'humilité.  Ils  employaient 
nue  partie  de  la  nuit  à  l'oraison;  pendant  le 
jour    ils    conféraient    ensemble    des    choses 
saintes,  ou  ils  s'occupaient  à  quelque  travail 
manuel,  et  allaient  dans  les  lieux  des  envi- 
rons pour  y  instruire  les  pauvres  gens  de  la 
campagne.  Tels  étaient  les  exercices  qni  se 
pratiquaient  dans  cette   maison   de   Somas- 
que,  lorsque  Emilien  en  partit  pour  aller  à 
Milan  et  à   Pavie   faire   d'autres   établisse- 
ments,  auxquels  François  Sforze ,  duc  de 
Milan,  contribua  beaucoup.  Il  retourna  en- 
suite à  Somasque,  d'où  il  alla  encore  à  Ve- 
nise; mais  il  n'y  fit  pas  grand  séjour,  car  le 
désir  de  la  solitude  le  fil  venir  à  Somasque, 
qù  étant  tombé  malade  peu  de  temps  après, 
il  y  mourut  le  8  f  vrier  de  l'année  1537,  âge 
de  cinquante-six  ans.  Plusieurs  auteurs  lui 
donnent  le  litre  de  bienheureux;  mais   l'E- 
glise n'a  encore  rien  déterminé  sur  sa  sain- 
teté. 

Après  la  mort  d'Emilien,  il  y  eut  plusieurs 
personnes  qui  voulurent  quitter  sa  congré- 
gation ;  Ange-Marc  Gambarana  fit  si  bien 
néanmoins  par  ses  exhortations,  qu'il  leur 
>ersuada  de  persévérer  toute  leur  vie  dans 
'institut  qu'ils  avaient  embrassé.  Mais  cette 
congrégation  trouva  des  adversaires  qui  vou- 
laient empêcher  le  progrès  qu'elle  faisait, 
sur  ce  qu'elle  n'avait  pas  été  approuvée  par 
le  saint-siége.  Le  même  Gambarana  fut  dé- 
puté pour  aller  à  Rome  demander  cette  ap- 
probation, qu'il  obtint  du  pape  Paul  11$  en 
l&fcO  ;  elle  fut  confirmée  en  1563  par  Pie  IV, 
qui  lui  accorda  beaucoup  de  privilèges. 

Gambarana,  non  content  de  cela,  et  vou- 
lant affermir  davantage  cette  congrégation, 
obtint  le  consentement  de  ses  confrères  pour 
la  faire  ériger  en  vraie  religion,  avec  per- 
mission d'y  faire  des  vœux  solennels.  Le  soin 
en  fut  commis  à  Louis  Baldonio,  qui,  étant 
allé  pour  cet  effet  à  Home,   obtint  du  pape 
Pic  V  un  bref,   le  6  décembre  15*38,  par  le- 
quel ce  pontife  mettait  celle  congrégation  au 
nombre  des  ordres  religieux  et  sous  la  règle 
de  saint  Augustin,  permettant  à  ceux  qui  y 
liaient  entrés  de  faire  les  (rois  vœux  solen- 
nels, et  il  donna  à  celte  congrégation  le  nom 
de  Clercs  Réguliers  de  Saiul-Mayeul  ou  des 
Somasques  ,   à   cause   que    depuis   peu    ils 
avaient  obtenu  de   saint  Charles   Borromée 
l'église  de  Sainl-Mayeul  à  Pavie,  à  laquelle 
il  avait  joint  un  célèbre  collège  dont  il  avait 
donné  la  direction  à  ces  Pères. 

Un  vertu  de  ce  bref,  six  des  premiers  de 
cette  congrégation  firent  les  vœux  solennels, 
l'an  1569,  entre  les  mains  de  l'évêque  de 
ïortoue  ,  César  Gambarana  ,  auquel  le  pape 
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en  avait  donné  commission.  Les  autres  les 
firent  ensuite,  à  l'exception  de  Prime  de 
Conli,  qui  avait  été  l'un  des  premi  rs  com- 
pagnons d'Emilien,  et  qui  ne  voulut  point 
s'engager  par  des  vœux  solennels,  à  cause 
de  ses  grandes  infirmités,  quoiqu'il  demeurât 
toujours  dans  la  congrégation,  où  il  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans. 

Après  que  ces  religieux  eurent  prononcé 
les  vœux  solennels,  ils  s'assemblèrent  pour 
élire  un  chef,  et  le  sort  tomba  sur  Ange  Marc 
Gambarana,  qui  fut  le  premier  général  de 
ce.le  congrégation,  à  laquelle  les  souverains 
pontifes  ont  accordé  dans  la  suite  beaucoup 
de  privilèges.  Sixte  V,  en  1585,  les  exempta 
de  la  juridiction  des  évéques.  Clément  \  III 
approuva  leurs  constitutions  en  150V.  Paul  V 
confirma  tous  leurs  privilèges  en  1605  ;  i!  les 
fit  de   plus    participants  de  ceux  des  ordres 
Mendiants  par   un    bref  de   l'an  1607,  et  par 
un  autre  de  l'an  161i  il  leur  permit  d'admi- 
nistrer les  sacrements  et  de  donner  l.-i  sépul- 
ture à  ceux  qui  décéderaient  dans  leurs  col- 
lèges. 

Ces  religieux  ont  plusieurs  maisons  en 
Italie,  comme  à  Home,  à  Milan,  à  Venise,  à 
Gênes,  à  Pavie,  à  Bergame,  à  Brescia,  à 
Crémone  et  en  d'aulres  villes.  Ils  ont  encore 
des  collèges  dans  la  plupart  des  villes  où  ils 
ont  des  maisons  ;  les  plus  célèbres  sont  ceux 
de  Rome  et  de  Pavie.  Celui  de  Rome  fut 
fondé  par  le  pape  Clément  VIII,  l'an  1593, 
pour  les  Esclavons,  dont  il  donna  le  soin  à 
ces  religieux  ;  mais  quoique  ces  Esclavons 
aient  été  transférés,  par  ordre  d'Urbain  VIII, 
à  Lorelte,  l'an  1627,  le  collège  Clémentin  de 
Rome,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  fonda- 
teur, n'a  pas  laissé  de  subsister  toujours 
avec  éclat,  et  l'on  n'y  reçoit  que  des  person- 
nes nobles,  auxquelles  on  enseigne  non-seu- 
lement toutes  les  lettres. saintes  et  profanes, 
mais  encore  tous  les  exercices  qui  convien- 
nent à  la  noblesse,  et  que  Pou  apprend  or- 
dinairement dans  les  académies.  Il  y  avait  en 
1696  cinq  cardinaux  qui  y  avaient  faii  leurs 
études,  et  un  très-grand  nombre  de  prélats 
de  la  cour  romaine. 

L'an  1661,  le  pape  Alexandre  VII  divisa 
celte  congrégation  en  trois  provinces,  savoir 
de  Lombardie  ,  de  Venise  et  de  Rome  :  la 
province  de  Lombardie  comprend  loulcs  les 
maisons  qu'elle  possède  dans  les  duchés  de 
Milan,  de  Savoie,  de  Mahloue  et  de  Parme, 
aussi  bien  que  celles  qui  se  trouvent  dans  la 
Suisse;  la  province  de  Venise  comprend 
toutes  les  maisons  qu'elle  a  sur  les  terres 
de  la  république  et  dans  la  principauté  de 
Trente  ;  celle  de  Rome,  les  maisons  qui  sont 
dans  tout  le  reste  de  l'Italie.  Sa  Sainteté  or- 
donna encore  que  dans  chacune  de  ces  pro- 
vinces il  y  aurait  un  noviciat,  et  que  le  géné- 
ral serait  élu  alternativement,  de  l'une  de 
ces  provinces  ;  que  personne  ne  pourrait  être 
supérieur  dans  une  province,  à  moins  qu'il 
ne  fût  profès  de  celte  même  province,  et  que 
Pur  supériorité  ne  durerait  que  trois  ans  : 
ce  qui  commença  à  se  pratiquer  dans  le  cha- 
pitre général  qui  se  tint  Pan  1662. 
L'habillement  de  ces  Clercs  Réguliers  est 
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semblable  à  celui  des  ecclésiastiques  ;  ils  ont  animées  d'un  saint  zèle,  voulurent  être  ins- 

seulement  un  petit  collet  large  d'unpome,  criles  dans  cette  confrérie,  dont  on  dressa  les 

comme  les  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne  statuts  du  consentement  du  cardinal  Rusli- 

en   France  (1).   Ils  ont   pour  armes  Noire-  cucci,  vicai  e  du  pape.  Ces  statuts  ayant  été 

Seigneur  portant  sa  croix  avec  ces  mois  pour  depuis  corrigés  et  mis  en  meilleur  ordre,  fu- 

devise  :  Onus  meum  levé.  rent  confirmés   par  Clément    X  en  1673,  et 

Voyez  Augustin  Turtur.,   VU.  Hieroni/mi  sont  observés  avec  beaucoup  d'exactitude. 
jEmilianï.   Bollanri.,  loin.  H  Febr.uarii.  Au-          La    difficulté  qu'il  y  avail  d'aller  à  l'église 

gust.  Barbus.,  De  Jur.  eccles.,  cap  kl,  num.  de   S  int-Pierre  in   Monlorio,   qui   est    fort 

ICO.  Ascang.  Tambur.,  De  Jur.  abbnt.,  tom.  éloignée   et  située    sur   le    mont   Janiculus, 

II,  disput.  2i,  quaesl.  k,   num    86.  Silvest.  obligea  les  confrères  à  chercher  un  lieu  plus 

Maurolic,  Mar.  Océan  di  tut.  H  relig.  lit),  v,  commode;  le  pape  Clément  Vlll  leur  accorda 

Paolo  Morigia,   Hist.  de  Vorg.   di   tutte  le  l'église  des  Quarante-Marlyrs,  au  quartier 

relig. ,  lib.  i,   cap.  68.    Hennant,  Etablisse-  délia  Pigna,  ou  de  la  Pomme-de-Pin,  qui  était 

ment  des   Ordres   relig.  ;   Bull,    et  privileg.  une  paroisse  dont  le  titre  fut  supprime,  et  ce 

Congreg.   Somnsch.;  Pontificia  et  diplom.  a  pontife  érigea  celle  compagnie  en  archicon- 

divers.  pontif.  Clericis.  Regul.  congreg.  So-  fraternité.    File  devint   ensuite  très-considé- 

masch.    ameess.  ,    auctore    Hieron.    Rubeo.  rable  par  le  grand  nombre  de  prélats  et  de 

Compend.  privileg.  ejusdem  congr.  et  consli-  personnes  de  la  noblesse  romaine    qui  y  en- 

tuliones.  trèrenl.  Le  même  pont  fe  lui  accorda  toutes 

r       ,,  ,.,    r       ,     .        ..  les    grâces,    privilèges    et    immunités    dont 

Les  Sornasques  auront  été  forces  a  qu.t-  .obi*aS|  rord're  de  Saini-Francnis,  ce  qui  a 

ter   la  Suisse   comme  tous   les  ordres  reli-  Jélé  COIlGrine  par  Ies   papes  Paul  V  et  Clé- 

gieux,  dans  les  cantons  victimes  des  révolu-  mpn»  \ 

tionnaires.    Leur    saint    fondateur    Jérôme         LesVohles  et  les  roturiers  y  sont  reçus  in- 

Emilieo,  a  été  béat  fié  par  Benoît -Xl\  et  ca-  difreiemment,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonnes 

nonisé  par  Clément  XIII.  En  1769,    e  saint-  „  ■      ,        <•  -,       '         u      u„  „„»„•„    n 

...     ■;  !  rP  tu  mœurs,  dont  on  f.nl  une  recherche  exacte.  H 

siège  approuva  un  office  composé  en  son  hou-  néanmoins  quelques  professions  qui  n'y 

neur  ,  et  permit  de  le  réciter  le  20  de  juillet.  Jeuvenl  être  admUe£  comFme  |es  cabaMr(1,iers 

~D_E'  et  quelques  autres.  Les  confrères  s'occupent 

SORIANO  (Dominicains  de  la  congrégation  à  divers  exercices  de  piété,  dont  un  des  p.  in- 

de  Saint- Dominique  de).  cipaux  est  la  \isile  des  malades,  des  hôpi- 

Voy.  Lomrardie.  taux,  et  en  particulier  de  celui  de  Saint-Jean 

SOUABE  (Congrégation  de).  ?e  Lalran  '  ou  l(,u,s  les  mercredis  ils  vont 

Vov   Molcx.  tour  a  tour  porter  des  rafraîchissements  aux 

SPIRITUELS  malades  :  ce   qu'ils  diffèrent  au  jeudi  lors- 

Voy.  Narbonne  (Congrégation  de).  VÏU  arriv,>  (>ue  If  mercredi  est  fête.   Ils  ont 

CT1„„.Tre  _.„  c  .  .__,,,  _„    .T„~¥C;  , ,  soin  des  veuves  et  des  orphelins  des  pauvres 

S1ICMA1ES  DE  SAINI-FRANÇOIS  (Archi-  confrères,  soutiennent  leurs  intérêts  en  jus- 

confraternité  des).  tjCt>)   entretenant    pour   cet    effet  un   procu- 

Voici  encore  une  congrégation  ou  archi-  reur.  Ils  assistent  gratuitement  aux  enterre- 
confraternité  dont  nous  ne  pouvons  nous  ments  des  confrères  morts,  dont  les  corps 
empêcher  de  parler,  puisqu'elle  appartient  sont  toujours  portés  par  quatre  autres  con- 
aussi  à  l'ordre  de  Saint-François,  ayant  été  frères  revêtus  de  leurs  sacs.  Ils  font  plu- 
érigée  en  l'honneur  des  Stigmates  de  ce  saint  sieurs  processions  pendant  l'année,  l'une 
patriarche  de  l'ordre  des  Mineurs.  Ses  corn-  après  Pâques  pour  visiter  les  sept  églises  ; 
mencements  furent  peu  considérables  ;  mais  d'autres  pondant  l^s  trois  jours  de  carnaval, 
elle  est  devenue  dans  la  suite  une  des  plus  pour  visiter  les  églises  où  sont  les  prières  de 
illustres  qu'il  y  ail  en  Italie,  la  plupart  des  quarante  heures;  le  jeudi  saint  ils  vont  .à 
cardinaux,  des  prélats  et  des  princes  s'élant  Saint-Pierre;  ils  en  font  une  autre  le  jour  de 
fait  honneur  d'être  du  nombre  des  confrères,  la  Porlioncule  ;  le  jour  de  sajnt  Michel  ils 
et  de  porter  l'habit  de  cette  archiconfrater-  vont  à  Saint-Jean  de  Latran,  où  ils  funt  la 
nité.  Le  zèle  d'un  nommé  Fridéric  Pizzi,  communion  générale  ,  et  montent  ensuite 
chirurgien  de  Borne,  donna  lieu  à  son  éta-  l'Echelle  sainîe  à  genoux.  Mais  la  procession 
blissement.  11  s'associa  d'abord  quelques  la  plus  considérable  est  celle  qui  se  lail  le 
personnes  pieuses,  et  formant  une  compa-  jour  de  Saint-Matthieu,  en  laquelle  on  porte 
gnie  séculière,  il  résolut  d'imiter,  autant  une  fiole  où  il  y  a  du  sang  qui  sortit  des 
qu'il  serait  possible,  l'humilité  et  la  mort iti-  stigmates  de  saint  François,  qu'ils  cotiser- 
cation  de  saint  François.  Ils  en  conférèrent  vent  dans  un  riche  reliquaire.  L'on  voit  or- 
avec  un  religieux  de  son  ordre,  du  couvent  dinairemenl  à  celte  procession  quatre  à  cinq 
de  Saint-Pierre  in  Montorio,  qui  approuva  cenls  (h?  ces  confrères  avec  l'habit  de  leur 
leur  dessein  ;  après  avoir  recommandé  celle  confrérie,  accompagnés  d'un  pareil  nombre 
affaire  à  Dieu,  ils  obtinrent  le  consentement  de  religieux  de  Saint-François,  tant  Obser- 
du  pape  Clément  Vlll,  pour  ériger  celle  vanis,  Réformés,  Conventuels,  Capucins,  que 
compagnie,  lis  s'assemblèrent  pour  la  pre-  du  tiers  ordre,  qui  s'y  trouvent  chacun  sous 
tuière  fois  dans  l'église  de  ce  couvent,  le  21  sa  croix  particulière,  avec  un  grand  cou- 
août  de  l'an  159i,  et  plusieurs   personnes,  cours  de  peuple. 

0)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  102. 
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Toos  Ips  dimanches  o(  fêtes  de  l'année  ils 
récitent  dans  leur  église  l'office  de  la  sainte 
Vierge,  excepté  le  premier  dimanche  de 
chaque  mois,  qu'ils  disent  l'office  du  Saint- 
Sacrement,  après  lequel  ils  font  la  commu- 
nion générale.  Ils  disent  fort  souvent  celui 
des  Morts  pour  les  confrères  décédés,  et  tous 
les  vendredis  au  soir  l'office  de  la  Sainle- 
Croix,  après  lequel  ils  prennent  la  discipline 
on  mémoire  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  ; 
ce  jour-là  on  leur  fait  une  exhortation.  Le 
lundi  et  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  ils 
prennent  aussi  la  discipline,  et  tous  les  jours 
du  carême  ils  disent  les  sept  psaumes  péni- 
tentiaux  ,  avec  les  grandes  litanies  des 
saints  et  les  prières  qui  suivent.  Le  saint  sa- 
crement e>t  exposé  dans  leur  église  tous  les 
troisièmes  dimanches  du  mois,  l'après-dînée; 
pendant  l'octave  des  Stigmates,  il  y  a  soir 
et  malin  plusieurs  sermons  par  les  plus  ha- 
biles prédicateurs  de  Rome. 

Leur  habillement  consiste  en  un  sac  de 
couleur  de  cendre  lié  avec  une  grosse  corde, 
à  laquelle  est  attaché  un  ch  ipelet  de  bois 
tout  simple  ;  au  côté  gauche  de  leur  sae,  ils 
ont  un  écusson  où  sont  les  armes  de  l'ordre 
de  Saint-François,  savoir  deux  bras  croisés 
l'un  sur  l'autre,  l'un  du  et  l'autre  revêtu 
d'une  manche,  les  mains  percées  de  clous,  et 
ces  bras  sont  posés  sur  une  croix  de  bois. 
Lorsqu'ils  vont  en  procession,  ils  sont  nu- 
pieds  avec  des  sandales  de  cuir  ;  quelquefois 
ils  niellent  un  chapeau,  a)ant  leur  capuce 
abaissé  sur  le  visage,  qui  en  est  entièrement 
couvert  :  ils  tiennent  aussi  entre  leurs  bras 
une  croix  de  bois.  Je  n'en  donne  [joint  ici  la 
représentation,  parce  qu'elle  est  la  même 
que  celle  que  j'ai  donnée  ailleurs  ,1),  à  l'ex- 
ception de  la  croix  et  de  la  nudité  des  pieds. 

Carol.  Rai'tholom.  Piazza  Eusevolocj.  Ro- 
man., trait.  G,  cap.  25. 

SÏÏISSE  (Congrégation  de). 
Voy.  Molck. 

SULPICE  DE  RENNES  (Congrégation  de). 
Voy.  Savigni. 

SULPICE   (SÉMINAIRE  DE  SAINT-). 

Des  séminaire*  de  Saint-Si  lpice,  fondé  par 
M.  Olier,  curé  de  Sainl-Sulpice,  à  Paris, 
avec  la  Vie  dj  ce  fondateur;  —  (et  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardon.net,  fondé  par  Bour- 
doise). 

M.  Olier,  l'un  de  ces  hommes  apostoliques 
que  Dieu  suscita  dans  le  dernier  siècle  pour 
travailler  à  la  réforme  du  clergé,  naquit  à 
Paris  le  20  septembre  1608,  el  lut  le  second 
de  trois  enfants  mâles  dont  la  divine  Provi- 
dence bénit  le  mariage  de  M.  Olier,  maître 
des  requêtes  ordinaire  de  l'hôtel  du  roi.  et 
de  Marie  Dolu,  son  épouse.  Ayant  été  bap- 
tisé sur  les  fonts  de  la  paroisse  de  Saint- 
Paul,  où  il  reçut  le  nom  des  apôtres  saint 
Jean  et  saint  Jacques,  il  fut  porté  peu  de 
temps  après  au  faubourg  Saint-Germain  pour 
y  êlre  nourri,  Dieu  voulant  qu'il  passât  les 
premières  années  de  sa  vie  où  il  devait  finir 

-'  (1)  Voy..  à  la  fin  du  tome  Ier,  la  gravure  n°  270. 


ses  jours,  et  que  la  paroisse  de  Saint-Sulpice, 
au  bien  de  laquelle  il  devait  consacrer  ses 
plus  grands  travaux,  fût  le  lieu  de  sa  pre- 
mière éducation.  On  remarqua  dès  ses  pre- 
mières années  que  ses  cris  ne  pouvaient  être 
apaisés  par  les  amusements  ordinaires  des 
enfants,  et  que  pour  arrêter  ses  larmes  et  le 
mettre  en  repos  il  le  fallait  porter  à  la  pa- 
roisse, où,  sitôt  qu'il  était  entré,  il  était  tran- 
quille et  paisible.  Après  qu'il  eut  passé  les 
premières  années  de  l'enfance,  et  qu'on  lui 
eut  appris  les  premiers  éléments  de  la  langue 
latine,  on  l'envoya  au  collège,  où  il  fil  de  si 
grands  progrès  dans  l'élude,  que  ses  parents 
le  destinèrent  à  l'état  ecclésiastique  et  le 
firent  pourvoir  d'un  bénéfice;  mais  dans  la 
suite  son  esprit  vif  el  tout  de  feu  leur  faisant 
douter  s'il  était  appelé  à  cet  état,  dont  toutes 
les  fondions  demandent  beaucoup  de  gravité 
et  une  grande  modestie,  ils  le  lui  auraient 
peut-être  fait  quitter,  si  saint  François  de 
Sales,  qui  se  trouva  en  1622  à  Lyon,  où 
M.  Olier  le  père  était  pour  lors  intendant  de 
justice,  ne  l'en  eût  empêché,  assurant  ma- 
dame Olier  qu'elle  ne  devait  point  craindre, 
mais  plutôt  se  réjouir,  parce  que  Dieu,  dont 
il  avait  imploré  les  lumières  par  de  ferventes 
prières,  lui  avait  fait  connaître  qu'il  avai* 
choisi  cet  enfani  pour  sa  gloire  et  le  bien  de 
son  Eglise,  la  priant  non-seulement  de  ne 
point  faire  attention  à  ses  doutes  ,  mais 
même  de  lui  donner  son  fils,  du  consente- 
ment de  M.  Olier,  afin  qu'étant  auprès  de  lui 
il  pût  le  former  aux  vertus  ecclésiastiques. 
La  mort  de  ce  saint  prélat,  qui  arriva  peu  de 
temps  après  ,  empêcha  l'exécution  de  ce 
dessein. 

Ses  humanités  étant  achevées,  il  étudia  en 
philosophie  et  soutint  à  la  fin  de  son  cours 
une  thèse  en  latin  et  en  grec.  Il  posséda  si 
bien  cette  dernière  langue,  qu'elle  lui  servit 
beaucoup  dans  la  suite  pour  l'élude  de  l'E- 
criture sainte  el  des  saints  Pères.  De  la  phi 
losophie  il  passa  à  la  théologie,  et  après  avoii 
reçu  les  leçons  des  plus  célèbres  piofesseurs 
de  Sorbonne  pendant  trois  années,  il  prit  le 
degré  de  bachelier.  Ses  parents,  qui  voyaient 
avec  plaisir  les  grands  talents  dont  il  était 
pourvu,  voulant  le  mettre  à  le  cour  pour 
l'avancer  dans  les  dignités  ecclésiastiques, 
l'engagèrent  à  paraître  dans  le  monde  avec 
éclat.  Il  avait  grand  train,  il  voyait  les  per- 
sonnes de  la  première  qualité,  il  prêchait 
même  quelquefois  dans  les  chaires  les  plus 
considérables  de  Paris.  Mais  Dieu,  qui  le 
voulait  entièrement  pour  lui,  rompit  les  des- 
seins et  les  mesures  que  se?  parents  avaient 
prises,  lui  donnant  pour  cela  la  pensée  d'al- 
ler en  Italie.  M  Olier  entreprenant  ce  voya- 
ge, prétendait  demeurer  quelque  temps  à 
Rome,  afin  de  s'y  appliquer  plu3  librement  à 
l'étude  de  la  langue  hébraïque;  mais  ce  pro- 
jet ne  lui  réussit  pas  :  car  la  Providence 
divine  permit  qu'il  eût  si  mal  aux  yeux  penr- 
dant  son  séjour  à  Rome,  qu'il  se  vil  privé  du 
plaisir  de  l'élude  et  en  danger  de  perdre  la 
▼ue.  Dans  cette  appréhension,  il  eut  recours 
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à  la  sainte  Vierge,  et  fit  vœu  d'aller  de  Rome 
à  Notre-Dame  de  Lorelte.  Il  fil  ce  voyage  à 
pied  ,  dans  les  |  lus  grandes  chaleurs  de 
l'été,  ce   qui  lui  causa  une  fièvre  violente, 


580 


dont  il  ressetit  plusieurs  accès  ;  mais  en 
arrivante  Loretle  il  se  trouva  parfaitement 
gnéii  de  celte  lièvre  et  du  mal  qu'il  avait 
aux  yeux. 

Après  qu'il   eut  satisfait  à  ses  dévotions 
dans  ce  saint  lieu,  il  retourna  encore  à  pied 
à   Rome;  mais  la  mort  de  son  père,  qui  ar- 
riva quelque  temps  après,  l'obligea  de  reve- 
nir à   Paris,  où  dans  une  retraite  qu'il  fila 
Saint-Lazare  chez  les  prêtres  de  la  Mission, 
il  se  disposa  à  recevoir  le  sous  diaconat  et 
fut  associé  par  M.  Vincent  de  Paul  à  la  com- 
pagnie des  ecclésiastiques  qui  s'assemblaient 
tous  les  mardis  à  Saint-Lazare.   Dès   lors  il 
conçut  Un  si  grand  zèle   pour  l'instruction 
des  pauvres  gens  de  la  campagne,  qu'il  douta 
s'il  devait  demeurer  à  Paris  pour  se  mettre 
sur  les  ban<s,  ou  suivre  les  mouvements  de 
son  zèle  qui  le  portait  à  travailler  aux  mis- 
sions et  à  prêcher  dans  les  villages.  Ayant 
consulté  d'habiles  gens,  ils  lui  conseillèrent 
de  préférer  le  fruit  que  les  peuples  pouvaient 
retirer  de  ses  instructions  et  des  éludes  qu'il 
avait  faites,  à  la  réputation  qu'il  pouvait  ac- 
quérir en  prenant  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie  ;  il  regarda  ce  conseil  comme  une 
déclaration  de  la  volonté  de  Dieu,  et  l'exé- 
cuta avec  lanl  d'ardeur,  qu'avant  qu'il  eût 
atteint  l'âge  requis  pour  recevoir  la  prêtrise, 
il  avait  l'ail  faire  des  missions  à  ses  dépens 
presque  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  du 
bien  ou  de  I  Eglise  ou  de  son  patrimoine.  Il 
n'aidait  pas  seulement  les  ouvriers  delà  mis- 
sion, mais  il   travaillait  sous  leur  conduite, 
et  faisait  assidûment    le  catéchisme  et  des 
prédications.  Il  ne  rencontrait  pas  un  pau- 
vre  qu'il    ne   l'instruisît,    et   se   détournait 
même  de  son  chemin  pour  catéchiser  les  la- 
boureurs. 11  s'arrêtait  encore  dans  les  rues 
de  Parié  pour  instruire  les  pauvres  qui  lui 
demandaient  l'aumône;  il   les  menait  (liez 
lui  et  les  disposait  à  faire  des  confessions 
générales. 

Sitôt  qu'il  fut  élevé  au  sacerdoce,  son  zèle 
s'augmenta  de  telle  sorte  ,  qu'après  avoir 
cél'ebré  sa  première  messe  en  1633,  il  quitta 
Paris  pour  aller  secourir  les  âmes  les  plus 
abandnnn  es.  Il  attira  avec  lui  plusieurs  ec- 
clésiastiques d'une  naissance  distinguée,  et 
les  engagea  d'aller  ensemble  en  Auvergne 
(où  était  située  son  abbaye  de  Pébrac),  pour 
y  faire  des  missions  dans  les  montagnes  de 
cette  province.  Il  se  prépara  à  ce  voyage  par 
une  retraite  qu'il  fit  encore  à  Saint-Lazare 
au  mois  de  mars  de  l'année  ÏQSï.  Il  est  diffi- 
cile d'exprimer  quels  furent  les  travaux  de 
ce  saint  prêtre  dans  le  cours  de  ses  missions 
en  Auvergne,  où,  après  avoir  demeuré  six 
mois,  il  l'ut  obligé  (par  suite  des  poursuites 
de  ceux  qui  s'opposaient  à  la  réforme  de  son 
abliaye.  de  Pebrac  qu'il  avait  entreprise)  de 
revenir  à  Paris,  où  étant  arrivé  il  se  délit  de 
son  carrosse  et  de  tous  ses  domestiques,  à 
l'exception  d'un  seul  qu'il  garda  par  obéis- 
sance à  son  directeur. 


Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  fut 
fort  sollicité,  par  un  évêque  d'une  insigne 
piété,  de  vouloir  prendre  sa  place  et  se  char- 
ger de   son    évêclié  :  ce   prélat   y  employa 
même   les  sollicitations  de  M.  Vincent   de 
Paul,  qui  avait  beaucoup  d'autorité  sur  l'es- 
prit de  M.  Olier  :  mais  ayant  formé  le  dessein 
d'aller  en  Canada   pour   y  prêcher  In    foi,  il 
préféra  à  cette  dignité  les  fruits  qu'il  espé- 
rait Faire  dans  cette  mission  :  cependant  il  ne 
réussit  pas  selon  ses  désirs,   n'ayant  pu  dé- 
couvrir d'ouverture  pour  ce   voyage.  Dieu 
ne  permit  pas  néanmoins  que  son  zèle  fût 
inutile  ;  car  ayant  trouvé  les  moyens  de  re- 
tourner en  Auvergne,  il  partit  de  Paris  avec 
plusieurs  ecclésiastiques,  qui  pendant  dix- 
huit  mois  firent  des   missions  dans  tous  les 
quartiers  de  cette  province  et  du  Velay.   M. 
Olier  n'y  contribua  pas  moins  de  sa  personne 
cl  de  ses  biens  que  la  première  fois  ;  mais 
avec  celte  différence,  qu'il  essuya  pendant 
tout  ce  temps-là  de  grandes  mortifications. 
11  fut  traversé  dans  tous  ses  desseins  par  des 
usurpateurs  du  bien  de  son  abbaye,  qui,  ne 
pouvant  souffrir  qu'il  leur  résistât,  soulevè- 
rent une  infinité  de  personnes  contre  lui,  ce 
qui  lui  fut  fort  sensible.  Pendant  le  temps 
qu'il   demeura   en   Auvergne,   il  parcourut 
tous  les  cantons  des  diocèses  de  Clermont, 
de  Saint-Flour  et  du  Puy,  dont  le  clergé  et 
les  peuples  devinrent  la   bonne    odeur   de 
Jésus-Christ.  On   voyait  les  chanoines,  les 
curés  et  les  prieurs  travailler  avec  une  sainte 
émulation  à  instruire  le  peuple,  à  entendra 
les  confessions  générales  des  paysans,  à  faire 
faire  les  exercices  spirituels  aux  prêtres  et 
à  visiter  les  hôpitaux.  Tout  le  monde  admi- 
rait la  modestie  et  la  piété  avec  laquelle  on 
célébrait  l'office  divin  dans  les  églises  depuis 
le  temps  de  la  mission  :  ce  oui  fit  concevoir 
tant   de  vénération   pour    M.   Olier,  qu'un 
chapitre  dépula  en  cour,  afin  de  le  demander 
au  roi  pour  leur  évêque.  Ceux  mêmes  qui 
l'avaient  persécuté,  reconnurent  leur  faute 
et  le  vinrent  trouver,  lui  amenant  leur  fa- 
mille pour  recevoir  sa  bénédiction. 

Celte  mission  étant  finie,  il  se  sentit  pressé 
par  un  mouvement  intérieur  de  la  grâce,  de 
se  transporter  en  Bretagne,  où  l'événement 
fit  voir  que  Dieu  le  conduisait  pour  la  ré- 
forme d'un  monastère  de  religieuses  qu'il 
entreprit,  et  dont  il  vint  à  bout.  11  retourna 
ensuite  à  ses  exercices  ordinaires  et  aux  mis- 
sions. Pendant  qu'il  y  travaillait,  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  écrivit  que  le  roi  l'avait 
nommé  à  la  coadjutorerie  de  l'évêché  de  Châ- 
lons-sur-Marue,  et  lui  en  envoya  en  même 
temps  le  brevet.  M.  Olier  reçut  cet  honneur 
avec  beaucoup  de  reconnaissance;  mais  no 
pouvant  se  persuader  que  Dieu  le  voulût 
dans  cette  dignité,  il  remercia  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  le  pria  de  persuader  au  roi 
qu'il  nommât  une  autre  personne  pour  rem- 
plir celle  place.  Ce  refus  étonna  tout  le 
monde,  el  lit  peine  à  ses  parents  qui  ne  pou- 
vaient goûter  une  conduite  si  extraordinaire, 
selon  le  monde  ;  mais  Dieu  qui  le  destinait  à 
être  l'instituteur  de  beaucoup  de  communau- 
tés ou  séminaires  d'ecclésiastiques,  qui  de- 
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vaienl  faire  l'ornement  et  le  bon  exemple  de 
plusieurs  diocèses,  ne  permit  pas  qu'il  se 
fixât  à  la  conduite  d'un  sèfll,  dans  lequel  il 
aurait  été  obligé  de  borner  son  zèle,  lui  don- 
nant pour  cet  effet  Un  esprit  de  force  et  de 
sagesse  pour  mépriser  les  discours  du  monde 
et  les  intérêts  de  sa  famille,  auxquels  il  pré- 
féra ceux  de  Jésus -Christ  et  de  son  Eglise, 
qu'il  croyait  servir  plus  utilement  par  ses 
missions,  qu'il  avait  dessein  de  continuer. 
Mais  la  divine  Providence  en  disposa  autre- 
mont. 

Le  Père  Charles  de  Condren,  qui  était  pour 
lors  général  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, et  qui  n'était  i  as  moins  zélé  pour  le 
bien  universi'l  de  l'Eglise,  que  pour  l'ac- 
croissement et  la  perfection  de  sa  compa- 
gnie, désirant  depuis  longtemps  voir  l'éta- 
blissement de  quelque  séminaire,  dans  lequel 
on  disposât  les  jeunes  clercs  aux  ordres  et 
aux  fonctions  ecclésiastiques,  en  communi- 
qua avec  plusieurs  ecclésiastiques  d'un  mé- 
rite distingué,  qu'il  avait  sous  sa  direction  , 
du  nombre  desquels  était  M.  Olier,  qui  tous, 
approuvant  ce  dessein  s'unirent,  ensemble 
pour  en  former  un,  qui  dans  la  suite  fit  un 
très-grand  progrès,  et  devint  une  école  de 
vertu  sous  la  conduite  de  M.  Olier,  que  Dieu, 
qui  l'avait  destiné  à  cette  entreprise,  voulut 
éprouver  en  le  tenant,  pendant  les  deux  an- 
nées qui  précédèrent  cet  établissement,  dans 
un  état  de  souffrance  etd'abjection  si  grandes, 
que  celui  qui  devait  être  le  chef  des  autres 
paraissait  pendant  ce  temps-là  le  rebut  des 
hommes. 

Ces  saints  ecclésiastiques  s'étant  ainsi  unis 
dans  l'intention  de  former  un  séminaire  lors- 
que la  divine  Providence  leur  en  fournirait 
quelque  occasion  favorable ,  s'occupèrent 
pendant  ce  temps-là  à  faire  plusieurs  mis- 
sions, jusqu'à  ce  que  s'étant  arrêtés  à  Char- 
tres, ils  essayèrent  d'y  en  établir  un  ;  mais  y 
ayant  demeuré  huit  mois  sans  que  personne 
se  joignit  à  eux,  ni  que  l'entreprise  eût  au- 
cun succès,  ils  crurent  que  l'heure  de  cet 
établissement  n'était  pas  encore  venue,  et 
que  Dieu  réservait  cette  œuvre  à  un  au- 
tre temps  :  ainsi  ils  jugèrent  qu'ils  devaient 
recommencer  des  missions.  Mais  dans  le 
temps  qu'ils  s'y  disposaient  et  que  plusieurs 
étaient  en  différentes  provinces  pour  diverses 
affaires,  un  de  ces  ecclésiastiques,  dans  un 
entretien  qu'il  eut  à  Paris  avec  une  personne 
de  piété,  ayant  fait  le  récit  de  leur  dessein  et 
du  mauvais  succès  qu'ils  avaient  eu  à  Char- 
tres, celle  personne  lui  représenta  qu'il  ne 
fallait  pas  abandonner  celle  entreprise,  qui 
pouvait  leur  réussir  s'ils  voulaient  venir  de- 
meurer à  Vaugirard  près  Paris.  Elle  fit  de  si 
grandes  instances  pour  cela,  qu'elle  obligea 
ce  bon  prêtre  d'en  écrire  à  ceux  de  sa  com- 
pagnie. Plusieurs  rejetèrent  cette  proposi- 
tion :  M.  Olier  s'y  opposa  même  assez  long- 
temps. Mais  enfin,  persuadé  que  Dieu,  dans 
l'exécution  de  ses  desseins,  se  sert  quelque- 
fois de  ce  qui  paraît  le  plus  opposé  au  juge- 
ment des  hommes,  il  ne  méprisa  pas  tant  cet 
avis  qu'il  ne  consenlîl  à  la  prière  qu'on  lui 
fit  de  recommander  cette  affaire  à  sa  divine 
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Majesté.  S'étant  relire  pour  cet  effet ,  au 
commencement  de  l'année  16ii,  à  une  mai- 
son de  campagne  aux  environs  de  Paris  , 
pour  y  faire  les  exercices  spirituels  et  de- 
mander les  lumières  du  ciel,  il  se  trouva,  sur 
la  fin  de  sa  retraite,  si  encouragé  à  l'entre- 
prise de  cet  établissement,  que,  ne  doutant 
point  que  ce  ne  fût  la  volonté  de  Dieu»  il 
porta  plusieurs  ecclésiastiques  à  se  joindre 
à  lui  pour  ce  sujet.  Il  fit  dans  le  même  temps 
une  seconde  retraite,  où  Dieu  le  confirma 
dans  ce  dessein,  et  le  remplit  de  l'esprit  qu'il 
devait  inspirer  à  la  communauté,  qu'il  éta- 
blit enfin  à  Vaugirard,  où  il  loua,  pour  cet 
effet,  une  maison  au  commencement  de  l'an- 
née 1642. 

Dieu  donna  aussitôt  une  telle  bénédiction 
à  celle  entreprise,  que,  quoique  ce  saint  ins- 
tituteur fût  logé  avec  ses  ecclésiastiques  dans 
une  des  plus  petites  et  des  plus  pauvres  mai- 
sons du  village,  et  que  les  dépenses  qu'ils 
avaient  faites  pour  leurs  missions  et  pour 
rétablissement  du  séminaire  de  Chartres  les 
eussent  réduits  à  y  vivre  des  libéralités  d'une 
personne  de  piété  qui  les  y  entretenait,  néan- 
moins, dès  les  premiers  mois,  plusieurs  per- 
sonnes considérables  par  leur  naissance  et 
par  leur  piété  s'estimèrent  heureuses  d'èlre 
reçues  dans  cette  sainte  compagnie,  pour  se 
former  aux  vertus  et  aux  fonctions  ecclé- 
siastiques sous  la  conduite  de  M.  Olier.  Ils 
n'eurent  pas  demeuré  quatre  mois  à  Vaujri- 
rard,  que  la  Providence  divine  les  en  tira 
pour  les  établir  à  Paris.  Elle  choisit  pour  cela 
le  moyen  suivant,  qui  donna  à  M.  Olier  une 
grande  ouverture  pour  faire  des  biens  ines- 
timables dans  cette  capitale  du  royaume. 
M.  de  Fiesque,  pour  lors  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  étant  affligé  des  désordres  qui  régnaient 
dans  sa  paroisse,  et  ennuyé  de  l'opposition 
qu'il  trouvait  dans  plusieurs  de  ses  prêtres 
habitués  qui  résistaient  à  tous  ses  bons  des- 
seins, prit  la  résolution  de  quitter  sa  cure. 
Comme  il  avait  entendu  parler  du  mérite  de 
M.  Olier  et  de  la  vertu  des  ecclésiastiques 
qui  étaient  sous  sa  conduite,  il  jeta  la  vue 
sur  eux  pour  l'exécution  de  son  dessein, 
et  prit  l'occasion  d'une  procession  qui  se 
faisait  de  Sainl-Sulpice  à  Vaugirard,  pour 
demander  à  quelqu'un  du  séminaire  s'il  n'y 
avait  personne  dans  leur  compagnie  qui 
voulût  se  charger  de  sa  cure  et  permuter 
quelque  bénéfice  simple  contre  le  sien.  Celte 
proposition  ne  fut  point  écoutée  d'abord  ; 
mais  le  curé  de  Saint-Sulpice,  persistant 
dans  sa  résolution,  fit  tant  d'instances,  que 
plusieurs  personnes  de  piété  représentèrent  à 
M.  Olier  qu'il  ne  devait  point  négliger  uni! 
occasion  qui  lui  donnait  entrée  dans  una 
moisson  abondante  :  ce  qui  ne  fui  pas  sans 
effet  ;  car,  après  avoir  recommandé  cetie 
affaire  à  Dieu,  il  écouta  les  propositions  de 
M.  de  Fiesque,  accepta  sa  cure  et  en  prit 
possession  au  mois  d'aoûl  de  la  même  an- 
née 16i2. 

Le  .faubourg  Saint-Germain,  où  est  située 
la  paroisse  de  Sainl-Sulpice,  l'une  des  plus 
grandes  et  des  plus  considérables  de  Paris, 
servait  de  relraite  à  tous  les  libertins  et  à 
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fous  ceux  qui  vivaient  dans  l'impureté  et  dans 
Je  désordre-  Pour  remédier  à  ces  maux  et  ra- 
mener ces  brebjs  égarées  dans  le  bercail  de 
Jésus-Christ,  ce  nouveau  et  zélé  pasteur  se 
proposad'y  employer plutôt l«'S  bons  exemples 
que  les  reproches  et  les  poursuites  violentes  ; 
c'est  pourquoi  il  résolut  de  mener  la  vie  la 
plus  sainte  qu'il  lui  serait  possible,  et  il  en 
fit  vœu  dans  l'église  métropolitaine  de  Notre- 
Dame,  promenant  à  Dieu  de  faire,  le  reste 
de  ses  jours,  ce  qu'il  croirait  être  le  plus 
parfait  et  le  plus  agréable  à  sa  divine  Ma- 
jesté, le  suppliant  en  môme  temps  de  lui 
donner  des  ouvriers  capables  de  l'aider  dans 
son  entreprise.  Dieu,  qui  lui  avait  contié  la 
conduite  de  ces  mauvais  paroissiens  et  qui 
lui  en  avait  réservé  la  conversion,  exauça 
sa  prière  :  car  il  lui  en  envoya  plusieurs 
qu'il  logea  avec  quelques-uns  des  prêires 
qu'il  avait  amenés  du  séminaire  de  Vaugi- 
rard,  et  avec  lesquels  il  vivait  d'une  manière 
si  édifiante,  qu'il  ne  se  distinguait  d'eux  que 
par  la  giandeur  de  son  zèle  et  par  son  hu- 
milité profonde.  Il  n'omettait  rien  do  tout  ce 
qui  pouvaitservir  à  les  établir  solidement  dans 
la  vertu  ;  c'est  pourquoi  ,  étant  persuadé 
que  la  cupidité  et  l'amour  désordonné  des 
biens  de  la  terre  y  sont  un  obstacle  invinci- 
ble, il  leur  recommanda  très-particulière- 
ment de  ne  rien  exiger  pour  l'administration 
du  saint  viatique,  et  de  refuser  absolument 
tout  ce  qu'on  leur  présenterait  pour  le  sa- 
crement de  pénitence,  il  voulut  que  toutes 
les  rétributions  qu'ils  recevaient  des  peuples, 
pour  les  autres  services,  fussent  mises  en 
commun,  et  que  chaque  particulier  se  con- 
tentât, selon  le  désir  de  l'Apôtre,  d'avoir  sa 
nourriture  et  de  quoi  se  vêtir  :  ce  qui  s'est 
toujours  observé  depuis  ce  temps-là.  Ainsi  il 
forma  une  communauté  qui,  sans  être  fon- 
dée, s'est  toujours  soutenue,  et  qui  d -puis 
son  établissement  n'a  jamais  manqué  de  su- 
jets et  de  prêtres  pour  desservir  celle  grande 
paroisse,  quoiqu'ils  n'y  soient  attirés  par  au- 
cun iniérêl,  ni  retenus  par  aucun  engage- 
ment. 

Celle  communauté  ayant  été  remplie  en 
très -peu  de  temps  de  plusieurs  ouvriers 
évangéliques,  il  travailla  à  la  réforme  de  ses 
paroissiens,  commençant  d'abord  par  la  con- 
version des  hérétiques  qui  y  étaient  en  lrè>- 
grand  nombre.  Il  entreprit  en  même  lemps 
l'instruction  des  catholiques  par  des  prédi- 
cations fréquentes  et  par  les  catéchismes 
qu'il  faisait  taire  dans  sou  église,  où  il  réta- 
blit la  majesté  des  divins  offices  et  le  culte 
du  très-saint  sacrement  qui  y  avaient  été  un 
peu  négligés.  Les  duels  étaient  si  fréquents 
dans  sa  paroisse,  qu'on  y  compta  jusqu'à 
dix-sept  personnes  en  une  même  semaine 
péries  dans  ces  malheureux  combats.  lJour 
remédier  a  ces  malheureux  désordres,  il  per- 
suada à  plusieurs  seigneurs  de  faire  ensem- 
ble une  protestation  solennelle  de  n'accepter 
aucun  appel  et  de  ne  servir  aucun  ami  qui 
voulût  se  battre;  ce  qu'ils  observèrent  fidè- 
lement ,  et  leur  exemple  fut  suivi  par  un 
grand  nombre  de  personnes  avant  même  que 
l'autorité  du  roi  eût  arrêté  le  cours  de  ce 


désordre  jusqu'alors  si  commun.  Il  abolit 
aussi  plusieurs  dérèglements  superstitieux 
qui  s'étaient  répandus  dans  certains  corps 
de  métiers,  et  établit  plusieurs  confréries 
pour  les  disposer  à  célébrer  dévolemeui  tou- 
tes les  fêles.  Il  purgea  presque  tout  le  fau- 
bourg des  mauvais  lieux  qui  y  étaient,  et 
l'on  ne  peut  s'imaginer  les  soins  qu'il  prit 
pour  retirer  du  dérèglement  les  pauvres 
créatures  qui  habitaient  ces  lieux  infâmes, 
et  ie.^  dépenses  qu'il  fil  pour  les  placer  dans 
des  retraites  de  piété. 

Pendant  que  M.  Olier  était  ainsi  occupé  au 
service  de  sa  paroisse,  il  ne  laissait  pas  de 
veiller  à  la  conduite  de  sa  communauté  et  de 
travailler  à  obtenir  des  lettres  patentes  du 
roi  pour  l'érection  de  son  séminaire  ,  qui, 
après  quelques  oppositions  qu'il  fut  obligé 
de  lever,  et  après  en  avoir  obtenu  le  consen- 
tement de  l'archevêque  de  Paris,  fut  enfin 
établi  à  Paris,  dans  la  rue  du  Colombier.  11 
ne  tarda  guère  à  être  rempli  de  plusieurs 
saints  ecck  sia^liques  que  ce  zélé  supérieur 
prenait  la  peine  de  former  lui-même  pour 
les  missions,  sans  parler  de  ceux  qu'il  y  pré- 
parait à  recevoir  dignement  les  ordres  ;  mais 
dans  le  temps  qu'il  commençait  à  jouir  du 
fruit  de  ses  travaux,  Dieu,  voulant  éprouver 
sa  constance  et  sa  fidélité,  permit  que  l'an- 
cien curé,  sollicité  par  quelques  personnes 
malintentionnées  ,  fît  quelques  démarches 
pour  rentrer  dans  sa  cure,  prétendant  que  le 
bénéfice  qu'on  lui  avait  donné  à  la  place  n'é- 
tail  pas  de  la  qualité  ni  du  revenu  qu'on  lui 
avait  fait  croire.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  ; 
quelques  esprits  turbulents,  ennemis  de  la 
paix  et  du  bon  ordre,  soit  par  vengeance  de 
la  guerre  que  ce  saint  homme  faisait  à  leurs 
vices,  soit  par  quelques  raisons  d'intérêt, 
répandirent  ce  bruit  parmi  la  populace,  et 
s'écrièrent  que  l'on  faisait  injustice  à  leur 
ancien  pasteur.  Une  troupe  de  misérables, 
armés  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  sous  Durs 
mains,  vinrent  en  foule  à  la  chambre  de  cet 
homme  apostolique,  l'en  tirèrent  avec  vio- 
lence, le  chargèrent  de  coups,  et  lui  tenant 
le  pistolet  sous  la  gorge,  le  traînèrent  hon- 
teusement au  milieu  de  la  rue;  ils  ne  le  lais- 
sèrent en  vie  que  pour  aller  profiler  du  pil- 
lage que  les  compagnons  de  leur  audace 
faisaient  dans  la  maison  presbylérale,  pen- 
dant que  quelques-uns  de  ses  amis,  pour  le 
mettre  en  sûrelé,  l'obligèrent  de  se  retirer 
au  palais  d'Orléans.  L'affaire  ayant  élé  por- 
tée au  parlement,  il  fut  aussitôt  rétabli  dans 
sa  cure  ;  mais  le  même  jour  qu'il  retourna 
dans  son  presbytère  ces  malheureux  recom- 
mencèrent leurs  violences,  s'efforcèrent  d'en 
rompre  la  porte  et  d'y  mellre  le  feu  :  ce  qu'ils 
auraient  enfin  exécuté,  si  leur  fureur  n  eût 
été  arrêtée  par  quelques  compagnies  du  ré- 
giment des  gardes,  que  la  reine  eut  la  bonté 
d'y  envoyer.  Enfin,  au  bout  de  quarante 
jours,  celle  persécution  ayanl  cessé,  il  profita 
de  la  paix  et  de  la  confiance  qu'avaient  en 
lui  les  personnes  les  plus  considérables  de 
sa  paroisse  pour  y  affermir  le  bon  ordre 
qu'il  y  avait  déjà  établi  avant  cette  disgrâce. 


&&  SUL 

Les  guerres  civiles  qui  arrivèrent  en  France 
dans  les  années  1649  et  1652  lui  donnèrent 
lieu  d'augmenter  sa  charité,  non-seulement 
à  l'égard  de  ses  paroissiens,  mais  encore  à 
l'égard  de  ceux  qui  venaient  de  la  campagne 
se  réfugier  à  Paris  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain.  11  pourvut  à  la  subsistance  d'un 
grand  nombre  de  religieuses  de  différents  or- 
dres, qu'il  fit  vivre  en  communauté  autant 
que  la  diversité  de  leurs  instituts  le  pouvait 
permettre,  pour  empêcher  que  le  commerce 
du  monde  ne  leur  fît  perdre  l'esprit  de  leur 
vocation  ,  et  il  prit  aussi  soin  de  plusieurs 
Anglais  et  Irlandais  qui  s'étaient  réfugiés  en 
France  pour  y  vivre  dans  la  loi  catholique  et 
éviter  la  persécution  des  hérétiques. 

Après  avoir  servi  sa  paroisse  environ  pen- 
dant dix  ans,  il  lut  attaqué  ,  la  même  année 
1652  ,  d'une  violen'e  maladie  .  dont  il  crut 
qu'il  ne  relèverait  pas  ;  il  se  fil  administrer 
les  derniers  sacrements  de  l'Eglise,  et  se  dé- 
mit de  sa  cure  entre  les  mains  de  l'abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés,  et  celui-ci  la  conféra 
à  M.  de  Brélonvilliers,  qui  en  prit  possession 
au  mois  de  juin.  Mais  sa  dernière  heure  n'é- 
tant pas  encore  venue  ,  et  la  fièvre  l'ayant 
quitté,  il  se  trouva  en  étal,  au  mois  d'août, 
d'aller  à  la  campagne.  Ce  voyage,  qu'il  n'en- 
treprit que   pour   le    rétablissement    de   sa 
santé,  lui  fut  une  occasion  de  faire  plusieurs 
choses  importantes  à  la  gloire  de  Dieu.  Car, 
outre  les  séminaires  qu'il  avait  établis  à  Pa- 
ris, à  Nantes  et  à  Viviers  ,  il  en   établit  en- 
core un  quatrième  au  Puy  en  Vélay,  à  la 
prière  de  l'évêque  et  de  son  chapitre,  et  pro- 
cura une   mission  générale  au  Vivarais,  qui 
en  avait  un  extrême  besoin.  11  fil  venir  pour 
cela  des  missionnaires  de   divtrs   endroits  , 
qu'il  envoya  en   tous  les  quartiers  de  celte 
province  pour  y  prêcher  l'Evangile,  et  par  ce 
moyen  il  rétablit  en  divers  lieux,  et  surtout 
à  Privas,  l'exercice  de  la  religion  catholique, 
qui  en  était  bannie  depuis  plusieurs  années. 
De  retour  à  Paris,  il  travailla  sans  relâche 
à  perfectionner  les  âmes  que  Dieu  avait  con- 
fiées à  sa  conduite;  l'année  suivante,  étant 
tombé  en  apoplexie  ,  et  devenu  paralytique 
de  la  moitié  du  corps  ,  il  fut  obligé  de  cesser 
ces  fonctions    de  charité.   Ayant    recouvré 
quelques  forces  en  1654  ,  il  ne  manqua  pas 
de  les  employer  au  service  de  l'Eglise  :  il  en- 
voya de  ses  ecclésiastiques  à  Clermont  en 
Auvergne,  pour  y  établir  un  cinquième  sé- 
minaire; il  en  donna  d'autres  aussi  pour  ai- 
der une  colonie  de  Français  qui  allaient  habi- 
le r  l'îlede  Monl-Réal  dans  la  Nouvelle-France, 
et  pour  travailler  en  même  temps  à  la  con- 
version  des   sauvages.   Enfin  ,  après  avoir 
rendu  de  grands  services  à  l'iîglise ,  il  mou- 
rut le  2  avril  de  l'an  1657,  n'étant  âgé  que 
de  quarante-huit  ans,  six  mois  al  onze  jours. 
Depuis  sa  mort  on  a  encore  fondé  d'autres 
séminaires,  à  Lyon,  à  Bourges,  à  Avignon, 
en    d'autres  villes  considérables,  et  même 
jusque  dans  le  Canada.  11  y  en  a  environ  dix 
ou  douze  qui  dépendent  du  supérieur  de  celui 
de  Sainl-Sulpice  à  Paris,  qui  est  comme  géné- 
ral'de  tous  ces  séminaires.  Tous   les  ans,  à 
certain  jour,  après  la  messe,  qui  ordinaire- 
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ment  est  célébrée  dans  le  séminaire  de  Paris 
par  un  archevêque  ou  un  évêque,  tous  les 
séminaristes,  chacun  à  son  rang,  s'appro- 
chent de  l'autel  et  se  mettent  à  genoux  de- 
vant l'évêque;  ils  renouvellent  les  promes- 
ses qu'ils  ont  faites  à  Dieu  de  le  prendre  pour 
leur  héritage  en  entrant  dans  la  cléricalure, 
et  prononcent  ces  paroles  :  Dominus  pars 
hœreditatis  meœ  et  calicis  mei  ;  tu  es  qui  re- 
stitues  hcer éditât < m  meaw  mihi. 

Giry,  Vie  de  M.  Olier  ;  et  Hermant,   Hist. 
des  Ord.  relig.,  lom.  IV. 

Outre  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  établi 
à  Paris,  il  y  a  encore  celui  de  Saint-Nicolas 
du>  Ohardonnet,  qui  est  aussi  fort  célèbre.  M. 
Hourdoise,  que  saint  François  de  Sales  nom- 
ma le  saint  Prêtre,  n'étant'encore  que  clerc, 
rassembla  en  1612  plusieurs  de  ses  amis  au 
collège  de  Reims,  dans  la  pensée  de  travail- 
ler ensemble  à  leur  perfection,  sans  faire  de 
vœux,  ni  se  lier  autrement  que  par  les  liens 
communs  d'une  ardente  charité.  L'an  1620, 
leur  petile  société  s'étant  augmentée,  ils 
vinrent  s'établir  auprès  de  l'église  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet.  M.  Froger,  curé  de 
cette  paroisse,  les  admit  dans  son  église  où 
ils  s'acquittèrent  dignement  de  toutes  les 
fonctions  ecclésiastiques,  jusqu'en  l'an  1631, 
qu'ils  furent  érigés  en  communauté  par  Jean- 
François  de  Gondy,  premier  archevêque  de 
Paris;  en  16'+4,  ils  lurent  érigés  en  sémi- 
naire, destiné  et  appliqué  particulièrement 
à  élever  des  prêtres  et  les  former  à  toutes 
les  fondions  de  leur  état,  pour  les  envoyer 
ensuite  dans  les  provinces  servir  de  curés  ou 
de  vicaires  dans  les  paroisses  :  on  donna  le 
nom  de  bourse  cléricale  aux  sommes  qu'on 
assemblait  pour  ce  dessein.  Plusieurs  dames 
charitables  voulurent  avoir  part  à  cette 
œuvre  de  piété  ;  elles  s'assemblaient  tous  les 
trois  mois  dans  une  salle  du  séminaire,  où 
celle  qui  avait  été  élue  trésorière  rendait 
compte  des  sommes  qu'elle  avait  reçues.  Ma- 
dame de  Miramion,  qui  s'était  jointe  à  ces 
dames,  voyant  que  cet  établissement  n'était 
fondé  que  sur  des  charités  journalières,  que 
la  communauté  de  ce  séminaire  n'était  que 
dans  une  maison  d'emprunt  dont  elle  n'a- 
vait la  jouissance  que  pendant  la  vie  de  ce- 
lui à  qui  elle  appartenait,  et  que  les  lettres 
patentes  n'avaient  été  accordées  à  ce  sémi- 
naire qu'à  condition  de  ne  recevoir  aucun 
legs  ni  fondation,  à  moins  que  le  fondateur 
ne  s'en  réservât  l'usufruit,  jugea  bieji  que 
toutes  ces  circonstances étaientautant  d'obs- 
tacles à  sa  durée.  C'est  pourquoi  elle  tra- 
vailla à  les  faire  lever,  y  emplo* aut  le  crédit 
du  prince  de  Conly,  qui,  à  sa  persuasion, 
leur  donna  trente-six  mille  livres  pour  ache- 
ter la  maison  du  séminaire.-  Après  avoir  fait 
enregister  les  lettres  patent  s  du  séminaire, 
sans  aucune  restriction,  elle  donna  encore 
dix-sept  mille  livres  pour  l'entretien  de  trois 
ecclésiastiques;  et  lorsque  les  directeurs  du 
séminaire  furent  obligés  de  bâtir,  faute  de 
logement,  elle  donna  une  somme  considéra- 
ble, et  leur  en  procura  encore  davantage.  Ce 
séminaire  a  fait  dans  la  suite  de  si  grandes 
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acquisitions,  qu'en  1695  les  assemblées  delà 
bourse  cléricale  cessèrent. 
L'a bbé  de  Choisy,  Vie  de  Madame  Mirami on. 

Après  la  mort  île  M.  Olier,  l'éclat  des  mi- 
racles qu'on  attribua  à  son  intercession  aug- 
menta encore  l'idée  qu'on  avait  de  sa  sain- 
teté, et  l'on  fil  deux  fois  des  informations 
juridiques  sur  ces  prodiges,  dont  la  réalité 
parut  constatée.  La  réputation  du  pieux  fon- 
dateur n'a  fait  que  s'accroître  jusqu'à  ce  jour  ; 
plusieurs  auteurs  nous  ont  donné  l'histoire 
de  sa  vie,  et  récemment  on  a  vu  paraître 
celle  qu'a  donnée  M.  Faillon,  Sulpicien,  qui 
semble,  sous  tous  les  rapports,  ne  laisser 
rien  à  désirer. 

Le  séminaire  prit  aussi  un  accroissement 
considérable,  ainsi  que  la  communauté  qui 
le  dirige. 

Le  second  supérieur  de  la  société  nou- 
velle fut  M.  Alexandre  le  Ragois  de  Brélon- 
villiers,  élu  sous  la  présidence  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  le  13  juin  1657.  Le  choix  des 
Sulpiciens  ne  pouvait  être  douteux  dans  une 
commun  ;  !6  animée  d'un  si  bon  esprit;  car 
M.  Olier  avait  désigné  lui-même  M.  de  Bré- 
tonvilliers,  qui  fui  nom  né  d  une  voix  una- 
nime. Ce  nouveau  supérieur  marcha  sur  les 
traces  de  celui  qui  l'avait  précédé,  et  fut 
sous  to  :s  les  rapports  le  soutien  d«  la  mai- 
son. Il  acheta,  près  de  l'église  Saint-Sulpice, 
dont  il  était  aussi  curé  depuis  l'année  1652, 
uue  place  où  il  bâtit  une  chapelle  particu- 
lière pour  le  séminaire,  dans  laquelle,  comme 
on  l'a  vu  souvent  depuis,  plusieurs  ôvèques 
nommés  reçurent  la  consécration.  Il  établit 
ses  prêtres  dans  plusieurs  séminaires  de 
province  et  commença  sur  une  grande 
échelle  le  plan  et  les  constructions  de  celui 
de  Paris.  Il  mourut  au  séminaire  en  odeur 
de  sainteté,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  le 
12  juin  1676,  et  fut  inhumé  à  côté  de  M. 
Olier.  11  eut  pour  successeur,  comme  curé,  M. 
Itagudetde  Poussé, et  comme  supérieur  du  se- 
minairele  célèbre Tronson,  qui  le  premier  eut 
la  haute  direction  des  séminaires  sans  avoir 
eu  la  direction  de  la  cure  de  Saint-Sulpice. 
Louis  Tronson,  sous  lequel  la  communauté 
entra  encore  dans  quatre  nouveaux  sémi- 
naires, garda  dans  cette  société  l'esprit  qu'y 
avait  introduit  l'illustre  fondateur  auquel  il 
s'était  adjoint  le  1er  mars  1656.  Comme  ce  ver- 
tueux ami,  c  >mme  son  prédécesseur  immédiat, 
Louis  Tronson  décéda  à  l'aris.  le  26  février 
1700,  dans  une  très-grande  réputation  de 
sainteté.  Il  était  alors  âgé  de  soixanle-dix- 
neuf  ans. 

François  Lechassier,  sous  lequel  les  Sul- 
piciens eurent  l'administration  îles  séminai- 
res d'Avignon  (1705)  et  d'Orléans  (1707),  élait 
un  des  élèves  de  la  société  qu'il  était  appelé  à 
gouverner.  Après  avoir  été  supérieur  de  la 
communauté  des  prêtres  de  la  paroisse,  il 
lui  élu  supérieur  général  en  1700,  et  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  19 
août  1725.  Il  était  alors  doyen  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris.  Charles-M  mrice  Le 
Pelletier  ,  -frère  de  l'aimable  Sousi  ,  dont 
l'abbé  Proyart  a  publié  la    Vie,  fut  élu  sû- 
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périeur  général  en  1725,  et  fut  le  véritable 
fondateur,  à  parler  rigoureusement,  du  sémi- 
naire de  Nantes,  qui  n'avait  été  qu'à  l'étal 
de  projet  sous  Olier.  II  mourut  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans,  le  7  septembre  1731.  Jean 
Couturier  lui  succéda  la  même  année,  et 
étant  âge  de  quatre-vingl-un  ans,  qu'il  ;;vait 
passés  fidèlement  sur  les  traces  de  ses  pré- 
décesseurs, il  mourut  le  30  mars  1770.  Après 
lui  vint  Claude  Rourachot,  qui  était,  comme 
ses  trois  prédécesseurs  immédiats,  docteur 
en  théologie  de  la  faculté  de  Paris.  Agé  de 
près  de  quatre-vingts  ans,  il  mourut  le  2 
juillet  1777  et  eut  pour  successeur  Pierre  le 
Gaîlic,  né  en  Bretagne,  au  diocèse  de  Quim- 
per,  qui  se  démit  du  supérioral  en  1782,  et 
vit  nommer  son  successeur  Jacques-André 
Emery,  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année.  C'est  sous  cet  homme  célèbre,  M. 
Emery,  que  fut  détruite  la  société  des  Sulpi- 
cien? ;  c'est  sous  lui  qu'elle  prit  celte  seconde 
vie  dont  je  donnerai  aussi  l'histoire  dans  un 
article  spécial  du  volume  supplémentaire. 

On  a  répété  jusqu'à  ce  jour  ce  mot  de 
Fénelon,  que  rien  n'est  vénérable  comme  Saint- 
Sulpice,  et  toujours  on  l'a  dit  avec  raison. 
De  toutes  les  sociétés  que  l'esprit  religieux 
du  xvn  siè;  le  a  produites  en  France,  au- 
cune n'a  persévéré  aussi  universellement 
dans  ses  premiers  sentiments,  dans  son  édi- 
fiante régularité  que  la  communauté  de  Saint- 
Sulpice. 

Quand,  en  1730,  il  fallut  remédier  aux 
maux  produits  par  les  directeurs  de  Sainte- 
Barbe,  infectés  par  le  jansénisme,  et  les 
éloigner  de  cette  maison,  on  confia  aux  Sul- 
picienscetétablissemesit,  oumieuxeette  com- 
munauté, cbmposêe  de  trois  catégories  diffé- 
rentes. On  installa  donc  à  Sainte-Barbe,  six 
prêtres  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice, 
Messieurs  Guimbert,  Parent,  de  la  Haute- 
Maison,  Salmon,  Hameau  et  Tandeau  ;  sous 
leur  direction  e  sous  celle  de  leurs  succes- 
seurs, cette  maison  revint  à  une  meilleure 
doctrine  et  fut  véritablement  digne  de  la  ré- 
putation littéraire  qu'elle  avait  acquise. 
L'année  suivante  on  lit  pour  les  mêmes  rai- 
sons, une  réforme  semblable  dans  le  sémi- 
naire des  Trente-Trois,  et  on  mita  la  tête  de 
cette  maison,  qui  édifia  jusqu'à  la  fin,  M. 
Sarcey,  ecclésiastique  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Cette  communauté  de  Saint-Sulpice 
contribua  d'une  manière  plus  ou  moins  di- 
recte aux  améliorations  qu'on  fit  aussi  dans 
les  collèges  de  Lisieux  ,  du  Plessis,  etc. 
Elle  contribuait  à  propiger  la  dévotion 
aux  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ;  elle 
dirigeait  les  fidèles  dans  des  principes  sages 
pour  la  fréquentation  des  sacrements,  pour 
l'enseignement,  etc.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant qu'après  tant  de  griefs  auprès  des  Jan- 
sénistes, ceux-ci  n'oubliassent  aucune  oc- 
casion de  signaler  leur  haine  contre  les 
Sulpiciens.  Ils  les  attaquaient  partout,  dans 
leurs  livres,  dans  leur  gazelle,  etc.  Dans  les 
notes  qu'il  a  jointes  à  son  édition  des  Opus- 
cules de  Fleury,  l'abbé  Débonnaire  leur  re- 
proche l'enseignement  des  opinions  ultra- 
montaines  et  l'opposition  aux  quatre  arli  - 
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clés  de  l'assemblée  de   1GS2.  Je  ne  sais  si 
I   aujourd'hui  ils  encourraient  le  même  blàuie 
à  ses  yeu*. 

Ils  les  accusaient  de  faire,  comme  les  Jé- 
Builes,  vœu  d'obéissance  entière  au  pipe; 
ils  les  accusaient  avec  un  peu  plus  de  rai- 
son, d'èlre  opposés  au  bréviaire  publié  par 
M.  de  Vinlimille.  En  elTet,  la  communauté 
de  Saint-Sulpice  eut  le  mérite,  par  les  récla- 
mations qu'clle^fit,  de  concert  surtout  avec 
le  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardon- 
net,  appuyant  les  observations  et  les  plain- 
tes du  docteur  GaiHaude,  de  M.  l'acquêt, 
cure  de  Saint-Nicolas-des-Champs,  et  même 
de  deux  grands  vicaires,  MM.  Robinet  et 
Regnaud,  elle  eut,  dis-je,  le  mérite  d'ame- 
ner l'archevêque  à  exiger,  dans  une  seconde 
édition  du  bréviaire,  les  corrections  princi- 
pales des  passages  insérés  par  l'esprit  de 
parti,  par  exemple  dans  l'hymne  Ave,  mu~ 
ris  stella  ,  les  mots  Vitam  posce  puram, 
dont  on  a  tant  pa.de. 

Dans  toutes  les  occasions,  les  membres  de 
la  sociélé  de  Saiut-Sulp;ce  donnèrent  des 
preuves  de  leur  soumission  aux  décrets  de 
Rome  et  aux  décisions  de  l'Eglise  ,  point  im- 
portant, qu'il  est  bon  de  faire  remarquer  au 
milieu  des  exemples  contraires  que  four-- 
nirent,  au  dernier  siècle,  tant  de  congréga- 
tions d'ailleurs  respectables. 

Quoi.|u>'  destinés  spécialement  à  former 
les  prêtres  aux  exercices  du  saint  ministère, 
'es  Sulpicims  dirigeaient  encore  d'autres 
œuvres  ;  par  exemple,  ils  avaient  de  petits 
séminaires,  entre  autres,  celui  d'Orléans  et 
même  le  collège  de  Meung. 

La  réputation  de  saint  Vincent  de  Paul 
avait  donné  à  ses  disciples  le  plus  grand 
nombre  des  séminaires  formés  en  Franc;1  ; 
après  la  congrégation  de  ia  Mission,  la  société 
d e  Saint-Sulpice  était  celle  qui  en  dirigeait 
davantage  ;  voici  la  liste  des  établissements 
qui  lui  étaient  confies  :  les  séminaires  d'An- 
gers, d'Avignon,  d'Àutun,  de  Bourges,  de 
Clermont,  de  Limoges,  de  Saint-Ireuée  à 
Lyon,  de  Nantes,  d'Orléans,  du  Puy,  de 
Reims,  de  Toulouse,  où  ils  étaient  chargés, 
outre  le  séminaire  diocésain  ,  de  celui  de 
Saint-Charles  (qui  servait  à  de  jeunes  ecclé- 
siastiques de  différents  diocèses  voisins,  étu- 
diant dans  l'université  de  Toulouse)  ,  de 
Tulle  et  de  Viviers.  Aux  grands  séminaires 
étaient  joints  partout  des  |> -lits  séminaires  , 
comme  je  l'ai  dit  pour  Orléans.  Néanmoins, 
ils  n'avaient  pas  ceux  de  Nantes,  du  Puy,  de 
Reims  ni  de  Tulle.  Le  diocèse  de  Limoges 
avait  un  petit  séminaire  à  Magnac.  Ainsi 
MM.  de  Saint-Sulpice  avaient  quinze  grands 
séminaires,  onze  petits,  et  de  pluj  les  cinq 
séminaires  qu'ils  tenaient  à  Paris,  et  celui 
de  Montréal  dans  le  Canada,  où  ils  étaient 
établis  depuis  le  commencement.  En  1789, 
ils  en  formèrent  un  à  Baltimore.  Peu  avant 
cette  époque,  ils  étaient,  ou  les  fondateurs, 
ou  l'âme  de  quelques  autres  œuvres,  dans  le 
genre  de  celle  qui  était  leur  but  principal  : 
telle  était  la  maison  des  jeunes  clercs,  que 
M.  Nagot,  directeur  du  séminaire,  de  cou- 
cert  a?ec  M.  de  Tersac  et  avec  l'abbé  de 
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Bouzonville,  avait  reunie  dans  une  maison 
de  la  rue  Cassette,  et  dont  l'abbé  de  Savines 
fut  le  supérieur.  Cette  communauté*  des 
clercs  de  la  paroisse  commença  en  1786. 
Telle  était  aussi  la  maison  des  clercs,  pius 
jeunes  encore,  que  M.  Nagot  forma  à  Issy,  et 
dont  fut  supérieur  M.  Dubourg,  élevé  de- 
puis à  l'épiscopat. 

La  révolution,  qui  détruisit  la  commu- 
nale des  prêtres,  détruisit  aussi  et  à  plus 
forte  raison,  la  congrégation.  A  celte  épo- 
que, M.  Emery  était,  comme  je  l'ai  dit  ci- 
dessus,  supérieur  général  de  la  société  ;  M. 
Gallet  était  supérieur  de  la  petite  commu- 
nauté, dite  des  Robertins ,  nommée  ainsi  de 
l'abbe  Robert,  qui  lavait  fondée  pour  des 
séminaristes  moins  avantagés  de  la  fortune. 
M.  de  Cussac  était  supérieur  de  la  commu- 
nauté des  philosophes  (nommée  ainsi  parce 
qu'elle  était  habitée  par  les  étudiants  en  phi- 
losophie ;  M.  Ploquin  était  directeur  au  petit 
séminaire  (dont  le  supérieur  m'est  inconnu). 
M.  Psalmon  était  directeur  de  la  communauté 
de  La  m.  M.  Emery,  tous  les  directeurs  des 
grand  et  petit  séminaire  et  des  trois  commu- 
nautés, au  nombre  de  dix-huit,  refusèrent 
le  serment  demandé  en  1791.  Tous  les  au- 
tres membres  de  la  congrégation, au  nombre 
de  cent  vingt, suivirent  cet  exemple  daus  les 
séminaires  de  province.  Soit  dans  les  massa- 
cres du. 2  septembre  1792,  soit  à  différentes 
époques  et  de  différentes  manières  dans  les 
provinces,  la  congrégation  eut  le  bonheur 
de  fournir  dix-huit  confesseurs  de  la  foi, 
sans  y  comprendre  en  ce  nombre  MM.  Bou- 
bert  et  Nézel  ,  l'un  diacre,  l'autre  tonsuré, 
attachés  aux  deux  maisons  de  clercs  nou- 
vellement formées,  comme  je  l'ai  indiqué, 
qui  périrent  à  la  maison  des  Carmes,  le  2 
septembre.  La  congrégation  était  donc 
comme  anéantie  en  France  ;  plusieurs  de 
ses  membres  passèrent  en  Amérique,  où  ils 
ont  largement  contribué  à  l'agrandissement 
prodigieux  de  cette  nouvelle  Eglise,  et  où 
l'on  peut  dire  que  leur  société  vivait  tou- 
jours, car  lorsque  le  Canada  eut  été  con- 
quis par  l'Angletterre,  le  séminaire  ayant 
prèle  foi  et  hommage  à  cette  courouae,  lu 
gouvernement  qui  avait  jugé  à  propos  de 
laisser  les  communautés  d'nommes  s'étein- 
dre progressivement,  permit  néanmoins  que 
le  séminaire  de  Montréal  continuât  de  re- 
nouveler ses  membres  et  conservai  les  mê- 
mes droits  qu'auparavant.  Il  conliuua  en 
effet  l'exercice  de  ses  bonnes  œuvres  mul- 
tipliée-.. 

Les  directeurs  du  séminaire  de  Paris  res- 
tèrent dans  cette  maison,  jusqu'au  jour  du 
massacre  des  Carmes,  et  ne  le  q  altèrent 
que  le  lendemain.  C'est  donc  du  3  septem- 
bre 1792  qu'il  faut  dater  leur  sortie  de  cette 
maison,  d.  l'abbé  de  Sambucy,  qui  étiit  ré- 
glementaire, n'eu  sortit  que  deux  ou  trois 
jours  après. 

Celle  illustre  congrégation,  dont  les  mem- 
bres, comme  ceux  de  1 1  comp  ig  lie  de  Jésus, 
cherchaient  à  éviter  l  éclat  et  a  faire  le  bien 
sans  renommée,  a  fourni  plusieurs  hommes 
distingués  par  leur  science  ou  par  leur  posi- 
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tion  hiérarchique.  Par  exemple,  des  évoques, 
tels  que  Godel  des  Marais,  évoque  de  Char- 
ires  ;  Saba'hier,  évéque  d'Amiens,  Fournier, 
évêqnedeMonlpellier;Frayssinous,etc.,ete.; 
des  savants,  tels  que  Laurent-Josse  Leelerc, 
connu  par  des  ouvrages  de  critique  cl  d'éru- 
dition ;  Claude  Fyot;  de  Vaùgimois  ;  Gaude- 
Lonis  Montagne  ;  Louis  Legrand,  Claude- 
François  Régner,  etc.  Je  réserve  le  nom  du 
célèbre  Emerv  à  joindre  à  ceux  de  la  con- 
grégation régénérée,  qui  bride  aussi  par 
l'éclat  de  ses  vertus  ecclésiastiques  et  par 
la  science  théologique  des  hommes  distin- 
gués qui  la  composent  aujourd'hui.  Voy. 
Sllp  ciens,  au  Supplément. 

Vie  de  M.  Olier,  fonda  eur  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  accon  p (ignée  de  notices  sur 
un  grand  nombre  de  personnages  contempo- 
rains. Paris,  1841,  2  vol.  in-8°.  —  Gallia 
C/tristiana,  tom.  XU.—Awi  de  la  Rel'gion.— 
Nouvelles  eccléiastiques.  — ■  Règlements  de 
la  communauté  de  MM.  les  prêtres  desser- 
vant In  nnroisse  de  Saint-Sulpice  de  Paris, 
in-8°,  178*2.  —  Renseignements  dus  à  l'obli- 
geance de  M.  l'abbé  Carrière,  l'un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  congrégation 
de  Saint-Sulpice.   —  Notes  prises  passim. 

B-D-E. 

Quoique  dans  le  litre  de  ce  chapitre,  Hé- 
lyol  n'ait  parlé  que  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  il  ajoute  néanmoins  quelques  phra- 
ses sur  la  communauté  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  et  c'est  la  seule  communauté 
des  clercs  de  ce  genre  dont  il  ait  Fait  con- 
naître l'origine,  quoiqu'il  y  en  eût  d'autres 
de  son  temps  à  Paris.  Comme  celte  société 
a  disparu  pour  toujours,  et  que  je  n'aurai 
point,  par  conséquent,  d'article  à  lui  donner 
dans  ie  supplément,  il  est  nécessaire  d'en 
dire  ici  quelque  chose,  pour  suppléer  au 
laconisme  d'Hélyot,  et  pour  faire  connaître 
ce  qu'elle  devint  après  la  mort  de  Bourdoise 
et  dans  le  dernier  siècle. 

Adrien  Bourdoise  était  né  en  1584,  au  dio- 
cèse de  Chartres,  de  parents  pauvres,  mais 
très-vertueux.  11  vint  à  Paris  ,  à  l'âge  de 
vingt-un  ans,  et,  destitué  de  tous  moyens,  il 
se  fit  domestique  dans  une  maison,  où  le 
précepteur  des  enfants  était  un  ecclésiasti- 
que (lui  lui  promit  de  lui  faire  apprendre  les 
premiers  éléments  du  lai  in.  Les  progrès 
qu'il  fit  l'avancèrent  bientôt  vers  les  ordres, 
et  il  fut  ordonné  prêtre  en  1613.  Il  demeu- 
rait alors  dans  le  collège  du  Mans,  occupé 
de  l'idée  d'établir  sa  société  de  clercs,  et  là 
il  reçut,  comme  hôtes,  Robert  Baudoin  et 
Charles  Faure,  chanoines  réguliers  de  Seniis, 
et  le  P3  Faure  puisa  parmi  les  disciples  de 
Bourdoise  l'esprit  qui  le  porta  à  former  la  con- 
grégation des  Génovélâins.  Bourdoise,  qui 
contribua  à  l'établissement  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  a  été  en  estime  auprès  de  M. 
Olier,  de  saint  François  de  Sales,  de  saint 
Vincent  de  Paul.  Dans  le  chapitre  d'Hélyot, 
nous  avons  vu  ci-dessus  ses  liaisons  avec 
madame  de  Miramion,  et  c'est  de  lui  que  les 
filles  de  Sainte-Geneviève,  fondées  par  cette 
femme  célèbre,  reçurent  les  règles   de  leur 


communaufé.  Il  mourut  le  10  juillet  1655,  et 
les  deux  vers  suivants,  mis  sous  son  image, 
disent  bien  ce  qu'était  sa  vcrlu,  dont  tout  le 
monde  connaît  le  caractère  franc  et  austère  : 

Hic  fuit  Elias  more,  et  clawore  Joannes, 
Ore  Nathan,  cura  Paulus,  amore  Pelrus. 

Dans  la  communauté  du  séminaire  de  Saint- 
Nicolas,  la  première  personne  en  autorité 
portail  le  nom  d'économe.  Après  Bourdoise, 
celui  nui  eut  celte  dignité,  se  nommait  Fran- 
çois Wiart,  de  Laon  ;  il  avait  été  un  des  six 
premiers  compagnons  du  fondateur,  dont  il 
suivait  régulièrement  les  conseils  ;  il  mourut 
le  4  octobre  1661,  à  l'â^e  de  soixante-cinq 
ans.  Le  troisième  économe  fut  Thomas  Le 
Juge,  de  Paris,  un  des  six  coopérateurs  de 
l'œuvre.  Son  élection  fui  la  première  faite 
solennellement,  parce  que  les  constitutions 
étaient  approuvées,  et  elle  fut  présidée  par 
François  de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  le 
27  janvier  1647.  Il  fut  réélu  en  1650.  Sa  mort 
arriva  le  30  juin  1662,  et,  comme  on  l'avait 
fait  pour  Bourdoise,  on  mil  aussi  sous  son 
image  l'éloge  et  le  caractère  de  sa  vertu,  en 
ces  deux  vers  : 

Lt  fuit  Elias  Burdesius,  aller  ab  illo, 
Yenit  Etizœus  ore  manuque  potens. 

Le  quatrième  économe  fut  Nicolas  Thiéry, 
de  Reims,  qui  fut  encoreélu  pour  la  troisième 
fois  en  1675,  et  mourut  en  1685.  Après  lui, 
Jean  Barrât,  ileTouI,  deux  fois  élu,  mourut 
à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  le  24  janvier 
Î668.  Le  sixième  économe  fut  Gilles  Pas  té, 
de  Reims,  élu  en  1666,  et  mort  en  1681, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  de  Beauvais,  du  diocèse  d'An- 
gers, (jui  fit  deux  triennats  el  mourut  pul- 
moniqueen  1684.  Après  lui  vint  Michel  Cha- 
mill  rt,  de  Paris,  docteur  et  de  la  société  de 
Sorbonne,  qui  fut  vicaire  de  Saint-Nicolas 
pendant  vingt-sept  ans,  et  trois  fois  élu  supé- 
rieur, c'est-à-dire  économe  du  séminaire.  U 
mourut  le  5  octobre  1602,  à  l'âge  de  soixan- 
te-quatre ans.  Le  neuvième  supérieur  fut 
Pierre  Pillon,  du  diocèse  du  Mans,  élu  qua- 
tre fois.  Pendant  quelque  temps  le  cardinal 
de  Noailles  le  prit  pour  confesseur.  Il  mou- 
rut en  1717. 11  avait  été  précédé  dans  la  tom- 
be (eu  1704)  par  Lambert  Berlon,  de  Laon, 
son  successeur  en  1687.  Fr. niçois  Polet,  d'A- 
miens, fol  élu  sept  fois  et  remplit  pendantqua- 
rante-un  ans  les  fonctions  de  vicaire  à  Saint- 
Nicolas;  il  mourut  âgé  de  qualre-vingl-un 
an,  le  22  mars  1733.  Le  douzième  économe 
ou  supérieur  fut  Gilbert  Gandolin-Descou- 
veaux,  de  Bourges,  qu'on  nomma  à  trois 
élections  différentes,  et  qui  mourut  en  1723. 
Vient  ensuite  Jean  Chevrelat,  de  Langres, 
qui  fut  élu  deux  fois,  el  mourut  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans,  en  1737.  Le  quatorzième 
économe  fut  Philippt  -Léonor  le  Vallois,  do 
Coutauces,  vicaire  de  Saint-Nicolas,  élu  pour 
la  seconde  fois  en  1741.  Je  ne  puis  donner  la 
suite  de  celte  liste  d'économes,  qui  dut  être 
nombreuse,  puisque  l'élection  avait  lieu  tous 
les  trois  ans. 

L'esprit  de  Bourdoise  anima   toujours   l? 
maison  de  Saint-Nicolas,  qui,  par  conséquen* 
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ne   donna  jamais  dans  les  nouveautés  qui 
faisaient  tant  de  dupes  et  de  victimes  dans 
>r  esque  toutes  les  autres  corporations.  Celle- 
ci  au  contraire  se  distingua  par  son  zèle  en 
plusieurs  circonstances.  J'ai  signalé  ci-des- 
sus, en  continuant  l'histoire  des  Sulpiciens, 
le  concours  de  ces   deux  communautés   sa- 
vantes  dans   l'opposition   aux    innovations 
dangereuses  du   bréviaire   parisien,  publié 
en  1736.  Les   Nicolaïtés   surtout   contribuè- 
rent largement  à  faire  modifier  cette  œuvre, 
donnée  dans  une  bonne  intention,  je  le  crois, 
mais  dirigée  par  l'esprit  de  parti.  Leur    so- 
ciété, modeste  et   peu    répandue,  a  produit 
quelques   hommes   fort  distingués  par  leur 
science  et  les  postes  de  confiance  que  leur 
assignèrent  les    archevêques,   tels   que   les 
fonctions  de  supérieur  de  communautés  reli- 
gieuses, etc.  Le  plus  célèbre  est  Michel  Cha- 
millart,  que  j'ai  nommé  au   huitième  rang 
dans  la  liste  des  économes.  Après  son  cours 
le  philosophie,  iî  soutint,  sur  toutes  les  ;  ai 
:ience,  dea  thèses  en  grec,  puis 
latin.  Quoique  prieur  de  Sorbonne,  Il  ne 
onlinua  point,  à  Saint-Nicolas,  ses  fonc- 
tions de  catéchiste  dés  enfants.  Il  se  déclara 
avec!  liberté,  mais  avec  modestie  contre  les 
quatre  articles,  «lits  du  Clergé  de  France,  en 
1682.   Suivant   lui,  on  ne    pouvait   les  ap- 
prouver. Sa  franchise  lui  valut  un  exil  de 
cinq  ans  en  Berry.  Il  mourut    néanmoins   à 
Paris. 

Fimin  Polet,  moins  savant  peut-être  que 
Chamillart,  eut  peut-être  aussi  autant  d'ins- 
truction ecclésiastique  et  à  un  degré  plus 
élevé  la  confiance  des  évêques  et  des  princes, 
(l'est  lui  qui  a  fourni  les  décisions  morales, 
dont  s'est  surtout  servi  le  collecteur  des  Con- 
férences de  Paris  sur  le  mariage  et  sur  Y  usure. 
('/est  sous  son  administration  que  fut  confié 
aux  Nicolaïtés,  en  1724,  le  séminaire  de  Laon, 
le  seul  qu  ils  eussent  en  province.  Sous  son 
successeur,  Gilbert  Gandolin,  fut  formée  ou 
restaurée  celte  autre  communau té, qu'on  appe- 
lait la  petite  Communauté  de  Saint-Nicolas , 
destinée  à  l'éducation  et  a  l'instruction  des 
jeunes  clercs.  Les  Nicolaïtés  eurent  à  lut- 
ler  contre  les  Jansénistes,  même  dans  leur  pa- 
roisse, et  furent  obligés  à  faire  exiler  à  Senlis 
leur  propre  curé,  l'abbé  Garnot,  homme  in- 
clinéaux  nouveautés;  il  avait  administré, sans 
exigences,  le  fameux  docteur  Boursier,  et  l'a- 
vait reçu  dans  son  église.  Les  Nicolaïtés  fu- 
rent irrités  d'avoir  assisté,  à  leur  insu,  à  cette 
inhumation.  Les  Jansénistes ,  de  leur  côté, 
ne  les  épargnèrent  pas  dans  leur  gazette.  Un 
de  leurs  reproches  était  peut-être  fondé, 
celui  d'avoir  fait  jouer  nés  pièces  de  théâtre, 
à  la  campagne  de  la  petite  communauté,  pa- 
roisse de  Gentilly,  par  les  élèves  de  cette 
maison.  Le  goût  des  théâtres  de  société  se 
propageait  trop  alors,  suivant  moi. 

Quand  Iesdeuxcommunaulésfurentdissou- 
tes,  en  1792,  le  supérieur  du  séminaire  était 
l'abbé  Andrieux,  et  le  supérieur  de  la  petite 
communaut  l'abbé  Piton,  qui  avait  succédéà 
Louis  Lasnier.  La  bibliothèque  était  composée 
d'environ  quinze  m  l!e  volumes  bien  choisis  ; 
\il  y  avait  en  outre  un  cabinet  d'histoire  natu- 
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relie.  On  peut  voir,  dans  l'historien:  Sauvai, 
les  pièces  qui  contiennent  les  conventions 
passées  pour  l'établissement  de  la  commu- 
nauté de  Saint-Nicolas. 

Gailia  christiana,  tom.  VIL  —  Nouvelles 
ecclésiastiques.  —  Ami  de  la  religion.  —  Ta- 
bleau historique  et  pittoresque  de  Paris,  tom. 
III,  par  M.  de  Saint -Victor.  —  Almanach 
royal.  B-d-e. 

SULPICIENS. 
Voy.  Sulpice  (Séminaire  de  Saint-). 
SYNCLÉTIQUE  (Beligieuses  de  Sainte-). 

Des  religieuses  de  sainte  Synclétique,  avec  la 
Vie  de  cette  fondatrice  des  premiers  mo- 
nastères de  filles,  où  il  est  parlé  des  habille- 
ments des  i  nciennes  religieuses  d'Orient, 
tant  cénobites  qu'anachorètes. 

Après  avoir  parlé  de  saint  Antoine,  qui  est 
reconnu  pour  le  Père  des  religieux  cénobites, 
il  est  juste  de  parier  de  sainte  Synclétique. 
qui  a  été  aussi  la  Mère  des  premières  reli- 
gieuses qui  ont  vécu  en  communauté  ;  car, 
quoique  les  histoires  ecclésiastiques,  princi- 
palement les  ménologes  des  Grecs,  fassent 
mention  de  quelques  saintes  vierges  qui  ont 
vécu  en  communauté  dès  le  commencement 
du  ir  siècle,  ces  sortes  de  communautés  n'é- 
taient pas  des  monastères  parfaits,  comme 
ceux  de  Saint-Antoine  et  celui  de  Sainle- 
Synelétique  ;  ainsi  nous  reconnaissons  celte 
sainte  pour  la  Mère  des  religieuses  cénobites, 
comme  saint  Antoine  pour  le  Père  des  reli- 
gieux cénobiles. 

La  piété  qui  fîorissait  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie y   fit  venir  les  parents   de  cette,   sainte, 
qui  étaient  originaires  de  Macédoine,  où  ils 
tenaient    un    rang  considérable;  et  y  ay   nt 
trouvé  encore  plus  que  ce  que  la  renommée 
leur  en  avait  publié,  ils  s'y   habituèrent  en- 
tièrement, de    sorte   qu'elle  fut  élevée  dans 
cette  capitale  de  l'Egypte,  avec  tout  le  soin 
qu'on    pouvait    attendre  de    parents    aussi 
pieux,  qui  vivaient  dans  la  crainte  et  l'amour 
de  Dieu.  La  noblesse  de  sa  race,  sa   beauté, 
les  rares  qualités  de  son  esprit  et  les  richesses 
de  ses  parents  la  firent   rechercher  par  les 
meilleurs  partis  de  la  ville  ;  mais  elle  ne  vou- 
lut  point   avoir  d'autre   époux  que   Jésus- 
Christ;    c'est   pourquoi   elle    vivait,  autant 
qu'elle   pouvait,    dans    la   retraite    pour   ne 
converser  qu'avec  lui  seul.  Tous  les  plaisirs 
du  monde  ne  la  touchaient  en  aucune  ma- 
nière. Elle  ne  trouvait  de  satisfaction   que 
dans   les  entretiens   spirituels.  Le  jeûne  fai- 
sait toutes  ses  délices  ;  lorsqu'elle  était  obli- 
gée de  manger  plus  tôt  qu'à   l'ordinaire,  la 
peine  qu'elle  en  ressentait  paraissait  jusque 
sur  son  corps.  Elle  s'accoutumait  ainsi  dans 
la  maison  de  son  père  à  tous  les  travaux  de 
la  retraite  la  plus  austère. 

Ses  parents  ('ant  morts, elle  hérita  de  leurs 
grands  biens  qu'elle  distribua  aux  pauvres. 
Ayant  pris  avec  elle  une  sœur  unique  qu'elle 
avait, qui  était  aveugle  et  qui  entrait  dans  ses 
sentiments, elle  se  retira  dans  un  sépulcre;  car 
nous  avons  vu,  dans  la  Vie  de  saint  Antoine  ■ 
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queceux  de  ce  temps-là  avaient  des  chambres. 
Ce  fut  !à  qu'elle  apprit  à  mourir,  en  joignant 
les  plus  gran  les  austérités  du  corps  à  toutes 
les  mortifications  du  cœur  et  de  l'esprit  ;  elle 
ne  prônait  pour  nourriture  qu'un  peu  de 
pain  èl  d'eau,  et  lorsqu'elle  était  attaqu  e  de 
quelque  tentation,  elle  redoublait  la  ligueur 
de  sa  pénitence,  ne  mangeant  alors  que  du 
pain  de  son  et  couchant  sur  la  terre;  mais 
quand  ces  tenta'ions  étaient  dissipées,  elle 
reprenait  sa  première  manière  de  vivre. 

Dieu  ne  permit  pis  qu'un  si  grand  trésor 
fût  longtetl  ps  caché.  Plusieurs  veuves  et 
filles  voulurent  se  mettre  sous  sa  conduite, 
et  lui  demandèrent  des  instructions.  Elle  s'en 
défendit  autant  qu'elle  put,  et  se  contenta 
souvent  de  les  instruire  par  son  silence,  par 
9es  gémissements  et  par  les  larmes  qu'elle 
versait  lorsqu'on  voulait  l'obliger  à  parler 
de  Dieu  ;  mais  son  humilité  les  obligeant  à  la 
presser  davantage,  elle  fut  enfin  contrainte 
de  les  recevoir.  Elle  leur  enseigna  avec  une 
sagesse  admirable  les  obligations  et  les  de- 
voirs de  leur  état.  Elle  voulut  qu'elles  re- 
gardassent l'amour  de  Dieu  et  celui  du  pro- 
chain comme  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
les  vertus  et  de  tous  les  discours  de  piété. 
Elle  les  avertissait  de  résister  promptement 
aux  main  aises  pensées,  de  ne  point  n  gliger 
les  petits  défauts,  de  préférer  l'obéissance 
aux  autres  exercices,  d'éviter  la  vanité  et 
l'orgueil,  qui  est  comme  le  dernier  trait  que 
lance  le  démon  pour  percer  les  cœurs,  et 
enfin  de  se  souvenir  que,  pour  plaire  à  Jé- 
sus-Christ, qu'eles  avaient  pris  pour  époux, 
elles  devaient  revêtir  leurs  âmes  de  l'orne- 
ment des  vertus  comme  les  femmes  attachées 
au  monde  se  parent  de  riches  habits  pour 
s'attirer  l'amour  et  les  louange»  des  hommes. 
Il  se  trouve,  dans  la  Vie  de  cette  sainte,  un 
grand  nombre  de  pareilles  instructions,  dont 
quelques-unes  sonl  dans  les  recueils  qu'on 
a  faits  autrefois  des  paroles  les  plus  remar- 
quables des  Pères  des  déserts. 

Le  démon,  piqué  contre  elle,  demanda 
permission  à  Dieu  dr>  !a  tenter  comme  Job. 
Elle  avait  déjà  quatre-vingts  ans, et  pendant 
l'e  pace  de  trois  ans  et  demi  qu'elle  vécut  en- 
core, il  la  tourmenta  par  une  maladie  qui 
attaqua  son  poumon,  et  par  des  fièvres  con- 
tinues qui  la  minaient  peu  à  peu  ;  mais 
elle  fit  toujours  paraître  un  courage  et  une 
patience  qui  firentbeaucoup  d'impression  sur 
les  autres  malades  de  sa  communauté  et  sur 
ceux  de  la  ville  :  qu'elle  ne  cessait  d'encoura- 
ger et  de  consoler  par  ses  instructions.  Le 
démon  voulut  encore  s'en  venger  en  lui  met- 
tant à  la  bouche  un  cancer  qui  lui  mangea 
toiit  le  visage,  et  se  répandit  sur  toutes  les 
autres  p  rties  de  son  corps,  qui  exhalait  une 
puanteur  si  insupportable,  que  personne  ne 
pouvait  l'approcher,  même  pour  un  moment, 
sans  brûler  beaucoup  de  p  rfums  ou  d'her- 
bes odoriférantes.  Elle  était  la  seule  que  ce 
mal  ne  pouvait  effrayer,  et  elle  ne  voulait 
point  souffrir  qu'on  y  apportât  plus  de  re- 
mède qu'aux  autres  maux  qu'elle  avait  en- 
durés, persuadée  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  divin,  cl  que,  se  trouvant  exercée  connue 


Job,  elle  devait  comme  lui  se  soumettre  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Un  médecin  l'étant  venu  voir  malgré  elle, 
la  crainte  qu'elle  eut  de  voir  finir  ou  dimi- 
nuer ses  maux  la  fit  recourir  à  des  plaintes 
fort  vives  et  fort  touchantes  ;  elle  se  rassura 
néanmoins  lorsque  le  médecin,  par  prudence, 
lui  dit  qu'il  n'était  pas  venu  pour  la  guérir, 
mais  pour  embaumer  les  parties  de  son  corps 
qui  étaient  déjà  mortes,  et  empêcher  qu'une 
si  grande  corruption  ne  pût  infecter  et  faire 
mourir  les  personnes  qui  l'approchaient. 
Une  réponse  si  adroite  la  fit  consentir  qu'on 
étuvât  son  mal  avec  de  l'aloès,  de  la  myrrhe 
et  du  vin.  Elle  endura  ce  martyre  pendant 
plus  de  trois  mois,  réduite  pendant  ce  temps 
à  n'avoir  ni  parole  ni  vue,  et  sans  pouvoir 
prendre  ni  nourriture  ni  repos.  Enfin,  le 
temps  de  sa  victoire  arriva.  Elle  fut  consolée 
par  plusieurs  visions  qu'elle  eut,  el  elle  pré- 
dit à  ses  religieuses  qu'elle  mourrait  dans 
trois  jour  ,  ce  qui  arriva  comme  elle  l'avait 
prédit.  Ainsi  elle  alla  dans  le  ciel  recevoir  la 
récompense  qui  lui  était  préparée.  On  peut 
consulter  ce  que  nous  avons  dit  du  temps 
auquel  elle  mourut, dans  la  dissertation  pré- 
liminaire, §  8, et  les  différents  sentiments  que 
les  écrivains  ont  eus  à  ce  sujet. 

Bolland.,4c*.  SS.,15./rm.,nag.2i2;  Atha- 
nas.  Op.,  edit.  Bened.,  tom.  II;  Baillef,  Vies 
des  SS.,  5  jariv.;  de  Tillemont,  Mémoires 
pour  Vhistoirc  ecclés.,  tom.  VIII,  pag.  280  ; 
Bulteau,  Hist.  monast.  d'Orient,  pag.  168. 

L'his'oire  ne  nous  apprend  point  quel  était 
l'habillement  de  sainte  Synclélique  et  de  ses 
religieuses.  Saint  Alhanase,  que  plusieurs 
croient  avoir  été  l'auteur  de  la  Vie  de  celte 
sainte,  dit  seulement  qu'elle  se  revêtit  d'un 
babil  de  pauvreté  jusqu'à  une  extrême  vieil- 
lesse. Mais  les  religieuses  qui  vivaient  dans 
les  communautés  qui  dépendaient  de  ce  saint 
prélat  (s'il  est  vrai  que  le  traité  de  la  Virgi- 
nité qui  se  trouve  parmi  ses  OEuvres  soit 
véritablement  de  lui)  ,  devaient  s'habiller 
d'étoffes  simples  et  communes.  Leurs  man- 
teaux ne  devaient  point  être  teints,  mais  de 
noir  naturel,  ou  au  moins  rougeâlres  ou  de 
couleur  de  roses  sèches,  aussi  bien  que  leurs 
robes,  qui  n'avaient  point  de  frange,  et  dont 
les  manches  devaient  couvrir  leurs  bras  jus- 
qu'aux doigts.  Elles  avaient  les  cheveux 
coupés,  et  leur  tête  était  entourée  d'un  ban- 
deau de  laine.  Leurs  capuces  et  leurs  scapu- 
laires  devaient  être  simples  et  sans  frange. 
Quand  elles  rencontraient  un  homme,  elles 
se  cachaient  le  visage,  et  ne  levaient  jamais 
la  tête  que  vers  Dieu. 

Le  P.  Délie  (Antiq,  monast.  t.  I,  p.  218)  a 
traduit  le  mot  d'ependytes  par  celui  de  robe, 
et  a  donné  le  nom  de  manteau  à  maforium  ; 
mais  nous  croyons  que  le  mot  A'ependytes  se 
doit  plutôt  entendre  de  ces  manteaux  fermés 
de  toutes  parts  qu'on  mettait  par-dessus  les 
habits,  et  qu'on  retroussait  sur  les  bras, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, et  comme  on 
peut  levoirdans  la  première  ligurequirepré- 
senteunedeces  religieuses  d-Orient,  que  nous 
avons  fait  graver  sur  la  description  de  leur 
habillement  qu'en  a  donnée  saint  Alhanase 
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dans  son  traité  de  la  Virginité.  Nous  avons 
cru  aussi  que  le  mot  de  mnforium  ne  devait 
s'entendre  que  d'une  robe,  puisqu'il  esl  dit 
ensuite  au  même  endroit,  que  les  manches 
devaient  rouvrir  les  bras  jusqu'aux  doigts  : 
Maforiwn  sine  fimbriis  ejusdem  coloris  :  rna- 
nicœ  laneœ  brachin  us  pie  a<l  digitos  obtrgen- 
tes;  d'autant  plus  que  1*'  mot  de  maphors  ou 
maphorium,  se  prend  pour  palta,  et  que  le 
mot  do  palla  signifie  également  un  manteau 
de  femme,  une  longue  robe,  une  simarre  ef 
une  jupe. 

Saint  Jean  Chrysostome  (Flomil.  8  inEpist. 
I  ad  Timoth.)  parlant  des  religieuses  de 
son  temps,  dit  qu'elles  avaient  une  tuni- 
que noire  serrée  d'une  ceinture,  un  voile 
blanc  sur  le  front  et  un  manteau  noir  qui 
couvrait  la  léte  et  tout  le  corps  :  il  dit  aussi 
qu'elles  avaient  des  souliers  pointus,  et  il 
semble  qu'ils  étaient  blancs,  puisqu'il  ajoute 
qu'ils  paraissaient  plus  beaux  sous  une  robe 
noire  :  c'est  de  la  manière  que  nous  avons 
fait  graver  la  seconde  figure,  qui  représente 
aussi  une  de  ces  anciennes  religieuses  d'O- 
rient (1). 

Quant  aux  anciennes  anachorètes,  elles 
avaient  différents  habillements,  selon  que  la 
pénitence  et  l'austérité  qu'elles  pratiquaient 
leur  inspirait.  Théodoret  (Uist.  Relig.,  c.  26) 
fait  mention  de  deux  saintes  filles  de  qualité 
de  la  ville  de  Bérée  en  Syrie,  qui  se  retirè- 
rent auprès  de  celle  ville,  n'ayant  rien  pour 
6e  mettre  à  couvert  des  injures  du  temps,  et 

(1)  Voy.f  à  la  fin  du  vol.,  n°  104. 


pratiquèrent  pendant  quarante  ans  tous  les 
exercices  de  la  mortification  avec  un  cou- 
rage presque  incroyable.  Elles  avaient  au- 
tour du  cou,  de  la  ceinture,  des  mains  et  des 
pieds,  de  grosses  chaînes  de  fer  si  posantes, 
que  Cire,  qui  était  la  plus  faible  de  ces  deux 
saintes  pénitentes ,  était  courbée  jusqu'à 
terre.  Elles  portaient  de  grands  voiles  qui 
leur  couvraient  entièrement  la  tête  et  le 
reste  du  corps,  et  descendaient  par-devant 
jusqu'à  la  ceinture,  leur  cachant  le  visage, 
le  cou,  l'estomac  et  les  mains.  Elles  assem- 
blèrent quelques  filles  qui  voulurent  imiter 
leur  manière  de  vivre,  et  leur  firent  faire 
une  demeure  hors  de  leurclôiure.  Pour  les 
exciter  à  l'amour  de  Dieu  et  les  exhorter  à 
l'oraison,  elles  leur  parlaient  par  une  petite 
fenêtre  par  laquelle  elles  voyaient  ce  qu'elles 
faisaient.  Le  même  auteur  dit  qu'il  y  avait 
encore  en  Syrie  plusieurs  Glles  solitaires  qui 
s'occupaient  à  chanter  les  louanges  de  Dieu 
et  à  filer  de  la  laine,  non  pour  faire  des  ha- 
bits ou  des  couvertures,  car  elles  n'étaient 
vêtues  que  de  ciliées  et  ne  couchaient  que 
sur  des  nattes  ;  mais  elles  vendaient  1<  urs 
ouvrages  pour  leur  subsistance  e  our  se- 
courir les  personnes  qu'elles  estimaient  plus 
pauvres  qu'elles.  Ces  sortes  ie  cilices  étaient 
l'habillement  le  plus  commun  des  anacho- 
rètes d'Orient  :  et  nous  avons  déjà  dit  que 
c'étaient  des  robes  faites  de  poil  de  chè- 
vre (2). 


(-2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  105. 
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TABLE  RONDE  (Chevaliers  de  la) 
Vog.  Ampoule. 

TAILLEURS  (Frères). 
Voy.  Cordonniers  (Frères). 

TARDON    (  Moines    réformés    de    Saint - 
Basile,    appelés    de). 

Ce  fut  vers  l'an  1557  que  le  P.  Matthieu 
délia  Fuente,  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
article  précédent,  se  retira  avec  quelques 
compagnons  dans  les  montagnes  de  Serra 
de  Murena,  dans  la  province  d'Andalousie, 
et  y  bâtit  un  ermitage  dans  un  lieu  appelé 
Tardon,  au  diocèse  de  Cordoue  ;  mais  le 
nombre  de  ses  disciples  s'augmentant  tous 
les  jours,  et  l'ermitage  de  Tardon  se  trou- 
vant trop  petit  pour  les  contenir  tous,  il  en 
bâtit  un  second  à  Yalle-de-Guillos,  au  dio- 
cèse de  Sév  ille.  Ils  y  vaquaient  à  la  contem- 
plation, travaillaient  des  mains  pour  avoir 
leur  subsistance,  menaient  une  vie  pauvre 
et  retirée,  macéraient  leur  chair  par  des  mor- 
tifications el  des  pénitences  extraordinaires, 
ne  demandaient  point  l'aumône,  el  refusaient 
même  d'accepter  celles  qu'on  leur  offrait. 
Le  P.  Ambroise  Marian,  qui  a  été  dans  la 
suite  un  des  plus  fermes  appuis  de  la  ré- 
forme des  Carmes  Déchaussés,  prit  l'habit 
dans  cet  i  rmitage  en  1562,  el  ses  confrères 
se  servirent  du  crédit  qu'il  avait  à  la  cour 


d'Espagne  pour  faire  approuver  par  le  pape 
leur  manière  de  vivre.  Il  alla  pour  ce  sujet 
à  Rome  avec  des  lettres  de  recommandation 
de  plusieurs  grands  d'Espagne,  entre  autres 
du  prince  Kuy  Gomez,  et  il  en  obtint  aussi 
de  Sa  Majesté  Catho'ique  adressées  à  son 
ambassadeur  à  Rome.  Le  pape  Pie  IV,  qui 
gouvernait  pour  lors  l'Egljse,  et  qui  avait 
résolu  de  n'approuver  aucune  nouvelle  reli- 
gion, ne  voulut  point  accorder  autre  chose. 
à  ces  solitaires,  que  de  s'unir  avec  que'que 
corps  de  religion  approuvée,  dont  ils  feraient 
profession;  el  il  accorda  aux  fortes  sollici- 
tations du  prince  Ruy  Gomez  qu'ils  pussent 
suivre  la  règle  des  Carmes,  qu'il  jugeait  la 
plus  conforme  à  leur  manière  de  vie  soli- 
taire. Ils  ne  purent  néanmoins  s'accoutumer 
à  l'observance  de  celte  règle,  telle  qu'elle 
avait  été  donnée  aux  Carmes  par  le  patriar- 
che Albert  ;  c'est  pourquoi  l'evêque  de  Cor- 
doue leur  conseilla  de  si. ivre  la  règle  de 
saint  B  isile,  qu'ils  voulurent  observer  dans 
toute  sa  rigueur,  ne  vivant  que  de  leur  tra- 
vail. Ils,  firent  ensuite  profession  entre  les 
mains  de  ce  prélat  ;  mais  ayant  eu  le  même 
scrupule  que  ceux  d'Ovié  lo  sur  la  validité 
de  leurs  vœux,  à  cause  qu'ils  n'avaient  pas 
fait  profession  entre  ies  mains  des  sup  - 
rieurs  :e  l'ordre  de  Saint-B  ;sile,  ils  cor 
tèrent  à  ce  sujet  le  docteur  Navarre,  qus  leur 
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conseilla  d'avoir  recours  à  Rome,  où  ils  ob- 
tinrent de  Grégoire  XIII,  l'an  1372,  un  bref 
par  lequel  ce  pontife  leur  permit  de  renou- 
veler leur  profession  entre  les  mains  de 
l'abbé  de  Sainte-Marie  d'Oviédo  où  de  quel- 
que autre  de  l'ordre  de  Saint-Rasile.  11  éri- 
gea leurs  ermitages  en  véritables  monastères 
de  retordre,  les  unit  à  celui  de  Sainte-Marie 
d'Oviédo  pour  en  faire  une  province,  sous  le 
nom  de  Saint-Basile, avec  ceux  que  l'on  fon- 
derait dans  la  suite,  et  les  soumit  à  l'obéis- 
sance du  général  de  l'ordre  de  Saint-Basile 
en  Italie.  Il  y  en  eut  en  effet  d'autres  qui 
furent  fondés,  mais  non  pas  sous  les  obser- 
vances étroites  du  P.  Mattbieu  délia  Fuente; 
ce  qui  causa  plusieurs  différends  entre  les 
monastères  réformés  et  ceux  qui  ne  relaient 
pas,  les  uns  et  les  autres  ayant  des  manières 
de  vie  différentes.  Le  pape  Clément  VIII  en- 
voya des  commissaires  apostoliques  pour 
pacifier  ces  troubles,  mais  ce  lut  inutilement. 
Les  plus  grandes  contestations  de  ces  reli- 
gieux étaient  au  sujet  du  travail  en  commun, 
que  les  visiteurs  ne  purent  jamais  introduire 
dans  les  monastères  qui  n'étaient  point  ré- 
formés, ni  les  empêcher  d'aller  chercher  des 
aumônes,  à  quoi  les  réformes  avaient  re- 
noncé. Il  y  eut  même  un  de  ces  visileuES 
apostoliques  qui  introduisit  le  relâchement 
dans  le  couvent  de  Valle-de-Guillos  par  les 
changements  qu'il  y  fit;  ce  qui  serait  aussi 
arrivé  dans  celui  de  Tardon  si,  par  un  bref 
du  13  décembre  1599,  le  pape  n'eût  défendu 
sous  peine  d'excommunication  de  rien  inno- 
ver dans  les  observances,  principalement 
pour  ce  qui  regardait  le  travail  des  mains. 

L'évêque  de  Cordoue,  le  dernier  de  ces  vi- 
siteurs, lâcha  de  rétablir  ce  travail  des  mains 
et  la  discipline  monastique  qui  était  beau- 
coup relâchée  dans  presque  tous  les  monas- 
tères. Ce  prélat,  voyant  qu'il  y  avait  beau- 
coup de  religieux  zélés  pour  les  observances 
régulières,  dressa  des  constituions  particu- 
lières à  leur  sollicitation,  et  assigna  deux 
autres  couvents  avec  celui  de  Tardon,  où 
pourraient  se  retirer  ceux  qui  les  voudraient 
observer.  Mais  ces  constitutions  n'ayant 
pas  été  approuvées  par  le  cardinal  de  San- 
Severino,  protecteur  de  l'ordre,  celte  émi- 
nence  eu  dressa  d'autres  qui  furent  confir- 
mées en  1602  par  ie  pape  Clément  VIII,  qui 
donna  commission  à  l'évêque  de  Jaen  pour 
les  faire  recevoir  dans  tous  les  monastères. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  trouble  ;  car 
la  plupart  des  religieux  s'opposèrent  à  ces 
constitutions,  principalement  parce  qu'il  y 
était  marqué  que  les  frères  lais  auraient  pré- 
séance, voix  et  suffrages,  et  qu'on  défendait 
à  tous  les  religieux  de  se  servir  d'autre  étoile 
que  de  bure,  d'aller  nu-pieds  dans  quelques 
monastères,  de  chercher  des  aumônes,  d'en- 
tendre les  confessions  des  séculiers,  et  de 
prêcher  hors  de  leurs  églises  ;  ce  qu'ils  vou- 
laient qu'on  retranchât  de  ces  nouvelles 
constitutions. 

Le  pape,  voyant  que  ceux  qui  deman- 
daient ces  cbangements  ne  voulaient  pas 
demeurer  dans  la  vocation  de   la  règle   mo- 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  106. 


nacale  de  saint  Basile,  mais  désiraient  sui- 
vre l'institut  des  Mendiants  sous  la  profes- 
sion de  cette  règle,  comme  il  est  expressé- 
ment marqué  dans  le  bref  de  ce  ponlife,  les 
Liissa  dans  leurs  observances.  Cependant, 
voulant  rétablir  l'ordre  de  Sainl-Basile  dans 
sa  primitive  observance,  principalement  pour 
ce  qui  regardait  le  travail  des  mains  et  la 
qualité  des  religieux  qui  étaient  presque 
tous  lais  dans  le  commencement  de  cet  or- 
dre, et  désirant  terminer  les  différends  qui 
avaient  toujours  existé  entre  les  monastères 
de  Tardon,  de  Valle-de-Guillos  et  les  autres 
non  réformés,  il  en  sépara  et  désunit  ces 
deux  monastères  de  réformés,  permettant  à 
tous  les  religieux  zélés  de  s'y  retirer  et  d'y 
vivre  sous  les  constitutions  qu'il  leur  donna, 
et  qui  sont  insérées  dans  son  bref  du  23 
septembre  1603. 

Ces  constitutions  contiennent  dix  chapi- 
tres, et  portent,  entre  autres  choses,  que 
les  religieux  de  cette  réforme  garderont  en 
tout  l'uniformité,  et  qu'afin  que  la  vie  com- 
mune puisse  être  observée  dans  toutr  sa 
perfection,  il  ne  pourra  y  avoir  dans  chaque 
monastère  moins  de  vingt-qualre  religieux, 
dont  la  pins  grande  pariie  sera  de  frères 
lais  ;  que  ies  uns  et  les  autres  se  lèveront  k 
minuil  pour  prier  Dieu,  ei  que  ceux  qui  se- 
ront destinés  pour  le  chœur  réciteront  Ma- 
tines et  Laudes  ;  que  dans  l'hiver  ils  se  lève- 
ront le  matin  un  peu  avant  le  jour,  et  se 
trouveront  tous  ensemble  au  chœur  pour  y 
faire  une  demi-heure  d'oraison  mentale  ; 
que  pendant  que  les  religieux  du  chœur  ré- 
citeront Prime,  les  frères  lais  entendront  la 
messe,  après  laquelle  ils  iront  au  travail  ; 
qu'après  les  Complies  ils  se  trouveront  tous 
au  chœur  pour  y  faire  l'oraison  pendant  une 
autre  demi-heure  ;  que  les  prêtres  seront 
exempts  du  travail  pendant  la  matinée,  et 
qu'afin  que  rien  ne  les  puisse  détourner  du 
travail  l'après-dînée,  ils  ne  pourront  réciter 
au  chœur  que  ce  qu'ils  seront  obligés  de 
réciter  par  précepte  hors  le  chœur,  confor- 
mément au  bréviaire  romain  ;  que  les  tra- 
vaux auxquels  les  religieux  pourront  s'oc- 
cuper dans  la  maison  seront  de  faire  de  la 
toile  et  des  draps,  coudre  des  habits,  faire 
des  souliers,  et  que  hors  de  la  maison  ils 
pourront  recueillir  le  grain,  ie  vin,  le  miel, 
Ihuile  et  autres  fruits  semblables,  pourvu 
que  cela  ne  cause  point  de  trouble  entre 
eux  et  les  laboureurs  ;  qu'ils  pourront  man- 
ger de  la  viande  le  dimanche,  le  mardi  et 
le  jeudi  seulement'à  dîner,  excepté  pendant 
le  temps  de  l'Avent  et  aux  jours  que  l'Eglise 
défend  d'en  manger;  que  pour  leur  habille- 
ment ils  porteraient  une  tunique  de  bure 
avec  un  scapulaire  auquel  serait  attaché 
un  capuce  poinlu  ;  qu'ils  auraient  un  man- 
teau tout  simple,  sans  aucun  pli  autour  du 
cou  :  que  la  tunique  serait  serrée  d'une 
ceinture  de  cuir  noir,  et  qu'ils  seraient 
chaussés  (1). 

La  coule  ou  cucule  monacale  leur  fut  dé- 
fendue, comme  contraire,  dit  ce  pape,  à  la 
règle  de  saint  Basile.  Il  leur  fut  aussi  dé- 
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endu  de  demander  des  aumônes,  d'entendre 
es  confessions  des  séculiers,  de  prêcher  hors 
de  leurs  églises,  de  tenir  dos  écoles  de  phi- 
osophie,  de  théologie  et  d'autres  sciences, 
l'envoyer  leurs  religieux  étudier  aux  uni- 
versités, tout  cela  ne  se  pouvant  faire  sans 
interrompre  le  travail  des  mains. 

Les  constitutions  permettent  seulement 
aux  prêtres  d'apprendre  les  cas  de  con- 
science nécessaires  pour  se  gouverner  soi- 
même,  et  l'explication  de  l'Ecriture  sainte. 
Il  peut  néanmoins  y  avoir  un  prêtre  libre 
de  tout  autre  emploi,  qui  doit  s'appliquer  à 
l'étude  pour  enseigner  lous  les  jours  pendant 
une  demi-heure  aux  autres  religieux  les 
commandements  de  Dieu,  les  moyens  de 
parvenir  à  la  perfection  et  d'acquérir  les 
vertu».  H  y  en  a  un  qui  peut  aussi,  les  di- 
manches et  fêtes,  expliquer  au  peuple  l'E- 
vangile du  jour  dans  leurs  églises,  et  enten- 
dre ces  jours-là  les  confessions  des  séculiers. 
Les  monastères  les  plus  proches  des  villes 
et  des  villages  doivent  en  être  au  mo'-is  à 
ut  milles, et  il  ne  peut  y  avoir  dans  oha 
fuit  moins  de  vingt-quatre  religieux*  qu'on 
ne  peul  changer  ni  envoyer  dans  un  autre; 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  être  supérieurs, 
ou  pour  faire  de  nouvelle-  fondations,  ou 
pour  cause  de  scandale.  Les  religieux  qui 
ont  été  reçus  en  qualité  de  frères  lais  ne  peu- 
vent être  promus  aux  ordres  sacrés.  A  l'âge 
de  vingt-quatre  ans  et  après  cinq  de  profes- 
sion, ils  ont  voix  active  et  passive  pour  lous 
les  offices,  excepté  ceux  auxquels  il  y  a  une 
juridiction  spirituelle  annexée,  tels  que  ceux 
d'abbé,  de  prieur,  !e  maître  des  novices  et 
autres  semblables.  Parmi  les  définileurs  et 
conseillers,  il  doit  y  avoir  la  moitié  de  prê- 
tres et  l'autre  moitié  de  frères  lais.  Enfin  ces 
constitutions  accordent  la  préséance  aux 
prêtres  sur  les  frères  lais,  mais  les  frères 
lais  l'ont,  selon  l'antiquité  de  religion,  sur 
les  religieux  du  chœur  qui  ne  sont  pas  prê- 
tres, même  sur  les  diacres. 

Le  pape  défendit  à  qui  que  ce  fût,  sous 
peine  d'excommunication  ,  d'empêcher  en 
aucune  manière  le  progrès  de  cette  réforme, 
et  ordonna  à  l'évêque  de  Jaen  de  la  publier 
dans  les  couvents  de  celte  province,  afin  que 
ceux  qui  voudraient  l'embrasser  eussent  à 
se  retirer  dans  l'un  de  ces  deux  couvents, 
permeitant  en  même  temps  à  ceux  qui 
avaient  déjà  embrassé  cette  réforme,  et  qui 
la  trouvaient  trop  austère,  de  passer  chez 
les  non  réformés;  qu'ensuite  on  célébrerait 
le  chapitre  provincial  des  réformés  dans  le 
couvent  de  Tardon,  auquel  l'évêque  de  Jaen 
présiderait,  et  en  son  absence  le  nonce  apos- 
tolique en  Espagne,  et  qu'après  que  le  cha- 
pitre serait  fini,  la  juridiction  de  ces  prélats 
sur  ces  religieux  réformés  cesserait;  que  les 
réformés  seraient  soumis  à  l'abbé  général 
de  tout  l'ordre,  qui  ne  pourrait  les  visiter 
qu'en  personne,  ou  nommera  sa  place  qu'un 
visiteur  de  la  même  réforme.  Le  pape  leur 
accorda  un  procureur  général  en  cour  de 
Rome.  Il  permit  aux  non  réformés  de  demeu- 
rer dans  leurs  observances  ;  mais  en  même 
letups  il  leur  défendit  de  recevoir  à  l'avenir 


des  novices,  et  de  faire  de  nouveaux  établis- 
sements, voulant  qu'il  n'y  eût  que  les  réfor- 
més qui  pussent  recevoir  des  novices  et  faire 
de  nouvelles  fondations. 

Ces  religieux  réformés  ont  eu  dans  la  suite 
de  nouvelles  constitutions  qui  furent  approu- 
vées par  le  pape  Paul  V,  mais  qui  ne  déro- 
gent point  à  celles  de  Clément  VIII  ;  au  con- 
traire, par  ces  nouvelles  constitutions  ils 
s'engagèrent  de  faire  un  quatrième  vœu 
d'observer  les  constitutions  de  Clément  VIII. 
mais  ces  religieux,  qui  n'avaient  pu  vivre 
en  paix  avec  les  non  réformés  lorsqu'ils 
étaient  unis  ensemble,  ne  purent  s'accorder 
entre  eux,  et  ils  eurent  de  grands  différends 
qui  durèrent  plusieurs  années.  Comme  le 
pape  Clément  n'avait  pas  déterminé  le  nom- 
bre des  religieux  frères  lais,  cela  donna  lieu 
à  de  nouvelles  disputes  entre  eux  et  les  prê- 
tres ;  c'est  pourquoi  Urbain  VIII  ordonna,  en 
163),  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  dans  les  mo- 
nastères de  lardon  et  de  Valle-de-Guillos 
que  la  quatrième,  partie  de  religieux  destinés 
pour  le  chœur,  et  que  Je  reste  serai!  de  [Ver 
res  lais  :  qu'en  attendant  q<<e  les  religieux 
destinés  pour  le  chœur,  qui  étaient  d;<ns  les 
monastères,  tussent  réduits  à  ce  nombre,  on 
n'en  pourrait  recevoir  aucun  pour  le  chœur, 
à  peine  de  nullité  de  la  profession. 

Par  un  autre  bref  du  même  jour,  il  or- 
donna à  l'évêque  de  Cordoue  de  désigner  un 
prêtre  séculier  pour  faire  la  visite  de  ces 
deux  monastères  ;  et  par  un  autre  bref  de 
l'an  16.il,  sur  la  remontrance  du  cardinal 
prolecteur  de  l'ordre,  il  modifia  les  décrets 
du  visiteur  qui  avait  été  nommé  par  l'évêque 
de  Cordoue.  11  ordonna  que  h  constitution 
de  Clément  VIII  serait  inviolablement  ob- 
servée, et  que,  sur  la  dispute  élevée  pour 
savoir  si  cette  constitution  contenait  la  véri< 
table  règle  de  saint  Basile,  on  s'en  tiendrait 
au  bref  de  Grégoire  XV,  du  27  mai  1 02 J  ; 
que  ces  religieux  feraient  toujours  le  qua- 
trième vœu  d'observer  la  constitution  de 
Clément  VIII,  conformément  aux  constitu- 
tions de  l'ordre,  confirmées  par  le  pape  Paul 
V  ;  qu'à  l'égard  des  vocaux  qui  devaient  as- 
sister aux  chapitres  provinciaux,  on  obser- 
verait le  chapitre  onzième  des  mêmes  cons- 
titutions ;  qu'il  n'y  aurait  que  les  frères  lais 
qui  pourraient  être  infirmiers  et  procureurs 
et  avoir  soin  du  temporel  ;  que  hors  le  chœur 
il  n'y  aurait  aucune  différence  entre  les  re- 
ligieux du  chœur  et  les  frères  lais,  excepté 
les  prêtres  seuls,  qui  auraient  la  préséance, 
il  déclara  aussi  que  les  frères  lais  pourraient 
faire  l'office  d'acolyte  et  de  thuriféraire,  et 
qu'ils  pourraient  porter  les  bâtons  du  dais 
aux  processions  du  saint  sacrement.  11  re- 
nouvela ce  qu'il  avait  ordonné  par  son  bref 
du  10  juillet  163D,  que  du  nombre  des  reli- 
gieux de  lardon  et  de  Valle-de-Guillos,  il 
n'y  en  aurait  que  la  quatrième  partie  desti- 
née pour  le  chœur,  et  que  le  reste  serait 
de  frères  lais  ;  il  fit  encore  plusieurs  antres 
règlements. 

En  i(JV6,  les  prêtres  s'adressèrent  au  pape 
Innocent  X  pour  le  prier  d'augmenter  leur 
nombre  et  de  diminuer  celui  des  frères  lais, 
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ce  qu'il  leur  accorda  par  un  bref  du  H  octo- 
bre de  la  même  année,  par  lequel  il   réduisit 
le   nombre  des  frères   lais   aux    doux    tiers, 
voulant  que   l'autre  tiers  fût    de  prêtres  ou 
de  religieux  destinés  pour  le  chœur.  Jusque- 
là  ces  religieux  réformés  n'avaient  point  fait 
de  nouvelles  fondations,  n'étant  point  sortis 
des  couvents  de  ïardon  et  de  Valle-de-Guil- 
los,  dont  les  communautés  étaient  considé- 
rables ;  car  il  y  avait  près  de  cent  religieux 
dans  celui    de   Tardon,  et    pris    de  quatre- 
vingts  dans  celui  de  Valle-de-Guillos  ;  mais 
ils  en  eurent  deux  autres  dans  la  suite,  l'un 
à  Rétamai,  et  l'autre  à  Rregna,  dans  chacun 
desquels  il   y   a  ordinairement   trente   reli- 
gieux. Ces  nouveaux  établissements   furent 
encore  une  source  de  division  entre  ces  reli- 
gieux :  les  supérieurs  recevaient  alternati- 
vement dans  ces  couvents  un  religieux  des- 
tiné pour  le  chœur   et  un  Itère   lai,   ce  qui 
obligea   les    frères   lais    d'avoir   recours  au 
pape  Alexandre   Vil,  qui  en   1660  ordonna, 
par  son  bref  du  16  février,  que  celui  d'Inno- 
cent X,  de  16i6,  serait  exécuté,  et  que  dans 
tous  les  monastères  de  cette  réforme  il  y  au- 
rait toujours  un    tiers  de  religieux  destiné 
pour  le  chœur,  et  que  les  deux  autres   tiers 
seraient  de  frères  lais. 

Ils  n'ont  que  ces  quatre  monastères  et  un 
hospice  à  Séville;  chaque  monastère  a  son 
infirmerie  séparée,  où  il  y  a  aussi  plusieurs 
religieux  qui  y  demeurent. 

Brève  de  reformacion  y  conslituciones  de 
los  m'onges  del  orden  de  San-Basilio  llamados 
del  Tardon;  Bullar.  roman.,  lom.  IV  et  V. 
François  de  Sainte-Marie,  Hist.  des  Carmes 
Déchaussés,  liv.  îv,  chip.  3;  et  l'Histoire 
prophétique  des  Carmes,  tom.  Il;  Alphonse 
Clavel,  Antiquedad  délia  relig.  de  San-Basilio, 
et  D.  Apolin.  d'Agresta,  Vita  di  san  Basilio, 
part.  v. 

TART  (Bernardines  réformées  de  l'ab- 
baye de) 

Des  religieuses  Bernardines  réformées  de  V ab- 
baye de  Notre-Dame  de  Tari  ,  première 
maison  de  filles  de  V ordre  de  Cileaux ,  avec 
la  Vie  delà  Révérende  Mère  Jeanne  de  Saint- 
Joseph  de  Pourlan,  leur  réformatrice. 

Si  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Tart ,  qui  a 
été  la  première  maison  de  filles  de  l'ordre  de 
Cîteaux  et  comme  une  source»  féconde  d'où 
plus  de  six  mille  monastères  sont  sortis  (si 
l'on  veut  ajouter  foi  à  quelques  historiens)  , 
n'a  pas  été  des  premières  à  reprendre  l'esprit 
de  ferveur  dont  les  saints  fondateurs  de  l'or- 
dre de  Cîteaux  étaient  animés  ,  et  qu'elle 
avait  abandonné,  étant  tombée  dans  un  grand 
relâchement  ,  elle  a  au  moins  l'avantage 
que  dans  la  reforme  qu'elle  a  embrassée  au 
commencement  du  xvne  siècle, elleasurpassé 
les  autres  monastères  réformésde  France  dans 
les  austérités  qu'elle  s'est  imposées,  à  la  solli- 
citation delà  révérendeMère  Jeanne deCour- 
cellede  Pourlan,  dernière  abbessetitulaire  et 
réformatrice  de  celte  abbaye, qui  y  a  fait  re- 
vivre l'esprit  de  saint  Bernard  .auquel  elle 
avait  l'avantage  d'être  alliée. 

Les  historiens  de  l'ordre  de  Cileaux   ont 


sans  doute  confondu  cette  abbaye  arec  celle 
de  Jully,  où  se  retira  sainte  Humbeline,  sœur 
de  saint  Bernard,  qui  ,  selon  eux,  fut  fondée 
en  1113  ,  et  qu'ils  nous  ont  voulu   persuader 
avoir  été  le  premier  monastère  de  files  de 
l'ordre  de  Cîteaux  ,  ne  faisant  aucune  men- 
tion   de    l'abbaye  de    Tart.    L'auteur  ano- 
nyme de  la  Vie  de  la  Mère  de  Pourlan  n  été 
aussi  de   ce   sentiment  quoiqu'il   n'en  mette 
la  fondation  qu'en  1125.  Il  avoue   cependant 
que  ,  par    une  donation    de   quelques   tories 
faite  en  1132  à  l'abbaye  de  Tart  par  Arnoul 
Cornu  et  Fmeline    sa    femme  .  il  paraît  qu'il 
y    avait  déjà  des  religieuses  dans  cette    ab- 
baye, et  qu'il      a  lieu  de  croire  qu'elle  avait 
été  fondée  sept   ans   auparavant  par   saint 
Etienne,   troisième  abbé  de  Cîteaux:   celte 
fondation  qui,  suivant  lui  ,  doit  se  rapporter 
à  l'an  1125  ,  est  conforme  à   ce  qui  est  mar- 
qué dans  le  livre  qui  a  pour  titre  La  manière 
de  tenir  les  chapitres  de  Cîteaux  ;  en   y  par- 
lant des  chapitres  généraux   des   religieuses 
de  cet  ordre  qui  se  tenaient  à  Tart  ,  on  voit 
que  cetie  abbaye  fui  fondée  en  1125.  Mais  les 
conjectures    que  cet    anonyme   tire    ensuite 
pour  prouver   que    la  maison  de  Tari   é'sd  la 
même  que  celle  de  Billetle    ou    Jully  ,   sont 
très-fausses,  quoiqu'il  dise  qu'elles  sont  plus 
certaines  que  probables. Car,  quoique,  selon 
lui ,   la  maison  que  l'on  fonda  pour  servir  de 
retraite  aux    femmes    des    compagnons    de 
saint  Bernard  fût  bâtie  le  plus  prèspossiblede 
Cîteaux   pour  en  être  gouvernée  plus  facile- 
ment, il  est  cerlain  que  cette  conjecture  est 
mal  fondée,  puisque  ces  religieuse^  furent  gou- 
vernées par  les  religieux  de  Molesme,  et  non 
par  ceux  de  Cîteaux. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  saint  Bernard 
s'étant  retiré  à  Cîteaux  en  1113  ,  avec  trente 
compagnons,  la  plupart  mariés,  leurs  femmes 
imitèrent  généreusement  leur  exemple  ,  et 
qu'on  avait  fondé  pour  elles  un  monastère  à 
Jully,  que  quelques-uns  appellent  Billetle,  et 
que  sainte  Humbeline, sœurde  saint  Bernard, 
avait  été  du  nombre  de  celles  qui  s'y  reti- 
rèrent. Nous  avons  aussi  prouvé  par  les  té- 
moignages du  P.  Mabillon  et  du  P.  Chillel  que 
ce  monastère  ne  fut  fondé  qu'en  1115,  par 
Milan,  comte  de  Bar,  qui  le  donna  à  l'àbbaj  e 
de  Molesme,  afin  qu'il  servît  de  retraite  à  des 
religieuses  pour  y  vivre  sous  l'obéissance  de 
l'abbé  de  ce  monastère,  qui  leur  donnerait 
pour  les  conduire  quatre  reli  ieux.  Or  ,  Mo- 
lesme ayant  toujours  été  possédé  par  des  Bé- 
nédictins ,  queile  apparence  que  des  reli- 
gieuses de  Cileaux  eussent  été  soumises  aux 
religieux  de  cette  abbaye?  Il  est  évident  au 
contraire  que  les  religieuses  de  Jully  profes- 
saient la  règle  de  saint  Benoît  :  car,  par  les 
titres  de  la  lond alion  de  l'abbaye  de  Tart  ,  il 
paraît  quece  monastère  fut  bâii,non  en  1125, 
mais  en  1120  ,  par  les  libéralités  d'Arn  ul 
Cornu  et  de  sa  femme  Emeline  ,  qui  avaient 
une  fille  ,  nommée  Elisabeth,  déjà  religi  use 
au  monaslère  de  Jully  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  ;  que  celte  religieuse,  qui  était  veuve 
de  Humberl  de  Mailly,  seigneur  de  Favernai, 
fui  tirée  de  ce  monastère  pour  commencer  la 
fondation  de  celui  de  Tart,  dont  elle  fut  pre* 
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mière  abbcsse,  et  qu'elle  et  les  religieuses  qui 
la  suivirent  embrassèrent  les  statuts  et  les 
usages  deCileaux  que  leur  donna  sain!  Eti  u- 
ne,  abbé  de  Cîleaux  ,  qui  esl  aussi  reconnu 
pour  fond  ateur  de  ce  monastère. 

Ce  qui  prouve  encore  que  Jully  et  le  Tart 
étaient  deux  monastèresdifférenls,  c'est  que, 
lorsque  Guillaume  de  Saint-Thierri  dit  que 
sainte  Humbeline  ,  sœur  de  saint  Bernard  , 
mourut  à  Jully  eu  11  +  1,  où  elle  fut  visitée  par 
ce  saint  dans  sa  maladie,  il  nomma  ce  mo- 
nastère Jully,  et  non  pas  le  Tart  ;  ce  qui  dé- 
truit encore  une  des  conjectures  de  l'auteur 
anonyme  de  la  Vie  de  l'abbesse  de  Tait,  qui 
dit  que  l'on  a  changé  le  nom  de  Billette  en 
celui  de  Tart ,  par  reconnaissance  pour  Ar- 
noul  Cornuetsa  femme  Emeline,  qui  s'étaient 
dépouillés  si  généreusement  de  leur  seigneu- 
riede  Tart, en  faveur  deces  religieuses  :  d'nil- 
leurs  il  est  certain  que  l'abbaye  de  Tart  fut 
ainsi  nommée  à  cause  qu'elle  avait  été  bâiie 
dans  un  lieu  qui  s'appelait  Tart-lu-Yille, 
et  qui  fut  depuis  nommé  Tart-V  Abbaye,  et  que 
Jully  était  encore  appelé  Jully  pus  de  rente 
ans  après  la  fondation  du  monastère  de 
Tart. 

Une  nouvelle  preuve  encore  que  le  mo- 
nastère de  Tari  a  été  la  première  maison  de 
filles  de  l'ordre  de  Citeaux,  c'est  que  les  cha- 
pitres généraux  des  religieuses  s'y  levaient  , 
et  que  l'abbesse  avait  droit  de  visite  dans  les 
aulresmonaslèresde  cet  ordre.  Ajoutons  que, 
si  sainte  Humbeline,  sœur  de  saint  Bernard  , 
avait  été  religieuse  de  Tart,  les  religieuses  de 
ce  monastère  ne  manqueraient  pas  de  s'en 
glorifier  ;  elles  n'auraient  pas  oublié  de  la 
mettre  au  nombre  des  personnes  illustres  de 
leur  monastère,  tandis  qu'elles  ne  se  vantent 
que  d'avoir  \?u  Adeline  sa  nièce  ,  Adélaïde  , 
duchesse  de  Lorraine,  les  princesses  Agathe 
et  Barlhole,  ses  filles,  et  quelques  autres  qui 
ont  fait  profession  religieuse  dans  celte  ab- 
baye, dont  la  bienheureuse  Elisabeth  ,  fille 
des  fondateurs  ,  fut  première  abbesse  et  fonda 
dix-huit  autres  monastères  de  cet  ordre.  Elle 
obtint  du  pape  Eugène  111  la  confirmation 
de  son  abbaye  que  ce  pontife  mit  sous  sa 
protection  par  une  bulle  de  l'an  1 1V7  ,  ce  que 
firent  aussi  ses  successeurs  Innocent  III,  In- 
nocent IV,  Lucius  111.  Benoît -XI,  Benoît  XII, 
Clément  VI  et  quelques  autres  souverains 
pontifes. 

Les  ducs  de  Bourgogne  donnèrent  des 
marque»  de  leur  piété  (ans  celle  abbaye  par 
les  fondations  qu'ils  y  firent,  eX  la  duchesse 
Mathilde  acheta  de  ses  propres  deniers  la 
tene  de  Bateau,  avec  loutes  ses  dépendances, 
haute,  nio)  enne  et  basse  justice, qu'elledonna 
aussi  à  celle  abbaye. 

Le  pr.  mier  esprit  de  Cîteaux,  sa  ferveur  et 
sa  régularité,  seconservèrent  dans  ce  monas- 
tère jusque  vers  l'an  1475;  lus  ;ge  de  la 
viande  y  ayant  été  introduit  dans  plusieurs 
maisons  de  l'ordre,  et  les  guerres  étant  sur- 
venues, les  religieuses  de  celte  abbaye  quit- 
tèrent aussi  l'abstinence  et  abandonnèrent 
entièrement  leurs  autres  observances.  Bien 
loiii  d'éviter  le  commerce  des  séculiers,  elles 

(1)  Voj/.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  107. 


le  recherchèrent.  Elles  reçurent  dans  la  suite 
des  visites  si  fréquentes  ,  que  ce  monastère 
était  comme  une  hôtellerie  où  tout  le  monde, 
hommes  et  femmes  sans  distinction ,  étaient 
bien  venus.  La  solitude  et  l'oraison  mentale 
en  furent  bannis,  et  on  y  dansait  et  jouait 
comme  dans  une  maison  séculière.  Ces  re- 
ligieuses ne  respiraient  que  le  luxe,  la  va- 
nité et  les  plaisirs.  Elles  ne  voulurent  plus 
recevoirdansleur  maison  quedes filles  nobles. 
Leurs  robes  et  leurs  scapulaires  étaient  de 
soie,  et  les  jupes  de  dessous,  de  la  plus  belle 
étoffe  qu'elles  pouvaient  avoir,  avec  des  den- 
telles d'or  et  d'argent.  Le  voile  qu'elles  por- 
taient ne  les  empêchait  pas  de  se  friser  et  de 
porter  des  pendants  d'oreille  ,  des  colliers  de 
perles  ,  et  leur  guimpe  ,  d'une  loile  empe- 
sée cl  fort  claire  ,  ne  cachait  rien  de  leur 
gorge  (1). 

Tel  était  l'état  de  cette  abbaye  ,  lorsque 
Jeanne  de  Courcelle  de  Pourian,  Glle  du 
baron  de  Pourian,  fut  nommée  à  cette  ab- 
baye. Elle  naquit  à  Pourian,  sur  les  fron- 
tières de  Bourgogne,  en  1591  ,  et  fut  mise 
à  l'âge  de  sept  à  huit  ans  dans  l'abbaye 
de  Tari,  dont  une  de  ses  tantes  était  abbesse. 
Après  quelques  années  de  séjour,  elle  y  tom- 
ba malade  ,  ce  qui  obligea  ses  parents  de  la 
retirer  dans  le  dessein  de  la  laisser  dans  le 
monde  ;  mais  dans  un  voyage  qu'elle  fit  avec 
eux  à  Migette,qui  est  un  monastère  de  l'ordre 
deSainle-Claire,  à  deux  lieues  de  Salins,  dans 
le  comté  de  Bourgogne,  pour  y  voir  quelques 
parentes  qu'ils  y  avaient, elle  se  sentit  portée 
d'entrer  dans  cel  ordre,  et  fil  tant  d'inslances 
auprèsde  ses  parents  après  leur  retour,  qu'ils 
fu.  eut  contraints  de  consentir  qu'elle  retour- 
nât à  Migelte  ,  où  elle  prit  l'habit  à  l'âge  de 
quinze  ans  et  fit  profession  l'année  suivante. 
Mais  dix  ans  après  ,  l'abbesse  de  Tari  lui 
ayant  résigné  celle  abbave  ,  elle  fut  con- 
trainte de  l'accepter  après  le  commandement 
qu'elle  en  reçut  des  supérieurs  de  son  ordre. 
Lorsqu'elle  eut  ses  bulles,  elle  ne  voulut  pas 
prendre  possession  de  son  abbave  sans 
avoir  reçu  la  bénédiclion  de  l'abbé  de  Gî- 
leaux  :  elle  alla  pour  cet  effet  à  Cîleaux  , 
d'où  elle  se  rendit  à  Tart  en  1017.  Elle  y 
reçut,  au  mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née, l'habit  de  cel  ordre,  des  mains  de  l'ab- 
bé Dorn  Nicolas  Boucherai,  qui  lui  fil  iaire 
aussi  profession  Tannée  suivante. 

Elle  commença  pour  lors  à  prendre  con- 
naissance des  affairesde  son  monastère  ;  elle 
crul  que  sa  pri  nci  pa  I  e  obi  i  gai  ion  était  de  faire 
observer  la  règle  de  saint  Benoît,  et  qu'elle 
ne  pouvait  trop  travailler  à  la  remettre  en  vi- 
gueur. Ayant  communiqué  son  dessein  à 
quelques  personnes  de  piété  ,  on  lui  conseilla 
de  méuager  les  esprits  dans  ces  c  mimence- 
ments,  et  de  n'aller  point  si  vite,  de  peur  de 
les  effaroucher.  Elle  suivit  ce  conseil,  el  ne 
parla  poinl  d'abord  de  réforme  à  ses  reli- 
gieuses, se  contentant  de  les  exhorter  pas  -es 
exemples  à  changer  de  conduite.  Mais,  après 
avoir  paienté  quelque  temp  ,  son  zèle  pour 
la  régularité  ne  lui  permettant  pas  de  différer 
(avantage  ,  elle  leur  déclara  la   résolution 
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qu'elle  avait  prise  de  les  faire  vivre  dans  l'ob- 
servance de  leur  règle.  Elle  les  obligea  d'être 
plus  modestes  dans  leurs  habits  ,  et  de  s'oc- 
cuper au  travail ,  leur  témoignant  l'aversion 
qu'elleavaitpourles  fréquentes  visites  qu'elles 
recevaient,  et  les  entreliens  qu'elles  avaient 
avec  les  séculiers,  comme  étant  la  source  de 
leurs  dérèglements  et  de  leurs  irrégularités. 
Ces  discours  excitèrent  beaucoup  de  mur- 
mures :  les  religieuses  ne  voulurent  point 
quitter  leurs  anciennes  habitudes.  Elle  leur 
fit  néanmoins  garder  l'abstinence  de  viande 
les  lundis  et  les  mercredis,  et  leur  fit  obser- 
ver exactement  les  jeûnes  de  la  règle,  ce  qui 
ne  se  fit  pourtant  point  sans  beaucoup  de 
contradiction  de  la  part  de  la  communauté. 

Ces  petits  commencements  d'une  vie  un 
peu  plus  réglée  commençaient  à  flatter  ses 
espérances  ,  mais  elle  trouva  tant  de  diffi- 
cultés pour  remédier  aux  autres  abus  causés 
par  l'irrégularité  de  son  monastère,  qui  était 
sans  clôture ,  sans  grilles  ,  sans  parloir  et 
*ans  chœur  séparé,  que,  se  croyant  plus 
éloignée  que  jamais  de  IVxécntion  de  son 
bon  dessein  ,  priocipaiemecA  à  cause  dès 
dettes  de  ce  même  monastère  qui  i«  met- 
taient dans  l'impossibilité  de  travailler  aux 
bâtiments  qui  lui  étaient  absolument  néces-^ 
saires  pour  cet  effet,  elle  résolut  de  renoncer 
à  son  abbaye  pour  se  retirer  dans  quelque 
maison  réformée.  Mais  une  ancienne  reli- 
gieuse de  la  maison  ,  qui  gémissait  depuis 
longtemps  de  voir  les  désordres  qui  y  ré- 
gnaient, et  qui  avait  un  grand  désir  d'y  voir 
la  réforme  établie  ,  la  détourna  de  son  des- 
sein, en  lui  faisant  comprendre  que  c'était 
une  tentation.  Elle  l'exhorta  à  ne  se  point 
rebuter  par  les  difficultés  qu'elle  trouverait 
dans  son  dessein  ,  et  l'encouragea  à  pour- 
suivre la  réforme. 

11  y  avait  déjà  deux  ans  que  l'abbesse  cher- 
chait le  moment  favorable  pour  y  réussir  , 
lorsque  Dieu  lui  envoya  une  fâcheuse  mala- 
die qui  fit  beaucoup  appréhender  pour  sa 
vie,  et  donna  occasion  au  baron  de  la  Tour- 
nelle  ,  son  cousin  germain  ,  de  demander  au 
roi  Louis  X11I  la  coadjutorerie  de  cette  ab- 
baye pour  sa  fille  aînée  ,  âgée  de  dix-sept 
ans,  qui  était  religieuse  dans  ce  monastère. 
Lorsque  l'abbesse  eut  recouvré  la  santé,  elle 
reprit  tous  ses  exercices  avec  plus  de  fer- 
veur et  de  zèle  qu'auparavant,  et,  se  croyant 
obligée  de  sacrifier  de  nouveau  à  Jésus- 
CSirist  la  vie  qu'elle  venait  de  recevoir  tout 
récemment  de  sa  bonté  ,  elle  résolut  de  ne 
rien  épargner  pour  procurer  la  réforme. 
Celle  ancienne  religieuse  ,  qui  la  souhaitait 
aussi  avec  tant  d'empressement, lui  demanda 
permission  défaire  un  voyage  à  Notre-Dame 
de.  Grev,  et  dans  la  ferveur  de  son  oraison  , 
étant  devant  l'image  de  la  sainte  Vierge  , 
elle  crut  entendre  distinctement  une  voix  qui 
lui  disait  que  la  réforme  se  ferait  ,  et  que 
Dieu  se  servirait  pour  cela  de  l'évêque  de 
Langres.  A  son  retour, elle  le  dit  à  l'abbesse, 
qui  voulut  aussi  faire  le  même  voyage,  et 
revint  à  Tart  si  pénétrée  de  Dieu' et  dans 
une  telle  assurance  que  la  réforme  se  ferait, 
qu'elle  ne  songea  plus  qu'à  se  disposer  à  re- 


cevoir cette  grâce  en  redoublant  ses  austéri- 
tés et  ses  prières. 

Le  baron  de  Pourlan  étant  tombé  malade 
en  1622,  de  la  maladie  dont  il  mourut,  l'ab- 
besse de  Tart,  sa  fille  ,  alla  à  Auvilars  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Pendant 
qu'elle  était  chez  son  père  ,  l'évêque  de 
Langres,  Sébastien  Zamet,  vint  à  l'abbaye  de 
l'art,  sur  les  instances  de  cette  ancienne  re- 
ligieuse si  zélée  pour  la  réforme  ,  qui  avait 
été  trouver  ce  prclal  à  Saint-Jean  de  l'Aune 
où  il  faisait  la  visite,  pour  lui  découvrir  l'é- 
tal de  cette  abbaye.  Il  fut  reçu  par  la  jeune 
coadjutrice  à  la  tête  de  sa  communauté,  et 
les  religieuses  l'ayant  prié  de  leur  faire  une 
exhortation,  il  leur  fit  un  discours  si  tou- 
chant sur  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  , 
qu'il  gagna  ce  jour-là  pour  la  réforme  la 
coadjutrice.  Ce  prélat  fit  encore  plusieurs 
voyages  à  Tari  ,  et  dans  le  troisième  ,  ayant 
vu  pour  la  première  fois  l'abbesse  qui  était 
revenue  d'Auvilars,  il  eut  avec  elle  un  long 
entretien  au  sujet  de  ?a  réforme,  et  j  disposa 
deux  novices  de  celte  maison.  Le  quatrième 
voyage  qu'il  fit  encor*  à  Tart  ne  fut  pas 
moins  heureux  :  il  fit  une  nott  ell  ;  onqu  e 
à  ïésus -Chris- ,  ^yaiil  gagné  ia  v.ièce  de  l'an- 
cienne d  ibesse,  qui,  malgré  les  oppositions 
de  sa  tante  et  de  ses  parents ,  résolut  d'em- 
brasser la  réforme  que  ce  prélat  conclut  avec 
l'abbesse  ;  et  afin  d'y  mieux  réussir  ,  ils  for- 
mèrent le  dessein  de  transférer  l'abbaye  à 
Dijon  :  mais  ce  dessein  fut  différé  pour  quel- 
que temps  ,  à  cause  d'un  voyage  que  ce  pré- 
lat fut  obligé  de  faire  à  Paris. 

Pendant  son  absence,  les  religieuses  qui 
ne  voulaient  point  de  réforme,  ayant  appris 
qu'on  songeait  à  transférer  l'abbaye  de  Tart 
à  Dijon  ,  se  plaignirent  hautement  de  la  vio- 
lence qu'on  leur  voulait  faire  :  elles  étaient 
appuyées  dans  leurs  plaintes  par  un  grand 
nombre  de  religieux  de  l'ordre  ,  la  noblesse 
voisine,  leurs  parents,  leurs  amis  et  ceux  de 
l'abbesse  et  de  la  coadjutrice  ;  mais  ,  bien 
loin  que  l'abbesse  changeât  de  sentiment  , 
elle  se  prépara  à  les  accoutumer  peu  à  peu 
à  son  changement.  Ellequitta  son  habit,  qui, 
quoique  plus  modeste  que  les  autres,  ne  l'é- 
tait pas  assez  pour  une  religieuse  réformée, 
et  s'en  fit  faire  un  de  plus  grosse  serge  ,  tel 
que  les  plus  réformées  le  pouvaient  porter, 
Ellecoupa  ses  cheveux,  qui  étaient  fort  beaux, 
et  les  jeta  au  feu.  Comme  sa  petite  troupe 
voulait  suivre  son  exemple  ,  l'abbesse  leur 
rendit  ce  service,  en  coupant  elle-même  leurs 
cheveux,  qu'elle  jeta  aussi  au  feu.  Elle  fit 
sonner  deux  fois  le  jour  l'oraison  mentale  , 
où  toutes  les  religieuses  se  trouvaient;  car 
celles  qui  ne  voulaient  pas  la  réforme  ayant 
honte  de  lui  refuser  tout,  y  venaient  comme 
les  autres  ;  mais  c'était  moins  par  dévotion 
que  par  politique  ou  par  complaisance.  Elle 
se  défit  de  son  carrosse  et  de  ses  chevaux,  et 
ne  conserva  sa  femme  de  chambre  et  ses  la- 
quais que  jusqu'à  ce  que  l'abbaye  fût  trans- 
férée à  Dijon  :  ce  qui  se  fit  au  mois  de  mai 
suivant. 

L'évêque  de  Langres,  étant  de  retour  de 
Paris,  vint  à  Tart  au  mois  de  février  1623. 
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Ravi  de  trouver  l'abbesse  el  les  autres  qn'il 
avait  gagnées  à  Dieu  avec  leurs  habits  de 
réformées,  il  en  rendit  grâces  à  Dieu  ,  et  se 
détermina  absolument  à  mettre  la  dernière 
main  à  la  réforme  et  à  transférer  celle  com- 
munauté à  Dijon  ;  mais  comme  le  chapitre 
général  de  Cîteaux  se  devait  tenir  au  mois  de 
mai  de  la  même  année,  et  qu'on  ne  pouvait 
faire  la  translation  sans  sa  permission,  on  se 
contenta  pour  lors  de  commencer  la  réforme. 
L'évéque  et  l'abbesse  partagèrent  la  commu- 
nauté en  deux  :  l'abbesse  se  mit  à  la  tête  de 
celles  qui  voulaient  la  réforme,  et  qui  n'é- 
taient qu'au  nombre  de  cinq  :  la  coadjutrice, 
deux  professes  et  deux  novices;  et  celles  qui 
s'y  opposaient,  au  nombre  de  huit,  avaient 
aussi  à  leur  tête  l'ancienne  abbesse.  Les  ré- 
formées changèrent  le  nom  de  leur  famille  : 
l'abbesse  prit  celui  de  Jeanne  de  Saint-Jo- 
seph ;  la  coadjutrice,  qui  se  nommait  Jeanne 
de  la  Tournelle,  ]>rit  celui  de  la  Mère  Jeanne 
de  la  Trinité;  la  Mère  Françoise  de  Longue- 
val,  celte  ancienne  religieuse  qui  avait  élé  si 
zélée  pour  la  réforme,  prit  le  nom  de  Fran- 
çoise du  Saint-Esprit  ;  la  Mère  Marguerite  de 
Boislet,  nièce  de  l'ancienne  abbesse,  lui  nom- 
mée Marguerite  du  Saint-Sacrement;  Mar- 
guerite de  Coraille,  l'une  des  deux  novices, 
fut  appelée  Marguerite  de  la  Croix  ;  et  l'au- 
tre, Lucrèce  Mélitin  de  Lagor,  eut  le  nom  de 
Madeleine  de  Jésus. 

Quelque  temps  après,  l'abbé  de  Cîteaux 
vint  à  Tari  pour  y  faire  la  visite,  et  savoir  au 
vrai  les  dispositions  des  religieuses  sur  la 
réforme  et  la  translation  de  l'abbaye.  Il  alla 
trouve.-  ensuite  l'évéque  de  Langres,  qui  était 
à  Dijon;  et  ayant  piis  des  mesures  avec  lui 
pour  faire  réussir  celte  affaire,  il  la  G'  agréer 
par  le  chapitre  général,  qui  permit  à  celles 
qui  voulaient  la  réforme  de  se  transférer  à 
Dijon  ,  el  d'emporter  avec  elles  tous  leurs 
meubles,  litres  et  papiers,  et  aux  autres,  de 
se  retirer  en  tel  monastère  qu'elles  vou- 
draient, avec  une  pension  viagère  qui  leur 
serait  payée  par  les  réformées. 

La  translation  se  fit  le  24  mai  1623.  Les 
réformées  arrivèrent  le  même  jour  à  Dijon, 
où  elles  furent  conduites  par  Dom  Barthélémy 
Joli,  abbé  de  la  Charité,  el  demeurèrent  dans 
une  maison  que  l'évéque  leur  avait  fait  pré- 
parer. Le  parlement  et  la  ville  s'opposèrent 
d'abord  à  leur  établissement,  parce  qu'il  se 
faisait  sans  les  permissions  nécesssaires  en 

fareil  cas  ;  cependant,  à  la  sollicitation  de 
évoque  de  Langres,  le  parlement  el  la  ville 
se  désistèrent  de  leurs  oppositions  et  donnè- 
rent leur  consentement.  Elles  eurent  beau- 
coup à  souffrir  d'abord  :  les  anciennes  avaient 
enlevé  leurs  papiers  ,  et  elles  ne  pouvaient 
toucher  leurs  revenus.  L'abbesse  ne  laissa 
pas  de  recevoir  quatre  filles  la  même  année  : 
deux  pour  le  chœur  et  deux  converses;  une 
des  anciennes  religieuses  se  présenta  aussi 
pour  embrasser  la  réforme,  et  fut  suivie  peu 
de  temps  après  île  la  su'ur  de  la  coadjutrice. 
Comme  la  maison  où  el.es  demeuraient 
n'était  qu'une  maison  d'emprunt,  en  atten- 
dant qu'elles  en  eussent  trouvé  une  plus 
commode,  l'évéque  de  Laugres  leur  en  acheta 


une  autre,  où  elles  ont  demeuré  jusqu'à  pré- 
sent. Elles  en  prirent  possession,  avec  beau- 
coup de  cérémonies,  le  jour  de  la  Sainte-Tri- 
nité de  l'an  162V.  Une  ancienne  religieuse 
vint  encore  à  Dijon  cette  même  année,  pour 
embrasser  la  réforme  :  ce  fut  la  troisième  de 
celles  qui  étaient  reslées  à  Tari;  toutes  les 
autres  s'étaient  retiré  s  chez  leurs  parents. 
Deux  y  moururent,  d'autres  entrèrent  en- 
suite dans  une  maison  de  l'ordre,  et  l'an- 
cienne abbesse,  après  avoir  demeuré  vingt- 
deux  ans  chez  ses  parents,  se  rendit  enfin  au 
bercail  en  16i5;  elle  vécut  encore  cinq  ans, 
et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

A  peine  deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
la  réforme  de  l'abbaye  de  Tart  et  sa  transla- 
tion à  Dijon,  que  Dom  Nicolas  Boucherai, 
abbé  de  Citeaux,  mourut.  On  lui  donna  pour 
successeur  Dom  Pierre  Nivelle,  qui  fut  de- 
puis évêque  de  Luçon.  Comme  l'abbesse  de 
Tart  le  connaissait  particulièrement,  et  sa- 
vait que  ses  sentiments  sur  la  réforme 
étaient  extrêmement  opposés  à  ceux  de  son 
prédécesseur,  elle  voulut  se  soustraire  à  la 
juridiction  de  l'ordre  et  se  mettre  sous  celle 
de  l'évéque  de  Langres.  Elle  obtint  à  cet  effet 
un  bref  d'Urbain  VIII,  du  28  janvier  1626, 
lequel  fut  revêtu  de  lettres  patentes  du  roi 
qu'elle  fit  enregistrer  au  parlement  de  Dijon. 
Mais  cette  cour  ayant  ordonné  que  le  brel 
serait  communiqué  à  l'abbé  de  Cîteaux,  il  en 
appela  comme  d'abus  au  même  parlement, 
qui  fit  défense  aux  religieuses  de  l'exécuter. 
Elles  se  pourvurent  au  conseil  privé;  mais 
comme  le  pape  ne  les  avait  soumise*  à  la  ju- 
ridiction de  l'évéque  de  Langres,  Sébastien 
Zamet,  que  pendant  la  vie  de  ce  prélat,  l'ab- 
besse,  pour  prévenir  tous  les  inconvénients 
qui  pourraient  survenir  à  sa  mort,  en  obtint 
un  second,  le  27  septembre,  qui  exemptait 
pour  toujours  son  monastère  de  la  juridiction 
de  l'ordre.  Comme  il  n'était  point  fait  men- 
tion, dans  ce  second  bref,  du  premier  qu'elle 
avait  obtenu,  ce  fui  un  nouveau  sujet  de 
conlestalions  de  la  part  de  l'abbé  de  Citeaux, 
qui  obligea  l'abbesse  à  en  obtenir  un  troi- 
sième, que  le  pape  lui  accorda  le  27  mai  1027. 
Ces  deux  autres  brefs  furent  encore  autorisés 
par  lettres  patentes  du  roi,  et  les  religieuses 
eurent  en  leur  faveur  un  arrêt  du  conseil, 
qui,  conformément  au  bief  de  Sa  Sainteté, 
les  mettait  sous  la  juridiction  de  l'évéque  de 
Langres,  qui  pri t  possession  de  leur  maison 
en  qualité  de  supérieur. 

L'abbesse  de  Tart,  voyant  la  réforme  soli- 
dement établie  dans  sa  maison  et  les  choses 
en  l'elat  cù  elle  les  souhaitait,  crut  qu'il  n'y 
avait  pas  de  meilleur  moyen,  pour  la  conser- 
ver, que  de  rendre  les  abbesses  triennales. 
Dès  l'année  précédente  elle  avait  obtenu  des 
lettres  patentes  du  roi,  par  lesquelles  il  re- 
nonçait à  son  droit  de  nomination  sur  cette 
abbaye  en  faveur  de  la  reforme,  et  permettait 
aux  religieuses  d'élire  elles-mêmes  leurs  ab- 
besses  après  la  mort  ou -la  démission  volon- 
taire de  l'abbesse  ci  de  la  coadjutrice.  Elle 
obtint  encore,  le  1"  février  1627,  un  arrêt  du 
conseil  qui  ordonna  l'enregistrement  de  ces 
\*tlres  au  grand  conseil,  à  la  charge  néun- 
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moins  qu'il  ne  serait  procédé  à  l'élection  que 
dans  dix  ans,  après  lesquels  elles  feraient 
une  nouvelle  élection  tous  les  trois  ans.  Mais 
ce  ternie  de  dix  ans  parut  trop  long  à  l'ab- 
besse  et  à  la  coadjulrice,  qui,  sans  attendre 
qu'il  fût  expiré,  se  dépouillèrent  de  leur  qua- 
lité en  16*29,  et  donnèrent  la  démission  de 
leurs  offices,  après  quoi  i  n  élut  pour  pre- 
mière abbesse  triennale  la  Mère  Marie  de 
Saint-Bernard. 

L'évêque  de  Langres ,  qui  avait  contribué 
à    l'établissement    des   religieuses   de   Port- 
Royal  à  Paris  et  à  leur  réforme,  jugea  à  pro- 
pos de  procurer  l'union  des  deux  maisons  de 
Tart  et  de  Port-Royal,  afin  qu'elles  vécus  eut 
de  la  même  manière  et  dans  la  pratique  des 
mêmes  constitutions.  Il   prit  pour  cela   des 
mesures  avec  les  supérieurs  de  Port-Royal, 
qui   souhaitaient  aussi  celte  union  avec  em- 
pressement. On  convint  que  la  Mère  Jeanne 
de  Saint-Joseph,  réformatrice  de  l'abbaye  de 
Tari,  irait  à  Paris  avec  une  compagne,  et 
que  la  Mère  Agnès  Arnaud,  de  Porl-Rojal, 
irail  réciproquement  à  Dijon  avec  une  com- 
pagne.  Cette   résolution    fut  exécutée    :  la 
Mère  Agnès  Arnaud  arriva  à  Dijon  au  mois 
de  novembre  1629,  et  la   Mère   Jeanne  de 
Saint-Joseph  en  partit  au  mois  de  janvier 
1630,  pour  se  rendre  à   Paris,  où,  peu   de 
temps  après   son   arrivée  au   monastère  de 
Port-Royal ,  elle  en  fut  élue  prieure  et  maî- 
tresse îles  novices.  11  y  eut  six  de  ses  filles 
qui  l'allèrent  trouver  en  divers  temps.  Il  y 
avait  environ  trois  ans  qu'on  avait  commencé 
l'établissement  du  nouvel  ordre  de  l'institut 
du  Saint-Sacrement,  dont  la  Mère  Angélique 
Arnaud,  avec  trois  religieuses  de  Port-Royal, 
avaient  jeté  les  fonde  menls,  comme  nous  a  vous 
dit  dans  un  article  précédent.  Les  supérieurs 
de  Port-Royal  et  les  autres  personnes  qui 
prenaient  soin  de  ce  nouvel  établissement, 
considérant  que  la  Mère  Arnaud  était  fort 
infirme,  qu'elle  ne  pouvait  résistera  tous  les 
travaux  et  s'acquitler  exactement  des  fonc- 
tions  de   sa    charge,  lui    voulurent   donner 
pour  la  soulager  notre  réformatrice,  dont  ils 
connaissaient  le  mérite.  Ils  la  demandèrent 
au  pape  Urbain  VIII,  qui  la  leur  accorda  par 
une  bu. le  expresse  du  15  janvier  1633  ;  mais 
quelques  aulres  personnes  firent  en   sorte, 
auprès  de  l'archevêque  de  Paris,  qu'elle  ne 
fut  point  admise  :  ce  qui  fit  que  l'évêque  de 
Langres,  craignant   que  cela   ne   causât  du 
trouble  et  de  la  confusion  dans  celte  commu- 
nauté, lui  ordonna  de  retourner  à  Dijon  avec 
ses  filles.  Elles  y  arrivèrent  le  8  septembre 
1635,  et  la  Mère  Jeanne  de  Saint-Jo-eph  fut 
élue  abbesse  triennale  le  6  avril  1636.  Elle 
fut  toutinuée  dans  sa  supériorité  trois  autres 
années,  et  fut  encore  élue  de   nouveau   en 
16i6,  et  continuée  encore  pendant  trois  ans. 
Ce   fut   pendant   ce   triennal   qu'elle   crul 
qu'il  était  temps  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  ouvrage  et  d'affermir  le  bien    qu'elle 
avait  rétabli  dans  sa  communauté,  par  dt  s 
constitutions  qui  fissent  observer  à  l'avenir 
toutes  les  choses  qu'elle  y  faisait  pratiquer  et 
qu'elle  pratiquait  elle-même  depuis  près  de 
trente  ans.  Ces  constitutions  furent  approu- 


vées par  l'évêque  de  Langres  en  1650,  et 
s'observent  encore  exactement  dans  ce  mo- 
nastère. Il  semblait  que  Dieu  attendait  qu'el- 
les fussent  achevées  pour  récompenser  les 
longs  et  pénibles  travaux  de  sa  servante 
fidèle  et  prudente,  à  laquelle  il  avail  confié 
le  soin  de  celte  sainte  famille.  Dès  son  pre- 
mier Iriennat  elle  fut  sujette  à  de  grandes 
infirmités;  mais  ses  maux  augmentèrent  en 
16)0,  et  ne  lui  donnèrent  aucun  r»  lâche  jus- 
qu'au 8  mai  de  l'an  1651,  qu'elle  mourut,  à 
l'âge  de  soixante  ans  ,  dont  elle  en  avait 
passé  dix  dans  l'ordre  de  Saint-François,  et 
trente-trois  dans  celui  de  Cîieaux.avec  toute 
l'estime  et  la  vénération  possible. 

Ces  religieuses  sont  habillées  comme  les 
autres  Bernardines,  et  ont  à  peu  près  les 
mêmes  observances.  Ce  que  celles  de  Tart 
ont  de  plus,  c'est  qu'elles  ne  mangent  ni 
beurre  ni  laitage  pendant  i'Avenl  et  le  Carê- 
me, ne  se  servant  que  d'huile  pour  assaison- 
ner leurs  mets.  Elles  observent  une  exacte 
pauvreté,  el  pour  la  pratiquer  davantage, 
elles  ne  mangeaient  ni  ne  buvaient,  au  com- 
mencement de  leur  réforme,  que  dans  du 
bois;  mais  l'évêque  de  Langres  modéra  cette 
austérité,  et  leur  permit  de  manger  et  boire 
dans  de  la  faïence.  Leurs  cuillers  sont  de 
buis,  aussi  bien  que  les  fourchettes;  elles 
n'ont  pour  lous  meubles,  dans  leurs  cellules, 
qu'une  petite  couche,  sur  laquelle  il  n'y  a 
qu'une  paillasse  et  une  couverture;  un  béni- 
tier de  terre,  un  crucifix  de  bois,  quelques 
images  de  papier,  et  elles  ne  peuvent  avoir 
ni  cassettes  ni  coffres  fermant  à  clef. 

Vie  de  Madame  de  Cource'les  de  Pourlan, 
imprimée  à  Lyon  en  16J9,  et  Mémoires  com- 
muniqués par  les  religieuses  de  ce  mo- 
nastère. 

TEMPLIERS  (Chevaliers). 

Les  Chevaliers  Templiers,  et  de  leur  abolition. 

De  tous  les  ordres  qui  ont  été  supprimés, 
il  n'y  en  a  point  qui  ait  eu  une  fin  plus  tra- 
gique que  celui  des  Templiers.  Il  prit  nais- 
sance à  Jérusalem  en  1118,  par  la  piété  do 
Hugues  de  Paganis,  de  Godefroi  de  Saint- 
Amour  et  de  sept  aulres  dont  les  noms  sont 
inconnus  ,  qui  établirent  enlre  eux  une  so- 
ciété pour  défendre  les  pèlerins  de  la  cruauté 
des  infiJèles,  pourvoir  à  la  sûreté  des  che- 
mins el  défendre  la  religion;  et  afin  que  lien 
ne  les  empêchât  d'employer  loule  leur  vie  à 
ces  œuvres  de  charité,  ils  jugèrent  qu'il  était 
plus  à  propos  de  s'y  obliger  par  des  vœux  : 
c'est  pourquoi  ils  allèrent  trouver  Guari- 
mond,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  approuva 
leur  dessein,  et  reçut  les  trois  vœux  de  pau- 
vreté,de  chasteié  et  d'obéissance,  qu'ils  firent 
entre  ses  mains  :  ce  fui  ainsi  qu'Us  se  Consa- 
crèrent au  service  de  Dieu  et  du  prochain. 
Baudoin  H,  roi  de  Jérusalem,  voyant  leur 
zèle,  leur  donna  pour  un  temps  seulement 
une  maison  près  du  temple  de  Salomon,  d'où 
ils  prirent  le  nom  de  Templiers  ou  Chevaliers 
de  la  milice  d  Temple.  Les  chanoines  régu- 
liers du  Saint-Sépulcre  leur  aeconièreut  dans 
la  suile  une  place  qu'ils  avaient  près  du  pa- 
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lais,  à  certaines  conditions,  et  ils  y  établirent 
leur  demeure.  D'abord  ils  ne  vivaient  que 
d'aumônes,  et  cette  grande  pauvreté  dont  ils 
faisaient  profession  les  fit  appeler  aussi  les 
pauvres  Chevaliers  du  Temple.  Pendant  les 
premières  années  de  leur  établissement ,  ils 
ne  reçurent  personne  dans  leur  société,  qui 
ne  s'augmenta  qu'après  la  tenue  du  concile 
célébré  à  Troyes  en  112-^,  où  présidait  l'évê- 
que  d'Aibe,  d<'  la  part  du  pape  Honorius  II. 
Hugues  de  Paganis  et  cinq  de  ses  confrères 
s'y  trouvèrent,  et  demandèrent  une  règle, 
afin  que,  vivant  en  société,  ils  pussent  avoir 
les  mêmes  observances  et  les  mêmes  usages. 
Celte  demande  paraissant  juste  aux  Pères  du 
concile,  elle  leur  fut  accordée  ;  et  saint  Ber- 
nard ,  abbé  de  Clairvaux,  qui  se  trouvait 
aussi  à  ce  concile,  fut  charge  de  ce  soin, 
dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  piété  :  il  leur  donna  une  règle  con- 
forme à  leur  profession  et  à  l'esprit  de  leur 
institut. 

On  trouve  dans  Mennenius  et  dans  quel- 
ques autres  historiens  la  règle  que  l'on  pré- 
tend avoir  été  composée  par  saint  Bernard 
pour  ces  Chevaliers  ;  mais  M.  du  Pui,  dans 
l'Histoire  qu'il  a  donnée  de  la  condamnation 
de  ces  Templiers  ,  prétend  qu'elle  n'est  pas 
venue  jusqu'à  nous,  et  que  cette  règle  est 
plutôt  un  abrégé  que  la  règle  entière.  En 
effet,  il  n'y  est  point  parlé  du  serment  que 
devaient  faire  les  maîtres  particuliers  de  cet 
ordre  après  leur  élection,  comme  nous  le 
voyons  par  un  manuscrit  de  l'abbaye  d'AI- 
cobaza  en  Portugal,  où  l'on  trouve  le  ser- 
ment que  devait  faire  le  maître  du  Temple 
en  ce  royaume,  conformément  à  la  règle  que 
saint  Bernard  h  ur  avait  donnée.  Voici  la  for- 
mol de  ce  serment,  rapportée  par  Chrysos- 
tome  Hcnriquez,  dans  le  recueil  qu'il  a  fait 
des  règles  et  constitutions  des  différents  or- 
dres religieux  et  militaires  soumis  à  celui  de 
Cîteaux,et  qui  se  trouve  aussi  dans  Manrique, 
Britte  et  aulres  historiens  de  cet  ordre. 

Je  X.,  Chevalier  de  V ordre  du  Temple  et 
nouvellement  élu  maître  des  Chevaliirs  qui 
sont  en  Portugal  ,  promets  à  Jésus-Christ 
mon  Seigneur  et  à  son  vicaire  T.,  le  souv<  rain 
pontife  <t  à  ses  successeurs,  obéissance  et  fidé- 
lité perpétuelle  ;  et  je  jure  que  je  ne  défendrai 
pas  seulement  de  parole ,  mais  encore  par  la 
force,  des  armes  et  de  toutes  mes  forces  les 
mystères  de  la  foi ,  les  sept  sacrements,  les 
quatorze  articles  de  foi,  le  symbole  de  la  foi 
et  celui  de  saint  Athunase,  les  livres  tant  de 
r Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  avec  les 
commentaires  des  saints  Pères  qui  ont  été  re- 
çus par  l'Eglise  ;  l'unité  d'un  Dieu,  la  plura- 
lité des  personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  que 
Marie,  plie  de  Joachim  et  d'Anne,  de  la  tribu 
de  Juda,  et  de  la  race  de  David,  est  toujours 
demeurée  vierge  avant  l'i  nfnntement,  pendant 
l'enfantement  et  après  l'enfantement.  Je  pro- 
mets aussi  d'être  soumis  et  obéissant  au  maî- 
tre général  de  l'ordre,  selon  les  statuts  qui 
nous  ont  été  prestrits  par  notre  Père  suint 
H  rnnrd  ;  i/u  toutes  les  fois  qui!  sera  besoin, 
je  passerai  les  mers  pour  aller  combattre  ;  que 
je  donnerai  secours  contre  les  rois  et  princes 


infidèles,  et  qu'en  présence  de  trois  ennemis 
je  ne  fuirai  point  et  leur  tiendrai  tête,  s'ils 
sont  aussi  inftilèles;  que  je  ne  vendrai  point  les 
biens  de  l'ordre ,  ni  ne  consentirai  qu'ils 
soient  vendus  ou  aliénés;  que  je  garderai  per- 
pétuellement la  chasteté,  et  que' je  serai  fidèle 
au  roi  de  Portugal  ;  que  je  ne  livrerai  p  tint 
aux  ennemis  les  villes  et  les  places  apparte- 
nant à  l'ordre,  et  que  je  ne  refuserai  point 
aux  personnes  religieuses,  principalement  aux 
religieux  de  Cîteaux  et  à  leurs  abhés  .  corn  ne 
étant  nos  frères  et  nos  compagnons  ,  aucun 
secours,  soit  p  ir  paroles,  par  bonnes  œuvres, 
et  même  par  les  armes.  En  foi  de  quoi,  de  ma 
propre  volonté,  je  jure  que  j'observerai  toutes 
ces  choses.  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses  saints 
Evangiles. 

On  voit  par  là  que  c'est  à  tort  que  Schoo- 
nebeck  et  quelques  autres  ont  avancé  que 
saint  Bern.ird  avait  soumis  par  sa  règle  les 
Chevaliers  Templiers  à  celle  de  saint  Augus- 
tin, puisque,  par  la  formule  de  ce  serment, 
les  Templiers  reconnaissaient  les  religieux 
de  Cileaux  pour  leurs  frères. 

Les  Chevaliers  Templiers,  après  avoir  reçu 
leur  règle,  prirent  un  habit  blanc  ,  tel  qu'il 
leur  avait  été  prescrit  par  le  concile  de 
Troyes,  et  le  pape  Eugène  III  y  ajouta  une 
croix  rouge  l'an  1146.  Ils  reçurent  ensuite 
beaucoup  de  Chevaliers  ,  et  leur  nombre 
s'augmenta  de  telle  sorte,  que  Guillaume  de 
Tyr  écrit  que  de  son  temps  il  y  avait  dans  la 
maison  du  Temple  ,  à  Jérusalem,  plus  de 
trois  cents  chevaliers  ,  sans  y  comprendre 
les  frères  servants,  qui  étaient  sans  uombre; 
que  leurs  biens,  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent, étaient  immenses  ;  qu'il  n'y  avait  au- 
cun lieu  dans  la  chrétienté  où  ils  n'en  eus- 
sent, et  qu'ils  allaient  de  pair  avec  les  rois 
pour  les  richeses,  etc.  Matthieu  Paris  assure 
qu'ils  avaient  plus  de  neuf  mille  maisons. 

Ces  biens  les  rendirent  si  superbes  ,  que 
non-seulement  ils  refusèrent  de  se  soumet- 
tre au  patriarche  de  Jérusalem,  mais  qu'ils 
osèrent  même  s'élever  au- dessus  des  létes 
cour  innées  ,  leur  faire  la  guerre,  et  piller 
indifféremment  les  terres  des  chrétiens  et 
des  infidèles.  Ils  usèrent  même  d'une  grande 
perfidie  contre  l'empereur  Frédéric  III.  Ce 
prince  était  allé  en  terre  sainte,  dans  l'inten- 
tion de  combattre  contre  les  infidèles.  H  com- 
muniqua son  dessein  à  quelques  Templiers, 
qui,  oubliant  tons  les  sentiments  du  christia- 
nisme, et  sacrifiant  les  intérêts  de  Dieu  à 
leur  ambition  et  à  leur  jalousie ,  en  donnè- 
rent avis  au  Soudan  de  Babylone,  lui  indi- 
quant les  moyens  de  le  surprendre.  Le  sou- 
dan,  tout  infidèle  qu'il  était,  détesta  tellement 
cette  perfidie,  qu'il  en  avertit  l'empereur  qui, 
non  moins  étonné  de  l'indigne  procédé  de 
ces  Chevaliers  que  charmé  de  la  générosité 
du  Soudan,  fit  avec  lui,  soit  par  reconnais- 
sance, soit  par  nécessité,  une  étroite  allian- 
ce, en  sorte  que  l'espérance  que  l'on  avait 
conçue  de  son  expédition  s'évanouit  ,  au 
grand  regret  de  toute  la  chrétienté. 

Ces  chevaliers  ayant  eu  différend  avec  le 
prince  d'Aniioche  ,  armèrent  sept  galéasses 
contre  lui ,  lui  firent  la  guerre  trois  ans  eu- 
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tiers,  et  auraient  continué,  si  le  grand  maî- 
tre de  l'Hôpital  n'eût  terminé  leur  différend. 
Ils  achetèrent  de  Richard  Ier,  roi  d'Angle- 
terre, l'île  de  Chypre  ,  moyennant  trente- 
cinq  mille  marcs  d'argent  ;  mais  ils  n'en 
jouirent  pas  longtemps  :  car  cette  acquisi- 
tion, jointe  aux  autres  richesses  et  aux  ter- 
res qu'ils.possédaient,  leur  ayant  fait  oublier 
ce  qu'ils  devaient  à  Dieu  et  au  prochain,  ils 
donnèrent  entrée  dans  leur  cœur  à  toutes 
sortes  de  vices,  mais  principalement  à  l'or- 
gueil et  à  l'avarice.  Leur  orgueil  était  arrivé 
à  un  tel  excès,  que  Matthieu  de  Westmuns- 
ter  rapporte  que  Foulques,  homme  de  sainte 
vie,  conseillant  à  Richard,  roi  d'Angleterre  , 
de  marier  l'orgueil  qui  régnait  à  sa  cour, 
alin  de  s'en  défaire,  comme  d'une  mauvaise 
fille,  ce  prince  répondit  qu'il  avait  raison  , 
et  qu'ainsi  il  la  donnait  aux  Templiers.  Leur 
avarice  était  si  grande,  qu'aimant  mieux  ga- 
gner de  l'argent  que  des  âmes  à  Jésus-Christ, 
ils  refusèrent  les  offres  qui  leur  furent  faites 
de  la  part  du  Vieux  de  la  .Montagne,  prince 
des  Assasiniens,  et  deses  peuples, qui,  quoi- 
que redoutables  par  leur  courage  et  leur  va- 
leur, ayant  été  forcés  à  demander  la  paix  à 
ces  mêmes  Templiers,  à  condition  qu'ils  leur 
paieraient  un  tribut  annuel,  demandaient  à 
se  faire  chrétiens,  afin  que  d'ennemis  qu'ils 
étaient  auparavant  ,  ils  fussent  regardés 
comme  amis  et  comme  frères,  et  ainsi  être 
déchargés  de  ce  tribut.  Un  refus  si  indigne 
ne  pouvait  être  que  très-désag'éable  a  Dieu, 
qui,  pour  les  punir  du  mépris  qu'ils  faisaient 
de  la  propagation  de  sa  gloire  et  de  l'obser- 
vance de  sa  loi ,  à  laquelle  ils  préféraient  l'or 
et  l'argent ,  les  abandonna  à  leur  sens  ré- 
prouvé, dans  lequel  ils  s'aveuglèrent  telle- 
ment, que,  s'étant  laissés  entraîner  au  tor- 
rent de  toutes  leurs  passions,  après  la  ruine 
de  la  religion  et  la  perte  du  royaume  de  Jé- 
rusalem, dont  ils  furent  cause,  ils  devinrent 
les  objets  de  la  malédiction  de  Dieu  ;  il  les 
dispersa  tellement,  qu'ils  étaient  comme  des 
vagabonds  sur  la  terre,  odieux  à  sa  divine 
majesté  et  aux  hommes,  mais  principale- 
ment aux  princes,  qui,  informés  des  excès 
de  leurs  dérèglements,  ne  songèrent  plus 
qu'à  abolir  cet  ordre,  comme  devenu  aussi 
préjudiciable  au  royaume  de  Jésus-Christ 
qu'il  lui  avait  été  utile  dans  sou  commence- 
ment. Le  prieur  de.Monlfaucon,  dans  la  pro- 
vince de  Toulouse,  et  un  Italien  nommé 
Nosso-Dei ,  furent  les  instruments  de  leur 
perte.  Le  premier  avait  été  condamné  ,  par 
jugement  du  grand  maître  de  l'ordre  ,  à  finir 
ses  jours  dans  une  prison  pour  cause  d'hé- 
résie et  pour  avoir  mené  une  vie  infâme,  et 
l'autre  avait  été  condamné  par  le  prévôt  de 
Paris  à  de  rigoureuses  peines,  en  punition 
de  ses  excès.  Ces  deux  criminels  ,  réduits  à 
endurer  ces  justes  châtiments  de  leurs  cri- 
mes, crurent  s'en  délivrer  en  révélant  plu- 
sieurs secrets  de  leur  ordre  qui  avaient  été 
cachés  jusqu'alors.  Ils  accusèrent  les  Che- 
valiers de  crimes  si  énormes,  que  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel,  quoique  leur  ennemi,  eut  peine 
à  y  ajouter  foi.  Il  en  parla  au  pape  Clément 
V,  à  Lyon  ,  lors  de   son  couronnement  en 


1306,  et  depuis  il  lui  en  fit  encore  parler  par 
ses  ambassadeurs  à  Poitiers,  Le  pape, qui  ne 
pouvait  croire  que  ces  accusations  lussent 
véritables,  écrivit  au  roi,  lui  promettant  de 
se  rendre  à  Poitiers  dans  peu  de  jours  pour 
éclair  ci  r  lui-même  ces  accusations  ,  que  le 
grand  maître  de  l'ordre  soutenait  être  faus- 
ses. Mais  le  roi  ,  craignant  que  cette  affaire 
ne  troublât  la  tranquillité  de  l'Etat  (cet  or- 
dre étant  fort  puissant  en  France)  ,  fit  arrê- 
ter en  un  même  jour,  le  13  octobre  1307, 
tous  les  Templiers,  et  se  saisit  en  même 
temps  du  Temple  à  Paris,  où  il  alla  loger.  Il 
y  mit  son  trésor  et  les  chartes  de  France  , 
et  fit  saisir  tous  les  biens  qui  appartenaient 
à  cet  ordre. 

Le  pape  trouva  mauvais  qu'on  eût  procédé 
sans  lui  dans  une  affaire  de  celte  importan- 
ce, parce  que  les  Chevaliers  étaient  des  per- 
sonnes ecclésiastiques  et  sujets  immédiats 
du  saint-siége.  11  envoya  au  roi  deux  cardi- 
naux pour  faire  remettre  les  choses  en  tel 
état  qu'il  en  pût  être  satisfait,  le  priant  de 
commander  que  les  accusés  et  leurs  biens 
fussent  mis  au  pouvoir  de  ces  deux  cardi- 
naux. Il  suspendit  en  même  temps  le  pou- 
voir des  archevêques  ,  évéques,  prélats  et 
inquisiteurs  de  France,  et  évoqua  toute  celte 
affaire  à  sa  personne.  Le  roi  témoigna  du 
ressentiment  de  ce  que  le  pape  avait  fait,  et 
ne  put  s'empêcher  de  lui  en  faire  faire  des 
plaintes.  Mais,  voulant  néanmoins  montrer 
à  tout  le  monde  qu'il  agissait  dans  celle  af- 
faire avec  sincérité,  il  contenta  les  deux  car- 
dinaux, et  fit  conduire  à  Poitiers,  où  était  le 
pape,  quelques-uns  des  Templiers.  Le  pape 
les  interrogea,  et  après  eux  soixante-douze 
autres  du  même  ordre,  qui  reconnurent  tous 
que  les  accusations  qui  avaient  été  formées 
contre  eux  étaient  véritables.  Ces  crimes 
étaient,  1"  d'obliger  ceux  qui  entraient  dans 
leur  ordre  de  renier  Jésus-Christ  dans  le 
temps  de  leur  réception,  et  de  cracher  trois 
fois  contre  un  crucifix  ;  2°  de  les  engager  à 
baiser  celui  qui  les  recevait,  à  la  bouche,  au 
nombril  et  au  fondement;  3°  de  leur  per- 
mettre de  s'abandonner  au  crime  de  sodomie 
avec  leurs  confrères,  pourvu  qu'ils  s'abstins- 
sent du  commerce  des  femmes  ;  4°  d'exposer 
dans  celle  cérémonie  et  dans  les  chapitres 
généraux  une  lèle  à  grande  barbe  de  bois 
doré  ou  argenté,  qui  était  adorée  par  tous 
les  Chevaliers. 

Le  pape,  qui  avait  suspendu  le  pouvoir  des 
prélats  et  des  inquisiteurs  de  France  ,  leva 
cette  suspension,  et  permit  aux  ordinaires 
de  procéder  en  toute  diligence  contre  les 
Templiers  jusqu'à  sentence  qui  serait  don- 
née contre  les  particuliers  aux  conciles  pro- 
vinciaux, à  la  charge  de  ne  rien  entrepren- 
dre contre  le  général  de  l'ordre  ;  il  se  réser- 
vait à  lui  et  au  saint-siége  de  faire  le  procès  \. 
au  grand  maîlre  et  aux  maîtres  et  précep-  ', 
leurs  de  Fiance  ,  d'ouire-mer,  Normandie,  - 
Poitou  et  Provence.  Sa  Sainteté  écrivit  au 
roi  que  son  intention  était  qu'au  cas  que 
l'ordre  fût  aboi ,  ses  biens  fussent  employés 
au  recouvrement  de  la  terre  sainte,  et  qu  il 
avait  nommé  des  personnes  pour  udminis 
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trer  ces  biens,  le  priant  d'en  nommer  aussi 
de  sa  pari.  Le  roi  lui  fit  réponse  qu'il  agréait 
celte  destination  ,  et  nomma  des  personnes 
pour  agir  de  concert  avec  les  commissaires 
du  pape  dans  l'administration  de  ces  biens. 

Le  pape  adressa  ensuite  des  bulles  aux 
prélats  de  France,  leur  ordonnant  de  dépu- 
ter dans  leurs  diocèses  des  personnes  pour 
régir  les  biens  qui  avaient  été  saisis  sur  cet 
ordre,  et  désigna  ceux  qui  devaient  assister 
avec  ces  prélats  à  l'instruction  des  procès 
des  Templiers,  savoir  :  deux  chanoines  de 
leur  église,  deux  frères  Prêcheurs,  et  deux 
frères  Mineurs. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  ,  le 
roi,  qui  voyait  que  le  mal  augmentait  en  son 
royaume,  et  que  l'instruction  du  procès  ne 
se  faisait  point,  donna  des  commissions,  tant 
«à  frère  Guillaume  de  Paris,  de  Tordre  des 
Prêt  heurs  ,  inquisiteur  pour  le  pape  en 
France  pour  interroger  les  Templiers  ,  qu'à 
quelques  gentilshommes  sur  les  lieux  où 
étaient  les  prisonniers  accusés,  pour  assis- 
ter de  sa  part  à  leur  interrogatoire,  conjoin- 
tement avec  cet  inquisiteur. 

En  exécution  de  ces  commissions,  l'inqui- 
siteur et  les  gentilshommes  ne  permirent 
point  de  temps,  et  travaillèrent  sans  relâche 
au  procès  des  Chevaliers.  L'inquisiteur,  as- 
sisté de  plusieurs  témoins,  entendit  en  plu- 
sieurs jours  cent  quarante  Templiers  du 
Temple  à  Paris  ,  qui  convenaient  tous,  à 
l'exception  de  trois  seulement,  des  crimes 
dont  ils  étaient  accusés,  excepté  de  la  tête 
de  bois  doré  ou  argenté,  dont  quelques- 
uns  n'avaient  point  eu  connaissance,  parce 
qu'on  ne  l'exposait  que  dans  les  chapitres 
généraux.  Le  grand  maître,  Jacques  de  Mo- 
lai  ,  Hugues  Péraud,  et  Gui  ,  frère  du  dau- 
phin d'Auvergne,  furent  aussi  interrogés.  Le 
grand  maître  et  Péraud  les  avouèrent  aussi. 
On  fit  de  pareils  interrogatoires  en  plusieurs 
villes  de  France,  comme  à  Troyes ,  à  Caen  , 
à  Bayeux,  au  Pont-de-l'Arche,  à  Carcassoue, 
à  Cahors  et  en  d'autres  lieux,  où  les  accusés 
avouèrent  aussi  la  même  chose. 

Le  pape  ,  qui  ne  voulait  rien  avoir  à  se 
reprocher  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance, crut  qu'il  ne  devait  pas  s'en  rappor- 
ter absolument  à  ses  inquisiteurs  français; 
c'est  pourquoi  ,  afin  de  procéder  plus  sûre- 
ment à  la  condamnation  des  Templiers  ,  il 
débuta  trois  cardinaux  pour  interroger  de 
nouveau  quelques-uns  des  principaux  pri- 
sonniers que  le  roi  avait  fait  conduire  à 
Chinon  en  Touraine,du  nombre  desquels 
était  le  grand  maître,  le  maître  de  Chypre, 
le  visiteur  de  France  et  les  précepteurs  de 
Poitou  ,  de  Guyenne  et  de  Normandie.  Le 
grand  maître  avoua  derechef  que  les  Cheva- 
liers, à  leurréceplion,  reniaient  Jésus-Christ, 
crachaient  sur  la  croix  ;  ce  que  firent  aussi 
les  précepteurs  de  Normandie,  de  Poitou  et 
de  Guyenne  ;  et  Hugues  Péraud,  qui  fut  aussi 
interrogé  par  ces  trois  députés,  persista  dans 
la  confession  qu'il  avait  faite  à  Paris. 

Le  pape,  voyant  de  plus  eu  plus  la  corrup- 
tion de  cet  ordre  ,  crut  que  ,  comme  il  était 
tépandu  par  toute  la  terre,  il  était  à  propos 
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de  faire  une  inquisition  générale  ,  et  d'indi- 
quer un  concile  général  pour  terminer  cette 
affaire.  Comme  les  informations  avaient  été 
faites  en  France  de  l'autorité  du  roi  par  les 
inquisiteurs,  assistés  de  quelques  gentils- 
hommes, et  que  le  pape  n'en  était  pas  con- 
tent, par  rapport  à  l'immunité  ecclésiastique, 
qu'il  disait  être  violée  par  ces  actes  juridi- 
ques des  puissances  séculières  contre  des  ré- 
guliers ;  que  d'ailleurs  il  était  question  de 
juger  un  ordre  répandu  non-seulement  en 
France,  mais  par  toute  la  terre,  il  nomma 
des  commissaires  pour  procéder  tout  de  nou- 
veau en  son  nom  et  par  son  ordre  contre  les 
Templiers. 

Le  roi  cependant  ordonna,  en  1308.  aux  ar- 
chevêques, évêques,  abbés, prieurs,  chapitres, 
villes,  communautés,  cl  à  quelques  grands 
du  royaume  ,  de  se  trouver  par  eux  ou  par 
leurs  procureurs  ,  en  la  ville  de  Tours.,  à 
l'assemblée  qu'il  voulait  faire  au  sujet  des 
Templiers.  L'assemblée  se  tint  ,  et  après 
qu'elle  fut  finie,  le  roi  alla  trouver  le  pape  à 
Poitiers  pour  conférer  avec  lui  :  ils  convin- 
rent ensemble  de  quelques  articles,  qui  por- 
taient, entre  autres  choses  ,  que  les  Tem- 
pliers seraient  gardés  par  l'autorité  du  roi  à 
la  prière  du  pape,  et  que  les  prélats  pour» 
raient  juger  les  Templiers  dans  leurs  diocè- 
ses, excepté  quelques-uns  ,  dont  le  pape  se 
réservait  la  connaissance. 

Les  commissaires  qu'il  avait  nommés  pour 
procéder  contre  eux,  arrivèrent  à  taris 
au  mois  d'août  130i),  et  citeront  (oui  l'ordre 
à  comparaître  devant  eux,  après  la  fêle  de 
Saint-Martin  en  la  salle  de  lévéehéde  Paris, 
et  envoyèrent  ensuite  faire  la  môme  citation 
dans  toutes  les  provinces. 

Le  22  novembre,  le  grand  maître  compa- 
rut avec  Hugues  Péraud  ,  commandeur  de 
l'ordre;  mais  le  grand  maître  ayant  contre- 
fait le  tou  ,  ils  ne  passèrent  pas  outre  pour 
lors  à  son  égard;  néanmoins,  trois  jours 
après,  ayant  été  interrogé  de  nouveau,  et  les 
commissaires  lui  ayant  demandé  s'il  voulait 
défendre  son  ordre  ,  il  dit  qu'il  était  étrange 
que  l'on  voulût  si  légèrement  procéder  con- 
tre une  si  grande  compagnie  ,  puisque  la 
sentence  de  déposition  contre  l'empereur 
Frédéric  II  avait  été  différée  trente-deux  ans. 
El  lorsqu'on  lui  eut  lu  la  confession  qu'il  avait 
faite  de  ses  crimes  aux  trois  cardinaux  qui 
avaient  été  députés  par  le  pape  pour  l'inter- 
roger la  première  fois,  il  parut  être  dans  un 
grand  élonnement.  et  dit  qu'il  priait  Dieu 
qu'il  u>ât  envers  eux  de  la  même  punition 
dont  on  use  en  pareil  cas  contre  les  Sarra- 
sins et  les  Tartares  ,  qui  font  trancher  la 
tète  aux  menteurs  infâmes,  et  leur  fendent 
le  ventre. 

11  y  en  eut  d'autres  qui  déclarèrent  qu'ils 
avaient  été  forcés  à  parler  en  plusieurs 
rencontres,  et  que  ce  qu'ils  avaient  confessé 
n'avait  été  que  dans  la  crainte  de  mourir. 
Ponzard  de  Gyziaco,  qui  dit  aussi  la  même 
chose,  s'offrit  de  défendre  l'ordre,  et  de- 
manda qu'on  lui  donnât  pour  collègues  et 
pour  son  conseil  Renaud  d'Orléans  et  Pierre 
de  Boulogne,  tous  deux  prêtres  de  l'ordre. 
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Les  commissaires  étaient  chargés  d'un  ca- 
hier que  le  pape  leur  avait  envoyé,  et  qui 
contenait  un  grand  nombre  d'articles  sur  les- 
quels ils  dev;iien!  inten  oger  les  accusés  qui 
avaient  résolu  de  défendre  l'ordre.  Soixante- 
quatorze  Templiers,  qui  se  trouvèrent  au 
Temple  ,  à  Paris,  où  on  les  avait  conduits 
par  ordre  du  roi,  déclarèrent  que  les  articles 
qui  avaient  été  envoyés  par  le  pape  et  qu'on 
leur  avait  las  étaient  faux  et  abominables; 
que  ceu\  qui  les  avaient  faits  étaient  héré- 
tiques ou  infidèLs;  qu'ils  étaient  prêts  à  se 
présenter  au  concile,  pourvu  qu'on  les  mît 
en  liberté;  que  les  frères  qui  avaient  déposé 
contre  l'ordre  t'avaient  Fait  parles  tourments 
on  la  crainte  de  la  mort,  et  que  quelques-uns 
d'eux  avaient  été  corrompus  par  argent. 

Ceux  qui  avaient  été  choisis  pour  îa  dé- 
fense de  l'ordre idin  nten  sa  faveur  que  ceux 
qui  y  entraient  promettaient  quatre  vœux 
essentiels,  de  pauvreté,  d'obéissance 9  de 
chasteté,  et  d'exposer  leur  vie  pour  le  ser- 
vice do  la  ferre  sainte;  que  celui  qui  pro- 
mettait ces  choses  était  reçu  par  un  baiser, 
et  prenait  l'habit  et  la  cro.x  qu'il  portait  de- 
vant sa  poitrine;  qu'un  lui  faisait  voir  en- 
suite la  règle  approuvée  par  l'Eglise  et  par 
les  saints  Pères;  que  cotte  forme  avait  été 
observée  jusqu'alors  de  tout  temps  et  par 
tontes  es  nations  ;  que  tout  ce  qu'on  avait 
dit  au  contraire  était  faux  et  détestable  ,  ef 
no  pouvait  avoir  été  dit  que  par  des  faux  frè- 
res, eba-sés  de  l'ordre  pour  leurs  impiétés  et 
leurs  scandales;  que  ces  misérables  en 
avaient  suborné  d'autres  aussi  méchants 
qu'eux,  qui  avaient  exeité  le  roi  et  son  con- 
seil contre  tout  l'ordre;  que  plusieurs  des 
frères  de  l'ordre,  qui  avaient  confessé  dans 
les  tourments,  étaient  prêts  à  changer,  s'ils 
étaient  libres,  et  à  dire  la  vérité ,  s'ils  étaient 
assurés  que  l'examen  nouveau  qui  en  serait 
fait  lut  tenu  secret. 

Ces  commissaires  furent  dans  Paris  depuis 
le  mois  d'août  1303  jusqu'au  mois  de  mai 
1311,  et  pendant  ce  temps-là  ils  examinè- 
rent deux  cent  trente  et  un  témoins  ,  tant 
Templiers  qu'autres  ,  qui  avaient  déposé  de- 
vant les  ordinaires.  Le  concile  de  la  province 
de  Sens  ,  qui  se  tint  à  Paris  clans  le  même 
temps,  et  qui  fut  terminé  ,  selon  quelques- 
ans,  en  1310  ,  rendit  une  sentence  contre 
plusieurs  personnes  de  cet  ordre  ,  dont  les 
condamnations  lurent  différentes  :  car  quel- 
ques-uns forent  absous  purement  et  simple- 
ment ,  d'autres  condamnés  à  quelque  péni- 
tence, puis  délivrés.  D'autres  furent  resser- 
rés plus  étroitement,  plusieurs  furent  con- 
damnés à  unir  leurs  jours  dans  une  prison'; 
cinquante-neuf  furent  dégrades  ,  comme  re- 
laps, par  l'évêque  de  Paris,  et  livrés  au  bras 
séculier,  puis  condamnés  à  être  brûiés  ;  ce 
qui  fut  exécuté  hors  la  porte  Saint-Antoine. 
Ils  déclarèrent  jusqu'à  la  mort  qu'ils  étaient 
innocents  et  que  tout  ce  qu'on  leur  avait 
imposé  état  faux  :  ce.  que  le  peuple  regarda 
avec  étonnctnenl  ,  les  mis  admirant  leur 
vertu,  les  autres  délestant  leur  opiniâtreté. 

L'on  faisait  les  mêmes  poursuites  dans  les 
attires  royaumes  :  l'archevêque  de  Ravenne 


fit  assembler  le  concile  de  sa  province  ,  dans 
lequel  il  fut  ordonné  que  les  innocents  se- 
raient déclarés  absous  et  les  criminels  pu- 
nis ;  que  ceux  qui  avaient  confessé  p  :r  la 
crainte  des  tourments  devaient  être  du  nom- 
bre des  innocents  ,  et  qu'il  fallait  conserver 
l'ordre  si  la  plus  grande  partie  se  trouvait 
saine.  A  Boulogne,  quelques-uns  justifièrent 
avoir  toujours  bien  vécu.  Dans  la  Lombar- 
die  et  la  Toscane  ,  ils  furent  convaincus 
de  crimes  horribles  et  détestables,  comme 
ceux  de  France.  Eu  Caslille  ,  ils  furent  tous 
as  rêtés  et  leurs  biens  saisis.  A  Salaman|ue  , 
ils  furent  déclares  innocents  et  renvoyés 
toutefois  au  pape.  En  Angleterre,  ils  avouè- 
rent bs  crimes  dont  on  les  accusait.  En  Pro- 
vence, ils  furent  tous  condamnés  à  mort,  et 
le  pape  envoya  l'abbé  de  Oudacio  en  Alle- 
magne pour  informer  contre  eux;  il  donna 
aussi  des  commissions  aux  archevêques  de 
Mayence  et  de  Cologne  ,  et  aux  évéques  de 
Trêves,  de  Magdebourg  ,  de  Constance  et  de 
Strasbourg,  pour  faire  la  même  chose  dans 
leurs  diocèses. 

Dans  le  royaume  de  Chypre,  les  Templers 
ayant  su  qu'Amauri  ,  seigneur  de  Tyr  et 
gouverneur  du  royaume,  avait  reçu  des  let- 
tres du  pap  '  pour  les  arrêter,  prirent  les  ar- 
mes pour  se  défendre.  Néanmoins  le  maré- 
chal ,  le  précepteur,  le  drapier,  le  trésorier 
et  quelques  autres  chevaliers  se  soumirent 
avec  leurs  confrères  à  la  volonté  du  pape,  et 
le  seigneur  de  Tyr  les  fit  arrêter  avec  tout 
ce  qu'ils  avaient  d'armes  et  de  chevaux. 

Ceux  d'Aragon  firent  plus  de  résistance  . 
ils  se  retirèrent  dans  les  places  forles  qui  ap- 
partenaient à  l'ordre.  La  principale  était  le 
château  de  Monçon,  où  Barthélémy  de  Belvis 
commandait.  Il  y  fut  assiégé  par  Artaul  de 
Luna,  gouverneur  d'Aragon,  qui  le  prit 
quelque  temps  après  ;  les  châteaux  de  Mira- 
velte,  Cantavieja  et  Castellot ,  après  avoir 
aussi  résisté  pendant  un  temps  ,  se  rendi- 
rent. Ceux  qui  s'y  étaient  retirés  furent  faits 
prisonniers  et  envoyés  en  divers  lieux  du 
royaume,  et  le  pape  commit  l'évêque  de  Va- 
lence pour  faire  leur  procès. 

Le  teuips  du  concile  qui  avait  été  indiqué 
à  Vienne  approchant,  les  archevêques  ,  éi  ê- 
ques  ,  prélats  et  autres  ecclésiastiques  s'y 
trouvèrent  au  nombre  de  trois  cents,  en  1311. 
La  première  session  commença  le  16  octo- 
bre. On  y  traita  de  l'affaire  des  Templiers. 
Cette  première  session  dura  jusqu'à  Ja  se- 
maine sainte  de  l'année  suivante  ,  1312  ;  et 
dans  la  seconde  ,  qui  commença  le  22  mai  , 
la  bulle  de  condamnation  de  l'ordre  lut 
publiée ,  portant  que  pour  les  grands  et 
énormes  crimes  dont  les  Templiers  avaient 
été  clairement  convaincus  ,  par  l'approba- 
tion du  concile,  et  non  par  forme  de  sen- 
tence définitive  ,  tout  l'ordre  des  Templiers 
était  aboli  ,  et  défenses  à  toute  personne  d'y 
entrer  et  y  prendre  l'habit,  à  peine  d  excom- 
munication, et  que  le  concile  unissait  à  l'or- 
dre et  milice  des  hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  tous  les  biens  des  Templiers, 
tant  meubles  qu'immeubles  à  eux  apparte- 
nant au  temps  de  leur  capture  en  France  , 
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exceptant  néanmoins  de  cette  union  générale 
les  biens  qui  leur  appartenaient  dans  les 
royaumes  de  Castille,  d'Aragon,  de  Portugal 
e'  de  Majorque,  dont  la  disposition  apparte- 
nait .'tu  saint-siége. 

Quant  à  la  condamnation  et  l'exécution  du 
grand  maître  de  l'ordre  ,  les  historiens  ne 
conviennent  point  du  temps  qu'elle  se  fit  : 
les  uns  la  mettent  en  1307  ,  ce  qui  ne  peut 
être  ,  les  autres  en  1311  ou  1312,  et  (iuil- 
ïaunie  de  Nangis,dans  la  Chronique  de  Saint' 
Denis,  la  met  en  1313.  .Mais  ils  conviennent 
tous  qu'il  se  nommait  Jacques  de  Molai  , 
Bourguignon  ,  gentilhomme  cadet  de  sa  mai- 
son, qui  ,  se  voyant  peu  de  bien  et  ne  vou- 
lant pas  être  à  charge  à  sou  frère  qui  était 
fort  riche,  se  retira  chez  les  Templiers,  où  il 
fut  pourvu  d'un  prieuré  de  l'ordre;  la  grande 
maîtrise  étant  venue  à  vaqu*  r,  il  fut  élu  à 
celte  dignité,  qui  l'égalait  aux  princes,  ayant 
en  celle  qualité  eu  l'honneur  de  tenir  sur  les 
fonts  de  bapléuie  un  des  enfants  du  roi  Phi- 
lippe le  Bel. 

Le  roi ,  malgré  cela,  le  fit  arrêter  avec  tous 
ses  confrères,  et  il  fut  réservé  avec  trois  au- 
tres,  Gui,  frère  du  dauphin  d'Auvergne, 
maître  de  Normandie,  Bogues  Peraud,  nui 
avait  une  des  principales  charges  de  l'ordre, 
et  un  autre  qui  en  avait  eu  une  aux  finances 
du  roi.  Guillaume  de  Nangis  dit  que  quand 
il  fut  ques  ion  de  terminer  le  procès  des 
Templiers  ,  le  pape  donna  pouvoir  à  trois 
cardinaux  légats,  à  l'archevêque  de  Sens  et 
à  quelques  autres  pour  juger  ces  quatre  Che- 
valiers; qu'étant  comparus  devant  ces  juges, 
ils  reconnurent  publiquement  les  crimes 
dont  ils  étaient  prévenus  et  persistèrent  d ms 
leurs  premiers  aveux.  Ces  juges  ordonnè- 
rent ensuite  que  l'on  dressât  un  éehafaud 
au  parvis  de  Noire-Dame  ,  où  ou  leur  ferait 
savoir  ce  qui  serait  ordonné.  Le  jour  étant 
pris  pour  cela,  un  des  cardinaux  ,  dans  un 
discours  au  peuple,  dit  que  ces  quatre  Tem- 
pliers étaient  condamnés  à  une  prison  per- 
pétuelle pour  avoir  Iranchement  confessé 
leurs  fautes.  Mais  lorsque  les  juges  s'y  at- 
tendaient le  moins,  le  grand  maître  et  Gui  , 
maître  de  Normandie,  se  levèrent  en  pré- 
sence de  tout  ie  peuple  et  des  juges ,  et  dé- 
clarèrent que  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  en 
buis  interrogatoires  était  faux.  Aussitôt  les 
Cardinaux  les  livrèrent  au  prévôt  de  Paris, 
qui  était  présent.  Celle  nouvelle  fut  portée 
au  roi ,  qui  assembla  son  conseil,  sans  y  ap- 
peler d'ecclésiastiques  :  il  y  fut  arrêté  que 
sur  le  soir  le  grand  maître"  et  son  compa- 
gnon seraient  brûlés  dans  l'île  du  Palais , 
entre  le  jardin  du  roi  et  les  Anguslins  ;  ce 
qui  fut  exécuté.  Ils  endurèrent  constamment 
ce  supplice  et  persistèrent  jusqu'à  la  fin,  di- 
sant (jue  tout  ce  qu'ils  avaient  déposé  était 
faux.  A  l'égard  des  deux  autres  qui  ne  par- 
lèrent point,  ils  furent  renfermés,  conformé- 
ment à  la  sentence,  dans  une  prison  pour  le 
reste  de  leurs  jours.  Ainsi  fut  éteint  l'ordre 
des  Chevaliers  Templiers  dans  toute  la  chré- 
tienté, excepté  en  Allemagne,  où  ils  se  main- 


tinrent quelque  temps  dans  l'archevêché  de 
Mayence,  et  se  firent  absoudre  dans  un  sy- 
node que  l'archevêque  de  Mayence  avait  as- 
semblé à  leur  occasion.  Quoique  leurs  biens 
eussent  été  unis  à  l'ordre  des  hospitaliers  de 
Jérusalem, quelques  princes  en  eurent  né  n- 
moins  une  partie  :  car  Philippe  le  Bel  retint 
pour  les  frais  du  procès  les  deux  tiers  de 
leurs  biens  mobiliers  ;  Ferdinand  II,  roi  de 
Castille ,  appliqua  à  «on  domaine  tous  les 
biens  qu'ils  avaient  dans  ses  Etats;  le  roi 
d'Aragon  institua  l'ordre  de  Mont  sa  ,  cl 
le  roi  de  Portugal  celui  d'Avis,  auxquels  les 
biens  que  les  Templiers  avaient  en  ces  royau- 
mes furent  incorporés  (1). 

Menncnius,  Bernard.  Giusiiniani,  et  Schoo- 
nebek  ,  Hist.  Onl.  milit.  Brttto  et  Mm  iq.. 
Annal.  Ord.  Cistert.  Henri  uez ,  lie  ml.  et 
Conslilitt.Ord.Cist.  eteong. milit.  Nicol.  G  ir- 
ter,  llist.  Tëmplar.  Du  ï»ui,  Histoire  de  li 
Cun  (am.  de*  Templ.  Guillaume  de  Tyr,  1.  vu, 
c.  7,  de  B  llo  sacro.  Matthieu  Pans,  Hiêt» 
Ant/Î.  Ann.  Chr.  -1\%.  Bzovius ,  Spoude  et 
WmuaI'w y  Annal . E ecles.,  et  Mczerav,  Hist.  de 
Philippe  le  Bel. 

Enlre  lf  s  folies  qui  se  firent  à  Paris  après 
la  révolution  politique  arri-.ee  eu  1830,  on 
doit  donner  une  large  place  aux  prétendus 
Templiers  qui,  tout  à  coup,  sortant  de  l'ohs- 
curite,  firenl  des  parades  religieuses  dans 
plusieurs  quartiers  de  la  capitale.  2e  dis  : 
sortant  de  l'obscurité ,  cr  cette  association 
date  d'une  époque  ancienne  et  qui  m'est 
inconnue.  A  l'article  Christ  [Ordre de),  au 
premier  volume  de  ce  Dictionnaire,  ou  a  vu 
que  celte  Chevalerie  n'était  en  quelque  sorte 
qu'une  substitution,  ou  une  succession  de 
l'ordre  des  Templiers  qui  venait  d'êîre  dé- 
truit. On  peut  voir  aussi  dans  le  seco  ,d  vo- 
lume de  son  Histoire  des  socles  religieuses, 
les  conjectures  qu'indique  l'abbé  Grégoire 
sur  la  possibilité  d'une  tradition  clinde>line 
conservée  par  l'indignaMon  ou  l'entêtement 
des  parents  ou  amis  des  Chevaliers  abolis. 
Viennent  les  Templiers,  dont  je  parle  dans 
celle  addition,  qui  de  nos  jours  veulent  subs- 
tituer la  réalité  aux  conjectures,  et  Mon- 
trent, sans  preuves  authentiques,  des  monu- 
ments qu'on  a  droit  d'attaquer,  mais  qu'on 
conteste  quelquefois  sans  preuves.  Suivant 
eux,  Marc  Lirmenius  succède  à  Jacques  de 
Molai  dans  les  fondions  de  grand  maître; 
à  Lfirmenius  succède  François-Thomas  Théo- 
bald,  d'Alexandrie  ,  par  démission  ,  et  Lar- 
menius  transmet  en  même  temps  à  son  suc- 
cesseur des  signes  de  reconnaissante  lei$ 
qu'il  les  a  reçus  du  grand  maître  le  vénérable 
et  saint  martyr  ,  pour  être  communiques 
oralement  aux  Chevaliers  proies  et  consa- 
crés. 

Suivant  les  Templiers  actuels,  de  Larme- 
uius  à  Fabré-Palapral  la  liste  des  grands 
maîtres  ne  fui  jamais  interrompue  ,  et  ils  y 
font  figurer  Duguesciin  ,  Des  Chabot-Mont- 
morency, Philippe  le  régent,  puis  trois  Bour- 
bons immédiats,  etc.  Pariai  les  hommes  affi- 


(1)  Voy.,  à  la  un  du  vol.,  n05  108,  109  et  110. 
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liés  à  l'ordre  ils  citent,  en  1663,  Bochart, 
calviniste;  1699,  Fénelon,qui  fui,  disent-ils  , 
Seulement  insta  lé,  car  il  était  déjà  consa- 
cra :  en  170  5.  Massillon;  plus  tard  le  roi  de 
Prusse  Frédéric  H;Dupuis,  auteur  de  l'Ori- 
gine de  tous  les  cultes;  Dulaure;  le  duc  de 
Su-sex  ;  Laine  de  Ville -l'Evéque  ;  La  Bourdon- 
nave  ,  eic.  Puis  est  le  chef-lieu  de  leur 
ordre.  En  18  8,  ils  célébrèrent  à  Saint-Paul- 
Saint-Louis  un  service  solennel  pour.iacques 
Mo'ai.  Pierre  Romain  de  Rome  (c'était  l'.bbé 
Clouel,  chanoine  de  Coulances,  et  non  de 
Notre  Dan  e,  comme  l'a  cru  Grégoire),  pri- 
mat île  l'ordre,  prononça  en  chaire  l'oraison 
funèbre  «le  Jacques  Molai.  Cette  cérémonie, 
où  l'orateur  portait  le  grand  cordon  et  le 
grand  camail  de  l'ordre,  où  des  soldats  de  la 
troupe  de  ligne  faisaient  le  service  militaire 
dans  l'église,  l'appareil  du  moins  de  cette  cé- 
rémonie se  ht,  dit-on,  par  ordre  du  gouver- 
nement de  Bonaparte  ,  qui  aurait  voulu  ga- 
gner par  flatterie  et  employer  à  son  profit 
les  Templiers  ;  ceux-ci  préférèrent  leur  li- 
berté. Le  chef-lieu  de  cet  ordre  prétendu, 
qui  se  croit  la  source  de  la  franc-maçonne- 
rie, est  à  Paris.  11  est  certain  que  Salamon, 
évêque  de  Sainl-Flour  sous  la  Restauration, 
était  membre  décolle  société  ou  agrégation, 
et  je  possède  une  liste  manuscrite,  qui  me 
paraît  véridique,  où  je  lis  plusieurs  noms 
connu*,  entre  autres  celui  de  l'abbé  Labou- 
derie.  auteur  connu  et  décédé  celte  année 
1849.  Fénelon,  Massillon,  ètaienl-iis  de  cette 
milice,  comme  nos  Chevaliers  le  prétendent? 
je  le  crois  ;  mais  je  crois  aussi  que  ni  eux, 
ni  beaucoup  d'autres  n'étaient  iniliès  aux 
idées,  aux  mystères,  aux  croyances  pan- 
théistes de  celte  maçonnerie.  A  ceux  qui  vou- 
draient la  connaître  avec  plus  de  dét  ils  que 
je  ne  puis  en  donner  ici.  je  conseille  de  voir  le 
second  volume  de  V Histoire  des  sectes  religieu- 
ses, pa«'rabbéGrégoire,et  lesouvragesquecet 
auteur  indique.  Peut-être  en  lesconsultantei- 
Ire  ont  ils  avec  oioi  dans  un  doute  réel  sur 
l'ancienneté  dont  se  vante  cet  ordre  actuel? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  déchu  dans  ses 
membres,  et  je  ne  sais  quel  degré  (l'impor- 
tance il  pouvait  avoir  pour  obtenir  la  messe 
qui  fui  encore  célébrée  à  Saint-Germain- 
l'Auxei  rois  en  I82i,  le  jour  anniversaire  de 
la  mort  de  Molai,  sous  l'épiscopat  de  M.  de 
Quelen.  A  la  révolution  de  1830,  ce  n'était 
plus  un  Bourbon,  ce  n'é  ail  plus  un  grand 
personnage  que  les  Templiers  avaient  pour 
grand  maître,  c'était  lout  simplement  un 
médecin  (  é  Heure  nommé  Fabré-Palaprat,  qui 
crut,  avec  quelques-uns  des  siens,  et  malgré 
l'opposition  des  autres,  plus  prudents,  plus 
honteux  ou  plus  timides,  de\oir  agir  osten- 
siblement, se  montrer  au  grand  jour  et  faire 
prof,  ssion  publique  de  ce  qu'ils  appelaient  le 
christianisme  primitif  et  le  rite  joannile.  I!s 
firent  imprimer  leur  Lévitikon  où  se  trou- 
ve l'Evangile  de  saint  Jean,  qui  est  pour 
eux  le  chef  des  apôtres;  il?  firent  aussi  im- 
primer d'autres  livres;  mirent  l'abbé  Cbâtel 
en  avant,  pour  sonder  le  terrain  apparem- 
ment, et  Fabré-Palaprat  le  sacra  évêque  selon 
le  rite  joannite.  Cette  cérémonie,  qui  se  fit 


d;;ns  une  chambre  et  sous  le  manteau  de  la 
cheminée,  et  que  Châlel  appelait,  dit-on, 
une  farce  ,  me  laisse  pourtant  un  doute.  Fa- 
bré-Palaprat, dej  i  sacré  selon  le  rite  joannite, 
le  fut  de  nouveau,  et  pouf  faire  cesser  les 
doutes,  par  Mauviel,  évêque  constitutionnel 
de  Saint-Domingue;  or  ce  Mauviel  était  vé- 
ritablement évêque.  Donna-l-il,  voulul-il 
donner  le  caractère  épiscopal  à  Fabré-Pala- 
prat  ?  Celui-ci  le  voulut-il  donner,  le  donna- 
t-il  à  l'abbé  Châlel?  et  celui-ci  a-t-il  passé  à 
l'abbé  Reb  et  autres?...  Revenons  aux  Tem- 
pliers. Ils  ouvrirent  une  église  et  exercèrent 
publiquement  un  culte  bizarre  dans  une 
salle  (le  la  Cour  des  Miracles,  près  la  porte 
Saint  Denis.  Là  je  les  ai  vus  portant  le  cos- 
tume des  Templiers,  tel  que  nous  l'avons  fait 
graver  dans  ce  Dictionnaire,  assister  l'épée 
nue  à  la  main  aux  parodies  sacrilèges  de  la 
messe,  célébrée  en  abrégé,  le  soir,  par  leurs 
prélats  accoutrés  comme  ils  l'avaient  jugé  à 
propos.  A  une  de  leurs  principales  fêles,  ils 
avaient  invité  les  membres  des  loges  maçon- 
niques de  Paris.  J'ai  vu  le  billet  d'invitation, 
où  les  Templiers  se  disaient  des  initiés  à  la 
façon  de  leurs  frères;  j'y  vis  ceux-ci  avec 
leurs  décorations  de  franc-maçon  ,  et  occu- 
pant les  places  du  centre.  Mais  voilà  qu'à 
l'apparition  des  Templiers  de  Paris  vint  une 
réclamation  des  Templiers  du  midi  de  la  Fran- 
ce, disant  que  ces  jongleurs  n'étaient  que  des 
faux  frères,  des  trompeurs,  et  que  l'ordre  du 
Temple  s'était  perpétué  chez  eux  et  par  eux 
seulement.  Au  reste,  les  cérémoniescomiques 
cessèrent  bientôt  a  Paris;  le  Temple  fut  fer- 
mé, mais  les  Templiers,  vrais  ou  prétendus, 
exislenl  toujours.  Ces  quelques  mots  sur  eux 
suffisent,  mais  il  était  nécessaire  de  les  join- 
dre à  l'histoire  des  Templiers,  auxquels  cette 
succession  prétendue  fait  un  lot  réel,  loin 
de  servir  leur  mémoire.  Peut-être  est-il  cu- 
rieux de  signaler  encore  l'importance  ou  le 
ridicule  que  nos  nouveaux  Templiers  don- 
nent à  leur  œuvre  et  à  leurs  personnes,  en 
prenant  des  titres,  des  qualifications,  etc.; 
puis  en  se  faisant  appeler  comme  Mauviel, 
par  exemple,  Guillaume  des  Antilles;  comme 
C  ouel,  Romain  de  Rome;  un  est  bailli  de 
Julland,  l'autre,  etc. 

Lévitikon,  vol.  in-8°.  —  Bible  des  chrétiens 
primitifs,  contenant  le  Rituel,  le  catéchisme, 
ou  la  Doctrine  chré.ienne  p  ioiitive;  le  livre 
de  Morale  universelle  ;  et  le  Rituel,  etc.  J.  N. 
Déal,  éditeur,  3  vol.  in-18.  Paris,  1819. — 
Histoire  des  sectes  religieuses...,  par  M.  Gré- 
goire, ancien  évêque  (intrus)  de  Blois,  5  vol. 
in-8°;  Paris,  1828. 

B-D-E. 

TEUTON1QUE  (  Chevalier  de  l'ordre  ). 

1er.  —  Origine  de  cet  ordre. 

Les  divisions  qui  ont  partagé  l'ordre  Teu- 
tonique,  et  l'ambition  jointe  à  I  hérésie,  ont 
si  fort  contribue  à  sa  perle  et  à  sa  ruine,  que 
l'on  aurait  de  la  peine  à  croire  qu'il  eût  été 
la  terreur  des  plus  grands  rois,  si  l'histoire 
ne  nous  apprenait  que  cet  ordre,  qui  n'a 
présentement  que   quelques   commanderies 
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qui  à  peine  peuvent  fournir  à  la  subsistance  qu'il  avait  été  confirmé  par  le  pape,  l'em- 

du  grand  maître  et  des  Chevaliers,  possédait  pereur  et  les  princes  qui  s'étaient  trouvés  au 

néanmoins  en  toute  souveraineté  la   Prusse  siège  d'Acre,  el  qu'enfin  ,  après  la  prise  de 

royale  et  ducale  ,  la  Livonie  el  les  duchés  de  la  ville,  il  était  devenu  si  puissant,  qu'il  avait 

Curlande  et  de  Sémigal,  qui   sont  des  pro-  été  connu  de  toute  la  terre  ,  ce  qui  e>t  aussi 

vinc  s  d'une  vaste  étendue.  le  sentiment  de  Namlerc,  que  M.   Hariknok 

Pierre  de  Dusbourg,  prêtre  de   cet   ordre,  a  suivi.  Mais  s'il  est  vrai  que  ce  soit  un  par- 

qui  est  le  premier  qui  en  ait   écrit  l'hisloire  ticolier  allemand  qui  l'ait  d'abord  insiiiue  à 

en  forme  de  chronique,  rapporte  son  origine  Jérusalem,  el  que  ces  personnes  de  Bremen 

à  l'an  1190,  et  dit  qu'au    siège  de   la   ville  et  de  Luliek  se  soient  joints  à  lui,  comme  le 

d'Acre   par   les  chrétiens,  il  se  trouva  dans  disent  plusieurs  auteurs,  on  ne   peut  savoir 

leur  armée  quelques  |  ersonnes  des  villes  de  en  quelle  année  ce  fut,  puisqu'aucuu  auteur 

Bremen  el  de  Lubek,  qui    changèrent    leurs  n'en  a  fait  mention. 

tentes,  couveries  seulement  de  voiles  de  na-         Lorsque  le  p  ipe  Célestin  III  eut  approuvé 
vires,  en  un  hôpital  où  ils  retiraient  les  blés-  celte    nouvelle   société   comme   ordre    mis- 
ses et  les    malades,  et  les  soulageaient  avec  tai  e,  de  même  que  ceux  de  Saint-Jean  el  du 
beaucoup  d'humi  ité   et   de    charité,  ce  qui  Temple,  le  roi  de  Jérusalem,  le  duc 'le  Souabe 
leur  attira  l'estime  du  pairiarchede  Jérusa-  et  les  autres  seigneurs  qui  en  avaient   pro- 
I'  m  ,  d'Henri,  roi  de  Jérusalem;   des    arche-  curé    la  confirmation  voulurent   honorer  de 
vêques  de  Nazareth,  de  Tyr  et  de  Césarée;  leur  présence    la   cérémonie  qui  se  fil  à  la 
des   évoques  de    Beihléem    et    d'Acre;   des  réception  des  premiers  Chevaliers.  Quarante 
grands  maîtres  des  hôpitaux  de  Saint-Jean,  nobles  allemands  s'etant    présentés  pour  en- 
du  Temple  el  de   plusieurs  de   leurs  cheva-  trer  dans  ce   nouvel  ordre,   reçurent  l'habit 
liers:   de  Bodolphe,  seigneur  de  Tibéri.ide,  par  les  mains  d'autant  de  seigneurs  ;  le  roi 
et  de  son  fière    Hugues;  de   Raynaud  ,  sei-  de  Jérusalem  donna  la  croix  au  premier;   le 
gneur  de  Si  l<  n,  de  Cyraar,  seigneur  de  Ce-  duc  de  Souabe  au  second,  et  les  trente-huit 
sarée;de  Jean  de   Hibelin,  el    0e    plusieurs  autres    la    reçurent    des   mains  d'autant  de 
aulres  princes   el   seigneurs  du  royaume  de  princes  et   seigneurs    qui    se  trouvaient  au 
Jérusalem,  aussi  bien  que  de  plusieurs  sei-  siège  d'Acre  ;   après  quoi   Henri  de  Walpot, 
gneursallemands  qui  <elrouvaieutà  ce  siège,  descendu  d'une  noble   famille  d'Allemagne, 
lels  que  Conrad,  archevêque  de  May  ence;  fut  élu  grand  maître  de  cet  ordre  .  dont    les 
Conrad  deWirtzbou  g  et  chancelier  de  i'Em-  Chevaliers   prirent  le  nom  d'Hospilaliers  de 
pire;  Volger  ou  "Wolsflger,  évèiue  de  Pas-  Notre  D  une  des   Allemands,  parce  que  l'on 
«au  ;  Frédéric,  duc  de  Souabe  ;  Henri,  comte  n'y  d  vait   recevoir  que  des    Allemands;  et 
du  Rhin  et  duc  de  Brunswick;  Frédéric,  duc  dans  les  règlements  qui  furent  dressés    1  fut 
d'Autiiihe;  Henri  île  Brabatit,  et   plusieurs  ordonne  que  celui  qui   se  présenterait   pour 
autres  princes  et  seigneurs,  qui,  prévoyant  être  reçu,  serait  obligé  de  faire  serm  ni  qu'il 
de  quelle   utilité  pourrait  être   un  jour  cet  était  Allemand  de    nation,   né  d'une  famille 
établissement,    furent  d'avis   que  le  duc  de  noble  et  sans  reproche  ;  qu'il  n'avait  jamais 
Sou  be  envoyât  àTem'peiéur  Henri  VI,  son  été  marié;  qu'il  était   résolu    de  garder  la 
fière,  des  députés  pour  le  prier  d'ob  enir  du  chasteté  loule  sa   vie;  qu'il  se  soumettait  à 
pape  Céle-tiu  111  ,  qui  gouvernait  alors  i'E-  loules  les  lois  et  règles  de  l'ordre  ;  qu'il  pro- 
glise  universelle,  la  confirmation  de  cet  hô-  mettait  une  entière  obéissance  au  maître  de 
pilai.  Ce  pontife  leur  accorda  leur  demande,  l'Hôpital  ;  qu'il  se  consacrait  principalement 
el  approuva  cette  pieuse  institution  en  qua-  au  service  de  Dieu  ,  des  malades  et  des  pau- 
lilé   d'ordre   hospitalier  el   militaire  sous  la  vres.  à  la  défense  de    la  terre  sainte  ;  qu'il 
règle  de  saint   Augustin,  ordonnant  que  les  renonçait  à  toute  propriété  :  l'ordre  ne  s'en- 
frères  observeraient  les  statuts  des  hospila-  gageait  à  lui  donner  que  du  pain,  de  l'eau  et 
liers    de   Sainl-Jean   en  ce  qui  regardait  la  un  babil.  C'était  dans  le  commencement  de 
manière  de  gouverner  et  de  servir  les  mala-  l'ordre  presque  loule  leur  nourriture;  ils  ne 
des  et  les  pauvres,  et    les  staluls  des  Tem-  couchaient  même  que  sur  des  paillasses. 
pliers  en  ce  qu'il   y   auraii   de    militaire   et  La  ville  d'Acre  ayant  été  prise  par  l'armée 
d'ecclésiastique,  et  que  pour    leur    habille-  chrétienne  la  même  année  1191  ,   Henri   de 
nient  ils  auraient  un  manteau  blanc,  sur  le-  Walpot  acheta  un  espace   de   terre  hors    la 
qu<l  il  y  aurait  une  croix  noire;  il  leur  ac-  ville,  vis-à-\is  la  porte  de  Saint-Nicolas,  où 
corda  les   mêmes    indulgences,  privilèges  et  il  fit  bâtir  une  église,  un  hôpital  et  plusieurs 
immunités   dont  jouissaient,    par   hienveil-  logements    où    il  recevait   les  malades   avec 
lance  du  sainl-siége,  les  ordres  hospitaliers  beaucoup  de  charité  :   il  établil   cel   hôpital 
du  Temple  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  pour  le   principal    lieu   de   la   résidence  des 
Quelques  hisloi  iens  ont   su.vi  en  cela  lé  Chevaliers.  Li:  pape  Célestin  111  permit  en- 
senlim*  ni  de  Dushourg,  el  d'autres  ee.ui  <lu  core  à  ce  grand  maître,  en  1193,  de  prendre 
cardinal  de  Vitry,  qui    prétend   que  l'ordre  pour   armes   d'argent   à    la    croix   pleine   et 
Teutonique  était  établi  à   Jérusalem  avant  alaisée  de  sable.  Il  lit.  à  la  lele  de  ses  Cheva^ 
que  la   ville  d'Acre  ou  Ptulémaïde  fût  assié-  liers,  quelques  actions  contre  les  Sarrasins, 
gée;maisM.  Hariknok,  qui  a  donné  les  Cbro-  qui  lui  acquirent  une  grande  réputation  ;  et 
niques    de    Dushourg   avec   des    remarques  après  avoir  gouverné  cet  ordre  pendant  quel- 
qu'it  y  a  faites,  concilie  ces  deux  sentiments  ques  années,  il  mourut   el  fut  enterré  dans 
en  disant  que  l'ordre  avait  élé  établi  par  un  l'église  de  l'hôpital  d'Acre,  aussi  bien  qu'Ol- 
particulier  et  sans    auloriic  à   Jérusalem;  toiideiverpen  et  HeniiandeI3arlh,quiluisuc- 
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cédèrent  l'un  après  l'autre  dans  la  grande 
maîtrise,  et  Frédéric,  duc  de  Souabe,  qui 
mourut  dans  la  terre  sainte,  choisit  aussi  ce 
Sku  pjur  sa  sépulture. 

L'ordre  ne  fit  pas  beaucoup  de  progrès 
sous  ces  trois  premiers  grands  maîtres,  quoi- 
qu'ils se  fussent  signalés  dans  plusieurs  ac- 
tions avec  leurs  Chevaliers  ;  le  dernier  des 
trois,  Herman  Barlh,  tut  même  blessé  au 
siège  de  Tripoli,  et  mourut  de  ses  blessures 
à  Jérusalem.  Quelques  écrivains  disent  que  ce 
fut  à  ce  grand  maître  qu'Henri,  roi  de  Jérusa- 
lem,aecordala  croix  potenréed'or,  qui  étaient 
les  armes  du  roy  .urne,  pour  la  joindre  à  la 
croix  de  sable,  que  le  pape  Céiestin  111  avait 
donnée  pour  armes  de  l'ordre  à  Henri 
de  Walpot,  premier  grand  maitre.  Mais 
M.  Hariknok  croit,  ou  que  le  roi  Henri  avait 
accordé  la  même  grâce  aux  deux  premiers 
grands  maîtres,  ou  que  si  ce  fut  Herman  de 
Barlh  qui  ail  eu  le  premier  la  permission 
de  porter  cette  croix  d'or  dans  ses  armes,  elle 
ne  lui  peut  avoir  élé  donnée  que  par  le  roi 
Jean  de  Biêine,  successeur  d'Henri ,  puisque 
ce  prince  était  mort  en  1195,  et  que,  selon 
Hennenbeiger,  le  maître  Herman  de  Barth 
ne  fut  élu  qu'eu  1206. 

Après  la  mort  de  ce  grand  maître,  arrivée 
en  1210,  on  lui  donna  pour  sut cesseiir  Her- 
man de  Sa  za.  il  s  en  Palffll  peu  que  Tordre 
ne  pérît  au  commencement  de  son  gouverne- 
no  ni  par  les  fréquentes  perl<  s  que  les  infi- 
(\è'c-  lui  firent  souffrir.  Mais  sa  sagesse  et  sa 
bonne  conduite  rétablirent  tellement  les  affai- 
res de  I'ordie,  que  Ce  l'ut  sous  son  gouverne- 
ment, qui  dura  trente  ans,  qu'il  devint  si  re- 
éommaudable  ;  qu'il  subjugua  toute  la  Prusse, 
devint  maître  de  la  Livonie,  et  que  les  Cheva- 
liers se  rendirent  redoutables  à  leurs  enne- 
mis. Ce  lut  dans  la  si.uaiion  fâcheuse  où  se 
trouvait  l'ordre  après  l'élection  de  Herman 
de  Salza,  qu  il  fut  ordonné  qu'afin  que  l'or- 
dre ne  péril  point,  il  n'y  aurait  que  dix  Che- 
valiers qui  pourraient  porter  les  armes  ;  mais 
le  nombre  s'augmenta  tellement  dans  la  suite, 
qu'il  y  en  avait  plus  de  deux  mille  lorsque  ce 
grand  maître  mourut  :  à  la  vérité,  ce  qui 
contribua  à  augmenter  le  nombre  de  ces  Che- 
val ers  fut  que  le  landgravedeThuringe  ayant 
pris  l'habit  de  «et  ordre  ,  une  grande  partie 
de  la  noblesse  d'Allemagne  voulut  le  suivre. 

Le  grand  maître  de  Salza  s'acquit  une  si 
hauie  estime  auprès  des  plus  grands  princes, 
que  plusieurs  d'entre  eux  ayant  tâché  inuti- 
lement n'accommoder  les  grands  différents 
qui  s'étaient  élevés  enire  le  pape  Honorius  III 
et  l'empereur  Frédéri  II,  les  deux  parties 
prirent  pour  leur  arbitre  ce  grand  maître, 
q  i  ménagea  cett:1  affaire  délicate  et  impor- 
tante avec  lant  d'habileté,  qu'il  les  contenta 
entièrement  :  et  ces  princes,  jour  loin  igner 
leur  reconnaissance,  le  comblèrent  d'hon- 
neurs; le  pape  et  l'Empereur  lui  conférèrent, 
à  lui  et  à  ses  successeurs,  la  dignité  de  prince 
de  l'Empire.  Le  pape  lui  fit  encore  pr  sent 
d'une  bague  de  grand  prix  qu  il  devait  tou- 
jours porter,  et  la  coutume  s'introduisit  dans 
la  suile  que  lorsqu'on  élisait  le  grand  maî- 


tre, on  lui  donnait  celte  bague  comme  un 
monument  de  cette  action  mémorable.  L'em- 
pereur lui  permit  aussi  d'ajouter  aux  armes 
de  l'ordre  l'aigle  impérial ,  et  ces  armes  fu- 
rent encore  honorées  dans  la  suile  des  Heurs 
de  lis  de  France ,  que  le  roi  saint  Louis, 
l'an  1250,  permil  aux  grands  maîtres  de  por- 
ter aux  extrémités  de  la  croix  d'or. 

Les  honneurs  dont  on  comblait  cet  ordre 
étaient  accompagnés  de  grands  dons  qu'on 
lui  faisait  :  il  se  vit  maître  en  peu  de  temps 
de  plusieurs  domaines  dans  la  Sicile,  la  Ro- 
magne,  l'Arménie,  l'Allemagne  et  la  Hon- 
grie ;  mais  c'était  peu  de  chose  en  considéra- 
tion de  la  ?russe,  que  les  Chevaliers  acqui- 
rent par  la  force  des  armes  :  ce  pays  était 
habi.é  par  des  peuples  barbares  qui  n'avaient 
aucune  connaissance  du  vrai  Dieu  et  qui  sa- 
crifiaient à  des  idoles.  Chrétien  1er,  de  l'ordre 
de  Cîteaux  et  premier  évêque  de  Prusse,  y 
fut  envoyé  pour  convertir  ces  idolâtres  ; 
mais  ce  fut  inutilement,  et  peut-être  fut-il 
cause  qu'ils  persécutèrent  les  chrétiens  leurs 
voisins,  avec  lesquels  ils  avaient  toujours 
vécu  en  bonne  intelligence.  Ils  firent  une  ir- 
ruption dans  le  pays  de  Culm,  et  réduisirent 
celte  province  en  une  affreuse  solitude,  ayant 
tué  ou  mené  en  captivité  presque  lous  les 
habitants. 

Conrad,  duc  de  Masovie  et  de  Cujavie,  à 
qui  quelques  historiens  donnent  aussi  le  ti- 
tre de  «lue  de  Pologne,  se  vil  dans  l'impossi- 
bilité de  résister  à  ces  barbares  pour  ne  s'être 
p-is  d'abord  opposé  à  leurs  violences,  ce  qui 
les  rendit  plus  insolents  :  ils  vinrent  fondre 
sur  la  Pologne,  où  ils  commirent  des  cruau- 
tés horribles.  Ils  brûlèrent  tous  les  plus 
beaux  édifices,  tuèrent  tous  les  hommes  qui 
étaient  un  peu  avancés  en  âge,  et  emmenè- 
rent captifs  les  femmes  et  les  enfants.  Ils 
commirent  de  si  grands  désordres,  qu'il  ne 
resta  qu'un  seul  château  sur  la  Vislule, 
nommé  Ploczko ,  qui,  par  sa  situation  forte 
et  avantageuse,  évita  leurs  cruautés.  Plus  de 
deux  cent  c'nquaule  églises  paroissiales  fu- 
rent brûlées  par  ces  idolâtres,  outre  un  grand 
nombre  de  monastères  d'hommes  et  de  filles. 
Ils  tuèrent  jusqu'au  pied  des  autels  les  prê- 
tres et  les  religieux  qui  y  avaient  cherché  un 
asile,  et  même  quelques-uns  dans  le  temps 
qu'ils  célébraient  les  sacrés  mystères  ;  ils 
leur  arrachèrent  des  mains  les  saintes  hos- 
ties et  les  foulèrent  aux  pieds.  Tls  emportè- 
rent les  vases  sacrés  pour  les  faire  servir  à 
des  usages  profanes,  et  tirèrent  de  leurs 
cloîtres  de  saintes  vierges  consacrées  au 
Seigneur  pour  les  sacrifier  à  leur  passion 
brutale. 

Tant  de  cruautés  obligèrent  le  duc  Conrad, 
par  le  conseil  de  l'evêque  Chrétien  et  de 
quelques  seigneurs  de  sa  cour,  d'établir  un 
ordre  militaire  sous  le  nom  des  Chevaliers 
de  Jésus-Christ,  dont  la  fin  principale  était 
de  défendre  son  pays  contre  les  incursions 
fréquentes  de  ces  idolâtres.  Il  leur  donna 
pour  marque  de  leur  ordre  un  manteau 
blanc,  avec  une  croix  rouge  et  une  étoile,  à  'l'i- 
mitation desChevaliersélablisen  Livonie,  qui 
portaient  aussi  des  manteaux  blancs  avec  deux 
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épées  rouges  en  forme  décrois  do  Sa  in  t-André. 
L'évoque  Chrétien  donna  l'habita  Ireiz"  Che- 
valiers et  à  leur  grand  maître,  nommé  Pîruno, 
et  le  duc  Conrad  fit  bâtir  le  fort  de  d'Obrin  , 
dont  ils  prirent  ensuite  le  nom.  11  les  mit  en 
possession  de  ce  fort  et  de  la  terre  de  Cede- 
liz  dans  la  Cujavie,  et  convint  avec  ces  nou- 
veaux Chevaliers  qu'il  partagerait  également 
avec  eux  les  terres  qu'ils  pourraient  con- 
quérir sur  les  Prussiens.  Mais  ces  peuples  en 
avant  eu  avis  vinrent  avec  une  puissante  ar- 
x  ée.  assiégèrent  souvent  le  château  de  d'O- 
hrin,  et  réduisirent  les  Chevaliers  à  une 
telle  extrémité,  qu'aucun  d'eux  n'osait  sor- 
tir de  ce  château  ;  et  même  les  Prussiens  ne 
faisaient  pas  difficulté  de  les  aller  insulter  , 
quoiqu'ils  ne  fussent  quelquefois  qu'au  nom- 
bre de  cinq  ou  six. 

Pierre  de  Dusbonrg  rapporte  ainsi  l'insti- 
tution de  ces  Chevaliers  de  d'Obrin,  faite  par 
le  duc  Conrad,  qui  leur  avait  donné  la  règle 
et  l'habit  des  Chevaliers  de  Livonie.  Les  écri- 
vains polonais  disent  que  ce  ne  fut  point  un 
ordre  nouveau  institué  par  ce  prince,  mais 
qu'il  fit  venir  en  Prusse  les  Chevaliers  de  Li- 
vonie. Cependant  M.  Hartknock  prétend  que 
c'est  un  ordre  différent  de  celui  de  Livonie, 
et  qu'on  en  doit  croire  Dus!  ourg,  qui  est  un 
auteur  plus  nncien  que  ceux  de  Po'ogne,  et 
qui  a  rapporté  l'institution  de  cet  ordre  avec 
des  circonstances  qui  ne  don  eut  point  faire 
douter  que  ce  ne  soit  un  ordre  différent  de 
celui  de  Livonie.  C'est  aussi  le  sentiment 
d'Hennenberger,  cité  par  M.  Harlknock  : 
M.  Schurzfleisch,  dans  l'Histoire  qu'il  a  don- 
née des  Chevaliers  de  l'ordre  de  Livonie,  les 
dislingue  aussi  de  ceux  de  d'Obrin  ,  comme 
étant  deux  ordres  différents.  Mais  cet  ordre 
de  d'Obrin  ne  fut  d'aucune  utilité  au  duc 
Conrad,  qui,  voyant  tous  les  jours  son  pays 
exposé  à  la  rage  et  à  la  fureur  des  Prussiens, 
résolut  d'appel  r  à  son  s  cours  les  Cheva- 
liers Teutoniques,  c'est  ainsi  qu'on  appelait 
les  Chevaliers  de  Notre-Dame  des  Allemands. 
11  envoya  pour  cet  effet  une  ambassade  so- 
lennelle à  leur  prand  maître  Herman  de 
Saltza,  pour  lui  demander  son  amitié  et  le 
prier  de  lui  donner  du  secours  dans  le  pres- 
sant besoin  où  il  était,  e!  afin  d'attirer  cet 
ordre  dans  son  pays,  il  lui  fit  en  même  temps 
don  et  cession  des  provinces  de  Culm  et  de 
Lubonie,  et  de  tout  ce  qu'il  pourrait  conqué- 
rir sur  les  Prussiens,  pour  les  posséder  en 
toute  propriété  et  souveraineté. 

Le  grand  maître  de  Saltza  accepta  ces 
offres,  après  en  avoir  encore  été  sollicité  par 
le  pape  Grégoire  IX,  l'empereur  Frédéric  II 
et  plusieurs  princes  d'Allemagne,  qui  lui  pro- 
mirent de  l'assister  de  leurs  troupes  et  de 
leurs  avis.  Il  envoya  néanmoins  le  chevalier 
de  Landisberg  avec  un  autre  pour  recon- 
naître ces  provinces  de  Culm  et  de  Lubonie, 
et  savoir  si  les  ambassadeurs  étaient  vérita- 
blement envoyés  par  le  duc  Conrad.  Ils  ne 
trouvèrent  point  ce  prince,  qui  était  allé  vi- 
siter quelques  provinces  éloignées;  mais 
quelques  jours  après  leur  arrivée,  les  Prus- 
siens étant  venus  ravager  les  terres  de  Po- 
logne et  mettre  loul  a  feu  el  à  sang,  la  du- 


chesse Agasie,  femme  du  duc  Conrad,  solli- 
cita "les  chevaliers  de  se  joindre  à  l'armée 
polonaise  qu'elle  avait  ramas- éc  pour  s'op- 
poser à  ces  barbares  ;  n>ais  comme  c'étaient 
des  troupes  peu  aguerries,  les  Prussiens 
ayant  été  à  leur  rencontre,  les  obligèrent  à 
prendre  la  fuite,  le-  poursuivirent,  firent  leur 
chef  prisonnier,  et  les  deux  chevaliers  alle- 
mands furent  dangereusement  blessés.  Celle 
défaite  obligea  le  duc  Conrad  à  solliciter 
plus  fortement  le  secours  des  Chevaliers 
Teutons,  el  pour  ce  effet  il  fil  expédier  des 
lettres  patentes,  par  lesquelles  il  leur  cédait 
les  provinces  de  Culm  et  de  lubonie  et  ce 
qu'ils  pourraient  conquérir  en  Prusse  :  il  en- 
voya au  grand  maître  celle  donation,  qui  fut 
confirmée  par  le  pape  Grégoire  IX. 

Le  chevalier  Conrad  de  Lan  lisherg  et  son 
compagnon,  qui  étaient  reslés  auprès  du  duc 
de  Masovie,  le  sollicitèrent  de  leur  donner 
un  lieu  de  retraite.  Ce  prince  leur  fit  1. â tir  la 
forteresse  de  Vogelsank,  qui  leur  servit  à 
s'opposer  aux  Prussiens,  en  demeurant  sur 
la  défensive  jusqu'en  l'an  1230,  qu'ils  atta- 
quèrent ces  barbares  et  commentèrent  à 
avoir  quelques  avantages  sur  eux,  sous  le 
gouvernement  du  chevalier  Hennin  Bilke, 
que  le  grand  maître  envoya  en  ce  pays  en 
qualité  de  rroviseur  ou  de  maître  provincial, 
qui  est  le  titre  que  Ses  successeurs  ont  [iris 
dans  la  suite.  Il  y  envoya  aus*i  le  chevalier 
Thierry  de  Bernheim  en  qualité  de  maréchal 
général  de  l'armée,  et  trois  ou  quatre  autres 
chevaliers  avec  grand  nombre  de  soldas.  Ils 
firent  bâtir,  à  leur  arrivée,  le  fort  de  Nessow. 
En  1231  ,  le  pape  Innocent  IV  (il  cependant 
publier  une  croisade,  accordant  à  ceux  qui 
prendraient  la  croix  et  s'engageraient  dans 
la  guerre  de  Prusse,  les  mêmes  indulgences 
que  celles  qui  avaient  été  accordées  aux 
croisés  de  la  terre  sainte. 

Le  maître  provincial  Balke  fit  en  peu  do 
temps  de  grands  progrès  dans  la  Prusse  :  il 
passa  la  Vislnle  avec  une  armée  qu'il  avait 
assemblée  à  la  hâte,  fit  une  irruption  dans  le 
pays  de  Culm,  et  y  jeta  les  fondements  du 
château  de  Thorn,  qui  dans  la  suite  fut  ac- 
compagné d'une  ville  qui  subsiste  encore. 
Poursuivant  ses  conquêtes,  il  fil  bâiir  en 
1232  la  ville  de  Culm;  ensuite  il  fit  armer 
des  barques,  et  descendant  'a  Vislnle,  il  se 
rendit  maître  d'une  îie  nommée  alors  Ouid- 
zin  ;  il  y  bâlil  un  fort,  qu'il  nomma  l'île  de 
Sainte-Marie,  l'an  1233.  Ayant  reçu  du  se- 
cours de  Hurchardjburgrave  de  Magdeho:irg; 
de  Conrad,  duc  de  Masovie;  ne  Miezka  suri 
fils,  duc  de  Cujavie;  de  Henri,  duc  de  Craco- 
vie  ;  d'Otlon,  duc  de  Gnesne,  et  de  Sw<  utopol, 
duc  de,  Pomérane,  il  eut  encore  quelques 
avantages  sur  les  Prussiens ,  et  fit  bâtir 
une  ville  auprès  du  fort  de  l'Ile  de  Sainte- 
Marie.  Jl.es  Prussiens  mirent  sur  pied  une 
grosse  armée,  presque  dans  le  même  lem;  s, 
pour  aller  attaquer  les  Chevaliers  à  la  faveur 
des  glaces,  le  froid  élant  a  ors  fort  rigoureux  ; 
mais  le  maiire  provincial  el  ses  Chevaliers yfc 
les  prévinrent,  tombèrent  sur  le  territoire 
Reysi  i»,  firent  plusieurs  prisonniers  et  tuj 
rent  un  plus  grand  nombre  de  païens,  ils 
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Caqnèrent  ensui'e  leur  armer» ,  qu'ils  mirent 
en  déroule,  et  les  Prussiens  y  perdirent  plus 
de  ti ii q  mille  hommes,  qui  furet»!  massacrés. 
Ce-  b  irbar^s  ayant  été  ■  hassés  de  la  province 
de  Culin  .  Herman  Balke  fit  encore  bâtir  sur 
la  front  ère  !e  château  de  ileden,  pour  arrêter 
leurs  courtes. 

Henri,  marquis  de  Mi«nie,  lui  amena  la 
même  année  un  secours  de  cinq  cents  gen'ils- 
bo  mes  allemands  bien  équipés.  Ce  prince 
alla  lui-même  à  leur  lête  attaquer  les  Prus- 
siens. 11  entra  dans  la  province  de  Poméra- 
nié,  mil  tout  à  feu  et  à  sang,  et  obligea  les 
habitants  d'embrasser  le  christianisme  et  de 
se  soumettre  à  la  domination  des  Chevaliers 
Teutoniques.  il  fit  armer  ensuite  deux  vais- 
seaux, sur  lesquels  étant  monté  avec  ces 
gentilshommes  allemands  qui  étaient  venus 
avec  lui.  il  parcourut  le  golfe  de  Friseh-H  iff, 
pour  en  assurer  la  navigation,  qui  était  con- 
tinuellement troublée  par  un  grand  nombre 
de  corsaires  idolâtres,  qui  n'osèrent  plus  y 
paraître  depuis  ce  temps-là.  Après  que  ce 
prince,  qui  n'était  venu  en  Prusse  que  pour 
accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  combat- 
tre pour  la  foi ,  eut  rempli  sou  vœu  et  soumis 
aux  Chevaliers  Teutoniques  la  province  de 
Poitiéranic,  il  s'en  reiourna  en  Aliemagne, 
laissant  encore  au  secours  des  Chevaliers  les 
gentilshommes  allemands  qu'il  avait  amenés, 
et  avec  lesquels  ils  subjuguèrent  les  Poge- 
sans,  et  bâtirent,  l'ae.  1-27,  la  ville  d'Elbing. 

Ils  portèrent  ensuite  leurs  armes  contre  les 
AVarmiens,  les  Barihes  cl  les  Nalangues,  au- 
tres peuples  de  la  P,i  usse  ;  mais  quelques-uns 
s'étant  embarqués  sur  le  golfe  de  Frisch- 
Haff,  pour  voir  où  ils  pourraient  bâtir  une 
forteresse,  afin  de  tenir  en  bride  ces  peuples 
idolâtres,  ils  en  trouvèrent  une  qui  leur  ap- 
partenait,  et  qu'ils  n'osèrent  attaquer  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  de  forces  suffisantes.  Ils 
se  contentèrent  de  piler  et  de  brûler  les 
lieux  des  environs:  mais  pendant  qu'ils  s'a- 
musaient au  pillage,  les  Prussiens  tombèrent 
sur  eux,  les  tuèrent  tous  sans  qu'il  en  pût 
échapper  aucun,  excepté  ceux  qui  étaient 
restés  dans  les  vaisseaux,  et  qui  portèrent  la 
nouvelle  de  cet  échec.  Le  maître  provincial, 
en  ayant  eu  avis,  voulut  avoir  sa  revanche  : 
il  envoya  contre  ces  idolâtres  une  armée  na- 
vale plus  considérable,  qui  attaqua  leur  for- 
teresse, qu'on  appelait  Bilga,et  s'en  empara 
l'an  1339.  Les  Prussiens,  qui  connaissaient 
de  quelle  importance  elle  leur  était,  voulu- 
rent la  reprendre,  et  y  mirent  le  siège  peu  de 
temps  après,  sous  la  conduite  de  Pyopse,  l'un 
de  leurs  capitaines  ;  mais  Pyopse  y  ayant  été 
tué,  ils  furent  obligés  de  lever  le  siège  de 
celte  place.  Plusieurs  personnes  des  plus 
considérables  de  la  province  de  YYarmie  se 
rendirent  avec  leurs  familles,  et  embrassèrent 
le  christianisme. 

Les  Prussiens,  voyant  qu'ils  n'avaient  pu 
reprendre  Balga,  bâtirent  deux  autres  forts 
aux  environs,  l'un  nommé  Partegal  et  l'au- 
tre Strandon,  pour  resserrer  les  Chevaliers 
Teutoniques;  mais  ceux-ci,  de  l'autre  côté, 
en  firent  construire  un  autre,  auquel  ils  don- 
nèrent le  nom  de  Schinkenberg.  Ces  idolâ- 


tres ayant  remis  une  armée  sur  pied  pour 
venir  attaquer  les  Chevaliers,  l'un  d'entre 
eux,  nommé  Pommada,  qui  avait  embrassé 
secrètement  le  christianisme,  et  qui  agissait 
toujours  en  apparence  comme  ennemi  des. 
Chevaliers,  persuada  aux  troupes  de  War- 
mie,  de  Natange  et  de  Barthe,  de  mettre  en- 
core le  siège  devant  Balga.  Comme  c'était  un 
des  principaux  du  pays,  auquel  ils  avaient 
toujours  eu  beaucoup  de  confiance,  ils  le 
crurent ,  et  ils  se  préparaient  à  assiéger 
cette  place,  quand  les  Chevaliers,  à  qui 
Pommada  en  avait  donné  avis,  et  qui  avaient 
reçu  un  nouveau  renfort  d'Allemagne,  que 
le  duc  de  Brunswick  et  de  Lunebourg  leur 
avait  amené,  les  attaquèrent  brusquement 
lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins,  et  en  firent 
un  si  grand  carnage,  qu'à  peine  en  resta-t-il 
un  pour  porter  aux  autres  la  nouvelle  de 
leur  défaite.  Les  Chevaliers  s'emparèrent  en- 
suite de  la  forteresse  de  Partegal ,  et  en 
moins  d'un  an  ils  se  rendirent  maîtres  des 
provinces  de  Warmie,  de  Natange  et  de  Bar- 
the. dont  les  habitants  renoncèrent  au  culte 
des  idoles  et  reçurent  le  baptême.  Les  Che- 
valiers, pour  assurer  leurs  conquêtes,  firent 
bâtir  les  forteresses  de  Chrisbourg,  Barten- 
siein  ,  Wi*embourg  ,  Besel ,  Brumberg  et 
Helberg.  Ces  progrès  rendirent  l'ordre  Teu- 
lonique  for  puissant;  mais  il  le  fut  encore 
davantage  loisque  l'ordre  des  Chevaliers 
Porte-Glaives  y  fut  incorporé,  comme  on 
verra  dans  le  paragraphe  suivant,  où  nous 
rapporterons  aussi  l'origine  de  cet  ordre, 
qui  rendit  celui  ries  Chevaliers  Teutoniques 
maître  de  la  Livonie,par  le  moyen  de  l'union 
qu'il  fit  avec  lui. 

§  2.  —  De  l'ordre  des  Chevaliers  Porte-Glai- 
ves ou  de  Livonie,  et  de  quelle  manière  ils 
furent  incorpores  à  l'ordre  Teulonique. 

Les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  avaient 
inutilement  tenté,  pendant  plusieurs  siècles, 
de  subjuguer  la  Livonie  et  de  retirer  ces 
peuples  de  l'idolâtrie.  Ils  avaient  été,  le  plus 
souvent,  ou  repoussés  par  ces  barbares, 
ou  si  le  sort  de  la  guerre  avait  quelquefois 
obligé  les  Livoniens  à  subir  le  joug  de  ces 
princes,  ils  l'avaient  secoué  dans  la  suie  et 
étaient  rentrés  dans  leur  liberté.  Mais  la 
gloire  de  subjuguer  et  de  convertir  entière- 
ment ces  peuples  était  réservée  à  la  nation 
allemande.  Environ  Pan  1158,  lorsque  Fré- 
déric Barherousse  tenait  les  rênes  de  l'em- 
pire, il  arriva  que  quelques  marchands  de 
Bremen,  qui  faisaient  voile  avec  plusieurs 
vaisseaux  pour  la  ville  de  Wishy,  qui  alors 
était  un  lieu  de  grand  commerce  dans  l'île  do 
Gosland,  furent  jetés  par  la  violence  de  la 
tempête  sur  la  côte,  où  la  rivière  de  Duna  se 
décharge  dans  la  mer.  Les  habitants  du  pays 
leur  permirent  d'abord  d'y  trafiquer  :  ils  s'y 
établirent  insensiblement,  et  bâtirent  une 
chapelle  où  ils  faisaient  célébrer  les  saints 
mystères.  A  leur  persuasion  et  à  leur  exem- 
ple, quelques  petits  princes  de  ces  quariiers- 
là  embrassèrent  le  christianisme,  et  deman- 
dèrent quelques  personnes  pour  les  instruire 
.  des  vérités  de  la  religion  catholique.  Men«r 


0:3  TEU 

Dard,  moine  de  l'abbaye  de  Sigeberg,  y  fut 
envoyé,  ayant  élé  consacré  évoque  de  Livo- 
nie  par  l'archevêque  de  Bremen.  Beriho'd, 
moine  du  monaslère  de  Suint- Paul,  lui  suc- 
céda ;  el  ayant  été  tué  en  1197  par  les  païens, 
on  mil  on  sa  place  Albert  I  r,  qui  tut  tiré  de 
l'université  de  Bremen.  Il  s'employa  forte- 
ment à  la  conversion  de  ces  idolâtres,  et  joi- 
gnit la  force  aux  exhortations  ;  puis  ,  voyant 
que  ce  moyen  lui  avait  réussi,  et  qu'il  avait 
pénc-Iré  fort  avant  dans  le  pays  en  subju- 
guant une  partie  de  ces  idolâtres,  il  reconnut 
ce  qu'il  avait  conquis  pour  fief  de  l'empire, 
dans  l'espérance  que  l'empereur  lui  fourni- 
rait les  secours  dont  il  aurait  beso'n  pour  se 
rendre  entièrement  maîire  de  li  Livonie. 

L'auteur  de  la  Description  de  la  Livonie, 
traduite  en  français  depuis  quelques  années, 
et  imprimée  en  Hollande,  prétend  qu'il  en 
reçut  l'investiture  de  l'empereur  Henri  VI.  Il 
rapporte  des  lettres  de  ce  prince,  à  ce  qu'il 
prétend,  adressées  à  cet  Albert,  qu'il  qualifie 
troisième  du  nom,  par  lesquelles  il  établissait 
une  marche  de  tout  son  évêché,  savoir  :  de 
la  Livonie,  la  Lettie,  le  Haie,  et  des  terres 
maritimes,  et  lui  en  cédait  louie  la  souverai- 
neté, avec  le  même  droit  qu'ont  les  autres 
princes,  lui  donnant  pouvoir  de  faire  battre 
monnaie  et'  de  fonder  une  ville  à  Riga  et 
dans  les  autres  lieux  où  il  serait  nécessaire. 

Mais  la  date  de  ces  lettres,  qu'il  dit  être  de 
1226,  selon  le  calcul  de  Helvicus,  me  les  rend 
fort  suspectes,  et  je  n'y  ajoute  pas  plus  de 
foi  qu'à  ce  que  dit  le  même  auteur  dans  le 
corps  de  son  Histoire,  que  ce  fui  l'an  1200 
que  l'évéque  Albert  Ier  reçut  aussi  de  Henri 
VI  l'investiture  de  la  Lhonie,  puisque  cet 
empereur  mourut  en  1197,  que  Philippe  de 
Souabe  régnait  en  1200,  et  que  Frédéric  II 
gouvernait  l'empire  en  1226,  qui  e-vt  la  date 
de  ces  prétendues  lettres  adressées  par  une 
autre  erreur  à  Albert  III. 

Mais  si  ce  que  dit  le  même  auteur  est  vrai, 
que  ce  fut  l'an  1202  que  cet  Albert  fit  bâtir 
la  ville  de  Riga,  qu'il  nomma  ainsi  quasi 
nova  fide  rigata,  comme  qui  dirait  arrosée 
d'une  nouvelle  croyance  ,  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  ce  fut  Philippe  qui  accorda  à 
cet  évoque  l'investiture  de  la  Livonie,  ce  qui 
peut  être  arrivé  l'an  1200.  Mais  que  ce  soit 
en  1202  que  cette  ville  ait  été  bâtie,  ou  en 
quelque  autre  année,  il  est  certain  qu'Albert 
1er,  troisième  évoque  de  Livonie,  en  a  é!é  le 
fondateur,  comme  M.  Schurzfleisch,  dans  ses 
Remarques  sur  l'histoire  des  Chevaliers  de 
Livonie,  le  reconnaît  ;  car,  parlant  d'Herman 
Balke,qui  fut  envoyé  en  Livonie  par  le  grand 
maître  de  l'ordre,  en  qualité  de  maître  provin- 
cial,  il  dit  qu'il  y  avait  «léjà  dix  ans  qu'Albert  I"", 
évéque  de  Livonie  et  en  particulier  de  Riga, 
qui  avait  institué  l'ordre  de  Livonie  et  bâii 
la  ville  de  Riga,  était  mort  :  Cum  adventuret 
Balko,  et  principatum  ordinis  iniret,  decimus 
tune  annus  agebatur  ab  excessu  Alberti  I  Li- 
vonici,  et  speciatim  Rigensis  episcopi,  gui  ur- 
dinem  Livonicum  instituit  et  urbem  Rigam 
exstruxit: 

Ce  fut  donc  cet  Albert  Lr  qui,  pour  s'assu- 
rer l'acquisition  de  la  Livonie,  fondu  en  1204 
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un  nouvel  ordre  militaire,  sous  le  nom  de 
Chevaliers  Porte-Glaives,  à  cause  que  sur 
leurs  manteaux,  qui  étaient  blancs,  ils  por- 
taient deux  croix  rouges  en  forme  de  croix 
de  Saint- André.  Vinno  de  Rhorhach  fut  élu 
grand  m..ître  de  cet  ordre,  qui  fut  confirmé 
par  le  pape  Innocent  III,  suivant  les  règles 
des  Templiers.  Lorsqu'on  recevait  un  cheva- 
lier, le  grand  maître  frappait  trois  fois  avec 
une  épée  sur  l'épaule  de  celui  qui  se  présen- 
tait pour  être  reçu,  en  d  saut  :  Prends  cette 
épée  de  ma  ma  n,  p<>ur  combattre  pour  Dieu 
et  pour  le  pays  de  Marie;  car  cette  nouvelle 
province  avait  été  mise  sous  la  protection  de 
la  sainte  Vierge.  Ils  étaient  obligés,  p  ir  leurs 
statuts,  d'aller  souvent  à  la  messe,  de  ne  se 
point  marier,  de  garder  la  chasteté  et  de  dé- 
f  ndre  le  saint-siège.  Le  pape  leur  céda  pour 
toujours  l'entière  jouissance  de  ce  qu'ils 
pouvaient  conquérir  sur  les  païens.  En  effet, 
ils  se  rendirent  maîtres  de  plusieurs  provin- 
ces dans  la  Livonie;  et  pendant  que  d'un 
côté  iis  combattaient  ces  idolâtres,  Walde- 
mar  II,  roi  de  Danemark,  ayant  fait  une  des- 
cente dans  la  Livonie  avec  une  puissante 
flotte,  y  remporta  une  célèbre  victoire  sur 
les  E>léniens,  les  Lélieus,  les  Lithuaniens  et 
les  Russiens.  Ce  roi  conquit  encore  la  Cour- 
lande,  où  il  fonda  l'évêché  de  Pilten;  il  sub- 
jugua aussi  l'île  d'Oesel,et  bâtit  les  villes  de 
Revel,  de  Nerva  el  plusieuis  autres.  Mais  en 
1223,  après  que  ce  prince  eut  soumis  la  plus 
grande  partie  de  cette  province  à  son  obéis- 
sance, il  la  perdit  :  le  comte  Henri  Swerin 
l'ayant  surpris  abusant  de  la  comtesse  sa 
femme,  il  le  lit  prisonnier  et  le  retint  trois 
ans  en  prison  ,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  payé 
quarante-cinq  mille  marcs  d'argent  pour  sa 
rançon. 

L'évéque  et  les  Chevaliers  prirent  celte 
occasion  favorable  pour  occuper  toutes  les 
provinces  que  les  Danois  avaient  conquises, 
et  pour  les  eu  chasser;  ils  leur  enlevèrent  la 
ville  de  Revel,  l'Lsten,  et  tout  ce  qui  leur 
appartenait  dans  la  Livonie-.  Les  Livoniens 
s'élant  révoltés,  et  les  Danois  s'élanl  joints  à 
eux,  les  Chevaliers  ne  se  crurent  pas  assez 
forts  pour  leur  résister  :  c'est  pourquoi  ils 
résolurent  de  s'unir  aux  Chevaliers  Te1 toni- 
ques. Wolquin  Schenk,  leur  grand  maître, 
qui  avait  succédé  à  Vilno  de  Rhorbach,  en- 
voya des  députés  à  Herman  de  Saltza,  grand 
maître  de  l'ordre  Teutonique,  pour  le  prier 
de  les  recevoir  dans  son  ordre.  Celte  affaire 
fut  agitée  pendant  quelque  temps.  Le  grand 
maître  «le  Saltza  alla  trouver  le  pape  Gré- 
goire IX,  avec  Jean  de  Megdeburg,  chevalier 
de  Livonie,  qui  était  celui  à  qui  le  grand 
maître  de  cet  ordre  avait  commis  celte  affaire, 
et  peu  de  temps  après,  (ierlac  HulTus,  cheva- 
lier de  Livonie,  arriva  aussi  à  Rome  pour 
donner  avis  de  la  mort  du  grand  maître 
Wolquin,  qui  avait  été  tué  dans  un  combat. 
Le  pape,  instruit  de  celle  nouvelle,  s'em- 
pressa de  terminer  celte  affaire  en  ordonnant 
la  réunion  de  ces  deux  ordres.  Il  reçut  à 
l'ordre  Teutonique  les  deux  Chevaliers  de 
Livonie,  à  qui  il  donna  le  manteau  blanc 
avec  la  croix  noire,  décidant  que  les  autres 
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Chevaliers  de  Livonie  prendraient  le  même  fit  aussi  quitter  à  ses  chanoines  l'habit  de 

habit;  et  le  frère  Herman  Bilk,  maître  pro-  chanoines   réguliers   pour  prendre  celui  de 

vincial  de  Prusse,  fut  envoyé  en    la   même  l'ordre  Teulonique,  en  ayant  oblenu  la  per- 

qualité    en    Livonie,  avec    quarante    che-  mission,  en  1264,  d'Anselme,  évèque  de  Var- 

valiers.  mie,  pour  lors  légal  du  saint-siége  en  Prusse; 

Celte  réunion  se  fit  à  Rome  en  1238,  selon  et  en  121)6  le  grand  maître  de  l'ordre  Teuto- 
quelques-uns,  et  selon  d'autres  en  123V;  nique  soumit  cet  évêché  à  l'archevêque  de 
mais  avant  lontes  choses  le  grand  maître  de  Riga,  après  avoir  été  pendant  près  de  Irois 
l'ordre  Teulonique  donna  des  assurances  cents  ans  soumis  à  l'archevêque  de  Gnesne 
qu'il  rendrait  au  roi  de  Danemark  la  ville  de  {Ibid.,  lit),  vin,  p.  884).  Cesévêques,  tant  de 
Revel  et  plusieurs  aulres  juridictions  que  Prusse  que  de  Livonie  et  leurs  chanoines 
les  ministres  de  ce  prince  avaient  ordre  de  prirent  aussi  l'habit  de  l'ordre,  et  partage» 
solliciter  auprès  du  pape.  L'Esteo,  dont  Re-  renl  en  parlie  la  souveraineté  avec  les  che- 
V  I  était  la  capitale  ,  était  néanmoins  à  la  valiers  dans  leurs  diocèses,  principalement 
bienséance  des  Chevaliers  ;  c'est  pourquoi  dans  leurs  villes  épiscopales;  car  l'archevê- 
de  temps  en  temps  ils  cherchaient  les  moyens  que  de  Riga,  outre  celle  ville,  avait  encore 
de  s'en  emparer,  et  ils  avaient  même  assiégé  en  souveraineté  vingt  forteresses  ou  châ- 
Revel,  lorsque  le  légat  du  pape  les  obligea  teaux,  ce  qui  causa  en  parlie  la  ru. ne  de 
à  se  désister  de  leur  entreprise.  Ils  ne  lais>è-  l'ordre  (comme  nous  le  dirons  dans  la 
rent  pas  néanmoins  d'attaquer  dans  la  suite  suite),  par  les  guerres  intestines  que  les 
les  Esténiens  ,  et  la  noblesse  de  ce  pays  fit  Chevaliers  et  les  évêques  se  firent:  les  deux 
promettre  au  roi  de  Danemark  Christo-  partis  furent  quelquefois  si  animés  l'un  con- 
phle  II,  que  celte  province  ne  serait  jamais  tre  l'autre,  qu'en  moins  d'un  an  il  se  donna 
démembrée  de  la  couronne  de  Danemark,  entre  eux  neuf  batailles  rangées, 
soit  par  vente,  échange,  ou  en  quelque  autre  Mais  avant  que  de  parler  de  ces  guerres 
manière  que  ce  fût,  ce  que  ce  prince  promit  intestines,  nous  rapporterons  eu  peu  de  mots 
par  serment.  Cependant  Waldemar  111,  son  les  avantages  et  les  pertes  que  ces  Cheva- 
fils,  la  ven  il  à  Henri  Duns,  grand  maître  de  liers  eurent  dans  la  Prusse  et  dans  la  Livo- 
l'ordre  Teulonique,  en  13i0,  pour  le  prix  de  nie.  Nous  ne  ferons  poinl  un  délail  de  toutes 
dis-neuf  mille  marcs  d'argent,  avec  les  villes  leurs  conquêtes  ,  cela  nous  conduirait  trop 
de  Nerva  et  AVessr  n:>erg,  et  les  provinces  loin.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'iis 
d'Harrien,  de  Whyrland  ,  d'Alleu  et  Taken,  se  rendirent  maîtres  de  toute  la  Prusse,  où 
dont  l'ordre  prit  d'abord  possession.  Mais  ils  bâtirent  plusieurs  villes  qui  subsistent 
quoique  ces  provinces  lussent  soumises  à  encore,  comme  Elbiug,  Mai  ienbourg,  Thorn, 
ces  Chevaliers,  néanmoins  l'évêq  e  de  Re-  Dantzick,  Konbberg  et  quelques  autres.  Les 
vel  demeura  toujours  suffraganl  de  l'arche-  historiens  allemands  prétendent  que  c  lie 
vèque  de  London  en  Danemark,  nonobstant  dernière  ville,  dont  le  nom  de  Konisberg 
que  les  évècliés  situés  dans  les  terres  qui  signifie  en  noire  langue  Montagne  du  Iioi, 
avaient  été  conquises  p ar  les  Chevaliers,  fut  bâtie  en  1254,  par  le  grand  maî're  Poppo 
tant  dans  la  Prusse  que  dans  la  Livonie  et  d'Osterne  ,  en  l'honneur  d'Ol'ocar ,  roi  de 
les  provinces  qui  en  dépendaient ,  fussent  Bohême,  qui,  avec  Olton,  marquis  de  Bran- 
soumis  à  l'archevêque  de  Riga  comme  au  debourg ,  le  duc  d'Autriche,  le  marquis  de 
métropolitain  ;  car  par  l'union  de  l'ordre  de  Moravie  et  quelques  aulres  princes  avait 
Livonie,  les  Chevaliers  Teuloniques  étant  aidé  les  Chevaliers  Teutoniques  à  subjuguer 
devenue  fort  puissants,  s'étaient  presque  les  peuples  de  la  province  de  Samzland  ; 
rendus  les  maîtres  de  loule  la  Livonie  et  de  mais  les  historiens  français  disent  que  ce  fut 
la  Prusse,  où  ils  avaient  fondé  neuf  évêchés;  en  l'honneur  de  saint  Louis,  roi  de  France, 
savoir,  quatre  en  Prusse  et  cinq  dans  la  Li-  qui  avait  joint  les  fleurs  de  lis  de  France  à 
vonie.  la  croix  des  armes  de  l'ordre. 

Il  y  en  a  qui  ont  prétendu  que  ce  fut  au  Quoique  les  Chevaliers  employassent  leurs 
temps  de  la  réunion  de  ces  deux  ordres  que  forces  et  toutes  leurs  puissances,  qu'on  leur 
les  évêchés  de  Prusse  furent  soumis  à  l'ai-  fournit  continuellement  de  grands  secours 
chevêque  de  Riga  pour  le  spirituel  ,  et  que  d'Allemagne,  et  que  les  papes  accordassent 
ce  fut  une  des  conditions  dont  les  Chevaliers  de  temps  en  temps  des  croi-ades  en  leur  fa- 
de Livonie  convinrent  avec  ceux  de  Prusse.  veur,  ils  eurent  néanmoins  bien  de  la  peine 
Ces  quatre  évêchés  étaient  Culm ,  Wariner-  à  subjuguer  les  Prussiens  qui,  de  temps  en 
land,  Szamland  et  Pomesan;  mais  cela  ne  temps,  secourus  par  les  princes  voisins,  ja- 
peul  pas  être,  puisque  Riga  ne  fut  érigé  en  loux  de  la  gloire  des  Chevaliers,  se  révol- 
archevêché  qu'en  1234,  par  le  pape  lauo-  taient  contre  l'ordre  el  retournaient  au  eu  te 
cent  IV,  et  qu'Albert  II,  cinquième  évèque  des  idoles.  Là  première  a  oslasie  de  ce- pen- 
de Livonie,  en  fui  le  premier  archevêque.  En  pies  arriva  en  1240,  et  ils  ne  pureut  i  entrer 
effet,  Dugloz,  dans  son  Histoire  de  Pologne  sous  l'obéissance  des  Chetaliers  qu'après 
(Lib.  vu,  p.  7*22),  dit  que  Henri  ,  évèque  de  une  guerre  sanglante  qui  dura  trois  ans.  lis 
Culm,  qui  était  religieux  de  Tordre  de  Saint-  secouèrent  de  nouveau  le  joug  en  12CO,  «  l  ils 
Dominique,  ne  se  contentant  pas  d'avoir  ne  purent  être  domptés  qu'après  quinze  an- 
rendu  son  église  régulière  de  séculière  nées  que  dura  cette  seconde  guerre.  La 
qu'elle  était,  en  y  mettant  des  chanoines  ré-  troisième  arriva  du  temps  du  grand  mailre 
guliers,  sans  en  avoir  eu  le  consentement  de  Hannon  de  Sanger-Hausen,  et  dura  sept  ans. 
l'archevêque  de  Gnesne,  son  métropolitain,  La  quatrième,  qui  commença  en  1286,  uq 
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dura  qu'une  année,  et  la  cinquième  et  la 
dernière  arriva  en  1295;  mais  les  Chevaliers, 
ayant  soumis  do  rechef  les  Prussiens,  firent 
bâtir  un  si  grand  nombre  de  forteresses  et  de 
châteaux  pour  les  contenir  dans  le  devoir, 
qu'ils  ne  se  révo  lèrent  plus  dans  la  suite. 

L'ordre  ne  faisait  pas  un  moindre  progrès 
dai. s  la  Livonie;  Après  â  voir  entièrement  ré- 
duit celte  province  sous  son  obéissance,  il 
conquit  encore  la  Curl.inde  et  la  Semigalie. 
Tous  ies  maîtres  provinciaux  de  Livonie 
avaient  tente  inutilement  déporter  leurs  ar- 
mes dans  celte  province  ;  mais  sous  le  maî- 
tre provincial  Conr ad  de  Herzogenstein,l'an 
1288,  elle  fut  aussi  soumise  à  l'ordre,  ayant 
été  la  dernière  qui  lui  ait  résisté.  Les  Che- 
valiers ne  songèrent  après  cela  qu'à  assurer 
leurs  conquêtes  contre  les  peuples  voisins, 
qui  venaient  fondre  souvent  avec  des  trou- 
pes considérables  sur  les  terres  appartenant 
a  l'ordre,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  eurent 
à  soutenir  de  rudes  guerres  Contre  les  Li- 
thuaniens et  les  Hussiens  ou  Moscovites. 
Mais  pendant  qu'il  se  soutenait  contre  ces 
peuples,  et  faisait  même  dis  progrès  consi- 
de;ables  sur  eux,  il  reçut  un  fâcheux  échec 
en  Syrie,  sous  le  onzième  grand  maître  Con- 
rad «le  Fiuchtwang.  La  ville  d'Acre,  où  était 
la  principale  maison  de  l'ordre,  lut  prise 
en  1291,  par  Melec-Seraph,  Soudan  d'E- 
gypte, et  ce  qui  restait  des  Chevaliers  Teuto- 
niques  fut  obligé  d'abandonner  la  Palestine; 
ils  demeurèrent  quelque  temps  à  Venise,  et 
choisirent  après  la  ville  de  Marb  mrg,  dans 
le  pays  de  liesse,  pour  le  lieu  principal  de 
leur  résidence  ;  mais  le  grand  maître  Geof- 
froy de  ttoenloë  le  transféra  en  Prusse,  en 
1306,  dans  la  ville  de  Marienbo  rg;  et  de- 
puis ce  temps  il  n'y  eut  plus  de  maires  pro- 
vinciaux en  Prusse.  Le  grand  maître  gou- 
vernail entièrement  la  province,  ayant  sous 
lui  le  grand  commandeur  ,  qui  fut  déclaré 
premier  officier  de  l'ordre  ;  le  grand  maré- 
chal, qui  faisait  sa  résidence  a  Konisberg; 
le  grand  hospitalier,  qui  demeurait  à  Klbing; 
le  drapier,  qui  avait  soin  de  fournir  les  ha- 
bits, et  le  trésorier,  qui  devait  toujours  de- 
meurer à  la  cour  du  grand  maître.  11  y  avait 
outre  cela  plusieurs  commandeurs,  comme 
ceux  de  Thorn,  de  Culm,  de  Brandebourg, 
de  Konisberg,  d'Llbing  et  de  plusieurs  autres 
villes  considérables  ;  il  y  avait  aussi  des 
commandeurs  particuliers  de  châteaux  et 
forteresses,  des  avocats,  des  proviseurs,  des 
chevaliers  qui  avaient  intendance1  sur  les 
moulins  et  sur  les  vivres,  et  plusieurs  au- 
tres officiers.  Voici  le  dénombrement  que 
Waisselius  en  fait  dans  ses  Annaies,  et  qui 
subsistaient,  à  ce  qu'il  prétend,  sous  le  gou- 
vernement de  Conrad  Jangingen  XXIV  , 
grand  maître.  Premièrement,  le  grand  maî- 
tre, et  ensuite  le  grand  commandeur,  le 
grand  maréchal,  vingt-huit  commandeurs, 
quarante -six  commandeurs  de  châteaux  , 
quatre-vingt-un  hospitaliers,  trente-cinq 
•maîtres  des  couvents,  soixante-cinq  cellé- 
riers,  quarante  maîtres  d'hôtels,  trente-sept 
proviseurs,  dix-huit  panneliers,  trente-neuf 
maîtres  de  la  pèche  et  quatre-vingt-treize 


maître;  des  moulins.  Selon  le  même  auteur, 
il  y  avait  sept  cents  simples  frères  qui  pou- 
vaient aller  en  campagne,  cent  soixante-deux 
prêtres  ou  frères  du  chœur  qui  portaient  la 
croix,  et  six  mille  deux  cents  serviteurs  ou 
domestiques;  mais  M.  H  îrstùol»  prétend  que 
ce  catalogue  n'est  pis  fidèle,  puisque  Wais- 
sellius  oui  l  le  grand  hospitalier,  le  drapier 
et  le  trésorier,  qui   étaient  d  jà  institués. 

Depuis  Pari  1292  jusqu'en  l'an  1341,  presque 
tout  ic  temps  se  passa  en  guerres  intestines 
entre  les  Chevaliers  et  les  evèques  de  Livo- 
nie ;  car  les  évoques  voulaient  se  rendre 
maîtres,  et  les  Chevaliers  lâchaient  de  dimi- 
nuer leur  autorité.  Bruno,  vingt. ème  m.iîlre 
proviucialde  Livonie,  ayant  voulu  assister  à 
l'élection  de  l'archevêque  de  Riga,  et  le  cler- 
gé et  les  habitants  s'y  étant  opposés,  on  en 
vint  aux  mains,  ce  qui  alluma  une  guerre 
dans  la  Livonie.  Mais  si  de  temps  eu  temps 
ils  prenaient  les  aimes  les  uns  contre  les 
autres,  au  moins  ils  les  mettaient  bas  lors- 
qu'il s'agissait  de  repousser  leurs  ennemis 
communs. 

Dug  Oi  [BUt.  Polon.  lib.  îx,  p.  745)  rap- 
porte une  bulle  du  pape  Clément  V,  de  l'an 
1311,  par  laquelle  il  parait  que  l'archevêque 
de  Higa  avait  quatorze  évèchés  suffraganls  : 
que  les  Chevaliers  Teutoniques  en  avaient 
entièrement  ruiné  sept;  que  des  sept  qui 
restaient  ii  y  en  avait  quatre  dont  les  Cheva- 
liers ayant  chassé  les  chanoines,  av.  iont  mis 
en  leur  place  des  prêtres  de  leur  ordre, 
qu'ils  déposaient  quand  ils  voulaient  ;  que 
ces  prêtres  de  l'ordre  s'érigeant  eu  Chanoi- 
nes, élisaient  entre  eux  pour  évoquas  ceux 
que  les  commandeurs  de  l'ordre  leur  ordon- 
naient d'élire  ;  que  ceux  qui  avaient  été  élus 
se  faisaient  sacrer,  et  ne  reconn  lisaient 
point  l'autorité  de  l'archevêque  de  Higa, 
leur  métropolitain  ;  que  dans  les  trois  au- 
tres églises  ils  mettaient  aussi  telles  person- 
nes qu'ils  voulaient,  qui  élisaient  aussi  pont 
évêques  ceux  que  les  Chevaliers  souhai- 
taient, et  que  ces  Chevaliers  s'emparaient 
des  revenus  de  ces  évêchés,  et  les  employaient 
à  leurs  usages.  Le  papç  leur  attribue  plu- 
sieurs crimes  qui  ne  font  pas  honneur  à  cet 
ordre;  c'est  pourquoi  il  donne  commission  à 
Jean,  archevêque  de  Bremeu,  et  à  Albert  de 
Milan,  chanoine  de  Havenne,  son  chapelain, 
pour  faire  des  informations  sur  tous  ces 
chefs,  et  de  lui  en  faire  Uh  fidèle  rapport. 

Vers  l'an  1339,  les  Chevaliers  ayant  eu 
encore  différend  avec  l'archevêque  de  Higa, 
au  s ujel  de  quelque  juridiction,  les  deux 
partis  s'en  rapportèrent  au  pape  Urbain  V. 
qui  ordonna  que  les  Chevaliers  renonce- 
raient à  toute  juridiction  sur  Higa,  et  que 
l'archevêque  ,  de  son  côté,  n'exigerait  plus 
du  maître  de  Livonie  et  de  l'ordre  le  ser- 
ment qu'ils  étaient  obligés  de  lui  prêter. 
Biomberg.  qui  avait  été  élu  archevêque  de 
Higa  peu  de  temps  après,  ayant  affecté  de 
faire  quelque  changement  dans  l'habit  de 
ses  chanoines  avec  le  consentement  d'Ur- 
bain V,  les  Chevaliers  s'y  opposèrent,  pré- 
tendant que  l'archevêque  et  les  chanoines 
ne  devaient  point  porter  d'autre  habillement 
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qne  celui  de  l'ordre,  ce  qui  fut  le  sujet  d'une 
nouvelle  guerre.  En  139-1,  ils  eurent  encore 
île  nouveaux  différends  ensemble,  el  s'en 
étant  rapportés  au  pape  Bonifiée  IX,  ce  pon- 
tife décida  en  faveur  des  Chevaliers,  ordon- 
nant que  l'archevêque  de  Riga  Dépendrait  de 
l'ordre,  el  pour  contenter  l'archevêque,  il  le 
fit  patriarche  de  Lithuanie  ,  mais  les  autres 
évêques  ne  voulurent  point  consentir  à  cette 
décision,  el  s'élanl  alliés  avec  les  Lithua- 
niens, les  Russiens  et  les  peuples  de  la  Sa- 
roogitie,  ils  livrèrent  une  sanglante  bataille 
à  l'ordre  en  139V,  où  les  deux  partis  lurent 
presque  entièrement  dé  ails  ,  mais  ils  se  réu- 
nirent en  1395. 

En  1453,  un  nouveau  'différend  étant  en- 
core survenu  au  sujet  de  l'habillement  de 
l'ordre  que  les  évêques  voulaient  quitter,  il 
fut  apaisé,  et  Sylvestre,  archevêque  de  Riga, 
s'engagea  pour  lui  el  ses  successeurs  avec 
ses  chanoines,  à  ne  jamais  quitter  l'habit  de 
l'ordre.  Depuis  1482  jusqu'en  1Ï95,  il  y  eut 
encore  des  disputes  entre  les  évêques  et  les 
Chevaliers;  ils  en  vinrent  souvent  aux 
mains,  et  en  1487,  dans  un  combat  qui  se 
donna  entre  les  Chevaliers  et  la  ville  de  Riga, 
la  ville  remporta  la  victoire.  Enfin  il  n'y  eut 
que  le  maître  provincial  Wallhcr  Plellem- 
terg  qui,  en  1495,  sut  par  sa  prudence  met- 
tre fin  à  toutes  ces  brnuilleries. 

Ce  fui  pendant  le  temps  de  ces  divisions 
domestiques,  en  1382,  que  les  Chevaliers, 
qui  n'avaient  pris  jusqu'alors  que  le  litre  de 
frères,  aussi  bien  que  le  grand  maître  et  les 
commandeurs,  le  quittèrent  pour  pren  Ire 
celui  de  seigneurs.  Conrad  Zolnère  de  Ro- 
tenslein,  qui  était  pour  lors  grand  maître, 
s'opposa  à  cette  nouveauté,  comme  contraire 
aux  statuts  de  l'ordre  ;  mais  l'ambition  l'em- 
porta. Conrad  Wallerod,  successeur  de  Zol- 
nère, non-seulement  approuva  eu  1 391  le  ti- 
tre de  seigneurs  que  les  Chevaliers  avaient 
pris,  mais  il  voulut  qu'on  rendît  à  sa  per- 
sonne les  honneurs  qu'on  rendait  aux  plus 
grands  princes,  et  les  Chevaliers,  pour  ne 
point  démentir  le  titre  de  seigneurs  qu'ils 
avaient  pris  ,  marchaient  d'ordinaire  avec 
tant  de  magnificence,  que  l'on  fut  contraint, 
dans  un  chapitre  de  l'ordre  tenu  à  Marien- 
bourg  en  1405,  de  faire  une  ordonnance  qui 
défendait  à  un  chevalier  d'entretenir  plus  de 
dix  chevaux,  et  à  un  commandeur  d'en  avoir 
plus  de  cent,  pour  lui  et  ses  équipages. 

Sous  le  gouvernement  du  grand  maître 
Conrad  de  Jungingen  ,  Jagellon,  roi  de  Po- 
logne, tâcha  de  profiter  des  brouilleries  qui 
étaient  dans  l'ordre  Teulonique.  II  attaqua 
la  Prusse  avec  Wilolde  .  duc  de  Lithuanie; 
mais  le  maître  provincial  de  Livonie  étant 
venu  au  secours  du  grand  maître,  la  paix  se 
fit  entre  le  roi  de  Pologne  et  l'ordre,  eu  1403. 
Celle  paix  néanmoins  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  car  elle  fut  rompue  par  Ulric  de  Jun- 
gingen, qui  avait  succédé  à  son  frère  dans 
la  grande  maîtrise,  ce  qui  obligea  Uladisias 
Jagellon  de  joindre  ses  forces  avec  celles  de 
son  père  Wilolde,  duc  de  Lithuanie;  il  forma 
une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
avec  laquelle  il  attaqua  le  grand  maître,  qui 


n'avait  que  quatre-vingt-trois  mille  hom- 
mes. Le  combat  se  donna  le  15  juillet  1411 , 
près  Tânneherg  ,  et  fut  si  sanglant  qu'il  y 
eut  cent  mille  hommes  tués  de  part  et  d'au- 
tre, soixante  mille  du  côté  des  Polonais  ,  et 
quarante  mille  du  côté  de*  Chevaliers,  entre 
lesquels  on  trouva  les  généraux  et  les  chefs; 
le  grand  maître  lui-même  avec  six  cents  Che- 
valiers y  perdit  la  vie;  et  celle  victoire,  qui 
coûtait  si  cher  aux  Polonais,  obligea  lur  roi 
à  faire  la  paix.  On  était  sur  le  point  de  voir 
éclater  une  nouvelle  guerre  entre  eux,  lors- 
que le  pape,  par  l'entremise  de  son  l^gat^es 
obligea  de  souscrire  à  un  accommodement. 
Mais,  en  1453,  les  principales  villes  de  la 
Prusse,  savoir  Thorn,  Eibing,  Konisberg  et. 
D  mlzick  avec  quelques  autres  ,  s'étant  ré- 
voltées contre  l'ordre,  engagèrent  dans  leur 
p  irli  presque  loule  la  noblesse,  qui  s'empara 
en  un  s>  ul  jour  de  treize  châteaux  presque 
imprenables  ,  el  peu  a  peu  de  toutes  les  au- 
tres villes  el  forteresses.  Ca  imir.  roi  de  Po- 
logne, profilant  de  l'occasion,  s'avança  avec 
une  forte  armée  en  Prusse  ,  où  il  reçut  des 
villes  et  de  leurs  troupes  f ho  nmage  et  le 
serinent.  Celte  guerre  s'alluma  si  fort,  qu'elle 
dura  treize  ans  ,  el  ne  fut  terminée  que  p<r 
une  paix  houleuse  à  l'ordre  ,  qui  fui  obligé 
de  céder  à  lu  Pologne,  en  1466,  la  Pomerelle, 
avec  toutes  les  villes  et  les  forts  qui  en  dé- 
pendaient,  Marienbourg  ,  Eibing  et  tout  le 
pays,  et  les  villes  de  Culm  el  d'Obern. 

Celle  perle,  quoique  considérable,  n'em- 
pêcha pas  les  Chevaliers  de  s'opposer  vigou- 
reusement à  ceux  qui  voulurent  faire  des 
entreprises  sur  leurs  lerres.  En  1500,  les 
Moscovites  ayant  fait  une  irruption  dans  la 
Livonie  avec  une  armée  de  cent  trente  mille 
hommes,  y  compris  trentemilleTarlares,WaU 
Hier  de  Pleltemherg,  qui  était  pour  lots  maî- 
tre provincial  de  la  Livonie  ,  les  attaqua  , 
quoiqu'il  n'eût  que  quatorze  mille  hommes  , 
et  les  défit  entièrement  ;  plus  de  quarante 
mille  hommes  tant  Moscovites  queTartares, 
restèrent  sur  la  place,  el  si  l'on  en  veut 
croire  quelques  h  sloriens  ,  il  y  en  eut  plus 
de  cent  mille  ,  quoique  du  côté  des  troupes 
de  l'ordre  il  n'y  eût  pas  un  seul  homme  de 
tué. 

Depuis  la  paix  honteuse  que  l'ordre  avait 
faite  avec  la  Pologne, il  s'était  ociutéà  cher- 
ch  r  les  moyens  de  la  réparer,  et  quatre 
grands  maîtres  de  suite  n'en  purent  trouver 
l'occasion  ;  m  sis,  en  1498  ,  Frédéric ,  duc  de 
Saxe,  marquis  de  Misnie  et  landgrave  de 
Thuringe,  ayant  été  élu  grand  maître,  vou- 
lut relever  l'ordre  de  ces  conditions  de  paix 
si  honteuses.  Il  sollicita  le  pape,  l'empereur 
el  les  princes  de  l'Empire  ,  pour  faire  resti- 
tuer à  son  ordre  par  le  roi  de  Pologne  les 
terres  qu'il  avait  été  obligé  de  lui  céder  par 
la  paix  de  l'an  1406.  Ces  princes  employè- 
rent leurs  médiations,  et  l'affaire  fui -portée 
si  loin,  qu'en  Pologne  on  convint  du  jour 
qu'on  s'assemblerait  à  Posnan,  où  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur  et  des  princes  de 
l'Empire  s'y  rendraient  aussi  bien  que  ceux 
du  loi  de  Pologne  et  du  grand  maître  pour 
terminer  celle  affaire.  Les  arbitres  décidé- 
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rent  en  faveur  de  l'ordre,  à  qui  le  roi  de  Po- 
logne devail  restituer  tou*  les  biens  qu'il  lui 
avait  enlevés;  mais  ce  prince  n'y  voulut 
point  consentir,  et  ainsi  celle  assemblée  se 
sépara  sans  aucun  effet. 

Le  grand  maîire  Frédéric  de  Saxe  élant 
mort  en  1510,  les  Chevaliers  élurent  en  sa 
place  Albert,  marquis  de  Brandebourg,  cha- 
noine de  l'église  de  Cologne,  cl  lils  d  •  la 
sœur  de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  croyant 
que  ce  prince  ,  à  cause  de  la  proximité  do 
9ang.  se  laisser. lit  fléchir  et  restituerai!  à.  l'or- 
dre les  terres  qui  lui  avaient  été  cultivées; 
mais  ils  se  trompèrent ,  et  ils  sévirent  par 
cette  élection  dép  milles  de  lou'e  la  Prusse. 
A  la  vérité,  ce  nouveau  graul  maître,  sui- 
vant l'exemple  de  son  prédécesseur,  fil  relus 
de  rendre  hommage  pour  la  Prusse  au  roi 
de  Pologne,  son  oncle  ,  ce  qui  lui  aliira  la 
guerre  qu'il  soutint  pendant  quelque  temps; 
niais  il  lui  obligé  de  recourir  à  la  clémence 
de  Sigismond,  qui  lui  accorda  une  trêve  de 
quatre  ans.  Ayant  ensuite  embrassé  1 1  doc- 
trine de  Luilier,  il  traita  avec  le  roi  de  Po- 
logne pour  se  rendre  maître  absolu  de  ce 
qui  restait  à  l'ordre  dans  la  Pi  usse  ,  à  la 
charge  de  la  relenir  relevante  de  la  couronne 
tle  Pologne.  En  exécution  de  ce  traité  ,  il  se 
rendit  ,  le  5  avril  de  l'année  1525,  à  Craco- 
\ie,  où  il  prêla  au  roi  Sigismond  foi  et  hom- 
mage pour  la  Prusse,  qu'on  a  depuis  appelée 
Prusse  Ducale,  et  qui  <i  été  érigée  en  royau- 
me l'an  1701  ,  par  Frédéric  1>1  ,  marquis  de 
Brandebourg  ,  électeur  de  l'empire  el  pre- 
mier roi  de  Prusse.  Albert  renonça  à  la  di- 
gnité de  grand  maître  de  l'ordre  Teutoni- 
que  ;  il  chassa  de  la  Prusse  ous  les  com- 
mandeurs les  Chevaliers  el  les  officiers  de 
l'ordre  qui  étaient  demeurés  fermes  da  is  la 
foi  catholique,  el  viol.mt  les  vœux  solennels 
qu'il  avait  faits  ,  il  épousa  l'année  suivante 
la  fille  du  roi  de  Danemark,  la  princesse  Do- 
roihée  ,  dont  il  eut  un  fils.  Mais  ce  que  dit 
M.  V.irillas  ,  que  ce  prince  avait  soixante- 
neuf  ans  accomplis  lorsqu'il  se  maria  ,  ne 
peut  pas  èlre;  car  il  aurait  vécu  plus  de  cent 
onze  ans  ,  puisque  ,  selon  le  sentiment  uni- 
versel, il  mourut  en  15G8.  Peut-être  que 
11.  Vanllas  s'est  fondé  sur  ce  que  dit  Gra- 
tiaui,  dans  la  vie  du  cardinal  Comméndon  , 
que  cet  Albert  eut  un  enfant  à  l'âge  de 
soixanle-dix  ans  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  ce  prince  n'ait  elé  mar  é  à  I  âge  de  cin- 
quante-trois ans,  puisque  le  même  Gratiani, 
qui  le  vit  cl  mangea  avec  lui  en  l56i,  quatre 
ans  avant  sa  mort,  dil  qu'il  était  pour  lors 
tout  cassé  de  vieillesse,  et  qu'il  avait  pour  le 
moins  quatre-vingt-dix  ans  :  ainsi  ,  quand 
il  serait  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze 
ans,  il  ne  pouvait  pas  avoir  été  marié  en 
lo26,  à  l'âge  de  soixanle-neuf  ans,  mais  bien 
à  cinquante-trois. 

§  3.—  Séparation  dos  deux  ordres  Teutonique 
et  de  Livonie;  abolition  de  celui  de  Livonie, 
et  état  présent  de  l'ordre  Teutonique. 

Nous  avons  vu  dans  le  paragraphe  précé- 
dent comment  le  grand  maître  Albert  de 
brandebourg,  après  avoir  embrassé  l'hérésie 


de  Luther,  réduisit  à  ses  usages  particuliers 
les  richesses  communes  de  l'ordre  ,  et  mé- 
prisant l'autorité  du  pape  et  de  l'empereur, 
avait  partagé  la  Prusse  avec  les  Polonais. 
Comme  il  ne  se  déclara  ouvertement  qu'en 
1525,  et  qu'il  avait  été  élu  en  1510 ,  il  avait 
pendant  ce  temps-là  favorisé  les  Chevaliers 
qui  avaient  voulu  embrasser  aussi  l'hérésie  ; 
et  la  plupart,  par  un  lâche  désir  d'usurper 
les  commanderies  qu'ils  possed  ienl  et  de 
les  rendre  héréditaires  ,  ne  se  content,  rent 
pas  de  quitter  toutes  les  marques  de  leur  pro- 
fession ,  ils  devinrent  eux-mêmes  ennemis 
di  la  religion  qu'ils  étaient  oblig  -s  de  défen- 
dre. Non-seulement  ils  jet  re  t  les  croix 
qu'ils  portaient  pendues  à  leur  cou  par  un 
statut  particulier  de  l'ordre,  mais  ,  par  un 
mépris  extrême,  ils  les  attachèrent  contre  la 
muraille,  et  s'en  servant  comme  de  blanc,  ils 
y  liiè  enl  leurs  (lèches  el  leurs  mousquets  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  brisées  en  piè- 
ces. 

Wallher  de  Pieilemberg,  qui  était   pour 
lors  maître  provincial  de  L  vonie,  et  qui  était 
un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps, 
voyant  lou*  ces  désordres  ,  el  appréhendant 
qu'ils  ne  pénétrassent  aussi  dan*,  la  Livonie", 
voulut  se  rendre  indépendant  du  grand  maî- 
tre de  l'ordre  Teutonique  ,  eu  lui  payant  une 
sommed'argeui  pour  le  droit  de  souveraineté. 
Lemarqu  s  de  Braudebourgaccepla  ses  offres, 
il  l'exempta  du   serment  de   fidélité  que    les 
maitres  provinciaux  le  Livonie  devaient  au 
grand  maître  de   l'ordre  Teutonique  ,  et  re- 
nonça au  gouverne  'enl   suprême  d^  la   Li- 
von'e.  Api  es  cela  ,  Wallher  de  Pieilemberg  , 
pour  montrer  sa  souveraineté. fii  bailre  mon- 
naie, et  1  e  i  pereur  Charles  V  le  fil  prince  de 
l'Empire ,  avec  droit  de  suffrage  et  séance 
dans  :a  diète  de  l'Empire.  Il  accorda  à  tuâtes 
les  provinces  de  la  Livonie,  savoir:  à  la  Let- 
lie,  la  Cui  lande,  l'Elein  el  la  Sémigalie,  corn« 
me  memores  de   l'Empire,  le  privilège  d'ap- 
pel r  de  leur  prince  à  la  chambre  impériale 
de  Spire  :  ainsi  l'ordre  des  Chevaliers  de  Li- 
vonie ,  (lui  avait  t  té  incorporé  pendant  près 
de  trois  cents  aus  avec  celui  des  Allemands  , 
en  fut  désuni  et  démembré  en  1525.  Mais  le 
nouveau  grand  malle.  P.ellemberg  ,  qui  par 
ce  moyen  avait  voulu  le  pr.  server  de  l'héré- 
sie, fut  trompe  ;  car  elle  commençait  à  s'in- 
troduire dans  la  Livonie,  el  si  l'on  veul  croire 
les  historiens  prolestants,  Pieilemberg  même 
la  favorisait  ,  ce  qui  ne  paraît  pas  vraisem- 
blable :  les  historiens  catholiques  attribuent 
au  contraire  à  sa  piété  el  à  son  zèle  pour  la 
religion  catholique  ,  le  déme  librement   qu'il 
procura  des  deux   ordres  Teutonique  el  de 
Livonie.  Ce  furent   plutôt    les    évêques   qui 
favorisèrent   sous    main    l'hérésie ,    et    qui 
en  firent  dans  la  suite   profession  publique. 
L'archevêque  de  Biga,  Guillaume  de  Bran- 
debourg, se  déclara  ouvertement  poor  le  lu- 
théranisme, el  le  peuple,  à  l'imitation  de  son 
métropolitain  ,  suivit  les  mêmes  erreurs.  Ce 
fut  peut-êlre  une  des  raisons  qui  renouve- 
lèrent les  anciennes  querelles  de  l'ordre  avec 
les  prélats  de  Livonie.  Le  grand  maître  Guil- 
laume de  Furstemberg  assiégea,  en  1557,  ce 
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Guillaume  de  Brandebourg  avec  son  coadju- 
teur  Chrislophle  de  Mecklembourg,  dans  Ko- 
benhausen  ,  où  il  les  fit  prisonniers.  Sigis- 
niond  Auguste,  roi  de  Pologne,  qui  était  leur 
purent,  demanda  leur  liberté  avec  menaces 
de  la  leur  donner  lui-même,  si  on  ne  lui  ac- 
cordait sa  demande;  mais  la  paix  se  fil  entre 
enx  par  l'entremise  de  l'empereur  Ferdi- 
na  d  1er,  qui  voulut  bien  en  tire  le  média- 
teur. 

Les  Moscovites  avaient  fait  plusieurs  ten- 
tatives sur  la  Livonie,  et  avaient  toujours  été 
repoussés  ;  mais  y  étant  entres  en  1.353,  au 
nombre  de  plus  de  cent  mille  hommes  ,  les 
cruautés  qu'ils  y  commirent  et  les  grands 
ravages  qu'ils  y  firent  jetèrent  une  si  grande 
tei  reur  parmi  les  habitants  ,  que  personne 
ne  pensait  à  s'opposer  à  l'ennemi.  Le  grand 
maître  Guillaume  de  Furslemberg  ,  étant 
fort  avaocé  en  âge,  se  démit  de  sa  dignité 
entre  les  mains  île  Go t tard  Kettler,  son  c  >ad- 
juteur,  qui  sollicita  inutilement  du  secours 
auprès  des  princes  d'Allemagne,  et  les  Mos- 
covites continuant  toujours  leurs  ravages, 
les  L  voniens  se  virent  réduits  dans  un  état 
déplorable  ;  il  ne  leur  restait  point  d'autre 
ressource  que  d'implorer  le  secours  du  roi 
de  Pologne  et  du  roi  de  Suéde  .  L>urs  voisins; 
mais  ces  princes  ne  voulurent  s'engager  à  les 
secourir  qu'à  condition  qu'ils  se  mettraient 
ent  èremeut  sous  leur  protection  ,  avec  cette 
différence  que  le  roi  de  Pologne  demandait 
que  toute  la  Livonie  fût  annexée  à  sa  cou- 
ronne; au  Heu  que  le  roi  de  Suède  ne  deman- 
dait que  Revel  et  une  partie  de  l'Esten.  Le 
grand  maître,  qui  donnait  dans  les  opinions 
de  Luther,  et  qui  regardait  son  a'.anlage 
particulier,  se  détermina  pour  le  premier 
parti  ,  et  pendant  qu'il  traitait  avec  la  Polo- 
gne, la  Ville  de  Revel  et  une  partie  de  l'Es- 
tt  u  -e  donnèrent  malgré  lui  à  Eric  XIV,  roi 
de  Suède,  et  lui  prêtèrent  seraient  de  fidé- 
lité. 

Celte  division  obligea  le  grand  maître, 
l'archevêque  de  Riga  et  la  noblesse,  de  cou- 
cure  l.i  paix  ave  la  Pologne  :  les  principaux 
articles  du  tr.iilé  étaient  que  la  Livonie  se- 
rait annexée  à  la  couronne  de  Pologne  et  au 
grand  duché  de  Lilbuanie;  que  le  grand  maî- 
tre porterait  à  l'avenir  le  titre  de  duc  des 
duchés  de  Curiande  et  de  Sémigahe  pour  lui 
et  ses  héritiers  mâles  ,  à  condition  qu'il  les 
tiendrait  comme  fiefs  dépendants  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  ;  de  plus  ,  il  fut  proclamé 
gouverneur  perpétuel  de  tout  le  reste  de  la 
Livonie.  Le  traité  fut  signé  à  Wilua  ,  le  28 
novembre  13G1  ,  et  le  roi  de  Pologne  ayant 
envoyé  le  prince  de  Radzivil ,  pour  en  por- 
ter la  ra  incalion,  le  grand  maître  renonça  à 
l'onire  et  en  quitta  l'habit  avec  les  autres 
marques, aussi  bien  que  plusieurs  autres  des 
principaux  Chevaliers  de  l'ordre;  puis  renon- 
çant à  ses  vœux  comme  avait  fait  Albert  de 
Brandebourg,  il  épousa  la  p  incesse  Anne  de 
Mècliii -mbourg,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
Ainsi  finit  l'ordre  de  Livonie,  qui  avait  eu 
six  grands  maîtres  depuis  l'an  1323  ,  qu'il 
fut  séparé  de  l'ordre  Teulonique. 

Mais  avant  que  de  parler  de  ce  qui  arriva 


à  ce  dernier  depuis  l'apostasie  de  son  grand 
maître  Albert  de  Brandebourg  ,  nous  rap- 
porterons en  peu  de  mots  les  anciennes 
observances  qui  se  pratiquaient  dans  cet  or- 
dre dans  le  temps  où  l'ambition  n'y  domi- 
nait pas  encoie,  puisque  ces  mômes  obser- 
vances furent  reçues  par  les  chevaliers  de 
Livonie  9  après  qu'ils  eurent  rlé  incorporés 
aux  Cbcveliers  Teutoniques.  Afin  qu'Us  ne 
péchassent  pas  contre  la  chasteté  qu'ils 
avaient  vouée,  et  pour  éviter  l'occasion  du 
péché,  leur  rèJe  leur  défendait  toutentretien 
avec  les  femmes,  principalement  les  je. mes  ; 
il  n'était  pas  même  permis  à  un  Chevalier  de 
baiser  sa  mère  en  la  saluant.  Ils  faisaient 
profession  d'une  si  grande  pauvreté,  qu'ils 
ne  pouvaient  rien  avoir  en  propre,  à  moins 
qu'ils  n'en  eussent  eu  la  permission  du  grand 
maître  ou  des  autres  supérieurs  :  c'est  pour- 
quoi ils  ne  pouvaient  avoir  aucun  coffre  fer- 
mant àclef,de  peur  qu'on  ne  les  soupçonnât  de 
cacher  de  l'argent  ou  d'y  renfermer  quelques 
autres  choses  qui  n'étaient  pas  permises.  Ce 
qu'ils  possédaient  n'était  qu'au  nom  de  l'or- 
dre ou  du  chapitre  ,  et  encore  était-ce  pour 
les  distribuer  aux  pauvres  ,  aux  malades  ou 
à  ceux  de  l'ordre  qui  en  avaient  besoin.  Il 
y  a  des  auteurs  qui  disent  que  leur  premier 
grand  maître  ordonna  qu'ils  réciteraient  cha- 
que jour  et  toutes  les  nuits  deux  cents  fois 
l'Oraison  Dominicale  ,  le  Symbole  des  Apô- 
tres et  la  Salutation  Angélique  ;  néanmoins 
la  règle  n'eu  ordonne  pas  un  si  grand  nom- 
bre. Leurs  cellules  devaient  être  toujours 
ouvertes,  afin  qu'on  vît  ce  qu'ils  y  faisaient, 
et  que  rien  ne  fût  caché  à  la  vue  du  supé- 
rieur, qui  était  ordinairement  un  comman- 
deur. 11  y  avait  dans  chaque  couvent  douze 
Chevaliers,  en  l'honneur  des  douze  apôtres  , 
et  Winric  de  Kuiprode,  dix- neuvième  grand 
maître,  ordonna  qu'outre  les  douze  Cheva- 
liers ,  il  y  aurait  encore  six  chapelains.  Il  y 
avait  environ  une  quarantaine  de  ces  sortes 
de  couvents;  il  s'en  trouvait  quelquefois 
plusieurs  dans  un  même  lieu,  comme  à  Ma- 
rienbourg  ,  où  il  y  en  avait  quatre.  Ils  n'a- 
vaient pour  lit  que  des  paillasses.  Leurs  ar-» 
mes  ne  devaient  être  ni  dorées  ni  argenlées. 
L'âge  déterminé  par  la  règle  pour  être  reçu 
dans  cet  ordre  était  celui  de  quinze  ans,  et 
ils  devaient  être  forts  et  robustes  pour  ré- 
sister aux  fatigues  de  la  guerre. 

Cet  ordre  était  divisé  ,  comme  celui  de 
Malte  ,  en  trois  classes  :  en  Chevaliers  ,  en 
Chapelains  et  en  Frères  Servants  ;  il  y  av ait 
aussi  des  personnes  mariées  à  qui  on  accor- 
dait la  permission  ,  comme  dans  l'ordre  de 
Malte,  de  porter  des  demi-croix.  Il  y  avait  en- 
core des  religieuses  de  cet  ordre.  M.  Hartk- 
nok  rapporte  une  espèce  de  formule  de  priè- 
res qu'on  récitait  en  leur  donnant  l'habit. 

Nous  avons  déjà  parlé  en  un  autre  endroit 
du  grand  commandeur,  du  grand  maréchal , 
du  grand  hospitalier,  du  drapier  et  du  tré- 
sorier, qui  étaient  les  premières  dignités  de 
l'ordre;  voici  quels  étaient  leurs  emplois.  Le 
grand  commandeur  présidait  à  tous  les  con- 
seils et  gouvernait  la  province  en  l'absence 
du  grand  maître;  il  avait  l'inspection  sur  le 
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trésor,  les  blés  et  la  navigation  ,'et  les  frères 
chapelains  et  servants  d'armes  qui  demeu- 
raient au  premier  couvent   lui   obéissaient. 
Le  grand  maréchal  devait  pourvoir  à   tout 
ce  qui  regardait   la  guerre  ;  c'est  pourquoi 
tous   les   Chevaliers   devaient   lui    obéir    en 
l'absence  du  grand  maître  ;  il  leur  fournis- 
sait les  armes  et  les   chevaux  ,  qu'il  n'ache- 
tait pas  néanmoins  sans  permission  du  grand 
maître;  sans  la  même  permission  il  ne  pou- 
vait pas  renvoyer  de  l'armée  aucun   cheva- 
lier, ni    livrer  aucun  combat.  En   temps  de 
paix,  le  grand  commandeur  avait  le  pas  de- 
vant lui,  mais  en  temps  de  guerre  il  précé- 
dait le  grand  commandeur.  Le  grand  hospi- 
talier avait  le  soin  des  pauvres  et  de  lous  les 
hôpitaux,  et  donnait  ses  ordres  aux  hospi- 
taliers   inférieurs.    Il    n'était  pas   obligé  de 
rendie  compte  des  dépenses  qu'il  faisait ,  et 
lorsque    l'argent   ou    les  choses  néce.-saires 
pour   ce  qui  regardait    les  hôpitaux    et   les 
pauvres   lui   manquaient»,  c'était   au   grand 
commandeur  à  les  fournir  :  il  demeurait  or- 
dinairement à  Flbing,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit;  mais  quand  cette  ville  fut  cédée  au 
roi  de  Pologne,  il  transféra  son  siégea  Bran- 
debourg. Le  drapier  avait  soin  de  ce  qui  re- 
gardait l'habillement  des  f.ères.  Si  l'on  don- 
nait un  morceau  de  drap  à   un  chevalier,  il 
ne  pouvait  pas  le  retenir  sans  la  permission 
du  drapier.  Si   le  morceau  de  drap  qui  était 
donné  était  suffisant  pour  faire  deux  man- 
teaux ,  il  en  retenait  la   moitié  pour  lui  et 
donnait  l'autre  moitié  au  drapier,  qui  devait 
aussi  fournir  aux  chevaliers  qu'on  envoyait 
d'un  couvent    à   un  autre  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  le  voyage.  Le  t.ésorier, 
afin  d"étre  toujours  piêl  pour  distribuer  ce 
qui  était  nécessaire,  demeurait  à  la  cour  du 
grand   maître,  auquel  tous  ces  grands  offi- 
ciers étaient  obligés  de  rendre  compte  tous 
les  mois  des  dépenses  qu'ils  avaient  faites, 
excepte  le  grand   hospitalier,  qui ,   comme 
nous  avons  dit  ,  ne   rendait  aucun  compte. 
Cet  ordre  ne  fut  pas  aboli  par  la  désertion 
et  l'apostasie   du   grand   maître    Albert  de 
Brandebourg,  mais  par  la  perle  de  la  Prusse 
et  de  la  Livonie  ;  il  n'est  qu'une  ombre  de  ce 
qu'il  a  été  autrefois.  Les  Chevaliers  qui  ne 
suivirent    pas    le  mauvais   exemple  de  leur 
grand   maître,  et   qui   demeurèrent  fermes 
dans  la  loi  catholique,  transférèrent  le  suge 
de  l'ordre  dans  la  ville  de   Ivlergenlheim   ou 
M.iriendal ,  qui  leur  appartient  encore  dans 
la   Francouie ,   où    ils   élurent   pour    grand 
maître  Walter  de  Cromberg,  qui,  pour  com- 
mencer le  [irocès   que  l'ordre  jugea  à  pro- 
pos d'intenter  a  Albert,  porta  ses   plaintes 
au    conseil  aulique  de  l'empereur;  ce  con- 
seil, faisant  droit  sur  cette  plainte  ,  cassa  et 
annula  ,  en  1523,  le   traité    fait  entre   le  roi 
de  Pologne  et  Albert  de  Brandebourg,  met- 
tant celui-ci  au  ban  de  L'Empire,  selon  l'an- 
cieun    coutume.  De  Ciombcig  n'épargna  ni 
raisons,  ni  peines,  ni  travaux,  pour  rentrer 
en    possession  de  la  Prusse  et  y    rétablir  la 
religion    catholique  :  il   envoya  pour  cet  ef- 
fet dans  presque  toutes  les  cours  de  la  chré- 
tienté; mais  ce  fut  inutilement,  cl  il  mourut 


a  Mergentheim  ,  où  il  faisait  sa  résidence.  Il 
eut  pour  successeur  WolfangSchulzbar,  sur- 
nommé  Milchlmg  ,  qui  était  premier  com- 
mandeur de  Hesse.  Son  élection  fut  confir- 
mée par  l'empereur,  qui  envoya  même  des 
ordres  au  marquis  de  Brandebourg  de  resti- 
tuer la  Prusse  à  l'ordre  Yeulonique  ;  mais 
connue  ces  ordres  n'étaient  pas  accompa- 
gnés d'une  puissante  armée,  ils  n'eurent  au- 
cun effet.  Les  autres  grands  maîtres  n'ont 
pas  été  plus  heureux  dans  les  tentatives 
qu'ils  oui  faites  pour  le  môme  sujet  ;  en 
sorte  que  cet  ordre  a  perdu  l'espérance  de 
rentrer  dans  la  possession  de  la  Prusse  et  de 
la  Livonie  ,  quoique  les  Chevaliers  aient 
toujours  élu  pour  grands  maîtres  des  princes 
des  plus  puissantes  maisons  d'Allemagne.  Si 
leur  grand  maître  ne  cultivait  pas  aussi 
bien  qu'eux,  par  une  bonne  conduite,  l'ami- 
tié des  princes  et  dis  seigneurs  sur  les  ter- 
res desquels  les  commanderies  son!  situées, 
et  celle  des  rois  et  des  princes  voisins  ,  ils 
auraient  de  la  peine  à  se  maintenir  dans  la 
possession  de  ces  commanderies,  et  le  grand 
maître  ne  retirerait  pas  de  son  bénéfice  de 
quoi  subsister,  quoique  l'on  tienne  qu'il  lui 
rapporte  près  de  vingt  mille  écus  de  revenu; 
mais  l'on  considérera  que  c'est  peu  de  chose, 
e.j  égard  à  la  naissance  des  grands  niai  res , 
qui  descendent  d'ordinaire  de  maisons  sou- 
veraines. 

Cet  ordre  consiste  présentement  en  douze 
provinces,  savoir  :  d'Alsace,  de  Bourgogne  , 
d'Autriche,  de  Coblenz  et  d'Ésteh,  lesquelles 
se  nomment  encore  provinces  de  la  juridic- 
tion de  Prusse  ,  comme  les  suivantes  sonjt 
de  celle  d'Allemagne,  savoir  :  la  province  de 
Franconie,  de  Hesse  ,  de  Biessen  ,  de  West- 
phalie  ,  de  Lorraine  ,  de  Thuringe  ,  de  Saxe 
et  d'Ulrechl;  mais  les  Hollandais  sont  maî- 
tres de  tout  ce  que  l'ordre  possédait  dans 
cette  dernière.  Chaque  province  a  ses  com- 
manderies particulières,  dont  le  plus  ancien 
commandeur  est  oit  commandeur  provint  ial. 
Ils  sont  tous  ensemble  soumis  au  grand 
maître  d'Allemagne  comme  à  leur  chef ,  et 
obligés  de  lui  rendre  obéissance.  Ce  sont  ces 
douze  commandeurs  proineiaux  qui  for- 
ment le  chapitre,  et  qui  ont  droit,  quand  ils 
sont  c  nvoques,  d'élire  le  grand  maître. 

L'élection  «lu  grand  maîire  se  faisait  d'une 
autre  manière  ,  lorsque  l'ordre  fiorissait 
dans  toute  sa  splendeur.  La  grand  maître  , 
étant  au  lit  de  la  mort,  pouvait  donner  à  tel 
chevalier  qu'il  lui  plaisait  l'anneau  et  le 
SCeau  de  sa  dignité  pour  le  remettre  à  celui 
qui  lui  succéderait.  Celui  auquel  il  avait 
coniié  ce  i  lépôt  était  déclare  vice-r  gent,  et 
gouvernait  l'ordre  insqu'à  l'élection  ;  mais 
si  ce  chevalier  n'était  pas  agréable  a  tout  le 
chapitre,  il  élisait  un  autre  viee-régent  après 
la  mort  du  grand  maître;  ce  vice-régent 
donnait  part  de  sa  mort  .  ux  maîtres  provin- 
ciaux, et  (ixail  le  jour  de  l'élection,  afin  (jue 
ces  maîtres  provinciaux  ,  avec  un  ou  deux 
chevaliers  qui  devaient  être  élus  ,  s'y  trou- 
vassent. Pendant  ce  temps  on  distribuait 
tous  les  habits  du  grand  maître  aux  pau- 
vres ,  on  eu  nourrissait  un  pendant  un   an 
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entier,  ce  qor  se  pratiquait  aussi  pondant  frère  de  l'archiduc  François,  duc  de  Modène. 
quarante  jours  à  la  mort  de  chaque  cheva-  Ces  riches  hé n  fi ce s  son!  ordinairement  con- 
lier.  Le  jour  de  l'électron  étant  arrivé,  on  férés  à  des  princes  de  la  maison  impériale, 
célébrait  la  messe,  après  laquelle  on  faisait  ce  qui  rehausse  l'éclat  de  deux,  ordres  illus- 
la  ledure  des  statuts  do  l'ordre;  tous  les  frè-  1res  que  les  empereurs  ont  eu  soin  de  con- 
res  récitaient  quinze  fois  l'Oraison  Domini-  server,  commode  nobles  reliques  des  temps 
cale,  et  on  donnait  ensuite  à  manger  à  treize  héroïques  du  moyen  âge  ,  et  qui  d'ailleurs 
pauvres.  Le  vice-régent,  avec  l'agrément  de  ont,  pour  la  monarchie  autrichienne,  une 
l'assemblée,  élisait  un  chevalier  pour  être  haute  valeur  politique,  en  offrant  aux  fils 
commandeur  des  électeurs.  Ce  commandeur  cadets  de  s<  s  plus  illustres  maisons  une  très- 
prenait  un  au.re  chevalier  pour  collègue,  honorable  existence,  qui  les  dédommage  de 
Ces  deux  en  prenaient  un  troisième,  et  ces  la  perte  que  leur  fait  éprouver  l'institution 
Iro  s  un  quatrième  ,  et  toujours  en  augmen-  des  majorais.  Au  resîe,  l'archiduc  Ferdinand 
tant  jusqu'au  nombre  de  treize.  Parmi  ces  d'Esté,  qui  se  distingue  par  la  plus  éminente 
électeurs  il  y  avait  un  chapelain ,  huit  che-  pieté,  emploie  la  plus  grande  partie  des  re- 
valiers  et  quatre  frères  servants  ;  mais  l'on  venus  de  la  maîtrise  de  son  ordre,  à  des  fon- 
faisail  en  sorte  que  tous  les  élecleu  s  fussent  dations  pieuses  :  c'est  ainsi  que  récemment 
de  différentes  provinces.  Après  l'élection,  il  a  fondé  un  couvent  de  dames  Teutoniques, 
ce  vice-régent  conduisait  à  l'autel  le  nou-  auxquelles  est  imposée  l'obligation  de  se  dé- 
veau grand  matlre;  et  après  lui  avoir  re-  vouer  à  l'éducation  de  jeunes  demoiselles.  » 
présenté  le>  obligations  de  sa  charge,  il  lui  On  peut  juger,  de  ce  qui  est  dit  ici  de  ces 
mettait  entre  les  mains  l'anneau  et  le  sceau  dames  Teutoniques,  qu'elles  forment  comme 
qui  lui  avaient  été  confiés  par  le  dernier  une  société  de  chanoinesses.  J'espère  pou- 
grand  maîire,  puis  il  l'embrassait.  voir  faire  connaître  plus  amplement  cet  ins- 

C«  s  Chevaliers,  dans  les  cérémonies,  por-  litul  nouveau  dans  le  quatrième  volume  de 

lent  sur  leurs  habits  ordinaires  un  manteau  ce  Dictionnaire, 

blanc,  sur  lequel  il  y  a  du   côté  gauche  une  B-d-e. 

croix  noire  un  peu  pâtée     Le   manteau  des  THÉATINS  (Clercs  réguliers.) 

Chevaliers  n  est   pas  si   long   que  celui   du  ™.  ,    .                  /     Tr- 

grand  maître,  et  ne  descend  qu'au  roi  ieu  de  Des  Clercs  réguliers  Theatins,  avec   les   lies 

la  jambe.   Nous  avons  fait  graver  l'habille-  de  saint  Gaétan  de'l  tenue,  du  pape  Paul  IV, 

mont  des  anciens  grands  maîtres  et  celui  des  et  des  vénérables  Pères  Bomface  de  Colle 

anciens  Chevaliers   tels    que   l'abbé   Giusli-  et  Paul  Consiglien,  leurs  fondateurs. 

mani   et  le  P.  Bonanni  les  ont  donnés    dans  II  y  a  plusieurs  congrégations  religieuses 

leurs  Histoires  des  Ordres  militaires  (1).  qui  ont  pris  le  nom  de  clercs  réguliers,  dont 

Voyez    Pierre    de    Dusbourg  ,   Chrunicon  le  principal  institut  est  de    travailler  à    re- 

Prussiœ,  avec  les  remarques  et  les  Disserta-  mettre  le  clergé  dans   l'état   de  sa  première 

tions    de   M.    Harlknock.   Henrici   Leonardi  perfection,  et  qui,  prétendant,  à    l'imitation 

Schurzfleischii ,  Historia  Ensiferorum  ordi-  îles  Chanoines  réguliers,  avoir  la  préséance 

vis  Teutonici  Livonorum.  Heiss.,  Histoire  de  au-dessus  des  autres  congrégations  religieu- 

l' Empire,  lom.  11.  Favin,  Théâtre  d  honneur  Ses,  foui   remonter   leur  origine   jusqu'aux 

et  de  chevalerie,    lom  IL  Mennens  ,   Délie,  apôtres  ,  qu'ils  nomment  pour  cet  elïel  des 

eguestr.  sive  Alilit.    ord.  Giusliniani ,  Her-  Clercs  réguliers,  quoique  les  Théatins,  qui 

niant  e.l    Schoouebek  ,  dans  leurs  Hist.  des  sont  les  premiers  qui   ont    pris   ce   nom,  ne 

Ordres  militaires.  soient   qu'une  production    du    XVI*    siècle. 

Nous  avons    fait  voir  ailleurs  la    véritable 

L'ordre  célèbre  des  chevaliers  Teutons,  ré-  origine  des  premières  communautés  deClercs 

duil,  comme  on  vient  de  le  voir,  apiès  l'apos-  qui  dans  la  suite  ont  pris  le  nom  de  Chanoi- 

tasie  du  grand  maître  Albert,  existe  encore  nos   réguliers,  que  nous  avons  cru   ne  pou- 

anjourd  hui  en  Allemagne.  C.  Canlu  l'a    mis  voir   pas    faire    remonter    plus   haut   qu'au 

avec  raison,  dans   son  Histoire  Universelle,  temps  de    !-aint   Augustin,    qui  les  institua 

au  nombre  des  ordres  de  chevaleries  subsis-  ap  es  avoir  établi  les   religieux  Ermites  qui 

tant  actuellement.  Voici  Ce   qu'on    lisait   en  prirent  son  nom   dans  la  suite,   et   nous   ne 

18i5,  dans   les   papiers  publies  :«  L'on  ap-  croyons  pas  aussi  devoir  remonter  plus  haut 

prend  de  Vienne  que   le  2  de  ce  mois  (juin),  qu'a  l'an    152i,    pour   trouver    la   véritable 

l'archiduc  Frédéric,  commandant  supérieur  origine  des  Clercs   réguliers  ;  si  on   leur  ac- 

des  forces   maritimes   de  l'Autriche,  a  pro-  corde  celle  qu'ils  prétendent  tirer  des  apô- 

noncé   les  vœux  solennels  des  Chevaliers  de  très,  ce  ne  sera  que  comme   membres,  aussi 

Saint-Jean  de  Jérusalem.   Celle  cérémonie  a  bien  que  les   Chanoines   réguliers,  de   l'état 

eu  lieu  dans    l'église  du   Saint-Précurseur,  monastique  en  général,  qui  à  la  vérilé  a  piis 

qui    appartient    à    leur  ordre.   Le   nouveau  son   origine  au    temps  des    apôires,   et  qui 

profès  est  destiné  à  succéder  au  grand  bailli  forme  un  corps  composé   de   plusieurs  con- 

actuel  de  la  langue  d'Autriche.    L'archiduc  grégations  différentes,  à  qui  il  ne  manque 

Guillaume,  frère  puîné  do  ce  prince,  se  pré-  que  le  nom  de  Chanoines  et  de  Clercs  regu- 

pare  à   faire  les   vœux  qui   l'attacheront   à  liers,  puisque,  les  religieux  de  toutes  ces  con- 

l'ordro  Teutonique,  dont  la  maîtrise  appar-  grégations  différentes  pratiquent  les  mêmes 

tient  à  S.  A.  K.  l'archiduc  Ferdinand  d'Esté  ,  fonctions  que  ceux  qui  ont  pris  les  noms  de 

(1)  Voy.,  àlafmdu  vol.,  n°<  141  àir;. 
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Chanoines  et  de  Clercs  réguliers.  Ainsi  il  se 
trouvera  que  toute  l'antiquité  prétendue  des 
Chanoines  et  des  Clercs  réguliers  se  réduira 
seulement  à  une  question  de  nom.  C'est  ce 
que  reconnaît  un  Chanoine  régulier  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin,  dépouillé  de  toute 
partialité,  qui,  après  avoir  mis  saint  Domi- 
nique, saint  François  et  saint  Ignace  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  réformé  l'ordre  ca- 
nonique, dit  que  les  fonctions  des  religieux 
des  ordres  que  ces  saints  ont  fondés  font 
assez  connaître  qu'ils  sont  Clercs  par  leur 
institut,  qu'ils  font  tous  profession  de  la  vie 
apostolique,  et  qu'il  ne  leur  manque  que  le 
nom  de  Chanoines  ;  et  que  de  même  que  l'ha- 
bit ne  fait  pas  le  moine ,  mais  le  mépris  de 
soi-même  et  l'union  avec  Dieu,  ainsi  le  nom 
ne  fait  pas  le  chanoine,  mais  la  vie  régulière 
ou  canonique  :  Sed  re  non  nomine  mihi 
guœstio  est.  Sane  Dominicanos,  Franciscanos, 
Jesuitas,  instituto  Clericos  ose  docent  eorum 
fnneliones;  profitenturque  singuli  vitam  apos- 
tolicam.  Quid  ergo  eis  de  Canonico  deest 
prœternomen?  Yerumsicut  habilus  non  facit 
monachum,  sed  sui  abnegalio  ac  cum  Deo 
unio  ;  ita  nec  nutnen  facit  canonicum,  sed 
vita  regularis  aut  canonica.  (Laurent.  Land- 
meter,  de  Cler.  Monach.  vetere  instituto, 
part,  m,  cap.  5.) 

Ce  fut  donc  en  152i  que  l'on  vit  paraître 
la  première  congrégation  de  Clercs  régu- 
lier-, qui  eut  pour  fondateurs  saint  Gaétan 
de  Tiene,  Jean-Pierre  Caraffe,  pour  lors 
évêque  de  Théale,  vulgairement  Chieti,  et 
qui  fui  pape  dans  la  suite  sous  le  nom  de 
Paul  IV,  Paul  Consiglieri  elBonif  ice  deColle. 
Gaétan  était  de  la  famille  des  Thieni,  l'une 
des  plus  considérables  du  Vicentin,  dans  la 
seigneurie  de  Venise,  distinguée  dans  les 
dignités  de  l'Kglise  et  la  profession  des 
armes.  Il  naquit  à  Vicence,  en  1480,  de  Gas- 
pard de  Tiene,  et  de  Marie  Porte  ,  qui  joi- 
gnaient à  leur  noblesse  la  vertu  et  la  piété. 
Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Gaétan  ,  afin 
qu'il  pût  imiter  et  suivre  les  traces  d'un  au- 
tre Gaétan  de  Tiene,  son  grand-oncle,  cha- 
noine de  Padoue,  que  quelques-uns  ont  ap- 
pelé le  prince  des  théologiens  de  son  siècle, 
et  sa  mère  le  consacra  à  Dieu  sous  la  protec- 
tion de  la  sainte  Vierge  ,  immédiatement 
après  son  baptême.  L'éducation  qu'on  lui 
procura  répondit  à  ces  pieuses  intentions, 
cl  l'on  eut  d'autant  moins  de  peine  à  le  faire 
entrer  dans  les  voies  de  la  vertu,  qu'il  s'y 
trouvait  tout  porté  de  lui-même  par  l'heu- 
reuse inclination  que  Dieu  lui  avait  donnée 
en  naissant.  Il  avait  un  naturel  doux,  accom- 
pagné de  beaucoup  de  modestie.  Il  était 
chaste,  sobre,  retenu  et  modéré  dans  toute 
sa  conduite,  bienfaisant  envers  tout  le  monde, 
et  surtout  fort  tendre  envers  les  pauvres. 
Quoique  ses  exercices  de  piété  fissent  sa 
principale  occupation,  ils  ne  l'empéchèreut 
pas  néanmoins  de  faire  de  grands  progrès 
dans  les  sciences  humaines.  Il  devint  égale- 
ment bon  philosophe  et  théologien.  Il  étudia 
l'un  et  l'autre  droit  à  Padoue,  où  il  prit  les 
degrés  du  doctorat,  et  se  distingua  panui  les 
jurisconsultes.  Il  avait  déjà  ce  liire  dès  l'âge 
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de  vingt-cinq  ans,  comme  il  paraît  par  cette 
inscription  qui  est  dans  l'église  de  la  Made- 
leine du  village  de  Hampazzo,  que  son  frère 
et  lui  firent  bâtir  en  1503  : 

Baptisla  et  Caietanus  de  Thienœis  fralres 
jurisconsulti  a  fundamentis  erexere  ann.  Dom. 
mdv,  die  x  Julii.  D.  0.  M.  ac  Dwœ  Mag- 
dalenœ. 

Il  alla  ensuite  à  Rome,  dans  la  résolution 
d'y  mener  une  vie  cachée;  mais  la  réputa- 
tion de  sa  vertu  le  trahit,  elle  ne  put  le  lais- 
ser dans  l'obscurité,  elle  le  fit  connaître  au 
pape  Jules  II,  qui  le  voulut  voir,  et  recon- 
naissant en  lui  des  marques  d'une  émiuente 
sainteté  donl  l'Kglise  pourrait  tirer  un  jour 
de  grands  avantages,  il  le  pria  de  demeurer 
à  sa  cour  ;  pour  l'y  engager,  il  lui  donna 
d'abord  un  office  de  protonotaire  participant, 
qui  est  une  prélalure  considérable  à  Rome. 
Le  collège  des  prolonotaires  reconnaît  en- 
core aujourd'hui  la  gloire  qu'il  a  d'avoir  eu 
saint  Gaélan  dans  son  corps,  ayant  com- 
mencé dès  l'an  16i6  à  s'assembler  le  jour  de 
sa  fêle  dans  l'église  de  Saint-André  Délia 
Valle  à  Rome,  qui  est  de  son  ordre,  pour  y 
célébrer  en  son  honneur  une  messe  solen- 
nelleen  musique,  suivie  de  son  panégyrique, 
ce  qu'ils  ont  continué  tous  les  ans  jusqu'à 
présent. 

Cependant  Gaétan,  loin  de  se  laisser  cor- 
rompre au  mauvais  air  dont  la  cour  de  Rome 
était  encore  infectée,  travailla  au  contraire 
par  l'exemple  de  ses  vertus  à  lui  faire  pren- 
dre des  mœurs  et  des  manières  conformes 
aux  maximes  de  la  piélé  chrétienne.  Il  y 
avait  alors  à  Rome  une  confrérie  appelée  de 
l'Amour-Divin,  établie  dans  l'église  de  Saint- 
Silvestre,  dont  le  but  était  d'empêcher  le 
libertinage,  l'amour  des  plaisirs,  la  passion 
de  l'intérêt,  et  d'allumer  dans  les  cœurs  le 
feu  de  l'amour  de  Dieu.  Il  entra  dans  cette 
congrégation,  qui  était  composée  de  per- 
sonnes les  plus  illustres  de  la  ville.  Il  n'y  fut 
pas  plutôt  reçu,  que,  joignant  la  force  de 
ses  paroles  et  de  ses  exhortations  à  la  sain- 
teté de  ses  exemples,  il  anima  tous  les  con- 
frères à  travailler  avec  une  nouvelle  ferveur 
à  leur  perfection.  11  y  ranima  l'ardeur  pour 
les  saints  exercices,  et  y  rétablit  la  fréquen- 
tation des  sacrements.  Voulant  se  donner 
entièrement  au  service  de  l'Eglise,  il  prit  les 
ordres  sacrés  et  reçut  le  sous-diaconat,  le 
diaconat  et  la  prèlrise  eu  trois  fêles  assez 
proches,  par  dispense  du  pape,  qui  voulut 
en  cela  seconder  ses  vœux. 

La  mort  de  sa  mère  l'obligea  de  retourner 
à  Vicence.  Alors  il  se  défit  de  l'office  qu'il 
avait  à  la  cour  de  Rome,  et  du  rang  de  prélat 
que  cet  emploi  lui  donnait.  La  première  chose 
qu'il  fil  à  Vicence  fut  de  se  mettre  de  la  con- 
grégation de  Saint-Jérôme,  qui  était  dérivée 
de  celle  de  l'Amour-Divin,  et  qui  en  obser- 
vait les  statuts.  La  différence  qu'il  y  avait 
seulement  entre  cesdeux  congrégations,  c'est 
que  celle  de  Rome  n'était  composée  que  de 
personnes  de  distinction,  et  il  n'y  avait  dans 
celle  de  Vicence  que  des  artisans  et  des  gens 
de  la  lie  du  peuple.  C'est  pourquoi  les  pa^ 
renis  de  Gaélan  firent  ce  qu'ils  purent  pour 
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le  dissnader  d'y  entrer.  Comme  il  ne  cher- 
chait ni  la  grandeur  ni  l'éclat,  mais  seule- 
ment les  moyens  de  s'avancer  dans  la  vertu, 
il  méprisa  toutes  leurs  remontrances,  et  fit 
écrire  son  nom  parmi  ceux  de  ces  pauvres 
confrères,  qui  retirèrent  de  grands  avanta- 
ges des  assistances  de  ce  zélé  sciviteur  de 
Dieu,  qui  par  ses  fréquentes  exhortations 
augmenta  téur  dévotion  en  plusieurs  maniè- 
res. Il  procura  l'union  de  sa  congrégation  à 
l'hôpital  dés  incurables  appelé  de  la  Miséri- 
corde, afin  d'avoir  lieu  de  satisfaire  son  hu- 
milité et  sa  patience  sur  les  hiëmbres  de 
Jésus-Christ.  Il  allait  chercher  les  malheu- 
reux partout  où  il  pouvait  les  découvrir, 
pour  les  afiaencr  à  l'hôpital.  Il  servait  lui- 
même  les  malades,  et  s'attachait  particuiè- 
remenl  à  ceux  qui  faisaient  le  plus  d'horreur 
à  la  nature. 

Il  avait  pour  directeur  le  P.  Je?in-Baptisfe 
de  Crème,  de  l'orare  de  Saint-Dominique, 
qui  lui  fil  quitter,  comme  par  ordre  du  ciel, 
tous  les  engagements  qu'il  avait,  et  même  le 
séjour  de  Vicence,  pour  aller  à  Venise,  où  il 
fit  de  si  gra>.ds  fruits  dans  la  conversion  des 
âmes  par  son  exemple,  qui  était  plus  efficace 
que  la  voix  de  tous  les  prédicateurs,  que  ce 
directeur  éclairé  jugea  dès  lors  que  la  ville 
de  Venise  n'était  pas  le  terme  que  Dit  u  avait 
prescrit  aux  travaux  de  notre  saint  ;  il  le 
crut  destiné  à  servir  l'Eglise  universelle  d'une 
manière  plus  étendue  et  plus  éclatante,  et 
dans  cette  vue  il  l'envoya  à  Rome,  où  Gaétan 
s'unit  plus  étroitement  que  j  a  mais  avec  les 
principaux  membres  de  la  congrégation  de 
l'Amour-Divin,  qui  se  trouvaient  au  nombre 
de  soixante,  il  songea  alors  aux  moyens  de 
réformer  les  désordres,  qui  non- seulement 
aient  à  Rome,  mais  encore  dans  tout  le 
reste  de  la  chrétienté,  et  surtout  parmi  les 
ecclésiastiques.  Le  premier  à  qui  ii  commu- 
niqua son  dessein  fut  Jean-Pierre  Caraiïe, 
alors  archevêque  de  Théale,  vulgairement 
Chieli,  qui  avait  aussi  eu  sur  cela  diverses 
pensées  longtemps  auparavant. 
!  Jean-Pier:e  Caraiïe  naquit  à  Caprilîa,  au 
.royaume de  Naples,  eu  1+76,  de  Jean-Antoine 
Caraiïe,  comte  de  Matalone.  Il  avait  par  deux 
fois,  dans  sa  jeunesse,  demandé  avec  beau- 
coup d'instance  l'habit  de  l'ordre  tie  Saint- 
Dominique.  La  première  fois,  soii  jeune  âge, 
n'ayant  encore  que  douze  ans,  sei  vit  d'obsta- 
cle à  sa  réception  ;  maïs  la  se  cou  !e  fois,  ce 
furent  les  menaces  de  son  père,  qui  eoîpToya 
,1a  force  et  la  violence  ;.<mr  1\  nLver  û"un 
couvent  de  Saint-Dominique  do  Naples,  >ù 
ÎJ  s'était ;  retirés  secrètement.  Apres  qu'il  eut 
fini  ses  éludes,  il  fui  envoyé  à  Rome  au- 
près du  cardinal  Olivier  Caialïe,  son  oncle. 
Le  pape  Alexandre  VI  le  lit  son  camérier 
secret,  et  après  la  morl  de  ce  pontîfè,  Jules  il, 
qui  connaissait  son  mérite  ,  lui  tiô'nnà  l'é.ê- 
ché  de  Théale  au  royaume  de  Naples.  Quel- 
que temps  après,  il  l'envoya,  en  qualité  de 
nonce,  auprès  de  Ferdinand  d'Aragon,  qui 
prenait  possession  du  royuine  de  Naples:, 
et  il  sut  si  bien  -ménager  l'esprit  de  ce  prince, 
,qu'il  le  réconcilia  avec  le  pape.  Il  l'accompa- 
gna pendant  tout  le  séjour  qu'il  fit  à  Naples, 


après  quoi  il  retourna  dans  son  diocèse,  où  il 
travailla  avec  beaucoup  de  succès  à  faire  re- 
vivre la  discipline  ecclésiastique,  que  les  dé- 
sordres trop  fréquents  de  ce  temps-là  avaient 
beaucoup  affaiblie. 

En  1313  il  vint  a  Rome  pour  assister  au 
concile  de  Latran  ,  que  le  pipe  Jules  II 
avait  iniliiné  l'année  précédente.  Ce  fut  là 
que  Lé>u  X,  successeur  de  Jules,  connais- 
sant le  mérite  de  CiralT',  l'envoya  nonce  en 
Angleterre  vers  le  roi  Henri  VIII.  Le  temps 
de  sa  nonciature  (tant  fiai,  il  passa  avec  la 
permission  du  pape  en  Espagne,  où  il  fut 
a  pelé  par  le  roi  Ferdinand,  qui  lui  donna 
entrée  dan-  1>  conseil  et  le  fit  inaLre  de  sa 
Chapelle.  Ferdinand  étant  morl,  les  Espa- 
gnols, jaloux  du  crédit  que  Caraiïe  avait  eu 
sur  l'esprit  de  ce  prince,  employèrent  la  mé- 
disance et  la  calomnie  auprès  du  roi  Charles- 
Quint  pour  le  faire  renvoyer  dans  son  pays  ; 
mais  ce  fut  inutiiement.ee  prince  ne  les  écouta 
point  ;  au  contraire,  après  qu'il  eut  été  élu  em- 
pereur, CaralTe  lui  ayant  demandé  la  permis- 
se n  de  re'ourner  dans  son  diocèse,  il  ne  la 
lui  accorda  qu'après  l'avoir  contraint  d'ac- 
cepter l'archevêché  de  Brindisi,  pour  mon- 
trer l'estime  qu'il  faisait  de  sa  personne.  Il 
garda  cet  archevêché  avecl'évêchédeThéate, 
suivant  la  coutume,  ou  plutôt  l'abus  de  ce 
temps-là.  A  son  retour  à  Rome,  il  fut  em- 
ployé par  le  pape  Léon  X  dans  plusieurs 
affaires  importantes.  11  fut  l'un  de  ceux  que 
ce  ponlife  choisit  pour  examiner  la  doctrine 
de  Lutnè'r,  qui  coannençail  à  semer  ses  hé- 
résies. Il  abandonna  néanmoins  ces  occupa- 
tions pour  aller  faire  la  visite  de  son  dio  èse, 
où  il  reforma  beauco  p  d'abus  qui  s'y  étaient 
glissés,  i.éon  X  éiant  mort  en  1521,  Adrien 
VI,  son  successeur,  fit  v  nir  CaralTe  à  Home, 
pour  se  servir  de  ses  conseils  dans  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  universelle,  comme  il 
s'en  était  servi  dans  le  gouvernement  d'Es- 
pagne, lorsqu'il  en  était  vice-roi  pour  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Ce  pape  avait  de 
grands  desseins  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  la  réforme  des  mœurs  ;  mais  li  mort 
prévint  ses  pieuses  résolutions  el  lui  ôla  le 
moyen  de  les  exécuter,  n'ayant  joui  du  pon- 
tificat qu'un  an  huit  mois  el  six  jours.  Clé- 
ment VII,  qui  lui  succéda,  retint  Caraffe  à 
Borne,  et  le  nomma  pour  examiner  ceux 
qui  se  présentaient  pouf  recevoir  les  or. Ires 
sacrés.  Ce  lut  pour  lors  qu'il  entra  dans  la 
congrégation  de  PAmour-Divin.  Cependant 
cet  archevêque,  qui  ne  respirait  qu'après  la 
retraite  et  la  réforme  des  mœurs  qui  étaient 
fort  Corrompues,  eut  quelque  dessein  d'en  rer 
dans  l'ordre  des  Camaldules,  principalement 
de  la  Itéforme,  qui  avait  été  introduite  par 
le  bienheureux  Paul  |ûstîniéh,sôn  ami.  Mais 
la  conversation  qu'il  eut  avec  Gaétan,  qui 
lui  fil  part  du  dessein  qu'il  avait  de  travailler 
à  la  réformalion  des  mœurs  de  la  chiétieulé, 
principalement  des  désordres  qui  régnaieiu 
parmi  les  ecclésiastiques,  lui  rapptla  lea 
pensées  qu'il  avait  eues  souvent  sur  ie  même 
sujet,  et  lui  fit  changer  la  résolution  qu'il 
avait  prise  de  se  retirer  chez  les  Camaldules 
Ils  s'unirent  donc  ensemble   pour  le  méim 
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dessein,  et  ils  s'associèrent  pour  celte  entre- 
prise Boniface  de  Colle  et  Paul  Consiglieri, 
qui  étaient  aussi  de  la  même  compagnie  de 
1  A niour-Di vin.  Le  premier  était  d'Alexandrie 
dans  le  Mil  mais,  et  après  avoir  pris  dans 
son  pays  les  degrés  de  docleur  en  l'un  et 
l'autre  droit  ,  il  elait  venu  à  Home  pour  y 
exercer  la  jurisprudence,  et  était  aussi  entré 
dans  la  congrégation  de  l'Amour-Divin , 
aussi  bien  qu«  Paul  Consiglieri,  qui  était 
né  à  Home  de  la  famille  des  Ghisleri,  qui  a 
donné  un  pape  à  l'Eglise,  sous  le  nom  de 
Pie  V,  nouvellement  canonisé  par  le  pape 
Clément  XI. 

Ce  fut  donc  à  Home  que  ces  quatre  fon- 
dateurs jetèrent  les  fondements  de  leur  or- 
dre en  152i.  Ils  s'adressèrenl  premièrement 
au  pape  Clément  VII  ,  pour  être  déchargés 
de  leurs  bénéfices.  Caraffe  lui  remit  l'évê- 
cbé  de  Tluate  et  l'archevêché  de  Brindisi. 
Ce  pontife  eut  peine  à  recevoir  sa  démission, 
et  ne  se  rendit  qu'à  la  force  de  ses  raisons  , 
ou  plutôt  à  la  violence  de  ses  prières.  Il  la 
recul  le  même  jour  qu'il  approuva  et  confir- 
ma ce  nouvel  institut,  par  un  bref  du  2i  juin, 
où  ils  sont  nommés  Clercs  réguliers,  et  par 
lequel  il  leur  permit  de  faire  les  trois  vœux 
de  religion,  d'élire  un  supérieur  qui  ne  pour- 
rail  l'être  que  trois  ans,  de  recevoir  ceux  qui 
se  présenteraient  pour  embrasser  cet  insti- 
tut, de  dresser  des  statuts  et  des  règlements 
f»our  le  maintien  de  la  discipline  régulière  , 
eur  communiquant  les  privilèges  des  Cha- 
noines réguliers  de  la  congrégation  de  La- 
tran. 

Ce  ne  fut  pas  sans  grande  difficulté  qu'ils 
obtinrent  du  souverain  pontife  celle  confir- 
mation ;  car  leur  manière  de  vivre  ayant  été 
proposée  dans  le  consistoire  pour  y  être  ap- 
prouvée ,  les  cardinaux  s'y  opposèrent  ,  sur 
ce  que  ces  nouveaux  religieux  voulaient 
vivre  non-seulement  sans  fonds  et  sans  reve- 
nus fixes  et  assurés,  tant  en  commun  qu'en 
particulier,  comme  les  religieux  du  premier 
ordre  de  Sait  t-François,  maisqu'ils  voulaient 
de  plus  s'obliger  à  ne  lien  demander  et  à  at- 
tendre ce  que  la  Providence  divine  leur  en- 
verrait pour  leur  subsistance,  ce  que  la  plu- 
part des  cardinaux  jugeaient  impossible, 
parce  que  l'on  ne  pouvait  pas  toujours  pré- 
voir ou  deviner  leurs  besoins.  Mais  Caraffe 
et  Gaétan  représentèrent  si  bien  la  confor- 
mité de  cette'  manière  de  vivre  avec  celle  des 
apôtres  et  des  premiers  disciples,  qu'ils  ob- 
tinrent enfin  l'approbation  qu'ils  deman- 
daient, le  29  juin  1524  ;  et  les  qualic  fonda- 
teurs firent  leurs  vœux  solennels  le  14  sep- 
tembre, fête  de  l'Lxaltalion  de  la  sainte 
Croix,  entre  les  mains  de  Jean  de  Bonsien  , 
évêque  de  Caserle  et  data  ire  de  Sa  Sainteté  , 
qui  avait  commis  ce  prél  ;t  à  cet  effet.  Ils  élu- 
rent ensuite  pour  supérieur  Caraffe,  qui  avait 
le  premier  prononcé  les  vœux  ,  et  à  qui  le 
pape  avait  conservé  le  titre  d'évêque  de 
Tbéate  ;  c'est  pourquoi  le  peuple  appelle 
communément  les  religieux  de  cet  ordre 
Théalins,  quoique  leur  propre  nom  soit  ce- 
lui de  Clercs  réguliers. 

Après  leur  profession  ,  ils  se  retirèrent  au 


Champ-de-Mars,  dans  une  maison  qui  avait 
appartenu  à  Boniface  de  Colle  ,  et  partagè- 
rent leur  temps  entre  les  exercices  de  la  vie 
active  et  de  la  contemplative.  Ils  entrepri- 
rent de  satisfaire  aux  engagements  de  leur 
institut ,  qui  étaient  de  faire  renaître  dans 
le  clergé  la  parfaite  pauvreté  des  apôtres  et 
des  premiers  disciples  de  Notre-Seigneur , 
lesquels  n'avaient  ni  or  ni  argent,  ni  fonds 
ni  revenus  certains,  et  néanmoins  ne  de- 
mandaient point  l'aumône, mais  l'attendaient 
de  la  charité  prévenante  des  fidèles  :  de  ré- 
tablir le  culte  et  les  cérémonies  extérieures, 
la  fréquentation  des  sacrements  de  péni- 
tence et  d'eucharistie  ;  d'annoncer  la  parole 
de  Dieu  et  de  purger  la  chaire  de  vérité  de 
tous  les  discours  profanes  et  récits  ridicules 
qu'on  y  avait  introduits  ;  de  visiter  les  ma- 
lades et  de  les  assister  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  leur  vie  ;  d'accompagner  les  crimi- 
nels au  supplice,  et  enfin  de  poursuivre  par- 
tout les  nouvelles  hérésies.  Le  premier  qu'ils 
engagèrent  par  leur  exemple  à  embrasser 
Cet  institut  fut  Bernardin  Schotlo  ,  que  Ca- 
raffe, étant  pape,  fil  dans  la  suite  cardinal  et 
évêque  de  Plaisance  ;  peu  après  leur  nombre 
s'étant  augmenté  jusqu'à  douze  ,  Caraffe  , 
qui  était  supérieur  ,  écrivit  les  premières 
constitutions  de  cet  ordre. 

Comme  iis  étaient  logés  trop  à  l'étroit,  ils 
résolurent  ,  dans  le  chapitre  qu'ils  tinrent 
en  i5i5,  de  quitter  leur  maison  du  Champ- 
de-Mars  pour  aller  se  mettre  plus  au  large 
sur  le  mont  Pinrio,  ce  qu'ils  ne  firent  néan- 
moins qu'en  1520,  après  avoir  tenu  un  autre 
chapitre  dans  leur  première  maison.  Mais 
ils  se  virent  bientôt  contraints  d'abandonner 
cette  nouvelle  demeure  ,  et  même  de  sortir 
de  Home,  après  qu'elle  eut  été  prise  par  l'ar- 
mée de  l'empereur  Charles-Quint  ,  sous  le 
commandem  nt  de  Charles  de  Bourbon,  con- 
nétable de  France,  qui  ,  après  avoir  aban- 
donné François  Ier,  son  roi  et  légitime  sei- 
gneur, s'était  jeté  du  côté  de  l'empereur,  qui 
avait  déclaré  la  guerre  au  pape  Clément  VII. 

On  ne  peut  concevoir  les  violences,  les 
meurtres  ,  les  sacrilèges  et  les  impiétés  que 
commit  cette  armée  victorieuse  dans  la  ca- 
pi  aie  de  la  chrétienté. Comme  elle  était  com- 
posée d  hérétiques  et  de  libertins,  qui  n'a- 
vaient ni  foi  ni  religion  ,  ils  profanèrent  les 
églises  ,  renversèrent  les  autels  ,  foulèrent 
aux  pieds  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  et  de 
plus  sacré,  violèrent  les  tombeaux, et  allèrent 
chercher  des  richesses  jusque  dans  les  sé- 
pulcres des  morts.  Leur  avarice  étant  insa- 
tiable, il  n'y  avait  point  de  maison  où  ils 
n'entrassent  et  ne  lissent  des  violences  inouï  es, 
non-seulement  pour  eu  emporter  l'argent  et 
les  meubles,  mais  aussi  pour  faire  dérouvrir 
ce  qu'ils  croyaient  qu'on  y  avait  caché.  Ils 
fouettèrent  les  plus  notables  bourgeois  ,  en 
appliquèrent  d'autres  aux  plus  horribles 
questions,  en  pendirent  et  égorgèrent  même 
plusieurs. 

Les  Clercs  réguliers,  en  cette  occasion  , 
firent  des  actes  héroïques  de  générosité 
chrétienne.  Ils  lâchèrent  d'arrêter  l'insolence 
des  officiers  et  des  soldats  ,  tantôt  par  leurs 
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f>rières,  tantôt  par  des  remontrances  terribles, 
es  menaçant  des  fléaux  de  l'indignation  de 
Dieu,  lis  allaient  de  tous  côtés  pour  secourir 
les  blessés,  pour  assister  les  mourants,  pour 
consoler  ceux  que  la  perte  de  leurs  biens  et 
de  leurs  enfants  allait  jeter  dans  le  désespoir. 
Mais  après  que  ces  grands  hommes  eurent 
essuyé  tant  de  travaux  et  de  peines  pour  le 
secours  de  leur  prochain,  ils  furent  eux- 
mêmes  l'objet  de  la  recherche  et  de  la  fureur 
de  ces  insolents.  Un  de  ces  impies,  qui  avait 
autrefois  servi  saint  Gaétan  à  Vicence,  ayant 
reconnu  son  ancien  maître  et  le  croyant  en- 
core fort  riche  ,  anima  ses  compagnons  à  se 
jeter  sur  la  maison  des  Clercs  réguliers,  qui 
fut  bieutôt  pillée,  parce  qu'elle  était  si  pauvre 
qu'il  ne  s'y  trouvait  presque  rien  à  prendre  ; 
mais  comme  ces  soldats  se  persuadèrent 
que  ces  Pères  avaient  caché  quelque  part 
leur  or  et  leur  argent,  ils  leur  firent  souffrir 
mille  maux  pour  les  obliger  à  découvrir  leur 
trésor. 

Comme  on  savait  que  saint  Gaétan  avait 
été  fort  riche  ,  aussi  bien  que  l'évëque  de 
Théate,  que  les  Espagnols  avaient  vu  en  Es- 
pagne dans  l'opulence,  ils  s'attachèrent  prin- 
cipalement à  eux.  Leurs  compagnons  ne  fu- 
rent pas  non  plus  à  l'abri  de  la  fureur  de 
ces  impies  :  Bonilace  de  Colle  reçut  un  coup 
de  sabre  sur  la  tèle,  et  ils  furent  tous  jetés 
dans  une  étroite  prison,  d'où  étant  sortis  et 
ne  pouvant  supporter  les  profanations  qui  se 
faisaient  partout  dans  Rome,  sans  y  pouvoir 
apporter  de  remède  ,  ils  crurent  qu'il  fallait 
céder  au  torrent  et  quitter  celte  ville  désolée 
pour  se  retirer  autre  part.  Ils  se  sauvèrent 
avec  assez  de  peine  au  port  d'Oslie  ,  n'ayant 
tous  que  leur  bréviaire  sous  le  bras  et  un 
méchant  habit  sur  le  corps.  Peu  de  jours 
après,  le  provéditeur  général  des  galères  vé- 
nitiennes qui  se  trouvaient  en  ce  port,  les  Gt 
embarquer  et  conduire  sûrement  à  Venise  , 
où  l'on  peut  dire  que  leur  ordre  prit  une  se- 
conde naissance.  La  République  les  logea 
d'abord  dans  la  paroissede  Sainte-Euphémie, 
et  leur  donna  ensuite  l'église  de  la  maison 
de  Saint-Georges  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  dé- 
sir de  les  rendre  plus  utiles  à  la  ville  les  fit 
mettre  à  Saint-Nicolas  de  Tolenliu  ,  où  ils 
sont  encore  aujourd'hui. 

Dans  le  temps  qu'ils  demeuraient  à  Saint- 
Georges  ,  leur  coutume  étant  de  tenir  tous 
les  ans  leur  chapitre  le  jour  de  l'Exaltation 
de  la  sainte  croix,  ils  s'assemblèrent  à  cet 
effet  le  même  jour  de  l'an  1527  ,  et  les  trois 
années  de  la  supériorité  de  Caraffe  étant  ex- 
pirées, Gaétan  fut  élu  en  sa  place  pour  gou- 
verner la  congrégation.  Il  n'accepta  cette 
charge  qu'a  regret  et  contre  ses  inclinations  ; 
mais  cela  n'empêcha  pas  quelle  ne  lui  fût 
continuée  pendant  trois  ans  ,  comme  elle 
avait  été  continuée  à  son  prédécesseur.  Ce 
nouvel  emploi  ne  l'empêcha  pas  de  travail- 
ler à  la  réforme  des  mœurs  et  du  peuple  de 
Venise.  Il  n'en  fut  pas  moins  assidu  dans  les 
hôpitaux,  et  sa  charité  parut  avec  admira- 
tion dans  une  peste  que  des  vaisseaux  du 
Levant  y  avaient  apportée,  et  dans  une  fa- 
m\\\e  dont  elle  lut  suivie,  il  se  démit  au  bout 


de  trois  ans  de  sa  supériorité,  en  1530  ,  pour 
en  charger  de  nouveau  Caraffe  ,  et  il  fut  en- 
voyé à  Vérone  ,  où  tout  était  en  trouble  par 
le  soulèvement  du  clergé  et  du  peuple  contre 
l'évéque  du  lieu,  Matthieu  Gibert,  qui  avait 
entrepris  d'y  réformer  les  mœurs  ;  mais  â 
peine  y  fut-il  arrivé  que  les  choses  changè- 
rent de  face  :  les  plus  obstinés  écoutèrent  ses 
remontrances  avec  respect  ,  et  se  rendirent 
enfin  aux  justes  désirs  de  leur  prélat. 

Il  y  avait  déjà  du  temps  que  l'on  offrait  à 
Naples  un  établissement  aux  Clercs  régu- 
liers, et  l'évéque  de  Théate  avait  toujours 
différé  d'y  consentir  ;  mais  en  ayant  été  de 
nouveau  sollicité  en  1533 ,  il  consulta  à  ce 
sujet  le  pape  Clément  Vil,  dont  il  reçut  un 
ordre  exprès,  daté  du  11  février  de  la  même 
année ,  pour  accepter  cet  établissement  : 
c'est  pourquoi  il  y  envoya  saint  Gaétan,  qui 
prit  possession  d'une  maison  hors  la  ville  , 
que  Jean-Antoine  Caraccioli,  comte  d'Op- 
pido,  leur  donnait. 

Cependant  le  chapitre  se  tint  la  même  an- 
née à  Venise,  où  Boniface  de  Colle  fut  élu 
général,  et  Gaétan  supérieur  de  la  maison  de 
Naples  ,  auquel  on  donna  six  compagnons 
pour  ce  nouvel  établissement.  Le  comte,  ne 
pouvant  goûter  la  pauvreté  dont  ces  religieux 
faisaient  profession  ,  pria  instamment  saint 
Gaétan  d'accepter  quelques  revenus  pour 
faire  subsister  sa  communauté  ;  mais  ,  se 
confiant  sur  la  Providence,  il  refusa  ses 
offres,  et  comme  il  le  pressait  extraordinai- 
rement  et  qu'il  revenait  souvent  à  la  charge 
pour  l'obliger  de  prendre  un  fonds  fixe  , 
Gaétan  qui  ne  pouvait  souffrir  qu'on  fît  une 
telle  brèche  à  son  institut  dès  sa  naissance  , 
prit  le  parti  de  tout  quitter  et  de  reprendre 
le  chemin  de  Venise.  Il  commanda  un  matin 
à  ses  religieux  de  prendre  leurs  habits  et 
leurs  bréviaires  ,  et  sortant  avec  eux  de  la 
maison,  il  en  fit  fermer  les  portes  et  renvoya 
les  clefs  au  fondateur,  lui  mandant  qu'ils 
n'avaient  plus  que  faire  à  Naples,  s'ils  ne 
pouvaient  pas  y  vivre  en  Clercs  réguliers.  Us 
prirent  donc  lechemin  de  Venise,  et  le  comte 
l'ayant  appris,  fit  courir  après  eux.  Il  fit  tant 
par  ses  instances,  qu'ils  retournèrent  à 
Naples  ,  mais  non  dans  sa  maison.  Ils  s'a- 
dressèrent à  une  sainte  femme  ,  nommée 
Marie-Laurence  Longa,qui  fut  peu  de  temps 
après  institutrice  des  religieuses  Capucines  ; 
elle  leur  loua  une  maison  ,  où  ils  demeu- 
rèrent jusqu'en  1538,  que  par  l'entremise 
du  vice-roi  dom  Pierre  de  Tolède  ,  le  cardi- 
nal Vincent  Caraffe,  archevêque  de  Naples, 
leur  donna  l'église  de  Sainl-Paul-le-Majeur  , 
qui  était  autrefois  un  temple  dédié  à  Castor 
et  Pollux  ,  et  qui  est  présentement  une  des 
plus  belles  églises  de  celle  grande  ville. 

Le  pape  Paul  III,  qui  avait  succédé  à  Clé- 
ment VU,  ayant  donné  le  chapeau  de  cardinal 
à  l'évéque  de  Théate  le  22  décembre  1536, 
cette  dignité  le  mit  en  état  de  servir  encore 
davantage  sa  congrégation  des  Clercs  régu- 
liers dont  il  était  un  des  fondateurs.  En  effet, 
la  première  chose  qu'il  fil  fut  d'employer  son 
crédit  pour  leur  procurer  un  établissement  à 
Rome,  afin  d'y  avoir  une  demeure  ûxo  lors- 
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qu'ils  y  viendaient,  et  de  n'être  pas  obligés 
d'aller  dans  une  maison  d'emprunt,  comme 
ils  avaient  élé  obligés  de  faire  cette  même 
année,  ayant  tenu  leur  chapitre  à  Home 
dans  le  couvent  de  la  Minerve  des  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Mais  comme 
on  avait  proposé  de  leur  donner  l'église  de 
Saint- Jérôme,  et  qu'elle  ne  leur  p;irut  pas 
convenable  pour  y  vaquer  aux  fonctions  de 
l(>ur  institut,  ils  résolurent  de  différer  cet 
établissement. 

.  Ce  même  cardinal  proposa  ,  l'année  sui- 
vante, d'élab'ir  dans  l'ordre  une  espèce  de 
gouvernement ,  el  alors  on  crut  qu'il  était 
plus  à  propos  de  choisir  le  gouvernement 
aristocratique,  c'est-à-dire  que  toute  L'auto- 
rité serait  entre  les  mains  de  ceux  qui  au- 
raient voix  au  chapitre,  et  que  ce  qu'ils 
ordonneraient  à  la  pluralité  des  voix  dans  un 
chapitre  servirait  de  loi  et  serait  observé  dans 
tout  l'ordre  jusqu'à  l'autre  chapitre,  ce  qui 
fut  approuvé  de  vive  voix  parle  pape  Paul  III  ; 
mais  ce  gouvernement  aristocratique  ne  dora 
que  jusqu'en  1588,  que  le  pape  Sixte  V  or- 
donna aux  Pères  assemblés  dans  le  chapitre, 
qui  se  tint  cette  année-là  à  Gênes,  d'élire  un 
général  comme  il  se  pratique  dans  les  autres 
congrégations,  lequel  général  aurait  lui  seul 
toute  l'autorité,  et  auquel  les  autres  seraient 
obligés  d'obéir.  Alors  le  Père  Jean-Baptiste 
Milan  fut  élu  premier  général  de  cet  ordre.  Le 
pape  ne  se  contenta  pas  d'avoir  fait  Caraffe 
cardinal,  il  l'obligea  de  reprendre  son  évêché 
de  Théate,  et  se  servit  de  lui  dans  plusieurs 
affaires  importantes  ,  tant  pour  réprimer 
l'insolence  des  hérétiques  que  pour  réformer 
les  mœurs  du  clergé.  Mais  au  milieu  de  ces 
occupations,  il  vaquait  encore  aux  affaires 
de  sa  congrégation,  à  laquelle  les  religieux 
Somasques  ,  qui  avaient  élé  institués  par 
Jérôme  Emilien,  ayant  demandé  d'être  unis, 
et  le  pape  lui  ayant  commis  cette  affaire, 
il  en  lit  l'union  par  ses  lettres  du  8  novem- 
bre  154-6. 

Les  Clercs  réguliers  tinrent  encore  cette 
année  leur  chapitre  à  Rome,  dans  la  maison 
du  même  cardinal,  où  l'union  des  deux  con- 
grégations fut  acceptée;  mais  comme  la  fin  de 
leurs  instituts  était  différente,  que  la  princi- 
pale obligation  des  Somasques  était  d'avoir 
soin  des  orphelins,  et  que  les  uns  el  les  au- 
tres eurent  de  la  peine  à  prendre  des  obser- 
vances auxquelles  ils  ne  s'étaient  pas  d'abord 
engagés,  le  cardinal  de  Théate,  étant  pape, 
les  sépara  en  1555,  el  les  remit  chacun  dans 
ses  droits.  Dès  l'an  1547,  l'ordre  avait  perdu 
saint  Gaétan,  qui  mourut  à  Naples  Je  7  aoûl. 
Son  corps  fut  enterré  avec  beaucoup  de  so- 
lennité dans  l'église  de  Saint-Paul,  et  les 
miracles  qui  se  firent  à  son  tombeau  posè- 
rent le  pape  Urbain  VIII  à  le  déclarer  bien- 
heureux en  1629.  Le  pape  Clément  X  le 
canonisa  en  1669,  et  la  ville  de  Naples  l'a 
choisi  pour  un  de  ses  patrons. 

Deux  ans  aptes  sa  mort,  le  cardinal  de 
Théate  fut  pourvu  de  l'archevêché  de  Napies 
par  le  pape  Paul  III,  qui  connaissait  son  mé- 
rite; mais  les  Espagnols  l'empêchèrent  d'en 
prendre  possession.  La  même  anuée  15i9,  il 


eut,  par  son  droit  d'antiquité  dans  le  sacré- 
collége,  l'évêché  de  Sabine,  qui  est  l'un  de» 
titres  affectés  aux  six  premiers  cardinaux. 
L'année  suivante  il  entra  dans  le  conclave, 
après  la  mort  du  pape  Paul  III,  et  assista  à 
1'éleclion  de  Jules  111,  dont  il  obtint  la  confir- 
mation des  privilèges  que  ses  prédécesseurs 
avaient  accordés  aux  Clercs  réguliers.  Mar- 
cel II  ayant  succédé  à  ce  ponlile  en  1555,  le 
cardinal  de  Théate  songea  de  nouveau  à  pro- 
curer à  son  ordre  un  établissement  à  Rome, 
où  il  avait  pris  naissance;  mais  la  morl  du 
pape,  qui  arriva  vingt-quatre  jours  après  son 
élection,  en  empêcha  l'exécution.  Enfin  il 
accorda  lui-même  cet  établissement,  ayant 
succédé  au  pape  Marcel  le  23  mai  de  la  même 
année,  el  leur  donna  l'église  de  Saint-Silveslre 
sur  le  mont  Qui»  inal,  qui  était  une  paroisse; 
dans  la  suite  ils  ont  fait  un  autre  établisse- 
ment plus  considérable  dans  la  même  ville, 
la  duchesse  d'Amaifi,  Constance  Picolomini, 
leur  ayant  donné  son  palais,  où  ils  ont  bâti 
une  magnifique  église  sous  le  nom  de  Saint- 
André  Délia  Valle. 

Le  pape  prit  toujours  soin  de  sa  congréga- 
tion, el  au  mois  de  décembre  il  établit  des 
supérieurs  pour  les  maisons  de  Venise,  de 
Naples  et  de  Rome.  Il  ordonna  que  les  supé- 
rieurs exerceraient  leur  office  pendant  cinq 
ans,  au  lieu  qu'ils  ne  pouvaient  l'exercer  que 
pendant  trois  ans,  et  qu'ils  avaient  besoin 
tous  lesansd'une  nouvelleconfirmalion.  Il  sé- 
para, comme  nousl'avonsdit,  la  congrégation 
des  Somasques  de  celle  des  Clercs  réguliers, 
auxquels  il  accorda  de  nouveaux  privilèges. 

Ce  fut  sous  son  pontificat  que  Paul  Consi- 
glieri,  le  quatrième  fondateur  de  cet  ordre, 
mourut  à  Rome  en  1557.  Il  avait  toujours  été 
intime  ami  du  pape,  qui  le  retint  auprès  de 
lui  depuis  qu'il  fut  fait  cardinal,  et  après  son 
élection  au  souverain  pontificat  il  l'avait  fait 
mailre  de  sa  chambre  et  chanoine  de  Saint- 
Pierre.  Il  lui  avait  même  voulu  donner  le 
chapeau  de  cardinal  ;  mais  son  humilité  lui  fit 
refuser  celte  dignité,  que  le  pape  donna  à 
son  frère,  Jean-Haptisle  Consiglieri.  L'année 
suivante,  Boniface  de  Colle  mourut  aussi  à 
Venise,  le  28  août;  le  pape  ne  lui  survécut 
que  d'une  année  :  il  mourut  le  18  août  1559, 
âjiéde  quatre-vingt-trois  ans  un  mois  et  vingt- 
deux  jours. 

Il  avait  accordé  tant  de  privilèges  aux  Ro- 
mains, que  le  peuple,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  lui  avait  élevé  une  statue  de 
marbre  au  Capitule.  II  travailla  sérieusement 
à  la  réforme  des  mœurs,  et  retrancha  les  abus 
qui  se  commettaient  dans  les  expéditions  par 
l'avarice  des  officiers;  il  avait  même  chassé 
ses  neveux  de  Rome,  parce  qu'ils  abusaient 
de  leur  autorité  contre  les  lois  de  la  justice 
et  de  la  religion.  Comme  il  avait  conseillé 
l'établissement  de  l'inquisition  à  Paul  III,  il 
la  confirma.  Il  obligea  les  êvêques  d'aller  ré- 
sider dans  leurs  éveillés.  Il  (il  alliance  avec 
le  roi  de  France  Henri  II,  qu'il  sollicita  d'en- 
treprendre la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
el  travailla  pour  rétablir  la  religion  en  An- 
gleterre sous  le  règne  de  Marie  ;  mais  son  zèle 
lui  attira  des  ennemis  secrets,  qui  alternèrent 
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à  sa  vie  dans  une  conjuration  dont  on  accusa 
jes  Espagnols  d'être  les  auteurs;  et  après  sa 
mort  la  fureur  du  peuple  fut  si  grande,  qu'il 
brisa  la  statue  qu'il  lui  avait  élevée,  rompit 
ses  armes  et  brûla  la  maison  de  l'inquisiteur; 
de  sorte  que  son  corps  fut  mis  dans  un  pelit 
tombeau  de  brique;  mais  le  pape  Pie  V  le  Gt 
transférer  dans  l'église  de  la  Minerve  des 
Dominicains,  dans  un  tombeau  de  marbre 
qu'il  lui  fit  faire,  avec  une  épitâphe  q  :i  mar- 
que en  abrégé  les  vertus  de  ce  pontife. 

Nous  avons  vu  ci-devant  qu  il  avait  em- 
pêché les  Clercs  réguliers  de  tenir  t  >us  les 
ans  leurs  chapitres,  et  qu'il  avait  nommé  des 
supérieurs  qui  devaient  exercer  leur  supé- 
riorité pendant  cinq  ans.  Après  sa  mort  ils 
remirent  les  choses  au  premier  état,  et  tin- 
rent en  1560  leur  chapitre  à  Venise  ,  où  ils 
prirent  la  résolution  de  le  tenir  tous  les  ans, 
et  firent  plusieuis  règlements  pour  le  main- 
tien de  l'observance  régulière.  Ils  obtinrent 
une  nouvelle  maison  à  P.idoue  en  15G5,  une 
autre  à  Plaisance  en  1569.  Ils  furent  appelés 
à  Milan  l'année  suivante,  et  en  1272,  voyant 
que  leurs  maisons  se  multipliaient ,  ils  éta- 
blirent des  visiteurs  dans  le  chapitre  qui  se 
tint  à  Rome  cette  même  année  ,  qu'ils  firent 
encore  un  autre  établissement  à  Gènes.  Ils 
furent  reçus  à  Capoue  en  157i,  et  obtinrent 
dans  la  suite  des  maisons  à  Crémone,  à  Spo- 
lelle,  à  Ferrare,  à  Aquila  et  dans  plusieurs 
autres  villes  d'Italie  ;  dans  quelques-unes  de 
ces  villes  ,  ils  ont  fait  plusieurs  établisse- 
ments, comme  à  Naples,  où  ils  ont  six  mai- 
sons, et  à  Rome  deux  ,  aussi  bien  qu'à  Gê- 
nes ;  ils  en  ont  aussi  en  Espagne,  en  Polo- 
gne et  en  d'autres  royaumes.  Le  cardinal 
Jules  Mazarin  les  fit  venir  à  Paris  en  16ii, 
et  leur  acheia  la  maison  où  ils  sont  vis-à- 
vis  les  galeries  du  Lowrre,  et  où  ils  entrèrent 
le  27  juillet  16i8,  veille  de  la  fêle  de  Sainte- 
Anne,  titulaire  de  leur  église.  Le  même  car- 
dinal leur  a  légué  par  son  testament  cent 
mille  écus  pour  bâtir  celte  église  ,  qui  n'est 
pas  encore  achevée.  C'est  la  seule  maison 
qu'ils  ont  en  France.  Comme  ils  s'emploient 
dans  les  missions  étrangères,  ils  entrèrent 
en  1627  dans  la  Mingrélie,  où  ils  ont  un  éta- 
blissement. Ils  avaient  aussi  des  maisons 
dans  la  Tartarie  ,  la  Circassie,  la  Géorgie  , 
mais  ils  les  onl  abandonnées,  voyant  le  peu 
de  fruit  qu'ils  faisaient  dans  ces  pays-là. 

Cette  congrégation  a  donné  à  l'Eglise  un 
pape,  plusieurscardinaux,  un  très-grand  nom- 
bre d'archevêques  et  d'évêques,  de  savants 
théologiens  et  des  hommes  apostoliques.  Le 
P.  Paul  Aresi,  évêque  de  Tortone  dans  le  Mi- 
lanais ,  était  le  Mécène  des  savants  de  son 
temps,  et  a  enrichi  le  public  de  plusieurs  ou- 
vrages, qui  sont  des  sermons  ,  des  traités  de 
philosophie  et  de  théologie,  des  livres  de  dé- 
votion et  des  devises  sacrées.  Le  P.  Clément 
Galano,  qui  avait  demeuré  plusieurs  années 
chez  les  Arméniens,  y  recueillit  ce  qu'il  put 
d'aetes  écrits  en  langue  arménienne  ,  qu'il 
traduisit  en  latin  et  auxquels  il  ajouta  ses 
observations.  Sou  ouvrage  a  été  imprimé  à 
.   (1)  Voy.t  à  la  fia  du  vol.,  n*  H6. 


Rome  en  deux  volumes  in-folio,  en  1650, 
sous  le  litre  de  Conciliation  de  l'Eglise  ar- 
ménienne avec  VÈgiise  romaine,  etc.  Il  a  été 
aussi  imprimé  à  Cologne  en  168(5.  Le  P.  An- 
toine Caraccioli  a  fait  de  savantes  noies  sur 
les  constitutions  <ie  cet  ordre,  qui  avaient 
élé  dressées  dans  le  chapitre  général  tenu  à 
Rome  en  IGOi,  et  qui  furent  approuvées  la 
même  ann  ée  parle  paj.e  Clément  VU.  En- 
tre les  religieux  qui  sont  actuellement  em- 
ployés aux  missions  étrangères,  le  P.  Louis 
Pidou  de  Saial-Olon,  qui  fut  nommé  évêque 
deRabjloneen  1687,  est  l'un  des  plus  dis- 
tingués par  son  mérite.  Le  P.  Jean-Baptiste 
ïutïo,  qui  a  été  dans  la  suite  évoque  d'Acè- 
re,  et  le  P.  Joseph  de  Silos,  ont  écrit  les  an- 
nales de  cet  ordre,  le  premier  en  italien  et 
le  second  en  latin.  Ces  religieux  portent  un 
habit  clérical  ,  et  se  font  distinguer  des  au- 
tres Clercs  réguliers  par  leurs  bas  qui  sont 
blancs,  ils  ont  pour  armes  irois  montagnes 
surmontées  d'une  croix  (1). 

Voy.  Gio.  Bapt.  del.  Tuffo  ,  Hist.  de  la 
îlelig.  de  P.  Chierici  regolari.  Joseph  S  los  , 
Annal.  Clericorum  regular.  Paul  M  rigia  , 
Hist.  de  Relig.,  cap.  50.  Aubert.  Mir.,  de 
Orig.  Clericor.  regul.,  cap.  2.  Baillet,  Vies 
des  saints,  12  août. 

Aux  hommes  apostoliques  et  aux  savants 
que  la  société  des  Théatins  a  produits  et  dont 
il  parle  dans  l'article  ci-dessus,  le  P.  Hélyot 
semble  préférer,  et  il  a  raison,  le  pieux  car- 
dinal   Thomasi  ,    qu'il    nomme    par   erreur 
Thomassi ,  sur  lequel  il  donne  en  Addition, 
à  la  fin  du  volume  où  il  traite  des  Théatins, 
les  détails  suivants  :  «    Le  cardinal  Joseph- 
Marie  Thomassi ,  décédé  en  1712,  sept  mois 
et  quelques  jours  après  avoir  reçu   le  cha- 
peau, a  élé  lun  des  plus   grands  ornements 
de  cet  ordre  :  il  et  ait  Sicilien,  fils  du  duc  de 
Palma  ;  et  quoique  l'aîné  de  sa  maison,  sui- 
vant l'exemple  de   son   oncle  Charles  Tho- 
massi ,  duc  de  Palma,  qui  avait  quille  ce  du- 
ché pour  se  faire  Théalin,  il  entra  aussi  dans 
cet  ordre.  Il  possédait  le  grec,  l'hébreu  ,  le 
chaldéen  ,    la   philosophie  et   la  littérature 
païenne;    mais  son    élude    principale    était 
l'Ecriture  sainte  et  la  théologie  :  il  a  donné 
sept  voiumes  in-4°,   et  cinq  in-8°,    sur  des 
matières  qui   regardent  l'Ecriture  sainte  et 
l'office  de    l'Eglise.  Clément  XI  ,  qui  l'avait 
consulté  sur    sa  répugnance  à  accepter  le 
pontificat ,  le  contraignit  d'accepter  le  car- 
dinalat le  18  mai  1712.  Etant   cardinal,  sa 
maison  devint  l'asile  des  pauvres  ,  et  en  six 
mois  il  leur  distribua  quatre  mille  écus  d'or, 
quoique  ses  revenus  fussent  fort  médiocres: 
il  renouvela  l'ancienne   discipline  touchant 
les  titres  des  cardinaux  ;  car  il  prêchait  tous 
les  dimanches  dans  le  sien,  et  se  faisait  une 
gloire  d'y  apprendre  la  religion   au  menu 
peuple.  H  est  mort    le  31  décembre  de   la 
même  année,  âgé  de  soixanle-lrois  ans.  H 
avait  souhaité   être  enterré  dans  un  cime- 
tière, sans  pompe  ;  mais  sa  volonté  n'a  pas 
été  exécutée,  et  on  lui  a  élevé  un  sépulcre 
de  marbre.  Nous  aurons  lieu  de  parler  dans 
la  quatrième  partie  de  la  mère  Marie  cru- 
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ciliée,  sa   sœur,  religieuse  bénédictine  du  une  méprise  honorable  pour  tous,  en  accusant 

Saint-Rosaire,  dont  on  poursuil  la  béalifica-  un   Jésuite  d'avoir  argumenté  à  une  thèse, 

tioiu  »  J'ajout-  rai  à  ce  que  dit  Hélyol  que  le  quand  c'était  un  Théalin  qui  était  en  réalité 

pape  Pie  VII,  par  un  décret  du  5  juin  1803,  l'argumeutateur  ;  mais  ils  avouèrent  leur  er- 

a  décidé,  conformément  à  l'avis  unanime  de  reur  en  s'excusant  sur  la   ressemblance  de 

Ions  les  membres  de  la  congrégation  des  Ri-  l'habit,  ei  encore  plus  delà  manière  de  raison- 

(es,  que  l'on  pouvait  procéder  à  la  béalifica-  ner.  Ils  ajoutaient  qu'il  était  arrivé  une  l'ois  à 

lion  an  cardinal.  Entre  les  hommes  dislin-  une  thèse  de  l'Université  qu'un  Théalin  avait 

gués  par  leur  science  et  leur  instruction,  on  été  obligé  de  lever  sa  r  be,  pour  prouver  par 

peut   encore  citer  le  P.  Wzzosi  ,  qui  a  pu-  ses  bas  blancs  qu'il  n'était  pas  Jésuite.  Heu- 

hlié  en  11  volum-'s  in-i*  les  enivres  du  saint  reuses   les   corporations   qui,  eu  défendant 

caidinal  ;  le  P.  de  Tracy,   Théalin  français  ,  la  saine  doctrine,  n'ont  que  celle  différence! 

connu  par  plusieurs  ouvrages  solides,  sortis  Dans  la  nomenclature  des  maisons  religieu- 

de  sa  plume,  et  surtout  par  une  intéressante  ses  actuellement  établies  dans  les  pays  sou- 

V'e  île  saint   Bruno.    De    tous   les   savants  mis  à  la  domination  de  l'Autriche,  je  ne  vois 

Théalins,  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  est  pas  de  communautés  de  Théalins.  L'église 

le  fameux  P.  Ventura.  Admirateur  de  l'abbé  de  la  maison  de  Paris,  que  le   P.  Hélyol  dit 

de  Lamennais,  il  partagea,    en   1830,  la  sur-  ci-dessus    n'être   pas  encore  achevée  quand 

prise  et  le  mécontentement  de  toutes  les  per-  il  écrivit  son  Histoire,  avait  eu   pour  archi- 

sonnes  de  bon  sens,  qui  ne  pouvaient  voir  lecte  un    Théa.in   italien  ,    nommé  Camille 

sans  souffrii  cet  ecclé-iaslique  pré«omptueux  Guarini,  qui   passait  pour  habile  ,  et  qui  fit 

donner  dans   les  prétentions  extravagantes  un  édifice  du  plus  mauvais  goût,  et  qu'on  ne 

qui  l'ont  conduit  à  l'apostisic;  puis  il  se  ré-  put  terminer  sur  ie  premier  plan.  On  reprit 

concilia  avec  lui,  puisdonna  lui-même  les  plus  les  travaux  en  1714,  et  de  tout  l'ancien  on  ne 

grands  scandales  par  sa  conduite  il  ses  lettres  garda  que  la  croisée.  Celle  église  lut  bénite  en 

lors  de  la  Ké  publique  romaine   Sonordreou  1720.  Le  portail,  sur   le  quai,  fut  érigé  en 

institut,  déso  éet  humilié  de  voir  unechute  si  1747,  par  les  libéralités  du  dauphin,  père  de 

lom  de  faite  |  ar  un  liomme  qui  avait  été  gé-  Louis  XVI,  et  à  la  sollicitation  de  M-  Boyer, 

néral  de  la   société,  lui  fit  écrire  après  l'as-  évé  |ue  de  Mirepoix,  qui  avait  été  religieux 

.semblée  générale,  au  mois  d'août  1849,  une  dans  cette  maison.  Le7  aoûtlG48,  le  roi  Louis 

lettre   charitable,   grave  et  même   sévère,  XIV  plaça  lui-même  la  croix   sur  le  portail 

remplie  de  reproches  fondés  et  de  bons  sou-  de  la   maison  ,  qui,   d'après  ses  ordres  ,   fut 

bail*.  Le  P.  Ventura  s'est  soumis  à  un  décret  appelée   Sainte- Anne-la- R>y  aie.  La   biblio- 

de  l'Index,  qui  condamnait  un  ouvrage  qu'il  thèque  de  cet  établissement  était  composée 

a  publié  lorsque  Rome  était  au  pouvoir  des  d'environ  douze  mille  volumes.  Le  cœur  du 

ennemis  du   saint -siège  ,  et  il   l'a   fait  en   se  cardinal  Mazarin  était  déposé  dans  l'église  de 

s<  rvanl   de  termes  qui  ont  fait  croire  qu'il  celte   communauté,  située  sur  la   partie  du 

retr.  cla  t  et   condamnait  ses  erreurs  et  son  quai  Malaqu  .is,  qu'on  appela  Quai  des  Thêa- 

pas<*.  Fasse  le  Seigneur  qu'il  en  soit  ainsi,  tins,  et  qu'on  a  cru  devoir  depuis  appeler 

ei  que  surtout  ce  repentir  soit  sincère  et  du-  Quai  Voilait e.   Les   bâtiments   des  Théalins 

rable  !  Les  Tbéalins,  on  le  sait,  onl  été  des  sont  occupés  par  des  particuliers,  et  aujour- 

pninicrs  a  reformer  le  clergé  et  à  donner  les  d'hui  méconnaissables,  L'église,  après  ayoir 

habitudes  de  1 1  piété  aux  (idées.  Leur  vertu  d'abord  été  une  salle  dj  spectacle,  a  été  aussi 

et  h  ur   régularité  étaient  à  un  si  haut  point  convertie  définitivement  en  habitations  par- 

d'<  stime,  qu'on  confondait  afec  eux  et  l'on  Meulières.  Vers  .e  milieu  du  dernier  siècle  , 

appelait  de  leur  nom   les  ecclésiastiques  les  il  y  avait  environ  vingt-quatre  religieux  dans 

plus  exacts  et    les  plus    zélés.  Les   Jésuites,  celte  maison,    en   y  comprenant    les  frères 

par  oxeni]  le,  furent  appelés  Théalins,  quand  convers.  Pour  cire  reçu  à  faire  profession,  il 

on  commença  à    les  voir  en  Italie.  Aujour-  fallait  fore  quatre  moisde  postulanceet  unan 

d'hui ,  par  le  même  motif,  mais  avec  d'autres  <ie  noviciat;   pendant  ce  temps-là  il   fallait 

sentiments,  on  d  nue  le  nom  de  jésuite  à  tout  payer  une  pension  de  4  ou  50)  livres,  à  moins 

prêtre  plus  fidèle  aux  règles,   et  même  aux  que  les  talents  du  sujet  ne  l'en  dispensassent 

laïques   vertueux.   Ils  n'ont    jamais   eu   en  Etat  ou  Tableau  de  la  ville  de  Paris  (par 

France  d'autres  maisons  que  celle  dont  parle  de  Reaumonl),  1762. —  Nouvelles  ecclésias- 

ci-des-us  le  P.  Hélyol.  Pendant  tout  le  xvin"  tiques — Tableau  historique  et  pittoresque  de 

siècle,  ils  ont  donné  lVxcmple  de  la  soumis-  Paris,  par  J.-B.  de  Saint-Victor.  T.  IV,  ne 

si  on  aux  décisions  de  l'Lgliso,  et  peut-être  ne  part.  —  Biographie  universelle.        B-d-e. 

pourrait-on  citer  chez  eux  qu'un  janséniste  _            _        ...       _,,  .     .          ,     ,,,             ., 

connu,  un  certain  P.  Leroux,  élève  des  Ora-  §  2.  ~   Dps  Ves   *****».  de   l  l;™«™lé° 

toriens,  qui    avait   porté  chez   1rs   Théalins  Conception  de  ta  sainte)  lerqe    dites  de  la 

un,-  partie  de  ses  préventions  contre  la  bulle  Congrégation,  avec  la  }  ie  delà   \  enerable 

Vnignntus.  Des  propos  imprudents  amené-  **ère  Ursule  Bemncasa,  leur  fondatrice. 

rent  son  expulsion,  à  laquelle   poussa  le  P.  11  y  a  deux  sortes  de  Thcalines  sous  le  titro 

Vélo,  religieux   zjlé  et  instruit,  quoique  le  de  l'Immaculée  Conception, qui  forment  deux 

P.    d'Héricourt ,  supérieur,   montrât    moins  congrégations  différentes,  les  unes  engagées 

d'énergie    pour  cet  acte  de  vigueur  exem-  par  des  vœux  solennels,  et  les  autres  qui  ne 

plaire.  Les   novateurs  dans  leur  gazette  su-  font  que  des  vœux  simples,  et  ces  deux  con- 

rent  en  parler  a  leur  façon,  el  reprocher  aux  grégations  ont  eu   pour  fondatrice  la   Mère 

Théalins  leur  jésuitisme.  Ils  tombèrent  dans  Ursule  Renincasa.  Nous  parlerons  d'abord 
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de  celles  qui  ne  font  que  des  vœux,  simples, 
comme  étant  les  plus  anciennes  et  qu'on  ap- 
pelle simplement  de  la  Congrégation,   pour 
les  distinguer  des  autres  ,  qu'on  appelle  de 
l'Ermitage,  dont  nous  parlerons  dans  le  pa- 
ragraphe suivant.  La  Mère  Ursule  Bcnincasa 
était  d'une  famille  noble  au  royaume  de  Na- 
ples,  qui  tirait  son  origine  de  Sienne,  de  la 
même  souche  dont  était  sortie  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  selon  ce  que  dit  l'auteur  de 
la  Vie  de  la  Mère  Ursule.  Ce  ne  serait  pas 
néanmoins  de  ce  côté-là  qu'elle  devrait  tirer 
sa  noblesse  ,  puisque  les  parents  de  sainte 
Catherine  n'étaient  que  teinturiers,  et  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  la  famille  des  Beniu- 
casa  et  celle  des  Borghèse  sortent  de  la  même 
souche,  comme  le  dit  le  même  auteur,  puis- 
que l'inquisition  de  Rome  a  fait  effacer  du 
bréviaire  romain  ce  qu'on  lisait  dans  les  le- 
çons de  l'office  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
où  l'on  avait  inséré  qu'elle  était  de  la  famille 
des  Beuincasa,  qui  sortait  d'une  même  sou- 
che que  celle   des  Borghèse  :  Ex  Benincasia 
una  cum  Burghesia  famitia  ex  eoclem  slipite 
proveniente  (Index  libr.prohib.).Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  rapporter  l'origine  de  l'illustre 
famille  des  Borghèse,  qui  a  donné  un  pape  et 
plusieurs  cardiuaux  à  l'Eglise  ;  mais  nous 
pouvons  dire  en  passant  que  si  la  famille  des 
Borghèse  n'est  pas  alliée  par  le  sang  à  sainte 
Catherine  de  Sienne,  elle  a  au   moins  imité 
les  vertus   de  cette  grande   sainte  ,  et  <  nlre 
les  superbes  églises,  les  riches  fondations  , 
les   monuments  sacrés   qu'on  admire,  non- 
seulement  à  Rome,  mais  dans  plusieurs  vil- 
les d'Italie,  on  en  remarque  un  grand  nom- 
bre qui  sont  des  preuves  que  la  piété  n'est 
pas  moins   héréditaire  dans  la   famille  des 
Borghèse  que  la  noblesse. 

Ursule  naquit  à  Naples,  le  21  octobre  1547. 
Son   père,  Jérôme  Benincasa  ,  s'était  rendu 
habile  dans  les  mathématiques,  et  ce  fut  ce 
qui  lui  procura  dans  la  suite  la  qualité  d'in- 
génieur et  le  soin  de  fortifier  plusieurs  pla- 
ces du  royaume.  Sa  mère  se  nommait  Vin- 
cenze  Genouina  ,  qui ,  aussi   bien    que  son 
mari  ,  joignait  à  sa  noblesse  beaucoup  de 
piété.  Les  autres   vertus  dont  ils  faisaient 
profession  faisaient  presque  tous  leurs  héri- 
tages ,  ayant  employé  une  grande  partie  de 
leurs   hiens  au   soulagement  des  pauvres  et 
des  misérables  :  ils  étaient  même  dans  l'in- 
digence ;  de  sorte  que  Jérôme  Benincasa,  qui 
était  déjà  lort  avancé  en  âge,  pauvre  et  char- 
gé de  beaucoup  d'enfants,  voyant  encore  sa 
famille  augmentée  par  la  naissance  d'Ursule, 
s'en  affligea.  Il  entra  dans  la  chambre  de  sa 
femme,  non  pas  pour  la  congratuler  sur  cette 
naissance  ,   mais  plutôt  pour  s'en  plaindre 
avec  elle,  regardant  cette  naissance  comme 
un  surcroît  de  misère  qui  allait  augmenter 
celle  dont  ils  se  trouvaient  déjà  accablés; 
néanmoins,  mettant  sa  confiance  en  Dieu,  il 
prit  cette  petite  innocente  entre  ses  mains, 
et  se  tournant  vers  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  il  la  lui  présenta,  la  priant  de  vou- 
loir en  avoir  soin,  et  d'être  sa  protectrice.  Sa 
prière  fut  exaucée,  et  Ursule  reçut  quelques 
années  après  l'effet  de  cette  protection  à  Ci- 


tara,  pays  natal  de  ses  parents,  et  petit  châ- 
teau situé  dans  le  diocèse  de  Cavi,  sur  le 
haut  d'une  montagne  au  pied  de  laquelle  les 
flots  de  la  mer  viennent  se  rompre.  Son  père 
s'y  était  retiré  avec  sa  famille  pour  y  vivre 
plus  dans  la  retraite  et  épargner  la  dépense 
qu'il  aurait  été  obligé  de  faire  à  Naples.  Ur- 
sule n'avait  que  trois  ans  lorsque  les  Turcs 
y  firent  une  descente.  Ses  parents,  pour  avoir 
plus  de  facilité  de  sauver  leur  vie  parla  fui- 
te, furent  obligés  de  cacher  leur  petite  fille 
dans  un  lieu  où  ils  crurent  que  ces  barba- 
res n'entreraient  poinl.  En  effet,  elle  y  fut  en 
sûreté  par  une  singulière  protection  de  la 
sainte  Vierge,  quoique  ces  infidèles  fussent 
entrés  plusieurs  fois  dans  le  même  lieu  pour 
chercher  de  quoi  piller  ,  ayant  enlevé  dans 
Citara  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants  qu'ils 
purent  trouver. 

Sa  mère  fut  contrainte  de  l'allaiter  elle- 
même,  et  Ursule  ne  pouvait  pas  avoir  una 
plus  excellente  nourrice  ,  puisqu'en  suçant 
le  lait  de  sa  mère  elle  suçait  aussi  la  piété 
qui  lui  était  naturelle.  Dans  le  bas  âge  où 
les  autres  enfants  sont  privés  de  raison  ,  il 
semblait  qu'elle  en  était  abondamment  pour- 
vue. Elle  témoignait  déjà  une  obéissance 
aveugle  pour  tout  ce  qu'on  lui  commandait. 
Jamais  elle  ne  témoigna  de  mécontentement 
par  des  cris  ou  des  pleurs  dans  quelque  si- 
tuation qu'on  la  mit,  ou  qu'on  oubliât  de  lui 
donner  ce  qui  lui  était  nécessaire;  et  à  peine 
commença-l-elle  à  parler  qu'elle  avait  cent 
fois  à  la  bouche  le  nom  de  Dieu.  Son 
frère  aîné,  François  Benincasa,  lui  servit  de 
maître  et  lui  apprit  à  lire,  à  écrire  et  les  mys* 
tères  de  notre  religion.  11  trouva  lespritde 
son  écolière  si  bien  disposé,  qu'il  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  concevoir  ce 
qu'il  voulait  lui  apprendre.  Elle  lui  faisait 
des  réponses  qui  passaient  de  beaucoup  la 
portée  de  son  âge,  et  elle  ne  témoignait  ja- 
mais plus  de  joie  que  lorsqu'il  se  disposait  à 
lui  donner  ses  leçons. 

Elle  n'avait  pour  lors  que  trois  ans,-  et  déjà 
elle  faisait  l'oraison  mentale.  Quand  elle  fut 
dans  un  âge  plus  avancé,  elle  jeûnait  deux 
fois  la  semaine,  et  le  vendredi  et  le  samedi  elle 
ne  mangeaitqu'après  le  soleil  couché. Sesex- 
tases,  qui  furent  très-fréquentes  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie,  qui  fut  de  soixante  et 
onze  ans,  commencèrent  en  1557.  La  veille 
de  la  Nalivité  de  la  sainte  Vierge  ,  elle  pa- 
rut immobile;  on  courut  aux  remèdes  natu- 
rels pour  la  faire  revenir,  croyant  que  c'était 
quelque  évanouissement;  mais  ce  iut  inuti- 
lement, et  elle  resta  plusieurs  heures  en 
cet  état;  la  même  chose  lui  arriva  dans  la 
suite  loutes  les  fois  qu'elle  s'était  approchée 
de  la  sainte  table  ;  et  alors  elle  se  relirait 
chez  elle  pour  ne  pas  causer  de  trouble  dans 
l'église,  ni  interrompre  le  service  divin; 
mais  le  plus  souvent  elle  se  trouvait  sur- 
prise et  on  était  obligé  de  la  porter  citez  elle, 
où  elle  demeurait  quelquefois  pendant  cinq 
et  six  heures  privée  de  tout  sentiment ,  n'y 
ayant  que  son  esprit  qui  communiquât  avec 
Dieu.  Je  ne  veux  point  parler  de  loutes  les 
choses  extraordinaires  que  l'on  prélend  être 
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arrivées  à  cette  sainle  fille,  et  qui  ont  été 
rapportées  par  les  historiens  de  sa  vie.  Il  y 
en  a  auxquelles  on  aurait  sans  doute  de  la 
peine  à  ajouter  foi,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
se  trouvât  des  personnes  en  ce  temps-ci  (où. 
l'on  est  moins  crédule  que  dans  les  siècles 
précédents  )  qui  voulussent  croire  que  le 
plus  souvent  vingt  personnes  des  plus  robus- 
tes ne  suffisaient  pas  pour  la  lever  de  terre 
lorsque  ses  extases  la  prenaient,  et  que  la 
cause  de  celte  pesanteur  (à  ce  qu'elle  disait) 
provenait  de  ce  qu'elle  était  chargée  des  pé- 
chés de  tout  le  monde;  l'Eglise  ne  nous  obli- 
ge point  d  ajouter  foi  à  ces  sortes  de  choses. 
Je  veux  croire  seulement  qu'il  n'y  a  point  eu 
d'illusion  dans  toute  sa  conduite  ,  puisque 
plusieurs  personnes  doctes  et  pieuses  l'exa- 
minèrent et  en  rendirent  au  pape  un  témoi- 
gnage favorable,  comme  nous  le  dirons  dans 
la  suite. 

Ce  futàNaples  que  toutes  ces  choses  se 
passaient,  comme  on  le  prétend  :  ses  parents 
y  étaient  retournés  depuis  quelques  années, 
et  Dieu  avait  voulu  pour  lors  récompenser 
la  charité  qu'ils  avaient  eu<>  pour  les  pau- 
vres, en  leur  rendant  au  double  ce  qu'ils 
avaient  donné  si  libéralement  pour  l'amour 
de  lui.  Le  vice-roi,  voulant  faire  fortifier 
plusieurs  places,  en  avait  donné  le  soin  à 
Jérôme  Benincasa,  père  de  notre  fondalrice, 
et  avait  non-seulement  payé  ses  travaux  au 
delà  de  leur  juste  valeur,  mais  pour  témoi- 
gner qu'il  en  était  content,  il  lui  avait  fait 
plusieurs  gratifications  considérables  qui 
l'avaient  mis  à  son  aise,  après  quoi  il  était 
mort,  laissant  orpheline  sa  fi:le  Ursule,  qui 
n'avait  que  sept  ans.  Ses  extases  avaient 
commencé  lorsqu'elle  n'en  avait  que  dix,  et 
les  choses  merveilleuses  que  l'on  voyait  tous 
les  jouis  lui  arriver,  et  qui  n'étaient  pas  na- 
turelles, attiraient  à  sa  maison  un  grand 
nombre  de  personnes  ;  c'est  pourquoi  elle 
voulut  se  retirer  dans  quelque  solitude.  La 
montagne  où  est  situé  le  château  de  Saint- 
Elme,  aussi  bien  que  le  couvent  des  Char- 
treux, lui  parut  favorable  à  son  dessein,  à 
cause  d'un  bois  qu'il  y  avait  alors  en  cet  en- 
droit. Elle  y  bâtit  une  petite  cellule,  dans 
laquelle  elle  ne  s'occupait  que  des  choses  du 
ciel.  Elle  châtiait  son  corps  par  des  morti- 
fications inouïes,  et  passait  les  jours  et  les 
nuits  dans  la  prière  et  l'oraison.  Elle  ne 
demeura  pas  longtemps  tranquille  dans  ce 
lieu,  qui  fut  bientôt  fréquenté  par  plusieurs 
personnes  qui  venaient  ou  pour  la  consulter 
ou  pour  lui  apporter  ce  dont  ils  croyaient 
qu'elle  avait  besoin.  Elle  souhaitait  fort 
qu'il  y  eût  sur  cette  montagne  une  église 
dédiée  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sa 
protectrice,  comme  elle  en  avait  eu  plusieurs 
révélations  dans  ses  extases  ;  mais  un  jour 
qu'elle  était  dans  ses  ravissements  ordinai- 
res en  présence  de  plusieurs  personnes,  du 
nombre  desquelles  était  un  prê-tre  espagnol, 
nommé  Grégoire  de  Navarre,  qui  avait  beau- 
coup de  confiance  en  cette  gainte  fille,  elle 
lui  fil  connaître  que  la  sainte  Vierge  l'avait 
choisi  pour  jeter  les  fondements  de  cette 
église,  à  quoi  il  fut  d'autant  plus  porté  qu'il 


avait  fait  vœu  depuis  longtemps  de  bâtir  une 
église  en  1  honneur  de.  la  sainte  Vierge  : 
ainsi  cette  église  fut  bâtie  par  les  soins  et 
les  libéralités  de  ce  prêtre,  et  elle  fut  dédiée 
en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception  de 
la  sainte  Vierge. 

Après  que  cette  église  fut  bâtie,  Ursule 
alla  à  Rome  pour  porter  le  pape  Grégoire 
XIII,  qui  gouvernait  alors  l'Eglise,  à  tra- 
vailler à  la  réforoiation  des  mœurs  ,  qui 
étaient  fort  corrompues.  Elle  eut  deux  au- 
diences du  pape,  et  chaque  fois  elle  tomba  en 
extase  pendant  un  assez  long  temps.  Ce 
pontife,  appréhendant  qu'il  n'y  eût  de  l'illu- 
sion, nomma  des  commissiires  pour  exami- 
ner la  conduite  d'Ursule.  Saint  Philippe  de 
Néri  fut  du  nombre  de  ceux  qui  furent  nom- 
més. On  l'<prouva  d'abord  par  l'humiliation, 
pourvoir  si  l'esprit  d'orgueil  ne  s'était  point 
emparé  de  son  cœur.  On  se  servit  des  remè- 
des de  la  médecine  pour  voir  si  ses  extases 
et  ses  enthousiasmes  ne  provenaient  point 
d'un  cerveau  gâté  et  affaibli  par  les  jeûnes 
et  les  austérités.  On  osa  de  rigueur  et  de  vio- 
lence, et  on  l'enferma  pendant  plusieurs 
mois  dans  une  étroite  prison  ;  comme  on 
vit  que  toute  sa  consolation  était  de  recevoir 
très-souvent  le  corps  de  Notre-Seigneur,  on 
l'en  priva.  Qn  s'aperçut  que  cette  dernière 
épreuve  la  réduisit  dans  une  faiblesse  et 
dans  une  langueur  qui  l'auraient  sans  doute 
conduite  au  tombeau,  si  on  ne  lui  eût  per- 
mis de  communier  à  son  ordinaire,  et  aussi- 
tôt ses  forces  et  sa  santé  lui  revinrent.  En- 
fin, après  plusieurs  mois  d'épreuve,  on  re- 
connut qu'il  n'y  avait  point  d'illusion,  et  que 
tout  ce  que  l'on  voyait  d'extraordinaire  dans 
cette  fille  étaient  autant  de  grâces  particu- 
lières que  Dieu  lui  accordait  ;  c'est  pourquoi 
on  lui  permit  de  retourner  à  Naples,  et  de- 
puis ce  temps-là  il  y  eut  une  sainte  union 
entre  saint  Philippe  de  Néri  et  cette  servante 
de  Dieu. 

A  son  arrivée  à  Naples,  sa  sainteté  se  ré- 
pandit de  tous  côtés  ;  chacun  s'estimait  heu- 
reux de  pouvoir  lui  parler  et  se  recomman- 
der à  ses  prières.  Elle  exhortait  les  uns  à 
faire  pénitence,  elle  encourageait  les  autres 
à  demeurer  fermes  dans  le  service  de  Dieu. 
Quelque  temps  s'écoula  de  la  sorte,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1583  qu'elle  donna  commencement 
à  sa  congrégation.  Les  premières  qui  y  en- 
trèrent furent  deux  de  ses  sœurs  et  six  de 
ses  nièces.  Plusieurs  demoiselles  de  la  ville 
voulurent  aussi  y  entrer,  mais  toutes  celles 
qui  se  présentèrent  ne  furent  pas  admises  ; 
car  elle  fixa  le  nombre  de  sa  communauté 
à  soixante  -  six  filles  ,  en  l'honneur  des 
soixante-six  années  que  quelques-uns  pré- 
tendent que  la  sainte  Vierge  a  vécu.  L'on 
bâtit  pour  leur  demeure  une  maison  à  côté 
de  l'église  que  Grégoire  Navarre  avait  fait 
construire,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus, 
et  la  fondatrice  leur  prescrivit  des  lois  en 
la  manière  suivante. 

f.  Elle  voulut  qu'elles  chantassent  l'office 
divin  de  même  que  les  Théalius,  sans  aucun 
chant  musical,  et  récitassent  l'office  de  la 
Vierge  en  particulier:  elle  leur  prescrivit 
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une  heure  d'oraison   le  malin  on   commun,  ne  sortent  point  de  leurs  monastères,  et  lors- 
et   une  nuire   après  les  Vêpres,   et  tous    les  qu'on    leur    parle,    ce  n'est    qu'au    travers 
jours   le    Veni,    Creator  SpirUus,  et  un   De  d'une  grille,    comme  aux   religieuses   doî- 
nrofmdis  après  Noue.  Depuis  la  supérieure  trées.                      ,,,,... 
fusqu'à  li  dernière  des  sœurs,  elles  doivent  Ce  ne  fui  point  a  la  sollicitation   des   reli- 
tour  à  tour  faire  une  heure  d'oraison  devant  gieu\  Thealins  que  i;i  Mè.e  Ursule  entrepr  t 
le  saint  sacrement,  en  sorte  qu'à    toutes    les  de  fonder   sa   congrégation.  Ils    n'y    eurent 
heures  tant  du  jour  que  de  la  nui!,  il  «loi!  y  aucune  part;  au    contraire,  ils  firen!    beau- 
en    avoir    une   devant    le   saint   sacrement,  coup  de  difficulté  de  se  charger  de   la  con- 
Elles  communient  trois  fois  la  semaine,  ou-  duile   de   ces  filles;   ce    ne   fut  qu'en    1616 
tre  les  fêles,  savoir  le  dimanche,  le  mercredi  qu'elles  eun  ut  le  premier  confesseur  Théa- 
et  le  samedi.  Tous  les  vendredis  il  y  a  expo-  tin,  et  on  16.33  que,  dans  le  chapitre  général 
silion  du  saint  sacrement  dans    leur  église,  qui  se  tint  à  Rome,  elles   fureut  agrégées  à 
et  il  faut  que  pendant  ce  temps  il  y  en  a:t  l'orJre.  La    première    supérieure    de    cette 
plusieurs   au  chœur  à  faire  l'oraison.  Tous  congrégation  fut  la    Mère  Christine  Benin- 
les  jeudis    après  midi    elles    vont    au  chœur  casa,  sœur  de  la  Mère  Ursule,  qui  par  humi- 
pour  chanter  le  Païup-,  liiujua,  Le  Veni,  Créa-  liié  ne  voulut   point  accepter  cet  emploi,  et 
tor  Spiritus,   et  l'antienne   de    l'Immaculée  qui,  après  avoir  encore  fondé  une  autre  con- 
Conceplion.  11    leur   est   permis    pendani  le  grégaiion  de  Théatines   véritablement   reli- 
silonce  de  chanter  dans  leurs  chambres  quel-  gieuses,  et  leur  avoir  prescrit  des  r^les  et 
ques  cantiques   spirituels.  L'usage   des  or-  des  constitutions  diderentes  de  celles   de   la 
gués  et  de  tous  instruments  de  musique  leur  congrégation,  mourut  a  Naples,  le  20  octo- 
est  défendu,  tant  dans   l'église  que  dans   la  bre  1GH,  âgée  de  soixante  et  onze  ans.  Son 
maison.  Tous  les  quinze  jours,  le  vendredi,  corps  fut  enterré  trois  jours  après  sa  mort, 
elles  s'accusent  de  leurs  fautes  au  chapitre,  dans    l'église    de   la    Conception,  et   quatre 
et  pendant  l'avent  et  le  carène,  aussi   bien  ans  aprè»  on  ouvrit  son   tombeau,  où  il    fut 
que  tous  les  mercredis  et  vendredis  de  l'an-  trouve  tout  entier  cl  sans  aucune  corruption, 
née,    elles    prennent    la    discipline    l'espace  Elie  avait  préd.tque    son   inslilut   s'éten- 
d'un  De  profundis,  d'un  Salve  et  d'un  Mise-  drail  dans  toutes  les  principales  villes   de  la 
rere.  Outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  chrétienté  ;  mais  on  n'a  pas  encore  vu  l'effet 
elles   jeûnent  encore   pendant    l'Avent  ,    les  de  celle    predielion,    puisqu'il    n'y  a   que  la 
veilles  de  la  fêle  du   Sa  nt-Sacromenl,  de   la  ville  de  N a j >  1  e s  et  colle  de  Païenne  en  Sicile 
Concepiion  et  Purification  de  la  sainte  Vierge,  où  il  soit  établi.  La  congrégation  de  Païenne 
et  on  les   exhorte  à    porter  le   cihee  le  veu-  fut  fondée  par  la  princesse  Françoise  d'Ara? 
dredi.  goo,  qui,  après  la   mon  de  son  mari,  ayae.l 
Elle  leur  prescrivit  une  manière  de  cha-  dessein  de  se  retirer  dans  un  monastère,  et 
pelet  qu'elles  doivent  réciter  tous  les  jours  délibérant   sur    le  choix    de    l'ordre   qu'elle 
en  disani  sur  chaque  Ave  :  Très-douce  Marie,  embrasserait,  fui  inspirée  de  fonder  à  Pa- 
Mcre  de  Dieu,  priez  pour  moi;  el  sur  les  Pa-  ierme  un  monastère  de   la  congrégation  de 
t<r  :  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  vivant,  ayez  la  Mère  Ursule.  Elle  s'habiila  premièrement 
pitié  du  moi.  Outre  ce  chapelet,  elles  doivent  en  Théaiine,  el  ayant  acheté  une  place  dans 
aussi  réciler  chaque  jour  la  troisien  e  partie  la   ville,   elle   destina   pour   cette  fondation 
du  rosaire,  el  dire  trente  fois,  devant  le  cru-  vingt  m, Ile  écus    romains;    ma  s  elle  ne  put 
cili\  :Jésus   crucifié,   mon   amour,   assistez-  exécuter     ou   dessein,    étant    morte  peu   de 
moi  à  l'heure  de  la  mort.   Elle  voulut  que  sa  temps  après.  Elle  laissa  néanmoins  par  son 
congrégation   prît   le    nom   de    l'immaculée  testament  celte  somme,  et  sa    volonté  a   été 
Concepiion  de  la  sainte  Vierge,  et  que  tous  exécutée   après   sa    mort.   La    M-  re    Ursule 
les    samedis    de    l'année    on   chantât     une  Bénin;  asa  avait  choisi  pour   protectrice   de 
messe  en  son  honneur,  ce  qui  a  été  accordé  sa  congrég  lion,  la  duchesse  d  Aquara,  Isa- 
par  la  congrégation  des  Rites  ;  que  l'on  celé-  belle  CaraecioL.  Après  la  mort  de  relie  prin- 
brâl  sa  fête  avec   beaucoup  de  pompe  et  de  cesse,  les  Théatines  ne  songèrent  à  prendre 
magnificence  ;  qu'elle  durât  trois  jours  a\ec  d'autres  protectrices  qu'en  IGio,  que  celles 
exposition  du  saint  sacrement,  pendani  les-  de  Païenne    élurent    la   princesse.  Borghèse 
quels  on  pourrait  se  servir  de  musique  ;  elle  Camille  des  Ursins. 

ordonna  qu'il  y  aurait  plusieurs  prêtres  qui  Voyez  Cio  ]>:plist.  del  Tuff  >,  Hist.  délia 
assisteraient  le  célébrant.  Le  travail  des  Relig.  de  Pad.  Chierici  regolari.  Joseph  de 
mains,  le  vivre  en  commun,  la  pauvreté,  la  Silos,  Hist.  Clericor.  rrgular.  Francesco 
charité  et  l'humilité  sont  recommandés  Maria  Maggio,  Vi'a  délia  Mad.  Orsola  de- 
dans les  chapitres  26,27,  30  et  31.  Quant  à  nincasn.  Placid.  a  sancta  Theres.,  Compend. 
l'habillement,  elle  ordonna  qu'elles  porle-  Yilœ  Matiis  Urs  ;lœ,  et  Philipp.  Bonanni, 
raient  celui  des  Thealins,  savoir  une  tunique  Cut-dog.  On!,  relig. 
blanche,  et  par-dessus,  une  robe  noire  ser-  -  ■  ,  ,.  .  „,,,,.  f  V* 
rée  d'une  ceinture  de  laine  et  des  manches  §  3-  ~  J?"  religieuses  Thcalmrs  de  l  Imma- 
larges.  Elles  couvrent  leur  tête  d'un  voile  culée  Conception  de  la  >ai,lc  T  ,-e/ye,  dites 
blanc  el   n'ont   point  de   guimpes;   mais  le  de  l  Ermitage. 

collet  de  leur  robe  est  sembab  e  à  celui  des  La    Mère   Ursule   Benipcasa,   en    fondant 

Thealins   (1).  Elles   ne    (ont  que   des    vœux  deux  congrégations   différentes,  â  prétendu 

simples,  comme   nous  avons  déjà  dil  ;  elles  que  l'une  lit  l'office  de  Marthe  en  s'adounant 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  »ô  117. 
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a  la  vie  active,  et  l'autre  l'office  de  Marie  en 
s'appliquant  à  la  vie,  contemplative.  Après 
qu'elle  cul  fondé  la  première,  et  qu'elle  eut 
été  solidement  établie,  le  P.  dom  Clément 
Alplmn-e,  sou  confesseur,  lui  proposa,  eu 
1610,  de  faire  dans  ce  lieu  une  demeure  sépa- 
rée, où  les  filles  de  la  Congrégation  qui  se- 
raient les  plus  portées  à  la  retraite  pour- 
raient se  renf  rmer  sans  avoir  aucune  com- 
munication avec  les  autres,  sinon  dans  le 
temps  de  leurs  maladies  qu'elles  retourne- 
ra eut  à  la  congrégation  pour  se  faire  sou- 
lager, et  qu'après  leur  guéri  son  elles  retour- 
nerai nt  dans  le  lieu  de  reiraite;  mais  la 
Mère  Ursule  n'y  voulut  point  consentir  alors, 
disant  que  le  Heigneur  ne  lui  avait  pas  en- 
core manifesté  sa  volonté.  Ce  ne  lut  que 
peu  de  temps  après  h  mort  de  son  directeur 
que,  sur  une  révélation  qu'elle  prétendit 
a»oireue,  elle  voulut  fonder  une  seconde 
congrégation  toute  différente  de  la  prein  ère, 
et  avec  laquelle  cette  seconde  a  néanmoins 
tellement  de  r.  pport,  que  ce  sont  les  filles 
de  la  première  congrégation  qui  ont  entière- 
ment le  soin  du  temporel  de  celles-ci  et  qui 
leur  fournissent  toutes  leurs  nécessités  ,  de 
6orte  que  les  Théatines  de  la  seconde  con- 
grégation, que  l'on  appelle  de  l'Ermitage, 
ne  sont  occupées  que  du  soin  de  prier  Dieu 
dans  une  retraite  el  une  solitude  austère,  à 
laquelle  elles  s'engagent  par  des  vœux  solen- 
nels. 

Le  monastère  de  ces  filles  de  l'Ermitage 
est  conligu  à  la  maison  de  la  Congrégation. 
Il  y  a  néanmoins  deux  églises  différentes 
pour  chacune  de  ces  maisons,  qui  ne  sont 
séparées  que  par  une  grande  salle  où  il  y  a 
deux  portes,  l'une  pour  entrer  à  la  Congré- 
gation, l'autre  pour  entrer  à  l'Ermitage 
[Cap,  vu  Iieyul.  Virg.  Eremit.);  et  pi  es  de 
ce:le  de  la  Congrégation  il  y  a  un  escalier  par 
où  l'on  fait  entrer  les  provisions  de  ces  deux 
maisons,  qui  sont  reçues  par  la  supérieure 
de  la  Congrégation,  laquelle  a  le  soin  de 
fournir  aux  religieuses  Ermites  ce  qui  leur 
est  nécessaire,  afin  qu'on  ne  puisse  voir 
celles-ci  en  aucun  temps  par  la  porte  qui 
est  dans  cette  salle,  et  qui  est  commune  aux 
deux  maisons  ;  de  celle  porte  on  entre  dans 
une  autre  salle,  dont  on  ferme  la  porte  sitôt 
que  l'on  y  a  lait  entrer  le  confesseur,  le  mé- 
decin, le  chirurgien  et  les  autres  personnes 
qui  oui  été  appelées  à  l'Ermitage  pour  de 
pressants  besoins  ;  alors  on  en  donne  avis 
à  la  supérieure,  qui  vient  ouvrir  la  porte, 
et  afin  que  le  confesseur,  le  médecin  et  le 
chirurgien  ne  puissent  p;;s  aller  bien  avant 
dans  le  monastère,  l'infirmerie  doit  être  tou- 
jours près  de  la  porte. 

La  Mère  Ursule  avait  seulement  acheté  la 
place  pour  bâtir  cet  ermitage;  mais  elle  ne 
pul  exécuter  son  dessein,  étant  morte  peu 
de  temps  après  en  avoir  fait  jeter  les  fonde- 
ments. Elle  ordonna  le  plan  des  bâtiments 
el  de  la  construction  de  ce  monastère  dans 
les  constitu  ions  qu'elle  dressa  pour  les  reli- 
gieuses qui  y  seraient  renfermées,  el  nomma 
par  son  lest;. ment,  pour  exécuter  ses  volon- 
tés, la  duchesse  d'Aquara,  proleclrice  de  sa 
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congrégation,  et  les  élus  de  Naples,  qui, 
voulant,  en  1623,  continuer  le  bâtiment  de 
cet  ermitage  conformément  aux  internions 
de  la  fondatrice,  s'adressèrent  au  pape  Gré- 
goire XV  pour  obtenir  de  ce  pontife  l'appro- 
bation des  constitutions  que  la  Mère  Ursule 
avait  dressée;  :  le  pipe  la  leur  accorda  le  ^ 
avril  de  la  même  année,  approuvant  ce  nou- 
vel institut  Mius  la  règle  de  saint  Augustin, 
el  ordonnant  que  les  religieuses  seraient 
soumises  à  la  juridiction,  correction  et  visite 
des  Clercs  réguliers  Thé  ilins  ;  que  néan- 
moins 1'  rchevêque  de  Naples  serait  tenu 
d'y  faire  la  visite  une  fois  seulement,  et  que 
les  religieuses  seraient  tenues,  pour  celte 
fois  seulement,  de  lui  obéir  et  de  recevoir 
ses  ordonnances,  approuvant  dès  lors  les 
peines  et  les  sentences  qui  seraient  pronon- 
cée-; contre  les  rebelles  pour  leur  désobéis- 
sance. 

Soit  que  les  ThéaUns  eussent  fait  d'abord 
difficulté  d'accepter  la  conduite  de  ces  reli- 
gieuses, ou  que  les  élus  de  Naples  el  la  du- 
chesse d'Aquara  eussent  été  bien  aises  de  la 
leur  ôter,  le  pape  Urbain  VIII,  par  un  bref 
du  21  mai  162'r.  sur  les  remontrances  qui 
lui  avaient  été  f  ïiles  par  les  eus  de  Naples 
et  par  la  duchesse  d'Aquara,  que  les  Théa- 
lins  n'avaient  pas  encore  pris  la  conduite  de 
ces  religieuses,  et  que  peut-être  ils  ne  s'en 
souciaient  pas,  exempta  ces  religieuses  de 
l'obéissance,  correction  et  visite  des  Théa- 
tins,  et  les  soumit  à  celle  de  son  nonce  à 
Naples;  mais,  en  1868,  le  vice-roi  dom  Pierre 
de  Tolède  et  ceux  qui  étaient  pour  lors  élus 
de  Naples  représentèrent  au  pape  Clément 
IX  ■  ne  les  Théatin^  avaient  accepté  la  con- 
duite de  ces  religieuses  dans  leur  chapitre 
général  de  l'an  1633,  conformément  au  bref 
de  Grégoire  XV,  et  que  l'exposé  fait  au  pape 
Urba  n  VIII  n'avait  pas  été  véritable,  puis- 
que ces  religions  avaient  toujours  eu  la 
conduite  de  ce  monastère  depuis  ce  temps- 
là  jusqu'alors  sans  aucune  interruption  ; 
c'est  pourquoi  ils  prièrent  Sa  Sainteté  d'or- 
donner que  les  Théatins  auraient  seuls  la 
conduite  de  ce  monastère,  ce  que  le  pape 
accorda  par  un  autre  bref  du  9  juillet  1068, 
par  lequel  il  annula  et  cassa  la  substitution 
que  le  pape  Urbain  VIII  avait  faite  du  nonce 
à  Naples  pour  gouverner  les  Théatim  s  de 
l'Ermitage  aux  lieu  et  place  des  Théatins,  et 
ap'  rouva  derechef  les  constitutions  de  ces 
religieuses. 

On  avait  continué  à  bâlir  leur  ermitage 
dès  l'an  1623  ;  la  première  pierre  fut  posée 
en  présence  du  vice-roi,  des  conservateurs 
et  des  magistrats  de  lous  les  tribunaux  de 
la  ville,  au  bruit  de  tout  le  canon  des  forts 
et  des  vaisseaux  ;  il  fut  commencé  aux  dépens 
du  trésor  public  ;  mais  les  constructions  fu- 
renl  interrompues  à  cause  des  guerres  qui 
survinrent  el  des  calamités  publiques.  On 
continua  à  y  travailler  dans  la  suite;  les  tra- 
vaux furent  de  nouveau  interrompus  :  ce 
ne  fut  qu'eu  1667  que  l'ermitage  fut  achevé, 
et  l'année  suivante  les  Ermites  Tiiéatines  y 
entrèrent.  Le  nombre  de  ces  filles,  fixé  à 
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.rente-six  par  les  constitutions,  ne  fut  rem- 
pli qu'en  1668. 

Les  constitutions  de  cet  ermitage  furent 
imprimées  à  Naples  en  1680.  Elles  contien- 
nent dix-huit  chapitres,  qui  renferment  tou- 
tes leurs  observances,  outre  les  règlements 
qui  ont  été  dressés  pour  le  maintien  das 
mêmes  observances,  et  qui  contiennent  en- 
core douze  chapitres.  En  vertu  de  ces  cons- 
titutions et  de  ces  règlements,  les  religieuses 
Théitines  ne  doivent  jamais  manger  de 
viande  que  dans  leurs  maladies  ;  elles  doi- 
vent jeûner  toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la 
sainte  Vierge,  et  plus  élroitement  la  veille 
de  la  fête  de  la  Conception  de  Notre-Dame  ; 
elles  jeûnent  aussi  les  veilles  des  fêles  de 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur  et  du  Saint- 
Sacrement,  oulre  les  jeûnes  prescrits  par 
l'Eglise,  et  tons  les  samedis  de  l'année,  l'A- 
vent  et  les  deux  derniers  jours  de  carnaval. 

Le  saint  sacrement  doit  être  exposé  dans 
leur  église  tous  les  vendredis,  l'espace  de 
cinq  heures,  pendant  lesquelles  il  doit  y 
avoir  toujours  cinq  religieuses  en  oraison. 
Le  même  jour  elles  sont  obligées  de  porter 
le  cilice  pendant  plusieurs  heures.  Tous  les 
vendredis  de  FAveïit  et  du  Carême  ,  et  une 
fois  en  quinze  jours  le  mercredi  pendant  le 
cours  de  l'année,  elles  prennent  la  discipli- 
ne; laquelle  étant  finie,  la  prieure  ,  après 
avoir  demandé  pardon  aux  sœurs  des  fautes 
qu'elle  peut  avoir  commises,  leur  baise  les 
pieds  ;  et  réciproquement  les  religieuses  , 
après  avoir  demandé  pardon  à  la  supérieure 
de  leurs  faules,  les  lui  baisent  aussi. 

Les  filles  qu'on  reçoit  dans  cet  ermitage 
doivent  avoir  vingt  ans  ;  elles  font  deux  ans 
de  noviciat,  et  lorsqu'elles  sont  reçue-;  pour 
la  profession ,  on  leur  permet  de  sortir  dans 
l'église,  où  elles  peuvent  s'entretenir  avec 
leurs  plus  proches  parents  pour  la  dernière 
fois,  sans  aucune  espérance  de  les  voir  ja- 
mais et  d'en  entendre  jamais  parler;  on  leur 
accorde  un  jour  entier  pour  leur  parler, 
hors  le  temps  du  dîner  qu'elles  vont  manger 
avec  les  sœurs  de  la  Congrégation.  Celte 
grâce  n'est  accordée  qu'à  celles  qui  quittent 
immédiatement  le  monde  pour  entrer  dans 
l'Ermitage  ;  car  à  celles  qui  ont  passé  de  la 
Congrégation  à  l'Ermitage  ,  on  ne  leur  ac- 
corde qu'un  jour  pour  pouvoir  rester  seule- 
ment avec  les  sœurs  de  la  Congrégation;  et 
afin  que  l'on  sache  plus  particulièrement 
quel  est  leur  engagement  dans  leur  profes- 
sion ,  nous  en  rapporterons  ici  la  formule 
dans  toute  sa  teneur  : 

Je  N.  fais  aujourd'hui  profession  ,  et  pro- 
mets à  Dieu ,  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
à  saint  Jean-Baptiste,  à  saint  Pierre  apôtre, 
à  notre  Père  saint  Gaétan, à  la  vénérable  con- 
grégation des  Clercs  réguliers,  au  révérendis- 
sime  père  général  de  la  même  congrégation, 
au  révérend  père  ordinaire  et  leurs  succes- 
seurs, et  à  vous,  révérende  mère  supérieure 
de  cet  ermitage  de  l'Immaculée  Conception  , 
et  à  toutes  les  autres  supérieures  qui  seront 
canonijuement  élues,  l'obédience  et  révérence 
duts,  selon  les  trois  vœux  de  pauv  été ,  de 
chasteté  et  d'obédience,  et    le   quatrième   de 


perpétuelle  clôture;  espérant,  par  la  grâce  de 
Dieu,  d'être  toujours  vivante  à  Dieu  seul , 
morte  au  monde  ,  et  unie  avec  Jésus-Christ  , 
mon  divin  Epoux,  et  d'imiter,  autant  qu'il 
me  sera  possible,  par  son  moyen,  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  observant  la  règle  pres- 
crite par  la  vénérable  mère  Ursule,  et  approu- 
vée par  les  souverains  pontifes  Grégoire  XV 
et  Clément  IX. 

Alors  la  supérieure  dit  :  Puisque  notre 
sœur,  embrasée  et  éclairée  du  feu  du  Saint- 
Esprit,  renonce  au  monde,  à  Satan  et  à  ses 
pompes ,  à  l'exemple  de  ceux  qui ,  selon  qu'il 
est  écrit  ,  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  et  vendaient  leurs  biens  pour  en  porter 
le  prix  aux  pieds  des  apôtres  pour  le  distri- 
buer aux  pauvres,  selon  le  besoin  d'un  cha- 
cun, et  désiraht  avec  ardeur  imiter  ceux  qui, 
pour  s'éloigner  de  l'embarras  du  monde  et  de 
la  fréquentation  des  hommes,  se  retiraient 
dans  les  solitudes  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  , 
afin  qu'ils  fussent  plus  unis  avec  Dieu,  sou- 
haite avec  empressement  d'être  admise  dans 
notre  ermitage  de  l'Immaculée  Conception,  et 
combattre  sous  la  protection  spéciale  de  la 
Mère  de  Dieu  et  de  notre  Père  saint  Gaétan  , 
afin  que,  ne  tendant  qu'à  l'acquisition  de  la  per- 
fection et  à  prier  pour  le  renouvellement  d'es- 
prit de  tout  le  monde  ,  elle  puisse  plus  libre- 
ment et  avec  plus  de  facilité  suirre  l'Epoux 
qui  d  lit  venir  aux  noces  et  aux  joies  céles- 
tes :  c'est  pour  cela  que  nous  l'admettons  dans 
la  société  des  Ermites  Théatines ,  et  qu'en 
tant  que  nous  le  pouvons  avec  le  Seigneur, 
nous  lui  accordons  le  droit  de  vivre  en  com- 
mun avfc  nous  et  nos  autres  compagnes  de 
cet  ermitage;  afin  qu'au  jour  de  sa  mort,  quand 
elle  verra  son  Epoux,  elle  puisse  aller  à  sa 
rencontre  avec  joie,  avec  la  lampe  allumée  de 
ses  bonnes  œuvres,  et  qu'elle  puis<e  recevoir 
la  récompense  que  le  même  Epoux  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  promet  aux  vierges 
prudentes  ,  lequel  vit  et  règne  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit  dans  tous  les  siècles  des  siè- 
cles. 

La  professe  ayant  répondu  Amen ,  la  su- 
périeure continue  en  lui  disant  :  Prenez  bien 
garde,  ma  chère  sœur,  que  par  raison  de  no- 
tre institut,  vous  devez  être  morte  au  monde, 
vous  ressouvenant  toujours  que  le  Seigneur 
vous  a  appelée  à  cet  état  pour  y  vivre  séparée 
du  monde,  et  ne  tendre  qu'à  la  contemplation 
des  divins  mystères;  c'est  pourquoi,  par  l'au- 
torité des  souverains  pontifes  qui  ont  ap- 
prouvé nos  règles  ,  et  en  vertu  de  ces  mêmes 
règles,  je  vous  fais  savoir,  vous  signifie  et  vous 
recommande,  en  vertu  de  la  sainte  obédience, 
de  ne  jamais  parler  avec  aucune  personne  vi- 
vante qui  ne  soit  pas  de  ce  monastère,  à  moins 
que  ce  ne  soit  quelquefois  par  raison  de  votre 
offic  ;  et  pour  cela  je  vous  défends  encore 
d  écrire  à  vos  parents  ,  à  quelque  autre  per- 
sonne que  ce  soit  hors  le  monastère,  et  aussi 
de  recevoir  ou  envoyer  aucun  message  ou 
billet. 

Je  vous  avertis  et  vous  charge  que  dans  tou 
tes  vos  oraisons  et  vos  exercices  spirituels 
vous  devez  prier  le  Seigneur  pour  la  sainte 
Eglise  et  la  république  chrétienne,  la  ré  for  mi 
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des  mœurs,  le  renouvellement  d'esprit  dans 
tout  le  monde  y  particulièrement  de  Rome  et 
de  notre  ville,  pour  notre  saint  Père  le  Pape, 
notre  roi,  notre  archevêque ,  pour  tous  ceux 
qui  gouvernent  notre  ville  et  le  royaume,  tant 
dans  le  spirituel  que  le  temporel,  et  pour  tous 
ceux  qui  ont  fondé,  protégé  et  aidé,  ou  qui  t 
en  quelque  temps  que  ce  soit ,  voudront  pro- 
téger, aider  et  favoriser  ce  saint  ermitage  , 
comme  étant  nos  bienfaiteurs  ;  parce  que  c'est 
l'intention  de  la  mère  Ursule,  notre  fonda- 
trice. 

La  professe  répond  :  J'accepte  et  me  sou- 
mets volontiers  au  précepte  et  commande- 
ment pnr  sainte  obédience  qui  vient  de  m'être 
signifié,  de  ne  parler  jamais  à  mes  parents  ni 
à  quelque  autre  personne  que  ce  soit;  de  ne 
jamais  envoyer  ni  recevoir  aucun  billet  ou 
message;  et  j'espère 'et  promets,  par  la  grâce 
du  Seigneur,  de  l'observer  jusqu'à  la  mort. 
Je  promets  de  plus  de  prier  tout  le  temps  de 
ma  vie  ,  selon  le  commandement  qui  me  vient 
d'être  fait  présentement. 

Deux  fois  l'an  ,  savoir  le  jour  de  la  Purifi- 
cation de  la  sainte  Vierge  et  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Gaétan,  elles  renouvellent  leurs 
vœux  en  cette  manière  :  Je  N.  renouvelle  ma 
profession  solennelle,  et  promets  à  Dieu  tout 
puissant  ,  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ,  à 
saint  Pierre  apôtre ,  à  saint  Gaétan  et  à 
vous  ,  révérende  mère  ,  obéissance  ,  chasteté  , 
pauvreté  et  clôture  perpétuelle.  De  plus,  je 
renouvelle  l'acceptation  (/ue  j'ai  fuite  du  com- 
mandement par  la  sainte  obédience  ordonnée 
parla  règle,  de  n'avoir  jamais  de  communica- 
tion, ni  par  paroles,  ni  par  lettres,  ni  par  mes- 
sage, avec  aucune  personne  qui  ne  soit  de  ce 
monastère  ,  et  promets  de  l'observer,  avec  la 
grâce  du  Seigneur,  jusqu'à  la  mort. 

Le  nombre  des  religieuses  du  chœur  est 
fixé  à  trente-six ,  comme  nous  avons  déjà 
dit;  mais  celui  des  converses  n'est  point  li- 
mité. Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
de  drap  blanc  ,  un  scapulaire  et  un  manteau 
bleu  ;  la  robe  est  serrée  d'une  ceinture  de 
cuir  noir,  et  elles  portent  un  voile  noir  avec 
la  guimpe  comme  les  autres  religieuses  (1). 

Voyez  Gio  Bapt.  del  ïuffo,  Hist.  délia  Re- 
lig.  de  Pad.  Chierici  regol.  Joseph  de  Silos  , 
Hist.  Clericor.  regular.  Franc.  Mar.  Maggio, 
Vit.  délia  Mad.  Orsos.  Benincasa.  Placid.  a 
sancta  Theres.,  Compend.  Vit.  ejusdem,  et 
Regol.  perle  Vergini  Romite  Teatine.  Philipp. 
Bonauni,  Catalog.  relig.  Ord.,  part  n. 

THÉRAPEUTES. 

Voy.  la  Dissertation  préliminaire,  au  pre- 
mier volume. 

THÉRÉS1ENNES  (nom  moderne  donné  aux 
Carmélites  de  la  reforme  de  sainte  Thé- 
rèse). 

Voy.  Carmélites  Déchaussées. 

THOMAS    DE    VILLENEUVE    /Filles    de 

Saint-). 

Voy.  VlLLENEDVE. 

(I)  Voy.,  à  la  On  du  vol.,  n°  H8. 
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TIERCELETS  (nom  donné  aux  confrères  du 
tiers  ordre  de  Saint-François  de  Paule). 
Voy.  Minimes. 

TIERS  ORDRE  DE  SAINT-AUGUSTIN. 

Voy.  Augustins;  et  de  même,  pour  le  Tiers 
ordre  de  Saint-Dominique ,  voy.  Milice  de 
Jésus-Christ  ;  pour  le  Tiers  ordre  de  Saint- 
François  d'Assise,  voy.  Pénitence  (Ordre  de 
la).  Pour  les  autres  tiers  ordres,  voy.  Mont- 
Carmel  ,  Minimes,  Prémontrés,  Servîtes, 
Trinitaires,  etc. 

TIROL   ou    TYROL    (  Ermites    de    Saint- 
Jérôme  ,    DE  LA   CONGRÉGATION    DU  ). 
Voy.  Jérôme,  sect.  2,  §  1.  Des  Ermites  de 
Saint-Jérôme,  de  la  congrégation  du  bienheu- 
reux Pierre  de  Pise. 

TIRON  (Congrégation  de). 
De  la  congrégation  de  Tiron,  avec  la  Vie  du 
bienheureux  Bernard   d'Abbeville,   fonda- 
teur de  cette  congrégation. 

La  congrégation  de  Tiron,  regardée  aussi 
comme  un  ordre  particulier  ,  eut  pour  fon- 
dateur le  bienheureux  Bernard,  qui  fut  en- 
core un  des  disciples  du  bienheureux  Ro- 
bert d'Arbrissel,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  plusieurs  articles  précédents.  Il  naquit 
vers  l'an  1046,  dans  le  territoire  d'Abbeville, 
au  pays  de  Ponthieu,  de  parents  honnêtes, 
pieux  et  hospitaliers  ,  qui  ,  selon  leurs 
moyens,  recevaient  les  pauvres  et  les  soula- 
geaient dans  leurs  besoins  avec  beaucoup  de 
charité.  Ils  eurent  un  soin  particulier  de 
faire  élever  Bernard  dans  la  vertu  et  dans 
les  lettres,  où  il  fit  de  grands  progrès.  Dès 
ses  plus  tendres  années,  il  fil  paraître  un  si 
grand  amour  pour  la  vie  religieuse,  qu'il 
voulait  imiter  les  religieux  jusque  dans 
leurs  habits  :  ce  qui  lui  attira  la  risée  de  ses 
compagnons.  Mais  il  s'éleva  au-dessus  des 
railleries,  et  à  l'âge  de  vingt  ans  il  quitta 
son  pays  et  alla  en  Poitou  avec  trois  de  ses 
compagnons,  qui,  touchés  du  même  désir 
que  lui,  cherchaient  à  se  retirer  dans  un 
monastère  où  la  régularité  fût  exactement 
observée. 

Ils  s'arrêtèrent  quelque  temps  à  Poitiers, 
et  s'informèrent  des  observances  régulières 
qui  étaient  en  pratique  dans  les  monastères 
de  cette  province.  Il  y  en  avait  un  aux  en- 
virons de  Poitiers,  sous  le  nom  de  Saint- 
Cyprien  ,  dit  vulgairement  Saint-Cyuran, 
dont  était  abbé  Renaud  qui  avait  été  disci- 
ple de  Robert,  fondateur  de  celui  de  la  Chaise- 
Dieu.  Dans  ce  même  monastère  se  trouvaient 
plusieurs  religieux  de  maisons  nobles,  mais 
plus  recommandables  encore  par  l'éclat  do 
leurs  vertus;  de  ce  nombre  étaient  Hildebcrt, 
qui  fut  ensuite  abbé  de  Bourgh-de-Deols  sur 
l'Indre,  et  archevêque  de  Bourges  ;  Gervais, 
qui  fut  abbé  de  Saint-Saviu,  et  Garnier,  qui 
avait  été  seigneur  de  Montmorillon.  Ber- 
nard, excité  par  leurs  exemples,  se  joignit 
à  eux,  et  reçut  l'habit  monastique  des  mains 
de  l'abbé  Renaud.  Gervais  ayant  été  de- 
mandé   pour  être  abbé  de  Saint-Saviu,  à 
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iouze  lieues  de  Poitiers,  sur  la   Gartemble, 
ne   voulut    point    accepter    cotte    charge   à 
moins  qu'on  ne  lui  eût  donné  Bernard    pour 
travailler  avec  lui  au   rétablissement  dté   la 
discipline  régulière,  dont  les    religieux   de 
cette  abbaye  s'élaienl  éloignés.    On   lui  ac- 
corda donc  Bernard,   qui   à  l'âge  de    trente 
ans    fut  fait  prieur  de   ce  monastère.   Il  eut 
beaucoup  de  part  au  rétablissement  des  ob- 
servances régulières  ;  mais  il  eut  auparavant 
beaucoup  à  souffrir  de   l'abbé  Gervais  et  de 
ses  religieux.,  qui  ne  faisaient  point  de  scru- 
pule de  recourir  à  des  moyens   simoniaques 
[tour  procurer  à  leur   inn   astère  une  église 
qu'ils  voulaient  lui  soumettre,  il  y  eut  même 
un  religieux  qui  eut  h  hardiesse  de  le  frap- 
per; mais  Dieu  vengea  l'injure   faite  à  son 
serviteur:   car  ce   religieux    qui   avait  osé 
mettre  ia  main  sur  lui  mourut  sur-le-champ. 
La  persévérance  de  Bernard,   son   zèle,    sa 
douceur,  son  humilité,  son   assiduité  à  l'o- 
raison, sa  fidélité  à  remplir  tous  ses  devoirs, 
gagnèrent  enfin    le  cœur   des  religieux    les 
plus  obstinés  :   ils   changèrent  de    vie  et  se 
soumirent  à  la  réforme.  Noire   saint,  après 
avoir  donné  vingt  ans  de  ses  soins  et  de   ses 
veilles  au   rétablissement  spirituel  de  cette 
maison  en  qualiié  de  prieur,  voyant  que  les 
religieux     voulaient    le  choisir  pour  rem- 
plir la  place  de  Gervais,  mort  dans  la  Pales- 
tine,   se   relira  ,   pour  éviter  cet   honneur, 
et  se  cacha  quelque  temps  dans  une  solitude 
du  Maine,  où  demeuraient  plusieurs  solitai- 
res sous  la  conduite  des  bienheureux  Robert 
d'Arbrissel,    Vital   de    Mortain  et  Raoul  de 
la  Futaie.  De  là  il  passa  aux  extrémités  de  la 
Bretagne,   dans  la   presqu'île   de   Chaussey, 
sur  la  côte  septentrionale. 

Revenu  au  Perche  dans  sa  première    soli- 
tude, il  y  fui  rencontré  par  Renaud,  abbé  de 
Sâirit-Cyprién,    qui   l'obligea    de  retourner 
avec  lui  dans  son  monastère,  .".fin  de  le  faire 
élire  pour  son  successeur.    Cet  ;ibbé  élant 
mort  quatre  mois  après,  Bernard  fut  élu  en 
effet  abbé  de  ce  monastère,  qu'il  quitta  quel- 
que temps  après,  les  religieux  de  Cluny  pré- 
tendant  le   soumettre    à  leur  juridiction.  Il 
alla  rejoindre  le  B.  Robert  d'Arbrissel,  qu'il 
accompagna  dans  ses  missions  apostoliques. 
Il   fut   ensuite    à    Rome  pour   défendre    les 
droits  de    son    monastère  de  Sainl-Cyprien. 
11    obtint  ce  qu'il   demandait,   et   refusa  la 
dignité  de   cardinal   que  lui   offrait  le  pape 
Fascal  II;  quoique  le  pape  l'eût  rétabli  dans 
son  office,  dont  il  l'avait  prive  à  la  sollicita- 
tion des  religieux  de  Cluny,  il  ne  vouiui  pas 
retourner  dans  son  abbaye  ;   il  aima  mieux 
se    retirer   dans   son   ancienne  solitude    au 
Perche,  où  le  comte  de  Rot; ou  lui  donna  un 
lieu  nommé  Arcisses,  pour   y  bâtir   un  mo- 
nastère.   Ce   lieu   1res  agréable    est  entoure 
de  bois,  arrose   de    plusieurs    fontaines  qui 
coulaient  dans  de  grandes  prairies  ,  et  éloi- 
gné d'un  mille  de  Nogenl-le-Hotrou.  Comme 
les  religieux  de  Cluny  y  avaient  déjà  un  mo- 
nastère, Béatrix,  mère  du  comte  de  Rotroa, 
craignant  que  le  voisinage  de  ces  deux  mor 
naslères  ne   causât  des  querelles   entre  ces 
religieux,  persuada  à  son  fils  d'établir  Ber- 


nard et  ses  disciples  dans  le  bois  de  Tiron. 
Ce  fut  là  que  Bernard  jeta,  en  1109,  les  fon- 
dements du  monastère  qui  a  donné  le  nom 
à  sa  congrégation.  Il  ne  fut  d'abord  bâti  que 
de  bois  ;  Yves  de  Chartres,  évèque  de  ce  dio- 
cèse, favorisa  cet  établissement,  et  Bernard 
y  dit  la  première  messe  le  jour  de  Pâques 
suivant. 

Ce  que  la  comtesse  du  Perche  avait  voulu 
éviter  en  empêchant  que  son  fils  ne  donnât 
la  terre  d'Arcisses  à  Bernard  et  à  ses  disci- 
ples arriva  néanmoins  :  les  religieux  de  Clu- 
ny prétendirent  recevoir  la  dime  de  ce  lieu, 
et  avoir  droit  sur  les  mortuaires.  Mais  Ber- 
nard,   qui   ne    cherchait    qu'à    servir    Dieu 
dans  un  esprit  de  paix,  de  charité  et  de  re- 
noncement   à   toutes    choses,    aima    mieux 
leur  abandonner  entièrement  le  monastère, 
et  alla  trouver  l'évé  |ue  de  Chartres,  auquel 
il    demanda   quelques-unes   des    terres    qui 
appartenaient  à  son  église  pour  y  construire 
un  monastère  :  ce  prélat,   du  consentement 
de  ses  chanoines,  leur  accorda  un  espace  de 
terre  sur  la  rivière  de  Tiron.  Souchei.,  qui 
rapporte  la  charte  de  cette  donation,  faite 
en    1113  ,    et    que    les    continuateurs     de 
Bollandus    prétendent    n'être  que  de   1114f 
croit  néanmoins  que  ce  premier  monastère, 
abandonné  par  Bernard,  avait  été  bâti  dans 
la  paroisse  de   Brunelle,    qui  dépendait  du 
monastère  de  Nogent-le-Rolrou  ,   et  non   à 
Tiron,  où  ces  religieux  n'ont  jamais  eu  au- 
cun droit.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  notre 
saint  eut  obtenu  le  terrain,  il  y  bâtit  un  mo- 
nastère, qui  fut   bientôt  rempli   d'un   grand 
nombre  de  religieux,  qui  s'estimaient  heu- 
reux d'y  servir  Dieu  sous  sa  conduite.  11    y 
recevait  tous  ceux  qui  avaient  un  véritable 
dé-ir  de  se  convertir,  et   il  voulait  qu'on   y 
exerçât    toutes   sortes  d'arts,  tant   pour  eu 
bannir  l'oisiveté,  mère  de  tous  les  vices,  que, 
pour  lui  procurer   les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  qui  n'y  étaient  pas  en  abondance  dans 
ces  commencements.  On  y   voyait  des  pe'u- 
tres,  des  sculpteurs,  des  menuisiers,  des  ser- 
ruriers, des    maçons,  des   vignerons  et  des 
laboureurs,  qui  obéissaient  au  commande- 
ment d'un  ancien  ;  tout  leur  profil  se  mettait 
en  commun   pour  l'enlrelien  des    religieux  : 
ce  qui,  joint  à  tous  les  exercices  de   piété  et 
de  mortification    qui  sont  l'âme  el  le  fonde- 
ment   de    la   vie   religieuse,   fit  regarder   le 
saint  Fondateur  comme  le   restaurateur   de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  dont  il   faisait  revi- 
vre le  premier  esprit  ;  sa  congrégation  ,  qui 
conserva    le   nom    du    premier    mona?lère 
qu'elle  posséda,  lut  regardée  comme  une  ex- 
cellente réforme  de  cet  ordre,  par  la  régula- 
rité de  ses  observances,    qui    étaient   telles 
qu'elles    avaient  clé  dans   son    commence- 
ment à  Cluny,   en   Bourgogne,   à   Cive,   en 
Italie    et   en   Sicile,  et  à  Sauve-Maj  ur   en 
Guyenne.  Dieu  y  répandit  une  si  grande  bé- 
nédiction, qu'elle  eul  environ  soixante-cinq 
maisons   de  sa    dépendance,    tant    abbayes 
que  prieurés,  et  environ    trente  églises  pa- 
roissiales. 

M.  Baillet  dit  que  le  bienheureux  Vital  de 
Morlain  fut  si  touché  de  l'excellence  de  ce 


677 


TIR 


TIR 


678 


nouvel  institut,  qu'il  voulut  soumettre  à 
l'abbaye  do  Tiron  tous  les  monastères  et 
toutes  les  églises  qui  dépendaient  de  celle  de 
Savigni,  dont  il  était  le  fondateur,  et  qui  se 
trouvaient  déjà  au  nombre  de  cinquante,  tant 
abbayes  que  prieurés.  Il  s'est  peut-être  fondé 
sur  ce  que  dans  la  Vie  de  saint  Bernard,  puni- 
posée  parGeofîroi-Gross,  l'un  de  ses  disciples, 
on  lit  que  Vital,  après  avoir  t  -  A  l  ï  l'abbaye  de 
Sfavigni  en  Normandie,  la  céda  ensuite  à  Ber- 
nard avec  tous  les  monastère-  qui  en  dépen- 
daient :  \'itali<  vcro  de  Mauritonio  suitm  fà- 
bricabal  in  Normnnnia  nempe  Suvencium  in 
diœcesi  Abrincen'H,  qUod  postèà  domno  Ber- 
nnrdo  cessit  ciltri  monasleriis  in  le  pendeuti- 
bus.  Mais  M.  Baillet  n'est  pas  le  seul  qui 
sYst  trompé.  11  est  vrai  qu'après  la  mort  de 
Vital,  Savigni,  avec  trente  monastères  qui  en 
dépendaient,  fut  cédé  à  saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs (art.  Savigni),  mais  non  à  saint  Ber- 
nard de  Tiron  :  celle  union  de  la  congréga- 
tion de  Savigni  à  l'ordre  de  Cîleaux  ne  fut 
faite  qu'en  lli8,  près  de  trente  ans  après  la 
mort  du  bienheureux  Vital,  qui  ne  fonda  que 
la  seule  abbaye  de  Savigni  pour  des  hommes, 
et  celle  des  Bianches-Dames  pour  des  filles. 
On  a  même  prétendu  que  Savigni  était  de 
l'ordre  de  Tiron  :  c'étaient  cependant  deux 
congrégations  différentes.  Souchel  a  donné  le 
catalogue  des  monastères  de  ces  deux  corigfé- 
gatio'ns,  en  parlant  de  l'union  qui  fut  faite  de 
Savigni  et  de  trente  de  ses  monastères  à  l'or- 
dre de  Citeaux  ;  il  dit  que  c;T  ordre  lu  é:cint 
presquedajisson  berceau,  et  que  ies  deux  att- 
irés qui  lurent  fondés  dans  lé  mémëleiîips,  Ti- 
ron clFonlcvrauli,  subsistai"  nt  encorede  sou 
temps,  c'est-à-dire  en  lu':9,  époque  à  la- 
quel  e  i!  écrivait.  Atr/tte  it  ■.  çélébrit  orclô  ip- 
sis  pcne  iniiinabuiis  pcriit,  et  in  alios  mores 
tfansiit:  dnobns  utlis\  T  ron<-ne,  scilicet  et 
Fonte  AOraldense,  in  hune  diem  in  priori  in- 
stitut o  permanentibus. 

Pour  revenir  au  bienheureux  Bernard  et 
à  ses  disciples,  ils  vivaient  dans  une  pau- 
vreté universelle.  A  peine  avaient-ils  dans 
les  commencements  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  vie.  Souvent  il  fallait  partager  une  livre 
de  pain  pour  deux  religieux,  quelquefois 
pour  quatre.  Ils  furent  même  quelques  jours 
contraints»  de  vivre  d'herbes  et  de  racines,  lis 
ne  buvaient  point  de  vin,  et  prali  juaicnldes 
austérités  presque  incroyables,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  un  grand  nombre  de  personnes 
de  venir  à  Tiron  pour  y  \  ivre  sous  la  conduite 
du  bienheureux  Bernard,  qui,  en  moins  de 
trois  ans,  se  vil  père  de  plus  de  cinq  cents 
religieux.  La  sainteté  de  ce  fondateur  se 
répandit  bientôt  jusque  uans  les  lieux  les 
plus  éloignes  :  plusieurs  provinces  de  France 
lui  demandèrent  de  ses  religieux  ;  et  Henri, 
roi  d'Angleterre  cl  duc  de  Normandie,  lui 
envoya  Thibaud,  comte  de  Blois,  et  ilolrou, 
comte  du  Perche,  pour  lui  en  demander 
aussi.  Ce  prince,  pour  marquer  l'estime  qu'il 
fuisaitde  sa  personne  et  de  son  institut,  donna 
à  son  monastère  de  Tiron  à  perpétuité  quinze 
marcs  d'argent  tous  les  ans,  sans  compter 
cinquante  à  soixante  autres  qu'il  leur  fit  re- 


mettre tons  les  ans  jusqu'à  sa  mort,  après 
leur  avoir  fait  bâlir  un  dortoir  avec  beau- 
coup de  magnificence. 

Le  roi  de  France  Louis  le  Gros,  après  une 
conférence  qu'il  eut  avec  ce  saint  fondateur, 
n'eut  pas' moins  d'estime  pour  loi,  et  lui  donna 
tout  le  terriloire  de  Covilrey.  Thibaud,  comte 
de  Blois,  outre  deux  prieurés  qu'il  avait 
fait  bitir  du  vivant  du  saint,  donna  en- 
core après  sa  mort  au  monastère  de  Tiron 
un  grand  nombre  d'ornements  d'église,  et  y 
fit  bâlir  l'infirmerie.  Nombre  de  princes  qui 
vinrent  voir  Bernard  dans  sa  solitude,  non- 
seulement  lui  firent  de  grands  présents,  mais 
même  bâtirent,  de  son  vivant  et  après  sa 
mort,  des  monastères  qu'ils  soumirent  à 
celui  de  Tiron  ;  tels  furent  Guillaume,  duc 
d'Aquitaine  ;  Foulques,  comte  d'Anjou,  qui 
fut  ensuite  roi  de  Jérusalem  ;  Gui  le  Jeune, 
comte  de  Roch  Tort  ;  Robert,  Martin  et  Gui- 
char  I  de  Beuijeu  ;  Geoffroi,  vicomte  de  Châ- 
liaudun,  etc.  Ilolrou,  comte  du  Perche,  ren- 
dit aux  religieux  de  Tiron  le  monastère  d'Ar- 
cisses,  qui  fut  depuis  érigé  en  abbaye.  Ro- 
bert, que  l'on  croit  être  F'  même  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  et  auquel  le  roi 
d'Angleterre  avait  donné  des  terres  en  ce 
royaume,  y  conduisit  treize  religieux  de  Ti- 
ron, auxquels  il  fil  bâlir  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Cameis,  au  diocèse  de  Saint-David. 
David,  duc  de  Noilbumbre,  qui  fut  ensuite 
roi  d'Ecosse,  ayant  entendu  parler  du  bien- 
heureux Bernard,  voulut  aussi  avoir  de  ses 
religieux,  auxquels  il  fil  bâtir  l'abbaye  de 
Kaburk  ,  dans  le  diocèse  de  Saint-André. 
Ce  prince  passa  en  France  pour  y  voir 
ce  saint,  mais  il  le  trouva  mort.  Non-seu- 
lement il  confirma  les  donations  qu  il  avait 
f:i tes  à  son  monastère,  mais  même  il  les 
augmenta,  il  emmena  encore  avec  lui  douze 
autres  religieux  avec  un  abbé,  auxquels  il 
fil  bâtir  un  second  monastère  en  Ecosse,  et 
l'on  y  donna  le  nom  de  Tiron.  Ce  fut  en  1 1 16 
que  le  bienheureux  Bernard  mourut,  selon 
Souchel  ;  mais  Henschenius  ne  met  sa  mort 
qu'en  1117.  Le  nombre  des  monastères  de  sa 
congrégation  augmenta  considérablement 
après  sa  mort,  il  y  avait  dix  abbayes,  outre 
celle  de  Tiron  qui  en  était  le  chef.  Les  abbayes 
étaient  celle  des  Arcisses,  au  diocèse  de 
Chartres,  occupée  présentement  par  des  re- 
ligieuses ;  la  Pelisse  et  le  Guai  de  Launai , 
dans  celui  de  Poitiers  ;  Joudieu,dans  celui  de 
Lyon  ;  (e  Tronchai,  dans  le  diocèse  de  Dole  ; 
Noire-Dame  de  Cameis  en  Angleterre,  Rok  i- 
burk  et  Tiron  en  Ecosse.  11  y  avait  aussi  dix 
prieurés  et  quinze  cures  au  diocèse  de  Char- 
tres ;  huit  prieurés  et  quatre  cures  au  diocèse 
du  Mans  ;  quatre  prieurés  au  diocèse  de 
Paris  ;  neuf  prieurés  et  deux  cures  au  diocèse 
de  Rouen  ;  deux  prieurés  et  deux  cures  au 
diocèse  d'Avranches  ;  deux  prieurés  au  dio- 
cèse de  Nantes,  et  sept  cures  et  cinq  prieurés 
dans  le  diocèse  de  Poitiers,  un  dans  celui  de 
Meaux,  deux  dans  le  diocèse  d'Orléans,  et  un 
dans  celui  de  Soissons,  outre  trois  offices 
claustraux  de  l'abbaye  de  Tiron,  qui  étaient 
ceux  de  camérier,  de  sacristain  et  d'infirmier. 
Les  reliuieuK  de  celle  congrégation    étaient 
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habillés  de  gris  cendré,  et  ne  prirent  le  noir 
que  dans  la  suite  ;  mais  quoique  Souchet 
dise  que  celte  congrégation  subsistait  en 
16i9,  il  est  cerlin  que  l'abbaye  de  Tiron  , 
qui  était  tombée  en  commende  dès  l'an  1550, 
et  dont  le  cardinal  du  Bellai  avait  été  le  pre- 
mier abbé  commendataire,  fut  agrégée  à  la 
congrégation  de  Saint-Maur  en  1629.  Ainsi 
au  temps  que  Souchet  écrivait,  il  pouvait 
y  avoir  encore  quelques  monastères  où  l'ins- 
titut de  Tiron  était  toujours  en  pratique  ; 
mais  la  congrégation  ne  subsistait  plus  ;  elle 
avait  alors  perdu  son  chef,  et  une  partie  des 
autres  monastères  avait  aussi  passé  à  d'au- 
tres ordres,  ou  avait  été  supprimée. 

GauïriAus(]voss,Vit.B.BernardideTironio, 
cum  notis  Joann.  Souch"t.  Bolland.,  tom.  II, 
Aprilis.  Baillet,  Vies  des  SS.,  li  Aprilis. 

TOISON    D'OR   (Chevaliers   de    l'ordre 

de   la)  ,  en   Espagne. 

L'ordre  de  la  Toison  d'Or  a  été  institué 
par  Philippe  le  Bon  ,  duc  de  Bourgogne,  en 
1V29  ;  mais  les  historiens  ne  conviennent 
point  du  motif  qui  porta  ce  prince  à  donner 
à  cet  ordre  le  nom  de  Toison  d'Or:  les  uns 
croient  qu'il  eut  en  vue  la  Toison  d'Or  dont 
il  est  parlé  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide  , 
que  Jason,  fils  d'Eson,  roi  de  Thessalie,  con- 
quit dans  la  Colchide,  ayant  lue  par  le  se- 
cours de  Médée  le  dragon  qui  la  gardait. 
D'autres  disent  qu'il  eut  pour  objet  la  toison 
que  Dieu  fit  voir  à  Gédéon,  pour  l'assurer 
que  c'était  lui  qui  l'établissait  juge  d'Israël. 
Olivier  de  la  Marche  écrit  qu'à  l'âge  de 
soixante-seize  ans  il  fit  ressouvenir  Phi- 
lippe Ier,  roi  d'Espagne,  père  de  l'empereur 
Charles  V,  que  Philippe  le  Bon  ,  duc  de  Bour- 
gogne, son  aïeul,  avait  institué  l'ordre  de  la 
Toison  d'Or  dans  la  vue  de  celle  de  Jason, 
et  que  Jean-Germain  ,  évèque  de  Châlons- 
sur-Saône  et  chancelier  de  cet  ordre,  étant 
venu  sur  ces  entrefaites,  le  fil  changer  de 
sentiment  et  déclara  au  jeune  prince  que  cet 
ordre  avait  été  institué  dans  la  vue  de  la  toi- 
son de  Gédéon.  Mais  Guillaume,  évèque  de 
Tournay,  qui  était  aussi  chancelier  de  l'ordre, 
prétend  que  le  duc  de  Bourgogne  eut  pour  objet 
la  toison  d'or  de  Jason  et  la  toison  de  Jacob  :  ce 
qu'il  en  tend  par  ces  brebis  tachetées  de  diverses 
couleurs  que  ce  patriarche  eut  pour  sa  part, 
suivant  l'accord  qu'il  avait  faitavec  son  beau- 
père  Laban  :  ce  qui  donna  lieu  à  ce  prélat 
de  composer  un  gros  ouvrage  où,  sous  le 
symbole  de  la  toison  de  Jason ,  il  parle  de  la 
vertu,  de  la  magnanimité  et  de  la  grandeur 
d'âme  dont  un  chevalier  doit  faire  profession  ; 
et  sous  le  symbole  de  la  toi  s  on  de  Jacob,  la  vertu 
de  justice  dont  l'âme  d'un  chevalier  doit  être 
ornée  ;  voici  comme  il  en  parle  dansla  préface 
qu'il  adressa  à  Charles ,  duc  de  Bourgogne  : 

Je  votre  très-humble  orateur  et  serviteur , 
en  obéissant  à  vos  très-humbles  plaisirs  et 
commandemens,  ai  icy  rédigé  et  mis  par  es- 
cript  en  deux  livres  les  deux  manières  de  toi- 
sons desquelles  je  avoye  enlreprins  de  parler 
si  le  tems  et  heure  l'eussent  adoneques  souffert. 
Et  traitera  le  premier  livre  de  la  Thoison  de 
Jason  que  communément  on  nomme  et  qu'on 


peut  nommer  la  Thoison  d'or,   et  de  laquell-e 
parle  Ovide  en  son  septième  livre  des  Metha- 
morphoses ,  et  le  met  par  fiction  de  poeterie 
comme  fable;   mais  nous  trouvons  qu'Eusta- 
cius  le  Poète  et  autres  le  mettent  pour  vraye 
histoire,  comme  au  plaisir  de  Dieu,  sera  cy- 
après  déduit  et  montré,  par  laquelle  Thoison 
nous  sera  declairée  la  noble  vertu  de  magna- 
nimité. Le  second  livre  sera  de  la  Thoison  de 
Jacob  le  saint  patriarche  de  laquelle  est  es- 
cript  par  Moyse  au  XXX.  chapitre  de  Genesis, 
et  laquelle  nous  apprendra  la  vertu  de  justice, 
lesquelles  vertus    affierent  principalement    à 
roys,  princes,  chevaliers  et  nobles  hommes,  et 
pour  ce  peuvent  lesd.  Thoisons  estre  raison- 
nablement attribuées  à  l'ordre  de  la  Thoison 
d'or  ou  sous  le  nom  de  la  Thoison  peut  avoir 
esté  meut  ce  très  dévot,  très  reluysant  et   très 
catholique  prince  monseigneur  le  duc  votre 
bon  père  à  qui  Dieu  soit  miserirors,  d'avoir 
institué  cette  très  sainte  et  dévote  ordre  mes- 
mement  attendue  et  considérée  la  fin  de  la- 
quelle contendent  les  chapitres  et  statuts  d'i- 
celle,  qui  ne  sont  que  à  bonnes  mœurs  et   à 
vertus  telles  que  celles  qui  doivent  résider  et 
être  en  cueur  de  noble  homme.  Et  dans  un  au- 
tre endroit,    il  dit  encore  :  Pour  ce  qu'ainsi 
est,  mon  très  redouté  seigneur  que  nous  avons 
à  parler  de  la  Thoison,  il  me  semble  expédient, 
mais  nécessaire,  sçavoir  et  entendre  que  c'est 
dont  premièrement  elle  vient,  laquelle   chose 
connue  on  trouvera  que  ce  n'est  pas  vanité 
ne  chose  qui  fasse  peu  a  estime  ;  car  par  cette 
Thoison  d'or  de  Jason  et  celle  de  Jacob  seront 
démontrées  plusieurs  vertus  appartenantes  à 
notre  suinte  chrétienne  foy,   pourquoy  faut 
conclure  que  1res  noble,  très  catholique  et  très 
prudent  prince,   feu  de  très   noble  mémoire 
mon  très  redouté  seigneur,  monseigneur  le  duc 
Philippes  votre  père,  que  Dieu  pardoint  n'a 
pas  comme  dit  est  en  vain  institué  icelle  ordre 
sous  l'enseigne  delà  Thoison  d'or. 

Mais  que  ce  soit  la  toison  d'or  de  Jason, 
ou  celle  de  Gédéon  ,  ou  celle  de  Jacob,  qui 
aient  servi  d'objet  au  duc  de  Bourgogne  pour 
donner  le  nom  de  toison  d'or  à  l'ordre  qu'il 
institua,  le  motif  qu'il  eut  en  l'instituant  fut 
saint  et  pieux,  puisque  ce  fut  pour  l'honneur 
et  l'agrandissement  de  la  foi  catholique, 
comme  il  paraît  par  les  statuts  de  cet  ordre 
qui  commencent  ainsi  :  Philippes  par  la 
grâce  de  Dieu  duc  de  Bourgogne,  de  Lothier, 
de  Brabant,  et  de  Limbourg,  comte  de  Flan- 
dres ,  d'Artois,  de  Bourgogne,  palatin  de 
Uaynaut,  de  Hollande,  Zelanleet  Namur , 
marquis  du  saint  Empire,  seigneur  de  Frise  , 
de  Salins  ,  et  de  Matines  :  sçavoir  faisons  à 
tous  presens  et  avenir  que  pour  la  Ires-grande 
et  parfaite  amour,  qu'avons  au  noble  estât  de 
chevalerie,  dont  de  tres-ardenle  et  singulière 
affection  desirons  l'honneur  et  l'agrandisse- 
ment :  par  quoy  la  vraye  foy  catholique,  l'état 
de  notre  mère  sainte  Eglise  et  la  tranquilité 
et  prospérité  de  la  chose  publique  soient  comme 
estre  peuvent  deffenduës ,  gardées  et  mainte- 
nues ;  nous  à  la  gloire  et  louange  du  tout-puis- 
sant notre  Créateur  et  Rédempteur ,  en  révé- 
rence de  sa  glorieuse  Mère  Vierge,  et  à  l'hon- 
neur de  monseigneur  saint  Andrieu  glorieux 
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apôtre  et  martyr,  à  Vexai  talion  de  ta  foy  et 
de  sainte  Eglise,  et  excitation  des  vertu*  <t 
bonnes  mœurs,  le  dix  du  mois  de  jani  ier  Can 
de  notre  Seigneur  1429,  qui  fi<t  le  jour  de  la 
solemnisation  du  mariage  de  nous  it  de  votre 
très  chère  et  <  huée  compagne  Elizabah,  en 
notre  ville  de  Bruges,  avons  prins  erré  et  or- 
donné et  par  celles  présentes,  en  otis  et  ordon- 
nons un  ordre  et  fraterni  é  de  cheval  rie  ou 
aimable  compagnie  de  certain  nombre  de  che- 
valiers que  voulons  esln  appelle  V ordre  de  la 
Toison  d'or,  etc.  Georges  Caslellan,  clans  un 
poëme  qu'il  fil  à  la  louange  du  duc  de  Bour- 
gogne,  dit  aussi  que  cet  ordre  lui  institué 
pour  la  propagation  de  la  foi. 

Mais  n'est  oubly  le  haut  eslevcment 
De  la  Toison  haute  et  divine  emprise 
Que  pour  confort,  aide  et  repa'emenl 
l>e  nuire  foy,  en  long  proprement 
Tu  as  mis  bits  divvlgé  et  emprise 
>'oms  autre  grand  religion  comprise 
Tou  liant  honneur  et  publique  équité, 
Pour  eslre  mieux  envers  Dieu  aquisté. 

Ce  qui  se  confirme  aussi  par  l'épilaphe  de  ce 
prince,  où  on  lui  fait  dire  : 

Pour  mieux  maintenir  C Eglise  qui  est  à  Dieu  maison, 
J'uy  mis  sus,  le  noble  or  are  qu'on  nomme  la  Toison. 

Le  duc  de  Bourgogne  «lyant  donc  institué 
cet  ordie  le  10  janvier  ih2ô,  dans  la  \ille  de 
Bruges,  le  premier  chapitre  se  liai  l'année 
suivante  à  Lille,  où  lurent  faits  les  premiers 
cheva  iers  au  nombre  de  vingt-quatre,  et  en 
1431  te  prince  dressa  dans  la  même  ville  les 
statuts  que  ces  chevaliers  devaient  observer. 
Ils  contiennent  soixante-six  articles ,  aux- 
quels les  successeurs  du  duc  de  Bourgogne 
ont  fait  dans  la  suite  plusieurs  changements; 
car,  parle  vingt-deuxième  article,  il  était 
porté  que  l'on  devait  solenniser  la  fête  el 
tenir  le  chapitre  de  l'ordre  tous  les  ans  le 
jour  de  saint  André,  apôtre,  sous  la  protec- 
tion duquel  il  fut  mis  ;  mais  comme  les  jours 
sont  courts  en  hiver,  et  que  les  chevaliers 
auraient  eu  de  la  peine  à  s'y  trouver  et  venir 
si  souvent  dans  celte  fâcheuse  saison,  il  fut 
ordonné  que  celte  fête  se  célébrerait  lous  les 
trois  ans  le  deuxième  jourde  mai,  et  Charles, 
dernier  duc  de  Bourgogne,  fils  du  fondateur, 
ordonna  que  les  chapitres  de  l'ordre  se  tien- 
draient en  tel  temps  el  en  telle  saison  de 
l'année  que  le  souverain  de  l'ordre  jugerait 
à  propos,  ce  qui  a  toujours  élé  observé  de- 
puis. Le  même  prince,  d;ins  le  chapitre  qu'il 
tint  à  Valeuciennes,  eu  1473,  voulut  que  les 
manteaux  et  les  chaperons  des  chevaliers 
fussent  à  l'avenir  de  velours  cramoisi  dou- 
blés de  satin  blanc,  au  lieu  qu'auparavant 
ils  n'étaient  que  de  drap  ;  el  que  sous  ces 
manleaux  ils  porlassenl  aussi  des  robes  de 
velours  cramuisi.  11  ordonna  de  plus  que  les 
officiers  de  l'ordre,  qui  sont  le  chancelier,  le 
trésorier,  le  greffier  et  le  roi  d'armes,  au- 
raient aussi  des  manleaux,  des  robes  et  des 
chaperons  de  velours  cramoisi ,  el  que  la 
différence  qu'il  y  aurail  entre  cet  habillement 
et  celui  des  chevaliers,  c'est  que  le  manteau 
des  chevaliers  aurail  un  bord  semé  de  fusils, 

(1)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n°  119. 
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pierres,  étincelles  et  toisons  brodés  d'or, 
comme  il  élaii  porté  par  les  statuls  ;  tandis 
queceu*  des  officiers  seraient  (<>ut  unis.  11 
les  obligea  aussi  de  porter,  le  troisième  jour 
de  la  solennité  du  chapitre,  lorsqu'ils  assis- 
terai, ni  à  l'office  de  ia  Vierge,  une  robe  de 
damas  Diane  avec  un  chaperon  dt>  velours 
cramoisi.  1,  engagea  les  souverains  de  I'  r- 
dr<'  à  leur  fournir  seulement  les  manleaux 
de  velours  cramoisi,  et  voulut  que  les  che- 
valiers acl  elassenl  à  leurs  dépens  les  ro  es 
et  cha|  erons  noirs  pour  le  second  jour  et 
les.  oi  es  blanches  pour  le  troisième  jour  (1). 

Ce  prince  ayant  élé  tué  en  Lorraine  di  vint 
la  ville  de  Nancy  qu'il  assiégeait,  ne  aissa 
qu'une  lille  unique,  Marie,  qui  hé.ita  <:e  ses 
États.  File  avait  épousé  Maximilien  d'Aulri- 
che,  qui  fui  depuis  empereur,  et  de  ce  ma- 
riage naquit  Philippe  d'Autriche,  qui,  ayant 
épousé  Jeanne,  fille  des  rois  catholiques  Fer- 
dinand cl  Isabelle,  unit  par  ce  moyen  les 
Elats  du  duc  de  Bourgogne  à  la  monarchie 
d'Espagne,  el  depuis  ce  temps-là  les  lois 
d'Espagne  ont  toujours  conféré  l'ordre  de  la 
Toison  d  Or.  Ce  Philippe  Ier,  roi  dEsp.igne, 
tint  unciiapitre  de  l'ordre  à  Bruxelles  eu  1500, 
où  il  déchargea  les  chevaliers  de  l'obligation 
qu'ils  avaient  de  payer  quarante  écs  d'or  a 
leur  réception,  coulormément  à  l'article  62 
des  statuts.  Charles  l°r,  son  fils,  qui  fui  depuis 
empereur  sous  le  nom  de  Charles  V,  fil  aussi 
plusieu.s  <h,.ngements  et  déclarations  sur 
les  statuts  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à  Gand 
en  1510.  Entre  aulres  il  augmenta  le  nom- 
bre des  chevaliers  jusqu'à  cinquante-un,  y 
compris  le  chef  et  souverain  ;  et  comme  ils 
étaient  obFgés  de  porter  toujours  ostensible- 
ment le  grand  collier  de  l'ordre,  ce  qui  était 
incommode,  il  oi donna  qu'on  le  poserait  à 
l'avenir  à  découvert  aux  fêles  de  Noël,  de 
Pâques,  de  la  Penlecô.e  et  de  saint  André, 
palron  de  l'ordre,  ainsi  qu'aux  obsèques  des 
chevaliers,  dans  toutes  les  assemblées  ordi- 
naires el  extraordinaires,  et  dans  d'autres 
cérémonies  marquées  par  son  ordonnance  ; 
el  q.i'aux  aulres  jours  les  chevaliers  porte- 
raient seulement  une  toison  d  or  attachée  à 
un  filet  d'or  ou  à  un  ruban  de  soie. 

La  fortune  n'ayant  pas  élé  favorable  à  cet 
empereur  sur  la  fin  de  son  règne,  le  fit  ré- 
soudre à  la  retraite  :  c'est  pourquoi,  se  trou- 
vant à  Bruxelles  en  1555,  il  céda  ses  Etats 
d  Allemagne  à  Ferdinand  son  frère,  et  ceux 
d'Espagne,  de  Bourgogne,  de  Flandre  et  les 
aulres  a  Philippe  II,  sou  fils  ;  mais  comme 
la  grande  mailrise  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'Or  appartenait  à  l'Espagne,  il  fil  aussi  son 
fils  grand  maître  de  cet  ordre,  et  lui  mit  la 
couronne  sur  la  tête.  Ce  nouveau  roi  d'Es- 
pagne fit  encore  des  changements  aux  sla-. 
luis  de  l'ordre  ;  et  dans  le  chapitre  qui  se 
tint  à  Cand  eu  1559,  il  ordonna  que  les  man- 
teaux noirs  et  les  chaperons  ,  qui  n'élaient 
que  de  drap,  seraient  aussi  à  l'avenir  de  ve- 
lours no:r,  et  qu'ils  seraient  donnés  par  lo 
souverain  aux  cheva  iers  el  officiers;  que  le 
collier  se  porterait  dès  les  premières  Vêpres 
de  toutes  les  fêtes  auxquelles  les  chevaliers 
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».e  (lovaient  porter,  «aussi  bien  qu'à  la  grand'- 
aiesse  et  aux  secondes  Vêpres,  toutes  les 
fois  qu'ils  sortiraient  de  leurs  maisons  pour 
aller  à  l'ofûVe  divin,  ou  qu'ils  paraîtraient 
en  public  pour  leurs  propres  affaires;  et 
connue  cet  ordre  avait  été  institué  pour  la 
propagation  de  la  foi,  il  voulut  que  l'on  n'y 
re<  ût  aucune  personne  suspecte  d'hérésie,  et 
obligea  les  chevaliers,  avant  que  de  procé- 
der à  l'élection  d'un  nom  eau  chevalier,  de 
faire  serment  qu'ils  n'éliraient  aucune  per- 
sonne hérétique  ni  suspecte  d'hérésie. 

Cet  ordre,  qui  du  vivant  du  fondateur  avait 
été  approuvé  par  le  pape  Eugène  IV  en  1533. 
fut  confirmé  par  Léon  X  en  1516,  Ce  prmiife 
accorda  aux  chevaliers  plusieurs  privilèges; 
enlre  autres  il  donna  pouvoir  au  chancelier 
de  l'ordre,  dont  l'office  e>t  toujours  exercé 
par  un  prélat  ou  personne  constituée  en  di- 
gnité ecclésiastique  ,  de  les  absoudre  ,  aussi 
bien  que  Ses  officiers  ,  de  tous  cas  réservés  ; 
de  commuer  leurs  vœux  ;  d'accorder  une  in- 
dulgence plénièr.chaque  année  etàl'ariiclede 
la  mort.  11  permit  aux  chevaliers  de  manger 
des  œufs  o!  lu  laitage  en  carême,  de  choisir 
dans  une  éylise  deux  autels  à  la  visite  des- 
quels il  attacha  toutes  les  indulgences  des 
stations  de  Rome.  Il  leur  permit  aussi  de 
faire  célébrer  la  messe  chez  eux,  et  à  leurs 
femmes  et  filles  d'entrer  dans  les  monastères 
de  Tordre  de  Sainte-Claire  et  des  autres  reli- 
gieuses avec  le  consentement  des  supérieurs. 
(Quoique  cela  leur  ait  été  contesté  depuis  le 
concile  de  Trente,  ils  ont  néanmoins  con- 
servé ce  privilège  en   Espagne. 

Les  chevaliers  de  cet  ordre  étaient  autre- 
fois élus  à  la  pluralité  des  voix  dans  les  cha- 
pitres, et  le  nombre  avait  été  fixé  à  cin- 
quante-un par  l'empereur  Charles  V,  comme 
nous  l'avons  dit;  mais  Philippe  II,  voulant 
que  la  création  de  ces  chevaliers  dépendît 
enlièrement  de  lui  et  des  souverains  de  l'or- 
dre, obtint,  en  1572,  du  pape  Grégoire  X1U, 
un  bref  qui  lui  accordait  le  pouvoir  de  con- 
férer cet  ordre  quand  bon  lui  semblerait,  et 
à  telles  personnes  qu'il  voudrait,  sans  la  par- 
ticipation des  chevaliers  ;  Clément  VIII  ac- 
corda la  même  faveur  à  Philippe  111  en  1596, 
elle  nombre  des  chevaliers  n'est  plus  limité. 
Les  chapitres  de  l'ordre  se  tenaient  d'abord 
tons  les  ans,  ils  se  tinrent  ensuite  tous  les 
trois  ans,  et  furent  enfin  laissés  à  la  disposi- 
tion et  volonté  des  rois  d'Espagne.  lis  ont  en- 
voyé le  collier  de  cet  ordre  à  un  grand  nom- 
bre de  souverains  :  car,  sans  parler  de  tous 
les  empereurs  qui  ont  succède  à  Charles  V 
jusqu'à  présent ,  et  qui  sont  au  nombre  de 
douze,  François  Ier,  François  11  et  Charles  JX, 
rois  de  France,  Edouard  IV,  Henri  Vil  et 
Henri  VIII,  rois  d'Angleterre,  des  rois  de 
Bohême,  de  Hongrie,  de  Naples,  de  Sicile, 
de  Portugal,  de  Pologne,  de  Danemark  et 
d'Ecosse,  et  un  grand  nombre  de  princes 
souverains  d'Allemagne  et  d'Italie  se  sont 
fait  honneur  d'être  de  cet  ordre.  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  étant  mort  en  1700,  et  ayant 
appelé  à  la  succession  universelle  de  la  mo- 
narchie d'Espagne  Philippe  de  France,  duc 
d'Anjou,  second  fils  de  Louis,  dauphin  de 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX.  6% 

France,  et  petit-fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Tbérèse  d'Autriche,  sœur  du  même  Charles  II; 
roi  d'Espagne,  ce  prince  après  avoir  pris 
possession  de  celte  monarchie,  sous  le  nom 
de  Philippe  V,  envoya  le  collier  de  l'ordre  de 
la  Toison  d'Or  à  Louis,  duc  de  Bourgogne  , 
et  à  Charles,  duc  de  Berri ,  ses  frères,  qui  le 
reçurent  de  la  main  du  roi  Louis  XIV,  son 
an  ui,  auquel  il  avait  donné  une  commission 
pour  cet  effet.  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Ven- 
dôme et  plusieurs  seigneurs  français  ont  de- 
puis reçu  cet  ordre,  que  l'archiduc  d'Autri- 
che, Charles  II,  fils  de  l'e  npereur  Léopold  , 
a  donné  aussi  à  plusieurs  gentilshommes  en 
qualité  de  roi  d'Espagne,  dont,  malgré  la 
juste  possession  de  Philippe  V,  il  a  pris  le 
titre,  et  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui  ; 
snns  aucun  fondement,  avec  la  dignité  impé- 
riale où  il  fut  élevé  en  1711  par  une  partie 
des  électeurs  de  l'Empire  qui,  contre  les  lois, 
concoururent  àson  élection,  malgré  l'absence 
des  électeurs  de  Ba\ière  et  de  Cologne,  après 
la  mort  de  l'empereur  Joseph  son  frère,  qui 
arriva  cetie  même  année. 

Nous  avons  vu  quel  était  l'habillement  de 
ces  chevaliers.  Le  grand  collier  est  composé 
de  fusils  et  de  caillous  d'où  sortent  des  étin- 
celles de  feu,  et  au  bas  du  collier  pend  une 
toison  d'or.  Il  était  défendu  d'y  rien  ajouter 
ni  de  l'enrichir  d'aucunes  pierreries;  mais 
cela  a  été  permis  dans  la  suite,  et  il  y  a  de  ces 
sortes  de  colliers  qui  sont  d'un  très-grand 
prix,  selon  la  quantité  et  la  qualité  des  pier- 
reries dont  ils  sont  enrichis.  Les  statuts  de 
l'ordre  qui  avaient  d'abord  été  donnés  en 
français  aux  chevaliers,  furent  mis  en  latin 
par  Philippe  Nigri,  prévôt  d'Harlebek  et 
chancelier  de  l'ordre,  et  Nicolas  Nicolaï, 
greffier  du  même  ordre,  les  a  rajeunis  et  mis 
en  français  plus  moderne.  Le  duc  d'Urbain- 
Guy-Ubal  1  de  la  Rouère,  fait  chevalier  de  la 
Toison  par  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  a  été 
le  seul  qui  ait  refusé  de  recevoir  ces  statuts 
en  français,  à  cause  de  son  aversion  pour  la 
France.  On  trouve  de  ces  statuts  imprimés 
en  plusieurs  langues. 

Guillaume  de  iournay  ,  La  l'oison  d'Or. 
Luirent  Bouchel,  Bibliothèque  ou  Trésor  du 
Droit  fronçais.   Fa  vin,  Théâtre  d'honneur  et 


de  chevalerie.  Bernard  Giustiniani,  Hist.  di 
tutti  f/li  Ord.  militari.  Du  Belloy  ,  Origine 
d  s  Ordres  de  chevalerie  Schoonebeck,  His- 
toire des  Ordres  militaires.  Toison  d'Or,  ou 
Recueil  des  statuts  de  l'Ordre  de  la  l'oison 
d'Or.  Jean-Bapîisle  Maurice,  Le  Blason  des 
ar moines  des  chevaliers  de  In  Toison  d'Or;  Le 
Mausolée  ou  tombeau  des  chevaliers  de  l'ordre 
de  la  Toison  d'Or  ,  et  Mémoires  du  temps. 

TOSCANE    (Congrégation   des  Dominicains 

DE  ). 
Voy.  LOMRARDIE. 

TOSCANE  ET  LOMBARDIE  (Congrégation 
de). 
Voy.  Bernard  (Congrégation  de  Saint-),  en 
Toscane. 

TOULOUSE  (Congrégation  de). 
Voy.  Ursulines  de  la  Congrégation  deTou» 
louse. 
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T0URA1NE   ((iONGRÉGATlON  DE). 

Voy.  Carmes  de  l'JUruite-Observ  nice. 
TRAPPE  (Reforme  de  la) 

Des  religieux  de  la  Trappe,  avec  la  Vie  de 
Dom  Armand-Jean  le  Bouthillier  de  Rancé, 
teur  réformateur. 

L'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Maison- 
Dieu  de  la  Trappe,  de  l'ordre  de  Cîleaux, 
dans  le  Perche,  fui  fondée  en  1li0  par  Ro- 
trou,  comte  de  Perche,  et  son  église  fut  con- 
sacrée, sous  le  nom  de  la  sainte  Vierge,  par 
Robert,  archevêque  de  Rouen,  H  a  oui,  évo- 
que d'Kvreux,  et  Sylveslre,  évéquede  Sécz,  à 
la  sollicitation  de  Guillaume  ,  cinquième 
abbé  de  ce  monastère,  qui  était  un  des 
membres  de  l'ordre  do  Savigni  ;  il  fut  uni  à 
celui  deCiloaux  en  1  li8,  parSerlon,  son  qua- 
trième abbé:  et  par  l'entremise  de  saint  Ber- 
nard,  cet  ordre  fut  mis  sous  la  filiation  de 
Clairvaux,  avec  tous  les  monaslères  qui  en 
dépendaient,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

L'abbaye  de  la  Trappe  lut  longtemps  cé- 
lèbre par  l'éminenle  vertu  de  ses  abbés  et  de 
ses  religieux  :  la  sainteté  et  les  miracles 
d'Adam,  son  second  abbé,  la  rendirent  en- 
core plus  fameuse,  et  plus  de  deux  cents  ans 
après  sa  fondation  elle  était  si  considérée 
des  ;  rinces  et  des  papes,  qu'où  trouve  jus- 
qu'à quatorze  ou  quinze  bulles  des  souve- 
rains pontifes  adressées  aux  religieux  de  la 
Trappe,  pour  confirmer  ei  approuver  les 
droits  et  les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  par  leurs  prédécesseurs.  Mais  elle 
eut  enfin  le  sort  de  plusieurs  autres  maisons 
de  cel  ordre,  où  les  religieux,  dégénérant  de 
la  vertu  de  leurs  pères,  abandonnèrent  les 
observances  régulières.  Nous  avons  fait  voir 
ailleurs  que  les  guerres  avaient  été  cause  en 
partie  du  relâchement  dans  lequel  les  mo- 
nastères de  France  étaient  tombés,  et  que  la 
plupart  des  religieux  n'avaient  point  fait 
difficulté  d'abandonner  leurs  monastères  , 
pour  n'être  point  exposés  à  la  fureur  des 
soldats.  Cependanl  les  religieux  de  la  Trappe, 
quoique  léduils  à  l'extrémité  par  la  violence 
des  Anglais,  qui  avaient  plusieurs  fois  sac- 
cagé leur  abbaye  ,  et  les  avaient  réduits  à 
manquer  de  tout,  prirent  un  parli  qu'on  ne 
saurait  assez  louer  :  ils  ne  voulurent  point 
quitter  leur  solitude,  pourallerpar  le  monde 
chercher  les  secours  dont  ils  avaient  besoin, 
et  trouvèrent  dans  leurs  jeûnes  et  dans  un 
travail  continuel  le  peu  qui  leur  était  né- 
cessaire pour  subsister.  Ils  se  soutinrent  de 
la  sorte  pendant  quelque  temps  ;  niais  les 
Anglais  revenant  de  temps  à  autre  leur  enle- 
ver le  peu  qu  ils  avaient  amassé,  ils  furent 
enfin  contraints  de  se  séparer,  et  ne  revin- 
rent que  lorsque  la  guerre  fut  finie  ;  mais 
ils  élaieni  bien  différents  de  ce  qu'ils  avaient 
été,  par  la  corruption  qu'ils  avaient  contrac- 
tée dans  le  monde. 

Les  commendes  ayant  été  établies  en 
France,  le  cardinal  du  Bel  lai  fut  nommé  abbé 
commeudataire  de  la  Trappe.  Les  religieux 
s'opposèrent  pendant  p  usb  urs  années  à  cette 
nomination,  et  continuèrent  à  élire  leurs  ab- 
bés, avec  l'approbation  et  confirmation  delà 


courdeRome;  mais  enfin  ils  furentconirainls 
de  céder  à  l'autorité  du  roi  et  au  crédit  du 
cardinal.  Depuis  ce  temps,  le  dérèglement  fit 
de  si  grands  progrès  qUns  celt«  abbaye,  que 
ses  religieux  devinrent  le  scandale  du  pays. 
La  ruine  du  lemporel  suivit  de  près  celle  du 
spirituel.  Les  lieux  réguliers  dépérirent,  et 
les  bâtiments  tombèrent  tellement  en  ruine, 
qu'à  peine  .s'en  trouvait-il  assez  rnur  loger 
six  ou  sept  religieux,  qui  les  avaient  même 
laissé  occuper  par  des  serviteurs,  des  fem- 
mes et  des  enfants.  Ils  ne  vivaient  plus  en 
communauté,  et,  dispersés  çà  et  là,  ils  ne  se 
rassemblaient  que  pour  des  parties  de  chasse 
et  de  diverlissem  nt. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsqu'on 
i6G2  Dieu  suscita  Dom  Armand-Jean  le  Bou- 
thillier de  Rancé,  abbé  cornmendalaire  de  la 
Trappe,  et  lui  inspira  le  dessein  de  reformer 
cette  abbaye  et  d'y  faire  re\  ivre,  autant  que 
le  malheur  des  temps  le  permettait,  comme 
dit  un  auleur  de  sa  Vie  (Marsollier),  que  nous 
avons  exactement  suivi  ,  l'ancienne  péni- 
tence ,  l'esprit,  les  sentiments  et  la  pratique 
de  cel  heureux  âge  de  l'Eglise,  auquel  la 
discipline  monastique  paraissait  danssa  per- 
fection et  dans  toute  sa  vigueur. 

11  était  fils  de  Denis  le  Boulhiilier,  seigneur 
de  Rancé,  baron  de  Veret,  secrétaire  des 
commandements  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  et  conseiller  d'Etat  ordinaire.  Il  naquit 
le  9  janvier  1623.  Les  premières  vues  de  sou 
père  étaient  de  le  faire  chevalier  de  Malte; 
mais,  quoiqu'il  le  destinât  à  porteries  armes, 
il  ne  laissa  pas  de  lui  faire  continuer  ses  étu- 
des :  il  lui  donna  en  même  temps  trois  pré- 
cepteurs ,  dont  l'un  lui  apprenait  la  langue 
laline,  l'autre  la  grecque,  et  le  troisième  était 
occupé  à  former  ses  mœurs,  à  voilier  sur  sa 
conduite,  et  à  lui  apprendre  les  principes  de 
la  religion  chrétienne;  ce  qui  n'empêchait 
pas  qu'il  ne  lui  fit  enseigner  les  exercices 
qui  convenaient  à  une  personne  de  qualité 
et  à  la  profession  des  armes  :  il  lui  avait 
donné  à  cet  effet  des  maîtres  expérimentés 
dans  ces  exercices. 

Mais  la  mort  de  son  frère  aîné  obligea 
M.  de  Rancé  son  père  à  changer  de  vues 
pour  son  établissement.  11  lui  fit  quitler  l'é- 
pée  pour  prendre  l'état  ecclésiastique,  que 
son  fi  ère  avait  embrassé,  et  en  lui  succédant 
dans  la  qualité  d'aîné,  il  succéda  également 
aux  bénéfices  dont  il  était  pourvu,  et  son 
père  lui  en  procura  plusieurs  autres  :  ainsi 
en  peu  de  temps  il  se  vit  chanoine  de  Noire- 
Dame  de  Paris,  abbé  de  la  Trappe,  de  l'ordre 
de  Cîteaux  ;  de  Notre-Dame  du  Val.  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin,  et  de  Saint-Sympho- 
rien  de  Reauvais,  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît ;  prieur  de  Boulogne  près  de  Chambord, 
aussi  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  et  de  Saint- 
Clément  en  Poitou.  Ainsi,  à  l'âge  de  dix  à 
onze  ans,  sans  avoir  rendu  aucun  service  à 
l'Eglise,  et  n'ayant  pas  même  l'âge  de  lui  en 
rendre,  il  jouissait  de  quinze  à  vingt  mille 
livres  de  revenus  ecclésiastiques. 

L'abbé  de  Rancé  regarda  son  engagement 
dans  l'état  ecclésiastique  comme  un  nouveau 
motif  de  s'appliquer  à  l'élude;  il  y  était  déjà 
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porté  d'inclination,  et  il  y  fit  de  si  grands 
torogrès  qu'à  I  âge  de  douze  ans  il  donna  ;;U 
fMJ j,7n-  une  nouvelle  édition  des  poésies  d'A- 
uncréoti,  qu'il  accompag  a  d'un  commen- 
taire grec  qui  fui  admire  des  savants;  il  fit 
ensuite  une  traduction  française  de  ce  poêle. 
Après  avoir  fait  son  cours  de  philosophie  au 
collège  d'Harcourt,  il  étudia  en  théologie.  Il 
Bouiul  sa  tentative  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans.  «  t  fil  ensuite  sa  licence  avec  succès.  Ses 
qualité-,  naturelles  lui  donnaient  de  grands 
avantages  pour  le  monde.  Il  l'aimait  et  en 
était  aimé.  Los  |  ïaisirs  le  cherchaient,  et  il 
ne  les  fuyait  pas.  Il  ne  donnait  pas  néan- 
moins d.ms  des  désordres  grossiers  aux- 
quels  la  jeunesse  ne  s'abandonne  que  trop 
aisément  :  tout  ce  que  le  monde  appelle  les 
belles  passions  oecupail  son  coeur  lour  à 
tour.  La  déiicalesse  régnait  dans  sa  table, 
beaucoup  de  propreté  cl  de  luxe  dans  ses 
meubles,  dans  ses  équipages  et  dans  ses  ha- 
bits ;  il  avait  ui  e  passion  extraordinaire 
pour  la  chasse,  ce  qui  lui  faisait  aimer  sa 
beile  maison  de  Veret  en  Touraine,  dont  il 
avait  hérité  à  la  mon  de  son  père. 

Une  vie  si  peu  convenable  à  un  ecclésias- 
tique ne  lui  donnait  aucun  scrupule,  el  ne 
l'empêcha  pas  d»  recevoir  la  préirise  en 
1651,  des  mains  de  l'archevêque  de  Tours, 
son  oncle,  dont  il  se  flattait  d'être  un  jour 
coaijuteur  :  ce  qui  lui  fil  refuser  l'évêché  de 
Lé. m  ;  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  165Ï. 
Plus  il  avançait  en  âge,  plus  il  s'égarait. 
Un  jour  qu'il  était  dans  sa  maison  de  Veret 
avec  trois  de  ses  amis,  après  s'èlre  bien  di- 
vertis ils  prirent  ta  résolution  de  mettre 
chacun  mille  pisloles  dans  une  bourse,  et 
d'aller  comme  «les  chevaliers  errants,  tant 
que  leur  argent  durerait,  chercher  leur  aven- 
ture pa>-  terre  el  pur  mer,  el,  suivant  leur 
expresion,  partout  où  e  vent  les  pourrait 
poiter;  mais  des  obs'acles  qui  survinrent 
rompirent  leur  dessein,  lorsqu'ils  étaient 
près  de  l'exécuter. 

L'abbé  de  Rancé  n'eût  pas  manqué  de  se 
peidre,  si  I)  eu,  qui  le  regarda  t  des  yeux  de 
sa  miséricorde,  n'eût  commencé  de  le  rappe- 
ler à  lui-même  p;ir  des  accidents  imprévus. 
Le  premier  fut  la  mort  de  Léon  le  Boulhillier 
de  Chavigni,  son  cousin  germain,  sur  lequel 
il  mettait  toutes  les  espérances  de  sa  fortune, 
el  dont  il  fui  vivement  louché.  Le  second  ne 
l'affecta  pas  moins.  En  se  promenant  sur  le 
terrain  qui  est  derrière  l'église  de  Noire- 
Dame  de  Paris,  où  il  avait  porlé  son  fusil 
pour  tirer  par  divertissement  à  quelque  oi- 
seau, des  gens  tirèrent  sur  lui  du  bor  i  de  la 
rivière,  ou  par  mégarde  ou  à  dessein.  Les 
balles  donnèrent  dans  l'acier  de  sa  gibecière, 
qui  en  arrêta  le  coup  et  lui  sauva  la  vie  : 
sans  cela  il  tombait  mort  sur  la  place.  La 
protection  de  Dieu  élail  trop  visible  pour  ne 
la  pas  reconnaître;  il  en  fut  louché,  et,  dans 
le  premier  u. ornent  de  sa  reconnaissance,  il 
ne  put  s'empêcher  de  crier  :  Hélas!  que  deve- 
nais je,  si  Dieu  n'eut  eu  pitié  de  moi! 

Mais  les  réflexions  n'allèrent  pas  alors 
plus  loin  :  la  gloire  el  l'ambition.,  qui  le  le- 
uaieul  trop   fortement  attache  au   monde  , 
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étouffèrent  en  lui  ces  premiers  mouvement  ; 
de  la  grâce.  Les  louanges   qu'il   recul  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  en  1055,  où 
il   assista   comme   député  du   second  ordre; 
l'estime  qu'on  y  fit  paraître  de  son  -  avoir, 
lorsque  l'assemblée  le  pria  de  prendre  soin 
d'une  édition   plus  correcte  d'Eusèhe  el   de 
quelques  autres  Pères  grecs;  la  survivance 
de  la  charge  de  premier  aumônier  de  Gaston 
de  France,  duc  d'Orléans,  qu'il  obtint  dans 
le  même  temps  :  tout  cela  renouvela  en  lui 
celle   passion  qu'il  avait  pour  la  gloire  ,  en 
sorte  qu'il  ne   pensa    plus   qu'aux    moyens 
d'en  acquérir.  Mais  Dieu,  qui  sait  confondre 
les  pensées  des  hommes,  ei  qui  se  sert  quel- 
quefois des  plus  petits  moyens  pour  opérer 
de   grandts  merveilles,  sut   bientôt  dissiper 
tous  ces   projets  d'une  ambition  mondaine, 
par  un  simple  soupçon,  qu'il  permit  qu'on  lui 
inspirât,  que  son  procédé  dans  l'assemblée 
du  clcgé  n'était  pas  agréable  à  la  cour.  Il 
n'en   fallut   pas  davantage    pour  abattre   ce 
cœur  ambitieux;  ne   pouvant  supporter  un 
coup  si  tatal  à  sa  fortune,  il  prit  le  parti  de 
se  retirer  à  Veret,  avant  même  que  celle  as- 
semblée lût  finie. 

Celle  retraite,  à  laquelle  Dieu  avait  fixé  le 
moment  ce  sa  conversion,  lui  donna  tout  le 
temps  de  réfléchir  sur  l'inconstance  de  la  for- 
tune et  sur  le  peu  de  fond  qu'il  y  devait  faire  ; 
la  mort  d.-  AL  le  duc  d'Orléans,  arrivée  en 
1660,  le  fit  enfin  résoudre  à  changer  de  vie. 
Pour  se  déterminer  sur  l'état  qu'il  devait  em- 
brasser, il  consulta  les  évêques  de  Pamiers, 
d'Alelh,  de  Ghâlons  et  de  Comminge,  qui  lui 
consei  lèrenl  de  commencer  par  quitter  ses 
bénéfices.  Il  le  fit,  et  ne  relinl  que  l'abbaye 
de  ia  Trappe,  dans  le  dessein  de  s'y  retirer; 
mais  sachant  que,  pour  être  parfait  et  suivre 
Jésus-Christ,  il  faut  se  défaire  de  tout,  il  ven- 
dit encore  son  bien  de  patrimoine,  à  la  ré- 
ser\  e  de  deux  maisons  qu'il  avait  à  Paris,  et 
qu'il  donna  à  l'Hôtel- Dieu  de  la  même  ville. 
Tous  les  bi  us  qu  il  vendit  se  montaient  à  la 
somme  de  trois  cenl  mille  livn  s,  sur  laquelle 
il  donna  à  son  frère  et  à  sa  sœur  la  part  de 
la  succession  de  leur  père,  dont  il  paya  aussi 
les  délies.  11  récompensa  ses  domestiques ,  et 
ne  conserva  que  deux  valets,  dont  l'un  le 
suivit  dans  sa  retraite  à  la  Trappe,  dont  il  fut 
un  des  plus  fervents  religieux.  Ces  obliga- 
tions remplies,  il  donna  le  reste  de  son  ar- 
gent à  lHôtel-Dieu  et  à  l'hôpital  général  de 
Paris ,  à  l'exception  d'une  modique  somme 
qu'il  réserva  p  >ur  réparer  s  n  abbaye, 
dont  tous  les  bâtiments  tombaient  en  ru  ne, 
et  il  se  contenta  d'environ  trois  mille  livres 
de  renie,  à  quoi  se  réduisait  tout  le  revenu 
de  cette  abbaye. 

Ses  affaires  réglées, il  se  retira  à  la  Trappe. 
Ses  premiers  soins  furent  de  remédier  aux 
désordres  qui  y  régnaient;  mais  ce  fut  eu 
vain  qu'il  exhorta  les  religieux  à  changer  de 
conduite  :  c'est  pourquoi,  les  voyant  résidus 
de  persévérer  dans  leur  libertinage,  il  leur 
déclara  qu'il  était  dans  la  résolution  d'appe- 
ler les  religieux  de  l'Iilrobe-Observance 
pour  prendre  leur  place.  Sur  cette  proposi- 
tion ,  ils  se  soulevèrent  contre  lui,  el  se  por- 
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tèrent  aux  dVrnièrrs  extrémités  :  les  uns  le 
menacèrent  de  le  poignarder,  les  antres  de 
l'empoisonner  ou  de  le  noyer  dai  s  leurs 
étangs.  Ces  menaces  ne  l'é'onnèrent  point; 
les  r <* I i i» i < •  u x  de  l'Elroite-Observance  furent 
introduits  dans  cette  abbaye,  et  les  anciens 
furent  obligés  d'y  consentir  par  un  concor- 
dat ,  qu'ils  signèrent  le  17  août  1G62,  et  qui 
fut  ensuite  homologué  au  parlement  de  Paris, 
le  16  février  de  l'année  suivante.  Ces  an- 
riens,  au  nombre  de  sept,  dont  six  de  cltœur 
et  un  convers,  eurent,  en  vertu  de  ce  concor- 
dat, chacun  quatre  cents  livres  de  pension. 
L'abbé  de  Ra-nçé,  pour  mettre  les  réformés 
eu  état  do  faire  dans  la  suite  les  réparations 
nécessaires  dans  cette  abbaye,  leur  céda  la 
terre  d"  Noisement,  qui  était  de  la  mense 
abbatiale,  consentant  qu'elle  fût  unie  pour 
toujours  à  la  mense  conventuelle;  il  se  char- 
gea encore,  connue  abbé,  du  rétablissement 
d'une  partie  des  lieux  réguliers,  aussi  bien 
que  ries  réparations  actuelles  ,  qu'il  fit  à  ses 
dépens. 

Il  ne  se  contenta  pas  d'avoir  rétabli  les 
observances  régulières  dans  son  abbaye  :  il 
voulu'  lui-même  les  mettre  en  pratique  et 
vivre  a» ec  la  même  austér  lé  que  la  commu- 
nauté. C'est  pourquoi,  après  avoir  obtenu  un 
brevet  du  roi  pour  pouvoir  tenir  son  abbaye 
en  règle,  il  prit  l'habit  religieux  dans  relie 
de  Per-eigne, d'où  étaient  sortis  les  religieux 
réformés  qui  étaient  à  la  Trappe  11  y  com- 
mença son  noviciat  le  13  juin  i663,âgé  alors 
de  trente-sept  ans  cinq  mois,  et  fit  sa  profes- 
sion le  26  juin  IGO'i,  entre  les  mains  de  Dom 
Mil  bel  Gui  ton,  commissaire  de  l'abbé  de  Priè- 
res, vicaire  gén  rai,  ai  ec  deux  novices,  dont 
l'un  avait  été  son  domestique,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus. 

La  bénédiction  abbatiale  qu'il  reçut  en- 
suite le  mit  dans  une  puissance  entière 
d'exécuter  les  projets  qu'il  avait  médités.  Il  ne 
trouvait  pis  que  les  religieux  de  l'Etroite— 
Observance  fussent  assez  réformés.  Il  de- 
meurait d'accord  qu'on  avait  rétabli  dans 
celle  réforme  d'excellentes  pratiques,  et  que 
la  vie  qu'on  y  menait  était  sainte;  mais  il 
était  persuadé  que  la  règle  de  saint  Benoît, 
dont  on  y  fait  profession, demandait  quelque 
chose  de  plus.  L'exemple  des  premiers  reli- 
gieux de  Cîleaux  le  touchait  vivement,  et  il 
ne  pouvait  approuver  qu'on  n'en  eût  pas  ré- 
tabli tous  les  usages.  11  prit  donc  la  résolu- 
tion de  porter  les  choses  plus  loin  qu'on  ne 
l'avait  fait  dans  l'Etroite— Observance,  et  de 
faire  revivre  le  premier  esprit  de  cet  ordre. 
Peu  à  pou  il  en  rétablit  dans  sa  maison  les 
pratiques  les  plus  austères. 11  commença  par 
déterminer  bs  religieux  de  sa  communauté 
à  se  priver  de  l'usage  du  vin  et  de  celui  du 
poisson.  Ils  ne  se  permirent  relui  des  œufs 
que  fort  rarement,  et  celui  de  la  viande  que 
dans  les  plus  grands  besoins.  Le  commerce 
avec  les  séculi-  rs  fut  moins  fréquent,  et  on 
rétabli  le  travail  des  mains. 

Pendant  que  l'abbé  de  la  Trappe  ne  pen- 
sait qu'à  se  sanctifier  lui-même  et  à  porter 
ses  frères  à  la  p'us  haute  perfection  de  l'état 
monastique,  il  fut  obligé  de  se  trouver  à  uue 


assemblée  des  abbés  et  supérieurs  de  l'Etroite* 
Observance,  qui  se  tint  au  collège  des  Ber- 
nardins à  Paris,  en  1664,  pour  le  sujet  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  un  article 
précédent,  et  qui  l'obligea  de  faire  deux  fois 
le  voyage  de  Home  sans  avoir  réussi  dans  sa 
commission.  Pendant  son  absence,  1p  prieur 
de  son  monastère,  qu'il  avait  choisi  lui- 
même  comme  un  religieux  sur  la  piété  et 
l'austérité  duquel  on  pouvait  compter,  au 
lieu  de  maintenir  la  régularité,  ne  songeait 
qu'à  l'altérer  et  à  y  introduire  du  relâche- 
ment :  il  alla  même  jusqu'à  faire  servir  du 
poisson  au  réfectoire,  à  donner  à  ses  reli- 
gieux l'exemple  d'en  manger,  et  à  violer 
l'abstinence  qu'ils  s'étaient  prescrite  et  dont 
ils  avaient  promis  à  l'abbé  de  ne  point  tans* 
gres^er  l'observance.  Le  sous-ptie  r,  qui 
avait  du  zèle  et  de  la  fermeté,  s'y  opposa; 
les  autres  religieux  se  joignirent  à  lui,  et  se 
maintinrent  malgré  le  prieur  dans  toutes 
ces  pra  iques  d'austérités  qu'ils  avaient  ré- 
tablies à  la  persuasion  de  leur  abbé.  L'abbé 
de  Prières  fui  obligé  d'aller  au  monastère 
pour  y  rétablir  la  paix  et  la  tranquillité,  et 
se  crut  obligé,  pour  mieux  y  réussir,  d'en- 
voyer 1'  prieur  dans  un  antre  monastère  jus- 
qu'au retour  de  l'a  bô,  qui  ne  revint  qu'au 
mois  de  mai  1666.  L'éloignement  du  prieur 
ayant  eu  tout  le  bon  succès  qu'on  pouvait  en 
espérer,  l'ab!  é  de  la  Trappe  eut  la  consola- 
tion de  trouver  à  son  retour  la  même  obser- 
vance régulière  qu'il  y  avait  établie.  C'est 
[  ourquoi,  se  voyant  tranquille  dans  son  mo- 
nastère, il  ne  songea  plus  qu'à  y  établir  la 
réforme  dans  si  plus  grande  ri»ueur  :  il  y  fit 
d  ne  revivre  tous  les  anciens  usages  de  Cî- 
teaux.  Mais  comme  parmi  ces  anciennes  pra- 
tiques il  se  trouvait  beaucoup  de  choses  qui 
ne  convenaient  pas  au  temps,  il  crut  qu'il 
devait  se  restreindre  à  la  pau  reté  et  à  la 
simplicité  qui  s'y  trouve  établie,  aux  jeûnes, 
aux  veilles,  à  la  prière,  aux  couches  dures, 
au  travail  des  mains,  au  silence,  à  la  nudité 
des  pieds  du  mercredi  des  C  ndres  et  du  ven- 
dredi saint,  à  l'abstinence  des  six  vendredis 
de  carême,  dont  les  trois  premiers  sont  à  une 
seule  portion  et  les  trois  autres  au  pain  M  à 
l'eau,  et  à  toutes  pratiques  semblables,  qui 
s'observent  encore  exactement  dans  ce  mo- 
nastère. 

L'abbé  de  la  Trappe  ne  se  contentait  pas 
de  vivre  comme  ses  religieux  :  il  enchérissait 
encore  sur  leur  pénitence.  Ses  jeûnes  étaient 
si  continuels  et  si  austères,  qu'on  ne  i  ouvail 
comprendre  comment  il  pouvait  vivre  en 
mangeant  si  peu.  Il  choisissait  toujours  les 
travaux  les  plus  humiliants  1 1  les  plus  rudes, 
et  revenait  quelquefois  du  travail  si  fatigué 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir;  il  était  toujours 
le  premier  à  l'office,  à  la  prière  et  à  tous  les 
exercices  réguliers;  il  n'ordonnait  rien  dont 
il  ne  donnât  l'exemple,  et  il  allait  mémo 
toujours  au  delà  de  ce  qu'il  prescrivait  aux 
autres. 

L'arrêt  du  conseil  d'Etat  qui  fut  rendu  en 
1675,  et  qui  accordait  à  l'abbé  de  Cîteaux 
une  auto  ilé  absolue  sur  les  religieux  de 
l'Liroile-Observance,  fit  appréhender  à  l'abbé 
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do  la  Trnppe  qu'on  n'entreprît  d'affaiblir  la 
discipline  de  son  monastère;  «fin  de  la  mieux 
affermir, il  proposa  à  ses  religieux  do  renou- 
veler leurs  vœux  ,  ce  qu'ils  tirent  le  26  juin 
delà  même  année,  et  promirent  d'observer 
jusqu'au  dernier  soupir  de  leur  vie  toutes  les 
pratique?  établies  dans  leur  maison,  protes- 
ta ni  de  résister  par  toutes  sortes  de  voies 
légitimes  à  tous  ceux  qui  voudraient,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être,  introduire 
dans  leur  monastère  le  moindre  relâche- 
ment. 

La  mort  lui  avant  enlevé  en  peu  d'années 
plus  de  trente  religieux  des  plus  fervents,  et 
fui-même  étant  tombé  dangereusement  ma- 
lade, le  bruit  s'en  répandit  dans  le  monde  et 
donna  occasion  à  beaucoup  de  discours.  On 
ne  manyua  pas  de  l'attribuer  à  la  mauvaise 
nourriture,  ;  ux  jeûnes  et  aux  autres  austé- 
rités. On  ne  garda  sur  cela  aucune  modéra- 
tion :  l'abbé  fut  déchiré  de  la  manière  la  plus 
étrange.  Des  prélats  lui  écrivirent  pour  lui 
persuader  d'adoucir  la  pénitente  et  les  au- 
tres austérité*  de  son  monastère;  mais  loin 
de  faire  attention  à  toutes  ces  plaintes,  il 
s'appliqua  avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  les 
maintenir,  que  les  maladies  qui  les  avaient 
causées  étaient  cessées.  Sa  santé,  qui  était 
rétablie,  ne  lui  servit  pas  seulement  à  faire 
observer  les  pratiques  qu'il  avait  introduites, 
mais  elle  lui  donna  encore  le  moyen  de  com- 
poser plusieurs  ouvrages  pour  leur  défende. 
Celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  son  Traité 
de  la  sainteté  et  des  devoirs  de  Vélat  rnona$ti~ 
que,  qui  lui  attira  bien  des  c useurs.  On  l'at- 
taqua personnellement  ;  ou  calomnia  les 
motifs  de  sa  retraite;  on  le  traita  d'ambi- 
tieux et  d'hypocrite ,  et  on  îe  déchira  par  de 
sanglantes  satires.  Le  P.  Mabillon  dé  endit 
contre  lui  les  études  monastiques  avec  beau- 
coup de  modéraii  n,  L'abbé  de  la  Trappe  lui 
répondit;  et  le  F.  M  bil'on  donna  sur  la  ré- 
ponse de  l'abbé  d«  s  réflexions  d'autant  plus 
fortes  et  convaincantes,  pour  prouver  ce  qu'il 
avance  en  faveur  de  ces  études  ,  qu'elles 
étaient  soutenues  par  la  vie  exemplaire  de 
ce  savant  écrivain,  qui  a  su  allier  à  une  pro- 
fonde érudition  beaucoup  d'humilité  et  de 
modestie,  jointes  à  une  exacte  observance 
de  ses  règles  et  des  autres  pratiques  qui  fout 
un  parfait  nTgieux,  malgré  l'opposition  que 
l'abbé  de  la  Trappe  met  entre  l'état  monasti- 
que  et  l'étude, qu'il  prétend  en  être  la  ruine. 

Le  zèle  de  l'abbé  de  la  Trappe  ne  se  borna 
pas  au  dedans  de  son  monastère  :  il  s'étendit 
aussi  sur  celui  des  Clairets  ,  abbaye  de  filles 
de  l'ordre  de  Cîteaux  ,  fondée  en  1213.  Guil- 
laume V,  abbé  de  la  Trappe  ,  en  fut  le  pre- 
mier père  et  supérieur  immédiat,  et  elle  de- 
meura toujours  sous  la  conduite  des  abbés 
de  ce  monastère  ,  tant  qu'il  en  eut  de  régu- 
liers; elle  ne  retourna  sous  la  filiation  de 
Clairvaux,  à  laquelle  elle  appartient  natu- 
rellement au  défaut  des  abbés  de  la  Trappe, 
que  lorsque  cette  abbaye  fut  tombée  en  coin- 
monde.  Mais  Dora  Armand,  da  tb-  commen- 
dalaire  qu'il  était  étant  devenu  abbé  régu- 
ler, devait  reprendre  sur  cette,  abbaye  des 
Clairets  l'autorité  qu'avaient  eue  ses  prédé- 


cesseurs. Personne  ne  la  lui  disputait  :  au 
contraire,  le  chapitre  général  de  Cîteaux  de 
l'an  1686  le  remettait  dans  sou  droit,  et  l'en- 
gageait à  prendre  la  direction  de  celte  mai- 
son. Les  abbés  de  Cîteaux  et  de  Clairvaux 
l'en  pressaient  ;  cependant ,  soit  indifférence. 
pour  cette  direction  ,  soit  déférence  pour 
l'abbé  de  Clairvaux,  qui  en  était  en  posses- 
sion depuis  longtemps,  il  ne  pouvait  s'y  ré- 
soudre, et  le  laissait  jouir  paisiblement  de 
son  droit.  Mais  Angélique-Françoise  Des- 
tampes  de  Valençai  ayant  été  nommée  par 
le  roi  à  cette  abbaye,  pressa  si  fort  l'abbé  de 
la  Trappe  de  ne  pas  résister  davantage  aux 
ordres  des  chapitres  généraux,  et  de  se  ren- 
dre aux  intentions  des  abbés  de  Cîteaux  et 
de  Clairvaux,  qu'il  se  chargea  enfin  de  la  di- 
rection de  l'abbaye  des  Clairets,  et  y  fil  sa 
première  visite  en  1690.  Il  en  fit  une  seconde 
en  1691;  et  dans  les  exhortations  qu'il  fit 
aux  religieuses,  il  les  disposa  de  telle  sorte  à 
la  réforme,  qu'elles  embrassèrent  celle  de 
l'Etrolte-Observance  en  1692  ,  ce  qui  lui 
donna  iieu  de  faire  une  troisième  visite  dans 
cl*  monastère ,  afin  de  mettre  la  dernière 
main  à  ce  qu'il  avait  commencé  dans  les 
deux  premières.  Ses  pénitences  et  ses  austé- 
rités le  réduisirent  enfin  dans  un  état  qui 
l'obligea  de  se  relâcher  de  son  exactitude.  Il 
n'assistait  plus  au  travail  et  se  trouvait  rare- 
ment au  chapitre.  Ses  exhortations  ne  furent 
plus  si  fréquentes;  et,  appréhendant  que  le 
relâchement  ne  se  glissât  insensiblement,  ou 
que  du  moins  la  ferveur  que  son  exemple 
avait  toujours  soutenue  ne  s'affaiblît,  il  se 
démit  de  son  abbaye  entre  les  mains  du  roi, 
qui  lui  donna  le  choix  d'un  successeur. 
L'ai  bé  pria  Sa  Majesté  de  lui  accorder  Dom 
Zozime,  prieur  de  la  Trappe.  Ce  religieux 
fut  agréé  du  roi,  mais  il  mourut  avant  que 
de  recevoir  ses  bulles.  Dom  François- Armand 
fut  proposé  pour  remplir  sa  place  ;  le  roi  l'ac- 
cepta et  le  nomma  à  celte  abbaye,  dont  il  re- 
çut les  bulles,  et  il  fut  béni  au  mois  d'octo- 
bre 1696.  Mais  Dom  Armand  le  Boulhillier  ne 
fut  pas  longtemps  à  s'en  repentir  :  ce  nouvel 
abbé  prit  une  conduite  tout  opposée  à  la 
sienne.  On  vit  les  moines  de  la  Trappe  par- 
tagés en  deux  factions  :  les  uns  tenaient  pour 
lui,  les  autres  pour  le  nouvel  abbé,  qui,  se 
faisant  scrupule  de  celle  division  dont  il  était 
l'auteur,  se  démit  de  son  abbaye.  A  peine 
eut-il  fait  celte  démission  qu'il  s'en  repentit, 
et  IK  tout  son  possible  pour  la  ravoir;  mais 
toutes  ses  poursuites  furent  inutiles, et  le  roi 
nomma  Dom  Jacques  de  la  Tour,  qui  prit 
possession  de  celte  abbaye  en  1699,  et  qu'il  a 
gouvernée  jusqu'à  présent  selon  l'esprit  du 
réformateur,  qui  mourut  l'année  suivante 
1700,  le  20  octobre,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  obser- 
vances de  ces  saints  religieux.  Fn  été,  ils  se 
couchent  à  huit  heures,  et  en  hiver  à  sept. 
Ils  se  lèvent  la  nuit  à  deux  heures  pour  al- 
ler à  Matines,  qui  durent  ordinairement  jus- 
qu'à quatre  et  demie  ,  parce  que  ,  outro 
le  grand  office,  ils  disent  aussi  celui  de  la 
Vierge,  et  entre  les  deux,  ils  tout  une  médi- 
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talion  d'une  demi-heure.  Les  jours  où  l'E- 
glise ne  solennise  la  fêle  d'aucun  saint  ,  ils 
récitent  encore  l'office  des  Morts.  Au  sortir 
Le  Matines, si  c'est  en  été,  ils  peuvent  s'al- 
ler reposé*  dans  leurs  cellules  jusqu'à  Pri- 
me, et  l'hiver  ils  vont  dans  une  chambre 
commune  proche  du  chauffoir,  où  chacun  lit 
en  particulier.  Les  prêtres  prennent  d'ordi- 
naire ce  temps-là  pour  dire  leurs  messes.  A 
cinq  heures  et  demie,  ils  disent  Prime,  et  vont 
ensuite  au  chapitre,  où  ils  sont  environ  une 
demi-heure,  excepté  certains  jours  qu'ils  y 
demeurent  plus  longtemps  à  entendre  les 
exhortations  de  l'abbé  ou  du  prieur.  Sur  les 
sept  heures  ils  vont  travailler  :  chacun  quitte 
sa  coule,  et  retroussant  l'habitdedcss.ous  (1), 
ils  se  mettent  les  uns  à  labourer  la  terre,  les 
autres  à  cribler,  d'autres  à  porlerdes  pierres, 
chacun  suivant  la  tâche  qui  lui  est  assignée, 
car  il  ne  leur  est  pas  libre  de  choisir  ce  qui 
convient  le  plus  à  leur  inclination.  L'abbé 
lui-même  est  au  travail  et  s'emploie  souvent 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject.  Quand  le  temps 
ne  permet  pas  de  sortir  (2),  ils  nettoient  l'é- 
glise, balayent  les  cloîtres  ,  écurent  la  vais- 
selle, font  des  lessives,  épluchent  des  légu- 
mes ;  quelquefois  ils  sont  deux  ou  trois  as- 
sis contre  terre  les  uns  auprès  des  autres  à 
ratisser  des  racines,  sans  parler  jamais  en- 
semble. 11  y  a  aussi  des  lieux  des  inés  à  tra- 
vailler à  couvert,  où  plusieurs  religieux  s'oc- 
cupent, les  uns  à  écrire  des  livres  d'église, 
les  autres  à  en  relier,  quelques-uns  à  des 
ouvrages  de  menuiserie  ,  d'autres  à  tourner, 
et  à  d'autres  travaux  différents,  car  ils  font 
presque  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  mai- 
son et  à  leur  usage.  Quand  ils  ont  travaillé 
une  heure  et  demie,  ils  vont  à  l'Office,  qui 
commence  à  huit  heures  et  demie  :  on  dit 
Tierce,  ensuite  la  messe,  suivie  de  Sexte  ,  et 
ils  se  retirent  dans  leurs  chambres,  où  ils 
s'appliquent  à  quelque  lecture,  après  la- 
quelle ils  vont  chanter  Noue,  si  ce  n'est  aux 
jours  de  jeûn«s,  que  l'office  est  retardé,  et 
qu'on  ne  .dit  Noue  qu'un  peu  avant  midi.  De 
là  ils  se  rendent  au  réfectoire  ,  qui  est  fort 
grand,  et  dans  lequel  est  un  long  rang  de 
tables  de  chaque  côté.  Celle  de  l'abbé  est  en 
face  au  milieu  des  autres,  et  contient  les 
places  de  six  ou  sept  personnes.  11  se  met  à 
un  bout,  ayant  à  sa  main  gauche  le  prieur, 
et  à  sa  droite  les  étrangers  ,  lorsqu'il  y  en  a 
qui  mangent  au  réfectoire  ,  ce  qui  arrive  ra- 
rement. Ces  tables  sont  nues  et  sans  nappes, 
mais  fort  propres.  Chaque  religieux  a  sa  ser- 
viette, sa  tasse  de  faïence  ,  son  couteau,  sa 
cuiller  et  sa  fourchette  de  buis,  qui  restent 
toujours  à  la  même  place.  Us  ont  devant  eux 
du  pain  plus  qu'ils  n'en  peuvent  manger,  un 
pot  d'eau,  un  autre  pot  d'environ  chopine 
de  Paris ,  un  peu  plus  qu'à  moitié  plein  de 
cidre,  parce  que  l'on  garde  pour  la  collation 
ce  qu'il  en  faut  pour  achever  de  le  remplir  ; 
leur  pain  est  fort  bis  et  gras,  à  cause  qu'on 
ne  sasse  point  la  farine,  et  qu'elle  est  seule- 
ment passée  par  le  crible  ,  ce  qui  fait  que  la 
plus  graude   partie  du  son  y  demeure.  On 

(t)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n#  120, 


leur  sert  un  potage,  quelquetois  aux  her- 
bes ,  d'autres  fois  aux  pois  ou  aux  lentilles, 
et  ainsi  indifféremment  d'herbes  et  de  légu- 
mes ,  mais  toujours  sans  beurre  et  sans 
huile,  avec  deux  petites  portions,  aux  jours 
de  jeûnes,  savoir  un  petit  plat  de  lentilles  et 
un  autre  d'épinards  ou  de  fèves,  ou  de  bouil- 
lie, ou  de  gruau,  ou  de  carottes,  ou  quel- 
que autre  racine  ,  selon  la  saison.  Leurs 
sauces  ordinaires  sont  faiies  avec*  du  sel  et 
de  l'eau  épaissie  avec  un  peu  de  gruau  et 
quelquefois  un  peu  de  lait.  Au  dessert  on 
leur  donne  deux  pommes  ou  deux  poires 
cuites  ou  crues.  Après  le  repas  ,  ils  rendent 
grâces  à  Dieu,  et  vont  achever  leurs  prierai 
à  l'église,  au  sortir  de  laquelle  ils  se  retirent 
dans  leurs  cellules,  où  ils  peuvent  s'appli- 
quer à  la  lecture  et  à  la  contemplation..  A 
une  heure  ou  environ,  ils  retournent  au 
travail,  reprenant  celui  qu'ils  ont  quitté  le 
matin  ,  ou  en  commençant  on  autre.  Ce  se- 
cond travail  dure  encore  une  heure  et  demie 
ou  i\eux  heures  quelquefois.  La  retraite  son- 
née, chacun  quitte  ses  sabots,  remet  ses  ou- 
tils dans  un  lieu  à  ce  destiné,  reprend  sa 
coule,  et  se  relire  à  sa  chambre,  où  il  lit  et 
nudité  jusqu'à  Vêpres,  qu'on  dit  à  quatre 
heures.  A  cinq  heures  on  va  au  réfecioire, 
où  chaque  religieux  trouve  pour  sa  collation 
un  morceau  de  pain  de  quatre  onces,  le  re>te 
de  sa  chopine  do  cidre,  avec  deux  poires  ou 
deux  pommes  ou  quelques  noix  ans  jeûnes 
de  la  règle  ;  mais  aux  jeûnes  d'Eglise  ils  n 
que  deux  onces  de  pain  et  une  fois  à  boire. 
Les  jours  qu'ils  ne  jeûnent  pas  ,  on  leur 
donne  pour  leursouper  le  reste  de  leur  cidre, 
une  portion  déracines  et  du  pain  avec  quel- 
que pomme  ou  poire  au  dessert ,  mais  pour 
lors  à  leur  dîner  on  ne  leur  présente  qu'une 
portion  de  légumes  avec  leur  potage.  Quand 
ils  ne  font  que  la  collation,  un  quart  d'heure 
leur  suffit ,  ii  leur  reste  encore  une  demi- 
heure  pour  se  retirer  ,  après  laquelle  ils  se 
rendent  dans  le  chapitre,  où  l'on  fait  la  lec- 
ture de  quelque  livre  spirituel  jusqu'à  six. 
heures,  que  l'on  dit  Compiles  ,  après  les- 
quelles on  fait  une  méditation  d'une  demi- 
heure  ;  au  sortir  de  l'église  ,  on  rentre  au 
dortoir  après  avoir  reçu  l'eau  bénite  des 
mains  de  l'abbé.  A  sept  heures  on  sonne  la 
retraite,  afin  que  chacun  se  couche,  ce  qu'ils 
font  tout  vêtus,  sur  des  ais  où  il  y  a  une  pail- 
lasse piquée,  un  oreiller  rempli  de  baille  et 
une  couverture  ;  ils  ne  se  déshabillent  ja- 
mais, même  quand  ils  sont  malades.  La  seule 
douceur  qu'ils  aient  à  l'infirmerie,  c'est  que 
leurs  paillasses  ne  sont  pas  piquées.  Il  arrive 
rarement,  si  malades  qu'ils  soient ,  qu'où 
leur  donne  du  linge,  à  moins  que  la  maladie 
ne  soit  extraordiuaire.  Us  ne  laissent  pas  d'y 
être  gouverflés  avec  grand  soin.  Us  y  man- 
gent des  œufs  et  de  la  viande  de  boucherie; 
mais  on  ne  leur  donne  jamais  de  volaille, 
ni  fruits  confits  ni  sucrés,  et  lorsqu'un  ma- 
lade parait  en  danger  de  mort,  l'infirmier 
prépare  de  la  paille  et  de  la  cendre  sur  quoi 
on  le  metouand  il  est  prêt  d'expirer.  Ii  n'y 

(-2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  121. 
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a  dans  l'église  ni  chandeliers  d'argent ,  ni 
riche  ornement  :  tout  y  est  simple  et  se  res- 
sent de  la  pauvreté  :  les  chasubles  et  les  pa- 
rements des  autels  ne  sont  pas  de  soie.  LTn 
crucifix  d'ébène  sur  l'a  a  tel  et  aux  deux  ex- 
trémités du  contre-autel,  deux  plaques  de 
bois,  d'où  sortent  deux  branches  qui  por- 
tent deux  cierges,  en  font  tout  l'ornement. 
Les  étrangers  sont  reçus  dans  ce  monastère 
avec  beaucoup  de  charité  :  de  petits  tableaux 
attachés  à  la  muraille  de  la  chambre  où  on 
lesreçoitd'abord,  les  inslruisentde  la  mani  re 
dont  il  faut  se  compor  er  dans  ce  saint  lieu. 
Les  mets  ordinaires  qu'on  leur  présente  sont 
un  potage,  d»'u\  ou  trois  plats  de  légumes, 
un  plat  d  œufs,  et  jamais  de  poisson,  quoique 
les  étangs  en  soient  i  emplis.  On  ne  leur 
donne  aussi  que  du  cidre,  el  même  le  pain 
que  mandent  les  religieux. 

La  réputation  que  ces  saints  solitaires  se 
sont  acquise  par  une  vie  si  austère  el  si  pé- 
niten  e  a  inspiré  au  grand-doc  de  Toscane, 
Côme  III,  l'envie  d'établir  une  maison  de 
celle  même  réforme  dans  l'abbaye  de  Buon- 
So'asso,  près  de  Florence,  el  qui  lui  a  été  ac- 
cordée par  le  pape  Clément  XI.  Il  en  fit  dis- 
poser 1rs  lieux  à  la  manière  de  la  Trappe, 
d'où  ou  lui  envoya  dix-huit  religieux  en 
17.15,  avec  la  permission  du  roi.  Un  de  ces 
religieux,  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
du  comte  d'A\ia,  Piémontais  de  naissance, 
el  q;;i  a  figuré  autrefois  avec  éclat  à  la 
cour  du  duc  de  Savoie,  a  été  nommé  albé 
de  celle  maison.  Le  frère  Arsène,  frère  aîné 
de  M.  le  marquis  de  Janson  et  de  M.  l'abbé 
de  Janson,  et  qui  a  porté  dans  le  monde  le 
nom  de  comte  de  Rosembcrg,  est  auss>i  du 
nombre  de  ces  religieux. 

Marsollier  et  Maupcou,  Vie  de  l'abbé  de 
la  Trappe.  Constitutions  de  la  Tiappe.  Féli- 
bien,  Description  de  la  Trappe.  Moreri,  Die- 
ti  innaire  historique.  Corneille-,  Dictionnaire 
géographique  et  historique. 

Le  mot  Trappe  signifie,  dit-on,  dans  le 
langage  ancien  des  habitants  du  pa\s  où  e^t 
silué  le  célèbre  monastère,  la  même  chose 
que  d°gré.  Il  existe  dan.  la  commune  d'Oi- 
gny-le-Bu'in  une  ferme  appelée  la  Petite- 
Trappe,  el  cette  commune  est,  comme  l'ab- 
baye actuellement,  dans  l'arrondissement  de 
Mortagne,  département  de  l'Orne  ,  dans  la 
province  du  Perche.  Y  eut-ii  quelques  rela- 
tions autrefois  d'intérêt,  de  coexistence,  etc., 
entre  la  Trappe  cl  la  Petite-Trappe  ?  je 
l'ignore,  et  ne  l'ai  vu  nulle  part.  S'il  n'y  eut 
jamais  de  communauté  à  la  Petite-Trappe, 
je  serais  porlé  à  croire  que  ces  deux  lora- 
lil  s,  ou  mieux  ces  deux  endroits,  portaient 
leur  nom  avant  la  fondation  du  monastère 
dont  il  est  parlé  dans  cet  article.  Un  histo- 
rien dit  même  positivement  que  de  tous 
temps  ce  lieu  s'appelait  la  Trappe. 

Il  est  peut-êire  ulile  de  muditier  un  peu  ici 
ce  que  dit  Hélyot  sur  l'effet  produit  à  la 
Trappe  par  les  guerres  et  les  incursions  des 
Anglais.  En  1362,  les  religieux  de  cette  mai- 
son  furent  forcés  de  se  retirer  dans  le  châ- 
leau  de  Bons-Boulins,  pour  s'y  mettre  à  l'a- 


bri de  la  furpur  des  Anglais,  mais  je  n'ai  pas 
vu  que  les  moines  se  soient  dispersés.  Eu 
14-34-,  l'abbaye  fut  pillée;  Eugène  IV  excom- 
munia les  brigands. 

Adam,  distingué  par  ses  miracles  et  sa 
vertu,  lequel  est,  par  quelques  auteurs,  dé- 
signé sous  le  nom  de  Gauthier,  ne  fut  point, 
comme  le  dit  Helyol  d'après  Marsollier,  le 
second  abbé,  mais  le  troisième  abbé  du  mo- 
nastère. Il  avait  succédé  à  Gervais  Lambert, 
in  tilué  en  1173,  lequel  avait  succédé  à  Al- 
bolde,  institué  par  Eugène  111  ,  en  114-6.  Ce 
premier  abbé  gouverna  sa  communauté  pen- 
dant trente-quatre  ans,  et  mourut  le  2^  oc- 
tobre vers  l'an  1180.  C'est  du  gouvernement 
d'Adam  que  date  l'autorité  paternelle  des 
abbés  de  la  Trappe  sur  les  Clairets,  monas- 
tère de  filles  qui,  du  temps  de  Rancé,  em- 
brassa la  réforme.  Ce  fut  aussi  du  temps  de 
cet  abbé  que  fut  consacrée  l'église  de  la 
Trappe,  à  laquelle  Hélyot,  comme  la  plupart 
des  historiens,  fait  assister  Raoul ,  évêque 
d'Evreux,  quoique  ce  prélat  ait  gouverné  son 
d  ocèse  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée, 
s'il  faul  en  croire  le  Guida  Christiana;  mais 
cet  ouvrage  immense  renferme  des  fautes 
nombreuses  el  concevables. 

Le  quatrième  abbé  de  la  Trappe  fut  Jean 
Herbert,  qui  obtint  plusieurs  diplômes  de 
saint  Louis,  et  du  pape  Alexandre  IV  une 
permission  de  cé'ébrer  les  o  fices  divins 
dans  leurs  chapelles  de  Granges.  Il  mourut 
le  30  novembre  1274,  et  fut,  comme  son  pré- 
décesseur, inhumé  dans  le  chapitre.  Après 
lui  vient  Guillaume,  qui  mourut  le  20  août 
1279,  et  lui  inhumé  à  côté  de  son  prédéces- 
seur. 

Robert  Ier,  inslitué  en  1280 ,  mourut  le  14 
août  1297.  Viennent  ensuite  dans  la  nomen- 
clature d'-s  abbés,  Nicolas  1  r,  mort  le  24- 
avril  1310;  Richard  I,r,  mort  le  29  décembre 
1317;  Robert  11,  mort  le 24  juin  1346;  Mi- 
chel, qui  ne  fut  que  irès-peu  de  temps  à  la 
tète  de  la  maison;  Martin  1er,  qui  obtint  de 
(  harles  de  Valois  le  droit  d'avoir  une  forge 
de  fer  (ferrarium  jus) ,  car  les  guerres  avaient 
ruiné  ce  monastère  comme  tant  d'autres.  Il 
mourut  le  3  avril  1376.  Le  douzième  abbé  de 
la  Trappe  fut  I» ichard  II,  qui  eut  la  douleur 
de  voir  les  Anglais  dévaster  encore  son  mo- 
nastère. L'égLse  et  ie  chapitre  furent  seuls 
épargnés.  Sa  morl  eut  lieu  le  1er  octobre 
1382,  et  Jean-Olivier  Parisy  lui  succéda  et 
gouverna  sa  maison  pendant  près  de  soixante* 
seize  ans,  supposé  qu'il  en  ait  pris  le  gouver- 
nement après  la  mort  de  Richard  II,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable;  l'étal  désolé  de  la 
maison  avait  sans  doute  relardé  l'élection  do. 
l'abbé.  Robert  III  La  vol  le  fui  élu  en  1458,  et 
vit  encore  piller  son  abbaye.  11  dut  donner  sa 
démission,  ou  fut  momentanément  déposé. 
Il  mourut  en  1485.  Henri  lioardou-Hoart 
était  prieur  de  Morte-Mer,  maison  de  Cister- 
ciens, au  diocèse  de  Rouen,  quand  il  fui  élu 
abhe  de  la  Trappe.  C'était  le  temps  des  com- 
mendes,  époque  si  funeste  à  toutes  les  ab- 
bayes 1  11  eut  pour  compétiteur  Auger  de 
Rrie,  chanoine  du  .Mans,  qui,  supposant  fans* 
sèment  que  Luvollo  avait  douué  sa  deuiissiui 
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en  sa  faveur,  fut  nommé  abbé  commenda- 
tairc,  et  fut,  comme  la  plupart  de  ses  sem- 
blables, nuisible  à  la  maison  qui  lui  était 
confiée,  et  aliéna  plusieurs  biens  du  monas- 
tère :  ce  malheur  fut  réparé  par  Henri  Hoart, 
qui  parvint,  grâce  à  Dieu,  à  évincer  l'intrus. 
Avant  sa  mort,  arrivée  en  1520,  il  s'était  dé- 
mis en  laveur  de' Robert  IV  Ravey,  après  le- 
quel vint  Julien  des  Noès  ;  tous  deux  avaient 
été  procureurs  delà  Trappe  avant  d'en  être 
abbés;  tous  deux  furent  abbés  réguliers; 
mais  desNoës,  deux  fois  élu  canoniquemenl, 
et  même  bénit  par  l'abbé  de  Cîteaux,  ne  fui 
point  agréé  par  le  roi.  Il  fut  donc  forcé  de 
céder  sa  place  au  cardinal  du  Bellay,  évèque 
de  Paris,  et  ami  de  Rabelais  que  le  roi  avait 
nommé  abbé  commendataire,  en  vertu  du 
concordat  de  1Ô26.  Dè>  lors  les  commendes 
furent  officielles,  et  le  relâchement  vint  bien- 
tôt anéantir  la  discipline  dans  presque  tou- 
tes les  maisons  religieuses.  Après  Jean  du 
Bellay,  il  y  eut  encore  treize  ab  es  commen- 
dataires  avant  Armand-Jean  le  Bouiliillier  de 
Rancé,  qui  se  démit,  cinq  ans  avant  sa  mort, 
en  faveur  de  Zozime  1er  Foisil,  qui  continua 
la  chaîne  des  abbés  réguliers  renouée  par 
Rancé.  Le  troisième  abbé  de  la  réforme  fut 
le  fameux  Dom  Armand-François  (  et  non 
François-Armand)  Gervaise,  nommé  par  le 
roi  en  1696,  et  qui  fut  amené,  par  les  contra- 
dictions et  les  injustice-,  à  donner  sa  démis- 
sion deux  ans  après.  Dom  Jacques  .:e  la 
Cour  fut  nommé  en  1698  et  bénit  le  22  juin  de 
l'année  suivante.  Il  mourut  en  1720,  le  2 
juin,  et  non  le  25  mai,  comme  le  dit  le  Gal- 
lia  Chrîstiana.  Son  successeur,  Dom  Isidore 
(Maximilien  d'Ennelières)  mourut  le  24- juin 
1727.  Après  lui,  Dom  François-Augustin 
Gouche  gouverna  pendant  sept  ans  et  eut 
pour  successeur  Dom  Z  >zime  II  Hurel,  qui 
prit  possession  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans,  et  gouverna  pendant  treize  années.  Sa 
mort  arriva  le  7  février  17i7.  Dom  Malacliie 
Brun  fui  bénit  par  Pévêque  de  Séez  le  26  juin 
de  la  même  année.  Cet  abbé  fut  peut-être, 
après  Rancé,  le  plus  remarquable  de  ceux  qui 
gouvernèrent  depuis  la  reforme.  L'abbé  de 
Cîteaux  lui  donna,  le  22  avril  1760,  une  com- 
mission de  vicaire  général  de  l'ordre.  11 
mourut  subitement  le  10  juin  176!),  à  l'âge 
de  soixante-sept  ans  :  il  en  avait  passé  trente 
dans  le  monastère.  Dom  Théodore  Cbambon 
fut  aussi  distingué  que  son  prédécesseur  par 
son  instruction,  et  il  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges en  manuscrit.  Enfin  le  dernier  abbé,  el 
le  quarante-unième  dans  la  nomenclature  de 
tous  Ses  abbés  de  la  Trappe,  réguliers  ou 
commendataires,  lut  Pierre  Olhier,  qui  prit 
possession  le  31  mars  178V,  et  fut  béni t  le  16 
mai  suivant.  M.  Louis  Dubois  ,  dans  son 
Histoire de  la  Trappe,  dit  qu'il  était  en- 
core à  la  tête  de  la  communauté  lors  de  la 
suppression  définitive  en  1790;  du  moins  il 
ne  vivait  plus  lors  de  la  dispersion. 

A  celle  époque,  le  prieur  s'appelait  Dom 
Gervais  Rrunet;  le  sous-prieur,  Dom  Jérôme 
Maguier,  et  le  cellérier,  Dom  Timothée.  Le 
P.  Hélyot,  comme  tous  les  biographes  de 
Rancé,  à  l'exception  de  Dom  Louait»,  a  jeté 
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le  blâme  sur  l'administration  de  D.  Armand- 
François  Gervaise  ,  second  successeur  du 
réformateur.  Il  a  suivi  aveuglément  le  texte 
fourni  par  les  historiens  Maupou  et  Marsol- 
ïier,  qui  ont  donné  un  roman  plutôt  qu'une 
•Vie  de  l'abbé  de  la  Trappe.  Dans  les  difficul- 
tés ou  les  différends  qui  s'élevèrent,  sous 
l'administration  de  Dom  Gervaise,  entre  cet 
abbé  et  son  vénérable  prédécesseur,  presque 
lous  les  torts  étaient  du  côté  de  Rancé. 
Hâfons-nous  d'ajouter  que  ces  torts  étaient 
peut-être  uniquement  matériels.  Affaibli  par 
les  années  et  les  infirmités,  l'abbé  de  Rancé 
se  laissait  dominer  par  son  secrétaire.  Ce  se- 
crétaire était  un  séculier  nommé  Mayne, 
qu'il  employait  depuis  longtemps,  et  qui, 
abusant  de  son  ascendant  sur  le  réformateur, 
donnait  de  la  tablature  aux  supérieurs  delà 
maison,  et  poussa  l'audace  jusqu'à  donner 
d*  s  permissions  à  l'insu  de  Rancé  :  il  fit  ve- 
nir à  la  Trappe  Pabbesse  des  Clairets,  qui 
entra  un  jour  dans  la  clôture  1  Les  choses 
allèrent  si  loin  que  le  roi  exila,  par  lettre  de 
cachet,  ce  malheureux  séculier,  qui  ne  put 
résidera  une  distance  de  la  Trappe  moindre 
que  vingt  lieues  1  Les  lecteurs  sérieux  ne 
seront  ni  surpris  ni  scandalisés  de  ce  que 
je  rapporte;  dans  les  plus  saintes  commu- 
nautés on  peut  voir  des  faits  analogues  ; 
saint  Bernard  lui-même  fut  trompé  par  son 
secrétaire,  qui  était  pourtant  un  des  religieux 
<îe  Ciairvaux,  qui  se  servit  du  sceau  de  l'ab- 
bé à  son  insu!  Si  Mayne  eût  été  chassé  plus 
tôt,  peut  être  Dom  Gervaise  n'eût-il  pas  donné 
sa  démission,  et  la  réforme  n'eût  pas  été 
compromise  el  dans  le  danger  d'affaiblisse- 
ment où  elle  se  trouva  ;  mais  Rancé  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  s'en  passer,  et  répondit  à 
Bossuet,  qui  lui  donnait  lui-même  avis  du 
besoin  de  remédier  aux  désordres  causés  par 
cet  homme,  qu'il  était  fait  à  son  caractère, 
qu'il  aurait  peine  à  s'habituer  à  un  autre  et 
qu'il  fallait  attendre  le  peu  d'années  qui  lui 
restaient  à  vivre. 

Le  P.  Hélyot  dit  encore  ci-dessus  que  Dom 
Jacques  de  la  Cour  (qu'on  a  écrit  à  tort  de  la 
Tour  dans  les  éditions  précédentes  )  prit 
possession  de  l 'abbaye  en  16)9...  ,  et  jus- 
qu'à présent  l'a  gouvernée  selon  icspnt  du 
réformateur....  11  se  trompe  aussi  sur  ce  poi'ut.. 
Dom  Jacques  de  la  Cour  s'éloigna,  à  l'inté- 
rieur ,  de  l'esprit  ou  des  formes  de  l'abbé  de 
Rancé.  Il  fit  exploiter  sans  assez  de  prudence 
une  forge  de  fer,  qui  endetta  la  maison  de 
50,000  livres.  11  traita  avec  une  rigueur 
extrême,  et  peut-être  avec  excès  d'injustice, 
son  prédécesseur  immédiat,  Dom  Gervaise, 
qui  se  vit  obligé  à  partir,  el  plusieurs  reli- 
gieux sortirent  avec  lui;  il  prit  mal  avec 
lioui  Lenain,  qui  avait  été  un  des  piliers  de 
la  réforme,  et  qui  gémissait  de  voir  l'abbé 
de  la  Cour  s'éloigner  de  l'esprit  de  l'abbé  de 
Rancé. 

La  révélation  de  ces  faits  contribuera  à  mo- 
difier le  jugement  des  écrivains,  qui  se  répé- 
taient tous  sans  examen  et  sans  remonter 
aux  sources  dans  la  condamnation  sévère  do 
Dom  Gervaise.  Ce  religieux  dut  peut-être  à 
sou  genre  de  caractère  uue  partie  des  cou- 
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tradictions  qu'il  éprouva;  mais  ses  désa- 
gréments, son  peu  de  succès  dans  son  gou- 
vernement  étaient  dûs  principalement  aux 
persécutions  de  ce  Mayne,  qui  me  paraît 
avoir  été  un  homme  de  peu  de  foi,  de  peu 
de  conscience  et  lié  aux  jansénistes;  c'était 
d'ailleurs  un  homme  qui  devait  tout  à  l'in- 
trigue, car  il  n'avait  pas  fait  d'études.  On 
doit  donc  bien  se  garder  de  croire  sur  Dom 
Gervaise  les  calomnies  ab-urdes  insérées 
dans  les  Mémoires  jansénistes  et  intéressés 
du  duc  de  Saint-Simon,  et  sa  justification  se 
trouve  entière  dans  l'opposition  que  mit 
Rancé  à  la  démission  de  ce  successeur,  dans 
les  bons  certificats  qu'il  lui  donna,  dans  l'es- 
time mutuelle  qu'ils  se  gardèrent. 

Dom  Théodore  Chambon  avait  eu  le  pro- 
jet de  publier  la  vie  de  Rancé  par  Dom 
Gervaise,  avec  une  préface  de  sa  composi- 
tion, dans  laquelle  il  se  proposait  de  répon- 
dre aux  articles  du  Dictionnaire  Encyclopé- 
dique, intitulés:  Rancé  et  la  Trappe;  mais 
il  fut  détourné  de  ce  projet  par  l'abbé  de 
Cîteaux.  Si  l'on  avait  demandé  à  l'abbé  de 
Cîteaux  les  motifs  de  sa  singulière  défense, 
il  aurait  peut-être  été  fort  embarrassé  à  en 
chercher.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  regret- 
ter que  Dom  Théodore  n'ait  pas  publié  cet 
ouvrage,  qui  aurait  probablement  jeté  un 
grand  jour  sur  le  point  que  je  viens  d'indi- 
quer. 11  aurait  probablement  aussi  justifié 
Rancé  et  sa  maison  du  soupçon  et  même  du 
reproche  de  jansénisme.  L'abbé  de  Rancé 
n'était  point  janséniste,  et  il  se  soumit  aux 
décisions  de  l'Eglise  sans  difficultés  et  sans 
distinctions  ;  mais  la  vérité  due  à  l'histoire 
m'oblige  à  dire  que  les  anciennes  liaisons  de 
l'abbé,  certaines  phrases  sorties  de  sa  plume 
donnaient  prétexte  à  ces  accusations.  L'esprit 
de  nouveauté  ne  domina  point  à  la  Trappe; 
mais  il  y  domina  quelques  religieux,  et  mê- 
me après  la  mort  du  réformateur  on  \il  des 
membres  de  sa  famille  faire  une  résistance 
coupable  lorsqu'il  f;:t  question  de  recon- 
naître la  bulle  Unigenitus  comme  règle  de 
foi.  J'ai  dit  ci-dessus,  à  l'article  Sept-Fons, 
comment  un  abbé  de  cette  maison  alla,  par 
ordre  du  roi,  au  monastère  de  la  Trappe  pour 
gagner  ceux  qui  faisaient  difficulté  de  se 
soumettre.  Au  surplus,  une  nouvelle  Vie  de 
l'abbé  de  Rancé  va  bientôt  paraître,  plus 
riche  de  faits  que  les  histoires  fautives  qui 
l'ont  précédée;  elle  vengera,  en  outre,  Rancé 
des  accusations  portées  contre  lui,  et  Ger- 
vaise des  préventions  et  des  calomnies  dont 
il  fut  victime. 

Pendant  tout  le  reste  du  xvnr  siècle,  la 
maison  de  la  Trappe,  d'où  le  jansénisme  était 
définitivement  banni,  continua  de  donner  la 
même  édification  à  l'Eglise,  et  garda  aussi 
dans  tout  le  monde  chrétien  sa  répuiation  de 
régularité  et  d'austérité.  Cette  réputation, 
elle  la  possédait  à  un  bien  plus  haut  degré 
que  Sept-Fons,  elle  ne  la  méritait  pourtant 
'pas  mieux  ;  mais  Sept-Fons  était  moins 
connu,  avait  eu  moins  d'éclat  dans  sa  re- 
forme, et  Beanfort  était  moins  célèbre  et 
moins  recherché  que  Rancé,  qui  avait  eu  des 


liaisons   avec    les  hommes  puissants  et  in- 
struits de  son  temps. 

La  Trappe  servait  de  lieu  de  retraite  à  des 
hommes  de  tous  rangs  qui  voulaient  passer 
quelques  jours  dans  la  solitude.  Le  duc  de 
Perilhièvre  s'y  retirait  souventet y  conduisait 
Florian.  L'hospitalité  y  était  exercée  envers 
tous  les  étrangers  honnêtes  qui  s'y  présen- 
taient. La  généreuse  résistance  de  &ï.  de 
Reaumont  ,  archevêque  de  Paris,  aux  inno- 
vations et  aux  attaques  des  ennemis  de  l'E- 
glise lui  mérita,  comme  on  sait,  un  honora- 
ble exil  à  la  Trappe.  Cette  sainte  maison 
possédait  alors  tous  les  sentiments,  profes- 
sait tous  les  prin  ipes  du  vénérable  pré!at. 
On  en  vit  la  preuve  positive,  qui  d'ail  eurs 
n'était  pas  nécessaire  ,  dans  le  refus  qu'es- 
suya, au  mois  de  novembre  17S0 ,  un  reli- 
gieux d'une  congrégation  réformée  qui  vou- 
lail  y  prendre  l'habit  ;  il  ne  fut  point  reçu  à 
cause  de  son  attachement  aux  propositions 
de  Quesnel.  Les  jansénistes  ne  manquèrent 
pas  de  jeter  ce  reproche  au  visage  des  Trap- 
pi-les  (c'est  la  première  fois  que  je  vois  le 
mot  Trappiste  usité)  dans  un  numéro  de  leur 
gazelle 

Quand,  en  1790,  le  coup  fatal  fut  porlé  par 
l'Assemblée  constituante  contre  les  ordre-,  re- 
ligieux, les  Trappistes  espérèrent  un  mo- 
ment échapper  à  la  destruction  générale. 
On  les  flatta  de  celle  illusion,  ils  l'accueilli- 
rent avec  les  transports  de  l'allégres>e.  Vers 
îd  fin  de  la  même  année,  ils  adressèrent  à 
l'Assemblée  nationa'e  un  Mémoire  pour  leur 
conservation.  Le  comité  ecclésiastique  le  fit 
connaître  à  l'Assemblée  qui,  avant  de  pro- 
noncer ou  de  rejeter  une  telle  exception  à 
ses  décrets,  consulta  les  autorités  locales. 
Le  conseil  général  du  département  de  l'Orne, 
séant  à  Àlençon,  dans  lequel  département  se 
trouvait  la  Trappe,  fut  clone  consulté  sur  la 
question  de  savoir  :  «  s'il  était  avantageux 
à  la  nation  de  conserver  le  monastère  de  la 
Trappe,  de  lui  permettre  de  se  perpétuer  par 
des  vœux  simples,  et  de  lui  laisser  l'admi- 
nistration de  ses  biens.  »  Le  quatrième  bu- 
reau du  conseil  général  présenta  un  rapport, 
le  20  novembre  1790,  et  y  lut  loties  les  piè- 
c  s  qui  pouvaient  mettre  le  mieux  à  portée 
d'apprécier  l'état  de  la  question,  telles  que 
deux  lettres  des  Trappistes,  l'une  au  roi  , 
l'autre  à  l'Assemblée  nationale;  le  mémoire 
présenté  au  comité  ecclésiastique  et  renvoyé 
au  déparlement  de  l'Orne....;  les  délibéra- 
tions des  municipalités  de  Morlaune,  de  Lai- 
gle,  de  Verneuil,  de  Soligni,  etc.,  qui  boutes 
rendaient  le  té  noignage  le  plus  éclatant  à 
l'esprit  de  bienfaisance  elde  piété  qui  régnait 
à  la  Trappe,  et  votaient  en  conséquence  pour 
sa  conservation;  enfin  une  délibération  du 
directoire  de  district  de  Laigle,  par  laquelle 
il  adhérait  à  la  demande  des  religi  ux  qui 
sollicitaient  la  faveur  d'être  conservés.  Je  ne 
puis  donner  une  plus  juste  id.  e  de  l'esprit 
qui  animait  alors  l'administration,  qu'en  fai 
sant  connaître,  par  un  extrait  fidèle,  ce  pre- 
mier rapport,  présenté  pa  les  hommes  les 
plus  influents  du  département  : 
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«  Cetti  unanimité  d'assentiment ,  ce  con- 
cert de  témoignages  en  faveur  de  l'abbaye 
de  la  Trappe,  disait  le  rapporteur,  font  sans 
doule  l'éloge  le  plus  complet  de  celte  maison 
fameuse,  et  semblent  devoir  former  un  mo- 
tif du  plus  grand  poids  pour  vous  détermi- 
ner à  conserver  un  établissement  réclamé 
parles  municipalités  voisines,  qui  par  con- 
séquent sont  le  plus  à  portée  de  l'apprécier 
et  d'en  juger  l'utilité.  Celle  apparence  est 
trompeuse  :  des  convenances  purement  lo- 
cales, des  intérêts  particu  iers  ont  seuls  dé- 
terminé le  vœu  des  administrations  que  vous 
avez  consultées.  Elles  ont  vu  les  Trappistes 
verser  leurs  aumônes  dans  le  sein  des  pau- 
vres.... Dès  lors,  et  sans  un  examen  plus 
étendu,  elles  se  sont,  par  un  iiviuvcmeiildo 
sensibilité,  intéressées  à  la  conservation  du 
monastère.  Tout  porte  a  penser  qu'elles 
n'ont  pas  étendu  leurs  vues  au  delà  de  leurs 
lerriloires;  elles  n'ont  pas  envisagé  la  Trappe 
dans  ses  rapports  avec  l'esprit  de  noire  Con- 
stitution; e.les  n'ont  pas  considéré  que  les 
iois,  tout  en  supprimant  celte  maison  se- 
courablu  à  l'indigence,  ne  laisseront  pas  au 
dépourvu  les  enïaats  du  besoin,  et  qu'il  est 
possible  de  remplacer  cet  établissement,  que 
l'expérience  a  prouvé  ne  servir  qu'à  alimen- 
ter la  pauvreté  et  la  fainéantise,  par  d'au- 
tres institutions  moins  dispendieuses  elmieux 
dirigées,  qui  préviendraient  le  mal  sans  favo- 
riser l'oisiveté  et  le  vagabondage. 

«  Sous  les  points  de  vue  de  la  politique,  de 
l'agriculture  et  de  la  bienfaisance,  la  Trappe 
ne  paraît  pas  devoir  échapper  à  la  suppres- 
sion générale.  » 

La  suite  de  ce  rapport  prouve  q*ie  l'ad- 
ministration de  l'Orne  était  bien  loin  d'être 
favorable  à  la  conservation  du  monastère  de 
la  Trappe.  Le  rapporteur  s'exprime  ainsi  : 
«  Cet  établissement  n'est  fondé  que  sur  un 
renoncement  antisocial  à  la  patrie  et  aux 
plus  doux  sentiments  de  l'humanité.  La  loi 
qui  veille  sur  ses  enfanls  ne  peut  leur  per- 
mettre de   s'engager  dans   une  association 

isolée  du  grand    ensemble Quel  danger 

n'y  aurait-il  pas  dans  celte  tolérance  1  L'ex- 
périence ne  prouve-t-elle  pas  que  ceux  qui 
ont  eu  une  lois  la  faiblesse  d'entrer  dans  ce 
tOmbeaU  des  vivants  n'en  peuvent  plus  sor- 
tir ?  C'est  l'avare  Achéron  qui  ne  lâche  plus 
sa  proie.  La  séduction  s'empare  de  leurs  fai- 
bles cœurs;  les  terreurs  de  la  religion,  ses 
espérances,  viennent  cimenter  les  chaînes 
du  despotisme  claustral,  et  les  rendent  in- 
destructibles. L'âme,  anéantie  sous  ce  double 
joug,  perd  son  ressort,  son  énergie  et  jus- 
qu'au désir  de  le  secouer.  » 

Le  rapporteur,  défavorable  à  la  demande 
des  Trappistes,  insista  pour  qu'ils  ne  re- 
çussent pas  l'avantage  d'une  exception  aux 
décrets  de  l'Assemblée  nationale.  Il  prétendit 
que  ce  sol  de  la  Trappe  était  susceptible 
d'une  meilleure  culture  et  de  produits  plus 
abondants,  parce  que  des  bras,  affaiblis  par 
les  jeûnes  ,  les  austérités  et  les  veilles,  ne 

(4)  M.  Barbotle  fut  depuis  député  à  l'Assemblée  Iéb'slative,  puis  juge  au  tribunal  du  département  del'Oruo 
et  ensuite  sous-préfet  à  Domfront, 


sauraient  triompher  d'un  sol  rebelle  qui  ue 
cède  qu'aux  travaux  opiniâtres  et  continuels 
d'un  robuste  agriculteur. 

Il  attaqua  ensuite  le  plan  que  ces  reli- 
gieux avaient  proposé,  et  qui  lui  sembla  im- 
praticable. A  mesure  que  leur  nombre  eût 
diminué,  soit  par  le  décès,  soit  par  la  sortie 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  il  eût  fallu 
réduire  à  proportion  la  jouissance  de  la  terre 
qui  leur  aurait  été  cédée.  Une  telle  opéra- 
tion serait  nuisible  à  l'intérêt  du  gouverne- 
ment qui  vendrait  avec  moins  d'avantages 
ces  parties  morcelées  que  la  totalité  du  ter- 
rain, ou  du  moins  des  fermes  complètes.  Le 
rapporteur  assura  que  le  revenu  de  la  Trappe, 
évalué  seulement  à  36,000  francs  par  les 
religieux  ,  s'élevait  réellement  à  plus  de 
50,000.  Un  des  membres  du  bureau,  dont 
l'opinion  ne  fut  pas  accueillie,  avait  seul 
voté  pour  la  conservation  de  la  Trappe,  et 
il  appuyait  son  vote  sur  les  motifs  les  plus 
raisonnables  et  les  plus  philosophiques,  tels 
qu'on  pût  les  présenter  à  une  Assemblée 
ainsi  constituée.  Les  effort?  de  cet  homme 
estimable  méritent  la  reconnaissance  de  la 
postérité  ,  et  je  veux  conserver  ici  son  nom, 
croyant  faire  honneur  à  sa  famille  en  con- 
sacrant le  souvenir  d'une  action  qui,  à  une 
telle  époque,  a  bien  mérité  de  la  religion. 
Cet  homme,  qui  osa  seul  émettre  son  avis  en 
présence  de  tant  d'hommes  égarés  ,  était 
M.  Barbotle,  qui  mourut  à  Domfront,  dans 
les  premières  années  de  la  Restauration  (1). 
Comme  le  rapporteur  pensait  que  les  signa- 
tures apposées  par  les  Trappistes  au  bas  de 
la  demande  qu  ils  avaient  faite  d'être  con- 
servés ,  pouvaient  avoir  été  obtenues  par 
l'inlluencedes  supérieurs  qui  subjuguaientles 
religieux,  le  conseil  général  nomma  deux 
commissaires  pour  se  transporter  à  la  Trappe. 
Ce  furent  MM.  le  Veneur  el  Barbolte,  mem- 
bres du  conseil  et  du  directoire,  qui  furent 
chargés  de  recevoir  indivi  lueliemeut  et  sépa- 
rément les  déclarations  de  chacun  des  Trap- 
pistes, el  sur  l'acle  capilulaire  et  sur  leur 
désir  de  sortir.  Le  samedi  27  novembre  1790, 
ils  firent  leur  rapport  au  conseil  général  et 
disaient  :  «  À  l'exception  de  cinq  ou  six 
moines  qui  nous  ont  paru  d'un  sens  très- 
borné,  les  religieux  de  chœur  ont  en  général 
un  caractère  énergique  et  prononcé,  que  les 
jeûnes  et  les  austérités  n'ont  point  affaibli... 
Chez  quelques-uns,  et  ils  sont  faciles  à  re- 
connaître par  les  expressions  de  leurs  dé- 
clarations, la  piété  est  portée  au  suprême 
degré  de  l'enthousiasme.  Les  autres,  en  très- 
grand  nombre,  sont  pénétres  d'un  sentiment 
de  pieté  plus  calme  et  plus  touchant.  Ceux- 
là  nous  ont  paru  aimer  leur  état  du  fou  1  du 
cœur  et  y  trouver  une  tranquillité,  uaesorte 
de  quiétude  qui  en  effet  doit  avoir  ses  char- 
mes. »  Sur  cinquante-cinq  religieux  de 
chœur  qui  étaient  à  la  Trappe  quand  les 
commissaires  y  arrivèrent,  deux  moururent 
pendant  leur  séjour.  Sur  les  cinquante-trois 
qui   restaient ,    quarante-deux  déclarèrent 
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qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir  dans  la  mai- 
son, ««us  le  régime  de ëEtroile-Ôbservance. 
Des  onze  religieux  dissidents,  deux  étaient 
aliènes,  deux  désirèrent  quitter  la  Trappe 
pour  une  maison  moins  rigoureuse  ;  deux  se 
réservèrent  cette  faculté  pur  l'avenir;  qua- 
tre manifestèrent  l'intention  de  se  retirer 
dans  II*  cas  où  la  règle  actuelle  éprouverait 
quelques  changements  notables.  Le  onzième 
annonça  qu'il  lui  serait  agréable  de  se  reti- 
rer dans  sa  famille  pour  y  rétablir  sa  santé 
délabrée.  Quant  aux  frères  convers,  qui 
étaient  au  nombre  de  trente-sept  .  ils  mon- 
trèrent moins  d'énergie,  et  même  sept  ré- 
tractèrent les  signatures  qu'ils  avaient  don- 
nées aux  délibérations  et  mémoires  du  cha- 
pitre, sans  connaissance  de  cause,  dirent-ils. 
Nonobstant  lout  ce  que  les  commissions 
avaient  vu  d'édifiant  à  la  Trappe,  nonobs- 
tant ce  que  leur  rapport  eut  de  favorable, 
l'Assemblée  nationale  ne  crut  ras  de\oir 
déroger  aux  principes  qu'elle  avait  adoptés  ; 
la  Trappe  fut  donc  supprimée  comme  les 
autres  corporations  religieuses.  Les  com- 
mis-aires, pendant  leur  mission  à  la  Trappe, 
y  avaient  trou\é  un  religieux  qui  exerçait 
•urses  frères  une  grande  influence  et  qui 
était  parvenu  à  se  faire  un  certain  nombre 
de  prosé'ytes.  II  est  temps  de  faire  connaître 
ce  religieux,  qui  alors  était  le  père-maître 
des  novices,  qui  deunt  depuis  ie  conserva- 
teur de  sa  réforme,  et  à  qni  nous  devons  de 
posséder  encore  les  Trappistes. 

Né  en  175V,  an  château  de  Colombiers-le- 
Vieux  (aujourd'hui  du  département  de  l'Ar- 
dèche),  Louis-Henri  de  Lestrange,  issu  d'une 
famille  noble  et  pieuse,  élevé  au  sacerdoce, 
se  plaça  en  1778.  à  la  communauté  des  prê- 
tres de' Sainl-Sulpice.  à  Paris  où  il  exerça 
quelque  temps  le  saint  ministère.  Les  hon- 
neurs ecclésiastiques  venaient  au-devant  de 
hù,  lorsqu'en  1780,  âgé  de  vingt-six  ans,  il 
prit  riiabil  à  la  Trappe,  avec  le  nom  de  hère 
Augustin,  et  c'est  sous  le  nom  de  Dom  Au- 
gustin qu'il  est  connu  dans  l'histoire  de  sa 
réform"  et  que  je  le  désignerai  désormais. 
On  le  fit  m  lîire  des  novices  après  quelques 
années,  et  il  exerçait  cette  obédience  impor- 
tante quand  la  Révolution  vint  supprimer  les 
instituts  religieux  en  France.  Il  ne  parta- 
geait guère  l'opinion  de  ceux  qui  espéraient 
que  la  Trappe  ferait  exception;  plus  avisé 
que  quelques-uns  de  ses  confrères,  il  com- 
prenait au  contraire  que  l'esprit  et  l'austé- 
rité de  la  Trappe  fournissaient  de  nouveaux 
motifs  pour  la  détruire  II  n'était  pas  non 
plus  de  ceux  qui  venaient  dire  qu'il  fallait 
se  soumettre  aux  desseins  «le  Di"U  qui,  dans 
cessuppressious,  exerçait  un  châtiment. Sous 
prétexte  de  soumission  et  de  résignation,  ces 
hommes,  religieux  et  autres  ,  supérieurs 
emme  simples  confrères,  donnaient  dans 
un  raisonnement  ridicule  et  qui  tient  de  la 
faiblesse  ou  de  l'aveuglement.  Dom  Augus- 
tin croyait  qu'il  fallait  chercher  à  sauver  son 
état  et  sa  position  par  Ions  les  moyens  pos- 
sibles. Il  écrivit  de  tous  côtés  et  à  des  person- 
uages  émineuts,  pour  obtenir  de  s'établir 
quelque  part,  à  l'étranger,  avec  ceux  qui 


voudraient  garder  leur  habit  et  leur  profes- 
sion au  lieu  de  rentrer  dans  le  monde.  Cette 
correspondance  était  permise  par  son  prieur 
(l'abbé,  comme  je  l'ai  dit,  était  mort  au  com- 
mencement de  la  Révolution);  mais  ce  prieur 
et  quelques  autres  supérieurs,  riant  quelque- 
fois, se  lâchant  souvent  de  sa  correspon- 
dance, tantôt  supprimaient  ses  lettres  ,  tan- 
tôt supprimaient  celles  qu'on  lui  répondait. 
Ils  le  traitaient  de  fou,  en  le  voyant  s'agiter 
ainsi  et  à  une  pareille  époque  pour  fonder 
une  nouvelle  maison.  Quelques-uns  allaient 
même  jusqu'à  dire,  avec  une  niaiserie  qui  a 
quelque  chose  de  la  stupidité  ou  de  la  pas- 
sion, que  ce  n'était  pas  là  le  temps  de  penser 
à  de  nouvelles  fondations.  Il  fallait  appa- 
remment, mes  Pères  ,  penser  à  établir  une 
maison  de  refuge  lorsqu'on  ne  vous  tracas- 
sait point  à  la  Trappe!  et,  suivant  vous, 
ceux  qui  tenaient  à  leur  saint  état,  à  leur 
habit,  à  leurs  exercices,  devaient  tout  bon- 
nement rentrer  dans  leur  famille,  où  ils  fai- 
saient triste  figure,  étaient  peu  propres  au 
minis'ère  ecclésiastique,  en  attendant  qu'il 
plût  à  la  Nation  de  vous  permettre  une  réin- 
tégration quevous  n'eussiez  pas  été  les  pre- 
miers à  rechercher?  Ainsi  raisonnaient 
pourtant  au  fond  des  hommes  importants, 
disons  plutôt  d'une  position  importante,  et 
souvent  on  a  vu  des  supérieurs  déraisonner 
ainsi  !  Pour  ôter  tout  moyen  d'action  exté- 
rieur et  arrêter  les  projets  de  Dom  Augus- 
tin, on  le  dénonça  à  son  supérieur  majeur, 
l'abbé  de  Glairvaux  qui,  sans  les  informa- 
tions nécessaires  et  sur  la  dénonciation  des 
supérieurs  locaux,  le  destitua  brutalement 
de  ses  fonctions  de  maître  des  novices.  C'é- 
tait là  qu'il  fallait  se  soumettre  aux  desseins 
et  à  la  volonté  de  Dieu;  Dom  Augustin  ne 
manqua  pas  de  le  faire  et  se  résigna.  Mais 
une  lettre  dont  on  n'avait  pas  soupçonné 
l'inr  ort anceel  dont  on  n'avait  pas  supprimé 
la  réponse,  avait  avancé  les  choses  près  du 
diocèse  de  Fribourg,  en  Suisse,  au  point  que 
l'établissement  projeté  se  fil  dans  ce  pays. 
Pour  abréger  un  récit  que  j'aurai  à  repren- 
dre plus  lard,  je  me  bornerai  à  dire  ici  qu'on 
répondit  qu'il  fallait  veniren  faire  la  demande 
au  suprême  sénat, et  que,  par  un  coup  ines- 
péré de  la  protection  de  la  Providence,  Dom 
Augustin  obtint  de  son  prieur  l'autorisation 
de  faire  le  voyage;  il  partit  aussitôt  ch  trgé 
d'une  demande  aux  autorités  de  Fribourg, 
signée  de  sept  religieux.  Il  était  muni  d'une 
lettre  de  l'évèque  de  Séez,  et  à  Paris,  ceux 
qu'il  consulta  jugèrent  à  propos  qu'il  allât 
prendre  l'avis  de  l'abbé  de  Clairvaux,  pour 
lequel  des  prélats  distingués  lui  donnèrent 
des  lettres  de  recommandation.  Arrivé  à 
Clairvaux,  Dom  Augustin  ne  trouva  que  le 
secrétaire  de  l'abbé  ,  qui,  connaissant  les 
prévantions  de  son  supérieur  contre  cet 
étranger,  le  reçut  fort  mal  et  voulut  à  peine 
se  charger  de  ses  lettres.  Tels  sont  ordinai- 
rement les  subalternes  :  ils  partagent  et  pro- 
fessent les  idées  de  leurs  patrons  et  fout  les. 
importants  en  parlant  de  leur  hauteur  à  dei 
hommes  qui  souvent  les  surpassent.  Si  l'abbé, 
de  Clairvaux  avait  >élé  porté  pour  Dom  Au- 
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gustin,  son  secrétaire  eût  été  poli  et  honnête. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Dom  Augustin  alla  des- 
cendre à  une  hôiellerie  voisine.  L'abbé  de 
Clairvaux  arrive,  voit  les  lettres  qu'on  lui 
écrit  en  faveur  du  projet  de  Dom  Augustin  ; 
aussitôt  il  est  changé;  il  invile  le  religieux 
étranger  à  dîner  avec  lui,  el,  en  présence  de 
ceux  qui  devaient  être  du  repas,  il  le  com- 
pare à  saint  Bernard  lorsqu'il  allait  faire  ses 
fondations,  el  lui  donne  une  autorisation 
écriie  pour  l'établissement  qu'il  allait  enlie- 
pr.  mire. 

Ici  je  ne  puis  me  défendre  de  deux  ré- 
flexions :  Dom  Augustin  ,  membre  d'une 
maison  de  la  filiation  de  Clairvaux,  va  des- 
cendre à  une  hôtellerie  du  voisinage  !  l'abbé 
l'inv  ite  à  dîner,  el  des  personnes  privilégiées, 
devaient  être  du  ripas!  Ah!  si  l'abbé  avait 
dîné  au  réfectoire  avec  ses  moines,  le  religieux 
voyageur  aurait  été  de  la  famille,  et  sa  place 
aurait  i  té  entre  ses  f. ères.  11  y  avait  loin  de 
ces  temps  a  ceux  de  saint  Bernard  1  11  est  vrai 
que  la  règle  de  saint  Benoît  autorise  la  table 
de  l'abbé,  mais  autorisait-elle  à  ne  pas  don- 
ner l'hospitalité,  à  un  religieux  cistercien? 

Dom  Augustin  va  bientôt  ramener  les  ha- 
bitudes du  siècie  d'or  de  son  ordre  ;  mais 
avant  de  le  suivre  dans  son  voyage,  disons 
qu'à  la  Trappe  les  esprits  changèrent  à  son 
égard  dès  qu'il  fut  parti.  Son  prieur  se  re- 
pentit bientôt  de  la  permission  irréfléchie 
qu'il  lui  avait  dounée,  et  quand  on  sul  qu'il 
voyageait  avec  sa  coule  (habit  de  chœur), 
chacun  rit  de  lui,  et  ou  vit  en  cela  un  irait 
de  folie.  Celle  folie  était  celle  des  patriar- 
ches de  leur  institut,  dans  lequel  on  voya- 
geait autrefois  ainsi,  el  moi-même  j'ai  vu 
l'abbé  du  monastère  du  Porl-du-Salut  ac- 
compagné de  son  secrétaire,  lous  deux  rem- 
plis des  senlimenlsque  Dom  Augustin  avait 
rajeunis  dans  leur  ordre,  voyager  aussi 
avec  la  coule;  et,  rigoureusement  parlant,  un 
religieux  ne  doit  pas  non  plus  quitter  la  coule 
pour  dire  la  messe  el  se  revêtir  des  babils 
sacerd  taux. 

Dom  Augustin  fut  reçuà  bras  ouverts  par 
l'évéque  de  Fribourg,  et  sa  demande  fut 
agréée  du  suprême  sénat,  qui  l'autorisa  à 
venir,  avec  vingt-trois  religieux,  habiter 
dans  le  canton  et  occuper  les  bâtiments  île 
la  Val-Sainte,  Chartreuse  abandonnéedepuis 
dix  ans.  Ce  voyage  se  lit  au  mois  de  mars 
1791.  Quelle  différence  dans  la  manière  de  le 
juger  a  son  re.our  à  la  Trappe!  Quand  on 
connut  l'autorisation  qu'il  avait  reçue  de 
l'abbé  de  Clairvaux,  de  l'abbé  de  Cîleaux 
(car  il  était  allé  trouver  aussi  le  premer  su- 
périeur de  l'ordre);  quand  on  vil  qu'il  était 
admis  au  canton  de  Fiibourg,  il  \  eut  em- 
pressement à  remplir  le  nombre  de  vingt- 
quatre,  que  le  sénat  avait  ainsi  limité.  Les 
religieux  de  la  nouvelle  colonie  écrivirent  à 
l'abbé  de  Clairvaux  pour  lui  demander  un 
supérieur,  et,  dans  ia  supposition  fondée  qu'il 
s'en  rapporterait  à  leurs  suffrages,  n'ayant 
point  de  temps  à  perdre,  ils  envoyaient,  dans 
des  bulletins  individuels,  leur  \ole  eu  faveur 
Je  Dom  Augustin,  qui  fut  effectivement 
nommé  supérieur  par  1  abbé  de  Clairvaux. 


Le  nouveau  supérieur  eut  des  pouvoirs  fort 
étendus  el  donnés  par  écrit  par  l'abbé  de 
Clairvaux;  il  partit  avec  son  troupeau, 
monté  avec  eux  sur  une  charrette  couverte, 
presque  sans  viatique  el  tous  revêtus  de 
l'habit  religieux.  En  passant  à  Paris,  les 
voyageurs  lurent  reçus  dans  le  couveul  des 
Chartreux,  et  plusieurs  personnes  s'empres- 
sèrent d'aller  les  voir;  quelques-unes  même 
offraient  queli|ue  argent  pour  contribuer  à 
leur  établissement.  La  section  du  Luxem- 
bourg mil  obstacle  à  cet  épanehemcnl  et  à 
ces  \isitesdes  fidèles;  l'Assemblée  nationale 
elle-même  mil  en  question  s'il  ne  fal- 
lait pas  les  arrêter  :  la  Providence  en  dis- 
posa autrement,  les  religieux  de  la  Trappe 
arrivèrent  en  Suisse  à  la  fin  de  mai  1791,  et 
après  avoir  passe  huit  jours  chez  les  llernadins 
de  l'abbaye  de  Haulerive,  ils  se  rendirent  le 
1"  juin  au  monastère  qui  leur  avait  été  ac- 
cordé el  qui  fut  depuis  lors  appelé  la  Maison- 
Dieu  de  la  Val-Sainte  du  Notre-Dame  de  la 
Trappe, appellation  trop  peu  concise,  etqu'on 
abrégeait  communément  ainsi  :  La  Trappe 
de  la  Val-Sainte.  Cet  établissement  fit  grand 
bruit  dans  toute  l'Europe  ;  sa  réputation  lui 
attira  des  visiteurs  nombreux  el  des  postu- 
lants. Je  voudrais  savoir  ce  qu'en  disaient 
ceux  des  religieux  de  la  Trappe  qui  avaient 
regardé  ce  projet  comme  une  lolie,  qui  avaient 
dit  que  ce  n'était  pas  le  temps  de  penser  à  de 
nouveau*;  établissements,  qui  avaient  parlé  de 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  1 1  s'ils  se  se- 
raient bien  résignés  à  aller  partager  les  aus- 
térités de  leurs  confrères,  au  lieu  de  rester 
dans  le  monde,  où  il  leur  était  difficile  de 
tenir  à  tous  leurs  engagements.  Ils  sont 
morts  obscurs  et  inutiles;  Dom  Augustin  a 
rendu  un  service  immense  à  l'iigiise.  Sou 
monastère  fut  érigé  en  abba  ,  e  ;  mais  comme, 
dès  le  mo.s  qui  suivit  leur  installation  ,  les 
Trappistes  y  commencèrent  une  nouvelle  ré- 
forme, la  suite  de  leur  histoire  appartient  à 
celle  de  celle  reforme,  que  je  ferai  connaître 
dans  un  article  spécial  du  Supplément. 
Voyez  au  IVe  volume,  Trappe,  Trappisty;s, 
Val-Sainte. 

Gallia  Christiann.  —  Jugement  critir/us, 
mais  équitable  des  Vices  de  l'abbé  de  Rancé, 
etc.,  in- 12  (par  D.  Gervaise).  —  Histoire  ci- 
vile, religieuse  et  littéraire  de  l'abbaye  de  la 
Trappe,  p  ir  M.  L.  D.  B.  (Louis  Du  Bois),  in- 
8°,  182V.  — Nouvelles  ecclésiastiques.  —  No- 
tice historique  sur  Dom  Augustin  de  Lestran- 
ge,  abbé  des  Trappistes,  par  M.  l'abbé  Badi- 
eiie.  —  Règlements  de  la  Maison -Dieu  de 
Notre-Dame  delà  Trappe,  par  M.  l'abbé  de 
Hancé,  Sun  digne  réformateur,  mis  en  nouvel, 
ordre  et  augmentés  des  usages  particuliers  de 
la  l  ai-Saint  e  de  Notre-Dame  d:  la  Trappe, 
au  canton  de  Fribourg  <n  Suisse,  choisis  et 
tirés  par  les  premiers  religieuse  de  ce  monas- 
tère de  tout  ce  quil  y  a  de  plus  clair  dans  la 
règle  de  saint  Denoit,  etc.,  2  vol.  in-4%  Fri- 
bourg en  Suisse,  179i.  B-d-l. 

TR1NITA1RES  (Ordre  des). 
§  lrr.  —  Des  religieux  Trinit aires  ou  de  la  Ré- 
demption   des   captifs,   appelés    en  France 
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Mathurins,  avec  les  Vies    de  saint  Jean   de 
Matha  et  de  saint  Félix   de   Valois,  leurs 

fondateurs. 

Quoique  les  religieux  Trinitaires  aient  une 
i-ègïfi  particulière,  beaucoup  d'historiens  les 
mettent  néanmoins  au  nombre  des  enfants  de 
saint  Augustin;  nous  les  plaçons  au  rang  des 
Chanoines  régulier*,  puisque  le  P.  le  Paine, 
dans  saBiblioihèque  de  Prémontré, dit  qu'on 
ne  peut  pas  leur  refuser  cette  qualité.  Il  est 
vrai  qu'elle  est  même  contestée  aux  Pré- 
monlrés;  mais  parmi  ceux  qui  la  leur  dis- 
putent, il  y  en  a  qui  n'ont  point  de  meilleurs 
litres  qu'eux  pour  prendre  cette  qualité.  Ce 
qui  m'a  déterminé  à  parler  ainsi  des  Trini- 
taires,  c'est  que  m'élant  proposé  de  mettre 
dans  la  seconde  partie  non-seulement  les  vé- 
ritables Chanoines  réguliers,  mais  encore 
ceux  qui  font  réputés  tels,  je  n'ai  point  l'ait 
difficulté  d'y  joindre  ces  religieux,  dont  l'ha- 
billement, que  quelques-uns  ont  pris  depuis 
quelques  années,  est  assez  conforme  à  celui 
des  Chanoines  réguliers.  Us  prétendent 
même  avoir  le  litre  de  Chanoines  réguliers, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Cet  ordre  commença  en  1198,  sous  le  pon- 
tificat d'Innocent  I1L  SS.  Jean  de  Malha  et 
Féix  de  Valois  en  sont  les  fondateurs.  Le 
premier  prit  naissance  en  1160,  dans  un 
petit  bourg  appelé  Faucon,  aux  extrémités 
de  la  Provence,  de  parents  illustres  par  leur 
noblesse.  On  lui  donna  le  nom  de  Jean, 
parce  qu'il  vint  au  monde  le  jour  de  saint 
Jean-Baptiste.  Il  commença  dès  le  berceau 
à  donner  des  marques  de  sa  future  sainteté, 
car  il  refusait  dès  lors  <ie  sucer  la  mamelle  à 
certains  jours  de  la  semaine,  et  même  ces 
jnurs-là  on  ne  pouvait  lui  faire  prendre  au- 
cun aliment.  A  peine  eut-il  quitté  le  berceau, 
qu'il  méprisa  les  jeux  et  les  habitudes  des 
enfants;  à  l'âge  de  douze  ans,  il  vint  étudier 
à  Aix,  capitale  de  la  Provence,  où  il  apprit 
en  même  temps  les  autres  exercices  ordi- 
naires à  la  noblesse. 

Après  avoir  achevé  ses  humanités  et  fini 
tous  ses  exercices,  il  retourna  dans  la  mai- 
son de  son  père,  résolu  d'y  vivre  dans  la 
pratique  de  la  dévotion  :  en  effet  il  se  retira 
clans  un  petit  ermitage  qui  n'en  était  guère 
éloigné,  afin  de  ne  vaquer  qu'aux  choses  du 
ciel;  mais  comme  il  se  vit  trop  exposé  aux 
visites  de  ses  parents,  qui  tâchaient  de  l'en- 
gager dans  le  monde,  il  vint  à  Paris,  où  il 
étudia  en  théologie,  afin  de  se  rendre  capable 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  auquel  il 
aspirait  avec  une  ardeur  incroyable,  il  se 
distingua  tellement  dans  cette  célèbre  uni- 
versité, qu'on  lui  fit  prendre  les  degrés  et 
ensuite  le  bonnet  de  docteur,  malgré  les  op- 
positions que  son  humilité  lui  fit  faire  pour 
ne  pas  recevoir  cet  honneur.  h  fut  ensuite 
ordonné  prêtre,  et  lorsque  l'évèque,  dans 
l'imposition  des  mains,  lui  dit  ces  paroles, 
Recevez  le  Saint-Esprit,  on  vil  paraître  une 
colonne  de  feu  sur  sa  tète. 

Celte  merveille  fut  suivie  d'une  autre 
quand  il  célébra  sa  première  messe  dans  la 
chapelle  de  Maurice    de    Sully,  évêque  de 


Paris,  qui  y  voulut  assister  avec  l'abbé  de 
Saint-Victor,  celui  de  S  inte- Geneviève,  et 
le  recteur  de  l'université  ,  lesquels  furent 
tous  témoins  de  ce  qui  s'y  passa.  Comme  le 
nouveau  piètre  élevait  la  sainte  hostie,  un 
ange,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme,  ap- 
parut au-dessu>  de  l'autel.  Il  était  vêtu  d'une 
robe  blanchie  avec  une  croix  rouge  et  bleue 
sur  sa  poitrine.  Il  avait  les  bras  croisés  et  les 
mains  posées  sur  deux  captifs,  comme  s'il  en 
eût  voulu  faire  l'échange.  L'évèque  et  les  au- 
tres dont  nous  avons  parlé  conférèrent  en- 
semble sor  celle  vision,  et  ne  sachant  ce 
qu'elle  pouvait  signifier,  ils  furent  d'avis  que 
Jean  de  Malha,  muni  des  témoignages  au- 
thentiques de  celte  apparition,  irait  à  Rome 
pour  en  inform-r  le  pape  et  apprendre  de  lui 
ce  qu'il  devait  faire. 

Notre  saint  consentit  à  faire  ce  voyage; 
mais,  considérant  que  cela  ne  servirait  qu'a, 
le  produire  davantage  dans  le  monde,  où  il 
voulait  être  caché,  il  résolut  de  se  retirer 
dans  quelque  solitude,  jusqu'à  ce  que  Dieu 
lui  eût  fait  connaître  plus  particulièrement 
sa  volonté  sur  celle  apparition. 

Il  y  avait  alors  un  saint  ermite  nommé 
Félix  de  Valois,  non  de  la  famille  royale  des 
Valois,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé, 
mais  qui  portait  peut-être  ce  nom  à  cause 
qu'il  était  du  pays  de  Valois.  11  s'était  retiré 
dans  un  bois  au  diocèse  de  Meaux,  près  du 
bourg  de  Gandeleu  en  Brie,  et  il  y  menait 
une  vie  tout  angéliiiue.  Jean  de  Malha  alla  le 
trouver  pour  le  prier  de  le  recevoir  dans  sa 
compagnie  et  de  l'instruire  des  voies  de  la 
perfection.  11  n'est  pas  possible  de  dire  avec 
quelle  ferveur  ils  travaillèrent  ensemble  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  ni  les  auslé- 
rites  qu'ils  exercèrent  pour  mortifier  leur 
chair.  Leurs  veilles  et  leurs  jeûnes  étaient 
presque  continuels,  leurs  entreliens  n'étaient 
que  pour  s'embraser  de  plus  eu  plus  de  l'a- 
mour divin,  et  leur  occupation  ordinaire 
était  l'oraison  et  la  contemplation. 

Un  jour  qu  ils  s'entretenaient  auprès  d'une 
fontaine,  ils  aperçurent  un  cerf  d'une  grande 
blancheur,  qui  portait  au  milieu  de  sou  bois 
une  croix  rouge  et  bleue.  Ce  prodige  les 
surprit,  et  ayant  rappelé  à  Jean  de  Ma- 
lha la  vision  qu'il  avait  eue  à  sa  première 
m^sse,  il  la  raconta  à  Félix,  Ils  jugèrent  par 
ces  merveilles  que  D  eu  demandait  d'eux 
quelque  chose  de  particulier.  Ils  redoublè- 
rent leurs  jeûnes  et  leurs  prières,  afin  qu'il 
lui  plût  de  leur  faire  connaître  sa  voionlé. 
Leurs  prières  furent  efficaces,  car  un  ange 
leur  apparut  en  songe  par  trois  diverses  fois 
pour  leur  dire  d'aller  à  Rome  trouver  le  sou- 
verain pontife,  de  qui  ils  apprendraient  ce 
qu'ils  devaient  faire. 

Ils  se  mirent  aussitôt  en  chemin  pour  exé- 
cuter cet  ordre  du  ciel,  et  l'ardeur  avec  la- 
quelle ils  firent  ce  voyage  leur  fit  surmonter 
les  rigueurs  de  l'hiver  durant  lequel  ils  l'en- 
treprirent. Innocent  111,  qui  venait  d'être 
installé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  lorsqu'ils 
arrivèrent  à  Rome,  en  119S,  les  reçut  avec 
beaucoup  d'humanité;  après  avoir  appris 
d'eux  cl  par  les  lettres  de  l'évèque  de  Paris^ 
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qu'ils  lui  présentèrent,  1"  sujet  de  leur  voyage,  et  «aeques  Sournier,  qui  fut  evêque  de  Tpdi. 
il  fit  assembler  les  cardinaux  et  quelques  Comme  le  p>pe  avait  renvoyé  les  saints  fon- 
évi  ques  à  Saint-.iean  de  Latran  pour  avoir  dateurs  decet  ordre  à  l'évêque  de  Paris  et  à 
leurs  avis  sur  cette  affaire.  Il  ordonna  des  l'abbé  de  Saint-Victor,  afin  qu'ils  le&r  dres- 
jeûnes  et  des  prit  res  pour  obtenir  de  Dieu  une  sussent  une  règle,  aussitôt  qu'elle  fut  com- 
entière  déclaration,  et  invita  ces  prélats  à  se  posée,  Jean  de  Matha  retourna  à  Home  pour 
trouvera  la  messe  qu'il  dirait  le  lendemain  à  la  faire  a\  prouver  par  Sa  Sainteté,  qui  non- 
cette  intention.  seulement  la  confirma,  mais  y  ajouta  encore 

L'Eglise  solennisait  ce  jour-là  l'octave  de  de  grands  privilèges;  outre  cela,  il  lui  donna 
sainte  Agnès.  Le  pape,  accompagné  de  tout  la  maison  de  Saint-Thomas,  délia  Pfavieella. 
son  clergé  et  des  deux  saints  ermites,  se  appelée  aussi  In  formis,  ou  di  forma  Claudia. 
rendit  à  l'église  pour  y  célébrer  les  saints  à  cause  de  l'aqueduc  de  Claude,  qui  fut  ré- 
mystères. Dorailt  le  sacrifice,  lorsqu'il  éleva  lai  li  en  ce  lieu  par  Antonin,  fils  de  Lucius 
la  sainte  hostie  pour  la  montrer  au  peuple,  Septimius  Severus;  et  pour  conserver  la  mé- 
l'auge  parut  de*nouveau  devant  celte  illustre  moire  de  l'apparition  de  l'ange  et  des  captifs, 
compagnie,  de  la  même  manière  et  dans  la  le  pape  la  fil  représenter  sur  le  portail  en  ou- 
mème  posture  qu'il  avait  fait  à  Paris.  Le  vrage  de  mosaïque,  qui  s'est  conservé  tout 
pane,  après  ces  merveilles,  ne  pouvant  plus  entier  jusqu'à  présent. 

douter  que  Jean  de  .Matha  et  Félix  de  Valois  J;  an  de  Matha,  voyant  son   ordre  établi, 

ne  fussent  inspirés  de  Dieu,  leur  permit  d'é~  envoya  Jean    Anglic    et  Guillaume  Scot    à 

lablir  dans  l'Eglise  un  nouvel  ordre  religieux,  Maroc  en  Afrique,  vers  lemiramolin,  afin  de 

dont  la  fin  principale  serait  de  travailler  à  traiter  avec  lui  pour   la  rançon  des  pauvres 

la  rédemption    des    captifs  qui    gémissaient  captifs  chrétiens    :    leur   négociation   fui  si 

sous  la  tyrannie  des  infidèles.  Pour  cet  effet,  heureuse,  qu'ils  en  ramenèrent  en  1200  cent 

le  2  février  suivant,  fêle  de   la    Purification  qu at  e-vingt  six   esclaves.  Là  même  année, 

de  la  sainte  Vierge,  il  leur  donna  1  li-méme  Guillaume  de  Hon^colte  fonda,  dans  sa  terre 

l'habit  qu'il  Voulut  être  composé  des  merdes  de  Honscolle  en  Flandres,  un  couvent  pour 

c  uleurs  sous  lesquelles  l'ange  leur  était  ap-  ces  religieux  ;  et  Jean  de  Maiha  ayant  résolu 

paru;  savoir  une  robe  blanche,  sur  laquelle  d'aller  en  Espagne,  passa   par  la  Provence, 

était  attachée  une  croix   rouge  et  bleue  ,  et  où  il   reçut  une  autre  fondation  pour  son 

donna  à  ce  nouvel  ordre  le  titre  de  la  Sainte-  ordre,  qui  fut  faite  dans  la  ville  d'Arles,  par 

Trinité    qui  fût  aussi  nommé  de  la  Rédemp-  Imbert  d'Arguière,  qui  en  était  évêque.  Il 

tion  des  captifs,  à  cause  de  la  fin  pour  laquelle  continua  ensuite  son  voyage,  et  étant  arrivé 

Il  a  été  établi.  en  Espagne,  i!  exhorta  avec  un  si  grand  zèle 

Le  pape  renvoya  en  France cesdeux  saints  les  rois,  les  princes  et  les  peuples  à  avoir 
religieux  comblés  de  bénédictions  aposloli-  compassion  des  pauvres  chrétiens  qui  gé- 
ques  avec  des  lettres  en  leur  faveur  pour  missaienl  dans  les  fers  des  inGdèles,  que 
l'évêqoe  de  Paris  et  pour  l'abbé  de  Saint-  plusieurs  personnes  contribuèrent  à  la  fon- 
Victor.  à  qui  il  ordonnait  de  leur  prescrire  dation  de  beaucoup  de  monastères  et  d'hô- 
une  règle  et  leur  procurer  un  couvent.  A  pilaux  en  ce  pays.  Il  passa  ensuite  à  Tunis, 
leur  arrivée  ,  ils  se  présentèrent  au  roi  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir,  et  d'où  il  vint 
Philippe-Auguste,  à  qui  ils  firent  le  récit  de  à  Rome  avec  six-vingts  esclaves  qu'il  avait 
ce  qui  s'était  passé  à  Rome,  le  priant  d'agréer  rachetés.  Ce  ne  fui  pas  sans  une  protection 
l'établissement  de  leur  ordre  dans  son  visible  du  Ciel  qu'il  échappa  avec  eux  des 
royaume.  Ce  prince,  non-seulement  y  donna  mains  cruelles  des  infidèles  ;  car  quelques- 
son  consentement,  mais  il  contribua  beau-  uns  ayant  fait  complot  de  les  lui  enlever, 
coup  à  son  progrès  par  son  autorité  et  par  leur  dessein  ne  put  réussir,  et,  honteux  de 
ses  libéralités  Gauthier  ou  Gaucher  de  Chû-  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de  tant 
liilon  lut  le  premier  qui  leur  donna  un  lieu  d'innocents,  comme  ils  avaient  résolu,  ils 
dans  ses  terres  pour  y  bâtir  un  couvent;  prirent  le  parti  de  les  exposer  |oin  d'eux  à 
mais  ce  lieu  s'élant  trouvé  bientôt  trop  petit,  une  mort  inévitable.  Ils  ôtèrent  le  gouvernail 
à  cause  de  la  multitude  des  personnes  qui  au  vaisseau  qui  devail  les  transporter  en 
embrassèrent  ce  nouvel  institut,  il  leur  ac-  Europe,  en  déchirèrent  les  voiles,  et  les 
corda  celui  où  ils  avaient  eu  la  vision  du  cerf,  abandonnèrent  ainsi  au  gré  des  vents  Saint 
qui  pour  ce  sujet  fut  nommé  Cerfroy,  entre  Jean,  en.  cet  état,  n'eut  d'autre  ressource  que 
Ganaeleu  el  la  Ferlé-Milon,  sur  les  confins  dans  sa  confiance  en  la  miséricorde  divine;  il 
de  la  Prie  el  du  Valois,  où  l'on  a  bâti  un  exhorta  sa  troupe  pour  lui  inspirer  la  même 
monastère  qui  depuis  a  toujours  été  reconnu  confiance  ;  et  ayant  pris,  pour  servir  de  voile, 
jjour  chef  de  loul  l'ordre.  Marguerite,  corn-  sa  chape  ou  manteau  et  celles  des  frères  qui 
tesse  de  Rourgogne  et  femme  de  Gauthier  étaient  avec  lui,  il  pria  Dieu  de  vouloir  être 
d'Avcsnes  en  troisièmes  noces,  y  fit  aussi  des  le  pilote  du  vaisseau  qui  s'exposait  en  mer 
donations  pour  entretenir  vingt  religieux.  sous  sa  seu;e  providence.  11  se  mit  à.  genoux 

Entre  les  personnes  qui  embrassèrent  d'à-  sur  le  lillac,  le  crucifix   à  la  main,  chantant 

bord    cet  institut,   on    en    compte   plusieurs  des  psaumes   durant  tout  le  cou:  s   de  la  na- 

dislinguées  par  leur  science  et  par  leur  mé-  vigalion,   et   Dieu   permit  que  le  veut  lut   si 

rite,  dont  quelques-unes  uvaier. l  été  disciples  favorable,  qu'en  peu  de  jours  ils  arrivèrent 

de  saint  Jean  de  Matha,  tels  que  Jean  Anglic  au  port  d'Ostie,  à  I  embouchure  du  Tibre, 

de  Londres,  Guillaume  Scot  d'Oxford,  Pierre  Tandis  qu'il  travaillait  avec  tant  de  succès 

Corbeilin,  qui  fut  depuis  arche*  èque  de  Sens,  en  Espagne  et  en  Italie,  le  bienheureux  Félix 
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de  Valois  ne  se  faisait  pas  moins  admirer  en 
Fronce,  où  il  procura  particulièrement  l'éta- 
blissement d'un  couvent  à  Paris,  ;iu  lieu  où 
jl  y  avait  une  chapelle  dédiée  à  saint  Malhu- 
rin,  ce  qui  a  fait  donner  à  ces  religieux  en 
France  le  nom  de  Mathurios;  ce  saint  fonda- 
teur ayant  eu  connaissance  par  révélation  du 
jour  de  s;i  mort,  il  assembla  tous  ses  reli- 
gieux pour  les  exhorter  à  l'observa nce  des 
commandements  de  Dieu  et  de  la  discipline 
régulière;  et  après  leur  avoir  donné  sa  béné- 
diction, muni  des  sacrements  de  l'Eglise, 
il  rendit  son  âme  à  Dieu,  le  20  novembre 
de  l'an  1212. 

Saint  Jean  de  Malha,  après  son  voyage  de 
Baivarie,  employa  les  deux  dernières  années 
de  sa  vie  à  visiter  daus  Borne  les  prisonniers, 
à  consoler  et  assister  les  malades,  à  soulager 
les  pauvres  dans  leurs  besoin?,  à  annoncer- 
la  parole  de  Dieu  ;  ces  travaux  ayant  épuisé 
ses  forces,  qui  avaient  été  beaucoup  atténuées 
par  ses  austérités  et  ses  grands  voyages,  il 
mourut  dans  cette  capitale  de 'l'univers,  le 
21  décembre  del'an  1213,etselon  quelques-uns 
deranl2l4-.Il  futenterrédans  l'église  de  Saint- 
Thomas  In  formis,  que  cet  ordre  a  perdu 
pour  l'avoir  abandonné  en  13i8,  dans  uu 
temps  de  peste  :  ce  monastère  fut  dès  lors 
donné  en  commende.  Le  dernier  qui  le  posséda 
fut  le  cardinal  Pons  des  Ursins,  qui  mourut 
en  1395,  et,  après  sa  mort  ,  le  pape  Boni- 
face  IX  l'unit  à  l'église  de  Saint-Pierre  avec 
les  revenus  qui  se  montaient  à  des  sommes 
très-considérables,  dont  un  tiers,  conformé- 
ment à  la  règle  de  ces  religieux,  était  pour 
l'entretien  de  l'hôpital,  uu  autre  pour  celui 
des  religieux,  et  le  troisième  pour  le  rachat 
de  captifs.  Ou  voitencore  à  Saint-Thomas  In 
formxs  le  tombeau  de  saint  Jean  de  Malha,  dont 
le  corps  a  été  transporté  en  Espagne. 

Le  pape  Honorius  III  confirma  encore 
leur  règle,  qui,  ayant  été  depuis  corrigée  et 
mitigée  par  l'évéque  de  Paris  et  par  le»  abbés 
de  Saint-Victor  et  de  Sainte-Geneviève , 
commis  à  cet  effet  par  le  pape  Urbain  I»', 
fui  approuvée  par  son  successeur  Clément  IV 
en  1267.  Par  leur  première  règle,  ils  ne 
pouvaient  acheler  pour  leur  nourriture  , 
outre  le  pain,  que  des  légumes,  des  herbes, 
de  l'huile,  des  œufs,  du  [ait,  du  fromage  et 
des  fruits,  et  jamais  de  viande  et  de  poisson. 
Us  pouvaient  néanmoins  manger  de  la  viande 
les  dimanches,  pourvu  qu'elle  leur  fût  donnée 
par  aumône.  Les  ânes  étaient  les  seules 
montures  dont  il  leur  fût  permis  de  se  servir 
dans  les  voyages  ;  c'est  pourquoi  on  les  appe- 
lait auirelois  les  Frères  aux  ânes,  et  on 
trouve  dans  un  registre  de  a  chambre  des 
comptes  à  Paris,  de  Tan  1333  (Du  Gange, 
Gloss.  Lnt.  Mezeray,  Hist.  de  France  sous 
Philip.  IV,  et  Dicliox.  Univers.,  au  mol 
Ane,  que  les  religieux  du  couvent  de  Fon- 
tainebleau y  sont  appelés  les  F i  ères  des  aunes 
de  Funtainebliaul.  Par  la  seconde  règle,  il 
leur  fut  permis  de  se  servir  de  chevaux, 
d'acheter  de  la  viande,  du  poisson  el  .es  au- 
tres choses  nécessaires  à  la  vie. 

Cet    ordre    possède    environ    deux    cent 
cinquante  couvent,,  qui  sont  divisés  eu  treize 


provinces,  dont  six  en  France  ,  savoir  : 
France,  Normandie,  Picardie  ou  de  Flandres, 
Champagne,  Languedoc  et  Provence  ;  Irois 
en  Espagne,  Casiille- la-Neuve,  Castille-la- 
Vieille  el  Aragon;  une  en  Italie  et  une  en 
Portugal.  L'Angleterre  avait  quarante-trois 
maisons;  l'Ecosse  neuf;  l'Irlande  cinquante- 
deux  ;  mais  toutes  ont  été  ruinées  par  les 
hérétiques,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre 
en  Saxe, en  H  mgrie,en  Bohême  elen  plusieurs 
autres  provinces.  Les  provinces  de  France, 
de  Champagne,  de  Picardie  et  de  Norman- 
die avaient  autrefois  seules  le  droit  délire  le 
ministre  général,  dans  le  chapitre  qui  se  lient 
toujours  aucouventdeCerfi  oy,  chef  de  tout  l'or- 
dre ;  les  autres  provinces  élrangèi  es  devaient 
reconnaître  le  général  ainsi  élu  par  ces  quatre 
provinces.  Sous  le  pontificat  d'Innocent  XI, 
les  religieux  espagnols  firent  schisme  dans 
l'ordre,  el  obtinrent  permission  d'élire  un 
général  entre  eux,  ce  qu'ils  firent  en  1688, 
dans  un  chapitre  tenu  à  Madrid,  où  ils  éiu 
renl  pour  général  en  Espagne  le  P.  Piguero- 
les.  Mais  Philippe  V  éianl  monté  sur  le  irôue 
d'Espagne  ,  le  générai  de  tout  l'ordre  en 
France  fit  des  poursuites  pour  rentrer  dans 
ses  droits,  et  en  vint  heureusement  à  bout, 
l'affaire  ayant  été  décidée  en  sa  faveur  par 
l'autorité  du  pape  Clément  XI  et  les  ordres 
du  roi  d'Espagne.  Le  K.  P.  de  la  Forge,  qui 
avait  élé  eiu  général  par  les  Français,  les 
Portugais  el  les  Italiens  après  la  morl  du 
B.  P.  lissier,  assembla  en  i705  le  chapitre 
général  à  Cerfroy,  où  ayant  renoncé  à  son 
office,  il  fut  dereciief  élu  par  lous  les  vocaux, 
du  nombre  desquels  étaient  les  religieux 
espagnols.  Ainsi  il  n'y  a  plus  présentement 
qu'un  minis  re  général  universellement  re- 
connu par  tous  les  religieux  de  l'ordre,  si 
nous  en  exceptons  néanmoins  les  Déchaussés 
d'Espagne,  q ai  en  ont  eu  un  parlicu.ier  uès 
l'an  1036,  comme  nous  le  dirons  en  parlant 
de  leur  réforme. 

Robert  Gaguin,  qui  a  écrit  les  chroniques 
de  France,  a  été  minisire  général  de  cet  or- 
dre ;  étant  ambassadeur  à  Rome  pour  le  roi 
Charles  VI11,  il  transigea  par  écrit  avec  Phi- 
lippe Guys,  bailli  de  la  Morée,  et  Guillaume 
Caoursin,  vice-chancelier,  el  lous  deux  dé- 
putés du  grand  maître  de  Bhodes,  pour  l'u- 
nion de  ces  deux  ordres,  en  retenant  chacun 
leur  habil.  L'acle  en  fui  signé  le  k  juillet 
1456  :  il  n'a  pas  néanmoins  eu  d'effet,  et 
Davity,  dans  sa  Description  du  monde,  en 
parlant  des  ordres  religieux,  dit  avoir  vu 
l'or  giual  de  cei  acte  entre  les  mains  du  R. 
P.  Louis  Petit,   alors  général  des  Trinitaires. 

Quoique  ces  religieux  aient  une  règle  par- 
ticulière, il  y  a  néanmoins  des  souverains 
pontifes  qui  les  ont  reconnus  pour  être  do 
l'ordre  de  ^^aint-Augusiin.  Clément  VI,  dans 
la  huile  d'union  de  la  Cure  de  Saint- Wasl  de 
Verberie  au  couvent  de  la  Trinité  du  même 
lieu,  faite  en  1350,  les  appelle  les  Frères  de 
la  Sainle-Trinile  de  l'ordre  de  Saint  Augus- 
tin :  Fralres  sanctœ  Triniialis  ordinis  sancti 
Auguslini.  Bouifacc  IX,  Pie  V  et  Clément 
VIH  oui  d>l  la  même  chose.  Dans  le  chapi- 
tre général  de  cel  ordre  qui  se  liut  à  Cerlroy 
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en  1420,  on  dressa  des  règlements  où,  dans 
le  chapitre  qui  traite  de  la  manière  de  célé- 
brer l'office  divin,  il  est  dit  :  Fratres  cum 
timoré  et  reverenlia  Deo  serviant  secundum 
Bequlam  B.  Patris  noslri  Augustini.  Les 
chapitres  généraux  des  années  1375  et  1562 
ont  aussi  reconnu  saint  Augustin  pour  père 
et  patron  de  l'ordre.  Son  office  avec  octave 
se  trouve  marqué  dans  les  bréviaires  ,  les 
anciens  ordinaires  et  les  calendriers  de  cet 
ordre,  qui  célèbre  aussi  les  fêles  de  ses  trans- 
lations et  de  sa  conversion. 

Ils  prétendent  être  Chanoines  réguliers,  et 
cette  qualité  leur  est  donnée  dans  une  tran- 
saction faite  en  14G8,  entre  les  Chanoines 
réguliers  de  l'église  de  Saint-Trophime  d'Ar- 
les, et  les  religieux  Trinitaires  de  la  même 
ville,  où  ils  sont  qualifiés  Chanoines  régu- 
liers sous  la  règle  de  saint  Augustin  :  Cano- 
nici  regulures  ordinis  sanclœ  Trinitatis  sub 
régula  sancti  Augustini.  Thibaud,  comte  de 
Champagne,  leur  donna  en  1260  un  canoni- 
cat  dans  l'église  de  Saint-Etienne  de  Troyes. 
Ils  en  ont  aussi  un  dans  la  collégiale  de  Mor- 
tagne  au  diocèse  de  Séez.  En  1:206,  les  Cha- 
noines de  la  cathédrale  de  Meaux  unirent  la 
cure  de  Saint-Remy  de  cette  ville  à  l'ordre 
des  Trinitaires,  et  trente-deux  ans  après,  en 
1238,  sur  ce  que  quelques-uns  prétendaient 
que  ces  religieux  ne  pouvaient  pas  posséder 
de  cures,  l'affaire  fut  portée  devant  Guil- 
laume ,  évêque  de  Paris,  qui,  après  avoir 
examiné  leurs  titres,  déclara  qu'ils  pouvaient 
posséder  des  cures,  et  même  qu'ils  en  avaient 
en  plusieurs  lieux  :  Omnibus  prœsentes  lit- 
teras  inspecturis  G.  divina  permissione  Pari- 
siensis  Êcclesiœ  minisler  licet  indignus,  salu- 
tem  in  Domino.  Quoniam  dubilari  posset  a 
quibusdam,  utrum  fratres  ordinis  sanctissimœ 
Trinitatis  et  Caplivortim  possint  de  jure  te~ 
nere  ecclesias  quibus  annexa  est  cura  anima' 
rum  unicersitati  vestrœ  significamus  quod 
licet  illis  habere  villas  et  ecclesias  tam  paro- 
chiales  quam  alias  prœbendas  et  omnimodam 
curam  anitnarum,  prout  audivimus  et  scivi- 
mus,  et  de  jure  et  de  facto  habenl  in  pluribus 
lotis,  sicut  in  char  lis  eorum  vidimus  et  privi- 
legiis.  Bene  et  diu  ralentis  in  Domino.  Ce 
titre  est  scellé  d'un  sceau  de  cire  verte  repré- 
sentant cet  évêque  de  Paris  avec  ses  habits 
pontificaux.  Depuis  cette  décision,  plusieurs 
cures  furent  unies  aux  maisons  de  cet  ordre. 
Celle  d'Avon,  autrefois  paroisse  de  Fontai- 
nebleau, y  fut  unie  par  le  cardinal  de  Bour- 
bon, archevêque  de  Sens,  à  la  prière  du  roi 
François  1".  Ces  religieux  sont  encore  à 
présent  chapelains  de  la  chapelle  royale  du 
château,  et  curés  primitifs  de  la  paroisse  de 
Fontainebleau.  Ils  possèdent  dans  le  diocèse 
de  Meaux  la  cure  de  Brumet,  dépendante  de 
la  maison  de  Cerfroy.  Ils  en  ont  trois  dans 
le  diocèse  de  Toul,  treize  dans  celui  de  Trê- 
ves, quatre  dans  celui  de  Lisieux,  et  plu- 
sieurs dans  d'autres  diocè>es. 

Le  chapitre  général  de  l'an  1598  ordonna 
qu'aucun  religieux  de  l'ordre  ne  pourrait, 
sans  la  permission  du  supérieur,  s'immiscer 
dans  la  desserte  des  églises  paroissiales,  et 
que  ceux  qui  étaient  pourvus  de  cures  pour- 
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raient  être  rappelés  ;  ce  qni  fut  aussi  arrêté 
dans  le  chapitre  de  l'an  1610,  avec  cette  ex- 
plication, qu'à  l'égard  des  cures  qui  ne  sont 
pas  de  l'ordre,  les  religieux  ne  pourraient  lz< 
accepter  et  les  tenir  que  du  consentement  de 
leurssupérieurs,etaussi  longtemps  qu'il  plai- 
rait à  ces  derniers  ;  qu'à  l'égard  de  celles  qui 
sont  annexées  à  l'ordre,  ceux  qui  en  étaient 
pourvus  du  consentement  des  supérieurs  ne 
pourraient  être  révoqués  que  pour  des  fau- 
tes qu'ils  auraient  commises,  et  qu'ils  pour- 
raient appeler  de  leur  révocation  au  minis- 
tre général  ou  au  chapitre  général.  Le  roi, 
par  une  déclaration  du  27  février  1703,  enre- 
gistrée au  grand  conseil  le  17  mars  de  la 
même  année,  ordonna,  conformément  à  ce 
qu'il  avait  accordé  aux  supérieurs  des  Cha- 
noines réguliers  de  la  congrégation  de 
France,  et  de  ceux  de  l'ordre  de  Prémontré, 
par  ses  lettres  patentes  de  l'an  1679  et  sa 
déclaration  de  l'an  1700,  qu'aucun  religieux 
Trinitaire  ne  pourrait  être  pourvu  d'aucun 
bénéfice,  soit  cure,  prieuré-cure,  ou  vicairie 
perpétuelle  ou  autre,  que  du  consentement 
par  écrit  du  général  de  cet  ordre  ;  et  que 
ceux  qui  en  seraient  pourvus  pourraient 
être  révoqués  par  le  chapitre  ou  supérieur 
général  pour  fautes  commises,  ou  scandale 
connus  à  l'archevêque  ou  évêque  diocésain, 
et  à  leur  supérieur,  ou  même  pour  le  bien  et 
l'avantage  de  l'ordre,  du  consentement  néan- 
moins des  arche\êques  ou  évêques  dans  les 
diocèses  desquels  les  bénéfices  seraient  si- 
tués. 

Quant  à  leur  habillement,  il  est  différent 
en  chaque  pays  ;  car  en  France  ils  ont  une 
soutane  de  serge  blanche  avec  un  scapulaire 
de  même  et  fie  sur  lequel  il  y  a  une  croix 
rouge  et  bleue.  Lorsqu'ils  sont  au  chœur, 
ils  mettent  l'été  un  surplis  et  l'hiver  une 
chape  avec  une  espèce  de  capuce  fendu  par- 
devant.  Dans  la  maison  ils  ont  un  camail,  et 
quand  ils  sortent  ils  ont  un  manteau  noir  à 
la  manière  des  ecclésiastiques.  Ce  n'est 
néanmoins  que  depuis  environ  vingt  ou 
vingt-cinq  ans  qu'ils  ont  pris  cet  habille- 
ment ;  car  ils  étaient  auparavant  vêtus  de 
drap  avec  un  grand  camail  tant  au  chœur  et 
à  la  maison  que  dans  la  ville  ;  les  réformés, 
dont  nous  parlerons  dans  le  paragraphe  sui- 
vant, ont  conservé  cet  habillement.  Les  reli- 
gieux d'Italie  sont  habillés  à  peu  près  comme 
les  réformés,  sinon  que  leurs  habits  sont 
plus  amples  et  de  serge,  et  qu'ils  portent 
une  chape  tant  au  chœur  que  par  la  ville. 
Ceux  de  la  Nouvelle  et  Vieille  Castille,  dans 
l'Aragon,  la  Catalogne  et  le  royaume  de  Va- 
lence, ont  des  robes  blanches  et  une  chape 
noire.  Dans  le  reste  de  l'Espagne,  ils  n'ont 
point  de  chapes,  mais  seulement  le  gr.and 
camail  noir  qui  descend  jusqu'à  la  ceinture; 
ceux  de  Portugal  portent  aussi  la  chape 
noire,  et  tous,  excepté  les  Déchaussés,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite,  ont  sur  le  sca- 
pulaire et  sur  la  chape  ou  manteau  une  croix 
pattée  rouge  et  bleue.  Ces  religieux  por- 
taient anciennement  au  chœur  sous  leurs 
chapes  des  surplis,  certains  jours  qui  sont 
marqués  dans  un  ancien  Ordinaire  manus- 
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crit,  conservé  clans  le  couvent  des  Mathu- 
rins  à  Paris.  Ces  jours-là,  aux  processions, 
ils  quittaient  la  chape  et-  n'avaient  que  le 
surplis.  Le  ministre  général  et  le  ministre 
de  Fontainebleau  ont  le  titre  de  conseillers 
et  aumôniers  du  roi.  Cet  ordre  a  pour  ar- 
mes d'argent  à  une  croix  pattée  de  gueules 
et  d'azur,  à  une  bordure  aussi  d'azur,  char- 
gée de  huit  Heurs  de  lis  d'or,  l'éeu  timbré  de 
la  couronne  royale  de  France,  et  deux  cerfs 
blancs  pour  supports  (1). 

Voyez  Bonaventure  Baron.,  Annal.  SS. 
Trinitatis;  Gaguin.  Chroniq.  de  France,  liv. 
vi.  Tambur., deJur.  Abb.,  loin.  II,  disput.  24, 
quaest.  h.  Sanmarth.,  Gall.  Christ.,  ton».  IV. 
Natal.  Alexand.,  H  ht.  Ecoles.,  saecul.  13  et 
U.  Gonon.,  Vit.  PP.  Occident.  Baillet  et 
Giry,  Vies  des  SS.  Hermant,  Etablissement 
des  Ordres  religieux  et  origine  du  »capalmre 
et  du  tiers  ordre  de  la  Sainte-Trinité. 

§  2. —  De  la  congrégation  des  religieux  Tri- 
nitaires  réformés. 

L'ordre  des  Trinitaires  était  tombé  dans 
un  grand  relâchement  et  avait  besoin  de  ré- 
forme :  elle  fut  ordonnée  dans  les  chapitres 
généraux  des  années  1573  et  1576  ;  mais  l'on 
se  mettait  peu  en  peine  dans  l'ordre  d'exé- 
cuter cette  ordonnance,  lorsque  Dieu  suscita 
deux  saints  ermites  pour  être  les  fondateurs 
de  cette  réforme  :  ce  lurent  les  Pères  Julien 
de  Nantonville,  du  diocèse  de  Chartres,  et 
Claude  Aleph,  du  diocèse  de  Paris,  qui  de- 
meuraient dans  un  ermitage  voisin  de  Pon- 
toise,  sous  le  nom  de  Saint-Michel  {Origine 
du  scapulaire  de  la  très-sainte  Trinité,  §  13). 
Ils  demandèrent  permission  au  pape  Gré- 
goire XIII  de  porter  l'habit  de  l'ordre  de  la 
Sainte-Trinité,  et  ce  pontife,  informé  de  la 
vie  auslère  et  régulière  qu'ils  avaient  menée 
avec  dix  autres  compagnons  dans  cet  ermi- 
tage de  Saint- Michel ,  le  changea  en  une 
maison  de  cet  ordre,  par  bulle  du  18  mars 
1578,  et  ils  en  firent  profession  à  Cerfroy  le 
8  octobre  1580.  Ils  s'attachèrent  ensuite  for- 
tement à  l'observance  de  la  règle  et  de  ce 
qui  concerne  l'institut,  avec  tant  de  ferveur, 
que  plusieurs  religieux  de  l'ordre  les  voulu- 
rent imiter  en  prenant  le  premier  esprit  de 
leurs  saints  fondateurs,  et  on  leur  accorda 
de  nouveaux  établissements. 

En  1601,  Clément  VIII  permit  à  ces  réfor- 
més de  présenter  deux  ou  trois  sujets  d'entre 
eux  au  général,  afin  qu'il  en  choisit  un  pour 
visiteur  général.  En  1619,  Paul  V  leur  donna 
pouvoir  d'ériger  de  nouvelles  maisons  et 
d'introduire  leur  réforme  dans  les  anciennes, 
comme  aussi  d'éiire  tous  les  trois  ans  un 
vicaire  général,  voulant  qu'ils  fussent  tou- 
jours soumis  au  général.  Urbain  VIII,  en 
1624-,  ayant  donné  pouvoir  au  général  de  vi- 
siter son  ordre,  déclara  par  un  bref  qu'il 
ne  voulait  point  déroger  aux  privilèges  des 
reformés,  ni  leur  préjudiciel",  ordonnant  au 
contraire  qu'ils  ne  pourraient  pas  être  visités 
contre  leurs  statuts  qui  avaient  été  approu- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  nes  421  à  151,  où  sont 
[•«présentés  les  divers  religieux  Trinitaires  dont  il  est 
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vés  du  saint-siége.  Ces  bulles  et  ces  brefs 
furent  autorisés  par  lettres  patentes  du  roi 
Louis  XIII,  nonobstant  l'opposition  des  an- 
ciens, et  enregistrés  au  conseil  le  19  mai 
16-27. 

Les  anciens  n'ayant  pas  laissé  que  d'in- 
quiéter toujours  les  réformés,  ceux-ci  ob- 
tinrent un  bref  du  pape  Urbain  VIII,  le  25 
octobre  1635,  par  lequel  Si  Sainteté  nomma 
le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  et  le  com- 
mit pour  faire  la  visite  et  réformer  par  lui 
ou  tel  autre  qu'il  jugerait  à  propos  tous  les 
couvents  des  Trinitaires  de  France.  Les  an- 
ciens s'y  opposèrent  ;  mais,  malgré  leurs 
oppositions,  le  roi,  par  ses  lettres  du  mois 
de  septembre  1(537,  voulut  que  ce  bref  fût 
exécuté,  et  nomma  des  commissaires  qui  fu- 
rent MM.  de  Roissy,  Fouquet,  Sanguin,  évè- 
que  de  Seulis,  Séguier,  évêque  de  Meaux,  et 
Laine  de  la  Marguerie,  conseillers  d'Etat,  de 
Lezeau,  Rarillon,Morangis,  Verlhamon.Man- 
got,  Villarceaux,  d'Irual.  Beaubourg,  Thier- 
saut, Fouquet  et  de  Ha ire,maîtr<  s  des  requêtes, 
pour  entendre  et  régl>  r  ces  religieux  sur  tous 
leurs  différends.  Le  général  des  Trinitaires 
et  les  anciens,  voulant  empêcher  l'exécution 
de  ce  bref,  qu'ils  prétendaient  suhreptice, 
en  appelèrent  commed'abus  au  parlement  de 
Paris;  mais  le  roi  évoqua  en  son  conseil  cet 
appel  par  un  arrêt  du  mois  de  décembre  de 
la  même  année  1637,  par  lequel  il  renvoya 
les  parties  devant  les  commissaires  qu'il 
avait  nommés  pour  entendre  leurs  différends 
et  en  faire  rapport  à  Sa  Majesté. 

Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  voulant 
exécuter  le  bref  du  pape,  donna  commission 
le  30  décembre  de  la  même  année  au  P.  Fau- 
re,  réformateur  des  Chanoines  réguliers  de 
la  congrégation  de  France,  pour  visiter  le 
monastère  des  Trinitaires  de  Paris,  appelés 
Mathurins.  Le  cardinal  «'étant  fait  représen- 
ter l'état  des  maisons,  dont  le  tiers  des  reve- 
nus doit  être  emplojé  au  rachat  des  captifs, 
et  ayant  vu  que  la  maison  de  Paris,  de  dix 
mille  livres  par  an,  n'était  taxée  pour  le  ra- 
diât qu'à  dix-huit  livres  seulement  ;  que  celle 
de  Meaux,  de  dix-huit  cents  livres,  celle  de 
Fontainebleau,  de  seize  cents  livres,  celle  de 
Cîermont,  de  douze  cents  livres,  et  celle  de 
Verberie,  aussi  de  douze  cents  livres,  n'é- 
taient taxées  qu'à  six  livres,  et  les  autres  à 
proportion;  ayant  vu  aussi  que  l'observance 
régulière  n'était  point  pratiquée  parmi  ces 
religieux,  et  ayant  pris  l'avis  de  quelques- 
uns  des  commissaires  et  de  douze  religieux 
de  différents  ordres  réformés,  savoir  des  Cha- 
noines réguliers,  des  Feuillants,  des  Domi- 
nicains, des  Capucins  et  des  Carmes  Déchaus- 
sés, donna  une  sentence  le  1er  juin  1638,  par 
laquelle  il  ordonna  que  le  général  des  Tri- 
nitaires aurait  deux  assistants  nommés  par 
Son  Eminence  de  tel  ordre  religieux  qu'il  trou- 
verait plus  convenable,  et  qui  tous  ensemble 
gouverneraient  l'ordre  ;  que  tous  les  actes  se- 
raient signés  par  eux  trois  à  la  pluralité  des 
voix,  à    peine  de  nullité  de  ces   actes;  que 

question  dons  les  quatre   premiers  paragraphes  de 
cet  article. 
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doux  religieux  Feuillants  demeureraient  au 
couvent  de  Paris,  pour  instruire  les  religieux 
dans  l'observance  régulière  pendant  le  temps 
qu'il  serait  jugé  nécessaire  ;  et  que,  deux  Pè- 
res de  la  compagnie  de  Jésus  iraient  au  mo- 
nastère de  Cerfroy  pour  y  faire  les  mêmes 
fonction». 

Quant  aux  règlements  pour  l'observance 
régulière,  il  ordonna  que  'la  règle  dont  on 
devait  faire  profession  en  cet  ordre  était  la 
règle  primitive,  expliquée  et  approuvée  par 
le  pape  Clément  IV,  comme  elle  se  trouve 
dans  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Requin  et 
statula  fratrum  ordinis  sanctissimœ  Trinila- 
tis,  imprimé  à  Douai  en  1586,  et  dans  un  au- 
tre intitulé  :  Régula  fratrum  sanctissimœ  Tri- 
nitatis,  imprimé  à  Paris  en  1635,  laquelle 
règle  ainsi  imprimée  est  conforme  à  la  bulle 
de  Clément  IV  donnée  à  Viierbe  en  1267, 
dont  l'original  est  conservé  dans  les  archives 
du  couvent  de  Paris;  que  les  trois  vœux  d'o- 
béissance ,  chasteté  et  pauvreté,  seraient 
exactement  sardes  ;  qu'aucun  religieux  du 
«lueur  ne  pourrait  sortir  seul  hors  le  monas- 
tère ;  qu'ils  [jouiraient  être  chaussés  par 
l'ordonnance  du  général  ou  du  provincial  ; 
que  la  stabilité  mentionnée  dans  la  règle 
devait  être  entendue  dans  l'ordre,  et  non  pas 
dans  un  couvent,  suivant  la  déclaration  du 
pape  Clément  VIII,  confirmée  par  Paul  V,et 
qu'ils  ne  pourraient  porter  que  des  chemises 
de  laine. 

Ces  règlements  contiennent  dix  chapitres 
ou  principaux  articles.  Le  premier  traite  de 
la  règle  et  des  vœux,  dont  nous  venons  de 
parler  ;  le  second,  de  la  mission  des  frères  ; 
le  troisième,  de  la  rédemption  des  captifs, 
qui  ordonne  ponctuellement  tout  ce  que  la 
règle  prescrit  touchant  le  tiers  du  revenu  de 
chaque  maison,  qui  doit  être  employé  à  la 
rédemption  des  captifs  ;  le  quatrième,  des 
vêlements*,  où  l'usage  des  chemises  de  linge 
est  défendu  ;  le  cinquième,  du  vivre,  de  l'absti- 
nence et  du  jeûne  ;  le  sixième,  des  lieux  ré- 
guliers ;  le  septième,  des  chapitres  locaux  ; 
le  huitième, duchapitre  général;  leneuvième, 
des  maisons  de  noviciat  ;  et  le  dixième,  de 
l'office  divin  ,  où  il  est  marqué  qu'ils  doivent 
se  lever  à  minuit  pour  dire  Matines. 

La  sentence  fut  ensuite  confirmée  par  un 
arrêt  du  conseil  d'Etat  du  23  novembre  1638, 
et  le  cardinal  déclara  qu'il  n'entendait  point 
comprendre  dans  cette  sentence  et  dans  les 
règlements  les  anciens  religieux,  qui  jusqu'a- 
lors n'avaient  pas  été  nourris  dans  l'obser- 
vance en  ce  qui  concerne  l'abstinence  de  la 
viande,  l'usage  'les  chemises  de  laine  et  les 
Matines  de  minuit,  sinon  qu'autant  que  leur 
conscience  les  y  porterait  :  ainsi  ces  austé- 
rités ne  regardent  que  les  réformés,  auxquels 
il  n'est  pas  permis  de  manger  de  la  vi;nde 
si  ce  n'est  le  dimanche  et  quelques  fè'es  so- 
lennelles marquées  par  la  règle.  Les  papes 
Léon  X  et  Adrien  VI  ont  dispensé  ceux  de  la 
grande  observance  ou  anciens,  de  l'absti- 
nence, et  leur  ont  permis  de  manger  de  la 
viande  au  réfectoire.  Les  supérieurs  des  pro- 
vinces de  Champagne,  Picardie  et  Norman- 
die, aont  perpétuels  et  se  nomment  ministres. 


Ceux  des  provinces  d'Espagne  et  de  celle 
d'Italie,  et  1rs  supérieurs  des  réformés  sont 
triennaux.  Ils  ont  deux  provinces,  qui  sont 
celles  de  France  et  de  Provence,  dans  les- 
quelles ils  ontenviron  vingt-quatre  couvents, 
du  nombre  desquels  est  celui  de  Cerfroy, 
chef  de  l'ordre.  Jean  III,  roi  de  Portugal, 
ayant  procuré  la  réforme  des  ordres  religieux 
dans  son  royaume  en  155V,  fit  réformer  les 
Trinilaires,  et  les  obligea  à  reprendre  l'ob- 
servance de  la  règle  modifiée. 

Voyez  divers  factams  et  arrêts  concernant 
cet  ordre. 

§  3.  —  Des  religieux  Trinilaires  Déchaussés 
d'Espagne,  arec  la  Vie  du  R.  p.  Jcan-Rap- 
tislc  de  la  Conception  leur  fondateur. 

L'an  1594,  les  religieux  Trinilaires  des 
provinces  ce  Caslille,  d'Aragon  et  d'Anda- 
lousie, tinrent  un  chapitre  général  auquel 
présida  le  K.  P.  Didace  Gusman  ;  et  comme 
cet  ordre  était  tombé  en  Espagne  dans  un 
grand  relâchement,  on  résolut  dans  ce  cha- 
pitre qu'en  chaque  province  on  établirait 
deux  ou  trois  maisons  où  l'on  observerait  la 
règle  primitive,  et  où  les  religieux  vivraient 
avec  plus  d'austérité,  soit  par  rapport  à  leurs 
habits,  qui  seraient  d'étoffes  plus  grossières, 
soit  par  rapport  à  leur  manière  de  vivre, 
avec  néanmoins  la  liberté  de  pouvoir  retour- 
ner dans  leurs  anciens  couvents  lorsqu'ils 
voudraient.  Les  religieux  zélés  et  observa- 
teurs de  leur  règle  furent  ravis  des  disposi- 
tions du  chapitre;  maison  y  trouva  beaucoup 
d'opposition  de  la  part  des  autres  religieux, 
et  les  supérieurs  mêmes  qui  avaient  fait  le 
décret  ne  se  mirent  pas  beaucoup  en  peine 
de  le  faire  exécuter. 

Un  an  et  demi  se  passa  de  la  sorte,  lorsque 
le  marquis  de  Sainte-Croix,  dom  Alvarez  Ba- 
zan.commandeurdel'ordre  de  Saint-Jacques, 
général  des  galères  de  Naples,  et  ensuite  de 
celles  d'Espagne,  etc.,  allant  à  Almagro,  prit 
en  sa  compagnie  un  Père  Trinitaire,  auquel 
il  témoigna  dans  la  conversation  qu'il  avait 
dessein  de  fonder  un  couvent  à  Valdepegnas, 
village  du  diocèse  de  Tolède.  Ce  religieux  le 
pria  de  le  donner  à  son  ordre  ;  mais  ce  sei- 
gneur s'en  excusa  sur  ce  que  son  intention 
était  d'y  mettre  des  religieux  réformés  et  qui 
fussent  Déchaussés.  Ce  Père  lui  répliqua  que 
la  chose  n'était  pas  impossible,  en  y  mettant 
des  religieux  de  son  ordre,  puisque  par  un 
décret  du  chapitre  général,  on  avait  résolu 
d'établir  eu  chaque  province  des  maisons  de 
récolleclion. 

Le  marquis  de'Sainte-Croix  se  laissa  per- 
suader à  ces  raisons;  on  transigea  avec  les 
habitants  de  ce  lieu,  et  entre  autres  articles 
ii  fut  copvenu  qu'on  ne  recevrait  que  des  re- 
ligieux réformes  et  qui  fussent  Déchaussés. 
Le  couvent  fut  bientôt  bâti,  et  la  première 
messe  y  fut  célébrée  le  9  novembre  1596  ;  les 
religieux  qui  y  entrèrent  changèrent  leurs 
habits  pour  en  pre  dre  de  plus  grossiers,  et 
conformément  à  l'accord  fait  avec  les  habi- 
tants de  Valdepegnas,  ils  se  déchaussèrent 
pour  aller  uu-pieds,  ayant  seulement  de  pe- 
tites sandaies  de  cuir  ou  de  cordes  à  la  ma- 
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nière  d'Espagne.  Le  P.  Jean-Baptiste  de  la 
Conception  fut  un  des  premiers  qui  se  joigni- 
rent à  eux,  et  il  fut  établi  supérieur  de  celte 
nouvelle  maison. 

C'est  ce  saint  religieux  qui  est  reconnu 
pour  l'instituteur  de  cette  réforme,  parce  que 
ce  fut  par  son  zèle  et  par  sa  fermeté  qu'elle 
fut  soutenue, les  autres  religieux  qui  l'avaient 
précédé  dans  ce  couvent  ayant  bientôt  aban- 
donné leurs  saintes  résolutions  pour  retour- 
ner parmi  les  religieux  chaussés. 

Il  naquit  à  Almodovar,  village  d'un  terri- 
toire que  les  Espagnols  appellent  Compo-di- 
Calatrava,  au  diocèse  de  Tolède.  Son  père  se 
nommait  Marc  Garcias,  et  sa  mère  Isabelle 
Lopez,  qui  eurent  huit  enfants,  quatre  gar- 
çons et  qualre  filles,  qui  se  rendirent  lous 
recommandables  par  leur  vertu  et  par  leur 
piété.  Celte  famille  vivait  dans  une  si  grande 
réputation,  que  sainte  Thérèse,  passant  par 
Almodovar,  ne  voulut  point  prendre  d'autre 
logis  que  celui  du  père  de  noire  saint  reli- 
gieux, qui  vint  au  monde  le  10  juillet  de  l'an- 
née 1561,  el  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean. 
A  peine  eut-il  atteint  l'âge  de  raison,  qu'il 
imitait  les  anciens  Pères  des  déserts  par  sa 
retraite,  son  silence,  ses  jeûnes  et  ses  morli- 
tii  alions.  A  l'âge  de  dix  ans  il  redoubla  ses 
austérités  ;  el  ni  les  représentations  de  ses 
père  et  mère,  ni  les  prières  de  ses  frères  et 
sœurs,  ne  purent  l'obliger  à  les  modérer. 
Il  portait  continuellement  le  cilice  ,  pre- 
nait presque  tous  les  j>urs  la  discipline,  et 
dormaitdansuneaugede  bois,  n'ayant  qu'une 
pierre  pour  chevet. 

Un  jour  son  père,  le  voyant  sur  ce  lit  de 
pénitence,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer,  et 
le  prenant  entre  ses  bras  le  porta  dans  sa 
chambre  ;  mais  à  peine  ce  saint  enfant  vil 
son  père  endormi,  qu'il  retourna  dans  son 
lit  ordinaire.  A  cet  âge  il  jeûnait  presque 
toute  l'année  au  pain  el  à  l'eau,  quelquefois 
il  mangeait  un  peu  de  raisiné;  sa  mère  lui 
ayant  voulu  persuader  de  manger  du  miel  au 
lieu  de  raisiné,  il  ne  put  s'y  résoudre,  croyant 
que  c'était  un  trop  gratid  régal  pour  lui.  Les 
fêles  et  les  dimanches  il  mangeait  un  peu  de 
viande,  quelquefois  aussi  il  prenait  ce  qu'on 
lui  donnait,  et  faisant  semblant  de  le  manger, 
il  le  portait  à  un  pauvre.  Il  garda  cette  ma- 
nière de  vivre  pendant  treize  ans;  mais 
comme  ces  grandes  austérités  le  réduisirent 
pendant  deux  ans  dans  une  espèce  de  lan- 
gu'ur,  il  fut  obligé  de  les  modérer  clans  la 
suite. 

L'exemple  des  Carmes  Déchaussés  chez 
lesquels  il  fit  ses  éludes  d'humanités,  ne 
contribua  pas  peu  à  ces  austérités  :  car 
ces  religieux  ,  en  lui  enseignant  les  lettres 
humaines,  ne  prenaient  pas  un  moindre  soin 
de  son  avancementspirituel.il  voulut  entrer 
parmi  eux,  et  communiqua  son  dessein  au 
P.  Augustin  de  los  Royes,  son  maître,  qui  fut 
ravi  de  voir  la  résolution  de  son  disciple  , 
dans  l'espérance  des  grands  avantages  que 
son  oidre  en  retirerait  ;  mais  ses  parents  s'y 
opposèrent  ,  parce  qu'ils  voulaient  qu'il  fit 
son  cours  de.  théologie  dans  quelque  uni- 
versité. Ils  renvoyèrent  pour    cet  effet   pre- 


mièrement à  Bacça,  et  ensuite  à  Tolède,  et 
ce  fut  dans  ce  lieu  qu'il  fut  inspiré  d'entrer 
chez  les  Pères  Trinitaires.  Il  en  prit  l'habit 
la  veille  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  en  1580,  étant  alors  âgé  de  dix-neuf 
ans,  Dieu  en  ayant  ainsi  disposé  et  l'ayant 
destiné  pour  être  un  des  réformateurs  de  cet 
ordre. 

Il  était  le  premier  à  tous  les  exercices  de 
religion.  Sa  modestie,  son  silence,  sa  prompte 
obéissance,  lui  attirèrent  l'estime  de  tous  ses 
confrères.  Après  sa  profession,  on  l'envoya 
pour  finir  ses  études  de  théologie  sous  le  P. 
Simon  de  Royas  ,  provincial  de  Castille  et 
confesseur  de  la  reine  Elisabeth  de  France, 
première  femme  de  Philippe  IV.  Après  ses 
études  il  s'adonna  à  la  prédication,  et  ayant 
été  envoyé  dans  la  province  d'Andalousie,  il 
y  exerça  cet  emploi  pendant  plusieurs  an- 
nées avec  applaudissement,  faisant  un  grand 
fruit  dans  le  salut  des  âmes. 

Il  demeura  ainsi  dix-sept  ans  chez  les 
Pères  anciens  jusqu'à  ce  qu'il  allât  joindre 
les  autres  qui  avaient  embrassé  la  réforme 
qu'on  avait  établie  dans  le  nouveau  couvent 
de  Vaidepegnas  en  1596  ,  et  dont  il  fut  supé- 
rieur. Les  religieux  qu'il  y  trouva  et  qui  s'é- 
taient montrés  si  fervents  et  si  zélés  pour  la 
gloire  de  Dieu  ,  se  rebutèrent  bientôt  de  la 
vie  austère  qu'il  leur  faisait  pratiquer  :  la 
plupart  retournèrent  dans  leurs  anciens  cou- 
vents, suivant  la  liberté  qu'ils  en  avaient,  et 
qui  leur  avait  été  accordée  par  le  décret  du 
chapitre  général.  Comme  ce  décret  portait 
qu'on  établirait  en  chaque  province  trois 
maisons  de  récollection,  la  réforme  avait  été 
aussi  introduite  dans  les  couvents  de  Ronda 
el  de  Bienparada.  Mais  les  religieux  qui  y 
demeuraient  ne  firent  pas  paraître  plus  de 
zèle  que  ceux  de  Vaidepegnas  ;  c'est  pour- 
quoi le  P.  Jean-Baptiste,  voyant  que  celle 
reforme  ne  pourrait  subsister  tant  que  les 
religieux  auraient  la  liberté  de  retourner 
chez  les  anciens  et  que  ceux-ci  seraient  les 
maîtres,  il  résolut  d'aller  à  Rome  pour  obte- 
nir du  pape  Clément  VIII  rétablissement  de 
celle  réforme,  et  que  les  Déchaussés  fussent 
entièrement  sépares  de  ceux  qui  ne  gardaient 
pas  la  règle  primitive  :  les  religieux  Chaus- 
sés y  firent  de  grandes  oppositions.  L'am- 
bassadeur d'Espagne,  qui  avait  d'abord  fa- 
vorisé le  réformateur  ,  lut  celui  qui  le  tra- 
versa le  plus  dans  son  dessein.  Le  P.  Jean- 
Baptiste  obtint  néanmoins  ce  qu'il  souhai- 
tait, et  le  pape  lui  accorda  un  bref,  le  20 
août  1599,  qui  autorisait  cette  réforme  et  qui 
accordait  aux  réformés  les  trois  maisons  de 
récolleclion  de  Vaidepegnas,  Ronda  el  Bieu- 
p  irada.  .Mais  s'il  cul  de  la  peine  à  obtenir  ce 
bref  à  Rome,  il  rencontra  encore  plus  de  dif- 
ficultés à  le  faire  exécuter  en  Espagne.  Les 
relii-ieux  de  Ronda  et  de  Bienparada  n'y 
voulurent  point  obéir,  et  rentrèrent  avec  les 
Pères  chaussés  qui  se  rendirent  maîtres  de 
ces  deux  couvents,  et  consentirent  par  force 
que  celui  de  Vaidepegnas  restât  aux  Dé- 
chatissés,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  l'aire  au- 
liement,  puisque  les  habitants  de  ce  lieu  n'y 
avaient  reçu  les  Trinitaires  qu'à  condition 


721 


TRI 


TRI 


7Î4 


qu'ils  seraient  réformés  et  Déchaussés  :  ainsi 
le  P.  Jean-Baptiste  en  prit  possession  en 
1600,  et  y  donna  commencement  à  la  réfor- 
me, laquelle  fut  réduite' d'abord  à  ce  seul 
couvent. 

Ceux    qui    l'avaient    abandonné     et    qui 
avaient  consenti  qu'il  lui  restât,  se  repentant 
d'avoir  été  trop  faciles   à  l'accorder,  voulu- 
rent y  rentrer;,  pour  «venir  à  bout  de.Ieur  des- 
sein, ils  y  vinrent  à  dix  heures  du  soir  pour 
en  chasser  les  réformés.  Gomme  ils  connais- 
saient la  maison,  il  leur  fut  facile  d'y  enlrer. 
Us  furent  d'abord  à  la  cellule  du  réforma- 
teur, qui,  sortant   au  bruit  pour  voir  ce  qui 
se  passait,  trouva  trois  ou  quatre  de  ces  re- 
ligieux munis  de  cordes  ,  qui  se  saisirent  de 
lui  en  le  poussant  rudement  à  la  sacristie,  où 
il  tomba  à  terre.   Ils   lui  lièrent  les  mains 
derrière  le  dos  ,  avec  tant  de   violence,  lui 
mettant  les  genoux  sur  les  épaules,  qu'il  en 
eut  les  bras  tout  écorchés.  Ils  le  conduisirent, 
ainsi  garrotté,  à  une  fosse  pleine  d'eau,  pour 
le  jeter  dedans  ;  mais,  considérant  qu'il  était 
si  faible,  qu'il  y   mourrait  bientôt,  ils  aimè- 
rent mieux  le  mettre  dans  une  prison    avec 
un  autre  religieux.  A  peine  eurent-ils  com- 
mis une  action    si  noire,  qu'ils  reconnurent 
leur  faute;  et,    faisant  réflexion   aux  suites 
fâcheuses  qu'aurait  cette  affaire,  ils  se  reti- 
rèrent avant  que  le  jour  parût,  et  n'inquié- 
tèrent pas  davantage  ces  religieux  réformés, 
qui  jouirent  paisiblement  de  ce  couvent  dans 
la  suite. 

Il  se  fit  en  deux  ans  quatre  nouvelles  fon- 
dations ,  savoir  à  Socullamos,  Alcala,  Ma- 
drid et  Valladolid.  En  1605,  Clément  VIII, 
voyant  qu'il  y  avait  huit  couvents  de  celte 
réforme,  leur  permit,  d'élire  un  provincial 
tous  les  trois  ans.  Ils  tinrent  leur  premier 
chapitre  à  Valladolid,  où  le  P.  Jean-Baptiste 
fut  élu  provincial;  enfin,  après  avoir  fondé 
dix-huit  couvents  de  la  réforme,  il  mourut  à 
Cordoue,  le  14  février  1613,  le  même  jour 
que,  seize  ans  auparavant,  il  avait  passé  à 
la  récollection.  Les  miracles  qui  se  sont 
opérés  à  son  tombeau,  et  qui  continuent  en- 
core tous  les  jours,  ont  obligé  ses  religieux 
à  poursuivre  sa  béatification. 

Paul  V,  en  1609,  divisa  cette  congrégation 
en  deux  provinces,  qui  devaient  être  gou- 
vernées chacune  par  un  provincial.  Il  leur 
permit  aussi  par  le  même  bref  d'avoir  un  vi- 
caire général  pour  gouverner  toute  la  con- 
grégation, dont  l'élection  devait  être  con- 
firmée par  le  ministre  général  de  tout  l'ordre 
des  Trinitaires.  Par  un  second  bref  de  la 
même  année,  il  les  mil  au  rang  des  religieux 
mendiants,  et  par  un  autre  de  l'année  sui- 
vante, il  leur  permit  de  faire  un  quatrième 
vœu,  de  ne  point  prétendre  directement  ni 
indirectement  aucune  prélaturedans  l'ordre. 
Enfin,  eu  1636,  Urbain  VIII  les  exempta  en- 
tièrement de  la  juridiction  du  général  de  tout 
l'ordre  et  leur  permit  d'en  élire  un  pour  leur 
congrégation. 

Le  nombre  des  couvents  s'élant  encore 
augmenté  dans  la  suite  en  Espagne,  on  di- 
visa celle  congrégation  en  trois  provinces  , 
auxquelles  l'on  donna  les  noms  de  la  Con- 


ception, du  Saint-Esprit  et  de  la  Transfigu- 
ration. En   1686,  par  le  moyen  du  cardinal 
Denof,  ces   religieux  obtinrent  du  roi  de  Po- 
logne Jean  111  un  couvent  à  Léopol,  dans  la 
Bussie   Bouge,  d'où    sont   sortis    quelques 
autres  couvents  qui  ont  été  fondés  dans  dif- 
férentes provinces   de   Pologne,  et  qui  ont 
formé  une  quatrième  province  de  cette  con- 
grégation ;  elle  en  a  eu  aussi  une  cinquième 
en  Allemagne,  où  cette  réforme  passa  de  Po- 
logne sous    l'empire  de  Léopold  1er,  qui  ac- 
corda à  ces  religieux  une  maison  à  Vienne  en 
Autriche,  laquelle  en  a  produit  d'autres   en 
Hongrie  et  en   Bohême.  Enfin,  le  pape  Clé- 
ment XI     a  érigé   une   sixième  province  en 
Italie,  sous  le  nom  de  Saint-Jean  de  Malha, 
à  laquelle  il  a  uni  les  couvents  de  Turin,  de 
Livourne   et   de    Faucon  en  Provence,   qui 
appartenaient  aux   Déchaussés   de  France  ; 
ce  pontife  soumit  ces  couvents  à  l'obéissance 
du  général   des    Déchaussés  d'Espagne  par 
un  bref  du  20  novembre   1705.   Depuis   l'an 
1688,  les  religieux  de  cette  congrégation  ont 
racheté  plus  de  deux  mille  captifs.  Le   pape 
Clément  XI  chargea  ces  religieux  de  la  Bé- 
demption  que   son   prédécesseur,   Innocent 
XII,  avait  ordonnée.  Le   P.  Pierre  de  Jésus, 
procureur  en  cour  de  Borne,  fut  à  Tunis  en 
1701  :  il  y  racheta  cent  quarante  un  captifs, 
qu'il  conduisit  à  Borne,  où  ces  religieux  ont 
un  couvenl    sou's  le  titre   de  Saint-Charles- 
aux-quatre-Fontaines. 
:    Il  y  a  eu  parmi  eux  plusieurs  personnes 
d'une  éminenle    verlu  :   le  P.   Didare  de  la 
Mère  de  Dieu  en  a  donné  les  Vies  dans  les 
chroniques  de  celte  congrégation,  où  il  est 
aussi  parléde  leurs  écrivains.  Le  P.  Baphaël 
de  Saint-Jean,  ci-devant  général  de  cette  ré- 
forme ,  a  donné  depuis  peu  un  traité  sur 
l'élection  canonique  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages.   Entre   les  personnes   qui    se    sont 
rendues   recommandables  par  la   sainteté  de 
leur  vie,  on  compte  le  P.  Michel  des  Saints, 
mort  en  1625  ;  le  P.Jean  de  Saint-Joseph, 
mort  en  1616,  et  le  P.  Thomas  de  la  Vierge, 
mort  en  1647.  Leurs  Vies  ont  été  écrites  par  le 
P.  Alphonse  de  Andrada,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  et  on  poursuit  leur  béatification.    Le 
premier  commissaire  général  en  Pologne  fut 
le  P.  Jean   de  la   Nativité,  en  Allemagne  le 
P.  Joseph  des  Anges,  et  le  P.  Michel  de  l'As- 
somption fonda  le  collège  de  Presbourg. 

Ces  religieux  ont  pour  habillement  une 
robe  de  drap  blanc,  avec  un  scapulaire  de 
même  étoffe,  sur  lequel  est  attachée  une 
croix  toute  simple,  rouge  et  bleue,  avec 
un  capuce  attaché  à  une  mosetle  el  ils  vont 
nu-pieds  avec  des  sandales  de  cordes.  Lors- 
qu'ils sortent,  ou  qu'ils  sont  au  chœur,  ils 
niellent  un  capuce  el  un  manteau  assez  court, 
de  couleur  tannée.  Us  ont  pour  armes  d'ar- 
gent à  une  croix  alaisée  de  gueules  et  d'azur 
1  écu  timbré  de  la  couronne  d'Espagne. 

Voyez  Diego  de  la  Madré  de  Dios,  Chronic. 
de  los  Descalços  de  la  s  nictissima  Trinitid 
Barbosa,  de  jur.  eccles.,  lib.  i,  cap.  41,  nuin. 
47.  Lezana,  Summ.  quœst.  Regul.,  tom.  111. 
Tambur.,  de  jur.  abbat.,  Tom.  Il,  disput.  2'*, 
num.  75,  et  Mémoires  manuscrits  envoyés  par 
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le  P.  Michel  de  Saint-Joseph,    procureur  gé- 
néral de  celte  réforme  en  cour  de  Rome. 

§  h.  —  De  la  congrégation  des  religieux  Tri- 
nilaires déchaussés  de  France,  avec  la  Vie 
du  vénérable  Père  Jérôme  du  Saint-Sacre- 
ment, leur  réformateur. 

La  réforme  des  Trinilaires  déchaussés  de 
France  est  due  au  zèle  du  P.  Jérôme  Haties, 
dit  du  Saint-Sacrement.  11  était  né  en  Breta- 
gne, et  ayant  connu  les  vanités  du  siècle, 
il  entra  dans  l'ordre  des  Trinilaires  à  l'âge 
de  trente-trois  ans.  II  y  reçut  l'habit  dans  le 
temps  que  l'on  travaillait  en  France  à  la 
première  réforme  de  cet  ordre ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  deuxième  paragraphe 
de  cet  article,  et  il  ne  contribua  pas  peu  à 
l'introduire  dans  quelques  monastères,  puis- 
que, deux  ans  après  sa  profession  ,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  en  qualité  de  procureur  géné- 
ral, pour  en  solliciter  la  confirmation  auprès 
de  Sa  Sainteté.  Ce  fut  lui  qui  obtint  de  Clé- 
ment VIII,  en  1601,  le  bref  dont  nous  avons 
aussi  parlé,  par  lequel  ce  pontife  non-seule- 
ment confirma  la  réforme  avec  la  mitigalion 
de  la  règle,  mais  l'établit  lui-même  premier 
visiteur,  afin  de  donner  un  plus  grand  pro- 
pres à  celle  réforme.  Le  P.  Jérôme,  donnant 
à  son  zèle  toute  l'étendue  possible,  ne  tra- 
vailla pas  seulement  à  réformer  plusieurs 
monastères  en  France  où  le  relâchement 
s'était  introduit,  mais  il  en  fonda  encore  de 
nouveaux.  Renvoyé  à  Rome,  dans  la  même 
qualité  de  procureur  général,  il  y  fonda  un 
convent  sous  le  titre  de  Saint-Denis  l'Aréo- 
pagile,  obtint  du  pape  Paul  V  la  séparation 
des  couvents  réformés  d'avec  ceux  de  l'an- 
cienne observance,  et  les  fit  ériger  en  deux 
différentes  provinces,  qui  doivent  être  gou- 
vernées par  un  vicaire  général. 

Quoique  le  succès  de  celte  réforme  eût 
dû  satisfaire  le  zèle  du  P.  Jérôme,  il  voulut 
néanmoins  le  pousser  encore  plus  loin  ;  car, 
considérant  que,  malgré  les  austérités  et  les 
mortifications  pratiquées  dans  les  deux  pro- 
vinces de  sa  réforme,  les  religieux  étaient 
encore  bien  éloignés  de  la  règle  primitive  de 
l'ordre,  il  voulut  introduire  dans  l'ordre  une 
nouvelle  réforme  où  celte  règle  fût  observée 
dans  toute  sa  pureté.  11  en  parla  au  cardinal 
Baudini,  alors  protecteur  de  l'ordre  ;  celui- 
ci  la  proposa  au  pape  Grégoire  XV,  qui 
approuva  celte  réforme,  et  fit  expédier  un 
bref,  le  k  août  1622,  par  lequel  il  donna  pou- 
voir au  P.  Jérôme  d'y  travailler. 

Ce  saint  religieux  dès  lors  n'eut  plus  d'au- 
tres pensées  que  d'exé<  uter  ce  qu'il  avait 
projeté,  et  voulant  donner  lui-même  l'exem- 
ple à  ses  frères,  il  fit  profession  de  la  règle 
primitive,  avec  quelques  autres  religieux  , 
dans  le  couvent  de  Saint-Denis  à  Rome.  11 
per»uada  ensuite  aux  religieux  des  couvents 
d'Aix  en  Provence  et  de  Châteaubriant  en 
Bretagne,  de  faire  la  même  chose,  et  il  joignit 
avec  l'ol  servance  de  la  règle  primitive  l'aus- 
térité de  l'habit  et  la  nudité  des  pieds,  afin 
que  les  religieux  do  celle  réforme  pussent 
mener  une  vie  pénitente  et  conforme  à  la 
sainteté  de  leur  état. 


Cependant,   comme    les    commencements 
des  réformes  sonl  toujours  traversés,  et  que 
l'ennemi   commun   des    hommes    se  sert   de 
toutes  sortes  de  voies    pour  en   empêcher  le 
progrès,  le  P.  Jérôme,  pour    prévenir  toutes 
les  difficultés  con're  sa  nouvelle  réforme,  en 
demanda  la    confirmation    au    pape  Urbain 
VIN,  qui,  par  un  bref  du  27  septembre  I 
érigea  celte  réforme  en  une  province  séparée 
des  autres  lorsqu'il  y  aurait  un  nombre  suf- 
fisant de  couvents.    11  voulut   être  lui-même 
le  porteur  de  ce  bref  en  France  pour  le  faire 
recevoir  ;  mais  il  y  trouva  tant  d'opposition, 
soit  de  la  part  du  général  de   l'ordre,  soii  de 
celle  des  religieux  des    deux  provinces,  qui 
avaient  été  auparavant   réformées,  qi.'il  ne 
fallut  pas  moins  d'une  vertu  aussi  constante 
que  la  sienne  pour  lever  toutes  les  difficultés 
qui  se  rencontraient  dans  l'exécution  de  ses 
bons  desseins.  Outre  les  oppositions  qu'on  y 
forma,  on  le  chargea,  lui  et  ses  frères,  d'im- 
postures et  de  calomnies  atroces.  Mais  com- 
me c'est  le  partage  des  justes  d'être  persécu- 
tés,   particulièrement  lorsqu'ils    travaillent 
pour  le  bien  des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu  , 
il   souffrit  tout  ce  qu'on  voulut  lui    imposer 
avec  tant  de  patience  et  de   résignation  à  la 
volonté  de   Dieu,    qu'il  trompha  enfin   des 
ennemis  de   sa  reforme.   Le  bref  d'érection 
fut  enregistré    aux  parlements  de   Paris  et 
d'Aix  ;  et  le  saint-siége  imposa  silence  per- 
pétuel aux  parties,  particulièrement  au  tré- 
néral  de  l'ordre,  qui  était  le  principal  auteur 
des  oppositions,  parce  que  le  bref  d'érection 
ne  lui  donnait   point  d'autre  juridiction  sur 
les  Déchaussés   que  celle  de   pouvoir  faire 
la  visite  dans  leurs  couvents,  en  personne  et 
non  autrement,  à  moins  qu'il  ne  voulût  en 
donner  commission  à  un  religieux  de  la  mê- 
me réforme. 

Comme  il  y  avait  des  religieux  espagnols 
qui  avaient  établi  une  réforme  pareille  à 
celle  des  Trinilaires  déchaussés  de  France, 
le  P.  Jérôme  alla  à  Madrid  pour  se  former 
dans  les  pratiques  austères  de  l'observance 
régulière  et  des  vertus  qui  étaient  en  usage 
parmi  ces  Déchaussés  d'Espagne,  afin  de  les 
communiquer  ensuite  à  ses  frères.  Il  y  de- 
meura onze  mois,  pendant  lesquels,  quoi- 
que âgé  de  soixante  ans,  il  s'adonna  à  tous 
les  exercices  de  la  vie  la  plus  régulière  et  la 
plus  austère,  et  s'attira  une  si  grande  estime 
que  la  reine  d'Espagne,  Elisabeth  de  France, 
et  la  plupart  des  personnes  distinguées  de 
la  cour  le  voulurent  connaître.  Mais  l'amour 
de  la  retraita  et  de  la  solitude  et  le  désir  de 
vivre  inconnu  le  firent  retourner  en  France, 
où,  affaibli  par  les  fatigues  qu'il  avail  es- 
suyées en  chemin,  il  fut  sensiblement  louché 
d'apprendre  que  ses  frères  d'Aix  étaient  tous 
morts  de  la  peste,  à  la  réserve  d'un  frère 
convers.  Sa  seule  consolation  fut  d'appren- 
dre que  ces  religieux,  qu'il  regardait  comme 
les  principaux  soutiens  et  les  appuis  de  sa 
réforme,  étaient  morts  dans  les  exercices  de 
la  charité,  en  secourant  leur  prochain.  Il  fit 
venir  à  Aix  de  nouveaux  religieux  de  Rome 
'et  de  Châleaubriant,  et  en  ayant  été  élu  mi- 
nistre, il  y  reçut  des  novices  auxquels  il  coin- 
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muniqua  tellement  son  esprit  pour  le  soutien 
de  celle  réforme,  que  les  vertus  qu'ils  ont 
pratiquées  depuis  n'ont  pas  été  d'un  petit 
secours  pour  la  défendre  contre  les  attaques 
multipliées  pour  la  détruire.  En  effet,  comme 
elle  commençait  alors  à  faire  quelques  pro- 
grès, ou  se  servit  de  toutes  sortes  de  moyens 
pour  la  détruire;  mais  l'odeur  des  veilus  de 
ces  religieux  déchaussés  se  répandant  de 
toutes  parts,  et  les  cours  de  Rome  et.  de 
France  ayant  été  convaincues  de  leur  vie 
austère  et  édifiante,  on  imposa  de  nouveau 
silence  au  général  de  l'ordre  et  aux  religieux 
de>  deux  provinces  auparavant  réformées 
qui  avaient  résolu  de  détruire  les  Dé- 
chaussés. 

Après  que  le  P.  Jérôme  eut  remis  sur 
pied  le  couvent  d'Aix,  el  introduit  sa  ré- 
forme dans  celui  d'Avignon  (  que  l'on  fut 
pourtant  obligé  d'abandonner  dans  la  suite 
ainsi  que  celui  de  Châteaubriant  )  ,  il  fut 
élu  derechef  ministre  du  couvent  de  Saint- 
Denis  à  Hume;  il  continua  à  y  pratiquer 
beaucoup  d'austérités  et  de  mortifications, 
et  à  animer  ses  frères  dans  l'observance  ré- 
gulière par  son  exemple.  Il  mourut  le  30 
janvier  1037,  el  fut  enterré  dans  ce  monas- 
tère. Son  tombeau  ayant  été  ouvert  quel- 
que temps  après,  du  consentement  du  car- 
dinal vicaire, à  la  sollicitation  d'une  personne 
de  considération  à  laquelle  il  avait  prédit 
la  mort  d'un  de  ses  fils,  son  corps  fut  trouvé 
encore  tout  entier,  et  rendit  même  du  sang 
par  le  nez. 

Après  sa  mort,  ses  religieux,  animés  de 
son  zèle,  étendirent  cette  réforme,  et  fon- 
dèrent plusieurs  couvents  tant  en  France 
qu'en  Italie,  lis  en  ont  abandonné  quelques- 
uns,  par  la  difficulté  d'y  pouvoir  subsister; 
il  leur  est  resté  ceux  de  Saint-Denis  à  Home, 
d'Aix  eu  Provence,  de  ï-.cyne,  du  mont  de 
Sainl-Quiiïs,  près  de  Brignole,  de  la  Palud- 
lès-Marseille,  de  Brignole,  de  Luc  et  de 
Marseille.  Ils  avaient  encore  ceux  de  Li- 
vourne,  de  Turin  et  de  Faucon,  qui  furent 
érigés  en  province,  en  1705,  par  le  pape 
Clément  XI,  el  soumis  au  général  des  Dé- 
chaussés d'Espagne,  corn  ne  nous  l'avons 
dit  dans  le  paragraphe  précédent.  Ce  ne  tut 
qu'en  1070  qu'ils  eurent  le  nombre  de  cou- 
vents porté  par  le  bref  d'Urbain  VIII,  qui 
les  érigeait  en  province  séparée,  et  ils  tin- 
r<  nt  la  même  année  le  premier  chapitre  for- 
mel de  la  réforme,  en  présence  du  cardinal 
(îriinaldi,  archevêque  d'Aix,  qui  en  avait 
reçu  commission  du  pape  Clément  X. 

Ces  Trinilaires  déchaussés  sont  gouver- 
nés par  un  vicaire  général,  el  ont  à  peu 
près  les  mêmes  observances  que  les  Trini- 
taii es  déchaussés  d'Espagne;  leur  habille- 
ment est  assez  semblable;  toute  la  différence 
entre  celui  des  Français  et  celui  des  Espa- 
£u  :1s,  c'est  que  le  manteau  et  le  capuce 
des  Espagnols  allant  par  la  ville  ea<  de  cou- 
leur tannée,  et  que  celui  des  Français  est 
blanc,  aussi  bien  que  le  reste  de  leur  habil- 
lement, el  qu'il-;  ont  des  sandales  de  cuir. 
Ils  ont  aussi  pour  armes  d'argent  à  une 
croix  alaisêe  de  gueules  et  d'azur,  à  la  bor- 


dure d'azur  chargée  de  huit  fleurs  de  lis 
d'or,  l'écu  timbré  de  la  couronne  royale  de 
France.  Ce  que  nous  avons  dit  de  celle  ré- 
forme a  été  tiré  d'une  chronique  manus- 
crite conservée  dans  le  couvent  de  Rome, 
par  le  l\.  P.  Chrysoslome  de  Saint-Joseph, 
procureur  en  cour  de  ces  religieux. 

§5. — Des  religieuses  Trinitaircs  ou  de  la 
Rédemption  des  captifs,  tant  de  l'ancienne 
observance  que  Déchaussées. 

Saint  Jean  de  Matha,  sachant  qu'il  y  avait 
lin  grand  nombre  de  chrétiens  en  Espagne 
que  les  Maures  tenaient  dans  la  capivile, 
résolut  d'y  aller  pour  établir  son  ordre.  Il 
partit  pour  cet  effet  en  1201,  muni  de  let- 
tres de  recommandation  que  le  pape  Inno- 
cent 111  lui  avait  données  pour  les  princes 
de  ces  contrées.  Il  fut  reçu  favorablement 
d'Aiphonse  IX  en  Castille,  de  Pierre  II  en 
Aragon,  et  de  Sanchc  V  en  Navarre.  Ces 
princes  contribuèrent  eux-mêmes  à  la  fon- 
dation de  plusieurs  monastères  dans  leurs 
Etals,  et  plusieurs  seigneurs  suivirent  aussi 
leur  exemple.  Pierre  II,  roi  d'Aragon,  était 
alors  à  Barcelone.  Il  fit  bâtir  un  couvent  à 
Aytoue  au  diocèse  de  Lérida,  que  Pierre  de 
Beiluys,  de  l'illustre  famille  de  Moncada, 
dota  de  gros  revenus.  Jean  de  Matha,  prê- 
chant en  ces  quartiers,  fit  un  tel  effet  sur 
l'esprit  des  peuples,  que  plusieurs  person- 
nes, ne  se  contentant  pas  de  contribuer  par 
leurs  aumônes  au  rachat  des  captifs,  offri- 
rent encore  leurs  propres  personnes  en  em- 
brassant cet  institut.  Quelques  saintes  fem- 
mes, voyant  qu'elles  ne  pouvaient  pas  aller 
elles-mêmes  racheter  les  captifs  et  suivre 
ces  saints  religieux,  demandèrent  d'être  as- 
sociées à  eux ,  afin  de  les  seconder  dans 
leurs  pieux  desseins,  au  moins  par  leurs 
prières.  Elles  prirent  l'habit  de  l'ordre,  que 
ce  saint  fondateur  leur  donna  lui-même,  et 
se  retirèrent  dans  un  monastère  que  ce 
saint  homme  leur  fit  bâtir  dans  un  ermitage 
près  d'Aylone,  dans  une  tour  appelée  Avin- 
gavia,  que  Pierre  de  Belluys  leur  donna  en 
1201. 

Elles  ne  s'engagèrent  pas  d'abord  à  cet 
état  par  vœu  :  ce  n  était  proprement  qu'une 
assemblée  de  pieuses  femmes,  qu'on  pou- 
vait appeler  Oblates,  ou,  selon  l'usage  d'Es- 
pagne, des  liéates,  comme  il  y  en  a  dans 
plusieurs  ordres;  mais  en  1236,  ce  monas- 
tère fut  rempli  de  véritables  religieuses, 
sous  la  conduite  de  l'infante  doua  Cons- 
tance, fille  du  même  roi  Pierre  II  el  sœur 
de  Jacques  1  r.  Le  P.  Nicolas,  sixième  géné- 
ral de  l'ordre,  transigea  avec  celte  prin- 
cesse, et,  par  l'acte  qui  fut  dressé  entre  eux 
du  consentement  du  provincial  de  Catalo- 
gne et  d'Aragon,  il  céda  au>:  religieuses 
celte  maison,  avec  toutes  les  terres  et  les 
revenus  qui  en  dépendaient,  avec  pouvoir 
d'administrer  par  elles*  tout  le  temporel,  à 
condition  qu'elles  relèveraient  pour  le  spi- 
rituel, et  seraient  entièrement  soumises  à 
l'obéissance  et  à  la  visite  des  supérieurs  de 
l'ordre,  et  que  le  tiers  de  leur  revenu,  con- 
formément à   la   règle,   serait  employé   au 
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rachat  des  captifs;  il  les  dispensa  aussi  par 
le  même  acte  de  plusieurs  austérités  de  la 
règle. 

La  princesse  d'Aragon  fut  ainsi  la  pre- 
mière religieuse  de  cet  ordre,  et  première 
abbesse  ou  supérieure  de  ce  monaslère. 
Elle  avait  été  mariée  à  Guillaume  de  Mon- 
cada,  vicomte  de  Béarn,  sénéchal  du  royau- 
me d'Aragon,  qui  fut  tué  à  la  prise  de  Ma- 
jorque. Se  voyant  veuve,  elle  s'était  entiè- 
rement dévouée  à  Dieu  dans  cet  ordre,  à 
qui  elle  fonda  un  couvent  dans  la  ville  de 
Majorque  en  1231,  et  lui  donna  plusieurs 
biens  qui  étaient  échus  en  partage  à  son 
mari  après  que  le  roi  Jacques  Pr,  son  frère, 
eut  conquis  cette  île.  Elle  augmenta  les  re- 
venus de  celui  d'Avingavia,  dédié  à  Notre- 
Dame  des  Anges,  où,  après  avoir  vécu  sain- 
tement pendant  quelques  années,  elle  mou- 
rut en  1252.  On  lui  dressa  un  magnifique 
tombeau,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Remède. 
Le  P.  Baron,  religieux  de  l'ordre  des  Mi- 
ïieurs  de  Saint-François,  qui  avait  com- 
mencé les  Annales  de  celui  des  Trinitaires, 
fait  la  description  de  ce  tombeau,  qui  est 
assez  particulier,  et  qui  mériterait  une  ex- 
plication par  rapport  à  la  quantité  de  figu- 
res, dont  plusieurs  représentent  des  reli- 
gieuses de  cet  ordre,  quelques-unes  avec 
des  baudriers  et  des  épées  à  leur  côté,  et 
d'autres  à  cheval  avec  des  étendards  à  la 
main. 

Cette  princesse  d'Aragon  n'a  pas  été  la 
seule  de  sang  royal  qui  ait  rendu  cet  or- 
dre illustre;  d'autres  l'ont  imitée  en  se  fai- 
sant religieuses  dans  le  même  monastère 
d'Avingavia,  comme  dona  Sanche  d'Aragon, 
sa  sœur,  qui  prit  1  habit  avec  elle,  et  mou- 
rut en  12oi.  L'infante  dona  Marie,  fille  de 
Jacques  1  r,  fut  abbesse  de  celui  de  Cannes 
au  diocèse  de  Perpignan  dans  le  Roussillon, 
comme  on  le  voit  par  celte  épilaphe  qui  est 
dans  l'église  de  ce  monastère:  Obiit  venera- 
bilis  abbulissa  domina  Mai  ici,  filia  illustris 
régis  Jacubi,  anno  Domini  1307,  Non.  apri- 
lis.  Ovale  pro  anima  ejus,  et  requiescat  in 
pace.  Ce  monastère  avait  été  tonde  par 
Pierre  Taroïas,  évêque  de  Perpignan,  en 
12i8.  Celui  d'Avingavia  fut  occupé  par  les 
religieuses  de  cet  ordre  jusqu'en  1529,  que, 
n'y  ayant  plus  qu'une  religieuse  de  chœur 
et  une  converse,  il  fut  cédé  aux  religieux 
qui  y  demeurent  encore.  Il  y  a  d'autres  mo- 
nastères de  filles  du  même  ordre  qui  subsis- 
tent encore  :  leur  habillement  consiste  en 
une  robe  blanche  et  un  scapulaire  de  même 
couleur,  sur  lequel  il  y  a  une  croix  parée 
rouge  et  bleue;  au  chœur,  elles  mettaient 
une  grande  chape  noire  (1). 

Baron.,  Annal,  ord.  SS.  Trinitatis. 

11  y  a  aussi  des  religieuses  Trinitaires  Dé- 
chaussées dont  nous  rapporterons  l'origine 
d'après  les  Mémoires*  que  nous  avons  reçus 
du  R.  P.  Michel  de  Saint-Joseph,  procureur 
général  des  Trinitaires  Déchaussés  d'Espa- 
gne. Vers  l'an  1612,  Françoise  de  Romero, 


fille  de  Julien  de  Romero,  lieutenant  général 
des  armée-;  du  roi  d'Espagne  en  Flandre,  et 
veuve  d'Alphonse  d'Avalos  et  de  Gusman, 
voulant  fonder  un  monastère  de  religieuses 
Déchaussées  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  fit 
venir  de  Tolède  à  Madrid  trois  religieuses  de 
cet  ordre,  et  ayant  assemblé  un  nombre  suf- 
fisant de  filles  pour  former  unecommunauté, 
elle  se  relira  avec  elles  dans  quelques  mai- 
sons qui  lui  appartenaient  dans  la  rue  que 
l'on  nomme  de  Cantarranas,  où  elle  voulut 
fonder  son  monaslère.  Comme,  en  attendant 
que  la  clôture  y  fût  établie  et  qu'elles 
eussent  une  église,  elles  allaient  au  monas- 
tère des  Trinitaires  Déchaussés,  qui  n'était 
pas  éloigné,  pour  y  entendre  la  messe  et 
recevoir  les  sacrements,  elles  se  mirent  sous 
la  conduite  du  P.  Jean-Baptiste  de  la  Concep- 
tion, instituteur  de  cette  réforme,  dont  nous 
avons  parlé  dans  un  des  paragraphes  précé- 
dents. La  londalrice  et  les  fiiles  de  sacommu- 
nauté,  quittant  le  dessein  qu'elles  avaieut 
pris  d'être  Augustines  Déchaussées,  lui  de- 
mandèrent avec  tant  d'instances  d'êtreadmi- 
ses  en  son  ordre,  qu'il  leur  en  donna  l'habit, 
qu'elles  ne  portèrent  d'abord  que  comme 
Béates  de  l'ordre;  mais,  sur  leurs  instances 
d'être  entièrement  sous  la  juridiction  de  ces 
religieux  et  d'avoir  leur  règle  et  leurs  cons- 
titutions, ils  s'y  opposèrent.  Ils  voulurent 
même  les  obliger  de  quitter  leur  habit,  et 
comme  le  P.Jean-Baptiste  voulait  qu'on  leur 
accordât  leur  demande,  ils  l'éloignèrent  de 
Madrid  et  l'envoyèrent  dans  la  provinced'An- 
dalousie. 

Frauçoise  de  Romero  et  ses  compagnes, 
voyant  que  les  Trinitaires  Déchaussés  ne 
voulaientpoint  les  recevoir  sous  leur  juridi- 
ction, s'adressèrent  au  cardinal  de  Sandoval, 
archevêque  de  Tolède,  qui  leur  ayant  permis 
de  vivre  selon  les  coutumes  et  lesobservances 
de  celle  réforme,  et  même  de  porter  l'habit 
de  ces  religieux,  elles  le  prirent  de  nouveau, 
le  9  novembre  1612,  et  commencèrent  leur 
année  de  noviciat.  Mais  la  fondatrice  Fran- 
çoise de  Romero,  qui,  malgré  les  oppositions 
des  religieux  Trinitaires  Déchaussés,  avait 
voulu  conserver  leur  habit  et  suivre  leurs 
observances,  fut  la  première  à  le  quitter  et 
sollicita  fortement  les  autres  à  suivre  son 
exemple.  Elles  persistèrent  néanmoins  dans 
la  résolution  qu'elles  avaient  prise.  La  fon- 
datrice et  les  religieux  y  consentirent  enfin, 
et  après  l'année  de  probalion  elles  pronon- 
cèrent leurs  vœux  solennels,  à  l'exception  de 
la  fondatrice,  et  se  soumirent  à  la  juridiction 
de  l'archevêque  de  Tolède.  Françoise  de  Ro- 
mero leur  fournissait  tous  leurs  besoins  ;mais, 
prétendant  que  sa  qualité  de  fondatrice  lui 
donnailaussi  celle  de  supérieure,  elle  yexer- 
çaitcet  ofticeavecunpouvoirabsolu,  recevant 
les  filles  qui  se  présentaient  sans  le  consente- 
ment de  sa  communauté  et  contre  les  statuts 
de  l'ordre.  Elle  obligeait  même  les  religieu- 
ses de  sortir  de  leur  clôture,  et  les  détour- 
nait de  leurs  observances.  Ces  religieuses 
s'élant  adressées  à  l'archevêque   de   Tolède 


(.t)  V'oy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°»  152  et  153. 
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pour  remédier  à  cet  abus,  il  leur  permit  d'é- 
lire  enire  elles  une  supérieure.  Elles  s'as- 
semblèrent pour  cet  effet  à  l'insu  de  la    fon- 
datrice, el  élurent  d'une  commune  voix  pour 
supérieure  la    Mère    Agnès  de   la   Concep- 
tion. Françoise  de  Romero,  se  voyant  par  ce 
moyen  privée  du    gouvernement,  renonça  à 
la  qualité  de  fondatrice,  et  cessa  en   même 
temps  de  fournir  aux  religieuses  leurs  be- 
soins. Elle  fit  des  efforts   pour  détruire  ce 
monastère  ;   elle    sollicita    même    en   cour 
de  Rome  pour  faire  annuler  la  profession  de 
ces  religieuses,   qui   renouvelèrent  encore 
leurs  vœux  en  1619,  et  élurent  de   nouveau 
pour  supérieure  la   Mère  Agnès  de  la  Con- 
ception. Le  cardinal  de   Zapata,  qui   avait 
l'administration  de  l'archevêché  de   Tolède 
pendant  la  minorité  du  cardinal  infant  Fer- 
dinand d'Autriche,  ayant  retranché  des  cons- 
titutions des  religieuxTrinitaires  Déchaussés 
ce   qui  ne  convenait  point   à  des  filles,    en 
dressa  de  particulières  pour  ces  religieuses, 
qu'il  leur  donna  en  1627,  et   qui  furent  ap- 
prouvées en  1634  par  le  pape  Urbain    VIII. 
Ces  religieuses  Trinilaires,  au  lieu  de  Fran- 
çoise de  Romero,  trouvèrent  une  autre  fon- 
datrice en  la  personne  de  Marie  de  Villena, 
veuve  de  dom  Sanche  de  la  Cerda,  qui   leur 
laissa  de  grosses  sommes  par  son  testament 
en  1631. 

11  est  à  remarquer  que  le  pape  Innocent 
III  ayant  donné  à  tous  les  religieux  Trini- 
laires une  règle  qu'il  approuva  en  1198,  le 
pape  Paul  V  la  donna  aussi  aux  religieux 
Trinilaires  Déchaussés  en  1619.  Urbain 
VIII  y  fit  quelques  changements  en  1628,  la 
réduisit  en  une  meilleure  forme  en  1631; 
c'est  cette  dernière  que  les  religieux  et  les 
religieuses  Trinilaires  Déchaussés  suivent 
présentement.  Ces  religieuses  sont  habillées 
comme  les  religieux.  Le  P.  Bonanni  a  donné 
la  représentation  de  leur  habillement  dans 
son  Catalogue  des  ordres  religieux.  En  1651, 
le  cardinal  Ballasar,  de  S.mdoval,  archevê- 
que de  Tolède,  en  lira  cinq  de  ce  monastère 
pour  aller  jeter  les  fondements  d'un  monas- 
tère de  Carmélites  que  dona  Béalrix  de  Sil- 
vera  fonda  à  Madrid  la  même  année,  etaprès 
avoir  instruitees  Carmélites  des  observances 
régulières,  elles  retournèrent  dans  leur  mo- 
nastère en  1655.  Il  y  a  aussi  à  Lima  dans  le  Pé- 
rou un  monastère  deTrinitaires  Déchaussées. 

§  6.  —  Du  tiers  ordre   de   la  Sainte-Trinité 
et  Rédemption  des  captifs. 

11  y  avait  autrefois  dans  l'ordre  de  la 
Sainte-Trinité  et  Rédemption  des  captifs  des 
personnes  qui  s'y  donnaient  en  qualité 
d'Oblals;  on  compte  parmi  eux  Bérenger, 
seigneur  d'Anguillare,  l'un  des  premiers 
barons  de  Catalogne,  et  Angline  sa  femme, 
qui  en  1209  fondèrent  un  hôpital  qu'ilsdon- 
nèrent  aux  religieux  de  cet  ordre.  Ce  sont 
peut-être  ces  Oblats  qui  ont  donné  lieu  à 
1  établissement  d'un  liers  ordrede  la  Sainte- 
Trinité.  Quoiqu'on  range  parmi  les  personnes 
illustres  qui, dit-on, en  sont  sorties,  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis,  rois  de  France,  et 
qu'on  prétende  que  ce  dernicrallait  en  chape 


au   chœur   avec   les    religieux;   quoiqu'on 
mette    aussi   au   nombre  de   ces  Tiertiaires 
Alphonse  VIII,  roi  de  Castille,    et  plusieurs 
autres  personnes  distinguées  par  la  sainteté 
de  leur   vie  ou  par  leurs  dignités,  il  en  est 
sans   doute  de  ce  tiers   ordre  de    la  Sainte- 
Trinité  comme  de  quelques  autres  tiers  or- 
dres de   différentes  religions,    où   l'on    fait 
entrer  des  personnes  qui  étaient  mortesquel- 
ques   centaines  d'années  avant  la  naissance 
de  ces  ordres.  II  y  a  bien  de  l'apparence  que 
le  tiers  ordre  dont  nous  parlons  n'a  élé  éta- 
bli que  sous  les  auspices  du  général  Bernard 
Dominici,  vers  l'an  1584-,  puisque  ce  fut  cette 
année  qu'il   approuva,  confirma   et   permit 
qu'on  imprimât  les  règles  et  les  statuts  des 
frères  et  sœurs  du  liers  ordre  de  la  Sainte- 
Trinité  ;  et  quoique  dans   son    approbation, 
à  la  fin  de  cette  règle,    il    dise  que  ce    tiers 
ordre  est  fondé  sur  les  bulles  des  souverains 
pontifes,  il  serait   néanmoins  difficile   d'en 
produire  une  seule  où  il    en  soit  parlé.  Il  se 
trouve,  il  est  vrai,  plusieurs  bulles  on  faveur 
duscapulaire  de  la  Sainte-Trinité,  mais  celte 
confrérie  est  différente  du   tiers    ordre  de  la 
Sainte-Trinité,  comme  on    peut  voir  par  les 
règles  de  ce  liers  ordre  et  de  cette  confrérie, 
imprimées  pour  la  seconde  fois,  séparément 
et  dans   le  même    temps,  à  Rouen  en    1670, 
avec  la  permission  des  supérieurs  de  l'ordre. 
L'habillement    de   ces  Tiertiaires     de   la 
Sainte-Trinité  consiste  en  une  robe   blanche 
avec  un  scapulaire,  sur  lequel  il  y  a   une 
croix    rouge  el    bleue;   mais   l'usage   n'est 
point  en  plusieurs  pays  de  porter  publique- 
ment  cet  habit.  Les    personnes  de  ce   tiers 
ordre  le   portent  ordinairement  sous  leurs 
habits  séculiers.  Ils  font  un  an  de  noviciat, 
après  lequel  on  leur  fait  une  exhortation  sur 
l'observance   de  la  règle  ;   et   le  supérieur 
ayant  béni  les  habits,  celui  qui   fait  profes- 
sion  dit  à  haute   voix  ces  paroles  :  Je  frère 
N.,  ayant  confiance  en  la  très-sainte  Trinité ', 
à  la  très -sainte  Vierge  Marie,  aux  bienheu- 
reux saint  Jean  et  suint  Félix,  et  à  vous,  mon 
Père,   propose   avec   intention  pure,  simple 
et  droite,  délibérément  et  fermement  de  garder 
les  commandements  de  Dieu,  d'amender   mes 
mœurs,  virant  ci-après  avec  plus  d'amour  de 
Dieu  et  de  mon  prochain,  méprisant  les  plai- 
sirs du  siècle,  quittant  les  affections  mondai- 
nes, me  détachant  de  mon  amour-propre,  re- 
nonçant à  jamais  au  diable  et  à  lu  chair,  pour 
pouvoir  avancer  mon  salut  et  aider  à  celui  de 
mon  prochain,  par  la  grâce   de  Notre-Sei- 
gneur,  et  participer  comme  associé  aux  pri- 
vilèges,  prérogatives,  grâces   et  indulgences 
de  la  Suinte-Trinité  pour  la  rédemption   des 
captifs,  en  recherchant  l'avancement,  l'hon- 
neur et  le  bien   en  toute   fidélité,   à  la  plus 
grande  gloire  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

11  s'est  érigé  depuis  quelques  années  à 
Paris  une  communauté  de  filles  séculières 
qui  vivent  selon  la  règle  des  religieux  de  la 
Sainte-Trinité  et  Rédemption  des  captifs  ;  on 
les  appelle  aussi  sœurs  de  la  Sainte-Trinité. 
Leur  habit  est  semblable  à  celui  des  reli- 
gieux; mais  au  lieu  de   manteau  elles  ont 
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sur  leur  robe  blanche  une  soutane  ou  veste 
ouverte  par  devant,  au  lieu  de  guimpe,  un 
mouchoir  de  <ou  en  poinie,  et  sous  un  voile 
noir  une  cornette  blanche.  Elles  portent 
aussi  au  cou  une  médail  e  d'argent  eu  trian- 
gle, comme  on  peut  voir  dans  la  figure  qui 
représente  une  de  ces  sœurs  Trinilaires  1). 
Elles  apprennent  à  lire,  écrire  et  travailler 
à  de  pauvres  filles.  Cette  communauté  est 
présentement  au  faubourg  Saint-Antoine, 
où  elles  n'ont  qu'une  maison  à  louage,  et 
elles  ne  subsistent  que  de  leur  travail, 
n'ayant  pas  encore  de  revenus  considérables. 

Environ  sept  mille  esclaves  durent  leur 
liberté  aux  deux  saints  fondateurs  ou  à  leurs 
compagnons.  Depuis  lors  jusqu'à  l'an  1787, 
les  Trinilaires  de  France  opérèrent  quatre 
cents  rédemptions, et  délivrèrent  environ  qua- 
rante milli'  captifs.  Les  trois  provinces  d'An- 
gleterre, d'Ecosse  et  d'Irlande,  d  '  l'époque  de 
leur  fondation  à  l'an  1530,  en  firent  trois 
cents,  et  rachetèrent  une  foule  d'esclaves 
dont  on  ne  sait  pas   exactement    le  nombre. 

Des  religieux  de  diverses  provinces  avaient 
déjà  opéré,  en  Perse  et  en  Tartarie,  avant 
l'an  li22,  soixante  rédemptions,  qui  se  mul- 
tiplièrent surtout  au  xvne  siècle.  L'an  1455, 
les  religieux  de  Palestine  en  avaient  fait  (eut 
dix-sept  en  Orient.  La  province  d'Allemagne 
en  avait  opéré  cent  quarante-trois,  lorsque 
les  hérésies  vinrent  interrompre  cette  œuvre 
de  civilisation. — Ceilede  Naples  et  de  Sicile 
en  compte  plus  de  deux  cents.  —  En  Espa- 
gne, les  diverses  provinces  de  l'ordre  de  la 
Sainte-Trinité,  depuis  leur  établissement  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle,  se  signa- 
lèrent par  plus  de  cent  cinquante  rédemp- 
tions générales,  où  elles  rendirent  la  liberté  à 
plus  de  quarante  mille  captifs.  —  Si  à  ce  nom- 
bre on  ajoute  les  rédemptions  particulières 
que  firent  ces  provinces,  on  aura  un  nombre 
de  plus  de  cent  mille  captifs  rachetés  ;  car 
les  couvents  de  ce  pays,  fondés  pour  la  plu- 
part par  saint  Jean  de  Malha,  faisaient  très- 
souvent  des  rédemptions  partielles,  sans 
compter  celles  qu'ils  firent  du  vivant  de  ce 
grand  saint.  La  province  de  Portugal  fil  soixan- 
te-quinze rédemptions,  et  délivra  environ 
seize   mille   esclaves. 

On  sait  en  outre  que  lorsque  l'ordre  delà 
Sainte-Trinité  put  avoir  des  couvents  à  Al- 
ger et  sur  les  côtes  d'Afrique,  les  supérieurs 
de  ces  maisons  parvenaient  souvent,  à  force 
d'adresse,  de  prières  et  de  sacrifices,  à  ob- 
tenir la  liberté  d'un  très-grand  nombre  d'es- 
claves chrétiens.  L'ordre  multiplia  encore  de 
si  grands  bienfaits  lorsque,  divisé  en  plusieurs 
congrégations,  il  vit  s'augmenter  dans  son 
sein  le  nombre  des  rédempteurs  ;  en  sorte 
qu'on  ne  s'éloignerait  point  de  la  vérité  en 
portant  jusqu'à  neuf  cent  mille  le  nombre  des 
esclaves  rachetés  par  l'ordre  de  la  Sainte-Tri- 
nité. 

J'ai  puisé  ces  détails  à  l'ouvrage  si  intéres- 
sant, si  plein  d'érudition,  que  le  R.  P.  Prat, 
jésuite,  publia  en  18'iG  sur   la  vie  de   saint 

(*)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  134. 


Jean  de  Mat  ha  et  de  saint  Félix  de  Valois,  et 
lui-même  les  devait  à  la  soirée  la  plus  saine, 
aux  mémoires  que  lui  avait  fournis  un  des 
principaux  Trinilaires,  le  R.  P.  Sii>ism<>nd 
Casas,  vice-procureur  général  de  l'ordre. 
C'est  ainsi,  ajoutait-il,  que  les  enfants  des 
deux  saints  fondateurs  ont  toujours  rempli 
leur  glorieuse  devise  :  Gloria  Deo  uni  et  tri- 
no,  et  captivis  liber  tas. 

Les  Trinitaires,  qu'on   appelait  générale- 
ment et  presque  uniquement    Mathurins  en 
France,  furent  des  premiers  à  subir  les    ef- 
fets de  l'influence  de    la  commission  des  Ré- 
guliers, et  dès  le  commencement   de  l'année 
1708,  ils  tinrent  leur  chapitre    national  pour 
leur   nouvelle   organisation,    que,  dans  leur 
aveuglement,  leurs  généreux  désirs  ou   leur 
faiblesse,    ils    regardèrent    comme    une  ère 
heureuse.  Dans    lencyclique  publiée   par   le 
R.  P.  Pichault,  ministre  général,  en  tête  des 
constitutions  qui      furent  dressées,  ce  supé- 
rieur dit  que  les    provinces   de    l'ordre    va- 
riaient d'observances  au  point  qu'il  n'y  avait 
guère  d'unité  dans  le  corps,  si  ce  n'est    dans 
la  qualification  de  Trinilaires  ;  que   dès  son 
entrée  au  généralalil  avait  projeté  de  rame- 
ner son  institut  à    son  ancienne   régulante; 
qu'il  avait  enfin    vu  arriver  le  jour  heureux 
qui  établissait  celte  restauration  désirée.  Le 
chapitre    national  se    tint   donc  au    mois  de 
février  1768,  dans  la  maison  de  Saint-Mathu- 
rin,   en  présence  de  M.  de  la    Ma  ri  boni  e  de 
Caussade,    évêque  de  Meaux,   nommé   à  cet 
effet  commissaire  du    roi,  el  on  y  avisa  à  éta- 
blir un  régime  et  à  dresser  des  constitutions 
qui  pus*ent  consommer  l'union  et  la    fusion 
des  provinces  entre  l'ancienne  observance  et 
les  réformés  ;  celte  fusion  n'ajouta  rien  assu- 
rément à  l'avantage  des  reformés.   Un  décret 
du  conseil  privé  de  Louis  XV,  porté    au  châ- 
teau de  Compiègne  Ie25  juillet   1707,  donnait 
ordre  d'élire  des   dépulés  dans  les   provinces 
de  l'ancienne  observance   en   Fiance,    pour 
qu'ils  se  réunissent,  en  ce  chapitre  national, 
aux  dépulés  des    réformés  qui   avaient  été 
élus  pour  cela  dans    le  chapitre  général  de 
l'ordre  tenu  à  Cerfroi,  au  mois  de   mai  1767. 
En  vertu  de  ce  décret  royal,  dix    députés  des 
cinq    provinces    les   plus   anciennes,    savoir 
des  provinces  de  France,  de  Champagne,  de 
Normandie  ou  Rrelagne,  de  Picardie,  de  Lan- 
guedoc et  de  Provence  ;  quatre  des  deux  pro- 
vinces de  la  congrégation  des  Réformés  se 
réunirent  au    couvent  de  Saint-Malhurin,  et 
suivant  la   déclaration   du    commissaire    du 
roi,  le  chapitre  s'ouvrit  le  25  février,  en   pré- 
sence de  tous  les  dépulés,  du  P.  François- 
Maurice  Pichault,    ministre  général  de  tout 
l'ordre,    et  du    R.  P.  Henri  de    Manson    de 
Saint-Roman,  vicaire  général  des  Réformés. 
Ou  établit  d'abord  les  droits  des  suffragants, 
et  on  nomma  aussi  dans  la  première  session 
les  officiers  du  chapitre.  Pendant  les  six  mois 
que  dura  ce  chapitre  on  y    décre  a  pour  les 
deux  observances  les  décrets  dont  nous  par- 
lons ici  en  abrège.  Ils  sont  contenus  eu  deux 
parties.  Le  premier  traite  des  observances  ré- 
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gulièrcs,  l'autre  du  régime  de  l'ordre.  Entre 
les  dix-neuf  chapitres  du  premier  livre,  un 
des  plus  remarquables  est  celui  qui  règle  la 
rédemption  des  captifs,  but  spécial  de  l'insti- 
tut. Dans  les  commencements  de  Tordre,  la 
troisième  partie  de  tous  les  dons  faits  aux 
religieux,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent , 
était"  destinée  aux.  captifs,  après  qu'on  en 
avait  prélevé  ce  qui  élait  nécessaire  à  la 
culture  des  terres  et  à  l'entretien  des  édifices. 
Les  difficultés  qu'offrait  celle  division,  le  dé- 
triment qu'en  souffraient  les  captifs  firent 
que  bientôt  on  changea  de  méthode,  et  on  dts- 
tina  uniquement  aux  captifs  tout  ce  qui  élait 
donné  pour  leur  rédemption. Les  nouveaux  rè- 
glements établissant  des  troncs  pour  recevoir 
les  aumônes  faites  en  ce  but  charitable  dans 
toutes  les  maisons,  établissent  aussi  un  pro- 
cureur général  des  captifs,  qui  devra  résider 
à  la  maison  de  Sainl-Mathurin,  à  Paris,  où, 
comme  de  coutume,  on  enverra  les  recelés 
de  toutes  les  autres  maisons  de  France,  dans 
lesquelles  il  y  aura  aussi  un  tronc  pour  la 
recelle  des  offrandes  et  un  procureur  par- 
ticulier pour  l'œuvre  des  captifs.  Des  mesu- 
res sévères  sont  prescrites,  même  contre  le 
général,  à  l'égard  de  ceux  qui  manqueraientà 
leur  devoir  en  ce  qui  concerne  celle  œuvre 
majeure  dans  l'ordre, 

Les  premières  austérités  de  l'ordre  ayant 
été  modifiées  par  Léon  Xel  Adrien  VI,  les 
Trinitaires  devront,  pour  les  jeûnes,  s'en 
rapporter  aux  prescriptions  de  ces  deux 
papes.  Pendant  tout  l'avent,  chaque  jour,  et 
le  reste  de  l'année,  hors  le  temps  pascal, 
chaque  vendredi  non  empêché  par  une  fête 
double  ou  une  octave,  les  religieux  devront 
jeûner  ainsi  qu'aux  jours  de  jeûne  ecclésias- 
tique. Dans  tous  les  autres  temps  de  l'année, 
l'usage  de  la  viande  est  permis.  Le  dîner  à 
onze  heures  el  demie,  le  souper  à  sept  heures, 
auront  lieu  pendant  qu'on  fera  une  lecture, 
laquelle  ne  sera  pas  omise  dans  les  cas  rares 
où  l'on  admettrait  des  séculiers  au  réfectoi- 
re. Le  vendredi  on  y  lira  les  constitutions. 
On  sortira  peu  de  la  maison,  et  jamais  sans 
permission  :  on  fermera  les  portes  une  demi- 
heure  après  le  soleil  couché. 

Tous  les  habits  des  religieux,  intérieurs  et 
de  dessus,  doivent  être  de  laine  blanche.  Ils 
porteront  une  soutane  fermée  par  des  bou- 
tons (c'est  une  forme  que  n'aurait  pas  eue 
la  tunique  des  premiers  Pères  de  l'ordre). 
Eo  voyage  ils  pourront  se  servir  d'un  habit 
plus  court  ou  d'un  manteau  noir,  mais  par- 
tout l'habit  de  dessous  doit  être  blanc  sous 
coulpe  de  peine  grave.  Hors  de  la  maison, 
les  religieux  doivent  avoir  un  manteau,  une 
ceinture  et  un  chapeau  de  couleur  noire. 
Suivant  l'usage  de  toutes  leurs  provinces  en 
France,  l'habit  de  chœur,  en  hiver,  sera  la 
chape  noire,  avec  un  rochet  ;  en  été  le  surp- 
lis, le  bonnetcarréetl'aumusse.  Les  religieux 
pourront  porter  du  linge,  et  en  user  aussi 
dans  leur  lit.  Les  nouvelles  constitutions 
prescrivent,  comme  l'ancien  us-ge,  la  réci- 
tation de  l'office  divin  suivant  le  rite  des 
Chanoines  de  l'abbaye  Saint- Victor,  Juxta 
morem  sancti  i  ictoris.  On  le  dira  en   com- 


mun et  au  chœur  ;  il  sera  toujours  chanté, 
à  moins  que,  pour  des  raisons  particulières 
et  transitoires,  le  ministre  d'une  maison  ne 
le  fasse  seulement  psalmodier.  On  garde 
l'office  et  le  chant  romain,  mais  on  se  ré- 
serve, et  ceci  prouve  bien  l'engouement  d'in- 
novation qui  régnait  au  dernier  siècle,  d'en 
prendre  un  de  ceux  qui  seraient  usités  en 
France  et  légitimement  approuvés  (innova 
tion  qui  n'aurait  lieu  que  pour  les  provin- 
ces que  l'ordre  possède  dans  le  royaume),  si 
le  chapitre  national  le  ju^e  à  propos. 

A  cinq  heures  el  demie,  en  tout  temps,  on 
récitera  au  chœur  Matines,  Laudes  el  Prime  ; 
et  ensuite  on  fera  un  quart  d'heure  de  mé- 
ditation. A  dix  heures  la  messe  conventuelle 
précédée  de  Tierce  et  suivie  de  Sexle  et  de 
Noue.  Les  dimanches  et  fêtes  on  chantera 
Vêpres  à  deux  heures  et  Compiles  à  cinq 
heures.  On  fera  ensuite  un  quart  d'heure  de 
méditation. 

Dans  les  diocèses  où  l'utilité  le  demandera, 
or)  pourra  assigner  d'autres  lie  .res  pour  l'of- 
fice. Le  dernier  chapitre  de  ce  livre  prescrit, 
pro  gravissima  ctii/ia,  la  peine  de  la  prison, 
mais  il  est  dit  que  celte  prison  sera  unecham- 
bre  aérée,  où  le  coupable  usera  des  mets  de  la 
communauté,  aura  d^s  livres  pieux,  un  ou- 
vrage manuel  et  de  charitables  \  isites  d'un 
religieux  discret  ou  du  supérieur  lui-même. 
Nul  ne  sera  puni  pour  toute  sa  vie. 

La  deuxième  partie  traite  du  chapitre  gé- 
néral pour  l'éleclion  du  supérieur  de  tout 
l'ordre,  du  chapitre  général  correctif.  La 
règle  prescrivait  de  le  leuir  tous  les  ans; 
mais  le  temps  avait  sinon  abrège  ce  point,  du 
moins  rendu  son  exécution  très-rare.  La 
discipline  en  souffrait.  Innocent  IX  le  pres- 
crivit pou:-  tous  les  six  ans.  Les  dislances 
des  maisons,  les  dépenses,  les  guerres  firent 
encore  obstacle  àl'exécutionde  celte  prescrip- 
tion. Néanmoins,  sur  la  demande  du  procu- 
reur général  résidant  à  Rome,  le  P.  Claude  de 
Massae,  général,  dont  je  parlerai  plus  bas, 
réunit  le  chapitre  gén  rai  et  y  présida,  à 
Marseille.  11  y  eut  des  députés  de  toutes  les 
contrées  où  l'inslilut  a  des  maisons,  et  on  y 
décida  qu'à  l'avenir  le  chapitre  général  ne 
se  tiendrait  qu'en  cas  d'urgence, à  la  demande 
du  ministre  général  et  de  trois  provinces.  Les 
nouvelles  constitutions  admettent  provisoire- 
ment cette  mesure.  Le  chapitre  national  se 
tiendra  tous  les  neuf  ans,  le  chapitre  provin- 
cial tous  les  trois  ans;  l'un  et  l'autre,  le  qua- 
trième dimanche  après  Pâques;  dans  le  cha- 
pitre provincial  s°  feront  les  nominations  aux 
principales  obédiences.  Le  chapitre  conven- 
tuel se  tiendra  dans  les  circonstances  maje  - 
res,  par  exemple,  la  réception  d'un  novice, 
etc.,  et  au  moins  une  fois  par  mois  et  plus 
souvent  si  le  minisire  le  juge  à  propos  ou  si 
deux  vocaux  le  demandent. 

Le  minisire  de  chaque  maison  sera  désor- 
mais élu  tous  les  six  ans  seulemeut  c-t  par 
les  profès  de  celte  maison.  Le  supérieur  gé- 
néral pourra  seul  convoquer  le  chapitre  pour 
cette  élection.  Deux  frères  germains  n'y  pour- 
ront assister  ensemble,  l'aîné  seul  y  prendra 
part,  et  ici  aîné  veut  di.rc  celui  qui  esl  le  plus 
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ancien  pr.r  sa  profession.  Comme  les  Trini- 
taires  sont  aptes  à  posséder  dos  cures  et  des 
canonicats  séculiers,  il  est  réglé  que  ceux 
qui  se  trouveront  en  jouissance  de  bénéfices 
de  cette  sorte  continueront  de  porter  l'habit 
de  l'ordre  et  assisteront  avec  voix  active 
aux  élections  qui  se  feront  dans  leurs  mai- 
sons professes,  et  même  avec  voix  passive  s'ils 
se  démettent  de  leur  bénéfice  séculier. 

Les  mesures  prescrites  pour  la  réception 
des  sujets  sont  sages  et  sévères  ;  les  postu- 
lants ne  peuvent  être  admis  qu'en  chapitre, 
et  on  devra  suivre  pour  la  réception  des  no- 
vices les  dispositions  de  la  déclaration  roya- 
le du  29  avril  1736.  Tous  les  trois  ans  le 
chapitre  provincial  assignera  une  maison  de 
noviciat.  Le  reste  des  règlements  nouveaux 
est  consacré  à  ce  qui  concerne  les  études, 
les  collèges,  la  bibliothèque,  les  privilèges 
des  gradués,  les  fonctions  et  les  choix  pour 
l'exercice  du  saint  ministère. 

Soit  prévention,  soit  justice,  je  vois  dans 
ces  nouvelles  constitutions  quelque  couleur 
de  l'époque  malheureuse  où  elles  ont  été 
rédigées,  et  l'on  peut  dire,  à  leur  mise  à 
exécution,  que  la  congrégation  des  réformés, 
absorbée  par  l'observance  commune,  n'exis- 
tait plus. 

Ces  constitutions  avaient  été  soumises  à 
Clément  XIII,  qui,  prévenu  par  la  mort,  ne 
put  leur  donner  l'approbation  qu'elles  reçu- 
rent de  Clément  XIV,  par  une  bulle  datée  du 
15  des  calendes  de  décembre  1769,  sur  la 
présentation  et  la  demande  du  P.  Charles 
Malachane,  procureur  général  de  l'ordre  en 
cour  de  Rome.  Louis  XV  donna  des  lettres 
patentes,  datées  du  mois  de  novembre  1771, 
pour  autoriser  l'usage  de  la  bulle  et  des 
constitutions  nouvelles.  Dans  ces  lettres  pa- 
tente* on  lit:  «  Nous. ..approuvons,  confirmons 
etautorisons  lesdiles  bulle  et  constitutions  III» 
Le  parlement  enregistra  les  lettres  patentes, 
la  bulle  et  les  constitutions  le  16  mars  1772. 

11  n'y  aurait  plus  lieu  à  discuter  la  légiti- 
mité du  litre  ou  de  la  qualification  de  Cha- 
noines réguliers  que  se  donnent  les  Trinitai- 
res,  dans  la  supposition  que  quelqu'un  con- 
servât à  cet  égard  le  moindre  doute.  Ils  sont 
appelés  Chanoines  dans  la  bulle  et  dans  les 
lettres  patentes.  L'hésitation  du  P.  Hélyot, 
si  elle  a  eu  lieu,  à  placer  les  Trinitaires  dans 
la  catégorie  de  ceux  qui  suivent  la  règle  de 
saint  Augustin,  n'aurait  plus  de  base,  et 
n'en  eût  peut-être  jamais,  quoiqu'il  semble 
se  justifier  de  les  classer  ainsi  ;  dans  la  for- 
mule de  leur  profession,  ils  s'engagent  ver- 
balement à  suivre  cette  règle. 

A  saint  Jean  de  Malha  succédèrent  dans 
le  généralat,  deux  hommes  illustres  qu'il 
avait  connus  et  gagnés  pour  amis  lorsqu'il 
étudiait  en  l'université  de  Paris  :  Jean  l'An- 
glais, mort  à  Rome  en  1217,  et  Guillaume 
l'Ecossais,  ou  Scol,  mort  en  Espagne  en  1222. 
Après  eux  vinrent  en  dignité  Roger  le  Lé- 
preux, mort  à  Châlons,  Michel  l'Espagnol, 
mort  à  Rome  en  1230,  et  Nicolas,  qui  accom- 
pagna le  roi  saint  Louis  à  la  terre  sainte,  et 
mourut  à  Cerfroi  en  1256.  Parvinrent  ensuite 
au  généralat  Jacques,  dont  on  ne  connaît,  que 


le  nom;  Alard,  qui  mourut  en  Sicile;  Pierre 
de  Cuizi;  Jean  Roileau,  mort  en  1319,Thomas 
Loquet,  mort  en  1357  ;  Pierre  de  Rouri,  mort 
le  21  septembre  1373,  qui  fut,  comme  ses  trois 
prédécesseurs  immédiats,  enterré  à  Cerfroi. 
Les  généraux  suivants  furent  Jean  de  la  Mar- 
che, mort  en  1391,  Renauld  de  la  Marche, 
mort  en  1410  ;  Thierri  ou  Théodoric  de 
Varreland,  mort  en  1414.  Il  arriva  alors  une 
chose  inusitée  dans  l'ordre  et  contraire  à  ses 
statuts  :  après  deux  ans  de  vacance  du  gé- 
néralat, Etienne  Dumesnil  Fouchard  y  fut 
promu  par  un  bref  du  pape  Jean  XXIII.  Cette 
promotion  choqua,  comme  de  juste,  un  très- 
grand  nombre  de  ministres  ;  le  chapitre  gé- 
néral fut  assemblé,  et  les  suffrages  se  réuni- 
rent en  faveur  de  Pierre  Candole,  qui  fut 
proclamé  supérieur  de  l'ordre.  De  là  une  dis- 
sension entre  les  deux  prétendants,  et  les 
prétentions  mutuelles  furent  déférées  au  par- 
lement de  Paris.  La  mort  des  deux  rivaux 
leva  les  difficultés.  Etienne  mourut  à  Paris 
eu  1421  :  Pierre  mourut  à  Cerfroi  vers  le 
même  temps. 

Parlons  franchement  :  Jean  XXIII  fit  une 
faute  et  un  passe-droit  en  nommant  au  gé- 
néralat par  un  diplôme  ;  l'ordre  fit  un  mal 
et  un  acte  presque  schismalique  en  appelant 
de  cette  affaire  au  parlement  1  Celte  tempête 
domestique  étant  calmée,  les  Mathurins  ne 
pouvant  se  réunir  à  Cerfroi ,  probablement 
à  cause  de  la  guerre  des  Anglais  sur  le  conti- 
nent, tinrent  le  chapitre  général  à  Paris,  et  y 
nommèrent  à  l'unanimité,  pour  général  Jean 
Halboud,  ministre  de  la  maisondeTroyes,qui 
mourut  en  1440.  L'année  suivante,  fut  élu  à 
Cerfroi,  Jean  1  hibaud,  qui  était  ministre  de  la 
maison  de  Cbâlons,  et  qui  mourut  le  8  mars 
1459.  Raoul  Duviyier  lui  succéda,  se  fixa  à 
Paris  après  quelque  séjour  à  Cerfroi,  ne  fut 
peut-être  pas  le  meilleur  administrateur  da 
monde,  et  mourut  en  14-72,  le  23  juillet  et 
non  en  1442,  comme  le  dit  par  erreur  le 
catalogue  donné  à  la  suite  des  nouvelles 
constitutions.  Le  vingtième  supérieur  général 
fut  le  célèbre  Robert  Gaguin,  chroniqueur  et 
savant  connu,  qui  mourut  à  Saint-Mathurin, 
le22  mai  1501.  Son  neveu,  Gui  Meusnier,  reli- 
gieux distingué  par  sa  piété  et  sa  science, 
lui  succéda  et  mourut  à  Meaux,  le  24  octo- 
bre 1508.  Ce  fut  encore  un  parent  qui  reçut  la 
succession  du  généralat  ;  car  Nicolas  Meus- 
nier était  neveu  de  Gui,  à  la  place  duquel  il 
fut  élu.  Il  ternit  les  excellentes  qualités  qu'il 
avait  montrées  pendant  un  long  généralat  , 
en  résignant  sa  supériorité  à  Philippe  Meus- 
nier, son  neveu,  évêque  de  Philadelphie,  ré- 
signation qui  ne  fui  poiut  du  goût  des  Tri- 
nilaires,  qui,  au  chapitre  général  tenu  à 
Cerfroi,  en  1546,  du  vivant  même  de  Ni- 
colas, qui  mourut  cette  année,  l'annula  et 
nomma  Thibaud  Meusnier,  frère  de  Philip- 
pe. Ce  neveu  du  général  démissionnaire  était 
ministre  de  la  maison  de  Paris,  administra 
avec  sagesse,  et  mourut  le  27  avril  1571. 
Après  lui  vint  Bernard  Dominique,  nommé 
en  latin  Dominici,  controversiste  et  prédica- 
teur, qui  mourut  en  février  1597.  On  élut  à 
sa  place  François  Pelit,  qui  mourut  à  Paris, 
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Je  7  juillet  1612.   Dès  le  22  du  même  mois  il 
eut  pour  successeur  Louis  Polit,  qui   décéda 
aussi  à  Paris  le  5  octobre  1652.  Son   secré- 
taire, Claude  Halle,  fut  nommé  à  sa  place  et 
ne  gouverna    que  deux  ans,    étant  mort  à 
Paris  le  14  novembre  1654-.  Sous  Pierre  Mer- 
cier, son  successeur,  eut  lieu  le  schisme  que 
firent  dans  l'ordre  les  provinces  situées  hors 
de  France.  Ce  général  mourut  en  16S5  et  fut 
inhumé   à  Saint-Mathurin.  Le   20   mars  de 
l'année  suivante,  on  élut  à  sa  place  Eustache 
Teissier,   ministre  de  la  maison  de  Fontaine- 
bleau, où  il  mourut  le  8  janvier  1693.  Ce  fut 
encore  un  ministre  de  Fontainebleau  qui  eut 
après  lui  le  généralal.  Ce  supérieur,  Grégoire 
de  la  Forge,  eut  la  consolation  de  voir  une 
bonne  issue  aux   soins  qu'il  avait    pris  pour 
ramènera  l'unilé  les  provinces  ultramonlai- 
nes,  et  réunissant  leurs   députés  en  chapitre 
général,  l'an   1704,   il  se  concilia  tous  leurs 
suffrages    et    se    vit   soumis   l'ordre   entier. 
Une  mort  prématurée  l'enleva  à  Ponloise  en 
1706.  La   guerre   de  la  succession  au  trône 
d'Espagne  empêcha  la  tenue  du  chapitre  gé- 
néral,   et    la    première    dignité    de     l'ordre 
vaqua  dix  ans.  Enfin  ce  chapitre  se  tint  à 
Cerfroi  en  1716,  et  on  y  élut  supérieur  géné- 
ral le  P.  Claude  de  Massac,  qui    fut    une  des 
gloiresde  l'ordre,  et  gouverna  pendant  trente- 
deux  ans  ;  il  mourut  en    1748.   Il  eut   pour 
successeur  comme  général  et  en  même  temps 
comme  ministre  de  la  maison  de  Paris,  Guil- 
laume Lefebvre,  qui  décéda  le  11  avril  1761. 
L'année   suivante,   le  5  mai,  fut   élu  Fran- 
çois-Maurice Pichault,  égalemeut  docteur  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  et  ministre 
de  Sainl-Malhurin.  C'est  sous   ce  général,  le 
trente-troisième   de     l'ordre,  que  se  tint  le 
chapitre  national   où  fut  malheureusement 
fondue  la  réforme  dans  la  commune  obser- 
vance, et  où  furent  faites   les   constitutions 
dont  j'ai  donne  un  court  abrégé  ci-dessus. 

A    l'époque  de  la  suppression  en  France  , 
le  procureur  général  en  cour  de  Rome  était 
le  P.  Doigebray,    elle  général  était  le  R.  P. 
Chauvier,  qui,  s'il  fut  le  successeur  immédiat 
du    P.   Pichault,  compta  pour  le  trente-qua- 
trième général  et  grand  ministre  de  l'ordre, 
et  le  dernier  de  cet  institut  dans  sa  splendeur 
réelle  ;  car  il  est  aboli  vraisemblablement 
pour  toujours   en  France,  et  s'il  y  formait 
jamais  des  établissements,  le  chef-lieu  reste- 
rait au  delà  des  monts.  Je  ne  sais  par  quels 
moyens  ni  dans  quelle  étendue  le  général  fran- 
çais réussit,   au    commencement  du  dernier 
siècle,  à  rallier  sous  sa  juridiction  immédia- 
te et  jusqu'à  la  fin,  les  provinces  qui  s'étaient 
détachées  au  delà  des  monts  ;  car  on  connaît 
l'abus  lyrannique  que  faisait  le  roi  d'Espagne 
de  sa   souveraine  autorité,   en  obligeant  les 
religieux  de  son  royaume  à  n'avoir  de  supé- 
rieur que  dans  ses  Etals.  Aujourd'hui  le  chef 
d'ordre  est  en  Espagne,  et  le   minisire  géné- 
ral était,  il  y  a  quelques  années,  comme  ac- 
tuellement encore,  peut  èire,  le  R.  P.  Fran- 
çois Marti,  résidant  à  Murcie,  elle  vice-pro- 
cureur   général  à    Rome   était   le  P.   Sigis- 
mond  Calas.  Les  Triniiaires  réformés  avaient 
pour  général,  à  la  même  époque,  le  R.  P. 


Antoine  ou  B.  Michel  de  Sanctis,  et  pour 
procureur  général  le  P.  Joseph  de  Saint- 
François,  l'un  et  l'autre  résidant  à  Rome. 
Aujourd'hui  le  ministre  général  des  mêmes 
réformés  est  le  P.  Jean-Baptiste  de  la  Visita- 
tion. 

,  Cet  ordre  possède  actuellement  à  Rome 
quatre,  maisons,  qui  n'ont  point  été  fermées 
lors  de  la  république  romaine  ,  en  1848  et 
1840.  Seulement,  les  soldats  de  Garibahli  ont 
mutilé, dansle  couvent  de  la  Madona  dei  For- 
naci,  un  tableau  de  Léon  XII,  en  lui  crevant 
les  yeux  et  lui  coupant  la  tête.  Ces  quatre 
couvents  sont  le  couvent  de  la  Via  Condotti, 
appartenant  à  l'ancionne  observance,  et  ser- 
vant de  collège  aux  Espagnols  ;  le  couvent 
de  Saint-Clirysogon,  appartenant  à  la  réfor- 
me, qui  y  a  son  noviciat,  et  qui  renferme 
environ  vingt-cinq  religieux:  c'est  là  que 
réside  le  P.  Jean-Baptiste  de  le  Visitation  ;  le 
couvent  de  Saint-Charles  aux  Quatre-Fon- 
taines,  où  il  y  a  douze  religieux  ;  le  couvent 
de  Notre-Dame  dei  Fornaci,  où  sont  sept  à 
huit  religieux  :  ces  deux  dernières  maisons 
appartiennent  aussi  à  la  réforme.  A  Rome, 
les  Trinitaires  sont  nommés  Trinitari  dei 
Riscato,  Trinitaires  du  Rachat,  et  dans  la 
nomenclature  des  ordre  religieux  donnée  par 
le  Cracas,  ils  sont  classés  parmi  les  Frati, 
c'est-à-dire  parmi  les  ordres  mendiants,  et 
non  parmi  les  Chanoines  réguliers. 

Le  P.  Hélyot  afûrme  sans  hésitation  que 
saint  Félix,  l'un  des  fondateurs  de  cet  ordre, 
s'appelle  de  Valois,  à  cause  du  pays  qu'il 
habita,  et  qu'il  n'était  pas  de  la  famille  royale 
de  celte  branche.  C'est  bien  vite  prononcé. 
En  lisant  le  troisième  chapitre  de  l'Histoire 
de  saint  Jean  de  Mat  ha  et  de  saint  Félix  de 
Valois,  par  le  P.  Prat,  et  l'Histoire  chronolo- 
gique.... de  la  maisonroyale  de  France,  par  le 
P.  Anselme,  on  pourrait  prendre  un  autre 
sentiment,  ou  du  moins  hésiter  à  partager 
celui  du  P.  Hélyot.  Vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle,  la  maison  de  Sainl-Malhurin,  à 
Paris,  pouvait  avoir  trente-cinq  religieux. 
Là  se  faisait  le  noviciat  pour  lequel  les  su- 
jets pavaient  400  livres.  Les  frais  d'habille- 
ments et  de  la  solennité  de  la  profession 
étaient  aussi  de  400  livres.  La  dot  élait  de 
300  livres.  On  exigeait  une  pension  viagère 
de  200  livres,  mais  la  maison  donnait  à  cha- 
que religieux  prêtre  200  livres  par  an  pour 
honoraire  de  ses  messes.  Les  nouvelles  con- 
stitutions auront  sans  doute  apporté  à  ces 
usages  des  modifications  que  j'ignore.  On  sait 
que  l'Université  tenait  ses  assemblées  dans 
une  salle  de  la  maison  des  Mathurins  ;  mais 
elle  les  transféra  en  1764  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  dont  la  possession  venait  de  lui 
èlre  donnée  après  l'inique  expulsion  des  Jé- 
suites. Dans  le  chœur  de  l'église  des  Mathu- 
rins on  voyait  sur  les  panneaux,  au-dessus 
des  stalles,  les  vies  de  saint  Jean  de  Matha 
et  de  saint  Félix  de  Valois,  en  dix-neul  ta- 
bleaux peints  par  Théodore  van  Tulden, 
élève  de  Rubens.  La  bibliothèque  n'était 
composée  que  de  cinq  à  si\  mille  volumes, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  ma- 
nuscrits précieux.  La  rue  qu'ils  habitaient 
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conserve  encore  le  nom  des  Mathurins,  mais 
leur  église  est  détruile,  el  la  maison,  mé- 
connaissable aujourd'hui,  esl  habitée  par  des 
particuliers. 

Le  goût  pour  les  œuvres  de  charité  avait 
donné  à  cet  ordre  une  grande  et  prompte 
extension  ;  mais  à  cette  époque,  ceux  qui 
se  livraient  aux  exercices  de  miséricorde, 
n'ayant  pas  d'attrait  pour  la  vie  préférable 
de  l'intérieur  d'un  cloître,  en  prenaient  du 
moins  l'habit,  les  engagements,  1rs  exercices 
et  surtout  les  austérités  ;  aujourd'hui  ceux 
qui  aiment  tant  à  se  mêler  à  toutes  les  œu- 
vres où  il  faut  agir  et  se  montrer,  ne  se- 
raient plus  aussi  zélés  pour  les  actes  où 
leur  cœur  trouve  tant  de  satisfaction,  s'il 
fallait,  pour  s'y  livrer, prendre  la  vie  obscure 
et  mortifiée  des  religieux. 

Aujourd'hui  le  bat  des  Trinilaires  semble 
rempli  ou  moins  important  ;  néanmoins,  il  y 
a  quelquefois  encore  des  esclaves  à  rache- 
ter; l'Afrique  nous  en  fournil  la  preuve; 
mais  leur  ordre  respectable  pourrait  modi- 
fier l'action  de  sa  charité  eu  se  livrant  au 
service  des  pauvres  ou  des  infirmeries,  et 
donnerait  à  ceux  qui  exercent  par  attrait  les 
œuvres  de  miséricorde,  le  moyen  de  le  faire 
avec  plus  de  mérite. 

Quand  le  fameux  concile  national  eut  lieu 
en  France,  l'ordre  comptait,  si  je  ne  me 
trompe,  199  maisons,  dont  93  en  France  ; 
2i  d'hommes  et  10  de  femmes  en  Espagne  ; 
en  lt;i!ie,  Portugal,  etc.,  22.  J'ignore  où  est 
aujourd'hui  le  chef-lieu  ;  sous  le  gouverne- 
ment désastreux  de  la  reine  Christine  et 
d'Isabelle,  cet  ordre  a  été  aboli  en  Espagne, 
où  il  avait  été  si  florissant.  Nous  ne  voulons  pas 
omeUre  de  dire  que  l'institut  des  Trinilaires 
fut  en  France,  au  dernier  siècle,  un  de  ceux 
qui  donnèrent  le  moins  dans  les  nouveautés 
du  jausénisme  ;  le  P.  Alassac,  général,  mon- 
tra un  grand  zèle  pour  la  soumission  à  l'E- 
glise. Des  dissensions  intérieures  affligèrent 
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néanmoins  cette  famille,  et  u-n  religieux  pu- 
blia des  Mémoires  contre  ce  qu'il  appelait  le 
despotisme  du  général.  Ces  Mémoire*  au  nom 
de  plusieurs  plaignants,  en  montrant  le  mau- 
vais esprit  du  principal  auteur,  le  P.  de  la 
Rue,  ne  laissent  pas  que  de  faire  voir  des 
torts  dans  la  conduite  habituelle  des  autres, 
el  même  des  supérieurs  dans  leurs  procédés  ; 
de  donner  au  public  un  vrai  scandale,  et  de 
prouver  que  les  constitutions  du  chapitre 
national  n'avaient  pas  ramené  l'esprit  reli- 
gieux dans  celte  corporation  déchue  et  de- 
venue peu  nombreuse. 

(Jallin  christiana,  toin.  VII.  —  Fiat  ou  ta- 
bleau de  la  ville  de  Paris,  1762,  ïn-8°.  —  Ta- 
bleau liistoritjue  et  pittoresque  de  Paris,  par 
JVI.  de  Saint-Victor,  t.  111,  ne  partie.  —  Nou- 
velles  eccl'::;iasti(jues.  —  Constitutiones  cano- 
nicorum  reyularium  sanctissimœ  Triniialis... 
Editai  in  capitula  nationali,.,'u\-l2,  an.  1772. 
—  Histoire  de  saint  Jean  de  Malha  et  de  saint 
Félix  de  Valois,  par  M.  l'abbé  Prat,  Paris, 
1846.  B-d-e. 

TRINITÉ-CRÉÉE  (Filles  séculières  de  la). 
Voy.  Joseph  {Filles  séculières  hospitalières 
de  Saint-) 

TRINITÉ    (Ouvriers    de    l  hospice    de    la 

Sainte-). 

Voy.  Clou  (Sacré-). 

TRUXiLLO  (Chevaliers  de). 
Voy.  Mont-Joie  (Chevaliers  de  Vordre  de). 

TULLE  (Congrégation  de). 
Voy.  Ursulines  de   la  congrégation  de 
Tulle. 

TUNIS  (Ordre  de). 
Voy.  Ampoule. 

TURIN  (Congrégation  de). 
Voy.  Carmes  de  l'Étroite-Orservance. 

TUS1N  (Chevaliers  de  l'ordre  du) 
Voy.  Dragon  renversé. 


u 


UNION-CHRÉTIENNE. 

Des  filles  et  veuves  des  séminaires  de  V Union- 
Chrétienne,  avec  la  Vie  de  M.  le  Y achet , 
prêtre,  leur  instituteur. 

Nous  avons  vu,  à  l'article  Providence 
(Filles  delà) ,  que  madame  de  Polaillon,  non 
contente  d'avoir  fondé  la  communauté  des 
filles  de  la  Providence  de  Dieu  ,  et  d'avoir 
donné  naissance  à  plusieurs  autres  commu- 
nautés, tant  dans  Paris  qu'en  différentes  pro- 
vinces, avait  aussi  voulu  former  un  sémi- 
naire de  veuves  et  de  filles  vertueuses,  pour 
donner  dans  toutes  les  provinces  du  royau- 
me, et  même  dans  les  pays  étrangers  ,  des 
sujets  capables  de  contribuer  à  leur  conver- 
sion et  à  l'instruction  des  personnes  de  leur 
sexe  nouvellement  converties,  mais  que  la 
mort  l'avait  empêché  d'exécuter  ce  projet. 
La  gloire  de  cet  établissement  était  réservée 
a  M.  Vachet,  qui  avait  beaucoup  assisté  de 
ses  conseils  madame  de  Polaillon  dans  ceux 


qu'elle  avait  entrepris.  Il  vint  au  monde  au 
commencement  du  dernier  siècle ,  dans  la 
ville  de  Romans  en  Dauphiné,  et  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Jean-Antoine.  Sonpère, 
Gabriel  Vachet,  et  sa  mère,  Alix  Cot  ,  alliés 
aux  familles  les  plus  considérables  de  la 
province,  n'épargnèrent  rien  pour  son  édu- 
cation ;  et  dès  ses  premières  années,  on  re- 
marqua en  lui  de  si  fortes  inclinations  pour 
le  bien,  qu'on  ne  douta  point  qu'il  ne  fit  de 
grands  progrès  dans  la  vertu.  Il  fut  envoyé 
à  Grenoble  pour  y  étudier  chez  les  Pères 
Jésuites  ;  et  après  y  avoir  achevé  sa  philo- 
sophie, il  eut  dessein  de  se  retirer  dans  quel- 
que solitude;  mais  ayant  consulté  plusieurs 
religieux,  ils  l'en  détournèrent,  l'assurant 
que  Dieu  le  destinait  pour  un  autre  état.  Uu 
oncle  qu'il  avait  à  Grenoble,  le  regardant 
Comme  son  héritier,  parce  qu'il  n'avait  p  t 
d'enfants,  voulut  lui  donner  une  charge  de 
conseiller;  mais  ne  se  sentant  point  d'attrait 
ni  aucune  disposition  à  suivre  le  barreau,  il 
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le  pria  de  le  dispenser  de  cet  emploi ,  et  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  remisier  aux  pressantes 
sollicitations  qu'il  lui  pourrai»  faire  dans  la 
suite,  il  prit  le  parti  de  retournera  Romans, 
où  ses  parents  le  demandaient. 

M.  Vachet  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à  la 
maison  de  son  père,  que  la  mort  lui  ayant 
enlevé  une  sœur,  qui  le  laissa  seul  héritier 
de  tous  les  biens  de  sa  famille,  ses  parents 
voulurent  L'engager  dans  le  mariage,  et  lui 
proposèrent  un  parti  avantageux.  D'un  côté 
la  soumission  qu'il  avait  à  leurs  volontés  le 
portait  à  les  suivre  aveuglément  ;  et  de  l'au- 
tre il  appréhendait  de  déplaire  à  Dieu  ,  en 
Rengageant  dans  un  état  où  il  ne  se  sentait 
point  appelé.  Cela  lui  donna  des  inquiétudes 
qui  le  réduisirent  dans  un»;  langueur  dont  on 
craignait  les  suites  ;  mais  ayant  consulté  le 
Seigneur  sur  le  choix  qu'il  devait  faire,  il  se 
sentit  si  fortement  inspiré  de  se  consacrer  à 
son  service,  que  renonçant  à  toutes  les  va- 
nités du  monde,  il  laissa  la  pompe  et  l'appa- 
reil de  ses  noces,  abandonnant  ses  parents, 
ses  biens  et  son  pays,  comme  autant  d'obs- 
tacles au  sacritice  qu'il  voulait  faire  à  Dieu 
de  son  cœur  et  de  sa  volonté.  A  peine  fut-il 
sorti  de  la  maison  de  son  père  ,  qu'il  donna 
son  habit  à  un  pauvre  qu'il  rencontra  dans 
son  chemin  ;  et  s'élant  re\  étu  de  sa  dépouil- 
le, il  s'embarqua  pour  Avignon,  où  étant  ar- 
rivé, il  se  vil  réduit  à  mendier  son  pain.  Il 
a  la  ensuite  à  Notre-Dame  de  Lorellc,  où  les 
\ieux  haillons  dont  il  était  couvert  le  flrent 
d'abord  traiter  fort  indignement;  maison 
reconnut  dans  la  suite  quelque  chose  de  si 
extraordinaire  en  lui,  qu'on  lui  fil  une  glo- 
rieuse réparation  du  mépris  qu'on  avait  eu 
pour  sa  personne.  Ce  fui  dans  cette  sainte 
chapelle  que,  prévenu  des  bénédictions  du 
ciel,  il  se  consacra  au  service  de  Dieu  par 
les  trois  \œux  qu'il  fit,  de  chasteté,  de  pau- 
vreté et  d'obéissance.  Etant  de  retour  en 
France,  il  acheva  ses  études  à  Dijon  ,  où  il 
vivait  d'aumônes,  et  pratiquait  des  mortifi- 
cations si  extraordinaires,  que  peu  s'en  fal- 
lut qu'il  n'y  succombât.  Sa  mère  étant  deve- 
nue veuve,  et  ayant  su  comme  par  miracle 
le  lieu  où  il  était,  lui  écrivit  de  la  venir 
trouver  pour  être  sa  consolation  dans  sa  vi- 
duité.  Ce  fut  pour  lui  un  nouveau  sujet  d'in- 
quiétude, par  la  crainte  qu'il  avait  de  se 
laisser  vaincre  à  la  tendresse  d'une  mère 
dont  il  n'avait  que  sujet  de  se  louer.  Mais 
par  une  admirable  disposition  de  la  divine 
providence,  qui  avait  ses  desseins  ,  la  chose 
réussit  tout  autrement.  Car  au  lieu  d'être 
obligé  de  reprendre  les  maximes  du  monde, 
ce  qu'il  craignait,  il  eut  au  contraire  le  bon- 
heur de  persuader  à  sa  mère  de  se  faire  re- 
ligieuse. Elle  le  fil  avec  beaucoup  de  coura- 
ge, s'enfermanl  chez  les  filles  de  la  Présen- 
tation de  Notre-Dame,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans. 

M.  Vachet  se  voyant  pour  lors  libre  et 
maître  de  ses  biens,  les  vendit  et  en  donna 
l'argent  aux  pauvres,  ne  se  réservant  que  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  se  faire  un  litre,  dans  ie 
dessein  qu'il  avait  d'entrer  dans  le  sacerdo- 
ce  il  quitta  son  pays  et  vint  à  Paris,  où  s'é- 


*  tant  fait  prêtre,  il  travailla  avec  un  zèle  in- 
fatigable et  une  charité  ardente  au  salut  des 
âmes,  dans  les  missions  ,  où  il  s'employa 
pendant  vingt-cinq  ans.  Sa  plus  grande  oc- 
cupation était  d'instruire  les  pauvres  dans 
les  hôpitaux,  et  de  diriger  plusieurs  commu- 
nautés célèbres,  et  tout  cela  avec  un  si  grand 
désintéressement,  que  si  on  le  forçait  quel- 
quefois à  recevoir  quelque  récompense,  c'é- 
tait toujours  pour  en  faire  des  aumônes  aux 
pauvres  et  aux  prisonniers  qu'il  allait  sou- 
vent visiter,  tâchant  de  les  gagner  à  Dieu 
par  ces  secours  et  de  les  engager  à  faire  des 
confessions  générales.  Enfin  il  n'y  eut  point 
de  saintes  entreprises  de  son  temps  aux- 
quelles il  n'e  ût  quelque  part.  Il  a  vu  naître 
et  former  les  communautés  séculières  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs  ,  et  a  beaucoup 
contribué  à  leur  établissement  par  ses  soins 
et  par  ses  conseils.  Mais  ce  qui  lui  est  le 
plus  glorieux,  c'est  d'avoir  été  l'instituteur 
du  séminaire  des  filles  et  veuves  de  l'Union- 
Chrétienne  ,  que  madame  Polaillon  avait 
projeté,  comme  nous  l'avons  dit. 

L'estime  que  la  sœur  Henée  des  Bordes 
s'était  acquise  dans  l'établissement  des  filles 
de  la  Propagation  de  la  loi  à  Metz,  ayant  en- 
gagé ce  saint  ecclésiastique  à  choisir  celte 
servante  de  Jésus-Christ  pourjeier  les  fon- 
dements du  séminaire  del'Un'on-Chrétienne, 
il  la  fit  revenir  à  Paris ,  et  la  joignit  à  la 
sœur  Anne  de  Croze,  jeune  demoiselle,  qui , 
pour  vaquer  plus  librement  aux  exercices  de 
piété,  s'était  retirée  au  village  de  Charonne 
près  Paris,  dans  une  maison  qui  lui  appar- 
tenait, où  la  première  communauté  de  l'U- 
nion-Chrétienne lut  commencée  en  1661,  par 
deux  des  sept  première»  filles  qui  s'étaient 
jointes  à  madame  Polaillon.  do. il  l'une  était 
la  sœur  des  Bordes;  lesquelles,  sous  la  con- 
duite de  M.  Vachet  et  aidées  de  la  sœur  de 
Croze,  qui  leur  donna  sa  maison,  furent  en 
peu  de  temps  suivies  de  plusieurs  filles  de 
piété,  qui  se  présentèrent  pour  embrasser  le 
même  institut. 

E  les  firent  leur  noviciat  avec  tant  de  ré- 
gularité et  de  ferveur,  que  dès  lors  le  sémi- 
naire commença  à  produire  des  fruits  de 
bénédiction  par  les  bonnes  œuvres  qui  s'y 
pratiquèrent.  On  y  secourut  les  pauvres  et 
les  malades  des  environs,  on  y  fil  des  in- 
structions réglées  aux  enfants  et  aux  per- 
sonnes qui  ignoraient  les  obligations  du 
christianisme.  On  y  éleva  de  jeunes  filles 
dans  les  exercices  de  la  religion  et  de  la  pié- 
té. Enfin  on  y  reçut  grand  nombre  d'orphe- 
lines et  de  nouvelles  catholiques,  qui  s'y  ré- 
fugiaient de  toutes  parts  ,  tanl  du  royaume 
que  des  pays  étrangers.  Elies  y  étaient  gar- 
dées et  instruites  avec  tant  de  charité  ,  que 
l'on  ne  s'en  déchargeait  après  un  long  temps 
que  pour  leur  procurer  un  établissement 
conforme  â  leur  état,  dans  lequel  elles  pus- 
sent faire  aisément  leur  salut  et  vivre  avec 
édification. 

L'intention  de  M.  Vachet,  dans  l'établisse- 
ment de  ces  séminaires,  fut  d'employer  les 
sœurs  qui  les  composeraient  dans  la  suite, 
premièrement  à  la  conversion  des   filles  et 
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femmes  hérétiques,  à  l'exception  néanmoins 
de  celui  de  Charonne  dans  lequel  elles  ne 
recevaient  que  celles  qui  avaient  fait  leur 
abjuration  :  secondement  à  retirer  et  ins- 
truire des  filles  et  veuves  de  qualité  desti- 
tuées de  biens  ou  de  protection,  qui  ne  pou- 
vant être  reçues  en  d'autres  communautés, 
voudraient  entrer  dans  l'Institut,  ou  appren- 
dre et  se  disposer  à  vivre  saintement  dans 
l'état  où  il  plairait  à  la  divine  majesté  de  les 
appeler  ;  et  troisièmement  à  élever  de  jeunes 
filles  à  la  vertu  et  dans  la  piété,  et  leur  en- 
seigner non-seulement  les  vérités  de  la  reli- 
gion, mais  encore  à  lire,  écrire  et  travailler 
à  des  ouvrages  qui  conviennent  à  des  per- 
sonnes de  leur  sexe. 

Ce  premier  séminaire  établi  d'abord  à 
Charonne  et  depuis  transféré  à  l'hôtel  de 
Saint-Chaumont,  rue  Saint-Denis  ,  à  Paris, 
où  elles  demeurent  depuis  l'an  lG85,fit  en  peu 
d'années  des  progrès  si  surprenants,  que  M. 
Vachel  eut  la  consolation  de  voir  plusieurs 
communautés  établies  par  les  filles  de  ce 
même  séminaire  à  Paris  et  dans  les  provin- 
ces. Ces  communautés  reçurent  toutes  les 
règlements  qu'il  avait  dressés  et  fait  approu- 
ver l'an  1662  par  M.  de  la  Brunetière,  qui, 
après  avoir  été  archidiacre  de  Paris  et  l'un 
des  administrateurs  de  ce  diocèse  pendant  la 
vacance  du  siège,  fut  ensuite  évêque  de 
Saintes.  La  maison  de  Metz,  établie  du  vi- 
vant de  madame  Polaillon  par  la  sœur  des 
Bordes,  reçut  la  première  ces  règlements  qui 
quelque  temps  après  furent  approuvés  par 
le  cardinal  de  Vendôme,  légat  a  latere  en 
France  du  pape  Clément  IX,  comme  il  pa- 
raît par  ses  lettres  données  à  Paris  le  15  mai 
1668.  La  sœur  des  Bordes,  qui  avec  les  sœurs 
du  séminaire  de  Charonne  avait  déjà  fait  un 
troisième  établissement  à  Caen,  en  Gt  un 
quatrième  et  un  cinquième  dans  les  années 
1672  et  1673,  l'un  à  Loudun  et  l'autre  à  Se- 
dan, qui  furent  suivis  de  ceux  de  Noyon  et 
de  Libourne  au  diocèse  de  Bordeaux,  en 
1675,  et  de  ceux  de  Tours,  Luçon,aux  Sables 
d'Olonne  et  à  Angoulème  dans  les  années 
suivantes.  M.  Vachet,  voyant  que  Paris  était 
rempli  de  filles  que  la  nécessite  réduisait  à 
se  mettre  en  service,  et  souvent  sans  savoir 
de  quelle  manière  elles  devaient  s'y  compor- 
ter tant  pour  le  bien  de  leur  âme,  que  pour 
l'intérêt  et  l'avantage  des  personnes  qu'elles 
servaient,  d'où  il  s'ensuivait  beaucoup  de 
négligence  pour  leur  salut  et  peu  de  capa- 
cité pour  contenter  ces  mêmes  personnes, 
entreprit  par  une  charité  peu  commune  de 
former  une  communauté  où  les  dames  enga- 
gées dans  le  monde  pussent  prendre  des 
femmes  de  chambre  et  des  servantes  après 
qu'elles  y  auraient  été  élevées  dans  la  piété 
et  dans  le  travail,  et  qui  pût  être  un  asile 
pour  ces  filles  quand  elles  seraient  sorties 
de  condition.  Ce  dessein  paraissait  difficile 
à  cause  des  sommes  d'argent  qu'il  fallait 
pour  établir  celle  maison;  mais  rien  n'étant 
impossible  à  celui  qui,  animé  d'une  charité 
ardente  et  d'une  foi  vive,  espère  en  la  Provi- 
dence de  Dieu,  ce  saint  prêtre  eut  le  bon- 
heur de  le  voir  réussir  lorsqu'il  y  pensait  le 


moins,  et  cela  par  les  soins  de  M.  de  Noail- 
les,  pour  lors  évêque,  comte  de  Châlons  ,  à 
présent  cardinal  et  archevêque  de  Paris.  Ce 
prélat,  louché  de  l'état  malheureux  auquel 
ces  filles  sont  exposées,  en  parla  à  made- 
moiselle Lamoignon,  fille  du  premier  prési- 
dent de  ce  nom,  et  à  mademoiselle  Mallet, 
toutes  deux  d'une  piété  insigne  ,  mais  parti- 
culièrement la  première,  laquelle  ayant 
hérité  de  la  piété  de  ses  ancêtres  avait  part  à 
toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  faisaient 
dans  Paris  :  ce  qui  avait  obligé  le  roi  de  lui 
confier  la  distribution  de  ses  aumônes.  Elles 
lui  furent  d'un  grand  secours  pour  cet  éta- 
blissement, que  ces  trois  illustres  personnes 
résolurent  enfin  après  une  mûre  délibéra- 
tion, et  qui  fut  exécuté  en  1679,  par  l'érec- 
tion d'une  nouvelle  communauté  qu'on 
nomme  ordinairement  la  Petite-Union,  pour 
la  distinguer  du  séminaire  qui  esta  l'hôtel 
de  Sainl-Chaumont.  M.  Berthelot  et  sa 
femmey  contribuèrent  beaucoup,  endounant 
une  maison  qu'ils  avaient  fait  bâtir  à  la 
Villeneuve  pour  retirer  les  soldats  estropiés 
et  invalides,  jusqu'à  ce  que  le  roi  les  eût 
logés  dans  le  superbe  hôtel  royal  des  Inva- 
lides. Sa  Majesté  confirma  celte  donation  par 
ses  lettres  patentes  de  la  même  année,  et 
permit  aux  sœurs  du  séminaire  de  l'Union- 
Chrélienne  d'en  prendre  possession  pour  y 
vivre  conformément  à  leur  institut.  M.  Va- 
chet ne  vécut  pas  beaucoup  après  cet  éta- 
blissement. Il  y  avait  déjà  du  temps  qu'il 
était  altaqué  d'une  maladie  qu'il  supporta 
pendant  trois  ans  avec  une  patience  admi- 
rable, et  il  mourut  enfin  l'an  1681  âgé  de 
soixante  et  dix-huit  ans,  après  avoir  reçu 
les  sacrements  de  l'Eglise  avec  une  piété 
qui  répondait  à  sa  vie.  11  fui  enterré  à  Saint- 
Germain- l'Auxerrois. 

Après  sa  mort,  l'institut  des  filles  de 
l'Union-Chrétienne  a  fait  de  nouveaux  éta- 
blissements à  Poitiers,  à  Auxerre,  à  Saiut-Lô, 
à  Bayonne,  àPartenay,  à  Alençon,  à  Manies, 
à  Chartres,  à  Fontenay -le- Comte  ,  sans 
compter  plusieurs  hospices  formés  sur  le 
modèle  de  ces  communautés.  Quoique,  dans 
les  lettres  que  le  cardinal  de  Vendôme  donna 
pour  l'approbation  de  cet  institut,  la  sœur 
des  Bordes  soit  nommée  la  première,  et  que 
même  dans  la  préface  des  Constitutions  im- 
primées l'an  1703,  on  lui  donne  la  qualité 
de  fondatrice  et  d'institutrice  de  la  congré- 
gation, la  sœur  Anne  de  Croze  est  néan- 
moins la  véritable  fondatrice  de  l'institut 
conjointement  avec  M.  Vachet.  Ce  fut  son 
humilité  qui  lui  fit  donner  ce  titre  à  la  sœur 
des  Bordes,  qui  mourut  quelques  années 
avant  elle.  Il  est  vrai  que  ses  infirmités  ne 
lui  permettant  pas  d'entreprendre  de  longs 
voyages,  elle  n'a  pas  fait  de  nouveaux  éta- 
blissements comme  la  sœur  des  Bordes  ;  mais 
elle  n'était  pas  moins  nécessaire  à  Paris 
pour  y  soutenir  par  son  exemple  le  poids  de 
la  régularité  de  ces  communautés,  où  elle 
formait  les  sœurs,  qui,  après  avoir  pris  l'es- 
prit du  séminaire  sous  sa  direction,  étaient 
trouvées  dignes  de  remplir  les  places  de  su- 
périeures dans  les  autres  maisons. 
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Celle  sainte  fille  naquit  le  30  avril  1625. 
Elle  donna  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  îles 
marques  d'un  espril  supérieur,  qui  dans  la 
suite  fut  cultivé  par  la  connaissance  des 
belles-lettres  et  par  l'élude  de  l;i  philosophie 
qu'elle  se  rendit  familière.  Elle  était  douée 
d'un  jugement  solide,  avait  le  cœur  grand 
et  généreux,  une  mémoire  heureuse  qu'elle 
a  conservée  jusque  dans  son  extrême  vieil- 
lesse, et  tous  ces  avantages  de  la  nature 
étaient  soutenus  par  une  modestie  et  une 
douceur  qui  lui  attiraient  l'estime  de  tout  le 
monde.  Pourvue  par  la  naissance  et  par  la 
fortune  de  lout  ce  qui  pouvait  la  faire  dis- 
tinguer dans  te  monde  et  y  paraître  avec 
honneur,  elle  n'eut  jamais  d'autre  ambition 
que  celle  de  plaire  à  Dieu  et  de  se  consacrer 
dès  ses  premières  années  à  son  service.  Pé- 
nétrée des  vérités  éternelles  qu'elle  avait 
gravées  dans  son  cœur,  elle  fut  toujours  fi- 
dèl  *  aux  mouvementsde  la  grâce.  Ele  y  coo- 
pérait avec  tant  de  soumission  et  de  facilité, 
qu'elle  s'en  fit  unesainte  hahiludequi  devint 
en  elle  la  source  d'une  infinité  de  saintes 
actions  qui  la  faisaient  avancer  à  grands 
pas  diins  les  voies  de  Dieu.  Sa  ferveur  ne 
fut  point  passagère,  elle  s'accrut  et  se  Fortifia 
avec  1  âge.  L'amour  de  Dieu  fut  toujours 
l'unique  motif  qui  lui  fit  entreprendre  les 
grandes  choses  qu'elle  a  faites  pour  sa  gloire 
et  le  salut  des  âmes.  Cet  amour  divin  la  dé- 
pouilla de  tous  ses  biens,  et  elle  compta  pour 
rien  le  sacrifice  qu'elle  en  fit  à  Dieu,  si  elle 
ne  se  consacrait  elle-même  à  son  service. 
C'est  pourquoi  elle  entra  dans  l'institut  des 
fiiles  de  l'Uuion-Chrétienne  qui  n'avait  en- 
core aucune  forme  d'établissement.  Elle  le 
commença  avec  les  sœurs  des  Bordes  et  de 
Mariaigneville,  et  donna  sa  propre  maison, 
Comme  nous  avons  dit,  pour  en  faire  le  pre- 
mier séminaire  et  le  chef  de  loules  les  com- 
munautés qui  en  sont  sorties.  Elle  y  a  vécu 
dans  une  vie  exemplaire  et  toute  sainte  ; 
elle  y  a  exercé  les  emplois  de  supérieure,  de 
première  assistante  et  de  maîtresse  des  no- 
vices, dont  elle  a  rempli  dignement  tous  les 
devoirs  jusqu'en  l'an  1710,  qu'elle  décéda,  le 
premier  jour  de  septembre,  à  quatre  heures 
du  soir,  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements 
de  l'Eglise,  étant  âgée  de  plus  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

Nous  avons  dit  quelle  était  la  fin  principa- 
le d^  I  institut  de  ces  filles  et  veuves  de 
l'Union-Chrétienne;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
parler  de  leurs  principales  observances. 
Elles  onl  choisi  pour  dévotion  spéciale  lu 
sainte  famille  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  C'est  pourquoi  elles  Bolennisent 
comme  Fêtes  de  patron  celles  de  la  Nativité 
de  Notre-Seigneur,  de  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  et  elles 
renouvellent  tous  les  ans  leurs  vœux  le  jour 
de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge.  Tous 
les  jours  elles  disent  en  commun  son  petit 
office,  et  fout  l'oraison  mentale  de  demi- 
heure  le  matin  et  autant  le  soir.  Les  fêles  et 
dimanches,  elles  y  emploient  trois  quarts 
d'heure.  Tous  les  ans  elles  font  une  retrai- 
te de  neuf  jours,  vers  les  fêtes  de  l'Ascension 
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et  /le  la  Toussaint.  Pendant  les  huit  jours  de 
la  fête  de  l'Attente  des  couches  de  la  sainte 
Vierge,  il  y  a  chaque  jour  quelques  sœurs 
en  retraite  pour  se  préparer  avec  l'Eglise  à 
la  naissance  du  Sauveur  du  monde.  Elles 
font  la  même  chose  pendant  les  trois  der- 
niers jours  du  carnaval,  et  les  jours  déjeune 
des  (Otialre-Temps.  Elles  prient  aussi  tous 
les  jours  en  commun  pour  le  pape,  les 
prélats  de  l'Eglise,  le  roi,  leurs  supérieurs 
spirituels  et  temporels,  pour  leurs  fonda- 
teurs et  bienfaiteurs,  pour  la  conversion  des 
pécheurs,  des  hérétiques  et  infidèles  ,  et 
pour  les  missionnaires  apostoliques  qui 
s'cmployenl  à  leur  conversion.  Elles  ne  font 
point  d'autres  pénitences  corporelles  que 
celles  qui  sont  ordonnées  par  l'Eglise,  ex- 
cepté !e  jeûne  du  vendredi  qu'elles  observent 
pendant  toute  l'année.  Elles  tiennent  les  peti- 
tes écoles  gratuitement  pour  les  pauvres 
filles.  Lorsqu'elles  savent  qu'il  a  quelque  di- 
vision entre  des  personnes  de  leur  sexe, 
elles  lâchent  autant  qu'il  leur  est  possible 
de  les  réconcilier.  En  un  mot,  elles  font 
tout  le  bien  qu'elles  peuvent  sans  jamais 
rien  refuser.  Celles  qui  veulent  être  reçues 
dans  cet  institut  doivent  faire  deux  années 
d'épreuve  avant  qued'  être  associées. après 
lesquelles  elles  font  Irois  vœux  simples  de 
chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté,  et  un 
quatrième  d'union,  en  la  manière  suivante  : 

O  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  je  N.,  pros- 
ternée en  esprit  d'humilité,  en  présence  de 
votre  divine  Majesté  au  très-saint  sacrement 
de  V autel,  et  entre  vos  mains,  monsieur  notre 
très-honoré  supérieur,  sous  i autorité  de 
monseigneur  l'archevêque  ou  évêque  de  N.. 
fais  vœu  à  Dieu  de  pauvreté,  de  chasteté  per- 
pétuelle, d'obéissance  et  d'union  avec  mes 
sœurs  de  cette  maison ,  comme  aussi  avec 
toutes  les  communautés  du  même  institut, 
qui  entreront  pur  uniformité  de  constitution 
dans  l'obligation  de  ce  vœu  d'union;  par  les- 
quels vœux  j'entends  my«bliqer  aux  termes  et 
conditions  énoncés  dans  l'explication  desdits 
vœux  et  dans  lesdites  constitutions,  que  je 
promets  de  garder  et  observer  de  tout  mon 
pouvoir,  espérant  que  Dieu  me  fera  cette 
grâce,  et  d'y  persévérer  jusqu'au  dernier 
soupir  de  ma  vie,  par  les  mérites  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  tout  dans  une  par- 
faite soumission  à  la  sainte  Eglise  catholi- 
que, apostolique  et  romaine, sous  l'invocation 
et  protection  de  la  sainte  famille  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  laquelle  cet  ins- 
titut est  dédié.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Sain  -Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Quant  a  1'  abillement  de  ces  filles,  il  con- 
siste en- un  manteau  de  laine  noire,  soit  de 
crépon  ou  d'étamiue,  et  une  jupe  de  même 
Elles  n'ont  point  de  cheveux  abattus  sur  le 
front  :  la  pointe  de  leur  coiffure,  qui  est 
aussi  noire,  ne  paraît  point  trop  bas  au-des- 
sous de  la  coiff-,  qui  est  de  taffetas  noir; 
celle  de  dessous  est  d'étamine,  de  soie,  ou 
de  crapaudaille.  Leurs  mouchoirs  de  cou 
sont  de  taffetas  noir,  avec  un  bord  double 
de  toile  de  bapliste,  environ  de  la  hauteur 
de  trois  doigts,  et  elles  portent  une  croix 
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d'ara  r.  si*1'  ia  pûRHnei  Les  sœurs  de  service 
ont  Igs  jours  ouvrables  un  habil  gris  hrun, 
les  (êtes  et  dimanches  un  manteau  noir  de 
serge,  une  jupe  un  peu  courte,  et  un  tablier 
aussi  de  serge  noire,  un  mouchoir  de  biais  et 
une  coiffe  blanche.  Eiles  peuvent  néanmoins 
avoir  une  coiffe  noire  de  gros  taffetas,  et 
après  leur  engagement  elles  portent  aussi 
une  croix  d'argent  (1). 

Les  constitutions  de  l'institut  furent  d'a- 
bord dressées  par  ML  Vachet,  et  imprimées  à 
Paris  l'an  1673.  Ces  constitutions  ayant  été 
présentées,  l'an  1(577,  à  M.  François  de  Har- 
lay  de  Chanvalon,  archevêque  de  Paris,  il 
les  approuva,  y  fit  ajouter  des  remarques 
qu'il  jugea  nécessaires  pour  les  mettre  en 
meilleur  ordre,  et  donna  ce  soin  à  M.  Co- 
quelin,  chancelier  de  l'Universit'  de  Paris  ; 
mais  ses  maladies  continuelles  l'empêchè- 
rent d'achever  cet  ouvrage.  Les  maisons  de 
l'institut  s'étanl  multipliées,  les  sœurs  de  ces 
maisons  envoyèrent  à  celle  du  séminaire  de 
Paris  quelques  remarques  sur  les  différents 
usages  qu'elles  avaient  été  obligées  de  pren- 
dre, selon  les  lieux  où  elles  étaient  situées, 
ce  qui  ayant  été  examiné  et  confronté  avec 
leurs  anciennes  constitutions  dressées  par 
M.  Vachet,  et  l'ouvrage  commencé  par  l'or- 
dre de  M.  de  Chanvalon,  après  avoir  pris 
l'avis  de  plusieurs  serviteurs  de  Dieu,  il  se 
tint  en  1693  une  assemblée  générale  dans  le 
séminaire  de  Paris,  où,  avec  le  consentement 
unanime,  tant  des  sœurs  do  ce  même  sémi- 
naire que  de  celles  qui  y  assistaient  comme 
députées  des  au'.res  communautés,  et  de 
l'avis  de  M.  l'abbé  d'Argenson,  alors  supé- 
rieur du  séminaire,  leurs  constitutions  fu- 
rent mises  en  ordre  et  présentées  à  Son 
Eminence  Mgr  le  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris  ,  qui,  ayant  fait  encore  quel- 
ques changements,  chargea  M.  l'abbé  de 
Hoquette,  supérieur  du  séminaire  à  la  place 
de  M.  d'Argenson,  qui  avait  été  nommé  à 
l'évêché  de  Dol,de  consommer  cet  ouvrage, 
ijui  étant  fini  fut  approuvé,  non-seul  ment 
par  Son  Eminence  l'an  1703,  mais  encore 
par  les  évèques  de  Metz,  de  Poitiers  et  de 
la  Rochelle,  et  imprimé  la  même  année  à 
Paris.  Celte  congrégation  a  pour  armes  un 
cœur  enflammé,  surmonté  d'une  croix  avec 
ces  pat  oies  pour  devise  :  In  charitate  Dei  et 
patienlia  Christi. 

Richard,  Vie  de  M.  Vachet.  Herman,  His- 
toire des  ordres  religieux,  tum.  IV;  les  cons- 
titutions de  cet  inst.,  édil.  de  1673  et  1703, 
cl  Mémoires  donnés  par  les  sœurs  du  sémi- 
naire de  Paris. 

Chez  les  filles  de  YUnion-Chrétienne ,  la 
postulance  était  de  trois  mois  ;  ensuite  on 
faisait  un  an  de  noviciat,  pour  lequel, 
y  compris  les  frais  de  la  réception  et  de 
la  dot,  les  sœurs  demandaient  six  mille 
livres  ;  cependant  les  talents  et  une  vérita- 
ble vocation  pouvaient  modifier  cette  somme. 
Une  partie  de  la  maison  de  Saint-Chaumont, 
ainsi  que  la  chapelle,  avaient  été  rebâties, 
eu  1781 ,   sur  les   dessins   de  M.    Convers, 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  155. 


architecte  de  la  princesse  ùe  Conti.  Ce  fui 
celle  princesse,  protectrice  de  la  comiuu* 
nauté  de  Saint-Chaumont,  qui  en  posa  la 
première  pierre,  et,  l'année  suivante,  la  bé- 
nédiction en  fut  faite  par  l'archevêque  de 
Paris.  Celte  chapelle,  dont  la  façade  existe 
encore,  offre  une  décoration  composée  de 
colonnes  ioniennes  au-dessous  desquelles 
règne  une  voûte  ornée  de  caissons.  On  y 
voyait  sur  le  maître  autel  un  tableau  repré- 
sentant une  nativité,  par  Ménageot.  Les  bâ- 
timents de  cette  communauté  existent  encore 
et  sont  occupés  par  des  marchands  et  des 
particuliers.  Des  vingt  maisons  formées 
par  la  société  de  l'Union-Chrétienne  en  dif- 
férentes villes  de  France,  quelques-unes 
existent  encore  probablement.  La  chapelle 
de  cet  établissement  était  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Joseph.  La  maison  du  Peiit- 
Saint-Chaumont  ou  mieux  des  filles  de  la 
Petite-Union-Chrélienne ,  située  rue  de  la 
Lune,  avait  sainte  Anne  pour  patronne 
titulaire  ;  elle  fut  habitée  par  les  sœurs  jus- 
qu'au commencement  de  la  révolution.  Ses 
bâtiments,  qui  n'ont  point  été  détruits,  sont 
maintenant  habités  par  des  particuliers. 

Etat  ou  Tableau  de  la  ville  de  Paris,  in-S', 
par  de  Beaumont.  — Tableau  historique  et 
pittoresque  de  Paris,  par  J.-B.  de  Sainl-Yic- 
lor,  tom.  IL  B-d-b. 

URBANISTES. 

Des  religieuses  de  Sainte-Claire,  dites  Urba- 
nistes, appelées  aussi  anciennement  de  l'or- 
dre de  l'Humilité  de  Notre-Dame,  avec  la 
Vie  de  sainte  Isabelle  de  France,  leur  fon- 
datrice. 

Quoique  le  cardinal  Cajétan,  protecteur  de 
tout  l'ordre  de  Saint-François  ,  eût  obtenu 
en  1264-,  du  pape  Urbain  IV,  que  toutes  les 
Clarisses  observeraient  une  même  règle,  cela 
n'empêcha  pas  qu'ii  n'y  en  eût  de  trois  sor- 
tes, puisque  l'on  trouve  dans  le  recueil  des 
règles,  statuts  et  privilèges  des  trois  ordres 
de  Saint-François,  trois  règles  pour  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire,  l'une  sous  le  litre 
de  première  règle  ,  qui  est  celle  que  saint 
François  donna  à  sainte  Claire  ;  l'autre  sous 
le  litre  de  seconde  règle,  qui  est  celle  que  le 
pape  Innocent  IV,  voulant  adoucir  les  aus- 
térités de  cette  première  règle  ,  donna  en 
124-6,  par  laquelle  il  était  permis  à  celles  qui 
la  suivaient  d'avoir  des  rentes  en  commun, 
et  de  faire  leur  profession  de  la  manière 
suivante  :  MoiN.,  promets  à  Dieu,  à  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  à  saint  François  et  à 
tous  les  sai?its  ,  de  garder  une  perpétuelle 
obéissance  selon  la  règle  et  la  forme  de  vie 
prescrite  par  le  saint-siége  apostolique  à  notre 
ordre  ;  et  de  vivre  tout  le  temps  de  ma  vie 
sans  propre  et  en  chastetéj  la  dernière  enfin, 
sous  le  litre  de  troisième  règle,  qui  est  celle 
d'Urbain  IV,  donnée  Tan  1264-,  dont  les  sec- 
tatrices  sont  appelées  Urbanistes,  à  cause 
des  modifications  que  ce  pape  a  apportées  à 
la  règle  de  saint  François  ,  et  auxquelles 
nous  ne  pouvons  refuser  pour  mère  et  ins- 
titutrice sainte  Isabelle  de  France ,  louda- 
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trice  du  couvent  de  Longchamps,  proche 
Paris  ;  car,  quoique  celte  sainte  eût  obtenu 
une  règïe  du  même  pape  dès  l'an  12G3  ,  et 
que  les  Urbanistes  n'eurent  ce  nom  qu'après 
celle  qu'il  donna  en  1264,  cependant  ce  titre 
ne  lui  en  est  pas  moins  dû  ,  puisque  cette 
règle  de  126i  ne  diffère  point  ou  peu  de  celle 
de  1 203,  qu'elle  fit  observer  dans  son  couvent 
de  Longchamps  et  dans  plusieurs  autres  de 
France  qui  l'ont  toujours  suivie  :  c'est  pour- 
quoi 1'  P.  François  de  Gonzague ,  parlant 
du  monastère  de  Longchamps  ,  l'appelle 
nrck'-monastcre,  c'est-à-dire  chef  des  autres 
monostères  qui  embrassèrent  celle  règle,  et 
qui  étaient  véritablement  de  Clarisses,  quoi- 
que, par  une  erreur  du  vulgaire  ,  ils  furent 
regardes  pendant  un  forl  long  temps,  comme 
de  l'ordre  de  l'Humililé  de  Notre-Dame,  par 
rapport  au  monastère  de  Longchamps  qui 
portait  ce  titre,  qui  lui  fut  donné  par  sainte 
Isabelle. 

Celle  sainte  était  fille  de  Louis  VIII  ,  roi 
de  France,  et  de  Blanche  de  Caslille.  Elle 
vint  au  monde  dans  le  mois  de  mars  de  l'an 
1225.  Ayant  perdu  le  roi  son  père  ,  n'ayant 
encore  que  vingt  mois,  la  reine  sa  mère,  qui 
l'aimait  tendrement,  en  prit  un  soin  loul  par- 
ticulier. File  voulut  l'instruire  elle-même 
dans  toutes  les  maximes  de  la  piélé  chré- 
tienne, et  lui  donna  pour  gouvernante  Louise 
de  Buisemonl,  dont  la  sagesse  et  la  vertu  lui 
étaient  connues  :  elle,  ne  négligea  pas  même 
de  lui  donner  des  maîtres  pour  les  arts  et  les 
sciences,  et  Isabelle  apprit  si  parfaitement 
le  latin,  qu'elle  corrigeait  souvent  les  écri- 
tures des  chapelains. 

La  pompe  el  ie  luxe  ne  firent  jamais  au- 
cune impression  sur  son  cœur,  et  elle  ne  sa 
revêtait  d'habits  convenables  à  son  rang  que 
pour  obéir  à  la  reine  sa  mère.  Elle  marquait 
beaucoup  de  mépris  pour  les  vains  ajuste- 
ments, et  une  aversion  singulière  de  tout  ce 
qui  la  pouvait  déiourner  de  l'attache  qu'elle 
avail  pour  Dieu.  Elle  joignit  bientôt  à  l'orai- 
son l'abstinence,  qu'elle  pratiquait  avec  tant 
de  rigueur,  que  sa  gouvernante  assurait  que 
ce  qu'elle  mangeait  n'était  pas  capable  de  la 
soutenir  sans  miracle.  Quoique  la  reine  ad- 
mirât «le  si  saiules  inclinations  ilans  sa  fille, 
elle  ne  laissait  pas  de  faire  son  possible  pour 
mettre  des  bornes  à  son  zèle,  dans  la  crainte 
que  la  délicatesse  de  son  tempérament  ne  lui 
permît  pas  d'en  soutenir  longtemps  la  ri- 
gueur. C'est  pourquoi ,  connaissant  sa  com- 
passion pour  les  pauvres,  elle  lui  offrit  de 
(argent  pour  le  leur  distribuer,  pourvu 
qu'elle  voulût  modérer  cette  grande  sévérité 
qu'elle  exerçait  sur  elle-même.  Mais  la  jeune 
princesse  supplia  la  reine  de  favoriser  ses 
ini -limitions  à  faire  l'aumône  par  d'autres 
mo  ens  que  ceux  qui  étaient  incompatibles 
avec  le  jeûne  :  de  sorte  que  celte  pieuse 
princesse  ,  qui  ne  voulait  pas  absolument 
s'opposer  aux  bonnes  dispositions  de  sa  fille, 
lui  laissa  la  liberté  de  suivre  la  sainte  cou- 
tume qu'elle  avait  prise  déjeuner  trois  fois 
la  semaine. 

Quoiqu'une  vie  si  sainte  fit  assez  connaî- 
tre que  celle  pieuse  princesse  n'était  point 


destinée  pour  le  monde,  cependant  la  reine 
sa  mère,  et  le  roi  saint  Louis  son  frère,  no 
laissèrent  pas  d'écouter  pour  elle  des  pro- 
positions de  mariage,  dans  la  vue  d'une  al- 
liance avantageuse  à  l'Etat,  qui  était  celle 
de  l'empereur  Frédéric  11,  qui  la  demanda 
en  mariage,  l'an  12iV,  pour  son  fils  Conrad, 
jeune  prince  de  seize  ans.  Tous  les  deux 
souhaitaient  ce  mariage  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  que  la  princesse ,  âgée  pour  lors 
d'environ  dix-neuf  ans,  joignait  à  une  rare 
beauté  de  corps  une  vertu  encore  plus  rare. 
La  France  y  donnait  volontiers  les  mains, 
voyant  que  Conrad  était  seul  héritier  des 
royaumes  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  cl  des 
terres  héréditaires  de  la  maison  de  Souabe, 
et  que  d'ailleurs  ,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, l'empire  d'Occident  ne  lui  paurrail  pas 
manquer.  Le  roi  saint  Louis  d.  suait  aussi  ce 
mariage,  tant  pour  l'appui  de  la  famille 
royale,  que  pour  le  repos  de  l'Europe  :  cl  le 
pape  Innocent  IV,  croyant  que  c'était  un 
moyen  pour  procurer  la  paix  en  Italie  ,  eu 
écrivit  à  la  princesse,  cl  1 1  pressa  de  consen- 
tir à  ce  mariage;  mais  elle  s'en  excusa  avec 
tant  de  constance,  et  d'une  manière  si  hum- 
ble et  si  judicieuse,  que  Sa  Sainteté  ,  recon- 
naissant par  sa  réponse  que  sa  vocation  ve- 
nait de  Dieu  ,  lui  écrivit  une  seconde  fois 
pour  l'en  léliciler,  el  pour  la  fortifier  dans 
le  dessein  qu'elle  avait  pris  de  faire  à  Dieu 
un  sacrifice  de  sa  virginité. 

Après  que  celte  sainte  épouse  de  Jésus- 
Christ    eut  surmonté  cet    assaut    contre  sa 
pureté,  elle  commença  à  vivre  dans  le  monde 
comme  n'y  étant  plus  :  car  quoiqu'elle  n'eût 
point  intention  de  l'abandonner  entièrement, 
ni   d'embrasser   l'état   religieux  ,  elle    était 
aussi  retirée  dans  son   palais  qu'elle  aurait 
pu  l'être  dans  un  cloître,  et  elle  y  continuait 
toujours  ses  jeûnes  el  ses  abstinentes    avec 
autant   d'exactitude  que   si  elle  y  avait  été 
obligée  par  les  règles  de  la  religion.  FJie  en- 
voyait tous  les  jours  la  meilleure   et  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'on  lui  servait  à  quel- 
que hôpital  ou  à  quelque  pauvre  couvent,  ne 
mangeant  que  ce  qu'il  y  avait  de   moins  dé- 
licat et  de  moins  propre  à  flatter  le  goût.  Elle 
pratiquait  d'autres  austérités,  qui   n'étaient 
pas  moins  grandes  qu;:  celles  du  jeûne  cl  de 
l'abstinence,  afin  de  retenir  ses  sens,  soumis 
à  l'esprit  et  à  la  raison  :  souvent  elle  se  don- 
nait la  discipline  jusqu'à  l'effusion  du  sang  , 
ce  qu'elle  pratiquait  ordinairement  après  la 
confession  de  ses  péchés,  qu'elle  faisait  pres- 
que tous  les  jours  avec  beaucoup  de  componc- 
tion et  de  larmes.  Ses  veilles  étaient  longues 
et  loules  consacrées  à  la  prière  ou  à  la  médi- 
tation. Elle  se  levait  longtemps  avant  le  jour 
pour  dire  Matines,  et  ne  se  recouchait  peut 
après.  Elle  ne  parlait  à  personne  depuis  les 
Complies  jusqu'à  Primes  du  lendemain  :  alors 
elle  prescrivait  en  peu  de  mots  tout  ce  qui 
regardait  ses  aumônes  cl  ses  autres  œuvres 
de  charité  pour  la  journée,  dont  elle  passait 
une  bonne  partie  a   la  prière  el  à   l'oraison. 
Une  vie  si  sainte  ne  fût  pas  exemple  des  tri- 
bulations  dout  ii  plaît  quelquefois   à  Dieu 
d'éprouver  les  justes  qui  s'attachent  à  son 
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service.  Ello- fut  allaquée  de  maladies  fort 
longues  ei  f  tI  violentes;  mais  ces  douleurs 
sx"  lui  donneront  que  de  la  joie,  parce  qu'elle 
n'avait  point  do  plus  grande  satisfaction  que 
de  souffrir  quelque  cliose  pour  celui  qu'elle 
avait  choisi  pour  son  époux.  Ce  qui  fui  pour 
elle  une  épreuve  bien  sensible  fut  le  mau- 
vais succès  des  armées  chrétiennes  dans  le 
Levant,  l'oppression  des  fidèles  de  la  terre 
sainte,  la  caplivité  du  roi  saint  Louis,  et  la 
mort  de  la  reine  Blanche  sa  mère,  qui  arriva 
l'a'n  1252.  Aussi  cette  sainte  princesse  en 
conçut  tant  ds  dégoût  pour  toutes  les  choses 
de  la  terre,  que  rien  n'étant  capable  de  la 
retenir  à  la  cour,  sitôt  que  le  roi  son  frère 
fut  revenu  de  son  voyage  d'outre-mer,  elle 
prit  la  résolution  de  s'en  retirer  tout  à  fait. 
Elle  délibéra  si  elle  devait  laire  bâtir  un  mo- 
nastère de  religieuses ,  pour  y  passer  le  resle 
de  ses  jours,  ou  un  hôpital,  pour  y  vaquer  à 
l'assistance  des  malades  ;  mais  Henri  ,  chan- 
celier de  l'université  de  Paris  ,  et  son  direc- 
teur, qu'elle  consulta  sur  ce  sujet,  lui  con- 
seilla de  faire  plutôt  bâtir  un  monastère. 
Elle  suivit  cet  avis,  et  résolut  de  fonder  une 
maison  de  filles  de  l'ordre  de  Saint-François, 
et  elle  en  jeta  les  fondements  à  Longchamps 
près  Paris,  l'an  1^55,  avec  le  consentement 
du  roi  son  frère. 

Pendant  que  l'édifice  s'élevait,  songeant  à 
donner  une  règle  aux  filles  qu'elle  voulait 
meure  dans  ce  monastère,  elle  employa  six 
docteurs  de  l'ordre  de  Saint-François  pour 
en  composer  une  sur  celle  de  sainte  Glaire  , 
mais  un  peu  modifiée.  Ces  six  religieux  fu- 
rent saint  Bonaventure,  docteur  de  l'Eglise, 
Eudes  Uigaud,  qui  fut  depuis  archevêque  de 
Rouen,  Guillaume  Milleenconne ,  Eudes  de 
Rosny  ,  Geollroi  de  Vierson  ,  et  Guillaume 
d'Harlembourg.  Sitôt  que  celle  règle  eut  été 
dressée  ,  cette  princesse  l'envoya  au  pape 
Alexandre  IV,  p  >ur  en  avoir  la  confirmation, 
qu'il  lui  accorda  l'an  1258.  Les  bâtiments  du 
monastère  furent  achevés  en  1200,  et  vingt 
filles  y  entrèrent  la  veille  de  saint  Jean-Bap- 
tiste de  la  même  année.  Elles  furent  d'abord 
instruites'  des  observances  régulières  par 
quatre  religieuses  Damianisles ,  que  l'on 
awiit  fait  venir  du  monasière  de  Reims  (1). 
Ces  quatre  religieuses  furent  Isabelle  de  Ve- 
nise, Odone,  Eliennelte  et  Gilles  de  Reims. 
La  bienheureuse  Isabelle  donna  le  nom 
d'Humilité  de  Notre-Dame  à  ce  monastère  , 
et  voulut  que  ses  religieuses  fussent  appelées 
les  Sœurs  Mineures.  Agnès  d  Harcourl ,  qui 
a  écrit  la  première  la  Vie  de  celte  sainte,  dit 
qu'elle  ne  voulut  point  recevoir  la  règle  ,  à 
moins  que  ce  nom  n'y  fût  inséré  :  Seur  tou- 
tes choses  elle  voloit  que  les  sreurs  de  l'Abbeye 
fuissent  appellées  Sreurs  Meneurs  (ce  sont  les 
paroles  d'Agnès  d  Harcourl),  et  en  nulle  nui' 
niere  la  riulc  neli  point  souffirer  se  ce  nom, 
ni  fusl  mis.  Son  benoit  cueur  (ajoute-l-ellej 
allait  à  mettre  en  l'abbeye  ce  benoit  nom  ou- 
que  N.  S.  Jesus-Crist  eslut  Nostre-Dame  â 
estre  sa  mère;  c'est  le  nom  de  VU  milité  Nos- 
Ire  Dame  que  le  mit  nom  à  l'abbeye   et  de  ce 


nom  elle  vaut  que  le  fuat  nommée;  et  je  srcur 
Aqnés  a"  H  ar  court  li  domandai,  Dame  (listes 
moi  pour  Dieu  si  vouspht,  pourvoi  vous  avez 
mis  ce  nomennostre  abbeye?  elle  me  répondit, 
pour  ce  que  noi  onques  parler  de  nulle  per- 
sonne qui  le  prist  dont  je  memrrveil  ,  qui  me 
semble  quils  ont  lessie'  le  plus  haut  nom  et  le 
meilleur  quils  peuissent  prendre,  et  si  c'est  le 
nom  >  quel  N.  S.  eslut  Nôtre-Dame  à  être  sa 
mère  et  pour  ce  le/je  pris  à  nostre  meson.  Il  y 
a  néanmoins  bien  de  l'apparence  que  sainte 
Isabelle  ne  put  obtenir  du  pape  Alexandre 
IV  le  nom  île  Mineures  pour  ses  filles,  puis- 
qu'il parait  par  la  règle  d'Urbain  IV,  dont 
nous  allons  parler,  qu'Alexandre  IV  leur 
avait  donné  le  nom  de  Sœurs  Reclu>es,  et  que 
celui  de  Mineures  ne  leur  fut  donné  que  pur 
Urbain  IV. 

Quoique  ces  premières  religieuses  ne 
manquassent  pas  de  ferveur  dans  ces  com- 
mencements, cependant  la  règle  que  leur 
sainte  fondatrice  leur  avait  donnée  leur 
parut  si  austère  qu'elles  ne  purent  s'empê- 
cher de  lui  témoigner  leur  peine  dans  l'ob- 
servance de  cette  même  règle,  qui  semblait, 
à  ce  qu'elles  disaient,  avoir  été  faite  plutôt 
pour  les  accabler  que  pour  les  mortifier. 
Celle  sainte  ayant  égard  à  leur  remontrance 
en  écrivit  conjointement  avec  saint  Louis  au 
pape  Urbain  IV,  qui  avait  succédé  à  Alexan- 
dre IV,  pour  le  prier  d'y  apporter  quelques 
modifications.  Ce  pontife  en  donna  commis- 
sion au  cardinal  de  Sainte-Cécile,  Simon  de 
Brie,  son  légat,  qu'il  avait  envojé  en  France 
pour  offrir  la  couronne  de  Naples  et  de  Si- 
cile à  Charles,  comte  d'Anjou,  frère  du  roi  et 
de  la  princesse  ;  et  après  que  celte  règle  eut 
été  corrigée,  il  l'approuva  l'an  1263.  Il  ne 
laissait  pas  d'y  avoir  encore  bien  des  austé- 
rités dans  cette  seconde  règle,  car  elle  les 
obligeait  à  s'abstenir  de  viande  en  lout 
temps,  à  jeûner  depuis  la  fête  de  saint 
François  jusqu'à  Pâques,  depuis  la  fête  de 
l'Ascension  jusqu'à  la  Pentecôte  et  tous  les 
vendredis  de  l'année.  Elles  pouvaient  man- 
ger du  poisson,  des  œufs,  du  fromage  et  du 
laitage,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Toussaint  ; 
ce  qui  ne  leur  était  pas  permis  depuis  la 
Toussaint  jusqu'à  Noël,  ni  pendant  le  carê- 
me, non  plus  que  les  vendredis  elles  jeûnes 
d'Egli  e.  Il  était  à  leur  volonté  d'assaisonner 
leurs  mets  de  graisse,  excepté  les  vendredis 
et  les  samedis,  depuis  iNoël  jusqu'à  la  Sep- 
tuagésime.  Elles  ne  devaient  jamais  se  parler 
les  unes  aux  aulres  sans  permission,  et  elles 
ne  devaient  porter  que  des  chemises  de  ser- 
ge, et  conformément  à  cette  règle  ,  elles  de- 
vaient faire  leur  profession  en  ces  termes  : 
Je  sœur  N.,  promets  à  Dieu  et  à  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie,  à  saint  François  et  à 
tous  les  saints  entre  vos  mains  (ma  mère)  de 
vivre  tout  le  temps  de  ma  vie  selon  la  règle 
donnée  par  le  pape  Alexandre  IV  à  notre 
ordre,  ainsi  qu'elle  a  été  corrigée  par  le  pape 
Urbain  IV,  en  obéissance,  en  chasteté,  sans 
propre  et  sous  clôture,  ainsi  qu'il  est  ordonné 
par  la  même  règle. 


(1)  Guilleliu.  Marlot,  Métropol.  (lliemcns.  Hist.,  t.  II,  p.  5<i4. 
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La  bienheureuse  Isabelle  s'était  retirée 
dans  son  monastère  aussitôt  qu'on  y  eut  mis 
fa  clôture; elle  n'en  prit  pas  néanmoins  l'habit 
cl  ne  fi'  pas  profession  religieuse.  Entre  les 
raisons  qui  ont  pu  empêcher  qu'elle  ne  prît 
l'habit  religieux,  on  allègue  les  fréquentes 
Infirmités  auxquelles  elle  était  sujcile,  et 
qui  lui  faisaient  craindre  que  sa  faiblesse  ne 
l'obligeât  à  des  di-penses  qui  n'auraient  pas 
été  d'un  bon  exemple,  surtout  dans  des  com- 
mencements. Ces  infirmités  augmen  èrcnl  à 
un  tel  point  que  les  six  dernières  années 
de  sa  vie,  elle  ne  fut  pas  un  moment  sans 
souffrir  des  maux  viulents.  Elle  y  donna 
l'exemple  d'une  patience  et  d'une  soumis- 
sion aux  ordres  île  Dieu,  qui  fut  le  sujet  de 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  la  voyaient 
dans  cet  état  ;  et  Dieu  après  l'avoir  ainsi 
éprouvée  par  les  souffrances,  la  retira  du 
monde  le  22  février  de  l'an  1270.  S>n  corps 
fut  revêtu  après  sa  mort  de  l'habit  de  sainte 
Claire,  et  enterré  dans  le  monastère,  comme 
elle  l'avait  souhaité  ;  et  Dieu  a  fait  connaî- 
tre aux  hommes  la  sainteté  de  celle  bienheu- 
reuse princesse  par  les  divers  miracles  qui 
se  son)  faits  à  son  tombeau.  Les  religieuses 
firent  solliciter  le  pape  Léon  X  de  faire  re- 
connaître publiquement  la  sainteté  de  leur 
fondatrice,  el  de  leur  donner  la  permission 
d'honorer  sa  mémoire  d'un  culte  religieux 
et  d'une  fêle  solennelle;  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé après  que  le  cardinal  de  Boizv,  légat 
en  France,  eut  avéré  les  laits  exposés  dans 
leur  supplique,  suivant  la  commission  qu'il 
en  ;ivait  reçue.  Le  pape  donna,  l'an  1521, 
un  bref  par  lequel  il  déclara  Isabelle  bien- 
heureuse, et  permit  aux  religieuses  de  Long- 
champs  de  faire  l'office  de  sa  fêle  le  31  août. 
Cent  seize  ans  après,  le  pape  Urbain  VIII, 
permit  de  lever  de  lerre  le  corps  de  la  sainte 
el  de  le  meitre  dans  une  châsse  d'argent, 
pour  l'exposer  à  la  vénération  publique.  La 
cérémonie  en  fut  faite  avec  beaucoup  de 
pompe,  le  k  juin  1637,  par  Jean  François  de 
Gondi,  premier  archevêque  de  Paris.  Il  y  a 
eu  plusieurs  princesses  qui  ont  fait  profes- 
sion dans  ce  monastère,  comme  Blanche  de 
France,  fille  du  roi  Philippe  le  Long,  Jeanne 
de  Navarre,  Madeleine  de  Bretagne,  Mar- 
guerite et  Jeanne  de  Brabant,  et  quelques 
autres. 

•  La  bienheureuse  Isabelle  eut  la  consola- 
tion, .le  son  vivant,  de  voir  que  la  règle 
qu'elle  avait  donnée  aux  religieuses  de 
Longchamps  fut  demandée  par  plusieurs 
autres  monastères.  Le  premier  qui  la  de- 
manda fut  celui  de  Provins,  à  qui  le  pape 
Urbain  IV  l'accorda  le  22  juin  12bi,  quoique 
le  7  mai  de  la  même  année  il  en  eûl  fait  une 
autre  pour  tous  les  monasières  de  Clarisses. 
Nonobstant  l'ordre  que  ce  pontife  avait  don- 
né que  toutes  les  religieuses  qui  observaient 
la  règle  de  sainte  Claire  quitteraient  les  dif- 
férents, noms  qu'elles  avaient,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  pour  prendre  celui  de  leur 
fondatrice,  on  a  néanmoins  appelé  depuis  ce 
temps-là  Urbanistes  les  religieuses  qui  onl 
suivi   les  règles  de   ce    pape,   tant  celle  de 


Longchamps  ,  que  celte  dernière  de  l'an 
1264,  pour  les  distinguer  de  celles  qui  ont 
renoncé  aux  renies  et  aux  possessions,  et 
qui  observent  à  la  lettre  la  réglé  que  saint 
François  donna  à  sainte  Claire.  Les  d  ux  rè- 
gles de  ce  pape  ne  diffèrent  qu'en  p«'u  de 
choses  :  au  lieu  que  p.ir  la  règle  de  Long- 
champs  elles  devaient  seulement  jeûner  de- 
puis la  fête  de  saint  François  jusqu'à  Pâques, 
il  ordonna  à  celles  qui  suivent  la  seconde 
règle  de  commencer  leurs  jeûnes  à  la  fête 
d<"  la  Nativité  de  Notre-Dame,  et  il  ne  per- 
mit pas  à  celles-ci  de  se  servir  de  graisse 
pour  assaisonner  leurs  mets,  depuis  Noël 
j  isqu'à  la  Septu;igésme.  Mais  le  pape  Eu- 
gène IV  ayant,  l'an  lVi-7,  déclaré  que  tou- 
tes les  rel  gieuses  de  Sainte-Claire  ne  com- 
mettraient aucun  péché  mortel  par  la  trans- 
gression de  leur  règle,  sinou  pour  ce  qui 
regarde  les  quatre  vœux  essentiels  d'obéis- 
sance ,  de  pauvreté,  de  chasteté  et  île  clô- 
ture, et  lorsqu'elles  manqueraient  à  faire  l'é- 
lection de  l'abbesse, ou  à  déposer  celle  qui  se 
serait  rendue  indigne  d'exercer  celte  char- 
ge ;  et  les  ayant  dispensées  de  tous  les  jeû- 
nes et  abstinences  auxquelles  elles  étaient 
obligées,  à  l'exception  de  ceux  que  les  Frè- 
res Mineurs  ont  accoutumé  d'observer,  les 
Urbanistes  se  sont  servies  de  ces  dispenses, 
el  elles  mangent  de  la  viande  lorsque  les 
Frères  Mineurs  en  mangent,  conformément 
à  la  bulle  de  ce  pontife.  Eugène  IV,  trou- 
vant aussi  que  le  silence  perpétuel  était  trop 
rigoureux  pour  des  filles,  donna  pouvoir  au 
général  et  aux  provinciaux  de  toutes  les 
provinces  d'en  dispenser,  avec  l'avis  et  le 
conseil  des  discrètes  de  chaque  monastère. 
C'est  aussi  en  vertu  de  ce  même  pouvoir 
accordé  au  général  el  au  provincial  de  l'or- 
dre, que  les  Urbanistes  oui  été  dispensées 
des  chemises  de  serge,  et  qu'elles  en  por- 
tent de  toile.  Celles  qui  ne  suivent  pas  la 
règle  de  Longchamps  font  leur  profession 
en  cette  manière.  Je  N.,  promets  à  Dieu,  à 
la  bienheureuse  vierge  Marie,  à  saint  Fran- 
çois et  à  sainte  Claire  et  à  tous  les  saints,  et 
à  vous  (tnère  abbesse)  de  vivre  fout  le  temps 
de  ma  vie  sous  la  règle  accordée  à  notre 
ordre  pur  le  pape  Urbain  IV,  en  obéissance, 
sans  propre,  et  en  chasteté,  et  sous  clôture. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France,  comme 
à  Provins,  à  Saint-Marcel  dans  l'un  des  fau- 
bourgs de  Paris,  à  Moncel,  à  Nogent-l'Artaut, 
el  en  plusieurs  autres  monisèes  de  ce 
royaume,  que  la  règle  de  Longchamps  a  été 
reçue;  les  religieuses  de  saint  S  Ivestre  in 
Capite  à  Home  la  demandèrent  au  pape  Ho- 
norius  IV,  qui  la  leur  accorda  l'a  1285. 
Boniface  VIII,  la  donna  aussi  l'an  1295,  aux 
religieuses  de  sainte  Cl  ire  qu'Edouard  1er, 
roi  d'Anglelerre.  et  Jeanne  <ie  Navarre,  sa 
femme,  fondèrent  à  Londres  ;  les  rel. gieuses 
Damianisles  de  Beims,  qui  avaient  instruit 
les  religieuses  de  Longcha-nps  des  obser- 
vances régulières ,  abandonnèrent  aussi  la 
première  règle  de  sainte  Claire  l'an  1507  ou 
environ,  pour  prendre  celle  des  Urbanis- 
tes (1).  Ainsi  c'esl  avec  raison  que  François 


(1)  Guillelai.  Marlot,  Meiropol.  eccles.  Rhemens.  Hislor.,  loin.  II,  p.  504. 
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de  Gonzague  a  appelé  le  monastère  de  Long- 
champs  archi-monastère,  comme  ayant  été 
chef  de  plusieurs  autres,  et  que  l'on  ne 
peut  refuser  à  sainte  Isabelle  de  France  le 
titre  de  fondatrice  de  l'ordre  de  l'Humilité  de 
Notre-Dame  et  des  religieuses  Urbanistes. 
L'habillement  de  ces  religieuses  e-t  sembla- 
ble à  celui  desC!arisses  [Vo\j.  ce  mot)  quant 
à  la  façon,  et  consiste  en  une  robe  de  serge 
grise,  serrée  d'un  cordon  de  fil  blanc  :  en 
France  et  eu  Espagne  elles  ne  portent  point 
de  scapulaire,  mais  elles  en  ont  en  quelques 
endroits,  et  au  chœur  cl  dans  les  cérémonies 
elles  ont  un  manteau  de  même  que  leur  robe. 
Luc  Wadibg,  Annal.  Minor.,  torn.  I,  et  IL 
Franc.  Gonzag.  de  Orig.  Sèraptl.  relig.  Do- 
miiiic.  de  Gubernatis,  Ord.  Scraphic.  Sébas- 
tien Rouillard.  Vie  de  sainte  Isabelle  de 
France.  Giry  et  Haillet,  Vie  des  saints,  et 
les  constitutions  de  cet  ordre 

L'institut  des  Urbanistes ,  ou  pour  mieux 
dire  cette  mitigation  de  l'ordre  de  Sainte— 
Claire  ,  s'étendit  principalement  en  France; 
mais,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  le  ré- 
cit d'Hélyol  ,  toutes  les  maisons  mitigées  ne 
suivaient  pas  !a  même  règle.  Les  plus  con- 
nus entre  les  monastères  qui  suivaient  la 
règle  de  Longchamps  étaient  sans  doute 
ceux  de  la  ville  d'Argentan,  diocèse  de  Séez, 
de  la  ville  de  Laval ,  dit  monastère  de  Pa- 
tience, de  la  filiation  d'Argenian  ;  de  la  ville 
de  Fougères ,  diocèse  de  Rennes,  formé  par 
des  religieuses  venues  d'Argenian  et  de  Pa- 
tience de  Laval.  Je  n'oserais  même  assurer 
qu'elles  suivissent  absolument  la  règle  de 
Long ■■  hamps  ,  et  peut-être  le  monastère 
d'Argent  in  était-il  le  chef-lieu  de  ces  quel- 
ques filiations.  Le  monastère  de  Fougères  , 
appelé  le  Couvent-Neuf,  ou  simplement  les 
Urbanistes,  avait  reçu  de  la  mère  Sainte- 
Madeleine  de  la  Paumerie ,  du  monastère 
d'Argenian  ,  un  exemplaire  manuscrit  de  la 
règle  dont  je  possède  une  copie,  ou  très— 
probablement  l'original,  car  il  porte  sur  la 
couverture  ces  mots  écrits  de  la  même  main 
que  le  corps  du  livret  :  Sûïntè-Ciàirê  d'Ar- 
genten  pour  le  monastère  de  Sainte-Claire 
de  Fougère;  puis  d'une  main  différente  cette 
signature  :  Sainte-  Mar/deleine-  l  i  -Paume- 
rie. El  enfin  à  la  dernière  page  du  manus- 
crit cette  attestation  de  deux  mains  différen- 
tes :  J'ateste  que  les  présentes  statues  sont 
confrmes  à  l'original  sœur  de  la  Pomerie  , 
humble  abbesse  de  Sainte-Claire  d'Argenten. 
5*  Magdeleine  de  Lonlay  (?)  vicaire,  ce  17 
avril  1605. 

C'est  dans  ce  monastère  de  Fougères  que 
vécut  la  sœnr  Nativité,  simple  converse  ,  si 
connue  par  ses  Révélations ,  dont  le  recueil 
fui  publié  en  quatre  volumes  peu  après  la 
restauration  des  Bourbons. Celle  pieuse  fille, 
née  à  La  Chapelle  -  Janson ,  fut  expulsée 
comme  les  au'res,  de  son  abbaye  en  1792,  et 
mourut  à  Fougères  en  1798. 

Quatre  des  religieuses  de  celte  même  mai- 
son de  Fougères  ont  été  comme  les  colonnes 
de  l'institut  nouveau  des  Trinitaires  ,  formé 
à  Saiut-James  ,  département  de  la  Manche  , 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX  756 

où  elles  reprirent  leur  habit  ,  et  formèrent 
aux  habitudes  monastiques  les  fondatrices 
de  la  nouvelle  fondation  ,  que  je  ferai  con- 
naître dans  le  quatrième  volume  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

L'habit  de  ces  Urbanistes  consistait  en  une 
tunique  de  drap  gris  cendré  ,  serrée  d'un 
cordon  blanc  en  poil  d'animal  ,  sans  scapu- 
laire. Les  sœurs  converses  portaient  habi- 
tuellement le  voile  blanc,  par  mesure  d'éco- 
nomie. Les  autres  portaient  le  voile  noir,  sur 
lequel  elles  mettaient  aux  grandes  cérémo- 
nies un  autre  grand  voile  noir,  qui  pendait 
presque  jusqu'à  terre,  qu'elles  appelaient  le 
voile  de  communion.  Au  chœur  elles  por- 
taient, du  moins  dans  les  fonctions  solen- 
nelles, un  grand  manteau  de  drap  brun. 


Plusieurs  monastères  de  Clarisses  se  sont 
rétablis  en  France  ;  quelques-uns ,  tels  que 
celui  de  Marseille  ,  celui  d'Amiens  ,  celui  de 
Lyon,  etc.,  suivent  l'ancienne  observance, 
quelques-uns,  par  exemple  en  Auvergne, 
dans  le  Périgord  ,  suivent  une  observance 
mitigée  ,  mais  j'ignore  si  celte  mitigation  est 
celle  des  Urbanistes. 

Dans  la  statistique  des  couvents  de  fem- 
mes ,  existant  actuellement  dans  les  Etats 
autrichiens,  je  vois  six  couvents  de  Claris- 
ses et  cinq  couvents  de  Francîscames, conte- 
nant en  toulvingt-sept  personnes;.peul-être, 
et  vraisemblablement  celte  expression  géné- 
rique de  Franciscaines  ,  distinctes  des  Cla- 
risses et  des  Elisabélhines,  que  je  vois  énu- 
mérées  séparément  ,  désigne-t-elle  des  Ur- 
banistes. 

11  y  a  actuellement  à  Rome  un  couvent 
d'Urbanistes,  dirigé  par  des  prêtres  séculiers. 
La  célèbre  maison  de  Longchamps  ,  ou  de 
V Humilité  de  Notre-Dame  est  détruite;  il  ne 
reste  plus  que  quelques  vestiges  du  monas- 
tère au  village  qui  s'établit  sous  le  même 
nom  de  Longchamps,  depuis  la  récente  cons- 
truction d'un  pont  sur  la  Seine,  donnant 
communication  avec  Surêne.  La  maison  la 
plus  remarquable  après  celle-ci ,  dont  elle 
suivait  la  règle  ,  était  le  monastère  des  Cor- 
delières, établi  dans  la  rue  dite  par  corrup- 
tion de  Loursine  ,  en  1289  ,  sous  le  titre  de 
Filles  de  Sainte-Claire  de  la  Pauvreté  Notre- 
Dame.  Au  lieu  où  était  ce  monastère  est  au- 
jourd'hui l'hôpital  de  femmes  ,  dit  de  Lour- 
sine. Dans  l'ordre  de  Sainte-Claire  ,  les  ab- 
besses  n'ont  jamais  porté  les  insignes  de  leur 
dignité,  et  même  depuis  plus  d'un  siècle,  les 
abbesses  des  Urbanistes  étaient  triennales , 
par  décision  d'un  chapitre  des  Frères  Mi- 
neurs. Le  roi  Louis  XIV,  qui  n'avait  pour- 
tant aucun  droit  en  ces  choses,  sous  le  rap- 
port spirituel, eut  même,  le  caprice,  vers  1674, 
de  défendre  aux  Urbanistes  d'élire  des  ab- 
besses; c'est  pour  cela  que  la  mère  Elisabeth 
Méraull,  le  26  novembre  167i,  fut  élue  sim- 
plement supérieure  des  Cordelières  du  fau- 
bourg Saint-Marceau  :  néanmoi  s  quelques 
années  après  ,  le  litre  d'abbesse  fui  porié  de 
nouveau  à  Longchamps,  à  Fougères,  aux  Cor- 
delières du  faubourg  Saiut-Marceau  ,  aux 
Petites-Cordelières  du  faubourg  Saint-Ger- 
main de  Paris,  etc. 
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Gallia  Christiana.  —  Cracas  ou  Calendrier 
dt  Rome..—  Tableau  historique  et  pittoresque 
de  Paris,  par  M.  de  Saint-Viclor.  —  Marins- 
erit  de  ma  bibliothcque,  etc. 

B-D-E. 

URSULINES  (Religieuses). 
§  Ier.  —  De  l'origine   des  Ursulines  ,  avec   la 
Vie  de  la  bienheureuse  Angtle  de  Bresse, 
leur  fondatrice. 

L'ordre  des  Ursulines  est  semblable  à  ceux 
de  Saint-Augustin,  de  Saint-Renoît ,  et  île 
Saint-François  ,  qui  ont  produit  plusieurs 
congrégations,  qui,  par  la  diversité  de  leurs 
habillements  et  de  leur  manière  de  vivre  , 
forment  comme  autant  de  différents  ordres; 
et  de  même  que  dans  celui"  de  Saint-Fran- 
çois ,  il  y  a  des  Tiertiaires  séculiers  p;irmi 
lesquels  il  y  en  a  quelques-uns  qui  vivent 
en  communauté  ,  et  d'autres  en  particulier» 
sans  s'engager,  ni  les  uns  ni  les  autres,  par 
des  vœux  solennels ,  il  y  a  aussi  parmi  les 
Ursulines  de  saintes  filles  qui  ne  font  que 
des  vœux  simples  ,  et  dont  plusieurs  vivent 
en  communauté  et  quelques-unes  en  parti- 
culier. C'est  proprement  ces  dernières  que 
la  bienheureuse  Angèle  de  Bresse  institua 
vers  1  an  1537,  ayant  voulu  que  toutes  ses 
filles  restassent  dans  le  monde,  chacune  en 
la  maison  de  ses  parents,  afin  d'être  plus  en 
état  de  remplir  les  devoirs  de  charité  qu'elle 
leur  prescrivit.  Quelques-unes  dans  la  suite 
s'unirent  en  communauté  ;  ces  communau- 
tés se  répandirent  dans  la  France  ,  et  em- 
brassèrent dans  la  suite  l'état  religieux 
comme  l'étal  le  plus  parlait,  et  cela  avec 
tant  de  succès,  que  depuis  l'an  1612,  que  les 
Ursulines  de  Paris  commencèrent  l'état  ré- 
gulier de  cet  ordre,  on  a  vu  jusqu'à  présent 
plus  de  trois  cent  cinquante  monastères  di- 
visés en  plusieurs  congrégations  ,  dont  nous 
parlerons  séparément ,  après  avoir  rapporté 
l'origine  des  Ursulines  congrégées  par  la 
bienheureuse  Angèle  de  Bresse  ,  le  nom  de 
congrégées  ayant  été  donné  à  celles  qui  sont 
toujours  restées  dans  l'état  séculier. 

Angèle,  surnommée  de  Bresse,  à  cause  du 
séjour  qu'elle  fil  dans  cette  ville  et  qu'elle  y 
est  morte,  naquit  à  Dezenzano,  sur  le  lac  de 
Garde.de  parents  qui  étaient  nobles  selon 
quelques  historiens  ,  et  qui  selon  d'autres 
n'étaient  que  de  pauvres  artisans.  Mais 
quand  il  ne  serait  pas  vrai  qu'elle  fût  des- 
cendue de  ces  familles  qui  font  bruit  dans  le 
monde  par  l'éclat  de  leur  noblesse  ,  ses  pa- 
rents étaient  au  moins  nobles  en  vertu,  et  ils 
prirent  un  grand  soin  de  son  éducation  et  de 
l'élever  dans  la  crainte  de  Dieu.  Elle  passa  les 
premières  années  de  son  enfance  dans  te  lieu 
de  sa  naissance ,  avec  tant  de  modestie  et  de 
gravité,  qu'elle  s'abstenait  même  des  plaisirs 
les  plus  innocents.  Elle  était  naturellement 
portée  au  bien  ,  l'ombre  du  mal  lui  faisait 
horreur,  et  elle  commença  à  être  vertueuse 
aussitôt  qu'elle  commença  d'être  raison- 
nable. 

Ayant  perdu  de  bonne  heure  ses  parents  , 
elle  lut  sous  la  tutelle  d'un  de  ses  oncles  qui 
n'eut  pas  moins  de  tendresse  pour  elle  que 


ses  père  et  mère  en  avaient  en  ;  et  comme  il 
avait  aussi  beaucoup  de  piété  ,  il  laissa  sa 
nièce  dans  la  liberté  de  continuer  ses  dévo- 
lions avec  une  sœur  aînée  qu'elle  avait ,  et 
dont  toutes  les  inclinations  sympathisaient 
fort  avec  les  siennes.  Toutes  les  deux,  quoi- 
qu'enfants,  n'avaient  p  ig  dé*  plus  grand  plai- 
sir que  de  s'occuper  dans  des  pratiques  de 
dévotion,  non  pas  des  communes  et  ordi- 
naires, mais  des  plus  ardentes  et  des  plus 
ferventes.  Elles  se  levaient  la  nuit  pour 
faire  leurs  prières  après  avoir  pris  quelque 
peu  de  repos  sur  la  terre  nue  nu  sur  quel- 
ques planches  ;  elles  ajoutaient  à  cette  mor- 
tification des  jeûnes  fréquents  et  de  grandes 
austérités.  Le  désir  de  la  solitude  et  de  la  re- 
traite avait  fait  de  si  fortes  impressions  sur 
leurs  cœurs,  et  elles  la  trouvaient  si  favorable 
à  leur  dessein  de  ne  communiquer  qu'avec 
Dieu  seul,  qu'elles  s'enfuirent  un  jour  pour  se 
retirer  dans  un  ermitage;  mais  elles  en  furent 
détournées  par  leur  oncle  qui  les  suivit  et 
les  ramena  chez  lui.  Angèle  n'avait  point  de 
plus  grande  consolaiion  que  d'être  toujours 
avec  sa  sœur;  mais  Dieu  l'ayant  attirée  à  lui, 
cette  mort  lui  fut  d'autant  plus  sensible, 
qu'elle  considérait  celte  sœur  comme  son 
appui  et  son  guide  dans  le  chemin  de  la 
vertu;  néanmoins,  quoique  pénétrée  de  dou- 
leur, elle  souffrit  cette  séparation  avec  une 
constance  admirable  ,  et  la  parfaite  soumis- 
sion de  cette  sainte  fille  à  la  volonté  de  Dieu 
étouffa  ses  soupirs  et  ses  plaintes. 

Après  la  mort  de  sa  sœur  elle  redoubla  ses 
oraisons  et  ses  austérités,  et  voulant  suhre 
les  attraits  de  la  grâce  ,  elle  reçut  l'habit  du 
tiers  ordre  de  Saint-François.  Elle  ne  se 
contenta  pas  d'en  observer  exactement  la  rè- 
gle ,  mais  elle  ajoutait  de  nouvelles  austéri- 
tés à  celles  qui  y  sont  prescrites.  La  pau- 
vreté de  saint  François  fut  le  principal  ob- 
jet de  noire  bienheureuse  ,  qui  ne  voulait 
rien  dans  sa  chambre,  ni  dans  ses  habits,  ni 
dans  ses  meubles  ,  que  de  pauvre  et  de  sim- 
ple. Elle  se  revêtit  d'un  cilice  qu'elle  ne  quit- 
tait ni  jour  ni  nuit.  Son  lit  était  composé  de 
quelques  branches  d'arbres  sur  lesquelles 
elle  étendait  une  natte.  Ses  mets  ordinaires 
n'étaient  que  du  pain  ,  de  l'eau  et  quelques 
légumes.  Elle  ne  buvait  du  vin  qu'aux  fêtes 
de  la  Nativité  et  delà  Résurrection  de  No- 
tre-Seigneur,  et  pendant  tout  le  temps  du 
carême  elle  ne  mangeait  que  trois  fuis  la  se- 
maine. 

Le  P.  Parayré,  religieux  ermite  de  l'ordre 
de  Saint-Au»ustin,  qui  a  fait  les  Chroniques, 
des  Ursulines  de  la  congrégation  de  Tou- 
louse, a  cru  faire  honneur  à  son  ordre  en 
mettant  la  bienheureuse  Angèle  du  tiers  or- 
dre de  Saint-Augustin.  Je  ne  sais  si  un  pri- 
vilège des  sœurs  de  ce  tiers  ordre  est  de 
communier  tous  les  jours  ;  mais  cet  auteur 
ajoute  que  celte  sainte  ayant  pris  la  réso- 
lut on  de  communier  tous  les  jours,  et  ap- 
préhendant qu'il  n'y  eût  quelqu'un  qui  s'en 
scandalisât,  elle  prit  l'habit  du  tiers  ordre  de 
Saint-Augustin  pour  le  faire  avec  plus  de 
liberté.  Je  ne  prétends  pas  rapporter  tous^5 
les  historiens  de  l'ordre  de  Saiul-Frauçoij 
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qui  ont  parlé  de  la  bienheureuse  Angèle 
comme  ayant  été  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  :  mais  l'auteur  de  la  grande  Chro- 
nique des  Ursulines,  le  P.  Hugues  Quarrè,  de 
l'Oratoire  ,  et  plusieurs  autres  écrivains  qui 
n'étaient  pas  de  cet  ordre,  ont  cru  rendre  jus- 
lice  à  la  vérité  ,.  en  mettant  cette  sainte  au 
nombre  des  enfants  de  Saint-François. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  voulut  aller  visi- 
ter les  saints  lieux  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  honorés  de  sa  présence  :  les  tom- 
beaux des  saints  apôlres,ctde  lani  de  glorieux 
mari  rs  qui  sont  à  Rome,  ne  furenî  pis  ou- 
bliés. Elle  les  visita  à  son  retour  de  Jérusa- 
lem,et  elle  vouluteneoredonner  des  marques 
de  sa  piété  sur  le  mont  de  Varalle,  dans  le 
Milanais,  où  sont  représentés  plusieurs  mys- 
tères tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
tament dans  des  oratoires  séparés.  Enfin  , 
après  avoir  satisfait  h  sa  dévotion  en  tous 
ces  lieux  différents,  elle  retourna  à  Bresse, 
où,  après  plusieurs  visions  et  révélations 
que  l'on  prétend  qu'elles  a  eues,  et  plusieurs 
commandements  qui  lui  furent  faits  de  la 
part  de  Dieu  ,  de  fonder  la  compagnie  des 
filles  de  Sainte-Ursule  ,  elle  donna  commen- 
cement à  l'institut  dans  la  ville  de  Bresse 
l'an  1537 ,  et  d'abord  plusieurs  jeunes  filles 
Furent  inspirées  d'y  entrer,  ce  quMles  firent 
avec  une  ferveur  d'esprit  et  un  zèle  extraor- 
dinaire. 

Angèle  n'avait  alors  que  vingt-six  ans,  et 
c'était  dans  le  temps  que  lesuouvelles  héré- 
sies ruinaient  le*  cloîtres,  condamnaient  la 
virginité, et  violaient  la  sainteté  des  religions. 
Ce  qui  fit  paraître  que  cette  saime  fille  était 
conduite  par  des  mouvements  secrets  de  la 
divine  providence,  c'est  que,  pour  fonder  son 
ordre,  elle  choisit  sagement  la  manière  la 
plus  convenable  à  la  mis  re  du  siècle,  et  ap- 
porta les  remède*  selon  la  nature  du  mal  ; 
car  en  ce  temps-là  couvert  d'ignorance  et  de 
corruption,  il  fallait  chercher  les  pécheurs 
dans  leurs  propres  maisons,  les  contraindre 
d'ouvrir  les  y<  ux  pour  voir  la  lumière  et 
courir  après  ■  ux  pour  les  ramener  au  che- 
min du  salut.  C'est  ce  qui  obligea  celte  sainte 
fondatrice  de  s'accommoder  à  la  nécessité 
du  prochain  :  elle  voulut  que  toutes  ses  (ides 
demeuras>ent  dans  le  monde  chacune  en  la 
maison  de  ses  patents,  afin  de  répandre  plus 
facilement  l'odeur  de  la  grâce  et  delà  doctri- 
ne chiélienne,  et  de  profiterai  u  les  sortes 
de  personnes  par  l'exemple  de  leurs  vertus. 
Elle  leur  donna  pour  loi  d'aller  chercher  les 
alfligés  pour  les  consoler  et  les  instruire,  de 
soulager  les  pauvres,  visiter  les  hôpitaux, 
servir  les  malades,  ei  se  présenter  humble- 
ment à  toutes  sortes  de  travaux  où  la  charité 
les  appellerait.  Elle  voulut  qu'elles  s'em- 
ployassent à  toutes  sortes  d'exercices  de  cha- 
rité pour  contribuer  à  la  conversion  et  au  sa- 
lut «le  tous  les  hommes,  et  quoique  ses  filles 
fassent  libres  et  la  plupart  de  qualité,  elle 
les  obligea  de  se  rendre  comme  esclaves  de 
tous,  à  l'imitation  de  l'Apôtre,  afin  d'en  enga- 
ger plusieurs  à  Dieu.  Enfin,  par  une  pré- 
voyance qui  accompagne  toujours  la  sagesse 
du   ciel,   elle  ordonna  que  selon   l'exigence 


des  temps  l'on  pourrait  changer  la  forme  de 
vie  qu'elle  avait  introduite.  Elle  en  fit  une 
mention  particulière  dans  ses  règles,  et  elle 
eui  soin  que  cela  fût  inséré  dans  l'approba- 
tion de  ce  nouvel  ordre,  puisqu'en  effet  on 
a  vu  que  le  temps  ayant  apporté  un  notable 
changement  aux  mœurs  des  chrétiens,  et 
l'Eglise  ayant  reçu  de  nouveaux  moyens  pour 
le  secours  du  prochain,  la  plus  grande  par- 
tie de  cette  dévole  compagnie  de  vierges, 
après  avoir  vécu  long-temps  dans  l'étal  d'as- 
sociation, parunesainle  résolution,  embras- 
sa la  vie  commune  dans  des  congrégations, 
et  choisit  la  solitude  du  cloître  pour  s'y  ren- 
fermer le  reste  de  leurs  jours. 

Le  commencement  de  l'institution  de  cet 
ordre  lut  accompagné  de  tant  de  bonheur, 
que  l'on  connut  facilement  que  la  main  de 
Dieu  y  travaillait ,  car  d'abord  soixante  et 
treize  filles  y  entrèrent  et  se  sacrifièrent  à  la 
gloire  de  Dieu  et  à  l'utilité  du  prochain  ;  de 
sorte  que  presque  en  un  instant,  on  vil  re- 
naître dans  la  ville  de  Bresse  l'esprit  des  pre- 
miers chrétiens,  tant  pour  le  secours  des  pau- 
vres que  pour  l'instruction  des  ignorants.  Ces 
filles  d'un  consentement  unanime  élurent  An- 
gèle pour  supérieure,  et  lui  donnèrent  la  qua- 
lité de  fondairice  qu'elle  refusa.  Elle  accepta 
néanmoins  la  supériorité  ;  mais  elle  leur  per- 
suada de  mettre  ce  nouvel  institut  sous  la  pro- 
tection de  sainte  Ursule,  qui  avait  autrefois 
gouverné  tant  de  vierges  et  les  avait  condui- 
tes au  martyre.  Ainsi  ce  nouvel  ordre  fut 
appelé  la  Compagnie  de  Sainte-Ursule,  quoi- 
que d'abord  le  peuple  lui  eût  donné  le  nom 
de  la  Divine-Compagnie.  Elle  donna  à  ses  fil- 
les pour  confesseurs  et  directeurs  le  P.  Paul 
de  Crémone,  chanoine  régulier,  et  dom  Chry- 
sante  ,  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Olivet, 
personnages  doctes  et  pieux  ;  et  comme  quel- 
que temps  après  dom  François  Alsianello, 
qui  était  un  prêtre  d'un"  éminente  vertu,  et 
qui  fut  depuis  fondateur  de  la  compagnie  des 
Pères  de  la  Paix,  arriva  à  Bresse,  et  qu'il  s'at- 
tacha fortement  aux  intérêts  d'Angèle  et  de 
la  compagnie  de  Sainte-Ursule,  il  prit  en  1556 
la  conduite  de  tout  l'ordre  et  il  en  fut  élu 
directeur  quelques  années  après  la  mort  de 
la  bienheureuse  Angèle,  qui  n'oubliait  rien 
de  ce  qui  pouvait  servir  à  l'avancement  et  à 
la  conservation  de  son  institut.  Elle  choisit 
huit  dames  dont  elle  connaissait  le  zèle;  l'une 
des  principales  était  la  comtesse  Lucrèce  de 
Lodionue,  et  elle  les  pria  de  le  vouloir  pren- 
dre sous  leur  pro  eclion.  Après  avoir  lais- 
sé à  ses  fi  les  des  instructions  pour  leur  con- 
duite, elle  mourut  le  21  mars  loiO. 

U  est  assez  difficile  de  ne  point  trouver 
d'erreur  dans  Scboonebek,  lorsqu'on  veut 
examiner  son  Histoire  des  Ordres  religieux; 
nous  en  avons  déjà  remarqué  beaucoup;  en 
voici  encore  une  qui  ne  sera  pas  la  dernière  ; 
car  eu  parlant  de  ces  Ursulines,  il  dit  que  ce 
fut  le  pape  Pie  lllqui  approuva  leur  institut*. 
Ce  pape  néanmoins  était  mort  dès  l'an  1503, 
n'ayant  tenu  le  saint- siège  que  quelques 
jours.  Ce  ne  fut  donc  point  ce  pontife  qui 
confirma  cet  ordre  ;  mais  bien  ie  pape  Paul 
111,  l'an  15*+,  et  qui  lui  douua  le  nom  que 
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la  bienheureuse  Angèle  avait  choisi,  l'ap- 
pelant la  Compagnie  de  Sainte-Ursule.  Il  dé- 
clara qu'elle  élail  canoniquement  instituée, 
et  donna  pouvoir  aux  supérieurs  d'augmen- 
ter, diminuer,  ou  changer  ce  que  Ton  irou- 
verail  convenable  selon  le  temps  ou  les  lieux 
où  cette  Compagnieserait  établie.  Saint  Char- 
les Borromée  avait  beaucoup  d'estime  pour 
les  Allés  de  Sainte-Ursule,  en  a  aut  fait  ve- 
nir de  Bresse  à  Milan,  qui  s'y  multiplièrent 
jusqu'au  nombre  de  quatre  cents.  Ce  fut  à  la 
prière  de  ce  saint  cardinal,  que  le  pape 
Grégoire  XIII  accorda,  Tan  1571,  une  nou- 
velle approbation  de  cet  institut,  et  de  nou- 
veaux privilèges  qui  lurent  augmentés  par 
ses  successeurs  Sixte  V  et  Paul  V.  Baillet 
dans  la  Vie  de  sainte  Ursule  (21  oct.),  parlant 
de  cet  ordre  des  Ursulines,  dit  que  ce  fut 
celle  année  1572  qu'elles  furent  mises  sous 
cloiure,  et  qu'elles  Grent  les  vœux  «oleunels  ; 
et  que  l'an  1611  elles  furent  introduites  en 
France.  Il  est  néanmoins  certain  que  les  Ur- 
sulines de  Paris,  qui  y  avaient  été  établies 
dès  l'an  1604-,  furent  les  premières  qui  em- 
brassèrent l'état  régulier,  et  qu'elles  ne  firent 
les  vœux  solennels  sous  clôture  perpétuelle 
que  l'an  1614,  en  vertu  d'une  bulle  de  Paul 
V,  du  13  juin  1612,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite  ;  et  les  premières  Ursulines 
Congrégées  furent  établies  en  Provence  dès 
l'an  1594.  Il  n'y  a  pas  même  de  monastère 
d'Ursuliues  véritablement  religieuses  en  Ita- 
lie, sinon  un  seul  qui  esta  Rome,  qui  fut 
fondé  par  la  duchesse  de  Modène,  Laure 
Martinozzi,  l'an  1688.  Celle  princesse  eut 
même  recours  aux  Ursulines  de  Flandre 
pour  commencer  cet  établissement. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  en  Italie  quelques  Ur- 
sulines qui  vivent  en  commun,  et  qui  prati- 
quent dans  leurs  maisons  les  mêmes  obser- 
vances que  celles  qui  se  pratiquent  dans  les 
monastères  de  religieuses  ,  mais  elles  ne 
font  point  de  vœux  solennels  :  nous  parlerons 
dans  la  suite  d'un  monastère  de  ces  sortes 
d'Ursulines  établi  à  Rome,  qui  est  différent 
de  celui  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Il 
y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  sortes  d'Ursu- 
lines vivant  en  commun  étaient  peu  connues 
l'an  1642  :  car  Ranuce  Pic,  dans  son  Théâtre 
des  suints  et  bienheureux  de  la  ville  de  Parme, 
qu'il  a  donné  la  même  année,  après  avoir 
rapporté  l'origine  des  Ursulines  instituées 
par  la  bienheureuse  Angèle  de  Bresse,  dit 
qu'une  pareille  compagnie  s'établit  à  Parme, 
avec  celte  différence  que  les  autres  vivaient 
dans  leurs  maisons  particulières,  et  que  cel- 
les de  Parme  vivaient  en  communauté  avec 
des  constitutions  particulières,  sous  la  con- 
duite d'une  prieure  qu'elles  élisaient  à  vie  , 
qu'elles  ne  sortaient  point  de  leur  maison 
que  plusieurs  ensemble  pour  aller  à  l'église 
de  Saint-Roch,  qui  était  proche  de  leur  mai- 
sou,  et  que  lorsqu'elles  sortaient  elles  étaient 
couvertes  d'un  manteau  bleu.  Il  ajoute  qu'el- 
les sont  sons  la  conduite  des  PP.  Jésuites,  et 
exemples  de  la  juridiction  de  l'evêque,  ne  re- 
connaissant point  d'autre  supérieur  et  pro- 

(!)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n08  13G-155,  où  sont 
représentées  les  diverses  religieuses  Ursulines  dont 


lecteur  que  le  duc  de  Parme,  et  que  .es  au- 
tres Ursulines  sont  soumises  aux  ordinaires  ; 
nous  parlerons  aussi  de  ces  Ursulines  de 
Parme  dans  le  §  13. 

Celles  de  France  ont  été  aussi  toujours 
sous  la  juridiction  des  évêques  depuis  leur 
établissement  en  ce  royaume.  Leur  fondairi- 
ce  fui  la  Mère  Françoise  de  Rermond  qui, 
l'an  1574,  engagea,  dans  la  ville  d'Avignon, 
vingt  ou  vingt-cinq  filles  à  instruire  la  jeu- 
nesse, su'vant  l'institut  de  la  bienheureuse 
Angèle  de  Bresse.  Elles  ne  vécurent  pas 
d'abord  en  communauté,  chacune  demeurant 
en  son  particulier  ou  chez  ses  parents  Ce  ne 
fut  que  l'an  1596,  qu'à  la  persuasion  du  P. 
César  de  Bus,  fondateur  des  Pères  de  la  Doc- 
trine Chrétienne.  el  es  vécurent  en  commun, 
et  établirent  la  première  communauté  de  ûl- 
lesUrsulines  à  Lille,  ville  du  comté  Venaissin, 
La  Mère  de  Bermond  alla  ensuite  établir  une 
communauté  à  Ain  et  ensuite  à  Marseille,  et 
ces  premières  maisons  furent  les  pépinières 
d'où  sont  sorties  ces  autres  communautés 
qui  se  sont  formées  dans  la  suite,  et  qui  se 
sont  répandues  en  si  grand  nombre  dans  la 
France.  Nous  parlerons  plus  amplement  de 
celte  fondatrice  des  Ursulines  de  France  en 
parlant  de  la  congrégation  des  religieuses 
Ursulines  de  Lyon,  dont  elle  a  élé  aussi  fon- 
datrice ;  et  quoiqu'elle  ail  aussi  formé  la 
communauté  des  Ursulines  Congrégées  de 
Paris,  comme  celles-ci  ont  été  les  premières 
qui  ont  embrassé  l'état  régulier  ,  il  est  juste 
de  donner  le  premier  rang  à  ces  religieuses 
de  Paris,  dont  nous  allons  rapporter  l'origine 
dans  le  paragraphe  suivant.  L'habillement 
des  Ursulines  Congrégées  de  France  consis- 
tait en  une  hongreline  de  serge  noire,  avec 
un  mouchoir  de  cou  de  toile  blanche.  Elles 
portaient  une  coiffe  noire  et  par-dessus  une 
espèce  de  pelii  voile  de  laffeias  noir  qui  fai- 
sait deux  pointes  par-devant,  par  le  moyen 
d'un  morceau  de  baleine  qu'elles  mettaient 
dedans,  comme  on  peut  voir  dans  la  figure  que 
nous  en  donnons,  et  qui  a  été  gravée  sur  uu 
dessin  envoyé  par  la  Révérende  Mère  de  Mon- 
fort,  religieuse  Ursuline  de  Tarascon  (1). 

Voyez  la  Chronique  générale  des  Ursulines 
et  les  Chroniques  particulières  de  la  congré- 
gation de  Toulouse.  Ranuc.  Pic.  Theatro  de 
SS.  et  BB.  délia  citta  di  Parma,  pag.  328. 
Hermanl,  Hist.  des  Ordres  relig.  Schoonebek, 
Description  des  Ordres  de  filles  relig.,  pag. 
32,  et  Philipp.  Bonanni,  Catalog.  Ord.  relig., 
part,  il 

§  2.  —  Suite  de  V origine  des  religieuses  Ur- 
sulines, avec  la  Vie  de  madame  de  Sainte- 
Beuve,  leur  fondatrice. 

Après  que  l'ordre  des  Ursulines  eut  de- 
meuré en  état  d'association  et  de  congréga- 
tion, selon  son  institution  primitive  faite  par 
la  bienheureuse  Angèle  de  Bresse,  environ 
l'espace  de  soixante-quinze  ans,  et  qu'il  se 
fut  suffisamment  étendu  par  touie  l'Italie  et 
le  royaume  de  France  pour  faire  connaître 
son  excellence  et  sou  utilité,  Dieu  voulut  le 

il  est  traité  dans  les  treize  paragraphes  qui  compo- 
sent cet  article. 


763                                           DICTIONNAIRE  DES  ORDRLS  RELIGIEUX.                                           761 

{Affectionner  en  l'élevant  à  l'état  religieux,  v  lient  ensemble,  il  semblait  qu'il  n'y  avail 
et  cet  heureux  ch  ingénient  cooimenç  \  en  plus  rien  à  désirer  qu'une  longue  durée  de 
France  l'an  1G12,  par  le  zèle  et  la  piété  de  vie.  Mais  Dieu,  saintement  j  iloux  du  cœur 
madame  de  Sainte-Beuve;  à  qui  on  ne  peut  de  celte  jeane  'lame,  fit  p  ir  la  mort  de  son 
refuser  la  qualiié  de  fondatrice  des  religieu-  mari  la  dissolution  d'un  mariage  où  à  peine 
ses  Ursulines,  quoi  qu'ellen'en  ait  pas  porté  avait-elle  eut  Le  temps  de  cueillir  quelques 
l'habit.  Les  Ursulines  congrégées  avaient  roses.  Celte  séparation  lui  fut  sensible,  et  au 
été  instituées  en  Provence  par  la  .Mère  fort  de  sa  douleur,  avant  même  que  son 
Françoise  de  Bermond,  comme  nous  avons  mari  fût  porté  en  terre,  reconnaissant  i'in- 
déjà  dit  dans  le  paragraphe  précédent,  dès  constance  et  la  fragilité  des  choses  humai- 
l'an  159'*  ;  elles  s'étaient  établies  dans  plu-  nés,  elle  prit  une  ferme  résolution  de  de- 
sieurs  villes  du  royaume,  et  elles  avaient  meurer  dans  l'état  de  viduité,  et  de  n'avoir 
été  inconnues  dans  Paris  jusqu'en  l'an  160*,  plus  pour  époux  que  celui  qu'elle  ne  pou- 
que  l'on  y  vil  une  colonie  de  ces  saintes  fil-  vait  jamais  perdre.  Elle  n'avait  alors  qu3 
les,  qui  y  furent  établies  par  les  soins  de  vingt-deux  ans,  et  elle  n'avait  pas  eu  d'en- 
mademoiselle  A  carie,  à  qui  la  France  est  fants.  Elle  persévéra  dans  cet  état  pendant 
redevable  de  l'établissement  des  religieuses  quarante-six  ans  qu'elle  vécut  encore,  et 
Carmélites  de  la  réforme  de  sainte  Thérèse,  elle  s'acquit  une  si  grande  estime  par  sa 
parmi  lesquelles  elle  entra  dans  la  suite  en  bonne  conduite  et  sa  sagesse,  que  l'on  di- 
qualité  de  sœur  converse,  sous  le  nom  de  sait  communément  dans  Paris,  qu'il  n'y 
la  sœur  de  l'Incarnation.  On  avail  entretenu  avait  qu'à  changer  une  lettre  de  son  nom 
jusqu'à  ce  lemps-là  un  séminaire  de  filles  pour  être  aussi  bien  de  nom  que  d'effet  la 
pour  les  Carmélites  proche  l'église  de  Sainte-  Sainte   Veuve. 

Geneviève;  mais  cette,  vertueuse  demoiselle  Quelque  temps  après  la  mort  de  son  mari, 
et  les  supérieurs  ayant  jugé  à  propos  de  elle  se  retira ,  par  l'avis  de  son  confesseur, 
rompre  ce  séminaire,  ils  lurent  inspirés  de  dans  un  monastère.  Elle  alla  d'abord  dans 
retenir  une  bonne  partie  de  ces  filles,  pour  l'abbaye  de  Chelles,  près  de  Paris,  et  en- 
les  employer  à  l'instruction  gratuite  des  suite  à  Saint-Pierre  de  Reims,  où  ayant  de- 
jeunes  filles,  ils  les  logèrent  pour  cet  effet  à  meure  quelques  années,  elle  revint  à  Paris 
l'hôtel  de  Saint-André,  au  faubourg  Saint-  qu'elle  n'avait  quitté  que  pour  éviter  les 
Jacques,  et  firent  venir  de  Pontoise  à  Paris  la  compliments  de  galanterie  qu'on  lui  faisait 
sœur  Nicole  le  Pelletier,  pour  leur  enseigner  sur  sa  beauté.  Le  roi  même  avait  témoigné 
la  méthode  de  bien  instruire,  suivant  la  pra-  de  l'estime  pour  elle,  et  en  avait  donné  des 
tique  des  Ursulines  Congrégées  de  Ponloiseet  marques  en  plusieurs  occasions.  A  son  re- 
desaulresmaisonsetabliesenceroyaume.il  tour,  ce  prince  n'eut  pas  moins  d'inclina- 
ne  manquait  pins  qu'une  fondatrice  pour  tion  pour  elle,  et  pour  témoigner  l'estime 
cette  nouvelle  maison  ;  mais  mademoiselle  qu'il  en  faisait,  il  lui  faisait  souvent  l'hon- 
Acarie  trouva  madame  de  Sainte-Beuve,  qui  netir  de  l'entretenir  familièrement.  On  re- 
s'offrit  volontiers  pour  une  si  sainte  œu-  marquait  toujours  chez  elle  un  grand  con- 
vre.  cours  de  personnes  de  condition,  qui  la  ve- 
Elie  était  fille  de  Jean  Luillier,  Seigneur  naient  consulter,  et  de  pauvres  qui  s'adres- 
de  Boulencourt,  de  Chansenay  et  d'Ange-  saient  à  elle  pour  être  secourus  dans  leurs 
ville,  président  en  la  chambre  des  comptes  misères.  Elle  contribua  à  la  conversion  des 
de  Paris,  et  de  dame  Renée  Nicolaï,  tous  hérétiques,  elle  retira  plusieurs  personnes 
deux  issus  des  plus  nobles  familles  du  de  mauvaise  vie  du  malheureux  état  où  elles 
royaume,  qui  eurent  de  leur  m  triage  neuf  éiaient;  et  une  fi  le  qui'prit  la  résolution  de 
garçons  et  neuf  filles,  et  ce  grand  nombre  quitter  le  vice  où  elle  s'était  plongée,  l'ayant 
d'enfants  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  fussent  tous  priée  de  la  protéger  et  de  l'assister  dans  sa 
pourvus  avantageusement  dans  le  monde  nécessité,  notre  vertueuse  veuve  lui  tendit 
selon  leur  naissance,  à  l'exception  d'une  charitablement  la  main  et  si  libéralement 
seule  fille  qui  fut  religieuse  à  Fonlaine-Iès-  tout  ensemble,  que  pour  la  pourvoir  elle  lui 
Nonains.  Notre  fondatrice  fit  paraître  dès  donna  huit  cents  écus. 
son  plus  bas  âge  de  fortes  inclinations  poui  /  Ce  furent  ce  zèle  et  cette  charité  de  ma- 
toutes  sortes  de  vertus,  que  sa  mère,  qui  dame  de  Sainte-Beuve  qui  firent  que  made- 
était  une  dame  pieuse,  prit  soin  de  cultiver,  moiselle  Acarie  jeta  les  yeux  sur  elle  pour 
y  contribuant  beaucoup  par  son  exemple,  être  la  fondatrice  de  la  nouvelle  congréga- 
Ainsi  sa  fille,  instruite  d'ans  une  si  bonne  tion  des  filles  de  Sainte-Ursule,  qu'on  avait 
école,  apprit  à  fuir  les  vices  ordinaires  de  déjà  établie  au  faubourg  Saint-Jacques.  Celte 
la  jeunesse,  principalement  celui  du  men-  sainte  veuve  ayant  accepté  ce  titre,  l'on  vit 
songe.  A  mesure  qu'elle  avançait  en  âge,  tout  d'un  coup  cette  petite  communauté  fleu- 
clle  augmentait  en  perfection,  et  le  brillant  rir  avec  éclat.  Jusqu'à  ce  temps-là  on  n'a- 
de  son  esprit  joint  à  son  excellente  beauté  vait  pas  voulu  confier  aux  filles  de  cette 
la  firent  rechercher  en  mariage  par  plu-  congrégation  l'éducation  des  jeunes  filles 
sieurs  partis  avantageux.  Celui  qui  fut  pré-  en  qualité  de  pensionnaires;  mais  quand 
féré  fut  Claude  le  Roux,,  seigneur  de  Sainte-  on  sut  le  fort  appui  qu'elles  avaient  d'une 
Beuve,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  fondatrice  considérable  telle  que  madame 
qu'elle  épousa  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  le  de  Sainte-Beuve,  on  lui  eu  confia  sans  dif- 
&-}  versa  tant  de  bénédictions  sur  leur  ma-  ficultéct  des  meilleures  maisons  de  Paris, 
ria^e  que  dans  la  parfaite  union  où  ils  vi-  dont  ,as  crémières  furent  la  fille  et  la   uièce 
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de  M.  de  Marillac,  maîlre  des  requêtes  et 
dans  la  suite  garde  des  sceaux.  Elles  en- 
trèrent dans  la  congrégation  le  28  décembre 
1007,  et  furent  incontinent  suivies  par  les 
filles  du  marquis  d'Urfé  et  des  baron-;  de 
Vieux-Pont  et  de  Lésigny,  et  sitôt  qu'elles 
forent  jusqu'au  nombre  do  onze,  par  l'en- 
trée de  la  ii  le  de  M.  Grlée,  lieutenant  cri- 
minel de  Paris,  on  jugea  que  c'était  un  nom- 
bre suffisant  et  convenable  pour  leur  faire 
le  calécbisme  en  commun;  et  tous  les  jours 
une  des  maîtresses  expliquait  la  doctrine 
ebrétienne.  La  fondatrice  fil  venir  à  ses 
frais,  de  Provence  à  Paris,  des  sœurs  de 
Sainte-Ursule,  afin  qu'elles  instituassent 
cette  congrégation  selon  les  mêmes  règles 
qu'elles  observaient,  et  sous  lesquelles  elles 
en  avaient  établi  d'autres.  Files  furent  re- 
çues des  filles  de  Paris  avec  beaucoup  de 
joie.  Elles  n'étaient  que  deux;  mais  l'une 
était  la  Mère  Françoise  de  Bermond,  pre- 
mière Ursuline  Congiégée  de  France,  qui  fut 
établie  prieure,  et  l'une  et  l'autre  formè- 
rent les  filles  à  leur  manière  de  vivre.  Tan- 
dis qu'elles  travaillaient  au  spirituel,  ma- 
dame de  Sainte-Beuve  songeait  à  leur  éta- 
blissement temporel,  et  leur  acheta  une 
maison  dans  le  même  faubourg  M.  de  Ma- 
rillac, qui  avait  une  affection  particulière 
pour  celle  congrégation,  et  qui  y  avail  mis 
une  de  ses  filles  en  pension,  comme  nous 
avons  dit,  aidait  la  fondatrice.  Il  contribua 
à  la  dot  de  quelques  pauvres  filles,  dressa 
lui-même  le  plan  du  bâtiment,  ajoutant  le 
vieux  au  neuf  qu'il  fallait  faire:  il  prit  la 
charge  de  le  conduire,  et  il  y  fit  travailler 
avec  tant  de  diligence  qu'il  fut  achevé  le 
29  septembre  1610,  auquel  jour  on  y  célé- 
bra la  première  messe.  Les  pensionnaires 
sortirent  de  l'hôtel  de  Saint-André  pour  y 
assister,  et  le  8  octobre  suivant  elles  quittè- 
rent cet  hôtel,  qui  n'était  qu'à  louage,  pour 
prendre  possession  de  leur  nouvelle  maison. 
Le  premier  dessein  de  la  plupart  de  ceux 
qui  gouvernaient  cette  petite  communauté 
n'était  qued  établir  une  congrégation  pareille 
à  quelques-unes  de  celles  qui  étaient  en  Pro- 
vence ,  et  même  on  prétendait  la  borner  à 
douze  filles  seulement  qui  instruiraient  la 
jeunesse.  Mais  madame  de  Sainte-Beuve  dé- 
clara que  son  intention  avait  d'abord  été  de 
faire  ériger  cette  maison  en  monastère,  où 
les  filles  gardassent  la  clôture,  et  s'obligeas- 
sent par  des  vœux  solennels.  Le  respect  qu'on 
avail  pour  elle  fit  que  chacun  consentit  à  ce 
qu'elle  désirait ,  et  comme  il  n'y  avait  pas 
encore  de  religion  de  cet  institut,  les  supé- 
rieurs avec  quelques  religieux,  principale- 
ment les  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  en 
formèrent  une  idée  pour  insérer  dans  la  sup- 
plique que  madame  de  Sainte-Beuve  ,  en 
qualité  de  fondatrice,  présenta  au  pape  Paul 
V.  On  fut  près  de  deux  ans  à  obtenir  l'expé- 
dition d'une  bulle,  et  pendant  ce  temps-là  la 
fondatrice  passa  le  contrat  de  sa  fondation  , 
que  M.  de  Marillac  accepta  de  la  part  de  ces 
filles  assemblées  et  du  monastère  futur,  et 
quand  il  y  eut  des  professes  de  la  maison, 
elles  le  ratifièrent.  Madame  de  Saiule-Beuve 


obtint,  l'an  1611  ,  un  brevet  du  roi  pour 
l'établissement  qu'elle  poursuivait ,  par  le- 
quel Sa  Majesté  permit  de  faire  non-seule- 
ment cet  établissement  à  Paris,  mais  dans 
les  autres  villes  de  son  royaume.  Elle  en  ob- 
tint aussi  au  mois  de  décembre  des  lettres 
patentes  qui  lui  permirent  d'ériger  ce  mo- 
nastère ,  et  d'y  recevoir  tous  les  dons,  les 
legs  et  les  présents  qu'on  y  ferait ,  tant  en 
fonds  déterre  qu'en  renies,  lesquelles  furent 
vérifiées  au  parlement  de  Paris  le  12  septem- 
bre 1612. 

Cependant,  comme  on  eut  nouvelle  que  le 
pape  accordait  la  bulle  d'établissement ,  la 
fondatrice  et  mademoiselle  Acarte  allèrent 
ensemble  en  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de 
Soissons  ,  depuis  transférée  à  Reims  ,  pour 
demander  quelques  religieuses  qui  vinssent 
donner  l'esprit  ,  aussi  bien  que  l'habit  reli- 
gieux aux  Ursulinesde  Paris.  L'abbesse  Anne 
deRoussy,  à  qui  elles  en  firent  la  proposi- 
tion ,  voulant  contribuer  à  une  si  bonne  œu- 
vre ,  choisit  trois  de  ses  filles  et  une  sœur 
converse  ,  avec  lesquelles  elle  vint  à  Paris. 
Les  Ursulines  de  Provence,  apprenant  qu'on 
allait  ériger  la  maison  de  Paris  en  monas- 
tère, rappelèrent  promptemenl  les  deux  com- 
pagnes qu'e'les  y  avaient,  de  crainte  qu'elles 
ne  se  rendissent  religieuses  ;  et  la  divine 
Providence  le  permit  ainsi  ,  ayant  destiné  la 
Mère  Françoise  de  Bermond  pour  être  la 
fondatrice  des  religieuses  Ursulines  de  la 
congrégation  de  Lyon  ,  ce  qui  arriva  cinq 
ans  après.  Cependant  l'abbesse  de  Saint- 
Etienne  et  ses  religieuses  étant  arrivées  à 
Paris  ,  celle  qui  présidait  sur  les  sœurs  lui 
remit  les  clefs  et  tout  l'état  de  la  maison 
pour  être  gouvernée  à  l'avenir  par  elle.  Elle 
consacra  tous  ses  soins  et  tous  ceux  de  ses 
religieuses  à  perfectionner  les  filles  de  cette 
congrégation  ,  et  à  leur  inspirer  l'esprit  de 
religion.  D'environ  vingt-cinq  filles  qu'elle 
trouva  en  la  congrégation  ,  elle  en  congédia 
plusieurs  qui  ne  désiraient  pas  embrasser  la 
vie  religieuse,  ou  qui  n'étaient  pas  propres  à 
l'institut  des  Ursulines  :  elle  mit  les  autres  à 
l'épreuve  ,  et  en  reçut  quelques-unes  avant 
même  que  personne  eût  pris  le  voile. 

Le  pape  Paul  V  ayant  accordé  ,  le  13  juin 
1612  ,  la  bulle  qu'on  désirait ,  elle  fut  reçue 
le  25  septembre  avec  beaucoup  de  joie  :  le 
Te  Deum  fut  solennellement  chanté  par  les 
sœurs  et  les  pensionnaires.  Le  pape  par  celte 
bulle  donnait  pouvoir  d'établir  le  monastère 
de  Paris  sous  la  règle  de  saint  Auguslin  et 
l'invocation  de  sainte  Ursule  ,  le  soumettant 
à  la  juridiction  de  l'évéque  de  Paris,  et  sous 
son  autorité  à  trois  docteurs  en  théologie, 
voulant  que  pour  plus  grande  stabilité  ,  Ie9 
filles  qui  y  feraient  profession  ajoutassent 
aux  trois  vœux  solennels  ordinaires  un  qua- 
trième vœu  d'instruire  les  petites  filles  :  et  il 
accordait  à  la  fondatrice  l'entrée  dans  la  clô- 
ture du  monastère  avec  deux  autres  filles  ou 
femmes  modestes,  et  d'y  coucher  et  demeu- 
rer tant  qu'elle  persévérait  dans  l'état  de 
viduilé. 

Celte  bulle  fut  acceptée  de  l'évéque  de 
Paris,  Henri  de  Gondi  ,  qui  oour  l'exécuter 
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se  transporta  ,  accompagné  du  cardinal  de 
Gondi  ,  son  oncle ,  en  la  maison  destinée 
pour  le  monastère,  afin  d'y  faire  la  visite  des 
lieux  réguliers.  Ils  prirent  ensuite  jour  pour 
donner  l'habit  aux  premier  s  filles,  lequel 
fut  fixé  au  11  novembre,  fêle  de  saint  Mar- 
tin. L'abbe^se  de  Saint-Etienne  et  madame 
de  Sainte-Beuve  en  avaient  choisi  douze,  de 
trente  qu'elles  étaient ,  selon  qu'elles  furent 
jugées  plus  propres  pour  être  les  pierres 
fondamentales  de  tout  l'ordre  régulier  de 
Sainte-Ursule.  On  résolut,  pour  leur  habil- 
lement, de  prendre  le  milieu  entre  les  reli- 
gieuses Carmélites  et  les  religieuses  de  Saint- 
Augustin  ,  de  sorte  qu'on  leur  donna  un 
habit  de  dessous  gris,  et  une  robe  noire  avec 
un  manteau  d'église  aussi  noir  et  sans  man- 
ches,  et  la  ceinture  de  cuir  des  Ermites  de 
Saim-Auguslin.  La  cérémonie  de  leur  véture 
se  fit  le  malin  en  cette  manière  :  Plusieurs 
princesses  et  damés  de  distinction  qui  l'ho- 
norèrent de  leur  présence  ,  conduisaient  les 
douze  filles  qu'on  allait  faire  novices.  La 
duchesse  de  Mercœur  et  la  comtesse  de  Saint- 
Pol  ,  les  princesses  ue  Longueville,  la  mar- 
quise de  Verneuil,  la  marquise  de  lia ignelay 
et  la  comtesse  de  Moret  étaient  les  principa- 
les dames.  L'évêque  de  Paris  y  officia  et 
chanta  la  messe  pontificalement,  et  l'ahbesse 
de  Sainte-Etienne  avec  ses  religieuses  leur 
ôtèrenl  leurs  habits  séculiers  et  leur  donnè- 
rent ceux  de  la  religion,  et  après  la  cérémo- 
nie ,  l'évêque  laissa  le  saint  sacrement  dans 
le  tabernacle,  et  ordonna  l'après  dîner  la 
cl  Uure  du  nouveau  monastère  pour  y  être 
exactement  gardée  à  l'avenir.  L'abbesse  de 
Saint-Etienne  ayant  demeuré  sept  mois  en 
ce  monastère  ,  le  quitta  pour  retourner  en 
son  abbaye,  et  laissa  à  Paris  en  sa  place  la 
Mère  de  Villers  Saint-Paul,  prieure  de  cette 
abbaye,  qui  trois  ans  après  y  retourna  aussi, 
el  dont  elle  fut  ensuite  abbesse. 

On  avait  d'abord  prétendu  que  ces  douze 
premières  religieuses  ne  feraient  qu'une 
année  de  probation  ;  mais  pour  de  bonnes 
raisons  et  pour  donner  l'exemple  de  ce  que 
l'on  désirait  établir  pour  l'avenir,  on  résolut 
qu'elles  porieraient  deux  années  entières  le 
voile  blanc,  à  quoi  elles  se  soumirent.  Néan- 
moins ce  long  noviciat  el  la  rigueur  avec  la- 
quelle on  éprouvait  les  novices  ,  en  fit  sortir 
trois  de  ces  douze  premières  ,  et  les  autres 
furent  reçues  à  la  profession  au  mois  de  sep- 
tembre 1614.  Le  nombre  des  douze  professes 
du  chœur  fut  complet  l'année  suivante  ,  el 
on  en  reçut  plusieurs  autres  au  noviciat. 
Enfin  les  religieuses  de  Saint-Etienne  ayant 
gouverné  cette  maison  jusqu'en  l'an  1023, 
on  obligea  les  Ursulines  à  élire  une  supé- 
rieure entre  elles  ,  et  Dieu  a  répandu  lanl  de 
bénédictions  sur  ce  premier  monastère,  qu'il 
en  est  sorti  immédiatement  quinze  autres  qui 
en  ont  encore  produit  beaucoup  d'autres  en 
différentes  provinces. 

Voilà  comme  l'état  congrégé  des  Ursulines 
a  été  changé  en  vraie  religion  ,  et  comme  fut 
érigé  le  premier  monastère  de  cet  ordre,  où 
madame  de  Sainte-Beuve  entreprit  dans  la 
suite  de  grands  bâtiments  qu'elle  fit  achever 


à  ses  dépens  ,  et  où  elle  a  eu  la  consolation 
de  voir  plus  de  soixante  religieuses  et  un 
plus  grand  nombre  de  pensionnaires.  Ce  fut 
enco  e  une  plus  grande  joie  pour  elle  de  voir 
avant  que  de  mourir  un  grand  nombre  de 
monastères  qui  en  sont  sortis  ,  et  plusieurs 
autres  congrégations  de  religieuses  Ursulines 
instituées  à  l'imitation  de  celle  de  Paris.  Ce 
premier  monastère  des  Ursulines  de  Paris 
n'est  pas  le  seul  monument  qui  soit  dans  celte 
ville,  de  la  piété  de  madame  de  Sainte-Beuve  : 
elle  fonda  encore  le  monastère  des  Ursulines 
de  la  rue  Sainte-Avoye  et  le  noviciat  des 
Jésuites  au  faubourg  Saint-Germain. 

Sa  charité  envers  les  pauvres  n'avait  point 
de  bornes  ;  elle  avait  dans  la  ville  el  dans  les 
faubourgs  des  personnes  qui  l'avertissaient 
des  nécessités  des  pauvres  honteux  ,  pour  le 
soulagement  desquels  elle  distribuait  quan- 
tité d'argent.  Son  plus  grand  contentement, 
à  ce  qu'elle  disait ,  était  en  s'éveillant  le 
malin  ,  de  savoir  qu'elle  pourrait  donner 
quelque  chose  ce  jour-là;  et  pour  se  confor- 
mer à  celui  qui  étant  riche  s'est  fait  pauvre 
pour  l'amour  de  nous  ,  elle  se  retranchait 
tout  ce  qu'elle  pouvait.  Commençant  la  fon- 
dation des  Ursulines  ,  elle  vendit  sa  vaisselle 
d'argent  ,  à  la  réserve  d'une  écuelle  et  de 
quelques  cuillers.  Elle  se  défit  dans  la  suite 
de  ses  tapisseries  el  de  tous  ses  meubles  de 
prix  ;  elle  n'eul  plus  qu'un  simple  lit  de  dro- 
guet ,  et  ne  porta  plus  que  des  habits  de 
laine.  Elle  quitta  peu  de  temps  après  son 
carosse  ,  congédia  peu  à  peu  ses  domesti- 
ques ,  et  ne  retint  que  deux  ou  trois  filles  , 
afin  d'épargner  la  dépense  a  laquelle  l'enga- 
geait un  grand  équipage,  et  pour  l'employer 
plus  utilement  aux  besoins  des  pauvres,  qui 
par  leurs  cris  et  leurs  gémissements  annon- 
cèrent tout  d'un  coup  sa  mort,  qui  arriva 
l'an  1630,  le  29  août,  la  pleurant  comme  leur 
mère  el  leur  protectrice.  Elle  fut  enterrée 
dans  le  chœur  des  Ursulines  du  faubourg 
Saint-Jacques  ,  et  ces  religieuses  ,  par  leur 
psalmodie  lugubre  entrecoupée  de  soupirs  et 
de  sanglots  qui  interrompaient  la  pompe  fu- 
nèbre, donnèrent  à  connaître  quelle  était  leur 
douleur  pour  la  perte  qu'elles  venaient  de 
faire  de  leur  fondatrice. 

Voyez  les  Chroniques  des  Ursulines,  tom.  I, 
et  le  P.  Hilarion  de  Cusle ,  Eloge  des  dames 
illustres. 

§  3.  —  Des  religieuses  Ursulines  de  la  con- 
grégation de  Paris,  avee  la  vie  de  la  Mère 
Cécile  de  Belloy,  première  religieuse  Ursu- 
Une. 

Nous  avons  montré  dans  le  paragraphe 
précédent  l'origine  des  religieuses  Ursulines 
en  général;  il  faut  maintenant  parler  en  par- 
ticulier de  la  congrégation  de  Paris,  qui  a 
été  ainsi  appelée  a  cause  qu'elle  est  compo- 
sée de  plus  de  quatre-vingts  monastères,  qui 
sont  sortis  immédiatement  du  premier  mo- 
nastère de  Paris,  ou  qui  s'y  sont  unis  dans 
la  suite,  el  ont  suivi  lesconslilut  ons  qui  ont 
été  dressées  pour  les  religieuses  de  Paris.  La 
Mère  Cécile  de  Belloy,  qui  avait  clé  la  pre- 
mière admise  à  la  profession  religieuse  dans 
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cet  ordre,  fut  aussi  employée  la  première  aux 
nouveaux  établissements.  Son  père  ,  Louis 
de  Bêlloy,  seigneur  de  Moranglc  et  de  Fon- 
tenelle,  était  un  gentilhomme  de  Picardie, 
qui  avait  beaucoup  de  biens  dont  il  employait 
une  partie  au  soulagement  des  pauvres.  Sa 
mère,  qui  enchérissait  encore  sur  la  piélé 
de  son  mari,  faisait  de  sa  maison  l'asile  des 
misérables;  souvent  elle  y  logeait  des  pau- 
vres, et  leur  donnait  abondamment  tous  leurs 
besoins,  non-seulement  dansletcmps  qu'elle 
se  vit  dans  la  prospérité  ,  mais  encore  dans 
le  temps  de  l'adversité,  lorsque  par  un  revers 
de  fortune  elle  se  vit  dépouillée  de  la  plus 
grande  partie  de  son  bien.  Mais  Dieu  en  ré- 
compense prit  soin  de  ses  enfants  tant  du 
premier  que  du  second  lit,  s'étanl  remariée 
à  un  autre  gentil  homme  de  la  même  province, 
après  la  mort  de  M.  de  Belloy,  duquel  entre 
autres  entants  elle  avait  eu  Cécile  de  Belloy, 
qui  naquit  le  18  novembre  1583.  Ses  patents 
prirent  soin  de  son  éducation  et  de  l'entrete- 
nir dans  la  piélé,  donl  elle  donna  des  mar- 
ques en  plusieurs  rencontres,  dès  ses  plus 
tendres  années.  Pendant  un  long  temps  elle 
n'eut  point  d'autre  directeur  que  le  Saint- 
Esprit,  jusqu'à  ce  que  les  religieux  pénitents 
du  tiers  ordre  de  Saint-François  de  l'Elroile- 
Obscrvance,  étant  venus  s'établir  à  F  rançon- 
ville  prèsdeMorangle,d'oùiîsallaient  prêcher 
dans  les  lieux  circonvoisins  ,  l'un  deux  étant 
venu  à  Morangle,  mademoiselle  de  BePoy, 
qui  n'avait  pas  alors  plus  de  douze  ans,  lui 
déclara  le  grand  désir  qu'elle  avait  de  servir 
Dieu  parfaitement.  Ce  religieux,  qui  était  le 
Père  François  Mussart,  l'encouragea,  et  dans 
la  suite  elle  suivit  ses  avis  en  toutes  choses. 
Elle  se  défit  premièrement  de  tout  ce  qui  res- 
sentait la  vanité,  elle  ne  prit  soin  que  de  pa- 
rer son  âme  pour  plaire  à  Dieu  seul,  à  qui 
elle  s'était  consacrée;  elle  jeûnait  au  pain  et 
à  l'eau  très-souvent,  et  elle  se  cachait  avec 
tant  d'adresse  qu'on  ne  s'en  aperçut  que 
longtemps  après.  Le  grand  désir  qu'elle  avait 
d'être  religieuse  la  fit  entrer  en  plusieurs 
communautés  ;  mais  ne  trouvant  pas,  dans 
la  plupart,  que  l'on  y  vécût  dans  une  grande 
observance  régulière,  et  que  même  la  vie 
commune  n'y  était  pas  en  pratique,  elleen  sor- 
tit pour  aller  chez  les  Carmélitesde  Ponloise, 
qui  y  commençaient  un  établissement.  Elle 
y  serait  sans  douie  restée,  si  son  confesseur, 
à  qui  elle  obéissait  à  l'aveugle,  ne  lui  eût 
représenté  que  Dieu  ne  l'appelait  pas  à  cet 
étal,  et  qu'elle  devait  aller  au  lieu  qu'il  lui 
indiquerait,  jusqu'à  ce  que  sa  divine  Majesté 
en  eût  disposé  autrement. 

C'était  une  assemblée  de  filles  que  made- 
moiselle de  Raconis  gouvernail  a  Paris,  p.  é- 
lenJanl  l'établir  en  religion.  Elle  en  fut  re- 
çue avec  beaucoup  de  joie,  et  ces  filles  peu 
de  temps  après,  à  cause  de  ces  excellentes 
vertus,  la  choisirent  pour  supérieure.  Les 
desseins  de  celte  demoiselle  n'ayant  pas  réus- 
si, les  filles  qu'elle  avait  assemblées  prirent 
parti  ailleurs,  et  il  y  en  eut  une  qui  entra 
dans  la  maison  congrégée  des  Ursulines  dont 
madame  de  Sainte-Breuve  se  rendait  fonda- 
trice ,  à  qui  elle  dit  tant  de  bien  de  made- 


moiselle  de  Belloy  ,  qu'elle  lui  (it  naître 
l'envie  de  la  voir,  et  après  lui  avoir  parlé, 
elle  l'engagea  d'entrer  dans  cette  maison  de 
Sainte-Ursule,  où,  quelque  temps  après,  elle 
fut  aussi  élue  supérieure. 

Toutes  les  mesures  étant  prises  pour  éta- 
blir celte  maison  en  véritable  monastère, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  au  long  dans 
le  paragraphe  précédent,  la  Mère  Cécile  fut 
du  nombre  des  douze  qui  furent  choisies  en- 
tre les  autres  pour  prendre  l'habit  religieux 
qu'elle  reçut  la  première  :  elle  fut  aussi  la 
première  qui  fil  profession.  Comme  tou- 
tes ces  filles  changèrent  de  nom,  la  Mère 
Cécile  prit  aussi  celui  de  la  Croix,  et  sept 
mois  après  sa  profession  elle  sorlilde  ce  mo- 
nastère pnur  aller  donner  commencement 
à  celui  d'Abbeville  en  Picardie,  qui  dans  la 
suiie  a  produit  celui  d'EvYeux:  elle  a  aussi 
contribua  à  l'établi>sementdequelques  autres 
en  y  envoyant  des  religieuses. 

La  Mère  Cécile,  en  quittant  ses  sœurs  de 
Paris  ,  leur  demanda  pardon  à  genoux  et 
leur  baisa  les  pieds;  celte  séparation  ne  se  fit 
pas  sans  qu'il  y  eût  beaucoup  de  larmes  ré- 
pandues de  part  et  d'autre.  Elle  partit  donc 
de  Paris  avec  une  professe  et  une  novice  ; 
mais  elle  ne  demeura  à  Abbeville  que  quatre 
mois.  Ayant  été  élue  assistante  du  monastère 
de  Paris,  elle  y  fui  rappelée,  et  y  rentra  avec 
joie  :  ellen'y  fil  pascependant  un  long  séjour, 
parce  que  les  heureuxcommene<  meuls  qu'elle 
avoit  donnes  à  celui  d'Abbeville  la  firent 
encore  choisir  pour  un  autre  établissement  à 
Amiens,  où  elle  demeura  environ  cinq  ans. 
Etant  encore  retournée  à  Paris,  elle  exerça 
les  charges  d'assistante  et  de  maîtresse  dés 
novices;  mais  une  fondation  s'étanl  encore 
présentée  à  Crépy,  ou  l'envoya  en  celte  ville 
pour  y  donner  l'habit  religieux  aux  premiè- 
res fiiles.  Elle  y  séjourna  quatre  mois,  et 
après  y  avoir  établi  l'observance  régulière, 
elle  revint  dans  son  couvent  de  Paris  pour 
occuper  les  charges  de  dépositaire  et  de 
première  portière. 

Dans  tous  ces  emplois  elle  se  maintint  dans 
une  si  parfaite  union  avec  Dieu,  et  pratiquait 
avec  tant  d'exactitude  les  obligations  de  son 
étal, que  c'est  avec  raison  qu'elle  fut  choisie 
pour  toutes  ces  fondations,  étant  très-propre 
pour  établir  la  régularité.  C'esl  ce  qui  fit 
qu'on  la  destina  encore  pour  aller  établir  le 
couvent  de  Montargis.  Elle  sortit  pour  la 
dernière  fois  de  son  monastère  de  Paris  au 
mois  de  septembre  de  l'an  1032,  et  arriva  h. 
Montargis  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix.  Les  cinq  premières  années,  cet  établis- 
sement ne  (il  pis  grand  progrès  :  il  fui  beau- 
coup persécuté,  soil  par  les  parents  des  filles 
qu'elle  ne  put  pas  recevoir,  soil  par  le  mé- 
pris que  faisaient  de  ce  monastère  ceux  qui 
n'estiment  que  les  choses  de  la  terre  ;  mais 
ce  fut  au  contraire  ce  qui  donna  «plus  de 
constance  à  la  Mère  Cécile,  et  qui  lui  fit  es- 
pérer qu'il  prospérerait  un  jour.  Elle  disait 
souvent  à  ses  sœurs  qu'il  y  avait  lieu  d'es- 
pérer que  Notre-Scigneur  serait  glorifié 
dans  celte  maison,  puisqu'il  permettait  qu'il 
y  fût  persécuté  dans    les  commencements. 
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Pendant  ce  temps  de  (ribulation,  elle  eut 
une  grande  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
lui  remettant  tout  entre  les  mains.  Mais  pour 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  dépendait  d'elle  , 
elle  flt  un  vœu  à  saint  Charles  Borromée. 
Les  effets  montrèrent  bientôt  qu'elle  avait 
choisi  un  puissant  intercesseur,  parce  que 
delà  en  avant  la  maison  prospéra. 

Après  les  six  premières  années  de  l'éta- 
blissement de  ce  monastère  de  Montargis, 
la  Mère  Céiile  ,  qui  en  avait  toujours  été  su- 
périeure, se  démit  de  sa  charge  ;  mais  comme 
elle  ne  l'avait  été  que  par  commission,  elle 
fut  encore  confirmée  dans  cet  emploi  par 
élection  :  elle  n'exerça  cet  office  qu'un  an, 
car  elle  mourut  le  21  août  de  l'année  1G39. 

Les  monastères  qu'elle  avait  fondés  ne  fu- 
rent pas  les  seuls  qui  se  firent  de  son  vivant  : 
d'autres  religieuses  travaillèrent  de  leur  côté 
à  étendre  cet  ordre  par  les  fondations  qui  se 
firent  à  Hennés, à  Eu,  à  Rouen,  à  Paris  dans 
la  rue  Sainte-Avoje,  à  Caen,  à  Saint-Omer, 
à  Saint-Denis,  à  Bourges,  à  Falaise,  à 
Bayeux,  et  en  plusieurs  autres  villes  du 
royaume.  Neuf  couvents  de  la  congrégation 
de  Dijon  et  vingt-six  de  celle  de  Lyon  se  sont 
joints  dans  la  suite  à  celle  de  Paris,  et  ont 
pris  ses  constitutions  ;  de  sorte  qu'il  y  a  pré- 
sentement plus  de  quatre-vingts  maisons 
de  cette  congrégation. 

La  première  maison  des  Ursulines  de  la 
congrégation  de  Lyon,  qui  s'associa  à  celle 
de  Paris  fui  le  monastère  de  Maçon  ,  qui 
avait  produit  celui  de  Metz;  par  ce  moyen  , 
la  congrégation  de  Paris  s'est  étendue  en 
Allemagne,  à  cause  des  monastères  de  Xist- 
zingen  dans  la  Franconie,  et  d  Erford  en  Tu- 
ringe,  qui  étaient  sortis  de  Metz.  L'électeur 
de  Mayence  leur  donna  à  Erford  un  monas- 
tère où  l'observance  régulière  avait  été  exac- 
tement gardée  depuis  la  fondation  jusqu'au 
temps  de  l'hérésiarque  Luther,  que  les  reli- 
pieuses  furent  contraintes  d'en  sortir  et  de 
l'abandonner.  Elles  étaient  de  l'ordre  de  la 
Madeleine,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 
Les  Ursulines  d'Autun  ayant  pris  la  clôture 
et  embrassé  l'étal  régulier,  en  vertu  de  la 
bulle  que  les  religieuses  Ursulines  de  la  con- 
grégation de  Lyun  avaient  obtenue,  et  qui 
lejir  avait  été  communiquée,  suivirent  d'a- 
Lord  des  règles  et  des  constitutions  qui  leur 
furent  dressées  par  le  grand  vicaire  de  l'é- 
vêque  d'Autun  ,  et  les  autres  couvents,  qui 
eu  étaient  sortis,  les  avaient  aussi  suivies; 
mais  ciiacun,  dans  la  suite,  y  fil  tant  de 
changements,  qu'en  1637,  de  plus  de  treize 
u.ouaslères  qui  étaient  dans  ce  diocèse  ,  il 
n'\  en  avait  pas  deux  qui  eussent  les  mêmes 
observances  ;  c'est  pourquoi  l'evêque  d'Au- 
tun, Cl  iude  de  la  Madeleine  de  Kagui,  dans 
le  dessein  de  les  unir  tous  ensemble,  assem- 
bla les  supérieures  de  tous  ces  monas'ères 
avec  chacune  unecompagne,  dans  celui  d'Au- 
tun, où,  après  plusieurs  conférences  aux- 
quelles ce  prélal  présida,  on  convint  que 
les  constitutions  et  les  coutumes  des  Ursu- 
lines de  Paris  seraient  à  l'avenir  observées 
dans  le  diocèse  d'Autun. 

Tous  les  couveuls  de  la  congrégation  de 


Paris  suivirent  jusqu'en  l'an  16V0  les  consti- 
tutions qui  avaient  été  dressées  pour  le  pre- 
mier monaslère  des  Ursulines  de  Paris  dès  le 
temps  de  leur  institution;  mais  on  jugea  à 
propos  d'y  changer  quelque  chose.  On  en  ob- 
tint la  permission  du  pape  Urbain  V11I,  et 
on  fit  d'autres  constitutions  qui  furent  ap- 
prouvées le  23  mai  de  l'année  16i0,  par  Jean- 
François  deGondi,  archevêque  de  Paris.  E  les 
sont  divisées  en  trois  parties,  dont  la  pre- 
mière traite  de  l'instruction  de  la  j  unesse, 
la  seconde  des  vœux  el  des  observances  ré- 
gulières, et  la  troisième  de  l'élection  des  of- 
ficières. 

Par  le  premier  chapitre  de  la  première  par- 
tie, où  il  est  parlé  du  quatrième  vœu  que  font 
les  religieuses  de  cette  congrégation  d'ins- 
truire les  jeunes  filles,  il  leur  est  défendu  de 
sortir  de  cet  ordre  pour  en  aller  réformer 
ou  établir  un  autre,  el  même  d'accepter  au- 
cune abbaye  ni  prieuré  hors  du  même  ordre. 
On  ne  doit  donner  l'habit  de  religion  qu'à 
celles  qui  ont  l'âge  de  quinze  ans  accomplis, 
et  on  ne  les  doit  admettre  à  la  profession 
qu'après  deux  ans  de  noviciat.  Voici  la  for- 
mule de  leur  profession  :  Au  nom  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  en  l'honneur  de  sa 
très-sainte  Mère,  de  notre  bienla-ureux  Père 
saint  Augustin,  et  de  la  bienheureuse  sainte 
Ursule,  moi  sœur  iY.,  voue  et  promets  à  Dieu 
pauvreté',  chasteté,  obédience,  et  de  m1 employer 
à  Vinstruclion  des  petites  filles,  selon  ta  règle 
de  saint  Augustin,  et  selon  les  constitutions  de 
ce  monastère  de  Sainte-Ursule,  conformément 
aux  bulles  de  nos  SS.  PP.  les  papes  Paul  V 
et  Urbain  VIII,  sous  V autorité  de  monsei- 
gneur l'illustrissime  et  révérendissime  arche- 
vêque, ou  évêque  de  N. 

Les  sœurs  converses  n'ajoutent  point  à 
leur  profession  le  quatrième  vœu.  On  doit 
recevoir  autant  de  religieuses  que  le  monas- 
tère en  pourra  nourrir  selon  ses  revenus,  si 
ce  n'est  que  celles  qui  sont  reçues  n'indem- 
nisent la  maison  et  n'apportent  suffisamment 
pour  leur  nourriture  et  leur  vêlement,  et 
pour  contribuer  aux  frais  communs  du  mo- 
nastère. Le  nombre  néanmoins  ne  pourra 
excéder  celui  de  soixante  religieuses  pour  le 
chœur,  à  moins  que  ce  ne  soit  du  consente- 
ment du  chapitre  et  la  permission  des  su- 
périeurs :  et  Je  nombre  des  converses  doit 
être  proportionné  à  celui  des  religieuses  du 
chœur;  à  condition  qu'il  n'excédera  pas  le 
tiers  des  religieuses  du  chœur. 

Comme  elles  sont  obligées  d'instruire  la 
jeunesse,  elles  ne  disent  que  le  pelil  office  de 
la  Vierge,  qu'elles  récitent  au  chœur.  Quant 
au  grand  office  selon  l'usage  de  l'Eglise  ro- 
maine, elles  le  disent  seulement  à  certains 
jours  de  fêtes  qui  sont  marquées  dans  ces 
constitutions;  mais  elles  ne  doivent  point 
avoir  de  plain-chanl  ni  de  musique.  Les  di- 
manches et  fêtes  ordinaires,  elles  ne  disent 
que  les  vêpres  et  les  complies  du  grand  of- 
fice. Le  silence  sst  observé  depuis  la  fin  de 
la  récréation  du  soir  jusqu'au  lendemain 
sept  heures.  L'instruction  de  la  jeunesse  leur 
tenant  lieu  d'auslérilés,  elles  ne  prennent  la 
discipline  que  tous  les  vendredis  de  l'année, 
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et  le  mercredi,  le  jeudi,  el  le  vendredi  de  la 
semaine  sainte  :  elles  jeûnent  aussi  tous  les 
vendredis  de  l'année,  comme  aussi  les  veilles 
des  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Augus- 
tin, et  de  sainte  Ursule  :  elles  font  aussi  abs- 
tinence tous  les  mercredis  de  l'année. 

Quant    à    leur   habillement ,   leurs    robes 
sont  noires,  el   de   serge  ou   d'autre  étoffe 
selon  les  différents  pays  ;  elles  ne  sont  pas 
fort  larges,  ni  coupées  à  la  ceinture  :  il  n'y 
a  ni  arrangement  de  plis,  ni  aucun  autre  or- 
nement :  el  les  manches  en  sont  médiocre- 
ment larges.  Elles  sont  ceintes  d'une  ceinture 
de  cuir  noir,  large  d'environ  un  pouce  avec 
une  boucle  de  fer  :  leurs  jupes  sont  de  serge 
grise,   sans  être  teintes  :  leur  voile   de  toile 
noire  doublé  par  dedans  de  toile  blanche  de 
lin,  avec  une  guimpe  de   même,  aussi   bien 
que  le  bandeau  et  la  bande  de  toile  qui  cou- 
vre leurs  cheveux  et  tout  le  front  :  par-dessus 
le  voile  noir  elles  en  portent  un  autre  d'éta- 
mine  ou  de  toile  noire  claire,  qu'elles  doi- 
vent  abaisser  quand  elles  parlent   à  quel- 
qu'un; en  sorte  qu'on  ne  les  puisse  pas  re- 
connaître. A  l'église  et  dans  les  cérémonies, 
elles  ont  de  grands  manteaux  aussi  de  serge 
noire;  mais  plus  légère  que  celle  des  robes. 
Les  sujurs  converses  sont  habillées  comme 
les  religieuses  du  chœur,  excepté  que  leurs 
manteaux  sont  de  demi-pied  plus  courts  que 
leurs  robes,  et  les  manches  des  robes  plus 
courtes  et  plus  serrées  au  poignet. 

Schoonebek ,  parlant  de  l'institution  des 
religieuses  Ursulines,  a  confondu  la  congré- 
gation de  Paris  avec  celle  de  Bordeaux,  ou 
plutôt  il  n'a  fait  qu'une  congrégaiion  d'Ur- 
sulines  de  huit  ou  dix  congrégations  qu'il  y  a. 
11  dit  que  la  Mère  Anne  de  Roussy,  ayant  une 
maison  à  Paris,  la  fit  rebâlir  l'an  1612,  pour 
en  faire  une  demeure  propre  pour  les  Ursu- 
lines, el  qu'elle  leur  fit  prendre  un  habit 
noir  et  la  règle  de  saint  Augustin;  que  cet 
ordre  fut  autorisé  par  le  pipe  Paul  V,  l'an 
1619,  par  l'entremise  du  cardinal  de  Sourdis, 
évêque  de  Bordeaux  (il  devait  dire  arche- 
vêque); qu'elles  ont  été  confirmées  pour  les 
Pays-Bas  par  le  pape  Urbain  Vlll,  el  qu'elles 
ont  passé  à  Liège  l'an  1629. 

Nous  avons  fait  voir  ci-dessus  que  celte 
Mère  Anne  de  Roussy,  dont  il  parle,  était 
cette  ahhcsse  de  Saint-Etienne,  que  madame 
de  Sainte-Beuve  et  mademoiselle  Aeai  ie  al- 
lèrent prendre  à  Soissons,  avec  plusieurs  de 
ses  religieuses,  pour  venir  à  Paris  instruire 
les  Ursulines  des  observances  régulières , 
lorsque  l'on  voulut  ériger  en  monastère  leur 
maison  qui  fut  achetée  par  madame  de  Sainie- 
Beuve,  et  celle  maison  n'appartenait  en  au- 
cune manière  à  l'abbesse  de  Saint-Etienne. 
11  est  vrai  que  le  cardinal  de  Sourdis  obtint 
du  pape  Paul  V,  l'an  1619,  une  bulle  pour 
ériger  la  maison  des  Ursulines  en  monastère; 
mais  c'était  pour  l'érection  du  monastère  des 
Ursulines  de  Bordeaux,  qui  se  sont  répan- 
dues dans  les  Pa)S-Bas,  comme  nous  dirons 
en  parlant  de  celle  congrégation,  qui  a  des 
constitutions  el  des  coutumes  toutes  dihé- 
rentes  de  celle  de  Paris,  et  qui  fut  approuvée 
par  le  même  pape  l'an  1612;  les  IrsuUues, 
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qui  avaient  été  établies  à  Liège  dès  l'an  1614 
ayant  embrassé  l'état  régulier,  firent  union 
avec  celles  de  Bordeaux  l'an  1622;  par  con- 
séquent elles  étaient  établies  à  Liège  avant 
Pan  1629. 

Voyez  les  Chroniques  des  Ursulines,  les 
Constitutions  de  ta  Congrégaiion  de  Paris 
imprimées  à  Paris  en  1641.  Malingre,  Anti- 
quités de  Paris,  et  Schoonebek,  Histoire  des 
Ordres  religieux. 

§  4.  —  Des  religieuses  Ursulines  de  la  con- 
grégation de  Toulouse,  avec  la  Vie  de  la 
Mère  Marguerite  de  Vigier,  dite  de  Sainte- 
Ursule,  leur  fondatrice. 

L'auteur  de  la  Chronique  générale  des  Ur- 
sulines  n'a  parlé  que  fort  succinctement  et 
comme  en  passant  de  celles  de  la  congréga- 
tion de  Toulouse  ;  c'est  pourquoi  le  P.  Pa- 
rayré,   religieux   de  l'ordre   des  Ermites  de 
Saint-Augustin,  a  fait  les  Chroniques  parti- 
culières de  cette  congrégation,  où  il  semble 
insinuer  que    le   silence   de    l'auteur   de   la 
Chronique  générale  vient  de  ce  que  les  reli- 
gieuses  Ursulines  de  Toulouse   ne  sont  pas 
regardées    comme    véritables    Ursulines ,   à 
cause  qu'elles   sont  habillées  de    blanc  les 
jours  ouvrables,  el  de  noir  les   fêtes  et  di- 
manche-, étant  obligées  en  conscience  (  à  ce 
qu'il    prétend)  à  porter  l'habit   blanc   et   la 
ceinture  de  cuir,  à  cause  qu'elles  ne  suivent 
pas  seulement   la  règle   de  saint  Augustin, 
comme  font  les  autres  Ursulines,  mais  qu'elles 
sont  véritablement  de  l'ordre  de  ce  saint  doc- 
teur de  l'Eglise,  en  vertu  d'un  bref  du  pape 
Paul  V,  qui  érigea  leur  maison  de  Toulouse 
en  monastère  de  l'ordre  de   Saint-Augustin. 
S'il  était   vrai  que  ces  religieuses  Ursulines 
ne  portassent  l'habit  blanc  et  noir  qu'à  cause 
qu'elles  y  sont  obligées  en  conscience  comme 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  il 
s'ensuivrait  que  les  religieuses  Ursulines  de 
la  congrégaiion  de  Bordeaux  ne  seraient  pas 
en  sûreté  de   conscience,  puisqu'elles   n'ont 
jamais  porté   l'habit  blanc,  ni  la  ceinture  de 
cuir,  quoique  le  même  Paul  V  a:t  aussi  érigé 
leur  maison  de  Bordeaux  en  vrai  monastère 
de  l'ordre   de  Saint-Auguslin,  comme   nous 
le  dirons  dans  la  suile,  et  qu'il  soit  expres- 
sément  marqué  dans    la   formule   de   leurs 
vœux  qu'elles  vouent  chasteté,  obéissance  et 
pauvreié  perpétuelle  en  l'ordre  de  Saint-Au- 
guslin. Si  l'auteur  des  Chroniques  des  Ursu- 
lines de  Toulouse  n'avait  pas  élé  Augustin, 
il  aurait  donné  peul-èlre  quelque  autre  rai- 
son du  silence  de  l'auteur  de   la  Chronique 
générale  des  Ursulines.  Mais  pour  moi,  je  l'at- 
tribue au  défaut  de  Mémoires  qui  ne  lui  ont 
peut-être  pas   élé  fournis  de  la   part   de  ces 
religieuses,  auxquelles  on  ne  peut  refuser  le 
litre  d'Lrsulines. 

Elles  reconnaissent  pour  fondatrice  la 
Mère  Margueri'e  de  Vigh-r,  dite  de  Sainte- 
Ursule,  qui  était  fiile  d'un  marchand  de  la 
ville  de  Lille,  dans  le  comté  Venaissin.  Elle 
fut  une  des  premières  disciples  de  la  Mère 
Françoise  de  Bermond,  qui,  comme  nous 
l'avons  <!vjà  dit,  institua  les  premières  Ursu- 
lines Co; igrégées  de  France  dans  la  ville  de 
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Lille,  et  gui  dans  Ta  suite  fonda  aussi  les  re- 
ligieuses Ursul  nés  de  la  congrégation  de 
Lyon.  Ce  lut  donc  sous  la  conduile  de  celle 
excellente  maîtresse  que  la  Mère  de  Vigier 
fit  de  grands  progrès  d;ins  toutes  sortes  de 
vertus,  qui,  jointes  aux  grands  lalenls  que 
Dieu  lui  avait  donnés,  pour  l'instruction  des 
jeunes  filles,  la  firent  aussi  dans  la  suite  de- 
venir Mère  d'un  grand  nombre  de  saintes 
vierges  qui  entrèrent  dans  l'ordre  de  Sainte- 
Ursule  et  formèrent  la  congrégation  de  Tou- 
louse. 

Après  que  la  Mère  de  Vigier  eut  demeuré 
quelque  lemps  avec  la  Mère  de  Bêrmond  à 
Lille,  le  P.  de  Vigier,  son  frère,  premier 
compagnon  du  P.  César  de  Bus,  fondateur 
des  Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne,  la  fit 
venir  à  Avignon  pour  entrer  dans  une  com- 
munauté d'Ursulines  qui  avait  été  fondée 
par  le  conseil  et  l'avis  de  ce  saint  fondateur 
qu'elle  prit  pour  son  directeur,  et  qui,  peu 
de  temps  après,  l'envoya  à  Chabeuil,  dans  le 
Daupliiné,  pour  y  faire  une  autre  fondation. 
Son  exemple  et  les  prédications  de  son  frère 
firent  uu  si  grand  fruit  dans  ce  lieu,  que, 
quoique  à  leur  anivée  il  ne  se  t.  ouvâl  dans 
celle  ville  que  cinq  maisons  de  catholiques, 
il  n'y  en  eut  au  contraire,  trois  ans  après, 
qu'un  pareil  nombre  d'hérétiques. 

Pendant  qu'elle  faisait  son  séjour  à  Cha- 
beuil, le  cardinal  François  de  Joyeuse,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  ayant  appiis  que  les 
Ursulines  el  les  Doctrinaires  s'employaient 
également  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
voulut  en  avoir  dans  Toulouse,  et  pour  ce 
sujet  il  en  demanda  au  P.  César  de  Bus,  qui, 
pour  l'établissement  des  PP.  de  la  Doctrine 
Chrétienne  ou  Docti maires,  destina  le  P.  de 
Vigier,  et  pnur  celui  des  Ursulines,  la  Mère 
Marguerite  de  \  ig  er.  si  sœur.  Us  arrivèrent 
en  1604-  à  Toulouse,  où  ils  trouvèrent  d'abord 
beaucoup  de  difficulté  pour  l'établissement  de 
ces  deux  congrégations,  de  la  pari  du  parle- 
ment, sur  ce  qu'elles  n'étaient  point  reçues 
dans  le  royaume  par  lettres  patentes  du  roi. 
Us  fuient  contraints  de  se  loger  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville,  et  étaient  sur  le  point 
de  s'en  retourner,  lorsque  M.  Bouret,  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville,  les  pre- 
nant sous  sa  protection  en  l'absence  du  car- 
dinal deJo\euse.  qui  les  avait  fait  venir, 
obtint  du  parlement  et  des  capilouls  ou 
échevius  leur  entrée  dans  la  ville,  avec  le 
libre  exercice  <le  loules  les  fonctions  de  leur 
institut,  promettant  d'obtenir  des  lettres  pa- 
tentes du  roi  pour  leur  réception,  il  ne  put 
néanmoins  les  obtenir  que  sept  ans  après, 
au  mois  de  décembre  de  l'année  1611,  el 
elles  lureut  enregistrées  au  parlement  de 
Toulouse  au  mois  d'avril  de  l'année  suivan- 
te. Sa  Majesté,  par  un  brevet  du  dernier  fé- 
vrier de  la  même  année,  avait  accordé  l'éta- 
blissement des  congrégations  d'Ursulines, 
tant  dans  Paris  que  dans  les  autres  villes  du 
royaume,  comme  nous  avons  déjà  dit  dans 
le  §  1  r;  mais  ces'letlres  patentes  du  mois  de 
décembre  ne  furent  données  que  pour  les 
Ursulines  de  Toulouse  et  de  Rrive-la-Gail- 
larde,  qui  était  une  seconde  fondation  que  la 


Mère  de  Vigier  avait  encore  faite  en  1G08. 

Dès  l'an  1005,  M.  Bouret,  fooialeur  de  ces 
Ursulines  de  Toulouse,  leur  avait  acheté  une 
mai-on  dans  celle  vilie;  mais  comme  il 
se  trouva  quelques  difficultés  de  la  part 
des  vendeurs  et  de  quelques  autres  per- 
sonnes qui  y  avaient  des  prétentions,  elles 
ne  purent  être  terminées  qu'en  1607,  et  pour 
lors  la  Mère  de  Vigier  et  ses  compagnes  en 
prirent  possession.  Elles  n'en  sortirent  plus, 
et  commencèrent  à  mener  une  vie  plus  reti- 
rée et  dans  un  parfait  recueillement  ;  car 
celle  maison  se  trouvant  contiguë  à  une  cha- 
pelle, qui  était  une  anuexe  de  la  paroisse  de  la 
Daurade,  elles  obtinrent  du  prieur  de  la  Dau- 
rade, Jean  Daffis, de  qui  cet  te  chapelledépendait, 
et  qui  était  alorsévéquede  Lombez,  la  permis- 
sion de  percer  la  muraille  afin  d'y  enlrer  pour 
entendre  la  messe  et  les  prédications  ;  mais 
comme  ce  n'était  qu'une  simple  tolérance,  et 
que  d'ailleurs  cette  chapelle  menaçait  ruine, 
ce  prélat,  l'an  1010,  en  fit  une  entière  cession 
aux  Ursulines,  à  condition  qu'elles  la  feraient 
réparer  à  leurs  dépens,  et  lui  payeraient  de 
redevance  à  lui  et  à  ses  successeui  s  deux  cier- 
ges de  cire  blanche  d'une  livre  chacun,  et  sept 
sols  >ix  deniers  en  argent  pour  chacun  an. 

La  Mère  de  Vigier,  voyant  que  sa  commu- 
nauté augmentait,  lit  des  règlements  pour  y 
maintenir  une  observance  uniforme.  Elle 
faisait  faire  un  an  de  noviciat  à  celles  qui  se 
présentaient  pour  y  être  reçues,  après  lequel 
elles  faisaient  les  vœux  simples  de  chasteté, 
de  pauvreté  el  d'obéissance.  La  pauvreté 
était  si  rigoureusement  observée,  qu'une  de 
ses  filles  n'eût  osé  recevoir  ou  garder  la 
moindre  chose  sans  sa  permission.  Tout  était 
en  commun  el  distribué  à  chacun  selon  ses 
besoins.  Elles  récitaient  le  pelil  office  de  la 
Vierge,  avaient  plusieurs  heures  d'oraison, 
et  leurs  mortifications  étaienl  grandes;  mais 
afin  d'engager  ses  filles  à  persévérer  dans 
cet  étal,  elle  prit  la  resolution  de  faire  ériger 
sa  congrégation  en  vraie  religion.  Son  frère, 
le  P.  de  Vigier,  fut  pour  ce  sujet  à  Rome,  et 
obtinl  du  pape  Paul  V  un  bref  en  1615,  par 
lequel  il  érigeait  la  maison  de  Toulouse  en 
vrai  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  et  leur  accordait  toutes  les 
immunités,  exemptions,  prérogatives,  privi- 
lèges el  autres  grâces  dont  jouissaient  les 
religieux  et  religieuses  de  l'ordre  de  saint 
Augustin. 

Elles  se  disposèrent  ensuite  à  recevoir 
l'habit  religieux  qui  leur  fut  donné  le  jour 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  de  la  même 
année.  Elles  étaient  au  nombre  de  vingt- 
quatre  <lu  chœur;  quelques  jours  après  on 
donna  a  -ssi  l'habit  à  sept  sœurs  converses. 
La  Mère  de  Vigier  qui  avait  reçu  la  première 
rhab<t,  fui  établie  prieure;  et  dès  lors  elles 
commencèrent  à  chanter  le  grand  office  de 
l'Eg  ise,  auquel  elles  s'oldigèrent  par  leurs 
cou>litulions,  quoique  les  aulres  congréga- 
lions  d'Ursulines  en  aient  élé  dispensées  les 
jours  ouvrables,  à  cause  de  l'instruction  de 
la  jeunesse,  excepté  celle  de  la  congrégation 
de  Tulle,  qui  disent  aussi  le  grand  office. 
Comme  la  bulle  de  Paul  V  ne  parlait  point 
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de  l'instracfton  qu  elles  devaient  faire  ans 
externes,  elles  en  demandèrent  une  seconde 
pour  joindre  à  l'état  religieux  l'institut  de  la 
Doctrine  Chrétienne,  et  elle  leur  fut  accordée 
le  3  octobre  de  l'an  1616.  Elles  firent  ensuite 
profession  le  27  décembre  de  la  même  an- 
née, et  changèrent  leur  nom  du  monde  : 
c'est  pourquoi  la  Mère  de  Vigier  prit  celui  de 
Sainte-Ursule. 

Ces  nouvelles  religieuses  redoublèrent  leur 
zèle  et  leur  ferveur,  et  augmentèrent  leurs 
austérités  :  elles  se  levaient  à  minuit  pour 
dire  M  itines,  courhaient  tout  habillées  sur 
des  paillasses,  ne  portaient  point  de  linge,  et 
jeûnaient  très-souvent,  ce  qui  dura  jusqu'à 
ce  que  leurs  supérieurs  leur  ordonnèrent  de 
modérer  leurs  austérités,  et  de  faire  des 
constitutions  plus  douces,  conformément  au 
pouvoir  que  le  pape  leur  en  avait  donné  ;  et 
comme  leur  obligation  d'enseigner  les  jeunes 
filles  avait  été  cause  qu'on  leur  avait  or- 
donné des  adoucissements,  elles  voulurent 
au  moins  que  ce  point  essentiel  de  leur  ins- 
titut pût  leur  tenir  lieu  des  austérités  qu'on 
leur  avait  fait  quitter,  et  afin  qu'il  y  en  eût 
pluieurs  en  même  temps  qui  en  ressentis- 
sent la  peine,  elles  s'engagèrent  par  leurs 
constitutions  d'avoir  toujours  cinq  classes 
ouvertes.  Non  contentes  de  s'occuper  les 
jours  ouvrables  dans  ce  saint  exercice,  elles 
employaient  encore  une  partie  des  diman- 
ches et  des  fêles  à  l'instruction  des  servantes 
et  des  gens  de  métier  qui  ne  peuvent  venir  à 
leurs  classes. 

Pendant  qu'elles  furent  dans  l'état  de  Con- 
grégées,  elles  ne  firent  qu'un  établissement 
à  Brives-la-Gaillarde,  comme  nous  avons  dit 
ci-devant,  et  celle  maison  fut  aussi  érigée  en 
monastère  l'an  1620;  mais  ayant  embrassé 
l'état  régulier,  plusieurs  villes  les  demandè- 
rent. Celle  de  Limoges  fut  des  premières,  et 
les  religieuses  de  Brive  y  allèrent  faire  un 
établissement  l'an  1620.  Celles  île  Toulouse 
allèrent  à  Bayonne  pour  un  même  sujet  l'an 
1621.  La  Mère  de  Vigier  mena,  en  1623,  à 
Auch,  six  religieuses  pour  y  faire  une  nou- 
velle fondation,  et  ele  fit  la  même  chose  à 
Villefrai  che  en  1627.  Ces  couvents  en  ont 
produit  d'autres,  comme  à  Grenade,  à  An- 
goulême,  à  Emouliers,  à  Gimonl,  à  Mont- 
pezat,  à  Béziei  s,  à  Oléron,  à  Lodève,  à  Saint- 
Jean  de  Luz,  à  Pamiers,  à  Dax  ,  à  Pau  ;  et 
l'an  1677,  il  se  fit  encore  un  second  établis- 
sement à  Auch,  de  sorte  que  la  congrégation 
de  Toulouse  est  composée  d'environ  vingt 
couvents  qui  suivent  tous  les  mêmes  consti- 
tutions qui  furent  dressées  par  les  premières 
religieuses  de  Toulouse,  et  approuvées  par 
Jean  Dalfis,  archevêque  de  cette  ville. 

Quant  à  la  Mère  de  Vigier,  après  avoir  été 
supérieure  dans  le  couvent  de  Toulouse 
pendant  vingt-un  ans,  et  pendant  dix  ans 
dans  celui  de  Villefranche,  elle  fut  attaquée 
d'une  hémiplégie,  ou  paralysie  qui  lui  tenait 
là  moitié  du  corps  entrepris,  ce  qu'elle  souf- 
frit avec  une  constance  admirable  et  une 
parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et 
pour  se  fortifier  davantage  dans  ses  maux 
et  daus  ses  souffrances  ,  elle   s'approchait 
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souvent  de  la  sainte  table,  se  faisant  porter 
au  chœur  pour  recevoir  avec  plus  de  respect 
le  corps  adorable  de  Jésus-Christ.  I  lie  em- 
ploya ce  qui  loi  restait  de  vie  pour  lui  ren- 
dre de  continuelles  actions  de  grâces  des 
bienfaits  qu'elle  en  avait  reçus  :  elle  soupi- 
rait sans  cesse  après  l'éternité  bienheureu- 
se, et  enfin  pleine  de  mérites  et  de  venus, 
elle  rendit  son  âme  à  Dieu  le  14  décembre  de 
l'an  16i6,  dans  le  couvent  de  Villefranche, 
regrettée  de  toutes  les  religieuses,  qui  lui 
rendirent  tous  les  honneurs  qu'elles   purent. 

L'habillement  de  ces  religieuses  consiste 
en  une  robe  et  un  scapulaire  de  cadis  blanc, 
qu'elles  portent  les  jours  ouvrables.  Les 
dimanches  et  fêtes,  pendant  la  semaine 
sainte,  à  la  vêture,  à  la  profession  et  aux 
enterrements  des  sœurs,  elles  ont  un  Ma  bit 
de  cadis  noir  ;  les  manches,  tant  de  cet  habit 
noir  que  de  celui  qui  est  blanc,  ont  trois  pans 
et  demi  de  large;  et  lorsqu'elles  vont  à  la 
communion,  aux  offices  des  fêtes  solennel- 
les, à  la  réception  et  sépuliure  de>  sœurs,  et 
à  toutes  les  assemblées  de  chapitre,  où  il  y 
a  quelque  délibération  à  faire,  elles  portent 
un  manteau  noir  traînant  à  terre  de  la  lon- 
gueur d'un  pan,  en  quoi  elles  sont  distin- 
guées des  autres  religieuses  Ursulines  qui 
sont  toujours  vêtues  de  noir  en  tout  temps. 
Ce  qui  les  distingue  encore  des  autres,  c'est 
que  nonobstant  l'instruction  qu'elles  font 
aux  filles  externes,  ayant  toujours  cinq 
classes  ouvertes,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
elles  disent  toujours  le  grand  office  de  l'Egli- 
se romaine.  Elles  ont  presque  dans  tous  les 
couvents,  des  congrégations  de  dames  de 
piété  qui  doivent  visiter  les  hôpitaux,  les 
malades,  les  prisonniers,  instruire  les  ser- 
viteurs, les  servantes  et  autres  domestiques 
dans  la  crainte  de  Dieu,  et  leur  apprendre 
les  principes  du  christianisme.  Ces  dames 
sont  obligées  de  dire  l'ofiice  de  la  Vierge, 
de  jeûner  toutes  les  veilles  de  ses  fêtes  et 
tous  les  vendredis  de  l'année.  Ouire  la  su- 
périeure de  la  congrégation  de  dames  sécu- 
lières, qui  est  une  religieuse  du  monastère 
où  elle  est  établie,  elles  en  élisent  une  d'en- 
tre elles  pour  en  être  la  mère,  et  plusieurs 
officières.  La  première  de  ces  congrégations 
fut  érigée  dans  le  monastère  de  Toulouse  en 
1607,  dans  le  temps  que  les  Ursulines 
n'étaient  encore  que  Congrégées,  et  elles 
eurent  dans  la  suite  des  constitutions  qui 
furent  approuvées  en  1635  par  Charles  de 
Montchal,  archevêque  de  Toulouse. 

Voyez  le  P.  Parayré,  Chronique  des 
Ursulines  de  la  congrégation  de  Toulouse. 

§  5.  —  Des  religieuses  Ursulines  de  la  con- 
grégation de  Bordeaux,  avec  la  Vie  de  la 
Mère  Françoise  de  Cazères  ,  dite  de  la 
Croix,  leur  fondatrice. 

Ce  fut  le  cardinal  de  Sourdis,  archevêque 
de  Bordeaux,  qui  conçut  le  premier  dessein 
de  l'établissement  des  Ursulines  de  Bor- 
deaux, et  la  Mère  Françoise  de  Cazères  de  la 
Croix  que  l'on  doit  reconnaître  pour  fonda- 
trice delà  congrégation  qui  pot  te  ce  nom,  et 
qui  est  composée  de  plus  de  cent  monastères. 
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dont  il  y  en  a  plus  de  quarante  qui  ont  été 
commencés  el  la  plupart  solidement  établis 
par  celle  fondatrice  ou  par  ses  religieuses, 
de  son  vivant.  Le  cardinal  de  Sourdis,  pas- 
sant à  Avignon  pour  aller  à  Rome,  voulut 
voir  les  Ursulines  qui  y  étaient  établies,  et 
assister  à  leurs  instructions  :  il  en  fut  si  sa- 
tisfait, que  dès  ce  moment  il  résolut  d'avoir 
une  pareille  congrégation  dans  Bordeaux; 
il  fut  confirmé  dans  ce  dessein  en  passant 
à  Milan,  lorsqu'il  eut  vu  le  grand  fruit  que 
celles  qui  y  avaient  été  établies  par  saint 
Charles  Borromée,  y  avaient  fait.  A  peine 
fut-il  arrivé  à  Bordeaux,  qu'il  voulut  exé- 
cuter son  dessein.  Son  confesseur  conduisait 
alors,  par  une  heureuse  rencontre,  des  filles 
dont  il  connaissait  la  vertu  par  de  longues 
épreuves  :  il  les  proposa  à  ce  prélat  comme 
les  sujets  de  son  diocèse  les  plus  propres  à 
l'exécution  de  son  dessein  ;  et  Françoise  de 
Cazères  avec  Jeanne  de  la  Mercerye,  furent 
choisies  pour  être  les  pierres  fondamentales 
de  ce  grand  édifice.  Françoise  de  Cazères 
était  la  principale  ;  elle  était  entrée  à  Bor- 
deaux dans  un  temps  où  il  n'y  avait  pas 
d'autres  monastères  de  filles  que  celui  des 
Annonciades;  et  elle  prétendait  demeurer 
toujours  inconnue  aux  hommes.  Elle  con- 
sentit néanmoins  à  ce  que  le  cardinal  de 
Sourdis  souhaitait  d'elle,  et  selon  l'auteur  de 
la  Chronique  générale  des  Ursulines,  elle  de- 
manda six  mois  pour  faire  ses  exercices 
spirituels,  avant  que  de  s'engager  à  l'ins- 
truction du  prochain.  Elle  choisit,  selon  ce 
que  t lit  le  même  auteur,  la  ville  de  Libourne, 
où  elle  espérait  être  plus  solitaire,  et  s'étant 
renfermée  dans  une  maison  particulière 
avec  sa  compagne  Jeanne  de  la  Mercerye,  et 
une  de  ses  cousines  qui  s'appelait  Marie  de 
Cazères,  elles  y  menaient  une  vie  angéli- 
que  ;  les  six  mois  étant  expirés,  elles  re- 
tournèrent à  Bordeaux,  où  la  Mère  Fran- 
çoise de  Cazères  donna  commencement  à  sa 
congrégation.  Cependant  le  P.  Parayré,  dans 
la  Chronique  particulière  des  religieuses 
Ursulines  de  Toulouse,  prétend  que  ce  fut 
chez  ces  Ursulines  que  le  cardinal  de  Sourdis 
envoya  cette  fondatrice  avec  sa  compagne, 
et  qu'elles  y  demeurèrent  un  an  pour  ap- 
prendre de  quelle  manière  elles  instruisaient 
les  jeunes  filles;  ce  que  je  n'aurais  pas  de 
peine  à  croire  ;  car  les  Ursulines  de  la  con- 
grégation de  Bordeaux  ont  beaucoup  d'ob- 
servances qui  leur  sont  communes  avec 
celles  de  Toulouse,  d'où  il  semble  qu'elles 
les  aient  prises  et  qu'elles  aient,  aussi  à 
leur  imitation,  établi  dans  leurs  monastères 
des  congrégations  de  darnes  de  piété,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  .fut  le  jour  de  saint 
André  de  l'an  1606  que  la  Mère  de  Cazères 
commença  sa  congrégation  et  changea  de 
nom  pour  prendre  celui  de  la  Croix,  pour 
l'amour  qu'elle  portait  à  Jésus  crucifié. 
Plusieurs  demoiselles,  et  même  quelques- 
unes  des  maisons  les  plus  distinguées  de  la 
province,  se  joignirent  à  cette  zélée  institu- 
trice et  entrèrent  dans  sa  congrégation. 
On  lui   amenait  de   toutes  parts   de  jeunes 


filles  pour  être  sous  sa  conduite  et  pour  re- 
cevoir ses  instructions.  Il  y  en  avait  tou- 
jours un  si  grand  nombre,  qu'à  peine  la 
Mère  de  la  Croix  et  ses  filles  y  pouvaient 
suffire.  Le  cardinal  de  Sourdis  visitait  sou- 
vent celteécole  de  vertu,  et  animait  les  maî- 
tresses à  persévérer  dans  le  travail  de  leur 
institut,  dont  la  réputation  s'étant  répandue 
par  toute  la  France  ,  plusieurs  villes  s'adres- 
sèrent à  la  Mère  de  la  Croix  pour  avoir  des 
Ursulines  de  sa  maison.  La  ville  de  Libourne 
en  eut  des  premières  dès  la  même  année 
16G6.  Elle  fit  un  troisième  établissement  à 
Bourg,  près  de  Bordeaux,  l'an  1607,  et  à 
Saint-Macaire  la  même  année.  Elle  fit  celui 
de  Laval  l'an  1816,  et  en  1618  ceux  de  Poi- 
tiers et  d'Angers,  qui  furent  les  derniers  de 
l'étal  congrégé  ;  car  en  cette  même  année, 
en  vertu  d'une  bulle  du  pape  Paul  V,  ces  six 
maisons,  avec  celle  de  Bordeaux,  d'où  elles 
sortaient,  furent  érigées  en  vrais  monastè- 
res, et  la  Mère  de  la  Croix  fut  établie  pre- 
mière supérieure  de  celui  de  Bordeaux,  où 
les  religieuses  firent  les  premières  les  vœux, 
solennels. 

La  Mère  de  la  Croix  allant  pour  faire  un 
nouvel  établissement,  passa  à  Saumur,  où 
étant  entrée  dans  l'église  de  Notre-Dame  des 
Ardiliers  ,  elle  eut  une  forte  pensée  que 
Dieu  voulait  se  servir  d'elle  pour  établir  une 
maison  d'Ursulines  dans  cette  ville  :  elle  fit 
prier  une  personne  qui  menait  une  vie  toute 
sainte,  et  qui  se  nommait  mademoiselle  de 
la  Bare,  de  la  venir  trouver,  el  lui  ayant 
demandé  l'état  de  la  religion  catholique 
dans  cette  ville,  elle  eul  une  extrême  dou- 
leur d'apprendre  que  l'hérésie  y  était  beau- 
coup favorisée  ,  el  qu'il  n'y  avait  que  très- 
peu  de  maisons  catholiques  dont  même  les 
filles  étaient  sans  instruction  :  c'est  pour- 
quoi elle  concerta  avec  cette  demoiselle 
pour  aviser  aux  moyens  d'élablir  à  Saumur 
un  monastère  d'Ursulines  ,  et  lui  prédit 
qu'elle  serait  religieuse  et  qu'elle  mourrait 
dans  ce  monastère  après  y  avoir  travaillé 
utilement. 

Cette  femme  était  pour  lors  mariée,  et 
quoiqu'elle  ne  devînt  veuve  que  vingt-quatre 
ans  après ,  néanmoins  la  prédiction  de  la 
Mère  Françoise  fut  véritable,  car  elle  fut  re- 
ligieuse Ursuline  après  la  mort  de  son  mari. 
Elle  enlrepril  cependant  cet  établissement, 
et  Dieu  bénit  son  zèle  ,  ayant  inspiré  à 
une  de  ses  parentes  de  donner  une  maison 
pour  le  commencer  ;  mais  parce  que  les  lo- 
cataires qui  étaient  hérétiques  ne  voulaient 
point  en  sortir,  il  fallut,  pour  les  y  con- 
traindre ,  employer  l'autorité  de  la  reine 
qui  passa  dans  ce  temps-là  à  Saumur,  et 
qui  donna  ordre  au  gouverneur  de  tenir 
la  main  à  l'établissemcul  des  Ursulines. 

La  Mère  de  la  Croix  prit  possession  de  cette 
maison  au  retour  de  la  fondation  qu'elle  fit 
à  Angers  ,  et  y  mena  des  religieuses  l'année 
suivante,  1619.  Elle  fit  dans  la  suite  d'autres 
établissements  au  Mans  ,  à  Tours  et  en  plu- 
sieurs autres  villes.  Le  Port-de-Sainle-Ma- 
rie  fut  le  dix-huilième  et  le  dernier  ;  elle  se 
disposait  à  en  faire    un  dix-neuvième,  et 
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était  partie  pour  ce  sujet  de  son  monastère 
de  Bordeaux  avec  plusieurs  religieuses,  En 
attendant  la  commodité  du  voyage,  elle  se 
relira  dans  une  maison  nommée  Moulerins, 
qu'elle  avait  fait  bâtir  à  la  campagne  assez 
près  de  Rordeaux;  mais  ayant  un  pressen- 
timent que  son  heure  approchait,  elle  de- 
meura dans  celte  maison  sans  aucun  autre 
dessein  que  celui  de  se  préparer  à  la  mort. 
Lorsque  ses  filles  ,  qui  l'avaient  suivie,  la 
firent  souvenir  de  la  résolution  qu'elle  avait 
prise  et  la  pressèrent  de  l'exécuter,  elle  h  ur 
dit  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  soumis- 
sion aux  décrets  de  la  Providence,  qu'elle 
serait  enterrée  dans  la  chapelle  de  celle 
maison,  et  qu'elle  ne  ferait  plus  d'établisse- 
ments. Elle  mourut  quelques  mois  après,  le 
novembre  10-iî),  et  lui  enterrée  à  Mou- 
lerins ;  mais  son  corps  fut  ensuite  porté  à 
Rordeaux,  par  ordre  de  M.  de  Rélhune,  qui 
en  était  archevêque. 

Cette  congrégation  est  la  plus  considéra- 
ble de  toules  celles  des  Ursulines  ,  car  elle 
comprend  plus  de  cent  maisons.  Elle  s'est 
élennue  en  Flandre,  en  Allemagne  et  dans  la 
Nouvelle-France.  La  maison  de  Liège  avait 
commencé  par  une  congrégation  qui  en  avait 
produit  d'autres  ;  mais  eu  1022,  la  supérieure 
de  Liège  écrivit  à  la  Mère  de  la  Croix  pour 
demander  la  participation  de  la  bulle  qu'elle 
avait  obtenue  pour  ses  monastères,  el  aussi 
la  communication  de  leurs  privilèges  et  de 
leurs  règles,  ce  qu'elle  lui  accorda  ;  el  par 
ce  mojen  l'union  de  leurs  monastères  se  fit 
la  même  année.  Liège  a  produit  les  monas- 
tères de  Dinand,  de  Hoy,  de  Cologne,  de  Ru- 
remonde,  de  l'rague  en  Bohême,  de  Givet 
et  de  Mons,  d'où  esl  sorti  celui  de  Bruxelles. 

L'impératrice  Eléonore,  veuve  de  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  avait  conçu  le  dessein 
de  faire  venir  des  Ursulines  à  Vienne  en 
Autriche;  mais  il  ne  fui  exécuté  que  par 
l'impératrice,  femme  de  Léopold  Ier,  l'an 
1660.  Elles  vinrent  de  Cologne ,  et  celles  qui 
y  furent  reçues  les  premières  furent  la  Mère 
Jeanne-Chrisline  ,  baronne  de  Gaiman  ;  la 
Mère  Anne-Catherine,  baronne  de  filier; 
Thérèse,  comtesse  de  Gaurian;  trois  sœurs, 
baronnes  de  Salburg,  de  Lasperg  et  de  H  ii- 
berg  ;  Marie-Elisabeth,  baronne  de  Poulz, 
Anne-Catherine,  comtessede  Fuchs,  et  Anne, 
baronne  de  Volhra.  La  clôture  n'y  fut  néan- 
moins parfaitement  établie  qu'en  1007.  Celte 
congrégation  fait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès,  principalement  en  Allemagne,  et 
elle  a  passé  aussi  en  IlàKe,  où  la  duchesse 
de  Modène  Laure  Martinozzi  procura  à  ces 
religieuses  un  établissement  dans  la  ville  de 
Rome  :  elle  y  fit  venir  six  religieuses  du 
monastère  de  Bruxelles,  et  oblint  pour  cet 
établissement  un  bref  du  pape  Innocent  XL 
La  reine  d'Angleterre,  veuve  de  Jacques  II, 
et  fille  de  la  duchesse  de  Modène,  a  beaucoup 
contribué  à  la  fondation  de  ce  monastère, 
qui  fut  commencé  l'an  1088  :  les  religieuses 
Ursulines  de  Mons  y  ont  aussi  envoyé  dans 
la  suile  quatre  religieuses. 

Avanl  que  les  re  igieuses  Ursulines  do  la 
congrégation  de  Bordeaux  eussent  obtenu  du 


papePaul  Vrune  bulle  pour  érigerlear  maison 
en  vrai  monastère,  les  constituions  de  cette 
congrégation  avaient  déjà  été  dressées  et  ap- 
prouvées par  le  cardinal  de  Sourdis  eu  1017. 
Ainsi  le  pape  les  confirma  seulement  parcelle 
bulle,  par  laquelle  il  fixe  au  si  la  dot  de  cha- 
que religieuse  à  cinq  cents  écus,  et  les  meu- 
bles qu'elles  doivent  apporter  à  cent  écus. 
Ces  religieuses  ne  chantent  l'office  d1  No- 
tre Dame  qu'aux  jours  de  fêles,  et  au  lieu 
d'office  les  joursou\r  ibles  ,  elles  disent  seule- 
ment le  rosairediviséen  trois  parties,  l'une  le 
malin,  l'autreà  midi  et  l'autre  le  soir.  Outre 
les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise  et  tous  lés  sa- 
medis de  l'année,  elles  jeûnent  encore  les  veil- 
les de  sainl  Augustin,  de  sainte  Angèle,  de 
sainte  Catherine,  de  sainte  Agnès,  de  sainte 
Agathe,  de  sain  te  Marguerite,  de  la  Madeleine, 
el  tous  les  jours  de  l'Avenî.ToiiS  les  ven- 
dredi elles  prennent  la  discipline.  Eiles  ne 
parlent  à  personne  que  le  rid  au  fermé  ou 
le  voile  baissé,  et  toujours  avec  une  com- 
pagne, à  moins  qu'elles  n'en  soient  dispen- 
sées par  la  supérieure.  Elles  gardent  le  si- 
lence depuis  l'examen  du  soir  jusqu'à  la 
prière,  ou  première  partie  du  ros;iire  qui  so 
dit  après  l'oraison  du  malin,  qui  commence 
à  cinq  heures  et  dure  une  heure.  Elles  fout 
deux  ans  de  noviciat,  qu'elles  peuvent  com- 
mencer néanmoins  à  quatorze  ans,  afin  de 
faire  à  seize  leur  profession,  qu'elles  pro- 
noncent en  ces  termes  :  Mon  Dieu,  Pêret 
Fils  et  S  oint- Esprit,  je  M,  votre  irès-indi- 
gne  servante,  me  confiant  en  votre  miséricorde 
et  bonté  infinie  ,  et  en  l'assistance  de  votre  sa- 
crée Mère,  et  de  sainte  Ursule,  ma  patronne, 
vous  roue  chasteté,  obéissance  et  pauvreté 
perpétuelle  en  l'ordre  de  Saint-Aufjusiin,  sous 
le  nom  et  invocation  de  sainte  Ursule,  ma  pa- 
tronne ,  et  promets  à  votre  divine  majesté  de 
ne  me  départir  de  l'observance  de  ces  miens 
vœux.  Je  demande  à  votre  bonié  infinie ,  avec 
une  profonde  humilité,  la  persévérance  jus- 
qu'à la  fin  de  mes  jours,  par  les  mérites  infi- 
nis de  votre  Fils,  mon  Sauveur  et  Rédcmpt  ur 
Jésus-Christ,  et  par  l'intercession  de  la  Vier- 
ge immaculée,  et  de  sainte  Ursule,  ma  pa- 
tronne, de  mon  bon  ange  et  de  tous  les  saints 
que  je  supplie  de  m' assister.  Ainsi  soit-il. 
Toules  les  fêtes  annuelles,  celles  de  la  sainte 
Vierge  el  le  jour  de  sainte  Ursule,  elles  re- 
nouvellent ces  vœux,  étant  loules  assem- 
blées au  chapitre 

II  paraît  par  la  formule  de  ces  vœux 
qu'elles  ne  suivent  pas  seulemenr  la  règle 
de  sainl  Augustin,  mais  qu'elles  sont  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin  ;  cependant  elles 
ne  portent  point  la  ceinture  de  cuir  ni  l'ha- 
bit blanc  et  noir,  car  leur  habillement  con- 
siste eu  une  robe  de  serge  noire  ceinte  d'un 
cordon  de  laine  noire  :  ainsi  c'est  une  faible 
raison  que  le  P.  Parayré  a  avancée  dans  ses 
Chroniques  des  Ursulines  de  Toulouse,  lors- 
qu'il a  dil  qu'elles  étaient  obligées  en  con- 
science de  porter  1  habit  blanc  et  noir  avec 
la  ceinture  de  cuir,  el  de  réciter  tous  les 
jours  le  grand  ofûc«  du  bréviaire  romain,  à 
cause  qu'elles  ne  suivaient  pas  seulement 
la   règle   de  saint  Augustin  ,    mais  qu'elles 
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étaient  véritablement  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
guslin  ;  ei  que  si  les  autres  Ursulines  avaient 
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été  aussi  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  elles 
seraient  aussi  obligées  en  conscience  de  por- 
ter la  ceinture  de  cuir  et  l'habit  blanc  et 
noir,  et  de  réciter  aussi  tous  les  jours  le 
grand  offic  ',  comme  nous  l'avons  remarqué 
dans  un  aulre  endroit.  Les  Ursulines  de  la 
congrégation  de  Bordeaux  ne  portent  point 
non  plus  de  manteau  dans  les  cérémonies, 
ni  en  allant  à  la  communion  ;  m.iis  elles  ont 
seulement  un  grand  voile  de  toile  claire  et 
noire,  qui  leur  couvre  la  tête  et  descend 
jusqu'aux  pieds;  les  novices,  au  lieu  de  voile 
de  toile  blanche  ,  en  ont  un  d'etamine  blan- 
che. Anciennement  leur  habillement  et  leur 
coiffure  étaient  différents  le  l'habillement  et 
de  la  coiffure  qu'elles  portent  présentement, 
comme  on  peut  voir  d.ins  la  figure  que  nous 
donnons  d'une  ancienne  religieuse  de  celte 
congrégation  (N°  144,  à  la  lin  du  vol.).  En 
1C67,  à  la  prière  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai et  de  la  duchesse  d'Aremberg,  le  pape 
Clément  IX  accorda  un  bref  par  lequel  il 
confirma  cette  congrégation,  et  lou*  les  pri- 
vilèges, grâces,  exemptions  et  prérogatives 
que  le  p  pe  Paul  V  lui  avait  accordés. 

Elles  ont  dans  la  plupart  de  leurs  monas- 
tères, comme  les  religieuses  de  la  congréga- 
tion de  Toulouse,  une  congrégation  de 
dames  qui  sont  soumises  à  leur  direction. 
La  supérieure  commet  une  religieuse  pour 
conduire  lesexercices  de  cette  congrégation, 
tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel. 
Elle  doit  procurer,  par  le  moyen  de  ces 
dame»,  le  soulagement  des  pauvres  de  l'hô- 
pital et  des  prisonniers,  et  prendre  garde 
qu'elles  aient  soin,  non-seulement  de  leur 
entretien  et  nourriture,  mais  aussi  du  salut 
de  leurs  âmes.  Elle  donne  charge  à  quelques- 
unes  de  ces  dames  de  les  faire  confesser  et 
communier  tous  les  quinze  jours,  d'ensei- 
gner la  doctrine  chrétienne  aux  pauvres  filles 
de  1  hôpital,  et  de  leur  faire  apprendre  des 
métiers,  afin  de  pouvoir  gagner  leur  vie, 
Ces  dames  doivent  être  reçues  en  la  congré- 
gation après  avoir  été  éprouvées  pendant 
trois  mois,  pendant  lesquels  ou  leur  fait 
faire  tous  les  exercices  ordonnés  par  les  sla* 
tuts.  Lorsqu'on  les  reçoit,  elles  récitent  une 
certaine  oraison  marquée  dans  les  consti- 
tutions des  religieuses,  qui  est  leur  engage- 
ment dans  la  congrégation  ,  et  le  prêtre  qui 
les  reçoit  leur  donne  un  cordon  de  laine  noire. 

Voy.  les  Chroniques générales  desUrswines, 
les  Chroniques  particulières  de  celles  de  Tou- 
louse, et  les  Constitutions  des  Ursulines  de  la 
congre gationde  Bordeaux,  imprimées  enlG23. 

§  6.  —  Des  religieuses  Ursulines  de  la  congré- 
gation de  Lyon,  avec    la    Vie  de  la   Mère 
i      Françoise  de  Bermond,  dite  deJesus-Maria, 
leur  fondatrice,  et  institutrice  des  premières 
Ursulines  Congrégées  en  France. 

C'est  avec  justice  que  l'on  doit  donner  le 
non)  de  fondatrice  à  la  Mère  Françoise  de 
Bermond,  puisqu'avanl  été  la  première  Ur- 
suline  de  France,  et  qu'avant  institué  la  pre- 
mière communauté   de  filles  de  cet  institut, 
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elle  a  servi  de  modèle  à  ce  grand  nombre  de 
communautés  qui  se  sont  répan  lues  par 
toute  la  France,  et  qui  sous  la  protection  de 
sainte  Ursule  et  conformément  aux  constitu- 
tions de  la  bienheureuse  Augèle,  se  sont  si 
utilement  employées  à  l'instruction  des  jeunes 
filles,  comme  nous  avons  dit  dans  le  §  1er,  eu 
parlant  des  Ursulines  Congrégées.  Mais 
comme  plusieurs  de  ces  communautés  ont 
devancé  la  Mère  de  Bermond  dans  l'étal  ré- 
gulier, qu'elles  ont  été  les  premières  à  se 
consacrer  à  Dieu  par  des  vœux  solennels, 
et  qu'elles  ont  formé  les  congrégations 
de  Pans,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  comme 
nous  avons  vu  dans  les  paragraphes  précé- 
dents, nous  nous  sommes  réservés  dans  celui- 
ci  à  parler  plus  amplement  de  celle  institu- 
trice des  Ursulines  de  France, qui  a  été  aussi 
la  fondatrice  des  religieuses  Ursulines  de  la 
congrégation  de  Lyon,  donl  on  doit  rappor- 
ter l'érection  en  l'an  1619,  puisque  ce  lut  au 
mois  d'avril  de  cette  même  année  qu'elles 
obtinrent  du  pape  Paul  V  une  bulle  pour 
embrasser  l'état  régulier. 

La  Mère  Françoise  de  Bermond  naquit  à 
Avignon  en  1572,  et  eut  pour  [ère  Pierre  de 
Bermond,  trésorier  de  France  en  la  généra- 
lité de  Provence,  et  receveur  de  la  douane 
de  Marseille,  et  pour  mère  Perelte  de  Marsil- 
lon.  Ils  furent  très-heureux  en  enfants,  puis- 
que de  huit  filles  ei  d'un  garçon  que  Dieu 
leur  donna,  deux  ont  élé  religieuses  à  Sainte- 
Praxède  d'Avignon,  trois  ont  été  Ursulines, 
et  que  le  fils  esl  mort  prêtre  de  l'Oratoire, 
en  odeur  de  sainteté.  Notre  fondatrice  reçut 
au  baptême  le  nom  de  Françoise  et  fut  dans 
1  instant  même  offerte  par  ses  parents  à  la 
sainte  Vierge,  la  mettant  sous  la  protection 
de  celle  Reine  des  anges.  Ils  prirent  un  grand 
soin  de  son  éducation,  et  lui  inspirèrent  de 
très-b  >nne  heure  tant  d'horreur  du  péché, 
et  du  mensonge  en  particulier,  et  un  si 
grand  amour  pour  la  piété,  que  dans  son 
jeune  âge  elle  s'exerça  à  toutes  sortes  de 
vertus.  Elle  prenait  beaucoup  de  plaisir  dans 
la  lecture  de  la  Vie  des  s;iinls,  qui  lui  four- 
nissait plusieurs  saintes  affections  ;  mais  elle 
pensa  se  perdre  par  la  lec  ure  des  histoires 
profanes  à  laquelle  elle  s'attacha  pendant  un 
temps.  Elle  composa  même  et  fit  imprimer 
des  vers,  elle  se  plaisait  dans  les  compagnies, 
elle  aimait,  elle  était  aimée  réciproquement, 
et  demeura  pendant  trois  ans  dans  ces  sortes 
de  curiosités  et  de  vanités. 

Mais  Dieu,  pour  l'en  retirer,  permit  qu'on 
la  mît  chez  une  de  ses  tantes,  qui  était  pieuse 
et  qui  continuellement  s'occupait  dans  des 
œuvres  de  charité.  La  complaisance  qu'elle 
eut  pour  celle  lanle  fit  qu'elle  lui  tenait  tou- 
jours compagnie  dans  toutes  ses  bonnes 
œuvres  :  elle  s'y  accoutuma  ,  son  amour 
pour  le  monde  se  refroidit  peu  à  peu,  elle 
reprit  goût  pour  les  livres  de  piélé,  et  Dieu 
répandit  lant  de  douceurs  dans  son  âme,  que 
pour  les  mieux  goûter  elle  se  retira  des  as- 
semblées pour  se  donner  uniquement  à  Dieu, 
qui  lui  fil  prendre  la  résolution  de  lui  con- 
sacrer sa  virginité,  malgré  les  oppositions  du 
démon  qui    lui   dépeignait  la  vie  dévote  et 
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retirée  comme  une  triste  chimère  qui  la  fe- 
rait mourir  de  chagrin.  Elle  fit  donc  vœu  de 
chasteté  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  se  mit 
sous  la  direction  du  P.  Romillon  de  la  Doc- 
trine-Chrétienne. Sa  conversion  fit  beaucoup 
de  bruil  dans  la  ville,  parce  qu'elle  y  avait 
respiré  l'air  de  la  plus  haute  galanterie  : 
chacun  en  raillait,  et  elle  était  l'entretien  et 
le  divertissement  des  jeunes  personnes  de  la 
ville.  Mais  celles  qui  avaient  le  plus  désap- 
prouvé son  changement  de  vie,  et  qui  la  pres- 
saient le  plus  fortement  de  retourner  dans 
les  compagnies,  lurent  les  premières  à  suivre 
son  exemple.  Elles  s'associèrent  avec  elle,  et 
dès  lors,  entres  leurs  exercices  de  piété ,  elles 
enseignèrent  charitablement  la  doctrine  chré- 
tienne. 

La  première  pensée  d'être  Ursulines  à 
l'exemple  de  celles  d'Italie  leur  fut  inspirée 
par  Dominique  Grimaldi,  archevêque  d'Avi- 
gnon. La  fille  du  baron  de  Vaucleuse,  renon- 
çant généreusement  au  inonde  et  faisant  vœu 
de  virginité  entre  les  mains  de  l'evêque  de 
Carpentras,  reçut  île  ce  prélat  le  livre  des 
Constitutions  des  Ursulines  de  Milan  :  cette 
demoiselle  le  montra  au  P.  Romillon,  qui 
était  son  directeur  :  ce  Père,  ravi  de  l'avoir, 
ïe  communiqua  à  mademoiselle  de  Bermond 
et  à  ses  compagnes,  qui  s'offrirent  d'em- 
brasser cet  institut  ;  et  quoiqu'elles  en  lus- 
sent détournées  par  plusieurs  personnes, 
elles  persistèrent  néanmoins  dans  leur  réso- 
lution. Elles  louèrent  d'abord  une  maison 
dans  la  ville  de  Lille  dans  le  comté  Venaissin  ; 
et  la  file  du  baron  de  Vaucleuse  la  fournit  de 
meubles,  pa\a  même  le  louage,  et  promit  de 
rester  avec  ces  filles  quand  i lie  serait  sortie 
de  l'embarras  des  affaires  où.  la  mort  de  son 
père  venait  de  la  jeter. 

Ce  fut  dans  celte  maison  que  la  Mère 
Françoise  de  Bermond  et  ses  compagnes 
commencèrent  à  vivre  en  communauté.  Elles 
étaient  d'abord  au  nombre  de  vingt-cinq; 
mais  en  peu  de  temps  elles  reçurent  plusieurs 
autres  filles,  et  firent  plusieurs  autres  éta- 
blissements. Le  Père  Romillon  prit  soin  de 
cette  première  communauté  d'Ursulines  :  il 
leur  disait  la  me»se,  leur  administrait  les 
sacrements  et  les  dressa  à  tous  les  exercices 
de  leur  institut,  Llles  firent  le  vœu  simple 
d'obéissance  entre  ses  mains,  comme  à  leur 
supérieur,  et  ce  Père  eut  si  grande  part  dans 
l'établissement  de  cet  ordre,  que  l'auteur  de 
sa  Vie  lui  donne  le  litre  de  londateur  des  pre- 
mières communautés  d'Ursulines  de  France. 
Il  établit  la  Mère  de  Bermond  supérieure,  et 
elle  eut  le  même  litre  et  le  même  emploi 
dans  toutes  les  autres  qu'elle  établit  :  elle 
s'y  comporta  avec  lant  d'humilité,  que  dans 
les  voyages  qu'elle  fil  pour  les  différentes  fon- 
dations et  même  les  plus  éclatantes,  telle  que 
fut  cel  e  d'Aix  ,  elle  n'y  alla  jamais  que  mon- 
tée sur  un  âne,  ne  voulant  point  se  servir 
d'autre  commodité. 

Etant  à  Marseille,  où  elle  avait  fait  aussi 
un  établissement,  elle  fut  appelée  à  Paris 
pour  y  gouverner  celle  assemblée  de  filles 
qui  y  avaient  éié  établies  (comme  nous  avons 
dit  dans  le  §  2),  et  leur   communiquer  les 
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règles  qu'elle  avait  données  à  celles  de  Pro- 
vence. Elle  eut  bien  désiré  demeurer  avec 
elles  lorsqu'elles  embrassèrent  l'état  régulier 
et  la  clôture  :  mais  ses  supérieurs  de  Pro- 
vence n'y  ayant  pas  voulu  consentir,  elle  s'en 
retourna  par  obéissance.  En  passant  à  Lyon 
elle  fui  contrainte  d'y  rester  pour  un  nouvel 
établissement  d'Ursulines  Congrégées,  qui  se 
fit  en  celle  ville;  ce  fut  la  dernière  de  ces 
sortes  de  communautés  qu'elle  établit,  et  la 
première  qui  embrassa  l'état  régulier. 

Celle  maison  lut  fondée,  l'an  1610,  par  un 
riche  marchand  de  celle,  ville,  qui  y  retinl  la 
Mère  de  Bermond  pour  en  être  supérieure, 
et  former  cette  communauté  sur  le  modèle 
de  celles  qu'elle  avait  établies  en  Provence. 
Elle  y  assembla  plusieurs  filles  qui  vécurent 
dans  létal  de  Congrégées  jusqu'en  l'an  1619, 
qu'elles  se  résolurent  à  prendre  la  clôture. 
La  proposition  leur  en  fut  faite  par  l'arche- 
vêque de  Lyon,  Denis  de  Marquemont,  qui 
voulait  faire  ériger  cette  maison  en  vrai 
monastère,  sans  priver  les  sœurs  de  leur 
premier  institut.  Beaucoup  de  difficultés  s'é- 
levèrent sur  cette  proposition;  mais  elles 
furent  terminées  ;  et  le  même  prélat,  allant 
en  ambassade  pour  le  roi  à  Rome,  obtint  à 
cel  effet  une  bulle  au  mois  d'avril  1619,  el  la 
donna  à  ces  bonnes  sœurs  qui  se  disposèrent 
à  ce  changement  d'état  par  des  retraites,  des 
prières  et  des  oraisons.  En  exécution  de  la 
bulle,  l'aichevêque  de  Lyonétahlit  la  clôture 
régulière  dans  leur  maison  le  25  mars  162J  ; 
le  même  jour  il  célébra  la  messe  ponlificale- 
ment  :  après  l'épître  il  donna  le  voile  à  la 
Mère  de  Bermond  et  aux  trois  plus  anciennes  ; 
el  vers  la  communi  >n,  elles  prononcèrent  les 
trois  vœux  solennels  el  reçurent  le  voile 
noir  des  mains  du  même  prélat,  qui  jug^a  à 
propos  de  ne  pas  engager  ces  tilles  à  un 
nouveau  noviciat,  parce  qu'elles  avaient  déjà 
de  longues  expériences  de  la  vie  régulière, 
et  que  même  les  deux  premières  l'avaient 
enseignée  aux  autres.  Ainsi  la  Mère  de  Ber- 
mond reçut  à  Lyon  l'avantage  déire  reli- 
gieuse, qu'elle  n'avait  pu  obtenir  à  Paris  : 
elle  changea  le  nom  de  sa  famille  en  celui  de 
Jésus- Maria,  qu'elle  joignit  à  celui  de  son 
baptême. 

Quelques  mois  après,  l'evêque  de  Mâcon 
la  d  manda  pour  ériger  en  monastère  une 
congrégation  d'Ursulines  qui  était  en  celte 
ville,  et  après  cinq  mois  de  séjour  qu'elle  y 
Ci  pour  instruire  ces  jeunes  filles  des  obser- 
vances régulières,  elle  retourna  à  Lyon,  d'où 
un  an  après  elle  alla  faire  une  autre  fonda- 
lion  à  Sainl-Bonet-le-Châtel-en-Forez.  E  le 
fut  ensuite  demandée  "pour  aller  à  Grenoble; 
mais  quoique  l'archevêque  de  Lyon  la  solli- 
citât fortement  pour  y  aller,  elle  voulut  rester 
à  Saint  Bonet,  parce  que  ce  monastère  était 
pauvre,  qu'elle  y  était  méprisée  et  qu'elle 
avaitplus  de  temps  pour  vaquer  à  l'oraison. 
Elle  eut  occasion  en  celte  ville,  plus  qu'ail- 
leurs, d'exercer  sa  patience,  par  les  persé- 
cutions qu'on  lui  fil  à  cause  qu'ele  avait  ren- 
voyé une  fille  de  qualité  qu'elle  ne  jugea  pas 
propre  pour  la  reiigion,  et  ce  fui  en  ce  lieu 
qu'elle  mena  une  vie  plus  angélique  qu'hu- 
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inaine,  et  qu'après  avoir  ete  saisie 
apoplexie,  de  laquelle  elle  revint,  pour  avoir 
seulement  le  temps  de  recevoir  les  sacre- 
ments, elle  mourut  le  19  février  1628,  âgée 
de  cinquante-six  ans. 

Sa  congrégation  s'agrandit  notablement 
après  sa  mort,  et  fut  composée  de  cent  mo- 
nastères; mais  il  n'en  reste  plus  présente- 
ment qu'environ  soixante  et  quatorze,  à 
cause,  comme  nous  avons  dit  ailleurs,  qu'il 
y  en  eut  vingt-six  qui  s'associèrent  aux  Ur- 
sulines  de  Paris,  et  qui  prirent  leurs  consti- 
tutions. Celles  de  ces  Ursulines  de  la  con- 
grégation de  Lyon  furent  dressées  par  le 
cardinal  de  Marquemont,  qui  avait  procuré 
à  Rome  leur  établissement  en  état  régulier; 
mais  son  successeur  dans  l'archevêché, Chât- 
iés Miron,  y  fil  quelques  changements,  en 
retranchant  et  ajoutant  quelque  chose,  et 
ordonna  qu'on  les  imprimât  ainsi  corrigées, 
afin  que  tous  les  monastères  de  celle  congré- 
gation gardassent  l'uniformité  dans  l'obser- 
vance régulière,  et  les  pratiques  de  l'instruc- 
lion  de  la  jeunesse;  et  conformément  à  l'or- 
d  nnance  de  «  e  prélat,  elles  furent  imprimées 
pour  la  première  fois  en  1C28. 

Le  druxiètne  chapitre  de  ces  constitutions 
renferme  en  abrégé  leurs  observances  prin- 
cipales, qui  sont  expliquées  plus  au  long 
dans  les  autres  chapitres,  au  nombre  de 
quarante-cinq.  Elles  hé  font  que  les  trois 
vœux  solennels  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  elles  font  néanmoins  deux  ans 
de  noviciat,  qu'elles  peuvent  commencer  à 
quatorze  ans,  comme  celles  de  la  congréga- 
tion de  Bordeaux,  afin  de  faire  profession  à 
seize.  Outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise, 
elles  jeûnent  encore  tous  les  samedis  de 
l'année,  les  Veillés  des  fêtes  de  Notre-Dame 
et  de  leurs  patrons,  elles  prennent  la  disci- 
pline tous  les  vendredis,  et  en  carême  le 
mercredi,  le  vendredi  et  les  if  bis  j  ours  des 
Ténèbres;  el  pendant  l'aven'  elles  fout  abs- 
tinence les  mercredis.  E  les  n'ont  d'autres 
obligation^  q  ie  de  réciter  au  chœur  l'office 
de  li  Vierge,  de  faire  une  heure  de  médita- 
tion le  malin  el  une  demi-heure  le  soir,  de 
dire  lous  les  jouis  !e  chapelet  à  leur  com- 
modité, de  faire  l'examen  de  conscience  le 
matin  avant  dîner,  celui  du  soir  avant 
que  de  se  coucher,  avec  les  litanies  de  la 
saille  Vierge.  Les  fêles  et  diman<  hes  elles 
chantent  les  Vêpres  du  grand  office  de  I  Egli- 
se, seion  l'usage  du  bréviaire  romain,  et  le 
jour  de  Noë!  et  les  trois  jours  des  Ténèbres 
elles  le  disent  toul  entier.  Voici  la  formule 
de  leurs  vœux  : 

Je  N.,  fias  ma  profession,  voue  el  promets 
à  Dieu,  à  la  glorieuse  Vierge  Marie,  à  notre 
Pure  s.iint  Augsklin  à  la  bienheureuse  sainte 
Ursule,  et  à  vous,  Monseigneur,  et  à  vos  suc- 
cesseurs, on  bien,  à  Monseigneur  l'archevêque 
ou  é>  êqiif  de  N .  et  à  ses  successeurs,  obédience, 
chasteté  et  pauvreté,  selon  la  règle  de  saint 
Augustin  et  les  constitutions  de  ce  monastère 
de  Sainte-Ursule,  conformément  au  bref  de 
notre  saint-père  le  pape  Paul  V,  et  ce  jusqu'à 
ta  mort,  elc. 
Quant  à  leur  habillement,  il  est  semblable 


à  celui  des  Ursulines  de  la  congrégation  de 
Paris,  sinon  qu'au  lieu  de  ceinture  de  cuir 
elles  ont  un  cordon  de  laine  noire  de  la  gros- 
seur d'un  doigt  avec  quatre  ou  cinq  nœuds  : 
les  sœurs  converses  ne  portent  point  de 
manteau  ni  de  voiles  noirs.  Les  unes  et  les 
autres  ne  vont  point  au  parloir  sans  être  ac- 
compagnées d'une  religieuse,  et  l'on  n'ouvre 
le  châssis  de  toile  que  pour  les  pères  et  les 
mères,  les  frères  et  les  sœurs  auxquels  elles 
ne  peuvent  parler  que  le  \oile  baissé;  elles 
peuvent  néanmoins  se  faire  voir  à  eux  pour 
un  peu  de  temps.  Elles  étaient  obligées  par 
la  bulle  de  leur  érection  en  état  régulier  de 
dire  tous  les  jours  le  rosaire  ;  mais  elles  en 
furent  dispensées  de  vive  voix  par  le  pape, 
et  elles  récitent  seulement  le  chapelet  après 
l'oraison  du  soir. 

Voy.  les  Chroniques  des  Ursulines,  et  les 
Constitutions  de  la  congrégation  de  Lyon. 

§  7.  —  Des  religieuses  Ursulines  de  la  congre- 
gation  de  Dijon,  avec  la  Vie  de  la  Mère 
Françoise  de  Xaintonge,  leur  fondatrice. 

La  congrégation  des  religieuses  Ursulines 
de  Dijon  commença  l'an  1619.  11  y  avait  déjà 
quatorze  ans  qu'une  congrégation  d'Ursuli- 
nes  Congrégées  avait  été  érigée  en  cette 
ville  :  les  commencements  en  avaient  été 
fort  faibles,  Dieu  n'ayant  pris  d'abord  pour 
instrument  de  cette  œuvre  qu'une  jeune  de- 
moiselle nommée  Françoise  de  Xaintonge. 
Elle  était  fille  de  Jean-Haptisle  de  Xaintonge, 
conseiller  au  parlement  de  Dijon  et  commis- 
saire aux  requêtes  du  palais,  et  de  dame 
Marie  Cossard.  Quand  elle  fut  en  état  de 
choisir  un  genre  de  vie,  ses  parents  voulu- 
rent la  marier:  mais  Dieu,  qui  voulait  s'en 
servir  pour  être  la  Mère  d'un  grand  nombre 
de  religieuses,  permit  qu'on  lui  parlât  de 
l'ordre  des  Carmélites  qui  s'établissait  pour 
lors  à  Paris.  E  le  se  sentit  vivement  touchée 
du  désir  d'entrer  dans  cet  ordre,  et  com- 
menta dès  lors  à  travailler  fortement  auprès 
des  supérieurs,  afin  d'avoir  quelques  reli- 
gieuses Carmélites  pour  en  établir  une  mai- 
son à  Dijon  ;  elle  en  obtint  au  mois  de  sep- 
tembre 1603.  Elle  persuada  ensuite  à  une  de 
ses  parentes,  non-seulement  de  donner  une 
maison  qui  lui  appartenait  pour  commencer 
l'établissement  de  ces  religieuses  à  Dijon, 
mais  elle  lui  inspira  encore  le  dessein  d'en- 
trer dans  cet  ordre,  où  elle  prit  l'habit  et  fit 
profession. 

Les  Carmélites  étant  arrivées  à  Dijon , 
mademoiselle  de  Xaintonge  prélendit  aussi 
entrer  avec  elles;  mais  sa  mère  n'y  voulut 
jamais  consentir,  et  son  refus  l'affligeant 
beaucoup.,  elle  fit  un  voyage  à  Dôle  pour  se 
consoler  avec  sa  sœur,  la  Mère  Anne  de 
Xaintonge,  fondatrice  des  Ursulines  du  comté 
de  Bourgogne,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite,  qui  avait  fondé  la  première  maison  de 
son  institut  à  Dôle.  Elle  lui  communiqua 
son  dessein  et  les  contradictions  qu'elle  re- 
cevait de  ses  parents;  mais  sa  sœur  lui  con- 
seilla de  ne  se  point  presser,  et  lui  dit  qu'elle 
ne  savait  pas  ce  que  Dieu  désirait  d'elle. 
Son  esprit  se  calma,  et  elle  résolut  d'attendre 


789 


URS 


URS 


Ï9<3 


avec  patience  que  Dieu  lui  fît  connaître 
quelles  étaient  ses  volontés.  Pendant  qu'elle 
demeura  avec  sa  sœur,  elle  goûta  la  manière 
de  vivre  des  Ursulinog  que  la  Mère  Anne  de 
Xaintonge  gouvernait  sur  le  modèle  de  cel- 
les d'Italie.  Elle  prit  la  résolution  d'en  faire 
de  même  à  son  retour  à  Dijon,  et  découvrit 
son  dessein  à  une  de  ses  compagnes;  ces 
doux  saintes  filles  résolurent  d'embrasser 
ensemble  celte  forme  de  vie  consacrée  au 
salut  du  prochain,  et  elles  furent  confirmées 
dans  leur  résolution  par  les  Pères  de  la  com- 
pagnie de  Jésus. 

M.  de  Xaintonge,  averti  des  prétentions 
de  sa  fille,  s'y  opposa  d'abord  ;   mais,  ap- 
préhendant d'agir  contre  la  volonté  de  Dieu, 
il  consulta  quelques  docteurs   et  quelques 
personnes  pieuses,    auxquels  il   exposa  le 
dessein  de  sa  fille  ,  et  ils  furent  tous  d'avis 
de  la  laisser  agir,  lui  représentant  que  ce 
serait  priver  la  ville  fie  Dijon  d'un  secours 
qui   lui  serait  très-utile.   Ces  deux  saintes 
filles,  après  avoir  encore  obtenu  le  consen- 
tement de  madame  de  Xaintonge,  commen- 
cèrent à  instruire  les  jeunes  filles,  à  visiter 
les  ma'ades  et  les  pauvres,  quelque  temps 
fâcheux  qu'il  fît.    Deux  autres  filles  de  la 
même  ville  se  joignirent  à  elles,  et  une  au- 
tre vint   exprès  de  Châlillon   pour  élre   la 
cinquième.  Elles  demeuraient  chacune  chez 
leurs  parents,  et  lorsqu'elles  voulaient  con- 
férer ensemble,  le  rendez-vous  était  chez  la 
sœur  de  Xaintonge  jusqu'à  ce  qu'étant  per- 
sécutés de   toute  pari,  leurs  parents  en  con- 
çurent un  tel  déplaisir,  qu'ils  résolurent  de 
rompre  entièrement  cette  affaire  qui  était 
bien  avancée,  ne  pouvant  supporter  les  con- 
fusions qu'ils   recevaient  à  leur  sujet.   La 
mère  de  la  sœur  de  Xaintonge,  retirant  la 
permission  qu'elle  avait  donnée  à  sa  fille, 
leur  interdit  l'entrée  de  sa  maison,  ce  qui  les 
obligea  de  se  séparer  tout  à  fait  du  monde 
et  de  vivre  en  communauté.   Elles  cherchè- 
rent  une  demeure   où   elles   pussent    avec 
liberté  exercer  les  fonctions  de  leur  institut. 
Quoiqu'elles  n'eussent  pas  de  quoi  payer  le 
louage  d'une  maison,  se  fondant  néanmoins 
sur  la  divine  Providence,   elles  en  louèrent 
une  à  54  livres  par  an,  et  y  entrèrent  la  nuit 
de  Noël  de  l'an  1605,  après  avoir  entendu  la 
messe  dans  l'église  des  PP.  Jésuites;  ce  que 
M.  de  Xaintonge  ayant  appris,   touché  de 
l'amour  paternel,   il   leur  envoya  quelques 
aumônes,  et  sans  ce  secours  elles  étaient  en 
danger  de  faire  un  jeûne  rigoureux  ce  jour- 
là.  Elles  expérimentèrent  de  jour  à  autre  les 
effets   de   la   Providence,   sur  laquelle  elles 
avaient  fondé  toutes  leurs  espérances,   plu- 
sieurs personnes  charitables  leur  distribue- 
rez aussi  des  aumônes,  dont  elles  faisaient 
part  aux  pauvres.  Leur  joie  était  extrèoie 
lorsqu'elles  se  privaient  du  nécessaire  pour 
assister  les  membres  de  Jésus-Christ,  et  elles 
se  contentaient  le  plus  souvent  de  pain  et 
d'eau  pour  leur  réserver  le  surplus. 

Elles  s'adressèrent  à  l'é\êque  de  Langres, 
Charles  Descars,  pour  obtenir  la  permission 
de  vivre  en  congrégation  ,  et  de  tenir  des 
classes  ouvertes  dans  leur  maison,  pour  ins- 


truire le9  jeunes  filles,  ce  que  ce  prélat  leur 
accorda  le  h  octobre  1607.  Elles  demandè- 
rent aussi  la  môme  permission  aux  magis- 
trats de  la  ville  ,  qui  leur  fut  aussi  accordée 
le  2  mai  de  l'année  suivante,  après  quoi  el- 
les obtinrent  du  roi  Henri  IV  des  lettres  par 
lesquelles  Sa  Majesté  les  prenait  sous  sa 
protection,  leur  permettant  de  jouir  des  pri- 
vilèges qui  avaient  été  accordés  aux  autres 
communautés  du  royaume.  Leurs  classes 
furent  en  peu  de  temps  si  remplies,  qu'elles 
ne  pouvaient  contenir  le  grand  nombre  d'é- 
colières  qui  se  présentaient.  Elles  n'étaient 
que  cinq  maltresses;  mais  le  Père  de  fa- 
mille leur  envoya  bientôt  des  ouvrières  pour 
les  aider.  Il  y  en  eut  beaucoup  qui  se  pré- 
sentèrent; mais  elles  n'en  reçurent  que  trois. 
Elles  observaient  aulant  qu'il  leur  était  pos- 
sible la  règle  de  la  bienheureuse  Angèle  : 
elles  avaient  fait  venir  cette  règle  d'Italie  , 
avec  la  Vie  de  cette  fondatrice  des  Ursulines, 
afin  de  se  former  sur  ses  exemples  et  sous 
ses  préceptes,  et  ces  deux  livres  sont  gardés 
dans  le  monastère  de  Dijon,  comme  l'origine 
d'où  il  a  pris  sa  naissance. 

Ces  nouvelles  Orsulines  préparèrent  une 
chapelle,  et  n'a\anl  pas  de  quoi  orner  l'au- 
tel, des  personnes  charitables  y  pourvurent 
en  leur  fournissant  des  ornements  ,  des  va- 
ses sacrés  et  du  linge.  Cette  chapelle  fut  bé- 
nite par  l'abbé  général  de  Cîteaux,  qui  en 
avait  reçu  commission  de  l'évêque  de  Lan- 
gres. Il  y  dit  la  messe,  communia  les  sœurs, 
qui  prirent  certains  habits  modestes  et  par- 
ticuliers à  celle  congrégation,  et  firent  les 
vœux  simples  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'o- 
béissance. Elles  étaient  logées  si  étroitement, 
qu'elles  étaient  contraintes  de  tenir  leurs 
classes  dans  leur  chapelle  ;  mais  Dieu  ins- 
pira à  un  gentilhomme  ,  qui  se  rendit  reli- 
gieux, de  leur  laisser  une  somme  d'argent 
pour  l'acquisition  de  quelques  classes  :  par 
ce  moyen  leur  chapelle  demeura  libre  pour 
y  garder  le  saint  sacrement,  qui  leur  fui  ac- 
cordé par  une  grâce  spéciale.  Les  premiers 
fruits  que  la  ville  de  Dijon  recueillit  de  cette 
congrégation  furent  si  utiles  que  plusieurs 
autres  villes  souhaitèrent  d'y  participer  :  il 
y  eut  des  sœurs  qui  allèrent  faire  un  établis- 
sement à  Langres  l'an  1613,  et  à  Pouligny 
l'an  1616,  où  six  demoiselles  des  principales 
maisons  de  la  ville  se  joignirent  à  elles. 

La  première  maison  que  ces  sœurs  avaient 
acquise  à  Dijon  n'étant  pas  capable  de  tenir 
le  grand  nombre  de  pensionnaires  et  d'éco- 
lières  qui  leur  venaient  de  toutes  parts,  elles 
la  vendirent  et  en  achetèrent  une  plus  am- 
ple, où  l'on  a  bâti  dans  la  suite  le  premier 
monastère  de  cette  congrégation.  Elles  ea 
prirent  possession  avec  beaucoup  de  pompe 
et  de  solennité.  Cent  petites  filles  parurent 
d'abord  velues  de  blanc  ,  marchant  deux  à 
deux,  tenant  chacune  un  cierge  à  la  main  , 
et  chantant  les  litanies  de  la  Vierge.  Elles 
étaient  suivies  de  trois  autres  un  peu  plus 
grandes  et  richement  parées  ,  dont  la  pre- 
mière représentait  la  bienheureuse  Angèle  , 
e!  les  deux  autres,  sainte  Marthe  et  la  Made- 
leine, pour  marquer  que  les  ailes  de  cet  ins- 
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titut  devaient  joindre  l'action  à  la  contem- 
plation. Après  elles  marchait  le  grand  prieur 
de  Saint-Bénigne,  leur  supérieur,  portant  le 
saint  sacrement,  accompagné  de  plusieurs 
ecclésiastiques  et  de  six  jeunes  enfants  vê- 
tus en  anges,  tenant  en  leurs  mains  des  flam- 
beaux et  des  encensoirs  :  derrière  eux  était 
un  autre  ange,  tenant  la  palme  de  sainte  Ur- 
sule, puis  une  fille  représentant  celle  sainte, 
lenaol  en  sa  main  un  cœur  et  deux  flèches  , 
comme  les  peintres  la  représentent  ordinai- 
rement. Elle  était  vêtue  magnifiquement  ,  et 
son  manteau  semé  de  perles  et  de  pierre- 
ries ,  était  soutenu  par  quatre  anges  qui 
raccompagnaient.  Onze  filles  ,  aussi  riche- 
ment parées  ,  la  suivaient  de  près  ,  ayant 
chacune  deux  anges  à  leurs  côtés  ,  et  enfin 
man  liaient  les  Ursulines,  conduites  chacune 
par  des  dames  les  plus  qualifiées  de  la  ville, 
lesquelles,  avec  des  flambeaux  allumés  ,  se 
rendirent  à  la  chapelle  de  leur  nouvelle  mai- 
son, où  le  saint  sacrement  fut  posé. 

Quand  elles  entrèrent  dans  cette  nouvelle 
maison  ,  elles  n'avaient  rien  pour  leur  sub- 
sistance que  la  seule  Providence  qui  ne  les 
avait  pas  abandonnées  jusqu'alors;  mais  les 
personnes    qui   les  avaient  secourues  dans 
leurs  besoins,  retranchèrent  leurs  aumônes, 
les  croyant  hors  de  la  nécessité  ,  et  se  per- 
suadant qu'ayant  acheté  une  maison  ,  elles 
avaient  suffisamment -de   quoi  vivre,  il  leur 
fallut  encore   souffrir  pendant   un  temps  les 
incommodités     qui    accompagnent   la  pau- 
vreté; mais  madame  de  Sanzèle  ,  veuve  de 
M.  Le  Beau  deSanzelle,  maître  des  requêtes 
et    fille    de    M.  de   Montholon  ,  garde  des 
sceaux  de  France,  ayant  f.it  le  voyage  de 
Paris  à  Dijon  ,  sur  la  parole  que  mademoi- 
selle Acarie  ,  dont  nous  avons   déjà   parlé  , 
lui  avait  donnée  que  Dieu  désirait  se  servir 
d'elle  en  cette  ville,  voulut  être  leur  fonda- 
trice, et  commença  par  leur  donner  la  som- 
me   de    seize    mille   livres.    Dans  le  même 
temps  elles  obtinrent  de  l'évêque  de  Lan  grès, 
Sébastien  Zamet,  qui  avait  succédé  à  M.  Des- 
cars ,  la  confirma  ion  de  leur  établissement 
le  5  novembre  1615.  Après  cela  elles  pensè- 
rent à  faire  ériger  leur  maison   en  monas- 
tère,  et    à  obtenir   les    permissions    néces- 
saires pour   embrasser  l'étal  régulier.  Elles 
consultèrent  leur  supérieur  et  quelques  sa- 
vants religieux,  qui  approuvèrent  leur   des- 
sein et  leur  conseiller»  ni  d'ajouter  aux  trois 
vœux  solennels,  le  quatrième,  d'instruire  la 
jeunesse  comme  faisaient  les  Ursuliues  de  la 
congrégation  de  Paris.   Elles  se  pourvurent 
donc  à  Rome  pour  avoir  une  bulle  qui  leur 
permît   d'embrasser   l'étal   régulier  ;  elles  y 
envoyèrent  à   cet  effet   leur  confesseur,  qui 
y  trouva    de   grandes  difficultés,   et  qui  ne 
put  obtenir  qu'après  huit  mois  de  sollicita- 
tions  la   bulle  qu'elles    souhaitaient,  et  qui 
leur  fut  accordée   par  le   pape  Paul  V,le  23 
mai  1619. 

En  vertu  de  cette  bulle  ,  on  prit  jour  pour 
faire  les  premiers  vœux  de  religion,  et  ce 
fut  le22r  jour  d'août  de  la  même  année,  dans 
l'octave  de  la  Sainte-Vierge.  La  mère  de 
Xaintonge,  désirant  que  ses  compagnes  ab- 
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sentes  au  sujet  des  fondations,  fissent  aussi 
la  même  chose  dans  la  maison  de  Dijon,  ap- 
pela celles  qui  pouvaient  quitter  le  lieu  où 
elles  étaient,  et  avertit  les  autres  de  faire 
leur  profession  au  jour  marqué  ,  afin  qu'el- 
les se  sacrifiassent  toutes  ensemble  à  Dieu 
dans  un  même  temps.  L'évêque  de  Langres 
olficia  pont  ficalemenl  à  celle  cérémonie  ,  et 
après  la  messe  ,  onze  filles,  représentant  la 
compagnie  de  Sainte-Ursule,  prononcèrent 
les  trois  vœux  ordinaires  ,  sous  la  règle  de 
saint  Augustin  ,  conformément  à  la  bulle  , 
avec  un  quatrième  vœu  de  l'instruction  de 
la  jeunesse  :  et  en  se  vêlant  de  l'habit  reli- 
gieux elles  quittèrent  tout  ce  qui  était  du 
siècle,  même  jusqu'à  leur  nom  de  famille,  et 
la  mère  de  Xaiutonge  prit  celui  de  la  Sainte- 
Trinité. 

Quelques  années  après  ,  le  pape  Urbain 
VIII  fit  expédier  un  bref  en  leur  faveur, 
par  lequel,  enireautreschoses.il  leur  accorda 
de  pouvoir  faire  choix  d'un  directeur  pour 
la  conduite  de  leur  communauté,  sous  l'au- 
torité et  avec  l'approbation  de  l'évêque  do 
Langres.  La  congrégation  étant  aiusi  établie 
en  état  religieux  ,  plusieurs  filles  se  présen- 
tèrent pour  y  être  reçues ,  et  l'on  fit  plu- 
sieurs établissements.  Celui  de  Langres  avait 
été  fait  dès  l'an  1613  ,  comme  nous  l'avons 
dit;  mais  celte  maison  embrassa  la  clôture 
et  l'état  régulier  en  même  temps  que  celle 
de  Dijon.  La  même  année  il  en  sortit  des  re- 
ligieuses pour  aller  fonder  un  monastère  à 
Chaumoni  en  Bassigny,  elles  y  furent  con- 
duites par  la  Mère  de  Xaintonge,  qui  en  tira 
d'aulres  encore  la  même  année  ,  pour  aller 
faire  un  nouvel  établissement  à  Châlillon- 
sur-Seine.  Neuf  ans  après  elle  envoya  encore 
des  religieuses  à  Bourg  en  Bresse  ,  à  Ton- 
nerre, à  B.tr-sur-Seine  ,  pour  faire  d'aulres 
fondations  ,  et  elle  sortit  de  Châlillon  pour 
aller  faire  un  établissement  à  Troyes  ,  qui 
fut  le  dernier  qu'elle  fit,  étant  morte  dans  ce 
monastère  le  4  novembre  1633,  jour  de  saint 
Charles  ,  auquel  elle  avait  toujours  eu  une 
singulière  dévotion.  Elle  fui  inhumée  le  len- 
demain par  l'évêque  de  cette  ville  ,  René  da 
Bellay. 

Après  sa  mort ,  sa  congrégation  s'aug- 
menta. Elle  comprenait  autrefois  Irente-six 
monastères;  mais  neuf  depuis  leur  établisse- 
ment ayant  pris  les  constitutions  des  Ursu- 
liues de  la  congrégation  de  Paris  ,  celle  de 
Dijon  ne  comprend  plus  que  vingl-sept  mo- 
nastères, dont  ceux  de  Melun  et  de  Sens  sont 
du  nombre.  Les  religieuses  de  cette  congré- 
gation entrèrent  en  Lorraine  en  1646,  et  fu- 
rent premièrement  établies  à  Liguy  en  Bar- 
rois  par  Charles-Henri  de  Clermont ,  duc  de 
Luxembourg,  et  Marguerite-Charlotte  de 
Luxeuib  'urg  ,  son  épouse  ,  en  considération 
de  la  Mère  Charlotte  de  Clermont  ,  dite  de 
Saint-François,  professe  du  couvent  de  Ton- 
nerre, et  qu'ils  désiraient  avoir  auprès  d'eux; 
mais  les  guerres  qui  désolèrent  la  Lorraine 
les  obligèrent  de  sortir  de  Ligny.  Celle  ville 
ayant  été  prise  quatre  fois,  elles  se  réfugiè- 
rent dans  un  château  du  duc  de  Luxem- 
bourg ,  et  retournèrent  ensuite  à  Ligny,  où 
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elles  ont  reçu  des  marques  de  la  protection 
de  la  maison  de  Luxembourg  en  plusieurs 
occasions.  L'on  ne  fait  qu'une  année  de  no- 
viciat dans  celle  congrégation  ,  elles  ont  à 
peu  près  les  mêmes  observances  el  le  même 
babil  enie'it  que  celles  de  la  congrégation 
de  Paris.  Elles  n'ont  point  de  ceinture  de 
cui  ,  mais  seulement  un  cordon  de  laine. 
Voy.  les  Chroniques  des  Ui  salines. 

§  8. —  Des  religieuses  Ursufines  de  la  congré- 
gation de  Tulle,  avec  la  Vie  de  la  Mère  An- 
toinette Micolon,  dite  Cohmbe  du  Saint- 
Esprit,  leur  fondatrice. 

La  Mère  Antoinette  Micolon,  dite  Colombe 
du  S  'int-Esprit,  n;iquil  l'an  1592,  en  un  pe- 
tit château  nommé  Desescures  en  Auvergne, 
où  son  père  et  sa  mère  demeuraient  ordi- 
nairement, y  vivant  commodément  dans  une 
condition  bourgeoise.  Sitôt  qu'elle  fut  née, 
elle  demeura  un  jour  entier  sans  mouve- 
ment et  sans  donner  aucun  signe  de  vie  ,  et 
on  allait  la  mettre  en  terre,  si  sa  mère  ne 
s'y  lût  opposée  ,  ne  pouvant  se  persuader 
qu'elle  fût  morte:  enfin  elle  commença  à  re- 
muer et  r<  çul  le  baptême.  Sa  mère,  qui  l'ai- 
mait tendrement,  mourut  lorsque  cet  enfant 
n'avait  encore  que  trois  ans  :  son  père  s'é- 
tant  remarié  peu  de  temps  après,  sa  seconde 
femme  fut,  à  l'égard  de  la  pelile  Antoinette  , 
une  vraie  marâtre.  Cette  tille  avait  l'esprit 
agréable  et  de  très-bonnes  inclinations  ; 
niais  on  ne  prit  aucun  soin  de  les  cultiver  : 
car  on  la  laissa  aux  champs  parmi  les 
paysans  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans ,  qu'on 
la  fil  venir  à  Ambert ,  où  elle  demeura  jus- 
qu'à quinze  ans,  vivant  pendant  tout  ce 
temps-là  dans  une  si  profonde  ignorance, 
qu'elle  n'avait  aucune  connaissance  du  chris- 
tianisme. 

Mais  Dieu  ,  qui  se  plaît  avec  les  simples  , 

ftril  possession  de  cette  âme  ,  et  suppléant  à 
a  négligence  de  ses  parenis,  il  fut  lui-même 
son  maître,  et  lui  inspira  d'abord  (ant  d'a- 
mour pour  l'humilité  qu'elle  en  donnait  des 
marques  en  toutes  occasions  ,  de  quoi  sa 
belle-mère  la  reprenait,  attribuant  ces  ac- 
tes u'humilité  à  bêtise  et  stupidité.  Elle  avait 
du  mépris  pour  les  ajustements,  et  ne  pou- 
vait souffrir  les  jeux  qui  étaient  tant  soit 
peu  immodestes ,  et  même  les  plus  inno- 
cents, lorsqu'il  y  avait  des  hommes  de  la  par- 
lie.  Sa  tendresse  envers  les  pauvres  était  si 
grande  ,  qu'elle  leur  donnait  tout  ce  qu'elle 
avait  ;  par-dessus  toutes  choses,  on  admirait 
sa  patience  à  supporter  les  insultes  el  les 
outrages  de  sa  belle-mère  ,  dont  elle  ne  fai- 
sait jamais  la  moindre  plainte. 

Deux  fois,  le  jour  fut  pris  pour  la  (rincer: 
toutes  choses  étaient  disposées  pour  cela  ; 
mai:;  Jésus-Christ,  qui  la  voulait  pour  épou- 
se ,  permit  qu'il  s'y  rencontrât  à  chaque  fois 
des  empêchements  qui  firent  rompre  celte 
affaire.  Un  jour  qu'elle  entendit  une  de  ses 
parentes  ,  qui  faisait  l'éloge  de  la  vie  reli- 
gieuse ,  elle  en  fut  d'autant  plus  touchée 
qu'elle  n'en  avait  jamais  entendu  parler; 
elle  courut  à  l'église  et  se  jeta  à  genoux  de- 
vant une  image  de  la  sainte  Vierge,  où  avec 


des  paroles  fort  simples,  mais  proférées  avec 
beaucoup  d'affection  de  cœur,  elle  voua 
à  Dieu  sa  virginité.  EUe  eompril,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce  ,  ce  que  c'était  que  d'être 
vierge  et  qu'elle  devait  élre  religieuse.  Dès 
ce  moment  elle  sortit  de  son  ignorance,  et 
eul  une  si  grande  connaissance  de  nos  saints 
mystères,  qu'elle  n'eut  plus  besoin  de  s'en 
instruire  ailleurs. 

La  déclaration  qu'elle  fit  de  vouloir  être 
religieuse  lui  attira  du  mépris  el  des  injures, 
et  ou  la  traita  de  folle  :  on  ajouta  au  mépris 
la  raillerie,  lorsqu'on  vit  qu'elle  s'était  cou- 
pé les  cheveux  ,  et  on  la  mil  pendant  deux 
heures  dans  un  étal  fort  ignominieux.  Elle 
servit  de  divertissement  aux  valets  de  la 
maison,  aussi  bien  qu'à  ses  parenis  ,  el  elle 
essuya  une  infinité  de  moqueries  des  uns  et 
des  autres.  Persistant  néanmoins  dans  son 
dessein  ,  elle  quitta  tous  ses  ajustements  et 
prit  un  habit  fort  simple.  Sa  belle-mère  se 
radoucit  un  peu  à  sou  égard;  tuais  son  père 
la  menaça  de  lui  faire  souffrir  tous  les  maux 
imaginables,  si  elle  lui  parlait  davantage  de 
vouloir  être  religieuse.  Trois  ans  se  passè- 
rent ainsi  pendant  lesquels  elle  eul  de  rudes 
combats  à  soutenir  contre  le  démon  ;  mais 
elle  fut  souvent  consolée  par  son  époux  , 
qui  lui  donna  des  forces  suffisantes  pour  ré- 
sister aux  attaques  du  malin  e*pnl. 

Son  père  consentit  enfin  qu'elle  fût  reli- 
gieuse ,  el  elle  entra  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  dans  un  monastère,  où  de  nouveaux 
obstacles  s'élant  présentés  ,  elle  demeura 
deux  ans  sans  y  prendre  l'habit;  mais  Dieu 
le  permettait  ainsi ,  l'ayant  choisie  pour  fon- 
der un  monastère  de  filles  par  son  moyen  ,  et 
il  lui  fit  connaître  ses  intentions  dans  ses 
oraisons.  Elle  sortit  donc  de  ce  monastère 
pour  aller  à  Ambert  dans  le  dessein  d'y  fon- 
der ce  monastère  ;  mais  à  la  première  pro- 
position qu'elle  en  fit,  on  la  regarda  comme 
une  extravagante  :  elle  y  fut  raillée  publi- 
quement el  elle  n'osait  sortir  de  sa  maison. 
Le  diable ,  qui  ne  perdail  poinl  d'occasion  de 
lui  nuire,  lui  voulut  persuader  qu'elle  avait 
eu  toit  de  quitter  son  couvent  pour  venir 
tenter  l'impossible  ;  elle  s'aperçut  de  la  ten- 
tation ,  el  elle  eut  recours  aux  larmes  et  à  la 
pénitence;  mais  elle  expérimenta  sa  fai- 
blesse, elle  se  laissa  aller  à  elle-même,  et , 
pressée  parla  tentation ,  elle  se  n  lâcha  de 
son  assiduité  à  la  prière.  Llle  se  para  pour 
plaire  aux  hommes  :  elle  fréquenia  les  com- 
pagnies ,  el  chacun  admirait  son  esprit  : 
tout  le  monde  changea  à  son  égard  ,  et  on 
fut  surpris  de  la  voir  si  bien  faite,  si  sage,  et 
si  savante,  parlant  bien  de  toutes  choses; 
mais  Dieu,  qui  avait  permis  qu'elle  fût  tom- 
bée dans  ces  vanités,  sut  l'en  relever  en  peu 
de  temps.  Elle  devint  tellement  pleine  de 
gale,  que  tout  le  monde  la  fuyait  et  ne  la 
voulait  poinl  approcher.  Ce  châtiment  l'obii- 
gea  d'avoir  recours  à  Dieu  el  de  déplorer 
son  égarement  qui  ne  dura  que  cinq  semai- 
nes. Elle  recouvra  la  sanlé  ,  et  prit  la  réso- 
lution de  ne  plus  vivre  que  pour  Dieu. 

Elle  chercha  ensuite  les  moyens  d'exécu- 
ter les  ordres  qu'elle  avait  reçus  de  Dieu,  de 
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fonder  un  monnstère.  Elle  engagea  trois  au- 
tres demoiselles  à  être  ses  compagnes  ,  et 
ayant  consulté  les  PP.  de  la  compagnie  de 
Jésus,  ils  leur  conseillèrent  d'embrasser 
l'institut  des  Ursulines,  et  d'aller  au  Puy  en 
Vélay  en  apprendre  les  pratiques  ,  chez  les 
filles  de  la  congrégation  de  Noire-Dame,  qui 
étaient  encore  séculières  et  dans  l'emploi  des 
Ursulines.  Mille  difficultés  s'élevèrent  pour 
empêcher  leur  voyage;  mais,  malgré  la  ré- 
sistance de  leurs  parents,  elles  prirent  la 
roule  du  Puy.  Cependant  quelques  amis 
qu'elles  avaient  à  Ambert  tâchaient  de  leur 
trouver  une  maison  pour  y  faire  leur  de- 
îneurc  à  leur  retour  :  une  personne  de  la 
ville  leur  en  donna  une  ,  et  elles  vinrent  pour 
en  prendre  possession.  La  sœur  Antoinette 
fut  élue  supérieure  de  cette  pelite  commu- 
nauté, après  qu'elles  eurent  fait  les  vœux 
simples.  En  toute  la  maison  il  ne  se  trouva 
qu'un  seul  lit  pour  tous  meubles.  Quelques 
personnes  charitables  fournirent  à  leur  sub- 
sistance, jusqu'à  ce  que  leurs  parents,  s'é- 
tant  un  peu  adoucis ,  leur  donnèrent  à  cha- 
cune deux  cents  écus,  et  les  meublèrent 
passablement.  Elles  obtinrent  permission  de 
chanter  l'office  de  Notre-Dame  au  chœur,  de 
faire  toules  les  fonctions  d'Ursulines,  et  de 
recevoir  les  filles  qui  se  présenteraient  pour 
entrer  dans  leur  communauté,  ce  qu'elles 
exécutèrent  le  jour  de  l'Ascension  de  l'an- 
née 161  i. 

La  sœur  Antoinette  fut  appelée  à  Clermont 
par  un  de  ses  oncles  qui  y  était  chanoine  , 
pour  y  faire  un  établissement  :  elle  y  fut  en 
1616,  et  y  trouva  trois  filles  qui  l'y  atten- 
daient. Sitôt  que  la  maison  qu'on  leur  avait 
destinée  fut  un  peu  avancée,  l'évêque  de 
Clermont,  Joachim  d'Esteing ,  voulut  faire 
lui-même  la  cérémonie  de  leur  donner  le 
voile  de  religion  ,  et  recevoir  leurs  vœux  le 
jour  de  Pâques  de  la  même  année.  Ce  prélat 
ayant  célébré  la  messe  pontifical»  ment  dans 
l'église  des  Carmes,  donna  ,  après  î'épîlre  , 
le  voile  de  novice  à  la  Mère  Antoinette  et  à 
deux  de  ses  compagnes  ;  à  la  fin  de  la  messe 
il  leur  donna  le  voile  noir  en  leur  faisant 
faire  profession,  et  en  même  temps  quatre 
autres  sœurs  reçurent  le  voile  blanc.  Elles 
retournèrent  après  celte  cérémonie  en  leur 
maison  ,  qui  fut  dès  lors  en  clôlure  :  néan- 
moins, comme  elles  n'avaient  point  de  bulle 
pour  l'ériger  en  véritable  monastère  ,  l'évê- 
que ne  permit  pas  qu'elles  fissent  davantage 
de  professes.  Elles  sollicitèrent  les  Ursulines 
de  Bordeaux  pour  leur  communiquer  leur 
bulle  et  s'associer  à  elles,  ce  qui  leur  fut 
refusé.  On  procura  pendant  ce  temps  à  la 
Mère  Antoinette  un  autre  établissement  à 
Tulle  :  elle  sortit  de  Clermont  ma'gré  la  ré- 
sistance des  habitants,  qui  firent  tous  leurs 
efforts  pour  la  retenir  ;  elle  y  arriva  le  4 
septembre  1628,  et  reçut  des  mains  de  l'évê- 
que le  sacrement  de  confirmation,  où  elle 
prit  le  nom  de  Colombe  du  Saint-Esprit. 

Il  n'y  avait  plus  que  le  défaut  de  bulle  qui 
empêchât  de  faire  cet  établissement  :  elle 
avait  désiré  l'union  de  toutes  les  Ursulines, 
qui  était  fort  aisée  à  faire  dans  ce  temps-là; 


elle  en  prit  encore  les  moyens,  mais  ils  ne  lui 
réussirent  pas.  Elle  tenta  derechef  d'avoir  la 
communication  de  la  bulle  des  Ursulines  de 
Bordeaux  ;  mais  quoiqu'elle  y  fût  elle-même, 
et  qu'elle  demeurât  pendant  cinq  semaines 
chez  elles,  elle  ne  put  l'obtenir.  Enfin  elle 
eut  recours  à  Rome,  et  elle  en  obtint  une  l'an 
1623,  non-seulement  pour  ériger  le  monas- 
tère de  Tulle,  mais  pour  les  autres  qu'elle 
voudrait  établir.  En  exécution  de  cette  bulle, 
elle  se  soumit  au  noviciat  et  à  l'habit  que 
prescrit  la  bulle  :  l'année  de  noviciat  étant 
finie,  elle  renouvela  ses  vœux,  et  de  vingt- 
quatre  filles  qu'elle  avait,  plusieurs  firent 
profession  en  même  temps. 

Quand  elle  commença  les  bâtiments  du 
monastère  de  Tulle,  elle  n'avait  que  quatre 
livres,  qu'elle  donna  au  maçon  qui  mit  la 
première  pierre  ;  mais  les  aumônes  des  fidè- 
les se  trouvèrent  si  considérables,  qu'elle  fit 
bâtir  un  monastère  assez  ample  pour  conte- 
nir plus  de  soixante-six  religieuses  qu'elle 
y  laissa  lorsqu'elle  en  sortit  pour  faire  d'au- 
tres établissements.  Elle  dressa  elle-même 
les  constitutions  qui  s'observent  en  cette  mai- 
son et  dans  celles  qui  y  sont  unies;  et  après 
y  avoir  demeuré  pendant  quatorze  ans  ,  elle 
en  sortit,  en  1632,  pour  aller  faire  une  fon- 
dation à  Beaulieu ,  au  diocèse  de  Limoges. 
Elle  n'établit  ce  couvent  que  comme  elle 
avait  fait  les  trois  autres ,  sur  la  seule  con- 
fiance qu'elle  avait  en  la  divine  providence. 
Elle  n'y  demeura  que  six  mois,  ayant  été 
obligée  d'en  sortir  ,  à  la  sollicitation  de  la 
comiesse  de  Clermont  de  Lodève,  pour  faire 
un  établissement  à  Epalion.  Elle  prit  en 
passant  à  Tulle  six  religieuses  qu'elle  y  con- 
duisit en  1633 ,  et ,  trois  ans  après  ,  elle  y  vit 
vingt-six  religieuses.  Elle  y  demeura  dix- 
sept  ans,  et  fut  ensuite  appelée  à  Ariane 
pour  un  nouvel  établissement  par  le  même 
évêque  de  Clermont,  qui  l'avait  reçue  dans 
sa  ville  épiscopale.  Cet  établissement  se  fit 
l'an  1650  ,  et  fut  le  dernier  des  six  que  fit 
cette  fondatrice,  qui  mourut  dans  ce  cou- 
vent le  11  mars  1659.  Des  religieuses  du  cou- 
vent de  Tulle  étaient  sorties,  dès  l'an  1641, 
pour  fonder  aussi  un  monastère  d'Ursulines 
à  Ussel,  capitale  du  duché  de  Vrentadour,  dans 
le  Limousin  ,  qui  ontsuivi  pendant  un  temps 
les  constitutions  de  la  congrégation  de  Tulle; 
mais  l'évêque  de  Limoges  leur  fit  prendre 
celles  des  Ursulines  de  son  diocèse,  qui  sont 
présentementde  la  congrégation  de  Toulouse. 

Ces  religieuses  de  la  congrégation  de  Tulle 
suivent  les  constitutions  qui  ont  été  dressées 
par  leur  fondatrice,  et  qui  furent  approuvées, 
l'an  1623,  par  l'évêque  de  Clermont,  Jean  de 
Genouillac  de  Vaillac.  Conformément  à  ces 
constitutions,  elles  ne  font  qu'un  an  de  novi- 
ciat, après  lequel  elles  ne  font  que  les  trois 
vœux  solennels  ,  de  chasteté  ,  de  pauvreté  , 
d'obéissance  et  de  clôture  perpétuelle,  ne 
s'engageant  point  par  vœu  à  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Quatre  fois  l'année,  savoir:  le 
vendredi  saint  et  aux  fêtes  de  la  Pentecôte, 
de  saint  Augustin  et  de  sainte  Ursule  ,  elles 
renouvellent  leurs  vœux  au  chapitre  :  voici 
la  formule  de  ces  vœux  :  Je,  mur  iV.  N.,  en 
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votre  présence,  mon  Dieu,  et  de  toute  la  cour 
céleste,  quoique  très-indigne  de  m'y  présen- 
ter, me  confiant  en  votre  bonté ,  vous  promets 
et  vous  voue,  et  à  In  glorieuse  Vierge  Marie, 
au  bienheureux  saint  Augustin ,  à  la  bien- 
heureuse sainte  Ursule  ,  aux  onze  mille  vier- 
ges ses  compagnes  ,  à  vous,  révérende  Mère, 
et  à  celles  qui  vous  succéderont ,  pauvreté , 
ch'istelé ,  obéissance  et  clôture  ,  selon  le  con- 
cile de  Trente,  et  de  persévérer  en  ces  miens 
vœux  jusqu'à   la  mort,  en  la  compagnie  de 
sainte  Ursule,  suivant  la  règle  de  saint  Au- 
gustin  et  les  constituions  de  ce  monastère  , 
approuvées  par  notre  saint-père  le  pape  Gré- 
goire XV,   priant   Notre- Seigneur  de  m'en 
fahe  la  grâce.  Ainsi  soit-il.   Après  avoir  fait 
profession,  elles  sont  pendant  un  an  sous  la 
conduite  d'une  maîtresse  qui  leur  apprend  les 
observances  régulières  qu'elles  n'auraient  pu 
apprendre  dans  leur  noviciat.  Deux  ans  après 
elles  recommencent  un  second  noviciat  d'un 
an,  après  lequel  elles  peuvent  être  employées 
dans  toutes  les  charges  et  les  offices  de  la 
maison.  Quoique  les  jeunes  professes  soient 
dans  ce  second  noviciat,  elles  ne  laissent  pas 
d'avoir  voix  au  chapitre,  car  c'est  dans  cette 
année  qu'elles  commencent  de  l'avoir.  Elles 
gardent  les  mêmes  exercices  que   les  autres 
de  la  communauté ,    excepté   qu'elles    ont 
une  demi-heure  d'oraison  de  plus,  qu'elles 
disent  tous  les  samedis  le  rosaire  de  la  sainte 
Vierge,  que  tous  les  mois  elles  font  une  re- 
traite d'un  jour,  et  qu'elles  font  ce  jour-là 
quatre  heures  d'oraison. 

Toutes  les  religieuses  disent  au  chœur  le 
grand  office  de  l'Eglise  se!on  le  bréviaire  ro- 
main. Les  jours  ouvriers  elles  le  récitent  en 
psalmodiant;  mais  les  dimanches  et  les  fêtes 
elles  doivent  chanter  en  plain-chant  Tierce, 
Vêpres  et  Complies.  Outre  les  jeûnes  ordon- 
nés par  l'Eglise,  elles  jeûnent  encore  les 
veilles  des  fêles  de  la  Nativiié,  delà  Concep- 
tion et  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge, 
de  sainte  Ursule,  de  saint  Augustin,  de 
sainte  Monique,  de  saint  Charles  Borromée, 
et  tous  les  vendredis  de  l'année,  excepté 
dans  le  temps  pascal  ;  mais  s'il  arrive  dans 
la  semaine  un  jeûne  de  précepte  ou  de  la 
règle,  elles  sont  dispensées  de  jeûner  le 
vendredi.  Elles  se  lèvent  en  tout  temps  à 
quatre  heures  :  à  quatre  heures  et  demie 
elles  font  en  commun  l'oraison  mentale, 
qui  dure  jusqu'à  cinq  heures  et  demie,  après 
quoi  elles  disent  Prime,  Tierce  et  Sexle. 
Les  dimanches  et  les  fêtes,  Tierce  et  Sexte 
sont  retardées;  tous  les  jours  après  Com- 
plies, elles  di>ent  aussi  en  commun  les  lita- 
nies et  le  chapelet  de  la  sainte  Vierge.  Les 
Matines  se  disent  à  huit  heures  du  soir,  et 
elles  font  ensuite  un  quart  d'heure  d'examen 
de  conscience,  qui  se  fait  aussi  le  malin  avant 
le  dîner.  Quant  à  leur  habillement,  il  con- 
siste en  une  robe  de  serge  noire  serrée  d'une 
ceinture  de  cuir.  A  l'office,  allant  à  la  commu- 
nion, et  dans  les  cérémonies,  elles  mettent  un 
manteau  noir,  qui  s'attache  au  cou  :  leurs  ha- 
bits de  dessous  sont  blancs.  Outre  le  voile  noir 
ordinaire,  elles  en  ont  encore,  en  certaines 
occasions,  un  autre  long  de  deux  aunes,  et 


ne  vont  jamais  au  parloir  qu'accompagnées 
d'une  écoute. 

Voy.  les  Chroniques  des  religieuses  Ursuli- 
nes,  part,  m,  et  les  Constitutions  de  celles  du 
monastère  de  Tulle,  approuvées  par  l'évêque 
de  Clermont  l'an  1623. 

§  9.  —  Des  religieuses  Ursulines  de  la  congre' 
galion  d'Arles,  avec  la  vie  de  la  Mère  Jeanne 
de  Rampale,  dite  de  Jésus,  leur  fondatrice. 

Les  religieuses  de  la  congrégation  d'Arles 
reconnaissent  pour  fondatrice  la  Mère  Jeanne 
de  Rampale,  dite  de  Jésus.  Elle  naquit  à 
Saint-Remi ,  ville  de  Provence  et  du  diocèse 
d'Avignon,  l'an  1583.  Ses  parents,  qui  étaient 
d'une  condition  médiocre,  la  consacrèrent  à 
Dieu  dès  son  enfance  ;  et  la  suite  fil  connaî- 
tre qu'ils  ne  s'étaient  point  trompés  dans  le 
choix  qu'ils  firent  d'elle,  préférablement  à 
deux  autres  enfants  qu'ils  avaient,  pour  en 
faire  une  offrande  à  Dieu.  Elle  était  encore 
toute  petite,  lorsque  la  contagion  étant  en- 
trée à  Saint-Remi,  on  la  mena  à  un  village 
voisin,  où  s'étant  laissé  tomber  sur  un  ro- 
cher et  fait  une  plaie  profonde  à  la  tête,  elle 
commença  à  témoigner  son  courage,  souf- 
frant qu'on  la  pansât  sans  jeter  une  seule 
larme,  et  sans  pousser  le  moindre  soupir. 

Ses  parents  allèrent  demeurer  ensuite  à 
Avignon,  où,  après  avoir  vécu  dans  les  pra- 
tiques continuelles  de  dévotion,  ils  se  sépa- 
rèrent quelque  temps  après  pour  passer  lo 
reste  de  leurs  jours  en  perpétuelle  conti- 
nence, le  mari  s'étant  retiré  chez  les  PP.  de 
la  compagnie  de  Jésus  en  Savoie,  et  sa  femme, 
nommée  Delphine  Lanfrèze ,  étant  entrée 
dans  la  congrégation  de  Sainte-Ursule  d'Avi- 
gnon, avec  deux  de  ses  filles,  Jeanne  et  Ca- 
therine Rampale.  Jeanne,  qui  était  encore 
jeune,  prit  néanmoins  dans  le  même  temps 
le  voile  des  sœurs  de  Sainte-Ursule  ,  pour 
s'engager  de  bonne  heure  au  service  de  Dieu. 
Sa  grande  sagesse  et  la  maturité  de  son  es- 
prit la  faisaient  passer  pour  plus  âgée  qu'elle 
n'était  ;  son  adresse  et  son  habileté  la  firent 
exceller  en  beaucoup  d'ouvrages,  et  lors- 
qu'elle y  travaillait,  elle  les  posait  sur  uno 
tête  de  mort,  pour  avoir  toujours  dans  la 
pensée  ce  qu'elle  deviendrait  un  jour.  Sou 
travail  n'interrompait  point  l'instruction  des 
petites  filles,  elle  leur  enseignait  la  doctrine 
chrétienne,  et  les  conduisait  dans  la  prati- 
que des  vertus.  Elle  avait  beaucoup  de  dou- 
ceur pour  les  autres  ;  mais  pour  elle  elle  n'a- 
vait que  des  rigueurs  extrêmes,  et  ses  moin- 
dres austérités  étaient  de  porter  sur  sa  chair 
nue,  des  noms  de  Jésus,  des  croix  et  des 
cœurs  armés  de  pointes  de  fer. 

L'an  1602,  les  consuls  d'Arles  ayant  de- 
mandéquelques  sœurs  de  Sainte-Ursule  d'Avi- 
gnon pour  instruire  la  jeunesse  de  la  ville, 
on  y  envoya  la  Mère  Delphine  Lanfrèze  avec 
ses  deux  filles,  Jeanne  et  Catherine  Ram- 
pale, et  deux  de  ses  nièces  qui  étaient  aussi 
de  celte  congrégation.  Elles  y  allèrent,  par 
soumission  au  choix  des  Ursulines  d'Avi- 
gnon. On  les  logea  fort  pauvrement  à  Arles, 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'elles  ne  tinssent 
leurs  classes  pour  l'instruction  des  jeunes 
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filles.  La  communauté  s'augmenta  notable- 
ment,  et  la  Mère  Delphine,  après  l'avoir 
gouvernée  pendant  quelque  temps,  fit  lant 
d'instances  auprès  de  l'archevêque  d'Arles 
pour  être  déchargée  de  la  sup<  rrorilé  et  pour 
mettre  sa  fille  en  sa  pl;ice,  qu'on  lui  accorda 
sa  demande  ;  mais  on  eut  bien  de  la  peine  à 
y  faire  consentir  Jeanne  Rampale,  que  son 
humilité  portait  à  ne  point  accepter  celte 
charge,  et  il  fallut  lui  faire  un  commande- 
ment par  sainte  obédience.  En  vingt  années 
qu'elle  gouverna  cette  maison,  elle  ne  reçut 
qu'onze  filles  ,  et  elle  perdit  sa  mère  et  sa 
sœur  ;  mais  cette  communauté  fit  beaucoup 
de  progrès,  lorsqu'elle  eut  embrassé  l'état 
religieux.  Pour  y  parvenir,  la  Mère  de  Ram- 
pale se  servit  du  crédit  de  son  frère,  docteur 
en  théologie,  chanoine  et  théologal  de  l'é- 
glise d'Apt,  qui  obtint  du  vice-légat  d'Avi- 
gnon une  bulle,  l'an  162k,  pour  ériger  la 
d  aison  de  Sainte-Ursule  d'Arles  en  vrai  mo- 
nastère de  religieuses  professant  les  t  ois 
vœux  solennels,  et  elles  joig  irent  à  cette 
bulle  des  lettres  patentes  du  roi  pour  cet 
élab  issement,  qui  furent  vérifiées  au  par- 
lement d'Aix  le  25  septembre  de  la  même 
année. 

Comme  la  bulle  élait  adressée  à  l'arche- 
vêque d'Arles,  le  frère  de  la  Mère  de  Ram- 
pale la  lui  présenta  le  11  octobre.  Ce  prélat 
l'ayant  acceptée  et  voulant  la  mettre  en  exé- 
cution, il  visita  la  maison,  et  l'ayant  trouvée 
en  bon  état,  avec  un  fonds  suffisant  pour 
l'entretien  des  sœurs,  il  prit  jour  pour  faire 
la  cérémonie  de  leur  vêture  qu'il  fixa  au  26 
octobre,  fête  de  sainte  Ursule  ,  patronne  de 
cet  institut.  Il  se  rendit  ce  jour-là  à  leur 
maison,  il  dit  la  messe  pontificalemenl ,  fit 
un  discours  sur  l'excellence  de  l'état  reli- 
gieux, et  ensuite  envoya  M.  de  Rampale  don- 
ner le  voile  blanc,  et  recevoir  au  noviciat  la 
Mère  de  Rampale,  sa  sœur,  qui  était  au  lit, 
malade.  Ce  prélat  donna  lui-même  le  voile 
aux  autres  sœurs,  et  trois  mois  après,  le  19 
janvier  1625,  il  reçut  à  la  profession  les  pre- 
mières novices  en  considération  de  la  vie 
exemplaire  qu'elles  avaient  menée  dans  la 
congrégation.  La  Mère  de  Rampale  prit  à  la 
profession  le  nom  de  Jeanne  de  Jésus,  et  elle 
dressa  le»  constitutions  qui  s'observent  en- 
core dans  celte  congrégation  et  dans  les  mo- 
nastères qui  lui  sont  associés. 

Les  premières  Ursulines  qui  demandèrent 
cette  association  furent  celles  de  Vaulréas  , 
ville  du  comtat  Venaissin  ;  elles  envoyèrent, 
l'an  1627,  leurs  principales  filles  pour  pren- 
dre l'habit  et  faire  profession  religieuse  sous 
la  Mère  Jeanne  de  Jésus.  La  ville  d'Avignon, 
désirant  aussi  avoir  un  monastère  de  reli- 
gieuses Ursulines,  cette  même  fondatrice  y 
envoya  de  ses  religieuses  l'an  1632.  Cette  ab- 
sence ne  diminua  rien  de  la  tendresse  qu'elle 
avait  pour  elles.  Elle  les  faisait  visiter  deux 
fois  la  semaine  ;  elle  pourvoyait  à  leur  entre- 
tien, leur  fournissait  les  provisions  néces- 
saires, les  exhortiit,  les  consolait  et  les  ins- 
truisait par  ses  lettres.  Non  contente  de  leur 
parler  par  écrit,  l'amour  lui  donnant  une 
sainte  impatience  de  les  revoir,  elle  se  trans- 
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porta  en  personne  à  Avignon,  avec  la  per- 
mission de  son  prélat  qui  jugea  ce  voyage 
nécessaire  pour  fortifier  les  religieuses  Ur- 
sulines d'Avignon,  qui  étaient  déjà  éprou- 
vées par  beaucoup  de  difficultés.  S.es  infir- 
mités, qui  étaient  presque  continuelles,  s'é- 
tant  augmentées  dans  le  chemin,  l'empêchè- 
rent d'arriver  à  Avignon  aussitôt  qu'elle 
l'aurait  désiré;  elle  fut  contrainte  de  rester  un 
mois  à  Saint-Remi  ,  et  nonobstant  la  vio- 
lence de  ses  maux,  elle  alla  à  Avignon,  où 
elle  arrêta,  par  sa  prudence,  tous  les  trou- 
bles que  quelques  personnes  malintention- 
nées avaient  suscités  dans  son  monastère. 
Après  qu'elle  y  eut  demeuré  quinze  mois,  on 
lui  demanda  encore  de  ses  religieuses,  pour 
faire  un  autre  établissement  à  Saint-Remi, 
ville  de  sa  naissance  ;  elle  en  fit  venir  pour 
cet  effet  d'Arles,  qui  commencèrent  celte  fon- 
dation le  jour  de  sainte  Catherine ,  de 
l'an  163i.  Elle  avait  encore  promis  d'entre- 
prendre un  établissement  à  Tarascon  ;  mais 
celte  fondation  ne  fui  exécutée  qu'un  peu 
après  sa  mort,  qui  arriva  le  7  juillet  1636. 
Dieu  l'avait  éprouvée  pendant  plus  de  trente 
ans  par  des  maladies  fréquentes  qu'elle  avait 
souffert  s  avec  une  patience  admirable,  et 
quoique  ce  fût  une  assez  grande  mortifica- 
tion, elle  ne  laissait  pas  encore  d'affliger  sun 
corps  par  beaucoup  d'austérités.  Ce  fut  au 
monastère  d'Avignon  qu'elle  termina  ses 
jours,  et  elle  fut  enterrée,  comme  elle  l'avait 
désiré  par  humilité,  sous  une  montée,  vis- 
à-vis  la  porte  du  chœur  des  religieuses.  Mais 
les  miracles  qui  se  firent  à  son  tombeau  obli- 
gèrent les  religieuses  de  l'ouvrir  onze  mois 
après,  pour  transporter  son  corps  dans  un 
lieu  plus  décent  :  il  fut  trouvé  tout  entier 
sans  aucune  corruption,  et  il  se  fit  encore 
plusieurs  miracles  à  cette  translation. 

Cette  fondatrice  recommanda  en  mourant 
à  ses  filles  rétablissement  de  Tarascon  , 
qu'elle  n'avait  pu  faire  à  cause  de  sa  mala- 
die. Peu  après  sa  mort,  toutes  les  permis- 
sions nécessaires  ayant  été  obtenues,  douze 
religieuses,  dont  il  y  en  avait  onze  professes 
du  monastère  d'Arles  et  une  de  saint-Remi, 
commencèrent  cette  fondation  en  1637.  Tout 
le  clergé  séculier  et  régulier,  accompagné  des 
principaux  de  la  ville,  les  conduisirent  pro- 
cessiounellement  à  l'église  de  Saint» "Marthe  , 
oùlesainl  sacrement  avaitété  exposé,  elaprès 
quelques  prières  on  les  conduisit  de  même 
avec  le  saint  sacrement ,  qui  était  porté  par 
l'official ,  jusqu'à  l'ancienne  église  de  Saint- 
Nicolas,  qui  se  trouva  dans  l'enclos  de  la  mai- 
son qu'on  leur  avait  préparée,  et  ce  monas- 
tère a  produit  des  filles  de  grande  venu. 

Celte  congrégation  n'est  pas  fort  considé- 
rable :  elle  ne  comprend  qu'environ  huit  mai- 
sons. Ces  religieuses  étaient  toutes  obligées 
à  faire  deux  ans  de  noviciat  ,  mais  quelques 
monastères  se  sont  fait  dispenser  d'une 
année.  Celles  d'Avignon  font  toujours  deux 
années  de  noviciat.  L'habillement  des  reli- 
gieuses de  cette  congrégation  est  assez  sem- 
blable à  celui  des  Ursulines  de  la  congréga- 
tion de  Bordeaux  ,  quant  à  la  robe  qui  est 
plissée  ;  mais  celles  d'Arles  portent  au  chœur 


eut 


URS 


(JRS 


802 


un  manteau  traînant  à  terré,  et  leur  voile  est 
d'une  élamine  claire. 

§  10.  —  Des  religieuses  Ursutines  dites  de  la 
Pre'sentation,  arec  la  Vie  de  la  Mère  Lucrèce 
de  Gastineau,  leur  fondatrice. 

Entre  les  communautés  de  filles  Ursulines 
Conurépées  qui  sont  immédiatement  sorlies 
de  celle  de  Lille,  dans  le  comté  Venaissin,  où 
la  première  communauté  île  cet  institut  a 
commencé  par  les  soins  de  la  Mère  de  Ber- 
mond  ,  celle  du  Pont-Saint-Esprit  a  été  une 
des  plus  considérables.  Elle  fut  établie  l'an 
1010,  et  gouvernée  longtemps  par  la  Mère  de 
Luynes  ,  qui  ,  pour  étendre  davantage  cet 
institut,  envoya  eu  1623  à  Avignon  deux  de 
ses  filles  pour  y  f.iire  un  nouvel  établisse- 
ment,  qui  fut  agréé,  tant  par  le  vice-légat 
d'Avgnon,  Guillaume  du  Broc  de  Nozet,  que 
par  l'archevêque  de  la  même  ville,  Etienne 
Dulci  ,  qui  désirèrent  aussi  que  la  Mère  de 
Luynes  y  vînt  en  personne.  Elle  leur  obéit , 
et  a\ant  encore  ameeé  avec  elle  trois  com- 
pagnes ,  cette  communauté  lut  solidement 
établie  la  même  année. 

La  sreur  Lucrèce  de  Gastineau  fut  du  nom- 
bre de  celles  qui  furent  choisies  pour  cet 
établissement  par  la  Mère  de  Luynes.  Elle 
naquit  vers  l'an  159i  ,  à  Courleson  ,  dans  la 
principauté  d'Orange,  de  parents  très-consi- 
dérables ,  qui  ,  étant  morts  peu  de  temps 
après  sa  naissance  ,  la  laissèrent  orpheline 
sous  la  conduite  d'un  de  ses  oncles.  On  ne 
pouvait  dire  qni  de  son  corps  ou  de  son 
esprit  avait  le  plus  d'avantages,  l'un  et  l'au- 
tre étant  prévenus  de  grâces  et  de  charmes  : 
son  visage  avait  un  air  majestueux  et  une 
certaine  fierté,  qui  portaient  ceux  qui  la 
voyaient  et  l'entretenaient  ,  à  l'aimer  et  à  la 
respecter.  Elle  fut  longtemps  assujettie  à  la 
vanité  ;  son  occupation  n'était  qu'à  se  parer 
et  à  chercher  de  nouveaux  ajustements,  pré- 
venant même  les  modes  pour  se  faire  regar- 
der davantage  dans  toutes  les  assemblées  et 
s'attirer  des  amants.  Elle  avait  tant  de  com- 
plaisance pour  elle-même  ,  qu'on  la  pouvait 
appeler  une  idole  toute  profane  ;  mais  depuis 
sa  conversion  ,  elle  devint  la  victime  de  la 
grâce.  Ce  fut  dans  le  temps  qu'elle  était  le 
plus  fortement  occupée  de  ses  vanités  et  dans 
sa  vingUtroisième  année  qu'elle  commença 
à  connaître  les  périls  où  elle  était  exposée 
de  perdre  son  âme.  Les  discours  d'un  prédi- 
cateur qui  parla  des  dernières  fins  de 
Homme ,  sur  lesquelles  il  fit  mille  réflexions 
touchantes  ,  furent  les  puissants  motifs  dont 
Dieu  se  servit  pour  l'attirer  à  lui.  Elle  avait 
néanmoins  de  la  peine  à  se  résoudre  à  chan- 
ger de  vie  ,  il  se  présentait  à  son  esprit  plu- 
sieurs difficultés  qui  s'opposaient  à  ses  bon- 
nes intentions  ;  mais  par  une  sainte  résolu- 
tion ,  brisant  tout  d'un  coup  les  liens  qui 
tenaient  son  cœur  dans  l'esclavage  ,  elle 
renonça  aux  vanités  du  monde  et  reforma 
ses  habits  mondains.  Demeurant  pour  lors 
avec  un  de  ses  oncles  ,  président  au  parle- 
ment d'Orange,  elle  ne  voulut  pas  se  trouver 
à  uu  bal  qui  se  donnait  chez  lui  ;  et  pour  se 
dégager  des  imporlunilés  qu'où  lui  faisait. 


elle  en  sortit  pour  aller  chez  un  autre  de  ses 
parents.  Celte  première  violence  qu'elle  se 
fit  et  cette  première  victoire  qu'elle  remporta 
sur  elle-même  dans  celle  occasion  lui  don- 
nèrent lieu  de  pratiquer  la  vertu  ,  et  elle 
consacra  le  temps  qu'elle  employait  aupa- 
ravant aux  visites  et  aux  vains  amusements, 
à  soulager  les  malades  et  à  visiter  les  pri- 
sonniers et  les  misérables. 

La  clôlure  lui  ôla  la  pensée  d'élre  reli- 
gieuse, non  pas  qu'elle  ressentît  de  la  peine 
à  ne  point  sortir,  mais  parce  que,  chérissant 
ses  oncles  et  les  aimant  avec  beaucoup  de 
tendresse  ,  elle  croyait  devoir  à  leurs  soins 
b  aucoup  de  reconnaissance  ,  et  elle  voulait 
être  en  liberté  pour  L  ur  en  donner  des  mar- 
ques au  moins  dans  leurs  malades.  Elle  eut 
quelque  dessein  d'entrer  chez  les  filles  de  la 
Visitation  ,  dont  l'institution  était  encore 
toute  récente  ,  el  qui  ne  gardaient  pas  pour 
lors  la  clôlure.  Mais  une  de  ses  parentes  et 
intimes  amies  l'engagea  insensiblement  à  se 
ret  rer  au  Pont-Saint-Esprit,  dans  la  maison 
de  S  linle-Ursule,  où  les  filles,  sans  être  liées 
par  des  vœux  solennels,  vivaient  néanmoins 
dans  une  grande  régularité,  et  étaient  gou- 
vernées par  la  Mère  de  Luynes,  qui  passa 
par  Orange  dans  ce  temps-là.  Dans  un  seul 
entretien  que  la  sœur  de  Gastineau  eut  avec 
elle  ,  elle  promit  de  la  suivre  ,  et  ne  voulant 
point  le  faire  sans  avoir  communiqué  sa 
résolution  à  ses  paren  s  ,  el'e  leur  dit  adieu 
et  se  rendit  ensuite  dans  l'église  des  Capu- 
cins ,  où  l'évoque  d'Orange  l'attendait  avec 
la  Mère  de  Luynes.  Ce  prélat  devant  toute 
l'assemblée  approuva  sa  résolution  ,  et  lui 
ayant  donné  sa  bénédiction,  il  la  remit  entre 
les  mains  de  la  Mère  de  Luynes  ,  qui  l'em- 
mena au  Pont-Saint-Esprit,  où  elle  fut  reçue 
par  toutes  les  tilles  de  cette  congrégation  avec 
beaucoup  de  joie. 

Dès  le  p,  emier  jour  de  son  noviciat  ,  on  la 
jugea  capable  de  tous  les  emplois  de  la  mai- 
son. D'abord  elle  fut  infirmière  et  exerça  cet 
olûce  avec  tant  de  charité,  que  les  sœurs 
s'en  trouvèrent  beaucoup  soulagées  dans 
leurs  infirmités  Jamais  le  monde  ne  lui  parut 
si  beau  qu'après  qu'elle  l'eût  quille  ,  jamais 
les  compagnies  ne  lui  semblèrent  plus  agréa- 
bles que  lorsqu'elle  eut  l'ail  profession  Je  ne 
converser  qu'avec  Dieu,  el  jamais  les  plaisirs 
de  la  vie  n'eurent  pour  elle  de  plus  grands 
attraits  que  lorsqu'elle  se  fut  vouée  à  la 
croix  du  Sauveur.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'elle  résista  à  ces  tentations,  el  elle  em- 
ploya pour  cela  les  veilles,  les  oraisons  et 
les  mortifications.  Dans  ce  temps-là  un  de 
ses  om  les  qui  tomba  malade,  l'envoya  solli- 
citer de  venir  à  Orange  pour  l'assister  dans 
sa  maladie  ,  suivant  la  promesse  qu'elle  lui 
en  avait  faite  en  se  séparant  de  lui.  Celte 
proposition  paraissait  légitime  :  la  tendresse 
qu'elle  avait  pour  ses  parents  la  sollicitait 
de  rendre  ce  service  à  son  oncle,  elle  s'y  sen- 
tait portée;  mais  elle  voulut  remporter  une 
victoire  sur  elle-même  dans  cette  occasion, 
el  elle  refusa  d.'y  aller,  s'excusanl  sur  la 
manière  de  vie  qu'elle  avait  embrassée. 

Peu  de  temps  après  elle  consentit  à  sortir 
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du  Pont-Saint-Esprit;  mais  ce  ne  fut  que  par 
obéissauce  et  pour  rendre  service  à  sa  con- 
grégation. Le  nouvel  établissement  qu'on 
allait  faire  à  Avignon  en  fut  la  cause,  et  elle 
fut  une  des  principales  que  la  supérieure 
choisit  pour  y  aller  travailler,  quoiqu'il  n'y 
eût  que  trois  ans  qu'elle  fut  dans  la  congré- 
gation. Elle  y  alla  donc  avec  quelques  com- 
pagnes l'an  1623  ,  comme  nous  avons  déjà 
dit  :  elles  se  logèrent  d'abord  dans  une  petite 
maison  ;  mais  le  grand  nombre  de  filles  qui 
se  présentèrent  pour  être  reçues,  les  obligea 
de  changer  de  demeure  avant  que  l'année 
fût  finie.  Elles  eurent  une  grande  maison  qui 
avait  autrefois  appartenu  au  roi  René  ,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  les  Ursulines  qui 
y  demeurent  ont  toujours  retenu  le  nom  de 
Royales.  La  sœur  Gastineau  y  fut  d'abord 
maîtresse  des  novices,  et  eut  ensuite  la  con- 
duite de  la  maison  en  qualité  de  supérieure. 

Il  y  avait  déjà  quinze  ans  qu'elles  étaient 
établies  en  cette  ville,  et  sept  ans  que  la 
sœur  deGnslineau  les  gouvernait,  lorsqu'elle 
leur  proposa  de  se  consacrer  à  Dieu  par  les 
vœux  solennels ,  en  faisant  ériger  leur  mai- 
son en  vrai  monastère,  à  l'exemple  de  quan- 
tité d'autres  Ursulines.  Elles  y  consentirent 
et  elles  présentèrent,  pour  cet  effet,  au  nom- 
bre de  vingt-trois,  une  supplique  au  papeUr- 
bain  VIII  ,  qui  leur  accorda,  le  19  février 
1637,  un  bref  très-avantageux,  leur  permet- 
tant d'érigrr  leur  communauté  en  monastère 
sous  la  règle  de  saint  Augustin,  l'invocation 
de  sainte  Ursule  et  le  titre  de  la  Présentation 
de  Notre-Dame  ,  qui  est  un  titre  particulier 
que  ce  monastère  choisit  ,  et  qui  a  été  com- 
muniqué à  ceux  qui  lui  ont  été  associés  pour 
honorer  la  sainte  Vierge  en  ce  mystère.  En 
exécution  de  ce  bref ,  la  Mère  Lucrèce  de 
Gastineau  ,  qui  prit  aussi  pour  lors  le  nom 
de  la  Présentation  ,  fut  reçue  première  reli- 
gieuse ,  et  fit  solennellement  ses  vœux  le 
dernier  mars  de  la  même  année  ,  ayant  été 
aussitôt  confirmée  supérieure  par  les  députés 
de  l'archevêque  d'Avignon  ;  et  conformément 
au. bref,  les  sœurs  commencèrent  un  second 
noviciat  sous  la  conduite  de  la  Mère  de  Gas- 
tineau ,  qui ,  se  considérant  comme  apparte- 
nant davantage  à  Jésus-Christ  dans  ce  nou- 
vel état  religieux  ,  s'anima  d'un  plus  grand 
zèle  pour  porter  ses  sœurs  à  la  perfection  de 
leur  vocation  et  de  leur  institut. 

Son  esprit  était  naturellement  un  peu  im- 
périeux; mais  elle  se  proposa  l'anéantissement 
d'elle-même  ,  concevant  une  si  forte  horreur 
de  l'attachement  qu'elle  avait  eu  au  monde  , 
qu'elle  n'y  pensait  que  pour  verser  des  tor- 
rents de  larmes,  et  l'on  ne  vil  jamais  plus 
d'humilité  que  dans  toutes  ses  actions.  On 
ne  peut  exprimer  la  charité  qu'elle  avait 
pour  ses  filles  :  après  le  chœur,  l'infirmerie 
était  le  lieu  de  la  maison  qu'elle  fréquentait 
le  plus  souvent ,  s'y  rendant  presque  à  toute 
heure  pour  voir  si  les  malades  avaient  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  Ce  fut  cet  excès 
de  charité  et  de  tendresse  qu'elle  avait  pour 
ses  sœurs  qui  lui  causa  la  mort  ;  car  un  jour 
qu'il  y  avait  des  maçons  qui  travaillaient 
dans  la  maison  ,  voyant  qu'ils  jetaient  des 


pierres  par  la  fenêtre  d'une  chambre  qu'ils 
nettoyaient,  et  que  les  religieuses  qui  allaient 
sortir  du  réfectoire  devaient  passer  par  ce 
lieu-là  ,  elle  y  courut  pour  faire  cesser  les 
ouvriers  ,  dans  l'appréhension  que  quelque 
religieuse  ne  fut  blessée;  mais  une  de  ces 
pierres  tomba  dans  ce  moment  sur  sa  tête  et 
lui  donna  un  coup  mortel.  Cet  accident  fit 
sortir  toutes  les  religieuses  du  réfectoire 
pour  lui  donner  secours.  Elles  la  trouvèrent 
étendue  par  terre  sans  aucun  mouvement, 
les  bras  croisés  sur  sa  poitrine  et  toute  bai- 
gnée dans  son  sang.  Quoique  les  chirurgiens 
jugeassent  bien  qu'elle  n'en  pouvait  pas  re- 
venir, on  la  trépana  néanmoins  ;  elle  reçut 
le  soir  l'extrême-onction  ,  et  elle  moirut  le 
lendemain  ,  30  août  1657,  âgée  de  soixante- 
trois  ans  ,  après  avoir  été  quinze  ans  supé- 
rieure de  cette  maison. 

Les  constitutions  de  celte  congrégation 
furent  dressées  |  ar  le  R.  P.  Rourgoin  ,  troi- 
sième général  de  la  congrégation  des  Prêtres 
de  l'Oratoire  ,  et  elles  ont  été  reçues  en  plu  - 
sieurs  autres  monastères  qui  se  sont  associés 
à  cette  congrégation  d'Ursulines.  Elle  est 
composée  d'environ  vingt-deux  monastères  , 
dont  la  plupart  étaient  des  maisons  congré- 
gées,  comme  celle  de  Lille  dans  le  comté 
Venaissin  ,  où  les  premières  Ursulines  de 
France  ont  commencé  leur  premier  établis- 
sement, Apt,  Marligue,  Pertuits  et  plusieurs 
autres. Elles  ont  deux  monastères  à  Avignon, 
et  elles  y  ont  été  établies  les  premières  ;  mais 
celles  de  la  congrégati  <n  d'Arles  ,  qui  y  ont 
aussi  une  maison  ,  quoique  établies  après 
elles  ,  les  ont  devancées  dans  l'état  régulier. 

En  vertu  de  leurs  constitutions ,  elles  de- 
vraient faire  deux  ans  de  noviciat  dans  tous 
les  monastères  ;  mais  la  plupart  se  sont  fait 
dispenser  d'une  année,  aussi  bien  que  quel- 
ques-unes de  la  congrégation  d'Arles. 

§  11. — Des  Ursulines  du  comté  de  Bourgogne, 
avec  la  Vie  de  la  Mère  Anne  de  Xaintonge, 
leur  fondatrice. 

Les  Ursulines  du  comté  de  Bourgogne  et 
en  Suis-se  prennent  le  litre  de  religieuses  ; 
mais  je  crois  qu'il  peut  leur  être  contesté 
légitimement ,  puisqu'elles  ne  font  que  des 
vœux  simples  de  pauvreté  ,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  et  que  celui  de  stabilité  qu'el- 
les font  aussi  ne  les  empêche  pas  de  sor- 
tir de  la  congrégation,  et  qu'on  les  oblige 
d'en  sortir  quand  il  y  a  des  raisons  pour  le 
faire.  La  Mère  Anne  de  Xaintonge  fut  leur 
fondatrice  ,  et  naquit  à  Dijon  l'an  1567.  Elle 
était  sœur  de  la  Mère  Françoise  de  Xain- 
tonge, fondatrice  des  Ursulines  de  la  congré- 
gation de  Dijon  :  c'est  pourquoi  nous  ne 
dirons  rien  de  ses  parents  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  le  §  7  de  cet  article.  Elle 
mena  pendant  plusieurs  années  une  vie  par- 
ticulière et  retirét  ;  mais  ayant  entendu  par- 
ler des  Ursulines  et  du  grand  fruit  qu'elles 
faisaient,  elle  voulut  les  imiter  :  elle  com- 
mença par  faire  des  catéchismes  dans  les 
églises  pour  instruire  les  jeunes  filles ,  et 
enfin  elle  prit  la  résolution  d'assembler  nue 
compagnie  de  filles  pour  instruire  les  per- 
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sonnes  deleur  sexe,  à  l'exemple  des  PP.  de 
la  compagnie  de  Jésus,  dont  l'institut  est 
d'enseigner  les  hommes.  Elle  fut  inspirée  de 
Dieu  d'aller  faire  cet  établissement  à  Dole, 
ville  du  comté  de  Bourgogne,  pour  lors  sous 
la  domination  du  roi  d'Espagne,  qui  était  en 
guerre  avec    la  France  ,  circonstance  dont 
ses  parents  se  servirent  pour  s'opposer  à 
son  entreprise  ,  aussi  bien  que  de  plusieurs 
autres  raisons  que  la  tendresse  qu'ils  avaient 
pour  elle  leur  suggérait.  Le   monde   et    le 
démon  n'oublièrent  rien  pour  la  détourner 
d'un  dessein  qui  devait  procurer  beaucoup 
de  gloire  à  Dieu  ,  et   faciliter  le  salut  d'un 
grand  nombre  de  filles  qui  auraient  toujours 
vécu  dans  I  ignorance  ;  mais  enfin  elle  sur- 
monta loutes  ces  difficultés  ,  et  à  l'âge  de 
trente-sept  ans  elle  commença  sa  congréga- 
tion à  Dôle  ,  en  ayant  obtenu  la  permission 
de  l'évêquede  Lausanne,  suffraganlde  l'ar- 
chevêque de  Besançon  ,  qui  gouvernait  ce 
diocèse  pendant  la  vacance  du  siège.  Le  par- 
lement de  cette  ville  s'y  opposa  d'abord  ;  mais 
enfin  il  y  donna  aussi  son  consentement  le 
16  juin  1606. 

La  Mère  de  Xaintonge,  voyant  sa  congré- 
gation établie ,  dressa  les  règles  pour  y 
maintenir  l'observance.  Elle  était  la  pre- 
mière à  tous  les  exercices ,  et  s'employa 
pendant  vingt-sept  ans  à  l'instruction  de  la 
jeunesse,  prenant  pour  son  partage  les  filles 
les  plus  mal  faites  et  les  plus  dégoûtantes, 
tâchant  surtout  de  leur  inspirer  une  grande 
dévotion  à  la  sainte  Vierge.  Elle  fondait 
toute  la  perfection  sur  une  humilité  sincère. 
Ses  austérités  étaient  prodigieuses  :  elle 
n'était  pas  contente  si  elle  se  retirait  le  soir 
sans  avoir  remporté  quelque  victoire  sur 
ses  sens.  Je  ne  parle  point  de  son  amour  en- 
vers Dieu,  de  son  zèle  pour  le  salut  de  son 
prochain,  de  sa  dévotion  envers  le  saint  sa- 
crement, ni  de  ses  autres  vertus  en  particu- 
lier, cet  abrégé  ne  me  permettant  pas  d'entrer 
dans  un  grand  détail  :  on  peut  consulter  sa 
Vie  imprimée  à  Lyon  en  1691.  Elle  eut  la 
consolation  de  voir  six  maisons  de  sa  com- 
pagnie établies  encore  à  Vesoul,  à  Besan- 
çon, à  Arbois,  à  Saint-Hippolyle  et  à  Poren- 
truy  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  la 
communauté  de  Vesoul  prit  la  clôture  et 
fut  unie  à  la  congrégation  des  Ursulines  de 
Lyon.  Enfin,  après  une  maladie  d'enviroa 
vingt  et  un  mois,  pendant  lesquels  il  sem- 
blait que  tous  les  maux  se  succédaient  les  uns 
aux  autres  pour  tourmenter  son  corps,  elle 
mourut  d'apoplexie  à  Dôle  le  8  juin  16*21, 
âgée. de  cinquante-deux  ans. 

La  fin  particulière  de  cet  institut  est  de 
sanctifier  toutes  les  personnes  qui  le  com- 
posent, par  la  pratique  des  vœux  simples 
de  chasteté,  de  pauvreté,  d'obéissance  et 
de  stabilité,  qui  les  engagent  à  demeurer 
dans  la  compagnie.  Il  y  a  néanmoins  de  cer- 
tains défauts  pour  lesquels  on  les  met  de- 
hors, comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Ces 
filles  doivent  aussi  travailler  à  la  sanelifica- 
Iton  des  personnes  de  leur  sexe.  Cette  obli- 
gation d'instruire  et  d'enseigner  est  si  essen- 
tielle à  cet  institut,  qu'aucun  office  n'en  peut 


dispenser,  pas  même  les  ancien  nés.  Leur  habit 
est  noir  excepté  le  collet,  et  il  est  tel  que  le 
portaient  autrefois  les  veuves  de  qualité  qui 
vivaient  dans  la  dévotion.  Elles  ne  portent 
point  de  voile,  mais  elles  ont  un  bonnet  noir 
et  par-dessus  comme  une  espèce  de  chape- 
ron :  leur  robe  est  serrée  d'une  ceinture  de 
laine  noire.  Elles  font  trois  ans  de  novi- 
ciat ;  elles  sortent  deux  à  deux  de  la  mai- 
son avec  la  permission  de  la  supérieure, 
pour  aller  visiter  les  malades  ,  pour  rendre 
visite  à  leurs  parents,  lorsque  la  nécessité 
ou  la  charité  les  y  oblige,  et  n'ayant  point 
d'église  particulière  chez  elles,  elles  vont 
dans  les  autres  églises  pour  y  entendre  la 
messe  et  la  prédication,  et  assister  aux  di- 
vins offices. 

Quand  leurs  maisons  se  trouvent  dans 
une  ville  où  il  y  a  des  Jésuites,  il  leur  est  or- 
donné de  se  confessera  ces  Pères,  et  il  est  li- 
bre à  chacune  de  ces  Ursulines  de  choisir 
parmi  eux  lel  confesseur  que  bon  lui  sem- 
ble. Dans  les  lieux  où  il  n'y  a  point  de  Jé- 
suites, elles  choisissent,  du  consentement  de 
l'ordinaire,  un  prêtre  séculier,  et  dans  les 
affaires  importantes,  elles  consultent  les  Jé- 
suites des  villes  voisines.  La  raison  qui  a 
obligé  la  Mère  Anne  de  Xainlonge'à  recom- 
mander à  ses  filles  de  choisir  toujours  des 
Jésuites  pour  directeurs,  c'est  parce  qu'elle 
a  formé  la  compagnie  de  Sainte-Ursule  sur 
le  modèle  de  la  compagnie  de  Jésus,  qu'elle 
a  tiré  ses  règles  de  celles  de  saint  Ignace, 
et  qu'elle  avait  pendant  sa  vie  donné  toute 
confiance  à  ces  révérends  Pères. 

Elles  se  lèvent  en  tout   temps  à   quatre 
heures,  elles  font  le  matin   une  heure  d'o- 
raison mentale  dans   leurs  chambres,    elles 
s'assemblent  ensuite  dans  une  chapelle  do- 
mestique pour  y  psalmodier    l'office  de  No- 
tre-Dame, après  quoi  elles  vont  entendre  la 
messe.    L'instruction  des  jeunes  filles  com- 
mence à  sept  heures  et  demie  et  finit  à  dix, 
après  laquelle  elle   font    un  quart  d'heure 
d'examen  de  conscience  avant  le  repas,  qui 
est  suivi  d'une  heure  de    récréation  qui  se 
termine  par  les  litanies  de  la  sainte  Vierge, 
qu'elles  récitent  ensemble  dans   la  chapelle 
domestique.  Elles  gardent  ensuite  le  siïence 
en  s'occupant  à  des  ouvrages,  selon  l'ordre 
de  la  supérieure,  jusqu'à  deux  heures,  qu'el- 
les retournent   en  classe;  après   la  classe 
elles  font  une   demi-heure  de  prière,  pen- 
dant laquelle  elles   récitent  le  chapelet  en 
particulier,  ensuite  une  demi-heure  de  lec- 
ture spirituelle  ,  et  les  vêpres  et  complies  en 
commun.  Enfin,  après  le  souper,  la  récréa- 
tion finit  parles  litanies  dessaints  ;  on  lit  tout 
haut  le  sujet  de  la  méditation  pour  le  lende- 
main :  elles  font  l'examen  de  conscience  en 
particulier,  et  elles  se  retirent  dans   leurs 
chambres  à  neuf  heures. 

Elles  sont  obligées  tous  les  ans  de  faire 
les  exercices  spirituels  de  saint  Ignace  pen- 
dant huit  jours.  Elles  renouvellent  leurs 
vœux  le  jour  de  la  conception  de  la  sainte 
Vierge,  après  une  retraite  de  trois  jours. 
Tous  les  vendredis,  elles  font  entre  elles  une 
conférence  SDiriluelle,  elles  jeûueut  toutes 
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les  veilles  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et 
de  quelques  autres  têtes  de  l'année  :  elles 
jeûnent  aussi  en  quelque  manière  le  ven- 
dredi, ce  qu'elles  appellent  faire  abstinence: 
elles  communient  deux  fois  la  semaine,  et 
tous  les  dimanches  el  les  fêles  les  filles  et 
femmes  de  service  de  la  ville,  et  même  de  la 
campagne,  s'assemblent  chez  elles  pour  être 
instruites,  soit  en  public  ou  en  particulier, 
comme  il  est  plus  expédient. 

L'archevêque  de  Besançon  et  les  autres 
évéques  qui  avaient  des  maisons  de  cet  ins- 
titut dans  leurs  diocèses  l'approuvèrent  ; 
mais  celle  de  Besançon  piésenla  une  supplî- 
queau  papelnnocent  X  pour  en  obtenir  la  con- 
firmation du  Bairit-siége,  aussi  bien  que  leurs 
siaiuls  el  ordonnances,  ce  que  le  pape  ac- 
corda par  un  bref  du  G  mai  de  lan  16i8. 
Quoique  celte  approbation  el  celle  confir- 
mation fussent  suffisantes  pour  les  maisons 
du  même  institut,  néanmoins  elles  présen- 
tèrent une  autre  supplique  à  Innocent  XI 
pour  avoir  une  approbation  générale  qui 
s'étendît  sur  toutes  les  maisons  d'Ursulines 
qui  suivent  les  règles  de  cet  institut.  Ce 
pape  fit  examiner  la  supplique  par  la  con- 
grégation du  Concile,  qui  écrivit  à  l'arche- 
vêque de  Besançon  pour  s'informer  de  l'ins- 
titut el  de  la  conduite  de  ces  filles,  et  sur  le 
témoignage  favorable  que  ce  prélat  rendit 
îe  26  octobre  16~7,  ou  examina  dans  la 
congrégation  du  Concile  s'il  était  nécessaire 
de  donner  une  nouvelle  approbation  à  cet 
institut;  mais  les  cardinaux  jugeant  qu'il 
n'en  fallait  point,  donner  une  nouvelle,  le 
cardinal  Colomne,  au  nom  de  la  congréga- 
tion, répondit,  le  30  juillet  1678,  qu'il  s'en 
fallait  tenir  au  brel  d'Innocent  X,  qui  avait 
été  donné  à  la  réquisition  des  Ursulines  de 
Besançon.  Quoique  les  Ursulines  de  Suisse 
suivent  les  constitutions  qui  oui  élé  dressées 
par  la  mère  Anne  de  Xaintonge  pour  celles 
du  comté  de  Bourgogne,  eles  sont  néan- 
moins habillées  diversement  ,  comme  on 
peut  voir  dans  la  figure  que  nous  en  don- 
nons (N09  U8  et  1W,  à  la  fin  du  vol.).  Le 
P.  Bonanni  dit  qu'elles  font  un  quatrième 
vœu  d'aller  en  quelque  partie  du  monde  que 
ce  soit,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
lorsque  les  supérieures  leur  en  feront  un 
commandement. 

Voy.  les  Chroniques  des  Ursulines  ,  la 
Vie  de  la  Mère  Anne  de  Xaintonge,  par  le 
P.  Grosez,  de  la  compagnie  de  Jésus,  et 
Philipp.  Bonanni  ,  Calalog.  Ord.  relig.  , 
part.  ii. 

§  12.  —  Des  Ursulines  vivant  sans  clôture  au 
monastèie  des  saintes  llufine  et  Seconde 
à  Borne: 

Quoique  ces  Ursulines  ne  fassent  pas  vœu 
de  vivre  en  perpétuelle  clôture,  non  plus 
que  celles  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
paragraphe  précédent  ,  et  qu'elles  sortent 
quelquefois  pour  aller  à  quelque  lieu  de  dé- 
votion ,  eiles  pratiquent  néanmoins  dans 
leur  maison,  qui  est  en  forme  de  monastère, 
les  exercices  réguliers  ,  et  avec  autant 
«l'exactitude  que  ceux  qui  se  pratiquent  dans 


les  véritables  monastères.  Elles  eurent  pour 
fondatrices  deux  saintes  filles,  l'une  Fran- 
çaise, l'autre  Flamande.  La  première,  qui 
se  nommait  Françoise  de  Monjoux,  naquit 
à  Paris  vers  l'an  1578,  de  parents  nobles  et 
opulents,  qui  sans  sou  consentement  voulu- 
rent l'engager  dans  le  mariage;  mais  pour 
se  délivrer  de  leurs  poursuites  elle  prit  la 
résolution,  n'ayant  encore  que  quinze  ans, 
de  quitter  la  maison  paternelle  el  d'aller  en 
pèlerinage  à  Jérusalem.  Pour  ce  sujet  elle 
se  revêtit  de  l'habit  des  religieuses  de  Sain- 
te-Caire  ,  savoir  ,  d'une  tunique  de  gros 
drap  brun,  avec  une  corde  blanche  et  un 
voile  blanc,  el  nu-pieds  elle  se  mit  en  che- 
min peur  exécuter  sa  résolution.  Elle  s'ar- 
rêta dans  plusieurs  lieux  de  dévotion,  et 
avant  que  de  s'embarquer  pour  la  lerre 
sainte  elle  voulut  passer  par  Rome  pour  y 
visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres  el  re- 
cevoir la  bénédiction  du  souverain  pontife 
qui  était  alors  Clément  VIII. 

File  arriva  dans  cette  capitale  de  l'univers 
le  23  mars  1598,  et  s'arrêta  dans  le  palais  de 
la  comtesse  de  Sainte- Flore,  qui  était  une 
dame  d'une  singulière  pieté,  et  sous  la  direc- 
lion  de  saint  Philippe  de  Nery  :  par  son 
moyen  elle  fut  admise  à  l'audience  du  pape, 
et  baisa  les  pieds  de  Sa  Sainteté,  qui,  ayant 
appris  le  sujet  de  son  voyage,  el  la  resolu- 
tion qu'elle  avait  prise  d'aller  dans  la  Pales- 
tine, la  jugea  d'une  complexion  trop  déli- 
cate pour  essuyer  les  fatigues  d'un  si  long 
voyage,  et  lui  conseilla  de  quitter  ce  dessein 
et  de  regarder  la  ville  de  Rome  comme  une 
autre  Jérusalem,  où  elle  pourrait  se  sanc- 
tifier. Elle  suivit  le  conseil  de  ce  ponlife  et 
résolut  de  faire  sa  demeure  à  Rome,  où  elle 
porta  continuellement  le  même  habit,  tant 
l'hiver  que  l'été,  el  marcha  toujours  nu- 
pieds,  jusqu'à  ce  que  le  pape  Paul  V,  ayant 
compassion  de  ses  infirmités,  lui  commanda 
sur  la  fin  de  ses  jours  de  se  chausser. 

L'autre  fondatrice  se  nommait  aussi  Fran- 
çoise, et  était  de  la  noble  famille  de  Gourcy 
en  Flandre.  Elle  fui  élevée  dès  ses  plus  ten- 
dres années  dans  un  monastère  et  quoi- 
qu'elle eût  le  désir  de  consacrer  à  Dieu  sa 
virgiuité,  néanmoins,  pour  obéir  à  ses  pa- 
rents, elle  fut  mariée  à  un  gentilhomme  fla- 
mand dont  elle  resta  veuve  dix-.huit  mois 
après.  Se  voyant  pour  lors  libre  et  dégagée 
des  liens  du  mariage,  elle  ne  voulut  plus 
avoir  d'autre  époux  que  Jésus- Christ ,  et 
pour  être  inconnue  aux  hommes,  et  n'être 
plus  connue  que  de  Dieu  seul,  elle  alla  en 
habit  de  pèlerine  à  Cologne,  où  elle  demeura 
pendant  cinq  ans,  travaillant  de  se-  mains 
pour  vivre,  en  donnant  le  superflu  aux 
pauvres. 

L'an  1600,  que  se  fit  l'ouverture  du  grand 
jubilé,  elle  alla  à  Rome  pour  le  gagner,  et 
eu  habit  de  pénitente;  elle  entra  à  l'hôpital 
de  Pont-Sixte  avec  les  autres  pèlerins,  daus 
l'intention  de  retourner  à  Cologne,  lors- 
qu'elle aurait  satisfait  à  ses  dévotions  :  mais 
le  P.  Antoine  Riccioni,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  à  qui  elle  se  confessa,  reconnaissant 
les  grands  talents  de  celte  sainte  fille,  lui 


809 


URS 


URS 


810 


persuada  de  demeurer  à  Rome,  et  de  se  join- 
dre à  la  sœur  Françoise  ele  Montjoux.  Elle,  y 
résista  d'abord,  dans  la  résolution  où  elle 
était  de  retourner  à  Cologne;  mais  n'ayant 
pu  refu>:cr  une  conférence  qu'il  lui  deman- 
dait avec  cette  sainte  fille,  elle  fut  si  édifiée 
de  ses  discours,  de  sa  piété,  d  ■  sa  modestie 
et  île  sa  vie  pénitente  et  retirée,  que  ,  chan- 
geant tout  d'un  coup  de  volonté,  elle  se  dé- 
termina de  vivre  avec  elle,  et  de  ne  la  point 
quitter  qu'à  la  mort. 

Ces  deux  saintes  filles,  s'étant  donc  unies 
ensemble  du  lien  de  la  charité  chrétienne, 
prirent  le  dessein  de  retirer  les  jeunes  filles 
qui,  ne  voulant  pas  s'engager  a  une  perpé- 
tuelle clôture,  ni  faire  des  vœux  solennels, 
voulaient  vivre  néanmoins  retirées  du  monde 
et  des  dangers  où  on  y  est  exposé,  et  en  for- 
mer une  congrégation  sous  S.i  protection  de 
sainte  Ursule,  à  l'imitation  d'un  grand  nom- 
bre de  filles,  qui,  dans  le  diocèse  de  Milan 
et  dans  plusieurs  autres  lieux  de  l'Italie,  sous 
la  protection  de  sainte  Ursule,  fournissaient 
aux  personnes  de  leur  sexe  les  moyens  faciles 
de  tendre  à  la  perfection,  et  de  se  donner 
au  service  de  Dieu.  Files  achetèrent  autant 
de  maisons,  derrière  l'église  des  saintes  Ru- 
fine  et  Seconde,  qu'elles  crurent  nécessaires 
pour  pouvoir  f < ; i r e  un  bâtiment  assez  am- 
ple et  spacieux,  pour  recevoir  le  plus  de 
filles  qu'elles  pourraient;  et  comme  l'église 
de  ces  saintes  martyres,  qui  était  autrefois 
une  paroisse  qui  avait  été  unie  à  celle  de 
Sainte-Marie  au  delà  du  Tibre,  était  aban- 
donnée, elles  l'obtinrent  du  pape  Paul  V, 
l'an  1G02  ;  ce  qui  fut  confirmé,  le  5  mars 
1C11,  par  le  pape  Urbain  VIII  ,  qui  approuva 
aussi  les  constitutions  qui  avaient  été  dres- 
sées pour  celte  maison  et  congrégation,  qu'il 
exempta  de  la  juridiction  du  curé  de  la  pa- 
roisse. Par  les  soins  des  deux  fou  'alliées, 
les  aumônes  augmentèrent  dans  la  suite  et 
en  même  temps  le  nombre  des  filles.  La  Mère 
Françoise  de  Montjoux  était  si  estimée  du 
pape  Paul  V,  qui:  lui  donnait  souvent  au- 
dience, et  lui  accordait  tout  ce  qu'elle  lui 
demandait  en  consi  lération  de  son  éminente 
ver'u.  et  celle  bonne  mère,  a  ant  ainsi  établi 
celte  congrégation  ,  mourut  le  29  février 
1G2S,  âgée  de  cinquante  ans;  après  sa  mort, 
la  .Mère  Françoise  de  Gourcy  gouverna  seule 
cette  communauté,  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  5  août  1641. 

Les  constitutions  de  cette  congrégation 
furent  réformées  et  approuvées  p  ir  Alphonse 
Sacralo,  vice-régent,  le  11  février  1643. 
Ces  filles  ne  font  aucun  vœu,  leurs  règles 
ne  les  obligent  ni  à  pèche  mortel,  ni  à  péché 
véniel,  extepté  ce  qui  est  de  précepte  divin. 
Files  soni  immédiatement  soumises  au  car- 
dinal-vicaire  ou  au  vice-régent.  Les  filles 
qu'on  reçoii  dans  celle  congrégation  doi- 
vent être  saines  de  corps,  nées  de  légitime 
mariage,  de  bonne  réputation,  e!  n'avoir  pas 
nio  ins  de  quinze  ans,  ni  plus  de  vingt-cinq. 
•Eli  s  doivent  faire  un  an  de  noviciat  en  ba- 
bil séculier.  L'habillement  de  la  congrégation 
consiste  en  une  lunique  de  laine  bleu  obs- 
cur; une  robe  de  serge  noire,  ceinle  d'une 

Diction*,  des  Ordres  religieux.   ïIL 


ceinture  de  Cuir  :  lorsqu'elles  vont  à  la  com- 
munion, elles  mettent  un  manteau  n<>ir  qui 
descend  jusqu'à  mi-jambe.  Elles  ont  un  voile 
blanc  dans  la  maison,  et  lorsqu'elles  sortent 
elles  mettent  un  grand  voile  qui  les  couvre 
depuis  la  tête,  jusqu'aux  pieds  :  il  leur  est 
permis  de  sortir  quelquefois  loules  ensemble 
pour  visiter  quelque  lieu  de  dévotion.  Elles 
célèbrent  avec  grande  solennité  la  fêle  des 
saintes  Rufine  et  Seconde,  tilulaires  de  leur 
église,  et  celle  de  sainte  Ursule,  patronne 
de  leur  congrég  '(ion. 

Voy.  l'abbé  Piazza ,  Eusevolng.  Rom. , 
trattat.  5,  cap.  34,  eî  Philipp.  Bonanni,  Cata- 
log.  Ord.  Iteligios.,  part,  n,  tfag.  103. 

§  13.  —  DesUrsulines  de  Parme  et  de  Foliqny. 

Les  Ursuliiies  ayant  été  instituées  à  Bresse 
en  1537,  par  la  bienheureuse  Angèle,  et  leur 
principal  engagement  étant  d'enseigner  gra- 
tuitement les  pauvres  filles,  cet  institut  fut 
trouve  d'une  si  grande  utilité,  <ju'il  se  ré- 
l  audit  bientôt  dans  toutes  les  provinces  de 
la  chrétienté  :  saint  Ca  ;rles  en  ayant  fait 
venir  à  Milan,  elles  s'y  multiplièrent  en  peu 
de  temps  jusqu'au  nombre  de  quatre  cents. 
Elles  ne  vivaient  pas  en  communauté  dans 
les  commencements,  elles  demeuraient  seu- 
le nenl  chez  leurs  parents,  et  se  conten- 
ta eut  d'élire  une  supérieure  à  laquelle  elles 
obéissaient.  L'une  des  premières  commu- 
nautés d  Ursuliiies  fut  établie  à  Parme  en 
1375,  par  le  duc  de  Parme  Ranuce  Farnèse. 
•il  assembla  quarante  filles  des  premières 
familles  de  ses  Etats,  auxquelles  il  donna 
des  règlements  et  le  nom  d'Ursulines;  vou- 
lait <]u'à  l'imitation  de  celles  qui  avaient  été 
instituées  par  la  bienheureuse  Angèle  de 
Bresse,  elles  enseignassent  aux  filles  à  lire, 
à  écrire  et  à  f  lire  les  ouvrages  qui  convien- 
nent à  1  ur  sexe.  Il  voulut  que  leur  nomb  e 
fût  fixé  à  quarante;  c'est  pourquoi  on  n'en 
reçoit  aucune  qu'il  n'y  ait  des  pi  ices  va- 
cantes. Quand  elles  sont  reçues,  elles  font 
une  oblalion  à  Dieu  de  leur  personne,  en 
celte  manière:  Dieu  très-clément ,  Moi  N.t 
quoi  /ne  indigne  de  paraître,  en  votre  présence, 
me  confiant  néanmoins  dans  voire  divine 
bonié  et  clémence,  et  poussée  par  un  saint 
désir  île  vous  servir,  en  piésence  de  la  très- 
sainte  Vierge,  de  santé  Ursule,  et  de  sa  sainte 
compagnie  ,  fais  vœu  de  chasteté  perpétuelle, 
et  de  vivre  et  mourir  dans  ce'  institut.  Je 
demande  donc  à  votre  immense  bonté  et  clé- 
mence, par  le  sang  précieux  de  Sotre- Sei- 
gneur Jésus-Christ,  qn  elle  veuille  bien  me 
nu  evoir  pour  une  de  ses  servantes,  et  comme 
clic  m'a  fait  la  grâce  de  m* inspirer  ce  désir, 
elle  me  ladonni'  aussi  pour  l'accomplir. 

L'habillement  de  ces  Drsulines  consiste  en 
une  robe  noire  faite  en  la  manière  qu'elle 
est  représentée  dans  la  ligure  que  nous  en 
donnons  (  nos  151  el  152  ,  à  la  fin  du  vol.  )  : 
quand  elles  sont  dans  la  m  lison,  elles  ont 
un  voi'e  noir  assez  clair  ,  pour  couvrir  leur 
têt>,  et  ont  toujours  un  tablier  blanc  :  lors- 
qu'elles sortent,  eiles  niellent  un  manicau 
bleu  qui  les  couvre  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds,  et    elles  en    relèveul  les   extrémités, 
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qu'elles  attachent  à  leur  ceinture.  Le  duc  de 
Parme  en  les  instituant  voulut  aussi  que  le 
nombre  des  sœurs  converses,  ou  de  service, 
fût  fixé  à  vingt.  On  les  appelle  le   Manche, 
les   Blanches,    à  cause  qu'elles  portent  un 
voile  blanc,  et  que  quand  elles  sortent  elles 
en  ont  aussi  un  qui   les  couvre   depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds.  Ranuce  Pico  dit  que  ces 
Ursulines  sont  sous  la  conduite  d'une  prieure 
qu'elles  élisent,  et  qui  exerce  cet  ofiice  sa 
vie  durant;  qu'elles  ne  sortent  que  plusieurs 
ensemble  pour  aller  à  l'église  de  Saint-Roch 
qui  est  proche  de  leur  maison,  sous  la  con- 
duite des   PP.    de.  la  compagnie  de   Jésus; 
qu'elles  sont  exonr les  de  la  juridiction  des 
évèq<      ,     »  Qc   leconnaissent  point  d'autre 
supérieur  et  protecteur  que  le  duc  de  Parme. 
11  y  a  aussi  Bac  pareille  communauté  à  Plai- 
sance,  fondée   par  Laure   Mafi  et  Isabelle 
Lampagnani.  qui  étaient  toutes  deux  sorties 
de  la  communauté  de  Parme  pour  faire  cet 
établissement.  Elles  ont  le  même  habillement 
et  les  mêmes  observances.  C'est  à  l'occasion 
de  ces  Ursulines  de  Parme  que  le  P.  Bouanui, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  dansson  Catalogue 
des  Ordres  religieux,  dit  que  ce  fut  en  1510 
que  la  bienheureuse  Angèle  deBresse  institua 
les  Ursulines,  ce  qui  ne  peut  être,  puisqu'elle 
n'avait  pour  lors  que  cinq  ans, étant  née  en 
1511;  ainsi  ce  ne  fut  pas  en  1516,  mais  bien  en 
1537,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  celle 
sainie  tille  ayant  pour  lors  vingt-six  ans. 

f'hilipp.  Bonanni ,  Catahg.  Ord.  relig., 
part,  il,  et  Rar.uc.  Pico,  Theatro  de  SS.  et 
BU.  délia  cita  di  Parma. 

A  l'exemple  des  Ursulines  de  Bresse  et  de 
Parme,  la  sœur  Paule  Foligny,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  prit  naissance  dans  celte 
ville  capitale  de  l'Ombrie  le  25  janvier  1561, 
fonda  aussi  dans  la  même  ville  de  Foligny 
une  congrégation  de  Allés  de  Sainte-Ursule, 
en  l'année  du  grand  jubilé  1000.  L'évêque  de 
Foligny,  N.  Bizzoui,  fil  d'abord  difficulté  d'ap- 
prouver cet  établissement  ;  mais  en  ayant  été 
sollicité  par  le  cardinal  Baronius,  qui  voulut 
être  protecteur  de  celte  nouvelle  congréga- 
tion, non-seulement  ce  prélat  approuva  la 
congrégation  des  Ur.  ulines  de  Foligny,  mais 
il  voulut  contribuer  par  ses  libéralités  à  l'é- 
difice de  l'oratoire  et  de  la  maison  ;  et  le  29 
juin,  fêle  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  il  bénit  l'église  ou  oratoire,  y  dit  la 
première  messe,  et  donna  l'habit  de  (a  con- 
grégation à  la  fondatrice,  à  Camille  B  rna- 
bei,  et  à  Baptiste  Cialdelli,  qui  furent  les  pre- 
mières filles  de  celle  congrégation.  Paule  fut 
élue  supérieure  de  celte  petite  communauté, 
qui  fut  augmentée  peu  de  jours  après  par  trois 
autres  filles  qui  reçurent  aussi  l'habit  des 
mains  de  l'évêque  de  Foligny,  qui  permil  à 
ces  filles  d'avoir  dans  leui  oratoire  le  saint  sa- 
crement, et  de  l?es.p09-ër  publiquement  au::  fê- 
les solennelles  ;  et  peu  de  temps  après  le  nom- 
bre des  sœurs  augmenta  jusqu'à  cinquante. 

L'on  ne  reçoit  dans  cette  congrégaiion  que 
des  filles  nobles,  ou  qui  aient  du  bien  suffi- 
samment pour  vivre,  sans  être  obligées  de 
vivre  de  leur  travail.  La  plupart  restent  dans 
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leurs  maisons  particulières.  On  ne  leur  per- 
met pas  d'aller  souvent  par  la  ville,  si  ce 
n'est  à  leur  oratoire,  non  pas  même  d'aller 
par  dévotion  aux  autres  églises.  Le  confes- 
seur de  la  congrégation  leur  permet  seule- 
ment d'aller  quelquefois  par  dévotion  à  Noire- 
Dame  de  Lorelte,  ou  à  Notre-Dame  de  la  Por- 
lionculc,  ou  à  Rome  pendant  l'année  sainie, 
pourvu  qu'elles  soient  accompagnées  de  per- 
sonnes de  probité,  et  qui  puissent  répondre 
de  leur  conduite.  11  n'y  a  que  la  supérieure 
et  sept  autres  qui  demeurent  sous  clôture, 
avec  quelques  servantes  dans  une  maison 
proche  l'oratoire.  Ces  sœurs  sont  choisies  par 
toutes  les  filles  de  la  congrégation  :  elles  ne 
parlent  jamais  à  personne  qu'au  travers  d'une 
grille;  elles  n'ont  pas  même  communication 
avec  les  autres  dans  l'oratoire,  étant  séparées 
par  une  grille.  Personne  n'entre  aussi  dans  la 
maison,  non  pas  même  les  plus  proches  pa- 
rentes des  sœurs,  sous  prétexte  de  les  voir  pen- 
dant leur  maladie:  il  n'y  a  que  le  confesseur, 
le  médecin  et  le  chirurgien  qui  y  puissent 
entrer  au  cas  de  nécessité. 

Leur  principal  institut  est  d'enseigner  gra- 
tuitement à  lire,  à  écrire,  et  le  catéchisme 
aux  jeunes  filles,  et  d'appliquer  continuelle- 
ment leurs  prières  pour  le  bien  de  l'Eglise 
et  pour  tous  les  ordres  ecclésiastiques.  La 
Mère  Paule  de  Foligny,  par  ordre  de  N.  Fe- 
liciani,  évèque  de  cette  ville,  fit  en  1021  un 
pareil  établissement  à  Vescia,  lieu  peu  éloi- 
gné de  Foligny  :  peu  de  temps  après,  ellj  en 
fil  encore  un  autre  à  Pergala,  dans  le  duché 
d'Urbin.  Les  sœurs  de  ces  deux  congrégations 
reconnaissent  aussi  pour  leur  supérieure 
celle  de  Foligny,  qui  est  comme  la  générale 
de  ces  congrégations,  qui  ont  toutes  trois  les 
mêmes  régies  et  le  même  habillement. 

Le  pape  Urbain  Vili  était  si  persuadé  de 
la  sainteté  de  la  Mère  Paule  de  Foiigny,  que 
les  monastères  des  filles  de  cette  ville  ayant 
besoin  de  réforme,  il  lui  permit  en  1038  d'en- 
trer dans  ces  monastères,  et  de  demeurer 
dans  chacun  pendant  deux  jours  entiersavec 
deux  compagnes,  afin  que  les  religieuses  de 
ces  monastères  pussent  profiter  dis  bons 
exemples  et  des  vertus  de  celle  fondatrice, 
qui  mourut  le  20  juillet  de  l'an  1GV7,  dans  sa 
soixante-seizième  année.  L'an  1050,  l'évê- 
que de  Foligny,  sur  les  instances  des  Ursu- 
lines el  des  bourgeois  de  cette  ville,  fil  faire 
des  informations  juridiques  de  la  vie  el  des 
vertus  de  cette  sainie  tille,  pour  servir  un 
jour  au  procès  de  sa  béaiiucalion.  L'habille- 
ment de  ces  Ursulines  consiste  en  une  robe 
ou  soutane  noire  lermée.par-devanl  avec  des 
agrafes,  ayant  des  manches  étroites  par  le 
poignet,  et  ceinte  d'un  cordon  de  laine  rouge. 
Dans  b:  maison  eiles  ont  un  voile  bl;;..e,  et 
quand  elles  sortent  elles  eu  mettent  un  noir 
par-dessus  le  blanc  qui  descend  jusqu'à  la 
ceinture.  Il  y  a  aussi  dans  quelques  villes 
d'Italie  des  Ursulines  qui  sont  hamllees  de 
noir,  avec  une  espèce  de  manteau  qui  se 
trousse  par  derrière,  une  jupe  dessous,  et 
qui  pour  coiffure  ont  un  petit  voile  sur  leurs 
cheveux,  comme  on  peut  le  voir  daus  la  fi- 
gure (n  15o,  à  la  fin  du  vol.). 
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Michel  Angelo  Marcelli,  Vita  de!  Madré 
Paoln  dn  FoUno.  fondât)  ice  délia  rompagnia 
et  oratorio  di  S.  Orsola  di  detla  cita. 

On  serait  surpris  de  cette  rapide  extension 
de  l'ordred'S Ursulines, si  l'on  ne  se  reportait 
au  temps  où  il  parut  et  aux  fonctions  qu'il 
choisit  entre  les  œuvres  de  la  eharité.  Au 
^ vr siècle,  et  même  plus  lard,  on  était  per- 
suadé à  Rome  que  l'enseignement  des  joules 
personnes  ne  pouvait  guère  se  concilier  avec 
la  vie  cloîtrée,  et  l'on  fil  heaucoup  de  diffi- 
culté pour  approuver  la  Congrégation  de 
Notre-  Dame,  fondée  par  le  B.  Pierre  Fou- 
rier,  parce  qu'elle  se  destinait  à  l'éducation 
des  filles,  et  voulait  en  môme  temps  avoir  la 
clôture.  D'un  autre  côlé,  les  saintes  femmes 
qui  se  sentaient  de  la  vocation  à  cet  acte  de 
charité  voulaient  êfre  véritablement  religieu- 
ses, et  les  congrégations  séculières  étaient 
alors  peu  connues.  Les  Ursulines  firent  donc 
ce  qu'ont  fait  depuis  el  ce  que  font  encore  ac- 
tuellement les  corporations  diverses  connues 
sous  les  noms  de  sœurs  de  la  Croix,  de  la  Pro- 
vidence; et  comme  elles  étaient  sans  concur- 
rence pour  leur  donne  œuvre,  car  les  abbayes 
ne  s'y  livraient  que  par  concession,  elles  eurent 
un  succès  immense.  Aujourd'hui, un  ordrec'oî- 
îré qui  se  dévouerait  à  la  mèmeœuircsi  méri- 
toire, n'aurait  pas,  je  crois,  le  même  sucrés, 
ou,  si  l'on  veut,  la  mène  extension.  Cet  or- 
dre utile  se  multiplia  en  France  plus  que  par- 
tout ailleurs,  et,  quoique  réduit  aujourd  hui, 
il  y  compte  peut-être  encore  plus  d'établis- 
sements q<e  dans   toutes  les  autres  contrées. 

11  n'y  eut  peut-être  point  d'ordre  religieux 
qui  fournît  en  France,  au  dernier  siècle, 
plus  de  femmes  rebelles  à  l'Eglise  que  l'or- 
dre des  Ursulines.  Sur  tous  les  points  du 
royaume,  pour  ainsi  dire,  les  supérieurs  ec- 
clésiastiques trouvèrent  des  maisons  où  l'on 
refusait  de  recevoir  la  bulle  Unigenitus.  L'é- 
numéralion  des  scandales  que  donna  leur 
résistance  à  Aix,  à  Beauvais,  à  Bayonne,  à 
Blois,  à  Caen,  à  Châlons-snr-Marne,  à  Cha- 
tillon-sur-Seine,  à  Clermont  en  Auvergne,  à 
Clermont  en  Beauvoisis,  à  Dax  et  ailleurs 
dans  ce  diocèse,  à  Falaise,  à  Mâcon,  à  Me- 
lun,  àMontargis,  à  Montpellier,  à  Nevers, 
etc.,  etc.,  et  en  plusieurs  autres  lieux  ,  car 
il  faut  interrompre  ce'te  nomenclature  fati- 
gante; celte  énumération,  dis-je,  ferait  un 
volume.  11  fallut  même  disperser  et  éteindre 
la  maison  d'Orléans.  Néanmoins  le  scandale 
n'était  pas  général,  la  partie  saine  de  ce 
grand  corps  lut  toujours  la  plus  forte;  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  paraît  que 
le  jansénisme  était  tout  à  fait  banni  du  cou- 
vent d'Auxerre,  où  l'influence  de  l'évèque 
Caylus  aura  dû  d'abord  l'insinuer. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  cet  institut  fut 
édifiant  comme  toutes  le*  maisons  de  fem- 
mes. Plusieurs  des  religieuses,  sorties  de 
leurs  cloîtres,  profitèrent  de  leur  liberté  for- 
cée pour  donner  l'instruction  aux  enfants 
des  lieux  qu'elles  habitaient.  Plusieurs  pro- 
filèrent aussi  du  peu  de  liberté  laissée  à  la  re- 
ligion après  le  Directoire,  pour  essayer  des 
noyaux  de  communautés,  qui  ont,  en  quel- 


ques lieux  été  conso'idées,  et  durent  encore 
aujourd'hui.  Le  bien  que  li  société  en  rece- 
val  leur  obtint  de  Bonaparte  le  décrit  sui- 
vant, d;ité  du!)  avril  1806  : 

«  L'association  religieuse  des  dames  cha- 
ritables connues  sous  le  nom  de  sœurs  ou 
dames  de  Sainte-Ursule,  dites  Ursulines,  et 
qui  a  pour  but  de  former  gratuitement  les 
jeunes  iMles  de  la  classe  indigente  aux  bon- 
nes mœurs,  aux  vertus  chrétiennes  et  aux 
devoirs  de  leur  état,  est  provisoirement  au- 
torisée. Elle  est  placée,  pour  sa  discipline  in- 
térieure, sous  la  surveillance  des  évoques 
d  océsains.  Les  statuts  de  celte  association, 
soumis  cà  notre  approbation  impériale,  seront 
vus  et  vérifiés  en  conseil  d'Etat,  sur  le  rap- 
port de  noire  ministre  des  cultes  ;  ils  y  se- 
ront portés  dans  les  six  mois  qui  suivront 
le  présent  décret. 

«  L'association  des  dames  de  Sainte^JJr- 
sule  pourra  admettre  de  nouvelles  assqçjées, 
en  se  conformant  aux  lois  de  l'Empire  qui 
proscrivent  les  vœux  perpétuels.  Quand  les 
dames  de  Sainte-Ursule  voudront  se^unir 
dans  une  commune,  elles  exposeront  au,pré- 
fel  du  département,  qu'elles  désirent  profiter 
du  bénéfice  de  notre  présent  décret,  et  elles 
lui  transmettront  copie  de  leurs  statuts,  si- 
gnée individuellement  de  chacune  d'elles,  el 
que  l'évèque  du  diocèse  certifiera  être  con- 
forme aux  statuts  généraux  soumis  à  no're 
approbation  ;  le  préfet  du  département  en 
donnera  avis  à  notre  ministre  «les  cultes, 
ainsi  que  des  mesures  d'exécution  qu'il  aura 
jugé  devoir  prendre.  » 

On  voit  aujourd'hui,  en  France,  des  com- 
munautés d'Ursulines  à  Vitré,  à  Nantes,  à 
Caen,  à  Desnes,  à  Monlpezal,  à  Monlauban, 
à  Toullins,  à  Saint-Etienne  de  Saint-Geoirs, 
à  Grenoble,  à  Ploé'rmel,  à  Orléans,  à  Châ- 
teaugiron,  à  Monlfort  ,'diocèse  de  Rennes),  à 
Luçon,  à  Bourbon-Vendée,  à  Tours,  à  Bor- 
deaux, à  Bourges,  à  Evreux,  et  dans  un  nom- 
bre considérable  d'autres  localités.  Je  ne 
puis  dire  à  quelle  congrégation  spéciale  ap- 
partiennent ces  maisons.  Il  est  vraisemblable 
qu'un  grand  nombre  appartient  à  la  congré- 
gation de  Paris  ;  quelques-unes,  comme  celle 
de  Vitré,  par  exemple,  sont  de  la  congréga- 
tion de  Bordeaux.  Plusieurs  ont,  sons  le 
gouvernement  de  la  restauration  des  Bour- 
bons, obtenu  l'approbation  et  l'autorisation 
légales  ;  on  peut  les  voir  mentionnées  dans 
le  Dictionnaire  raisonné  de  droit  et  de  juris- 
prudence civile  ecclésiastique,  de  M.  l'abbé 
Prompsaull,  lome  111  (edil.  .Migne). 

11  esl  surprenant  qu'au  sein  de  Paris,  où 
tant  d'œuvres  utiles  ont  surgi  depuis  la  Ré- 
volution, aucun  établissement  d'Ursulines 
n'ait  pu  se  consolider.  Je  dis  se  consolider , 
car  quelques  réunions  partielles  el  sans  ré- 
sultat se  sont  faites.  Dans  la  rue  de  Vaugi- 
rard,  à  peu  près  au  lieu  où  est  actuellement 
l'établissement  charitable  des  enfants  de 
Saint  Nicolas,  on  vil,  pendant  quelques  an- 
nées, une  communauté  d'Ursulines,  établie 
et  dirigée  par  une  Mère  Sainte- Agathey  qui 
semblait  avoir  de  la  consistance,  el  qui  ne  se 
dispersa  qu'après  la  révolution  de  1830.  La 
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fondatrice  et  supérieure  n'avait  point,  à  ce  sion  et  ponr  la  dot;  on  en  exigeait  sept  à 
qu'il  paraît,  la  prudence  convenable  à  sa  po-  huit  mille  à  la  maison  de  Sainte-Avoye,  qui 
sition  el  ses  religieuses  se  sont  retirées  en  avait  à  la  même  époque  trente  religieuses, 
Bourgogne.  Dans  plusieurs  villes,  à  Rennes,  et  qui  datait  de  l'année  1G22. 
par  exemple,  il  y  avait  deux  maisons  d'Ur-  La  révolution  faite  en  Suisse  par  la  vic- 
sulines  ;  il  y  avait  aussi,  à  Paris,  la  maison  toiredes  libéraux  et  radicaux  sur  le  Sunder- 
de  la  rue  Saiuie-Avoye,  outre  la  maison  Ion-  bund  a  amené  la  destruction  de  presque 
dé<*  au  quartier  Saint-Jacques,  dans  la  rue  toutes  les  maisons  religieuses.  À  la  fin  de 
dite  aujourd'hui  des  Ursulines.  Celle  maison  l'année  184S,  les  Ursulines  qui  tenaient  l'é- 
élait  le  chef-lieu  de  la  congrégation  de  Paris.  cole  de  filles  à  Sion  furent  exilées,  et  les  au- 
M.  de  Saint- Victor,  dans  le  tome  III  de  son  toriiés  li  érales  voulaient  meitre  des  maî- 
Tàb'Uau  historique  et  pittoresque  de  Paris,  dit  tresses  d'éroie  vaudoise's.  Dans  les  Etats  au- 
que les  l 'aliments  desUrsulines  ont  été  démolis;  triebiens,  les  maisons  d'Ursulines  étaient 
ils  ne  l'ont  été  qu'en  partie,  si  tant  est  qu'on  il  y  a  quel  lues  années  el  sont  peut-être  en- 
en  ail  abattu  quelque  chose,  car  iis  sont  mis  core  au  nombre  de  vingt-six,  contenant  785 
en  location.  Il  ajoute:  «  L'ordre  (des  LTr>ulines)  religieuses.  11  y  a  actuellement  à  Rome  un 
était  divisé  en  onze  provinces,  et  celle  de  couvent  d'Ursulines,  dirige  par  des  ecclésias- 
Taris  contenait  quatorze  monastères.  »  tiques  sécuiers. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  entend  par  celte  pro-  La  restauration  des  Ursulines  en  France 
vince  de  Paris.  Je  ne  connais  aucune  dépen-  n'ayant  rien  de  spécial,  il  n'y  a  pas  eu  lieu 
dance  ni  rapports  de  juridiction  d'une  maison  à  leur  ré-erver  un  a:  ihle  dans  le  volume  du 
à  l'autre.  11  ajoute  enfin  qu'on  comptait  plus  Supplément  ,  dans  lequel  nous  parlerons 
de  trois  cents  maisons  d'Ursulines  en  France  ;  d'instituts  nouveaux  sous  la  même  désigna- 
mais  il  aurait  dû  faire  remarquer  que  toutes  tion  d'Ursulines.  Ainsi  nous  y  consacrerons 
n'étaient  pas  «le  la  congrégation  de  Paris,  et  un  article  aux  Ursulines  de  Jésus,  dites  de 
celte  maison  n'était  pas  non  plus,  rigt)ureu-  Chavagne;  aux  Talantines,  etc. 
sèment  parlant,  le  berceau  et  le  modèle  de  Voirie  Cracas  de  Rome. — Ta'A>  au  historique 
toutes  celles  <jui  se  sont  établies  depuis  dans  et  pittoresque  de  Paris,  in  8°,  pàrM.  deSaint- 
les...  Etats  de l] Europe.  Au  milieu  du  dernier  Victor.  — Etat  on  Ta  leau  de  ta  v  Ile  'le  Pa- 
siècle,  cette  maison  était  composée  de  trente-  ris,  in-£°,  1702.  —  Nouvelles  ecclésiastiques, 
cinq  religieuses.  L'année  du  noviciat  S2  passim.  —  Mélanges  de  philosophie,  d'his- 
payait  quatre  cents  livi  es;  on  donnait  quatre  toire  et  de  littérature,  in-8%  par  Picot. — 
à  cinq  mille  livres  pour  les  frais  de  profes-  Almanachs  du  clergé.                      B-d-e. 
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s'appliqua  si  fort,  qu'elle  se  les  rendit  fami- 
Des  religieuses  Bénédictines  du  Yal-de-Gràce  Hères;  mais  ce  qui  était  admirable  en  elle, 
à  Paris,  avec  la  Vie  de  la  Révérende  Mère  c'est   que  celte  étuie  ne  la  délournait  point 
Marguerite  d'Arbonze,  leur  réjormatrir.e.  de  ses  autres  exercices.  Comme  el  e  souhai- 
. ,  . .          i     i-  i  j    o   -        «  «     .  lait  garder  dan»,  toute  sa  rigueur  la  règle  de 
L  abbaye  du  Y  al-de-Grace  à  Pans,  aupa-  sailH  Benoît   à  |aque|ie  sa  profession  l'avait 
ravant  nommée  le  \  al-Profond,  doit  sa  fou-  liée>  el          son  monaslère  n'était  pas  ré- 
dalion  aux  libérables  d  une  reine  de  France  formé   eUe  piil  la  ,éso|utlon  dl.  passer  dans 
qui   la  fit bâtir  dès  le  ix*  siècle  dans  la  pa-  une  maison  plus   régulière.  Elle  vint   pour 
roisse  de  Bièvrç-le  Cbalel,   a  trois  lieues  de  cet  effeti  ia„  ltill   au  monaslèn.  de  Mont- 
pans.    La  régulante  s  y  conserva  jusqu  en  niarlre,  où  l'abbes*e   Marie   de  Beauvilliers 
1  an   UtiO  ou   environ,  qu  die  commença  a  avai,  rélabIi  les  observaiiccs  régulières.  Elle 
tomber  dans  un  si  grand  desordre,  tant  pour  fil  u„  SCCOll(J  novicial    e,  après  sun  année 
le  spirituel  que  pour  le  temporel,  qu'a  peine  de  proDal:OI1  e|ie  (il  une  nouvelle  profusion 
y  voyait-on,  les   traces  des  observances  ré-  80US  le  DOm  de  Marguerite  de  Sainte-Ger- 
gulieres.  Elle  eluii  dans  cet  état,  lorsque  le  tru(]e   |e  H  mût  1G12 

roi  Louis  XIII  y  nomma  pour  abbesse  Mar-  PeJdant  te  temps  qu'elle  demeura  dans 
guérite  de  Ven.x  d  Arbouze,  afin  d  y  rétablir  celle  maisoII,  clle  «  donna  de  si  grands 
la  régularité.  Elle  naquit  en  Auvergne  au  exemple»  de  vertu,  que  rabbe.se  la  choisit 
château  de  Y  lUeoioot,  le  lo  août  1580.  bon  êlre  d„  nombreM  de  celtes  qu-eiie  en. 
pore  fut  Gilbert  de  \  emx  d  Arbouze,  seigneur  v  ,>.,„  1G13  f;liro  ,e  nouv|,,  é,ablis. 
de  \  illemont,  et  sa  mère  Jeanne  te  Pinac,  semenl  du  rieuré  de  la  Ville-l'Evêque  :  elle 
fille  d  un  lieutenant  du  roi  en  Bourgogne.  fu,  6l.,blie  maîlres9e  des  novices,  et  ensu  te 
Ede  reçut  une  s.  bonne  éducation,  et  fut  prieurc.  Elio  fil  paraîiro  dans  ces  deux  cm- 
,  revenue  d  un  si  puissant  attrait  de  la  grâce,  ,oi,  un  gj  jU  zpio  l'observance  ré- 
quelle fut  dès  son  enfance  un  modèle  de  gU|ière,  qué  les  religieuses,  à  son  exemple, 
modestie  et  de  dévotion.  (ll;iionl  aujmées  d>Une  ferTCUr  qm  ,es  n.ndail 
Avant  perdu  son  père  à  l'âge  de  neuf  ans,  l'admiration  de  tout  le  monde;  pendant  les 
elle  entra  comme  pensionnaire  dans  l'abbaye  trois  ans  qu'elle  gouverna  celle  maison,  elle 
de  Saint-Pierre  de  Lyon,  et  trois  ans  après  y  é  ablil  une  h  exacte  discipline,  qu'elle  de- 
elley  prit  l'habit,  et  y  fil  sa  profession  à  l'âge  vint  Irès-fiorissante.  Elle  s'acquit  elle-même 
de  dix-neuf  ans.  Elle  apprit  les  langues  la-  tant  de  réputation  par  sa  piété,  qu'elle  fut 
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souvent  visitée  par  la  reine  Anne  d'Autriche 
et  les  princesses  Elisabeth ,  Henriette  et 
Christine  de  France,  sœurs  du  roi  Louis  X.I1L 
Le  temps  de  sa  supériorité  étant  fini,  elle 
fut  rappelée  à  Montmartre,  où  elle  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  pari  de  quelques  reli- 
gieuses; niais  quelque  temps  après  le  roi  la 
nomma  à  l'abbaye  du  Val-de-Grâre,  située  à 
Birvre-le-Châlel.  Elle  sortit  l'an  1G18  du  mo- 
naslè'i  fe  de  Montmartre,  avec  trois  religieuses 
qu'elle  prit  pour  l'a  der  à  rétablir  les  obser- 
vances dans  son  nouveau  monastère,  qui 
était  tombé  dans  un  grand  relâchement;  ses 
bulles  étant  arrivées,  elle  fut  bénite  l'an 
1619,  en  présence  de  la  reine,  et  de  la  prin- 
cesse de  Piémont;  la  cérémonie  fut  fai'e  par 
l'évêque  d'Angers,  Charles  Miron,  qui  fut 
depuis  ar<  hevêque  de  Lyon. 

Elle  travailla  d'abord  à  la  réforme  de  ce 
monastère.    Afin     d'affermir   le    bon    ordre 
qu'elle  y  avait  établi,  on   lui  cons  illa  de  le 
transférer  à  Paris,  afin  qu'il  ne  fût  plus  ex- 
posé aux  désordres  de  la  guerre,  comme  il 
l'avait  été  par  le  passé.  La  reine  Anne  d'Au- 
triehe  approuva  ce  de-sein,  et  voulut  être  la 
fondatrice   du    nouveau     monastère.    Cette 
princesse  ayant  acheté  pour  cela   l'hôtel  du 
Petit  B  urbon  au  faubourg  Saint-Jacques,  le 
donna  à  la  Mère  Marguerite  d'Arbouze,  qui 
y  mena   ses    religieuses    l'an    1621  ,   après 
qu'elle  eut  obtenu   des    lettres    patentes  du 
roi    qui  autorisaient  celte  translation.  Elles 
ne  furent  néanmoins  enregistrées  au  jlarle- 
menl  de  Psris  que  l'an  162i.  Le   pape  Gré- 
goire XV,  dès  l'an   1622,  avait  accordé  une 
bulle  qui  approuvait  et  confirmait  aussi  celte 
translation;  Il   même  année  162i,  ces  reli- 
gieuses commencèrent  à  bâtir  un  monastère 
où  la  reine  mil  la  première  pierre  le  3  juillet. 
La   Mère  d'Arbouze,  qui  avait    dressé  les 
constitutions  do  sa  i  étonne  dès  l'année  16.3, 
se  voyant  bien  établie  dans   son   nouveau 
monastère,  commença  à   les   faire  observer, 
au^si  lien  q   e  la  règle  de  saint  Benoit,  qu'elle 
rétablit  dans  sa  plus  grande  perfection,  mal- 
gré les  sollicitations  de  plusieurs  personnes 
qui  tâchaient  de  lui  persuader  de  ne  prei  dre 
qu'une  règle  mitigée.  Kile  obligea  ses  reli- 
gieuse   à  l'abstinence  péri  éluel  e  de  viande, 
excepté  dans   les  maladies;  à  ne  porter  que 
des   chemises   de   laine;  à   ne   coucher  que 
dans  des  dra|  s  de  serge,  et  même  à  ne  man- 
ger que   dans  de   la   terre.  Celte  austérité, 
qui,  sebm   e  sentiment  de  ceux  qui  n'en  ju- 
geaient que  selon  la  chair  et  les  sens,  devait 
bieulôl  ab  tire  sa  réforme,  en- faisant  i . encr- 
ier  son  monastère,  eut    un   effet   tout  con- 
traire; car  sa  piété  et  son  zèle  furent  récom- 
penses de  tant  de  bénédictions,  qu'elle  eut  la 
consolation  «le  voir  un  grand  nombre  de  filles 
de  qualité  se  présenter  pour  vivre  sous  celle 
étroile  observance.  Ses  constitutions  furent 
d'abord  approuvées  en  16*23,  par  l'archevê- 
que de  Paris,  et  confirmées  en  1625,  par   le 
cardinal  Barhenn,  légal  en  France.  Mais  elle 
crul  n'avoir  encore  rien  fait  pour  rendre  sa 
réforme  parfaite,  si  elle  n'y  rendait  la  supé- 
riorité triennale  :  c'est  pourquoi  elle  s'on  dé- 
mit, avec  la  permission  du  pape  et  du  roi, 
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entre  les  mains  de  ses  religieuses,  le  7  jan- 
vier 1626;  et  ayant  fait  assembler  sa  com- 
munauté, afin  qu'on  procédât  à  l'élection 
d'une  .iutre  supérieure,  la  Mère  Louise  de 
Saint-Etienne,  qu'elle  avait  amenée  avec 
elle  de  Montmartre,  lui  fut  substituée.  Elle 
lui  obéissait  avec  la  même  humilité  qu'une 
novice  aurait  obéi  à  sa  maîtresse.  Elle  ne 
voulut  point  de  dispense,  d  '  singularité,  ni 
de  prééminence.  Elle  demandait  permission 
d'écrire,  reconnaissait  sa  cou' peau  chapitre, 
prenait  une  compagne  pour  aller  à  la  uri'.le, 
et  demandait  d'être  employée  aux  offices  les 
plus  bas  et  les  plis  humiliants.  Elle  fui  faite 
maîtresse  des  novices,  mais  commT- elle  ne 
songeait  qu'à  s'acquitter  de  cet  emp'oi  avec 
son  zèle  el  sa  prudence  ordinaires,  l'évèque 
d'Auxerre  et  la  Mère  Madeleine  de  Roclie- 
chouari  la  demandèrent  pour  aller  mettre  la 
réforme  au  prieuré  du  Monl-de-Piélé  établi 
dans  la  ville  de  1  :  Charité. 

Elle  partit  de  Paris  avec  trois  religieuses 
du  chœur  <  l  une  sœur  converse,  le  28  août 
1626,  après  s'être  disposée  à  celle  entreprise 
par  une  retraite  de  dix  jours.  Pendant  la 
route,  elle  pratiqua  exactement  la  règle, 
comme  dans  le  monastère,  récitant  l'office 
divin,  faisant  l'oraison,  observant  le  silence 
aux  heures  ordonnées,  et  gardant  même 
une  espèce  de  clôture,  puisqu'elle  ne  per- 
mettait à  personne  d'entrer  dans  la  chambre 
où  elle  se  retirait  avec  ses  compagnes.  Elle 
coucha  toujours  sur  la  paille  comme  dans  sa 
cellule,  de  sorle  que  la  sortie  du  monastère 
ne  fut  point  pour  celte  sainte  troupe  un  su- 
jet de  dissipation.  Elle  arriva  à  la  Charité 
au  mois  de  septembre, et  entra  dans  le  pt  ieu'é 
du  Mont-de-Piété  le  jour  de  l'Exaltation  de 
la  sainte  croix.  La  clôture  y  fut  mise  d'a- 
bord ;  les  lieux  réguliers  furent  bâtis  en  peu 
de  temps,  et  la  réforme  y  fut  parfaitement 
étahlie. 

A  peiné  la  Mère  d'Arbouze  eut-elle  de- 
meuré deux  mois  en  ce  monastère,  que  l'ab- 
besse  de  Charenton  en  Bourbonnais  la  p.  ia 
de  venir  dans  son  abbaye  afin  d'y  rétablir 
l'union  qui  avait  été  altérée  entre  ses  reli- 
gieuses, elles  disposer  à  recevoir  la  réforme. 
Elle  y  alla,  quoique  déjà  m  ilade  et  languis- 
sante, el  y  travailla  avec  un  succès  si  heu- 
reux, que  les  religieuses  se  réconcilièrent 
avec  leur  abbesse,  el  embrassèrent  la  ré- 
forme. Elle  était  si  malade,  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  même  se  soutenir  :  elle  n'avait 
néanmoins  que  sa  paillasse  pour  lit,  une  tu- 
nique de  grosse  serge  lui  servait  de  chemise, 
el  elle  n'avait  point  d'autre  repos  après  ses 
travaux  continuels  que  la  prière  et  l'oraison. 
Elle  ne  demeura  à  Charenton  que  Irois  se- 
maines. Les  médecins  voulurent  qu'elle  en 
sortît  au  plus  lot,  à  cause  que  l'air  lui  était 
contraire  :  elle  se  laissa  conduire  el  arriva 
avec  beaucoup  de  peine  au  bourg  de  Sery, 
chez  la  maréchale  de  Montigny,  où  que  ques 
jours  ap;ès  elle  mourut,  le  16  août  1616.  Son 
corps  lut  d'abord  porlé  à  la  Charilé,  et  en- 
suite à  Pans. 

La  reine  Anne  d'Autriche  n'eut  pas  moins 
d'affeclion  pour  les  religieuses  du  Val-de- 
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Grâce,  après  la  morl  de  celte  sainte  réforma- 
trice, qu'elle  en  avait  eu  de  son  vivant.  Celte 
princesse  étant  régente  du  royaume  pendant 
Ja  minorité  du  roi  Louis  XIV  (croyant  ne 
pouvoir  rendre  assez  d'actions  de  grâces  à 
Dieu  pour  l'heureuse  naissance  de  ce  mo- 
narque, dont  elle  accoucha  le  5  septembre 
1638,  après  vingt-deux  ans  de  sléri'ilé)  lit 
jeter  les  fondements  d'une  nouvelle  église  et 
d'un  nouveau  monastère.  Le  roi,  qui  n'était 
âgé  que  de  sept  ans,  y  mil  la  première  pierre 
le  premier  jour  d'avril  de  l'an  1645,  et  ces 
bâtiments  furent  achevés  l'an  1665,  vingt  ans 
n'étant  pas  un  trop  long  espace  de  temps 
pour  la  construction  et  l'embellissement  d'un 
édifice  dont  on  ne  saurait  assez  admirer  la 
magnificence. 

Quelques  monastères  de  filles  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  ont  aussi  embrassé  la  réforme 
du  Val-de-Grâce,  depuis  le  décès  de  la  Mère 
Marguerite  d'Arbouze.  Un  des  plus  considé- 
rables est  celui  de  la  Celle  en  Provence, 
proche  Brignoles,  lequel  a  été  transféré  dans 
la  vile  d'Aix  en  1660,  pour  mieux  affermir 
la  i\  forme  qui  y  fut  introduite  la  même  an- 
née par  la  Mère  Marie  de  Croze,  qui  prit  le 
nom  de  sœur  Marie  du  Saint-Sacrement,  en 
recevant  l'habit  de  la  réforme  des  mains  de 
M.  Daulhier  de  Sisgau,  instituteur  de  la  con- 
grégation du  Saint-  Sacrement,  et  qui  fut  en- 
suite évêque  de  Bethléem.  Ce  monastère  de 
la  Celle  dépend  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille. 

Ferrège  et  Fleury,  Vie  de  la  Mère  Margue- 
rite d'Artiouze.  Jacqueline  Rouelle  de  Blemur, 
Année  Bénédictine  ;  et  Giry,  Vies  des  saints t 
tom.  II.  Hug  Meuard,  Kalendarium  Benedi- 
clinum.  Les  Constitutions  du  Val-de-Grâce; 
et  Nicolas  Borely,  Vie  de  M.  Daulhier  de  Sis- 
gau,  évêque  de  Bethléem. 

Le  récit  d'Hélyot  laisse  supposer  et  mê- 
me dit  positivement  que  la  réforme"  n'avait 
jamais  été  introduite  à  l'abbaye  du  Val-Pro- 
fond avant  le  gouvernement  de  la  Mère  Mar- 
guerite d'Arbouze;  il  n'en  fut  pourtant  pas 
ainsi.  En  1514,  Etienne  Poncher,  évoque  de 
Paris,  mit  dans  celte  maison,  qui  comptait 
alors  vingt-quatre  religieuses,  vivant  dans  la 
plus  graude  indigence,  une  reforme  dont  les 
règlements  sont  entre  les  mains  de  plusieurs 
amateurs,  et  qui,  ayant  été  reçus  en  plu- 
sieurs maisons,  pourraient  fournir  un  arti- 
cle particulier,  comme  formant  con.-.rega- 
tioo  spéciale.  Alors  les  abbessës  devinrent 
triennales,  et  depuis  Anne  de  Broie  jusqu'à 
Aune  le  Bret,  qui,  y  compr.s  la  précédente 
et  Anne  de  Harvilie,  fut  la  troisième  du  mê- 
me nom,  quoique  le  G  allia  Christiana  ne  la 
compte  que  pour  la  seconde.  Eu  1576,  elle 
a* ait  encore  une  année  à  gouverner  pour 
compléter  les  trois  années  données  par  son 
élection.  Néammoins,  une  de  ses  religieuses, 
Louise  de  Reilhac,  fut,  le  12  février  de  celte 
annee-là,  nommée  abbesse  par  letlres.du  roi 
et  confirmée  par  Grégoire -XIII.  Le  k  décem- 
bre suivant,  l'ol'lîci al  de  Paris  la  mit  eu  pos- 
session. Aune  le  Bret  se  démit  entre  les 
mains  du  couvent,  pour  maintenir  par  cède 


forme  le  régime  du  gouvernement  triennal. 
Néanmoins,  les  abbessës  perpétuelles  et  de 
nomination  royale  recommencèrent  alors 
une  s;;rie  qui  en  compte  trois  seulement,  y 
compris  Marguerite  d'Arbouze,  qui  rétablit 
le  régime  triennal  dans  les  élections.  Une 
réforme  avait  encore  été  faite  au  Val-de- 
Grâce  par  Arnoul  Dumesnil,  chanoine  de 
Paris*  sous  le  gouvernement  de  Louise  de 
Reilhac,  qui  fut  d'abord  traversé  par  des 
compétiteurs,  mais  qui  fut  long  et  à  la  fin 
fort  heureux.  A  compter  de  Marguerite 
d'Arbouze  jusqu'à  Gabrielle  Migornes  du 
Bourgi! 'uf,  qui  vivait  lorsque  les  auteurs 
du  Gallia  Christiana  donnaient  l'Histoire  du 
Val-de-Grâce»  il  y  eut  quatorze  abbessës 
triennales,  qui,  comme  les  autres  religieu- 
ses, depuis  la  réforme  portaient  le  nom  d'un 
saint  à  la  prise  d'haliit.  Ainsi,  Marguerite 
d'Arbouze  s'app  lait  la  Mère  Saint e-Gerlru- 
dc  ;  Louise  de  M.lley,  qui  lai  succéda,  s'ap- 
pelait la  id ère  Saint- Etienne.  Des  nombreux 
édiiiees  consacrés  à  la  religion  dans  le  xvne 
siècle,  aucun  peut-être  n'eut  la  protection 
royale  comme  le  vaste  el  beau  couvent  du 
Vai-de-Grâce,  que  les  auteurs  du  Gallia 
Christiana  nous  présentent  comme  une  sorte 
de  succursale  des  tombes  princières  de  Saint- 
Denis.  Le  prieuré  de  Nainvaix  (non  Nain- 
val)  et  d'autres  peut-être  depen  (aient  du  Val- 
de-Grâce,  qui  lut  appelé,  comme  on  l'a  vu, 
l'abbaye  de  Val-Pro.oud  et  même  Vau-Par- 
fond,  dans  les  lettres  de  François  Ier  en  15:5. 
Au  milieu  du  dernier  siècle,  quand  tout  elait 
encore  en  vigueur,  l'abbaye  du  Val-de-Grâ- 
ce comptait  environ  cinquante  religieuses  ; 
il  n'y  avait  point  de  pensionnaires.  La  pos- 
lulance  était  de  six  mois  ;  le  noviciat  durait 
un  an,  il  coûtait  avec  la  prise  d'habit  2000 
livres,  ou  environ.  La  dot  n'était  point  dé- 
terminée ;  le  désintéressement  lies  religieu- 
ses la  variait  selon  le  mérite  des  sujets.  La 
dernière  abbesse  lut  la  Révérende  Mère  du 
Jarry  du  Parc,  nommée  en  1781.  Dans  les 
almanachs  royaux  le  revenu  de  la  maison 
est  coté  20,000  livres.  Tout  prouve  encore; 
aujourd'hui  que  l'église  et  la  maison  du  Val- 
de-Grâce  étaient  consacrées  au  mystère  de  la 
Nalh  ilé  de  Jésus-Christ  ;  mais  je  me  permet- 
trai de  blâmer  ici  l'inscription  qu  on  lit  sur 
le  frontispice  :  Jesùnaseenli  \  irijinique  Ma- 
tri,  car  e.le  est  trop  peu  rigoureuse  et  sem- 
ble égaler  Marie  à  Jésus.  Le  monastère  du 
Vai-de-uràce  porta  la  réforme  en  diverses 
autres  maisons  :  au  Munt-de-Piélé,  établi  à 
la  Chan té-sur-Loire  ;  a  l'abbaye  de  Chareu- 
ton,  en  Bourbonnais;  à  Sainte-Auslreberle, 
à  Monlreuil-sur-Mer,  en  1628  ;  à  Cuâlillou- 
sur-Seiue  ;  à  Saint-Jean,  à  Aulun  ;  à  Sainl- 
Juiieo,  à  Auxene,  en  164-G  ;  à  Estival,  au 
diocèse  du  Mans,  en  16'i8  ;  aux  Bénédictines 
de  Melun  ;  au  prieure  de  Tresnel,  à  Paris, 
en  1656  ;  à  Saiut-  Andoche  ,  à  Aulun,  aie. 
Plusieurs  religieuses  du  Va;-de-Gràce  oui 
été  au, si  nommées  supérieures  en  divers 
monastères.  Ce  fut  Catherine  de  Torcy,  sei- 
zième abbesse,  qui,  le  l.'J  novembre  l^Oi, 
promit  obéissance  à  i'evèque  et  à  l'Eglise  de 
Parii,  el  soumit  ainsi  le  Val-Profond  à   la 
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juridiction  de  l'ordinaire.  Cette  abbesse  vi- 
vait encore  en  1510,  et  on  voit  à  cette  épo- 
que l'abbaye  appelée  Nolre-Dame-des-Ardans. 
Ge  fut  dans  l'hôtel  que  remplace  le  Val-de- 
Grât-e  que  Béru-lle  commença,  en  1611,  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  dont  la  maison 
nrère  lut  bientôt  établie  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  au  lieu  où  est  maintenant  le  tem- 
ple des  calvinistes.  La  maison  du  Val-de- 
Grâce  existe  encore,  et  il  avait  été,  à  la  res- 
tauration des  Bourbons,  question  d'y  placer 
les  Bénédictines  dont  la  Mère  Marie-Joseph, 
princesse  de  Coudé,  leur  supérieure,  fit  l'é- 
tablissement au  Temple  ;  rien  n'aurait  mieux 
convenu.  Ce  projet  n'eut  point  de  suite,  et 
le  Val-de-Grâceesl  aujourd'hui,  comme  tou- 
jours depuis  la  révolution,  un  hôpital  mili- 
taire. 

Almanach  roijai.  —  Etat  ou  Tableau  de  la 
ville  de  Paris,  in-8°,  1762.  —  Gallia  Chri- 
stiana,  tome  Vil. 

Jacques  Ferraige,  docteur  en  théologie,  et 
le  célèbre  abbé  Fleury  ont  écrit  la  Vie  de  la 
R.  M.  Marguerite  de  Venix  d'Arbouze,  ré- 
formatrice du  Val-de-Grâce.  B-d-e. 

VAL-DE-SAINT-LIEU. 

Voy.  Val-des-Cuoux. 

VAL-DES  CHOUX  (Ordre  du). 

La  plupart  des  historiens  qui  ont  parlé  de 
l'ordre  du  Val-des-Choux  se  sont   trompés 
en    lui   donnant  pour   fondateur  un   moine 
Bénédictin  nommé  Viard,  et  en  mettant  son 
établissement  en  l'an  1220.  Ce  Viard  n'était 
point  Bénédictin,  mais  un  religieux    convers 
de  la  Chartreuse  de  Lugni  au  «iiocèse  de  Lan- 
gres,  qui,  se  sentant  appelé  à  une  vie  plus 
austère  et  plus  éloignée  des  soins  temporels 
que  ne  permettait  son  état  de   convers,   se 
relira  avec  la  permission  de  ses  supérieurs 
dans  un  bois,  à  deux  lieues  de  Lugni,  et  y 
demeura  quelque  temps  caché  dans  une  ca- 
verne, pratiquant  des  austérités  extraordi- 
naires.   Euûn  il  fut  découvert  parles  habi- 
tants du  voisinage,  et  il  s'acquit  une  si  gran- 
de réputation  par  la  sainteté  de  sa  vie,  qu'il 
vint  même  à    la   connaissance  du   duc   de 
Bourgogne,  qui  le  visita  souvent.  Ce  prince, 
étant  sur  le  point  de  livrer  un  combat  dan- 
gereux, promit  à  Viard  que  s'il  en  revenait 
vainqueur,    il   lui    fonderait  un   monostère 
dans  le  môme  lieu.  Il  remporta  la  victoire, 
exécuta  sa  promesse,  et  le  nouveau  monas- 
tère  garda  le  nom  de  ce    lieu,  qu'on  nom- 
mait le  Val-des-Choux.  Une    ancienne   ins- 
cription de  l'église  porte  que  Viard  y   entra 
le  second  jour  de   novembre   1193.  Il  donna 
à  ses   disciples   des   constitutions  fort  sem- 
blables à  ceiles  des  Chartreux,  et  qui  furent 
confirmées  depuis  parle  pape  Honofins  III. 
Le  cardinal  Jacques  de  Vitri,  auteur  con- 
temporain, s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru  que 
ces  religieux  suivaient  l'institut  de  Cîleaux. 
H  est  vrai   qu'ils  prirent   l'habillement  des 
Chartreux  (tel  qu'ils  le  portent  aujourd'hui), 
mais  leurs  coutumes  et  leur  manière  de  vi- 
vre furent  bien  différentes.  Selon  ce  que  dit 
ce  caruinal,  ils  logeaient  dans  des  cellules 
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très-petites,  afin  que  dans  le  temps  de  l'orai- 
son, de  la  lecture  et  de  l'a  méditation,  ils 
pussent  être  plus  recueillis,  étant  seuls  avec 
Dieu.  Ils  ne  nourrissaient  ni  bœufs  ni  mou- 
tons. Us  n'avaient  point  de  terres  laboura- 
bles, et  avaient  renoncé  à  toutes  les  posses- 
sions qui  les  auraient  pu  détourner  de  leurs 
exercices  spirituels,  par  le  soin  qu'il  leur 
aurait  fallu  prendre  pour  les  faire  v,:loir.  Ils 
avaient  marqué  des  bornes  hors  l'enclos  du 
monastère,  au  delà  desquelles  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  s'éloigner.  11  n'y  avait  que 
ceux  que  le  prieur  prenait  avec  lui  pour 
faire  les  visites  des  monastères  de  sa  dépen- 
dance qui  pouvaient  sortir.  Us  cultivaient 
eux-mêmes  leurs  jardins,  et  n'y  allaient 
qu'aux  heures  destinées  pour  le  travail.  Us 
se  contentaient  de  quelques  revenus  qu'ils 
recevaient  sans  se  donner  beaucoup  de  pei- 
ne, et  qui  leur  étaient  seulement  nécessaires 
pour  leur  entretien  :  afin  que  la  nécessité  ne 
les  réduisît  point  à  sortir  du  monastère  pour 
aller  chercher  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  ils  ne  recevaient  dans  leur  ordre  qu'au- 
tant de  religieux  que  les  revenus  étaient 
capables  d'en  entretenir.  C'est  tout  ce  que 
le  cardinal  de  Vitri  nous  a  appris  des  obser- 
vances de  ces  religieux,  lorsque  leur  ordre 
était  encore  dans  sa  ferveur. 

Chopin,  dans  son  Truite  des  droits  des  reli- 
gieux et  des  monastères,  parlant  de  cet  ordre, 
dit  qu'il  y  avait  trente  prieurés  qui  dépen- 
daient de  celui  du  Val-des-Choux,  qui  eu  est 
le  chef.  11  nomme  entre  autres  :  le  prieuré  de 
Vaux-Bénite  près  d'Autun,  celui  de  Vaux- 
Croissant,  celui  de  Saint-Lieu  du  Petit-Val- 
des-Choux,  fondé  dans  la  ville  de  Dijon  par 
une  duchesse  de  Bourgogne  ;JI  ajoute  que 
le  roi  nomma  pour  prieur  du  Val-des-Choux, 
en  1585,  Dom  Frémiot,  frère  du  président 
Frémiot,  lequel  était  infirmier  de  l'abbé  de 
Savigni  ;  qu'il  fut  pourvu  à  Rome  de  ce 
prieuré  par  permutation  de  son  office  claus- 
tral, et  que  Dom  Nicolas  Bazinet,  religieux 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  fut  encore  nom- 
mé parle  roi  en  1595,  après  la  mort  de  Dom 
Frémiot,  quoiqu'il  eût  été  élu  par  les  reli- 
gieux. 

Jacob,  de  Vitriacô,  Hisl.  Occid. ,  cap.  17. 
Chrysostom.  Henriquez,  Fascicul.  SS.  Ord. 
Cist.  Chopin,  Traité  des  droits  des  relig.  liv. 
ii,  lit.   1,  n°  20. 

Quoique  le  P.  Hélyot  ait  parlé  plus  lon- 
guement sur  l'ordre  "du  Val-des-Choux  que 
les  antres  auteurs,  même  que  l'abbé  Her- 
roant,  qui,  dans  sa  seconde  édition,  ne  lui  a 
consacré  que  quelques  lignes,  on  voit  par 
son  laconisme  qu'il  n'a  été  guère  plus  heu- 
reux que  les  écrivains  dont  il  se  plaint  au 
commencement  de  son  article,  il  avait  été 
aussi  renseigné  insuffisamment  sous  le  rap- 
port de  l'exactitude,  puisqu'à  la  fin  de  son 
huitième  volume  il  avait  mis  sur  l'ordre  du 
Val-des-Choux  des  corrections  que  j'ai  ici 
insérées  dans  son  texte. 

11  dit,  d'après  Chopin,  que  le  roi  nomma 
prieur  du  Val-des-Choux,  en  15S5,  Dom 
Frémiot,    lequel  était   infirmier  de  l'abbé  de 
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Sàiigni,  et  qu'il  fut  pourru  à  Rome  par  per- 
mutation de  son  office  claustral.  Doutant,  s'il 
en  était  ainsi,  que  le  mol  infirmier  (le  l'abbé 
fût  relui  qu'il  fallait  lire  ;  qu'il  fût  question 
de  Savigni,  situé  près  de  Louvigné-du-Dé- 
sert,  où  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  d'offices 
claustraux,  même  en  1585,  m.iis  plutôt  de 
Savigni,  ordre  de  Saini-Renoît,  j'ai  consulté 
la  traduction  de  l'excellent  et  rare  ouvrage 
de  Chopin,  au  lieu  indiqué,  et  j'y  ai  trouvé 
la  correction  de  celte  faute,  inconcevable 
sous  la  plume  d'Hélyot.  Je  lis  doue,  que  le 
religieux  Ffémiot  estant  en  fermier  en  I'au- 
baïii  d-e  Flavigny  ;  or  on  sait  que  Flavigny, 
habii'é  aujourd'hui  par  les  Dominicains  du 
P.  Lacprdaire,  était  de  l'ordre  de  Sâint-Be- 
noît,  et  est  situé  au  diocèse  de  Dijon,  el  que 
le  P.  Frémiol  était  enfeumieb  (infirmier)  de 
l'a.3haye  et  non  d<iabbé. 

Grâce  à  l'obligeance  du  T.-R.  P.  Dom 
Stanislas,  abbé  de  Seplfons,  j'ai  des  rensei- 
gnements curieux  et  inédits  sur  le  Val-des- 
Choux.  Je  crois  donc  devoir  les  réserver  pour 
en  faire  un  article  entièrement  nouveau,  ce 
que  je  ferai  pour  les  sœurs  Trinitaires  ou 
Mathurines,  dont  Hélyot  n'a  dit  que  deux 
mots,  el  ce  que  j'aurais  dû  faire  aussi,  pout- 
êlre,  pour  l'article  Obval,  où  j'ai  modifié 
tout  le  récit  d'Hélyot  dans  l'histoire  de  la 
réforme  de  celle  abbaye.  On  verra  donc  quel 
fut  l'ordre  du  Val-des-Ctaoux  à  son  origine, 
comment  il  tomba  et  s'agrégea  enfin  à  la  ré- 
forme de  Seplfons,  entrant  ainsi  dans  l'insli- 
tut  de  Cîteaux,  m;iis  gardant  néanmoins 
une  sorle  de  priorité  dans  la  mai-on-mère, 
qui  garda  aussi  depuis  lors  une  édifiante  ré- 
gularité jusqu'à  l'époque  de  ta  dissolution 
des  monastères  en  France,  où  celui-ci  a  dis- 
paru pour  toujours.  Voy.  Val-des-Choux 
ou  Val-de-Saint-Lieu,  au  Supplément,  lom. 

IV.  JJ-D-E. 

VAL-DES-ECOL1ERS 

Des  Chanoines  réguliers  de  la  congrégation 
du  Y  al-des- Ecoliers,  unie  à  celle  de  France. 

Comme  la  congrégation  du  Val-des-Ecoliers 
est  présentement  unie  à  celle  de  France, 
aussi  bien  que  quelques  abbayes  et  prieurés 
de  Chanoines  réguliers  qui  taisaient  autre- 
fois comme  des  ordres  particuliers  par  rap- 
port à  leurs  différents  habillements  et  aux 
différentes  constitutions  qu'ils  observaient, 
nous  rapporterons  aussi  leur  origine.  Nous 
parlerons  d'abord  de  la  congrégation  du  Val- 
des-Ecoliers,  et  ensuite  des  autres  abbayes 
et  prieurés. 

L'an  1201,  selon  quelques  auteurs,  et  selon 
d'autres  l'an  1202,  quatre  docteurs  et  pro- 
fesseurs en  théologie  de  l'université  de  Paris, 
savoir  Guillaume,  Richard,  Evrard  et  Ma- 
na««sès,  étant  un  jour  dans  un  même  lieu 
éloignés  les  uns  des  autres  et  occupés  à 
leurs  études,  eurent  une  même  vision  :  c'é- 
tait un  arbre  d'une  grosseur  et  d'une  hau- 
teur  surprenantes,  el  dont  les  branches  et 
les  feuill  iges  semblaient  orner  le  monde  en- 
tier. L'beure  étant  venue  qu'ils  conteraient 
ensemble  el  se  communiquaient  les  uns  aux 
autres  les  remarques  qu'ils  pouvaient  avoir 


faites  sur  les  livres  qu'ils  avaient  lus,  la 
conversation  tomba  sur  le  bonheur  dont  les 
bienheureux  jouissaient  dans  le  ciel,  et  sur 
les  tourments  qu'enduraient  ceux  qui  étaient 
condamnés  aux  flammes  éternelles. 

Guillaume  leur  dit  que  pendant  qu'il  lisait 
le  prophèle  bzéchiel,  qui  avait  été  le  sujet 
de  son  élude,  il  avait  eu  jusqu'à  trois  lois  la 
vision  de  cet  arbre  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ses  compagnons,  qui  avaient  eu  autant 
de  fois  la  même  vision,  surpris  de  celle  mer- 
veille, jugèrent  bien  que  Dieu  demandait 
d'eux  quelque  chose  d'extraordinaire:  c'est 
pourquoi,  ayant  délibéré  entre  eux,  ils  com- 
muniquèrent cette  vision  aux  plus  habiles 
de  l'université,  qui  leur  cous  illèrent  de  re- 
noncer au  monde  el  de  se  retirer  dans  quel- 
que solitude  où  ils  ne  songeassent  plus  qu'à 
l'éternité  dont  ils  devaient  à  l'avenir  faire 
leur,  principale  élude. 

Guillaume  fil  alors  un  discours  si  louchant 
à  ses  écoliers  sur  le  mépris  du  inonde,  qu'il 
y  en  eul  trente-sept  qui  résolurent  de  l'aban- 
donner entièrement,  cl  de  suivre  l'exemple 
de  leur  maître  ,  dont  ils  voulur  ni  êire  les 
disciples  au-^si  bien  dans  la  pratique  des  ver- 
tus qu'ils  l'avaient  été  dans  l'étude  des  scien- 
ces humaines;  pendant  qu'ils  mirei.t  or. ire  à 
leurs  affaires  ,  Guillaume  ,  avec  ?es  autres 
compagnons  ,  Evrard,  Richard  et  Manassès  , 
furent  chercher  un  lieu  propre  à  la  retraite 
qu'ils  méditaient. 

Ils  partirent  donc  de  Paris  en  1201  ,  et 
arrivèrent  sur  les  confins  de  Champagne  , 
vers  Langres;  là  ils  s'arrêtèrent  pour  pren- 
dre du  repos  dans  un  lieu  environné  de  ro- 
chers affreux ,  qui  n'avait  jamais  été  habité 
que  par  des  bêtes,  et  qui  semblait  devoir  être 
plutôt  leur  retraite  que  celle  des  hommes  : 
ils  prirent  la  résolution  d'y  fixer  leur  de- 
meure, .près  qu'ils  eurent  aperçu  une  fon- 
taine qui  sortait  de  dessous  un  rocher,  et  en 
obtinrent  la  permission  de  Guillaume  de 
Join  ville,  alors  évêque  de  Langres  ,  qui  fut 
dans  la  suite  archevêque  de  Reims. 

Comme  ils  étaient  allés  à  Langres  pour 
obtenir  cette  permission  ,  ils  y  trouvèrent 
Frédéric  ou  Fery,  aussi  docteur  de  Paris,  qui 
avait  élé  élu  évêque  de  Châlons,  el  qui  était 
venu  à  Langres  pour  s'y  faire  sacrer.  Il  fut 
si  louché  de  voir  des  personnes  qui  se  fai- 
saient admirer  par  leur  science  chercher  la 
retraite  et  la  solitude  pour  se  cacher  aux 
yeux  des  hommes  .  qu'il  voulut  les  suivre 
dans  ce  désert,  abandonnant  toutes  les  espé- 
rances qu'il  pouvait  avoir  dans  le  monde. 
Ces  saints  personnages  bâtirent  d'abord  de 
petites  cellules,  ou  plutôt  des  chaumières,  et 
voulant  se  prescrire  une  manière  de  vivre , 
ils  prirent  la  régie  de  saint  Augustin  et  les 
constilulions  des  chanoines  de  Saint-Victor; 
ce  qui  fui  approuvé  par  l'évêque  de  Langres 
et  confirmé  par  le  pape  Honorius  111  en  1218. 
Cependant  ,  les  trente-sept  écoliers  qui 
avaient  pris  la  résolution  d'abandonner  le 
monde,  ayant  appris  que  ces  saints  religieux 
s'élaie  t  établis  dans  ce  désert  ,  les  vinrent 
trouver  et  reçurent  l'habit  de  Chanoines  ré- 
guliers. Celle*  sainte  communauté  acquit  uue 
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si  grande  réputation  ,  que  l'on  souhaita  de 
ces  Chanoines  en  plusieurs  endroits,  et  qu'en 
moins  de  vingt  ans  lis  établirent  seize  autres 
monastères  :  mais  ce  premier  étant  trop  ex- 
posé aux  inondations  fréquentes  causées  par 
les  ravines  d'eau  qui  tombaient  des  mon- 
tagnes ,  ces  chanoines  demandèrent  en  12.'54-, 
à  Robert  de  Torrota,  alors  évoque  de  Lan- 
gres  ei  depuis  évoque  de  Liéjj;e  ,  un  lieu  plus 
favorable,  ce  qu'il  leur  accorda  dans  une 
autre  vallée  proche  Chaumoul  en  Bassigny, 
où  ils  bâtirent  dans  la  suite  un  magnifique 
monastère,  qui  a  toujours  été  le  chef  de  celle 
congrégation,  dont  les  supérieurs  n'avaient 
que  le  titre  de  prieurs.  Mais  Nicolas  Cornuol, 
prieur  conventuel  de  ce  monastère  et  géné- 
ral d<-  l'ordre,  obtint  du  pape  Paul  111  la 
dignité  d'abtié  pour  lui  et  ses  successeurs,  et 
le  privilège  «le  se  servir  d'ornements  pontifi- 
caux. Ils  ont  toujours  été  perpétuels  jusqu'en 
l'an  1G37,  que  Laurent  Michel,  abbé  gênerai 
de  celle  congrégation,  ayant  embrassé  avec 
ses  religieux  la  réforme  do  la  congrégation 
de  France,  avec  la  permission  do  Sébastien 
Zamel,  evéque  de  Langres,  se  démit  de  sa 
dignité  d'abbé.  Il  consentit  qu'où  en  élût  un 
autre  tous  los  trois  ans ,  et  que  les  monastè- 
res de  sa  congrégation  avec  tous  leurs  droits 
fussent  unis  à  celle  de  France  ;  ce  qui  fut 
confirmé  par  le  roi,  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucauld, le  parlement  de  Paris  ,  et  autorisé 
par  une  huile  d'innoceni  X  de  l'an  1646.  Le 
premier  abbé  triennal  ne  lut  néanmoins  élu 
que  l'an  1653  :  l'élection  tomba  sur  le  P.  Ga- 
briel Barbier,  qui  était  prieur  de  Saint-Loup 
de  Troycs,  et  celle  élection  fut  confirmée 
dans  le  chapitre  général,  qui  se  tint  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année  dans  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève  à  Paris. 

Lorsque  la  congrégation  du  Val-dos-Eco- 
liers  subsistait,  l'abbé  du  Val-des-Ecoliers, 
général  de  cet  ordre,  était  élu  par  tous  les 
religieux  de  celte  abbaye,  et  celle  éle<  tion 
devait  se  (aire  en  présence  des  prieurs  des 
maisons  de  Bonneval  proche  de  Dijon,  de 
Bel-Roi  pioche  de  Bar-sur-Aube,  et  de  Spi- 
neuse<Val  proche  de  Saini-Dizier,  ces  mai- 
sons étant  les  premières  filles  du  Val-des- 
Ecoliers  ;  tous  les  trois  ans  on  tenait  le 
chapitre  général  où  se  trouvaient  tous  les 
abbes,  les  prieurs  et  les  sous-prieurs  de  toutes 
les  maisons  qui  dépendaient  de  cette  con- 
grégation. 

Le  prieuré  do  Sainte-Catherine  du  Val-des- 
Ecoliers  à  Paris  dépendait  aussi  de  celle  con- 
grégation, et  avait  été  fonde  par  saint  Louis 
l'an  12.9,  en  mémoire  de  la  fameuse  bataille 
de  Bouvinos,  gagnée  par  son  aïeul  Philippe- 
Auguste,  en  1213,  contre  l'empereur  Oihon 
IV,  Ferrand,  comte  de  Flandre,  Renaud, 
comte  de  Boulogne,  et  plusieurs  confédérés, 
qui  avaient  mis  sur  pied  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  hommes  (Mézeray,  Histoire 
de  Fiance  sous  Philippe  11,  ami.  1213).  Quoi- 
que colle  de  Philippe  fût  plus  faible  de  moi- 
tié, il  ne  laissa  pas  que  de  donner  la  bataille. 
Ce  prince  y  courut  les  plus  grands  dangers: 
il  fut  foulé  aux  pieds  des  chevaux  et  biessé 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  156. 
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à  la  gorge;  mais  il  demeura  enfin  victorieux. 
Olhon  fut  mis  en  fuite,  et  cinq  comtes,  entre 
lesquels  étaient  Ferrand  et  Renaud,  avec 
vingt-deux  seigneurs  portant  bannière,  fu- 
rent faits  prisonniers.  Philippe  avait  fail  vœu, 
dans  la  joie  de  col  heureux  succès,  de  bâtir 
une  abbaye  en  l'honneur  do  Dieu  et  de  la 
sainte  Vierge.  Son  fils  Louis  VIII  acquitta  ce 
vœu  en  fondant  celle  do  Notre-Dame  de  la 
Victoire,  proche  de  Senlis  ;  et  son  potil-lils 
saint  Louis,  en  mémoire  de  la  même  bataille, 
fonda  le  prieuré  de  Sainte-Catherine  du  Val- 
des-Ecoliers  à  Paris,  dont  quelques  abbayes 
ont  depuis  tiré  leur  origine,  comme  celle  de 
Mons  eu  Hainaut,  fondée  en  1252,  par  Mar- 
guerite, comtesse  de  Flandre,  qui  fit  venir 
sept  religieux  de  Paris  pour  établir  la  disci- 
pline régulière  dans  celle  maison,  que  Paul 
V  érigea  en  abbaye  l'an  1617.  Colle  de  Gé- 
ronsarl  près  de  Namur  était  aussi  de  la  même 
congrégation.  Elle  fut  fondée  l'an  1221,  et 
devint  mère  de  l'abbaye  de  Liège  et  des 
prieurés  de  Homphalise,  Lihoux  et  Hauwic 
au  faubourg  de  Matines  ;  mais  toutes  ces  mai- 
sons sont  présentement  unies  à  la  congré- 
gation de  France,  comme  étant  autrefois  de, 
la  dépendance  de  celle  du  Val-des-Ecoliers. 
Elles  n'ont  pas  néanmoins  pris  los  usages  et 
coutumes  des  Chanoines  r.  guliers  de  la  con- 
grégation de  France  :  l'abbé  général  do  celte 
congrégation  y  a  seulement  droit  de  visite  et 
de  correction  el  y  peut  envoyer  des  religieux. 

Les  Chanoines  du  Val-des-Ecoliers  étaient 
habillés  de  serge  blanche  avec  un  scapulaire 
sans    rochet;  leur   robe  était   serrée  d'une 
ceinture  de   laine   noire  ou   de  cuir,  el  les 
prêtres  avaient  un  bonnet  carré  pour  couvrir 
leur  tète  (1).  Pondant  1  été,  soit  au  chœur, 
soil  allant  par  la  ville,  ils  avaient  un  surplis. 
Les  prêtres  portaient  sur  le  bras  une  aumuce 
de   peau  d'agneau    noire,    laite  de  manière 
qu'elle  pouvait   couvrir  leur  tête    lorsqu'ils 
étaient  au  chœur.  Les  diacres  et  les  sous  - 
diacres,  au   lieu  d'aumuce,  portaient  sur  le 
bras  un   camail  plié;  les  autres  portaient  le 
camail  sur  les  épaules.  L'hiver,  tant  au  ch  eur 
qu'allant  par  la  ville,    ils  avaieni  une  chape 
noire  avec  sou  capuce,et  dans  le  temps  qu'ils 
portaient   ces  chapes  ils  avaient   un   camail 
pour  couvrir   leur  tète  dans  la  maison;  les 
diacres,   les  sous-diacres  et  les  autres  clercs 
le  portaient  en  tout  temps  dans  la  maison,  à 
la  différence  que  les  diacres  et  les  sous-dia- 
cres ne  s'en  servaient  pas  pour  couvrir  leur 
tète,  mais  avaient  un  bonnet  carré  do  it  l'u- 
sage n'était  pas   permis  à  ceux  qui  n'étaient 
pas  dans   los   ordres  sacrés.  Les  frères  cou - 
vers  étaient  habillés  comme  los  autres,  mais 
leurs  babils  étaient  plus  courts  ;  ils  serraient 
leurs  robes  et  scapuiaires  avec  une  ceiuturc 
de  cuir,  et  leurs  chapes,  tanl  au  chœur  que 
par  la  ville,  étaient  de  couleur  tannée.  Dans 
la  maison  ils  portaient  un  camail  ou  bonnet 
rond  de  même  couleur;  ce  qui  s'observe  en- 
core dans  les  maisons  de  Flandre  el  de  Bra- 
ba  ut.  ,»., 

Ceux  qui  avaient  des    prieurés,  des  cures, 
ou  des  bénéfices,  étaient  obliges  de  rei 
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compte  tous  les  ans  au  prieur  claustral  de 
ce  qui  leur  restait  des  fruits  des  bénéfices 
ou  des  aumônes,  ce  qu'ils  étaient  obligés  de 
faire  dans  le  carême  ou  dans  l'octave  de  Pâ- 
ques ;  pendant  la  semaine  sainte  ils  étaient 
obligés  de  se  confesser  au  prieur  claustral 
ou  à  quelqu'un  de  ses  religieux.  Quant  aux 
observances  régulières,  elles  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  qui  se  pratiquent 
dans  la  congrégation  de  France,  à  laquelle 
la  plupart  des  maisons  de  celle  du  Val-de«- 
Ecoliers  ont  été  unies.  L'abbé  Laurent  Mi- 
chel, qui  procura  cette  union,  avait  dressé 
des  constitutions  pour  cette  congrégation  du 
Val-des-Ecoliers,  qui  furent  reçues  dans  le 
chapitre  général  tenu  en  1029,  et  qui  furent 
imprimées  à  Reims  la  même  année.  Ascagne 
Tamburin,  Arnaud  Wion  et  quelques  au- 
tres se  sont  trompés  lorsqu'ils  ont  dit  que 
celle  congrégalion  avait  suivi  la  règle  de 
saint  Benoit. 

Voyez.  Labbe,  Biblioth.,  tom.  I.  Le  Coin- 
tre,  Uîst.  du  Val-des-Ecoliers.  Du  Boulay, 
Ifist.  univers.  Paris.,  tom.  III,  pag.  15, 
Sanmarth.,  Gall.  Christ.,  tom.  IV.  Du  Mou- 
linet, Figures  (les  diff.  habits  des  Chanoines 
régal.  Ascag.  Tambur.,  de  Jur.  abb.,  tom. 
Il,  disp.  2V,  qusest.  5,  num.  hk.  Bonanni, 
Catalog.  Ord.  relig.,  et  les  Constitutions  de 
celte  congrégalion  imprimées  en  1629. 

VALDOSNE  (BÉNKDicTtNKs  nu). 

Des  religieuses  Bénédictines   de  V Adoration 
perpétuelle  du  saint  sacrement  du  Valdosne. 

Le  prii'uré  de  Notre-Dame  du  Valdosne, 
qui  est  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  memhre 
de  l'abbaye  de  Molesme  et  situé  dans  le  dio- 
cèse de  Cbâlons  en  Champagne,  a  été  fondé, 
vers  l'an  1110,  par  G  >ilefroi,sire  de  Joinville, 
qui  fonda  aussi,  dans  les  terres  de  «a  dépen- 
dance, plusieurs  autres  monastères.  Celui 
du  Valdosne  a  éprouvé  depuis  sa  fondation 
plusieurs  révolutions,  sa  situation  sur  les 
frontières  de  Lorraine  l'ayant  exposé  plu- 
sieurs fois  à  la  fureur  des  soldats,  dans  les 
guerres  qui  ont  élé  portées  dans  ce  duché  : 
au  dernier  siècle  j'I  fut  cinq  fois  entièrement 
pillé,  comme  il  paraît  par  plusieurs  procès- 
verbaux.  Maisenfin lu  piovidenc  divine, vou- 
lant relever  ce  monastère,  permit  qu'Hen- 
riette de  Çbauvirey  en  fût  nommée  prienre 
l'an  6G1 .  Elle  rétablit  parfaitement  le  spiri- 
tuel et  le  temporel  de  C'  (te  maison,  qu'elle 
fît  accommoder  le  mie;:x  qu'elle  put,  en  at- 
tendant quelque  occasion  favorable  pour 
l'agrandir,  afin  que  les  religieuses  y  fussent 
plus  commodément,  et  elle  la  soumit  à  la 
juridiction  de  l'ordinaire.  M.  le  cardinal 
Louis-Antoine  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris,  était  alors  évêque  de  Ciâlons.  Ce  pré- 
lat ayant  élé  au  Valdosne  pour  y  faire  la  vi- 
site, dissuada  la  prieure  d'y  faire  aucun  bâ- 
timent, lui  conseillant  de  se  conformer  au 
concile  de  Trcnle,  qui  ordonne  de  transférer 
dans  les  villes  les  monastères  de  filles  aussi 
exposés  que  le  sien.  On  jeta  alors  les  yeux 
sur  Vassy,  petite  ville  assez  voisine,  où  il  y 
avait  (.u  ,JU  icnripie.de  calvinistes  qui  avait 
été  nouvellement  détruit  ;  on  crut  qu'il  serait 


utile  et  édifiant  d'y  substituer  un  temple  de 
vérité.  L'évêque  de  Châlons  obtint  à  cet  ef- 
fet des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIV, 
qui  ne  furent  pas  pour  lors  exécutées.  Ce 
prélat  ayant  élé  transféré  à  l'archevêché  de 
Paris  conserva  toujours  pour  ce  monastère 
les  mêmes  sentiments  de  bonlé,  et  lui  en 
donna  des  preuves  convaincantes  dans  une 
occasion  favorable  que  lui  fournit  la  Provi- 
dence. 

Depuis  quelque  temps  Dieu  avait  inspiré 
à  une  personne  de  piété  le  dessein  d'établir 
une  communauté  de  religieuses  à  l'endroit 
même  où  était  autrefois  le  temple  des  calvi- 
nistes à  Gbarenton  près  Paris,  afin  que,  par 
les  saints  exercices  de  la  vie  monaslique  et 
plus  encore  par  une  adoration  perpétuelle 
du  trè <— saint  sacrement,  elles  s'appliquas- 
sent à  réparer  les  outrages  qui  avaient  élé 
faits  en  ce  lieu  au  plus  auguste  de  nos  mys- 
tères. Ce  grand  dessein,  après  avoir  été  long- 
temps en  suspens,  fui  enfin  exécuté  par  les 
soins  du  cardinal  de  Noailles,  qui  le  proposa 
à  la  prieure  du  Valdosne.  Elle  le  communi- 
qua à  sa  communauté, qui  accepta  celte  offre 
avec  beaucoup  de  reconnaissance  du  choix 
que  Dieu  voulait  bien  faire  d'elle  pour  un 
si  grand  ouvrage.  On  y  travailla  aussitôt,  et 
tout  fut  h'  ureusemenl  conclu  :les  religieuses 
du  Valdosne  étant  arrivées  à  Paris,  on  les 
mil  en  possession  de  ce  lieu,  et  on  disposa 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  metlre  le 
très-saint  sacrement  dans  une  petite  cbapelle 
construite  dans  1 1  grande  s.ille  du  consistoire 
de  ces  hérétiques.  La  première  messe  y  fut 
célébrée  le  9  mai  1701,  jour  de  l'Ascension 
de  Noire-Seigneur  :  on  laissa  le  sa<nt  sacre- 
ment dans  le  tabernacle,  et  le  lendemain 
M.  l'év  !quedeC  àlous, Jcan-Bapliste-Louis- 
Gaslon  de  Noailles,  frère  du  cardinal,  en  fit 
l'exposition.  Le  P.  de  la  Mothe,  supérieur 
des  Barnabites  et  directeur  de  la  dame  in- 
connue à  qui  Dieu  avait  inspiré  ce  pieux 
dessein  y  prêcha  le  6  août  de  la  même  an- 
née. M.  le  card'nal  de  Noailles  bénit  et  posa 
la  première  pierre  de  la  nouvelle  église,  et 
l'on  enclava  dans  cette  pierre  une  plaque  de 
cuivre,  sur  laquelle  est  l'inscription  suivante  : 

lîeligione  Ludovici  XIV  Franc,  régis,  et 
liberalitalenobilis  et  prœ  humililate  incognitœ 
feminœ,  cujus  nomen  in  cœlis  script um  est, 
super  des  truc  ta  calvinislarum  synagoga,lem- 
plum  hoc  Christo  sacrum  sub  invocatione  B. 
Mario?  et  S.  Roherli  teilificatum  est.  Ibi 
Christm  dominatur  in  medio  ininiicorum  suo 
rum,  et  a  sanclis  monialibus  prioralus  Valli- 
sonis,  ord.  S.  IJenedicti  in  Campania  huper 
hue  tr.  n  la'is,  sub  priorissa  D.  Henrica  de 
Chauvir* y  %  perpétua  adoratur.  Lwl.  Ant. 
card.  de  Noailles,  titul.  S.  Marine  super  lili- 
nervçwi,  arch.  Parisiensis,  dux  S.  Clodoaldi, 
par  Franciœ,  régis  ofdinis  S.  Spiiitus  corn- 
menda' or, liane  in  fundamento primant  p  tram 
benedixit  et  posuit  die  sexta  menais  Augu-ti 
170t.  On  trouva,  en  fouillant  les  fondements, 
une  autre  pierre  sur  laquelle  étaient  gravés 
ces  mots  :  Par  i>  grâce  de  Dieu  et  la  bonne 
volonté  du  roi  Louis  XIII,  ce  temple  a  été 
bâti  pour  la  seconde  fois   le   23  juin  1623. 
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Louez  V Eternel.  Après  que  l'église  eut  été 
achevée,  elle  fut  bénite  par  le  même  prélat, 
qui  y  dit  l*a  première  messe  la  seconde  fêle 
de  la  Pentecôte,  le  29  mai  1703,  et  l'on  ad- 
mira comme  une  providence  de  Dieu  parti- 
culière, que,  sans  y  avoir  pensé,  celte  céré- 
monie se  rencontrait  le  jour  auquel  on  lit  à 
la  messe  l'évangile  tiré  du  xe  chapitre  de 
saint  Jean, où  Jésus-Christ,  proposant  la  pa- 
rabole du  bon  Pasteur,  avertit  ses  disciples 
de  se  i  récauiiouner  contre  les  faux  parleurs, 
dont  il  leur  découvre  la  malice  et  les  impos- 
ture-. Les  religieuses  ne  commencèrent  pas 
dès  lors  l'adoration  perpétuelle  du  très-saint 
sarrement  *.  elle  fut  différée  jusqu'au  jeudi 
saint  de  l'année  suivante,  170+,  et  elle  a  été 
continuée  jusqu'à  présent  avec  beaucoup  de 
ferveur  et  de  dévotion  :  en  sorte  qu'à  toutes 
les  heures  tant  du  jour  que  de  la  unit  il  y  *a 
toujours  une  religieuse  devant  le  saint  sa- 
crement. 

Ces  religieuses,  comme  nous  avons  dit, 
sont  de  l'ordre  de  Saint-Benoît;  mais  elles 
ne  suivent  la  règle  de  ce  saint  qu'avec  des 
niiligatious.  Elles  mangent  de  la  viande  (rois 
fois  la  semaine,  portent  des  chemises  de  toile, 
ne  se  relèvent  point  la  nuit  pour  dire  Ma- 
tines, et  par  la  translation  qui  a  été  faite  du 
prieuré  de  Valdosne  (dont  elles  ont  retenu  le 
nom)  à  Charenion,  elles  sont  dans  l'obliga- 
tion indispensable  de  l'adoration  perpétuelle 
du  saint  sacrement.  Leur  habillement  est 
semblable  à  celui  des  autres  Bénédict  nés 
(Voy.  ce  mot  :  comme  elles,  elles  ont  sur 
la  poitrine  la  figure  du  saint  sacrement  en 
forme  de  soleil  de  cuivre  doré  (1). 

Mémoires  communiqués  par  la  Révérende 
Mère  Chauvir ey  de  Saint-Benoit» 

Le  nouveau  monastère  de  Charenton,  don- 
servant  son  nom,  comme  le  Val-de-Giâce, 
l'Abbaye-aux-Bois,  avaient  gardé  le  leur  à 
Paris,  ne  garda  pas  longtemps  sa  ferveUi",  ni 
la  véritable  régularité.  Le  jansénisme  s'y 
insinua  et  y  fit  des  ravages.  H  était  dit  dans 
les  constitutions  que  les  livres  de  parti  se- 
raient entièrement  bannis  du  monastère,  cl 
pourtant  on  y  gardait,  on  y  lisait  VAnnée 
chrétienne  de  Lelourneux,  Y  Instruction  de 
Pénitence  de  Treuvé,  la  traduction  du  .Missel 
romain  de  Voisin,  etc.  Dieu  fit  remédier  à 
ce  mal  par  une  prieure  venue  d'un  autre 
monastère.  La  prii  uiede  Valdosne,  qui  avait 
vraisemblablement  les  idées  jansénistes  de 
sa  communauté,  ayant  été  nommée  abbesse 
d'une  autre  maison,  un  religieux,  qui  témoi- 
gnait du  zèle  pour  Valdosne,  l'engagea  à  ré- 
signer celte  maison  en  faveur  d'une  Bernar- 
dine de  Clermont  en  Auvergne,  ce  qu'elle 
fit.  Cette  Bernardine,  éiant  canoniquémëhl 
instituée  prieure  et  installée,  mit  tous  ses 
soins  à  rdablir  dans  celle  maison  la  soumis- 
sion à  l'Eglise  et  à  en  bannir  les  causes  de 
troubles.  Elle  eut  beaucoup  a  souffrir  et  de 
la  part  de  quelques  religieuses  anciennes  et 
de  la  part  de  dames  pensionnaires  ,  qui 
étaient  dans  ce  couvent  ou  par  choix  ou  par 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n08  15G  bis  et  15li  ter. 


lettres  de  cachet.  Elle  fut  secondée  par  le  con- 
cours de  M.  l'archevêque  de  Paris,  de  quel- 
ques bons  confesseurs  qu'elle  procura  au 
couvent  et  de  quelques  jeunes  religieuses 
qu'elle  reçut  et. forma  à  de  meilleurs  senti- 
ments. 

La  maison  qui  servit  à  ce  nouveau  prieuré 
était  celle  où  les  protestants  tenaient  leur 
consistoire,  et  une  autre  appelée  le  Château 
de  la  Rivière,  qui  appartenait  au  maréchal 
de  Schomberg.  On  voyait  aussi  dans  la  cour 
extérieure  du  couvent,  bâti  sur  les  débris  du 
temple,  le  logement  du  ministre  Claude.  Il 
n'était  resté  de  ce  temple  qu'une  grosse 
pierre  qui  paraissait  avoir  été  la  base  d'une 
colonne;  elle  était  au  milieu  d'un  parterre 
et  soutenait  une  grande  croix.  LesiYou*  elles 
Catholiques  de  la  rue  Sainte-Anne,  à  l'aris, 
eurent  les  bâtiments  qu'on  avait  conservés 
et  elles  en  firent  une  maison  de  campagne. 
C'est  délies  qu'on  acheta  le  lieu  pour  le  nou- 
veau prieuré,  avec  les  fonds  fournis  par  cette 
dame  inconnue  dont  parle  llclyol,  laquelle 
se  nommait  Elisabeth  le  Lièvre,  épouse  de 
M.  d'Orieux,  président  de  la  cour  des  aides, 
qui  lit  lui-même  plusieurs  établissements  di- 
gnes de  sa  piété.  Madame  d'Orieux  ne  fut 
effectivement  connue  qu'après  sa  mort  pour 
fondatrice  de  cet  établissement,  dont  l'achat 
fut  le  fruit  de  ses  épargnes.  Dans  le  sanc- 
tuaire de  l'église  du  couvent,  du  côté  de  l'E- 
piire,  on  voyait  un  grand  tableau,  où  était 
consacrée  la  mémoire  de  celle  fondation. 
Madame  d'Orieux  tenait  entre  ses  mains  la 
maison  el  la  mettait  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge.  A  côté,  on  voyait  Louis  XIV 
à  qui  M.  de  Noailles  présentait  les  religieu- 
ses. Heiyot  a  fait  un  rapprochement  de  cir- 
constances dans  un  à-  propos  des  paroles  de 
l'office;  en  voici  tin  plus  frappant  encore. 
Les  religieuses  entrèrent  (fans  la  maison  et 
y  commencèrent  leurs  exercices  le  dimanche 
10  octobre  1700;  or  ce  jour  L'Eglise  chante, 
dans  les  premières  leçons  de  Matines,  ces 
paroles  des  Machabées,  liv.  I,  c.  i\.  :  Ecce 
(  ontriti  sunt  inimici  noslri ;  ascendamus  mine 
mundare  sancta  et  renovare,  etc.  Ce  ne  fut 
qu'au  Valdosne  de  Charenton  que  s'établit 
régulièrement  la  réforme,  qui  donne  à  ce  le 
maison  droit  à  un  article  spécial  de  notre 
Dictionnaire.  Dès  le  commencement  du  wiv 
siècle  les  fureurs  de  la  guerre  avaient  déjà 
foi  ce  les  religieuses  du  \  aldosue  de  se  réfu- 
gier non-seulement  à  Joinville,  mais  aussi  à 
Pars,  et  elles  n'étaient  que  six  tout  au  plus 
quand  elles  rentrèrent  ue  nouveau  au  >  al- 
dosue, sous  le  pi  ioral  de  Marie  de  Mallebarbe 
de  Borromée,  qui  resigna  en  faveur  de  Mai'ie- 
11.  miette  de  Chauvirey,  réformatrice  dont 
parle  Hélyot,  laquelle  mourut,  âgée  d'envi- 
ron soixante-treize  ans,  le  16  avril  17li,  et 
eut  pour  successeur,  par  résignation  en  1711, 
sa  nièce,  Henriette'! 'hérese  de  Chauvirey.  La 
maison  de  Vallosne,  aujourd'hui  détruite, 
était  près  de  l'hospice  des  aliénés,  qu'on  voit 
encore  à  Charenion. 

Gallia  Christiana,  tome  VIL  —  Nouvelles 
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ecclésiastiques  ;  el  surtout  Nouvelles  recher-  changea  néanmoins    cette   disposition  dans 

ches  sur  lu  France,  lom  I,  p.  117.  la  suite,  et  fit  d>  s  règlements  pour  la   tenue 

B-d-e.  des  ch  ipitres   généraux,  où   tous   les   supé- 

VALLADOLID  (Bénédictins  de).  ri(V,"'s  <ies  maisons  devaient  se  trouver,  pour 

_,,,..,,  ,  ,  procéder  à  l'élction  du  ueneral,  qui,  au  lieu 

Des  moines  Benedictms  de  la  congrégation  de  (j(,   (1e„x   ans        M,  ros|.,i(   daus   cel   ofji 

Samt-BenoU,  en  Espagne,  communément  reXereerail  dans  la  suite  pendant  quatre  ans, 
appelée  de  Valladolid.  ce  qui  s»0Dserve  encore  :  les  religieux  de 
Le  monastère  de  Saint-Benoît,  surnommé  cette  congrégation  ne  gardent  plus  une  clô- 
le  Rayai,  à  Valladolid,  fondé  vers  l'an  1390,  ture  si  rigoureuse.  Ils  ont  des  constitutions 
pour  des  religieux  Bénédictins  ,  n'a  pas  eu  à  peu  près  semblables  à  celles  de  la  congré- 
le  même  sort  qu'une  infinité  d'antres  monas-  galion  du  Monl-Cassin,  jouissent  des  mêmes 
tères  du  même  ordre,  qui,  après  avoir  vécu  privilèges,  et  oui  un  bréviaire  particulier, 
dans  une  observance  exacte,  sont  enfin  tom-  qui  fut  imprimé  à  Paris  en  110Ï. 
bés  dans  le  relâchement.  Il  a  au  contraire  Ils  étaient  autrefois  habillés  de  couleur 
toujours  conservé  cet  esprit  de  ferveur  dont  tannée,  el  leur  habillement  consistait  en  une 
ses  premiers  religieux  étaient  animés,  et  il  a  robe  de  cette  couleur  et  un  scapulaire  noir  : 
servi  de  modèle  à  lous  les  monastères  d'Es-  ce  qui  a  subsisté  jusque  vers  l'an  loiiO,  que 
pagne,  qui,  se  conformant  à  ses  usages  et  à  le  pape  Paul  111  les  obligea  de  se  conformer 
ses  pratiques,  lui  ont  été  enfin  soumis  comme  pour  l'habillement  aux  moines  de  la  congre- 
à  leur  chef.  Ce  monastère  fut  surnommé  le  galion  du  Moot-Cassin  (1). 
Boynl  parce  qu'il  eut  pour  fondateur  Jean  Ier,  L'un  ds  premiers  monastères  qui  fut 
roi  de  Castille,  qui  le  fit  bâtir  à  l'endroit  où  uni  à  celle  congrégation  fut  l'abbaye  de 
était  l'ancienne  citadelle,  et  qui  y  mil  de  Saint-Jean  de  Burgos,  comme  nous  l'avons 
saints  religieux  qu'il  fil  venir  du  prieuré  de  déjà  dit.  Elle  avait  éié  fondée  l'an  1091,  par 
Saint-Sauveur  de  Nogal,  une  des  dépendant  saint  Lesmes,  abbé  de  la  Chaise-Dieu  en  Fran- 
ces  de  la  célèbre  abbaye  de  Sabagun.  Le  pre-  ce,  qui  alla  en  Castille  à  la  prière  delà  reine 
mier  prieur  de  cette  abbaye  royale  fut  Dom  Constance,  femme  d'Alphonse  VI,  qui  vou- 
Antoine  de  Zélinos,  homme  d'une  très-sainte  lut,  conjointement  avec  celte  princesse,  que 
vie.  La  richesse  de  ce  nouveau  monastère,  ce  nouveau  monastère  fût  incorporé  et  uni 
dont  les  religieux  étaient  pourvus,  par  les  à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  à  laquelle  il  a 
libéralités  de  leur  fondateur,  de  toutes  les  été  soumis  jusqu'en  l'an  1436,  qu'il  en  fut 
choses  nécessaires  à  la  vie,  au  lieu  d'y  intro-  séparé  sous  le  règne  de  Jean  IL  Ce  prince,  à 
duire  le  relâchement  (qui  suit  ordinaire-  la  prière  des  religieux  espagnols,  qui  se  las- 
ment  l'abondance),  ne  fit  qu'augmenter  le  saient  d'être  sous  l'obéissance  des  Français, 
zèle  de  ces  serviteurs  de  Dieu  :  car  ils  ne  se  eut  recours  à  l'autorité  du  pape  Eugène  IV, 
contentèrent  pas  d'observer  exactement  la  et  obtint  de  ce  pontife  un  bref  adressé  à  ré- 
règle de  saint  Benoît,  ils  y  ajoutèrent  encore  véque  de  Burgos,  pour  examiner  les  incon- 
de  nouvelles  austérités,  el  s'obligèrent  à  vénients  qui  résultaient  de  l'union  de  ces 
garder  une  clôture  perpétuelle.  Leur  repu-  deux  monastères. Ce  prélat,  après  avoir  écou- 
talion  se  répandit  bientôt  par  toute  l'Espa-  té  les  religieux,  qui  alléguèrent  que  celte 
gne,  où  ils  étaient  en  si  grande  vénéraiion,  union  leur  causait  un  tort  considérable,  à 
qu'on  appelait  ordinairement  leurs  monas-  cause  des  voyages  qu'ils  étaient  souvent 
1ère  San  Beni/o  de  las  beatos.  obligés  de  faire  en  France,  affranchit  le  mo- 
Leur  exemple  excita  quelques  autres  mo-  nastére  de  Burgos  de  la  soumission  et  de  l'o- 
nastères  à  embrasser  le  même  genre  de  vie.  béissance  qu'il  devait  à  l'abbaye  de  la  Chaise- 
L'on  vo  ait  de  temps  en  temps  de  célèbres  Dieu.  Il  en  fi:  sortir  les  religieux  qui  y  étaient, 
abbayes  se  soumet  re  à  Saint-Benoît  de  Val-  les  envoya  en  d'autres  monastères;  et  mil  en 
ladoltd  el  en  embrasser  la  réforme  ;  comme  leur  place  des  religieux  de  celui  de  Saint- 
celles  de  Saint-Jean  de  Burgos  en  1436,  Saint-  Benoît  de  Valladolid,  auquel  il  unit  le  mo- 
Sauveur  d'Onie  en  1455,  et  Noire-Dame  de  nastére  de  Burgos.  L'abbé  et  les  religieux 
Monserrat  en  1493,  sons  le  règne  des  rois  de  la  Chaise-Dieu  se  plaignirent  au  pape  du 
catholiques  Ferdinand  el  I  abolie,  qui,  pour  tort  qu'on  leur  faisait  de  soustraire  de  leur 
témoigner  l'estime  qu'ils  faisaient  de  cette  ré-  dépendance  un  monastère  si  considérable, 
forme,  voulurent  que  tous  les  monastères  de  dont  ils  étaient  en  possession  depuis  près  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît  en  Espagne  y  fussent  trois  cent  cinquante  ans.  Le  'pape  renvoya 
soumis;  ils  obtinrent  du  pape  Innocent  VIII,  celte  affaire  à  l'abbé  de  Cardagne,  qui  ap- 
pour  faciliter  davantage  la  réforme,  que  prouva  ce  que  l'évêque  de  Burgos  avait  lait, 
les  abbés  ne  seraient  pas  perpétuels.  Tous  el  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  perdit  ce  mo- 
les monastères  reformes  étaient  gouvernés  nastére,  qui  fut  aussi  uni  à  la  congrégation 
par  le  prieur  de  Valladolid,   comme  général  de  Valladolid. 

delà   congrégation  ;  le    pape   Alexandre    VI  La  célèbre  abbaye  de  Saint-Sauveur  d'Onie 

lui  donna    le  titre  d'a'ibé,  et   ordonna   qu'il  y  fut  aussi  unie  en  1455,  parle  pape  Calixte 

sérail  élu  par  les  seuls  religieux  de  ce   mo-  III.  Ce  monastère  fui  d'abord  fondé  pour  des 

nastére,  et  que  celui  sur  qui  tomberait  l'elec-  religieuses   vers  l'an  1011,  par  Dom  S  niche, 

lion  ser  il  chef,  visiteur  et  réformateur  gêné-  comiedeCasii!!e,qui  eut  pour  successeur  Dom 

rai  de  toute  la  congrégation. Le  papePaullV  Gaiciasll,sonfils. Aprèslamortdecedernier, 

(*)  Vo».,  à  la  fin  du  vol.,  n*  1S7. 
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qui  fut  assassiné  par  les  enfants  du  comte  de 
Vêla,  l'an  J0'J3,  Iiom  Sanche,  roi  de  Navarre, 
qui  avait  épousé  la    princesse   Elvire,    sœur 
de  Dom   Garcias,    hérita  de  la  Castille  et   fil 
sortir  I <*s  religieuses  du  monastère  de  Saint- 
Sauveur  d'Onie,  pour  y  mettre  eu   leur  place 
des  religieux  de  Cluny1.  Ce  monastère  devint 
si  r  che  et  si  puissant  dans  la  suile,  qu'il    a 
possédé  jusqu'à  cent  trente-huit  villes,  bourgs 
ou  villages,  où  l'abbé  et  les  religieux  avaient 
todte  juridiction  civile  et  criminelle.    Il  fut 
ex  mpié  de  relie   de   l'ordinaire,   et   immé- 
diatement soumis   au   saint-siége.    li  avait 
aussi  plus   de   soixante-dix    prient  es   de    sa 
dépendance,  dans  la   plupart  desquels   il  y 
avait  des  religieux,  et  l'abbé  d'Oui    était  au- 
Ir  fois  grand  aumônier  des  rois  de  Castille. 
Les  divisions  qui  arrivèrent  entre  les  religieux 
de  ce   monastère  y  firent  introduire    les  r>- 
formés  de  Saint-Benoît  le  Royal  de  Vallado- 
lid,  par  autorité  du  roi  Henri    IV.  Les   divi- 
sions ne  cessèrent  pas  pour  cela  :  les  anciens 
religieux,  ne  pouvant  souffrir  que  leur  abbé 
ne  lût  élu  que  pour  deux  ans,  après  lesquels 
il   fallait   procéder  à  une    nouvelle   élection 
suivant  la  pratique  de  la  ré  orme  de  Valla- 
dolid,  eurent  recours  au  pipe  Innocent  VIII, 
qui    leur  permit  d'élire  leur    abbé  pour   un 
temps  plus  long,  et  les  dispensa  d'en  deman- 
der li   confirmation  à  l'abbé  de  Valladolid  ; 
en  1521,  ils  renoncèrent  à  ces    privilèges,  et 
demandèrent  d'être   parfaitement   unis  avec 
ceux  de  Valladolid  :  ce  qui  leur  fut  accordé. 
Depuis  ce  temps  l'observance  régulière  y  lut 
gardée  si  exactement,  et  la  clôture  perpétuelle 
y  fut  observée  avec  tant  de  rigueur,  (pie  Doui 
Pierre  de  la  Rue,  nouvellement  élu  abbé,  étant 
sorti  de  son  monastère  pour  aller  prendre  un 
repas  auquclccrtauics  ég'ises  étaient  obligées 
envers  lui,  le  comte  de  Haro  le  fit  déposer  en 
plein  chapitre.  Ce  monastère  a  prouuit  plu- 
sieurs personnages  illustre  -  par  leur  science, 
tels  que  Pierre  Ponce,  qui,  à  ce  qu'on  prétend, 
trouva  par  la  sub  ililé  de  sou  esprit    l'art  de 
faire  parler  des  muets  ,  entre  autres  les  deux 
frères  et    la  sœur  du  connétable  de  Castille, 
et  un  conseiller  du  royaume  d'Aragon. 

L'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Cede-Neuve, 
sur  tes  co  fins  du  royaume  de  Calice,  au 
pied  du  mont  Léborire  ou  Léporare,  près 
la  rivière  de  Sorgue,  dans  l'évéché  d'Orense, 
fut  aussi  unie  à  la  congrégation  de  Vallado- 
lid par  le  pape  .Iules  11  en  1506.  Elle  fut  f  »u- 
dée  vers  l'an  93o,  par  saint  Kosinde,  d'abord 
évéque  de  Dame,  ensuite  de  Mondonedo,  et 
enfin  de  Corn  poste  Ile,  qu'il  quitta  pour  pren- 
dre l'habit  de  Saint-Benoît  dans  l'abbaye  de 
Celle-Neuve,  dont  il  fut  abbé  dans  la  suite. 
Ce  monastère  est  devenu  l'un  des  plus  con- 
sidérables de  l'Espagne,  par  les  donations 
qui  y  ont  été  faites,  et  par  les  privilèges  que 
les  roislui  ont  accordés.  Il  estseigneurde  plu- 
sieurs bourgs  et  villages,  avec  haute,  moyen- 
ne et  basse  justice,  et  la  plupart  des  lieux 
do  sa  dépendance  sont  consolé,  aines  :  le  seul 
bourg  de  Vîllar,  où  il  est  situé,  contient 
plus  de  cinq  mille  habitants.  L'abbé  nomme 
un  grand  bailli  qui  jure  de  défendre  et  de 
couserver  les  biens  de  cette  abbaye,  et  qui 


connaît  de  tous  les  différends  qui  s'élèvent 
entre  ses  vassaux,  sur  lesquels  il  a  toute  ju- 
ridiction. Cet  office  est  ordinairement  pos- 
sédé par  les  plus  grands  seigneurs  du  royau- 
me. Cette  abbaye  a  droit  ,  au<si  bien  que 
quelques  autres  de  Tordre  de  Suint-Benoît, 
d'exempter  de  toutes  tailles  et  impositions 
royales  cinquante-deux  de  ses  vassaux  et 
officiers,  privilège  qui  lui  fut  accordé  par 
les  rois  Dom  Sanche  et  Ferdinand  IV;  le 
même  Ferdinand  accorda  encore  la  moitié 
de  cette  grâce  et  franchise  à  tous  les  officiers 
de  l'abbaye,  voulant  qu'ils  fussent  affran- 
cbis  de  la  moitié  du  payement  des  tailles  et 
des  subsides.  Elle  nomme  à  plus  de  deux 
cents  cures,  et  elle  avait  autrefois  plus  de 
cinquante  monastères  de  sa  dépendance,  ou- 
tre un  grand  nombre  d'hôpitaux.  Celle  ab- 
baye était  immédiatement  soumise  au  saint- 
siége  :  die  avait  une  juridiction  presque 
épiscopale  dans  tous  les  lieux  et  sur  toutes 
les  églises  qui  en  dépendaient,  et  l'abbé 
était  et  est  encore  à  présent  archidiacre  d'O- 
rense. 

L'abbaye  de  Najara,  aussi    unie  à  la  con- 
grégation de  Valladolid,  n'est  pas  moins  con- 
sidérable que  celle  de  Celle-Neuve.  Elle    fut 
fondée  par  Dom  Carcias,  roi  de  Navarre,  l'an 
1052,  dans  un   lieu  où  il   trouva   une  ima^e 
de  [Notre-Dame  proche  la  ville  de  Naj  ira.  I°y 
mit  des   religieux  de    Cluny   qu'il  demanda 
à  saint  Hugues,  qui  en  était  pour  lors  abbé, 
et  le  monastère  de  Najara  fut  appelé  Notre- 
Dame    la  Royale.  Le   roi  y  unit  d'abord  l'é- 
véché de   V;ilpuesla,   voulant  que  1  évéque 
fût  aussi  abbé.    L'évéché  de  Calahore  y  fut 
aussi  uni  dans  la  suile  ;  mais  Dom  Alphonse 
VI   rendit  à  la  ville  de  Calahore  son  évéque, 
à  celle  de  Najara  le  diocèse  de  Valpucsta,  et 
conserva   seulement  à  l'abbaye  de   Notre- 
Dame  la  Koyale  les  monastères  qui  lui  étaient 
soumis,  au  nombre  de   plus  de  soixante.    Ce 
prince  voulut  que  les  religieux  dépendissent 
de  l'abbaye  de  Cluny  et    lussent    gouvernés 
par  un   prieur,  ce  qui   dura   jusqu'en  1V86, 
•pie  les  re  igieux,  sans  le   consentement   de 
l'abbé    de    Cluny,   élurent    non    un   prieur, 
mais  un  abbé.  L'abbé  de  Cluny  s'y  oppo*a  : 
celte    affaire   fut   portée   à  Home,  où   Dom 
Pau!  Martinez  de  Urugnuela,  qui   avait  été 
élu  abbé  de  Notre-Dame  la  Koyale  de  Najara, 
reçut  non-seulement  la  confirmation  de  son 
élection,  mais  obtint  encore  la  désunion  de 
son  monastère  d  avec  celui  de  Cluny.  Cepen- 
dant il  n'eut  pas   plutôt   pris    possession  de 
cette   abbaye,  que  les  rois   catholiques  Fer- 
dinand  et   Isabelle   l'obligèrent   d'unir    son 
monastère  à  la  congrégation  de  Valladolid, 
ce  qui   arriva   l'an  1497  :  l'abbé  Dom   Paul 
Martinez  remit  cette  abbaye  entre  les  mains 
du    pape,  qui  la  rendit  triennale. 

Celé  de  Saint-Pierre  d'Eslonce,  au  royau- 
me de  Léon,  fut  aussi  unie  àcettecongréga- 
tion  par  le  pape  Jules  II,  eu  1512,  ce  qui  fut 
confirmé  pir  Léon  X  en  1513.  Ce  monastère 
avait  été  fondé  des  premiers  en  Espagne 
lorsque  l'ordre  de  Saint-Benoît  y  passa.  Or- 
dogue  H,  roi  de  Léon,  y  fil  de  grandes  do- 
nations, aussi  bien  que  Ferdinand  I*r  et  Fin- 
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fante  Urraque,  sa  fille 
val  remarque  une  chose  assez  singulière 
tout  liant  une  association  ou  filiation  qu'il  y 
av;iit  entre  l'église  cathédrale  de  Léon  et  ce 
monastère  :  c'est  que  le  jour  de  saint  Barna- 
be, auquel  se  tenait  un  synode,  l'abbé  d'Es- 
lonee  célébrait  la  messe  et  avait  pour  diacre 
et  sous-diacre  deux  chanoines  ;  le  jour  du 
vendredi  saint,  le  monastère  envoyait  au  cha- 
pitre de  Léon  neuf  poireaux  en  trois  bottes 
liées  chacune  de  trois  brins  d'osier,  douze 
pains  de  d -ux  livres  chacun,  et  six  poi- 
gnées de  mo'.ues  liées  deux  à  deux.  Celui  qui 
en  était  le  porteur  attendait  au  milieu  du 
chœur  des  chanoines  que  l'évèque  eût  fini 
les  cérémonies,  et  en  lui  présentant  ce  que 
le  couvent  envoyait  il  lui  disait:  Que  votre 
seigneurie  reçoive  ce  que  l'abbé  et  le  couvent 
d'Êslonce  vous  envoient,  non  par  droit,  miis 
par  aumône  et  à  cause  de  la  confraternité 
qu'ils  ont  avec  cette  église  ;  le  procureur  du 
chapitre  sortait  ensuite  de  son  siège,  et,  re- 
cevant le  présent  qu'on  envoyait,  disait  au 
député  du  couvent  :  Nous  recevons  ceci  non 
pas  par  aumône,  mais  comme  une  chose  que 
vous  nous  devez  de  droit. 

Mais  de  tous  les  monastères  de  cette  con- 
grégation il  n'y  en  a  point  de  plus  célèbre 
que  celui  de  Notre-Dame  de  Mont-Serrat  , 
où  l'on  vient  de  tous  côtés,  même  des  pays 
les  plus  éloignés,  pour  y  révérer  une  image 
de  l;i  sainte  Vierge.  On  prétend  que  celle 
dévotion  était  en  usage  dès  le  vme  siècle, 
mais  qu."  les  dégâts  que  firent  les  Sarrasins, 
qui  ravagèrent  l'Espagne  et  la  Catalogne  en 
ce  temps-là,  l'ayant  fait  cesser,  l'image  de- 
meura cachée  dans  une  caserne  jusque  vers 
la  lin  du  ix'  siècle,  et  que  quelques  bergers 
la  découvrirent  ;  on  bâtit  d'abord  un  ermi- 
tage au  même  lieu,  et  peu  de  temps  après 
l'an  888,  un  monastère  où  on  mit  des  reli- 
gieuses qu'on  lira  de  celui  de  Saint-Pierre 
des  Pucelles  en  Catalogne.  Elles  y  demeurè- 
rent jusqu'en  l'an  966,  qu'on  mil  en  leur 
place  des  religieux  Bénédictins  ;  ce  monastè- 
re fut  érigé  en  abbaye  par  l'antipape  Benoît 
XIII  en  1401 ,  qu'il  le  désunit  d'avec  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Ripoli,  à  laquelle  il  avait 
été  soumis  jusqu'alors,  ce  qui  fut  confirmé 
par  le  pape  Martin  V  en  1430.  Il  fut  enfin 
uni  à  la  congrégation  de  Valladolid  en  1493, 
sous  les  règnes  des  rois  catholiques  Ferdinand 
et  Isabelle.  Dom  Garcias  de  Cisneros  fut  élu 
premier  prieur  de  la  réforme.  Il  fut  ensuite 
nommé  abbé  par  le  pape  Alexandre  VI,  lors- 
qu'il accorda  ce  titre  à  tous  les  supérieurs 
de  la  congrégation. 

Ce  célèbre  monastère  de  Notre-Dame  de 
Mon  t-Serral  est  si  tué  dan  s  la  Catalogne,  à  deux 
lieues  de  Manrêse  et  à  neuf  de  Barcelone.  II 
est  presque  tout  au  haut  d'une  montagne 
appelée  de  Mont-Serrat,  selon  quelques-uiis, 
à  cause  qu'il  est  enlouréde  pointes  de  rochers 
séparées  les  unes  des  autres  qui  s'élèvent  en 
forme  de  dents  de  scie  que  les  Latins  appel- 
lent serra.  Il  y  a  ordinairement  soixante- 
dix  religieux  du  chœur  dans  ce  monastère, 
quatre-vingt-dix  frères  Oblats  ou  Donués 
qui  ont  soin  des  métairies  et  de  recueillir  les 
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aumônes,  dix-huit  ou  vingt  solitaires  qui 
demeurent  dans  des  ermitages  séparés  les 
uns  des  autres  sur  la  montagne,  et  doivent 
venir  à  certains  jours  au  monasére  qui  leur 
fournil  tous  leurs  besoins,  et  trente  sémina- 
ristes, tous  de  familles  nobles,  qu'on  nomme 
les  pages  de  la  sainte  Vierge.  Les  séminaris- 
tes portent  des  robes  noires  et  des  surplis  à 
l'église,  où  ils  servent  les  messes  par  semai- 
nes et  chantent  la  messe  et  les  hymnes  qui 
se  disenl  tous  les  jours  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge. 

Les  ermites  sont  de  deux  sortes  :  les  pre- 
miers sont  ceux  qui  dès  le  commencement 
ont  pris  l'habil  en  intention  d'être,  ermites  ; 
ceux-ci  font  lé  même  noviciat  que  les  reli- 
gieux de  la  communauté  et  font  aussi  pro- 
fession de  stabilité,  avec  celle  différence 
qu'ils  y  promettent  de  ne  jamais  sortir  du 
circuit  de  lamontagnepourqueîqueaffairequi 
leur  puisse  arriver,  ni  pour  ailer  vivre  en  quel» 
que  autre  monastère  de  l.i  congrégation,  et 
renoncent  dans  leur  profession  au  droit  de 
voix  active  et  passive. 

Après  leur  profession  ils  restent  encore 
sept  ans  dans  le  monastère,  où  ils  sont  exer- 
cés dans  l'obéissance,  l'humilité  et  la  morti- 
fication ;  pendant  tout  ce  temps-là  ils  vont 
au  chœur  nuit  et  jour,  mais  ils  n'y  chantent 
point.  Après  celte  épreuve  l'abbé  prend  l'a- 
vis des  anciens  de  la  maison  pour  savoir 
s'ils  sont  propres  pour  la  vie  érémitique,  et, 
s'il  le  juge  à  propos,  il  les  envoie  dans  un 
ermitage.  Leur  habit  est  de  drap  de  couleur 
brune,  et  ils  portent  la  barbe  longue  s'ils 
ne  sont  pas  prêtres.  Que  si  on  élève  quel- 
qu'un d'entre  eux  au  sacerdoce,  ce  qui  ne 
se  fait  que  très-rarement,  ils  prennent  l'ha- 
bil noir,  se  rasent  la  barbe  et  portent  la  cou- 
ronne comme  les  religieux  de  la  commu- 
nauté. 

L'autre  espèce  d'ermites  se  compose  des 
religieux  qui,  après  avoir  fait  profession  de 
la  vie  céiiobilique  et  aspirant  ensuite  à  une 
plus  grande  perfection,  demandent  de  passer 
leur  vie  dans  quelque  ermitage;  ce  qui  ne 
leur  est  pas  facilement  accorde.  Ou  leur  fait 
désirer  cette  grâce  plusieurs  années,  et  si  l'on 
remarque  que  le  retardement  leur  fait  sou- 
haiter te  bien  avec  ardeur,  on  les  envoie  en 
un  ermitage  où  ils  passent  sept  ou  huit  mois 
pour  s'éprouver;  si  après  celte  épreuve  ils 
persistent  dans  leur  désir,  on  leur  accorde 
leur  demande  et  ils  renoncent  aussi  à  la  voix 
active  et  passive.  Us  sont  vêtus  de  noir,  se 
rasent  la  barbe  et  portent  la  couronne 
comme  les  religieux  de  la  communauté. 

Tous  ces  ermites  sont  sujets  à  l'abbé  du 
monastère.  Us  lui  obéissent  comme  à  leur 
supérieur,  et  il  les  change  d'ermiiage  quand 
il  le  juge  à  propos.  11  nomme  parmi  ses  reli- 
gieux un  vicaire  qui  les  gouverne,  leur  fait 
des  exhortations  et  leur  dit  la  messe  tous  les 
dimanches,  les  fêtes  et  les  jeudis  de  l'année, 
dans  l'église  de  Sainte-Anne.  Il  leur  admi- 
nistre aussi  le  sacrement  de  pénitence  et  la 
communion.  Aux  fêles  solennelles,  ils  des- 
cendent à  l'abbaye  pour  assister  à  la  proces- 
sion et  à  la  grand'messe,  à  laquelle  ils  corn- 
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munienl.  Ils  font  un  carême  perpétuel  et 
observent  si  rigoureusement  l'abstinence  de 
la  viande,  qu'il  n'est  pas  permis  aux  reli- 
gieux et  aux  séculiers  d'en  manger  aux  en- 
viions de  la  montagne  où  sont  situés  les  er- 
mitages. ()n  leur  porte  trois  fois  la  semaine 
des  vivres  ;  lorsqu'ils  tombent  maiades,  on 
les  transporte  à  l'abbaye  et  on  les  met  à  l'in- 
firmerie. Ils  y  sont  servis  comme  les  reli- 
gieux de  la  communauté,  et  après  leur  mort 
ils  ont  la  même  sépulture.  Ils  se  lèvent  à 
deux  heures,  disent  leur  office,  vaquent  à 
l'oraison  jusqu'à  environ  cinq  beuresdu  ma- 
tin ;  ils  emploient  le  reste  de  la  journée  à  des 
lectures  spirituelles  et  au  travail  m>s  mains. 
Ils  ne  peuvent  nourrir  ni  chiens,  ni  chais,  ni 
oiseaux. 

Le  trésor  que  l'on  montre  dans  la  sacristie 
de  ce  monastère  n'a  point  son  semblable  en 
toute  l'Espagne  :  on  y  admire  principalement 
deux  pièces  dont  la  première  est  une  cou- 
ronne   d'or  massif  d'un  assez  grand   poids, 
toute  cbargée  de  diamants.  Elle  a  au-de-sus 
un  petit  arc  de  douze  pierres  de  grand  prix 
en  forme  d'étoile,   et  l'on  admire  surtout  au 
milieu  de  cet  arc  une  pierre  précieuse  taillée 
en  forme  de   navire  où  l'on    distingue   les 
mâts,  les  voiles  et  les  cordages.   On  estime 
cette  couronne  deux  initiions.  On  a  travaiilé 
quarante  ans  pour  la  faire.  La  seconde  pièce 
est  une  autre  couronne  d'or  toute    remplie 
d'émeraudes,  la  plupart  d'une  grandeur  sur- 
prenante, entre  lesquelles  il  y  en  a  de  quatre 
ou  cinq  mille  écuscbacune.  Il  y  a  aussi  deux 
autres   couronnes  d'or,  trois  beaux  soleils, 
l'un  d'or  parsemé  de  diamants  et  de  grosses 
perles,  et  les  deux  autres  de  vermeil  doré 
orné  dediversespierresetde  corail  ;  deux  cali- 
ces d'or,  dont  l'un  estenriebide  plusieursgros- 
ses  perles,  et  l'autre  garni  de  rubis,   qui  a 
été  donné  par  l'empereur  Maximilien  avec 
un  plat  et  deux  burettes  d'or  aussi  garnies 
de  rubis  ;  un  ciboire  d'or,  dont  on  se  sert  le 
jeudi  saint,  et  an  autre  ciboire  d'or  émaillé, 
dont  l'arbre  est  une  Vierge,  qui  porte  sur  la 
tête  une  pierre  précieuse  en  forme  de  boîte 
où  l'on  met  la  sainte  hostie.  Outre  cela  ils  ont 
un  très-grand   nombre  de  vases  d'or  et  d'ar- 
gent, de  croix,   de  chandeliers,  et  quatre- 
vingts  lampes  d'argent  qui  brûlent  continuel- 
lement devant  l'image   de  la  sainte  Vierge, 
et  dont  deux  pèsent  chacune  plus  de  trois 
cents  marcs.  M.  Corneille,  qui  a  lait  la  des- 
cription de  cette  sainte  montagne  et  de  ce 
monastère,  s'est  trompé  lorsqu'il  dit  qu'il  fut 
d'abord  fondé  pour  des  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  en  la  place  desqu  lies  on  mil 
des  religieux  du  même  ordre.  Car  non-seu- 
lement les  religieux  ont  toujours  été  et  sont 
encore  Bénédictins,  mais  les  religieuses  pour 
lesquelles    il  fut   fondé  et  qui  y   sont  restées 
jusqu'en  9GG  étaient  de  l'ordre  de  Saint-lie- 
ûotl   et  avaient  été   tirées  du   monastère  de 
Saint-Pierre  des  Pucelles,  qui  a  toujours  été 
de  eet  ordre  depuis  le  commencement  de  sa 
fondation.   Outre  le  grand   nombre  de  reli- 
gieux, de  Donnés,  d'ermites  et  de  pension- 
naires qui  demeurent  dans  le  monastère  de 


Mont-Serrat,  il  y. a  encore  plus  de  trois  cent 
quarante  tant  serviteurs  qu'officiers:  on  y 
donne  le  couvert  à  tout  le  monde,  et  aux 
pauvres  du  pain  et  de  la  viande,  ou  du  pois- 
son suffisamment.  Les  revenus  de  ce  célèbre 
mona  1ère  ne  sont  pas  suffisante  pour  four- 
nir à  une  si  grande  dépense^  mas  les  au- 
mônes qu'on  y  fait  et  qui  sont  très -considé- 
rables y  suppléent.  L'habillement  de  ce<  re- 
ligieux est  semblable  à  celui  du  Mont-Cas- 
sin  ou  de  Sainte-Justine,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit. 

Antonio  Yépès,  Chronica  général  de  la  or- 
den  de  San  Beniio.  Basilio  de  Arce,  tint,  del 
monasterio.  de  N.  S.  de  Sopeiram  ;  et  Louis 
de  Mon  agut  ,  Histoire  de  Notre-Dame  de 
Mont-Serrat. 

Cette  congrégation  a  été  supprimée  en  Es- 
pagne sous  le  gouvernement  de  la  reine-ré- 
gente Marie-Christine,  veuve  du  faible  et 
imprudent  Ferdinand  Vil.  B-d-e. 

VALLICELLE. 
Voy.  Oratoire  d'Italie. 

VALLOMBRELSE  (Ordre  de). 
§  1.   —    Origine  de  l'ordre  de  VaUombreuse, 
avec  la  Vie  de  saint  Jean  Gualbert,  fonda- 
leur  de  ce'  ordre. 

L'ordre  de  Vailombreuse  a  eu  pour  fonda- 
teur saint  Jean  Gualbert.  Son  père,  qui  se 
nommait  aussi  Jean  Gualbert,  seigneur  de 
Petroio  au  Val  de  Pesa,  était  d'une  ancienne 
famille  qui  descendait,  à  ce  que  l'on  prétend, 
de  B  macorso  Bisdomini  ,  lequel  avait  été 
fait  chevalier  par  l'empereur  Charlemagne. 
Il  eut  deux  Gis,  Hugues  et  Jean,  qui  était 
noire  saint.  11  était  déjà  en  étal  de  porter  les 
armes  lorsqu'un  de  leurs  parents  ayant  été 
tué  (quelques-uns  veulent  que  ce  fut  Hu- 
gues, son  propre  frère),  son  père  l'engagea  à 
en  prendre  vengeance,  et  l'obligea  à  cbercher 
comme  lui  toutes  sortes  de  moyens  pour 
perdre  celui  qui  avait  commis  cet  homi- 
cide. 

Un  jour  que  ce  saint,  allant  à  Florence 
avec  ses  écuyers,  pensait  eu  lui-même  où  il 
pourrait  aller  chercher  son  ennemi,  tant 
pour  obéir  aux  ordres  de  sou  père  que  pour 
satisfaire  sa  propre  vengeance  ,  il  lut  aussi 
joyeux  que  surpris  lorsque,  par  un  hasard 
auquel  il  ne  s'attendait  pas,  il  aperçut  celui 
dont  il  avait  juré,  la  perte  qui  venait  au-de- 
vant de  lui  dans  un  lieu  .si  étroit  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  pouvait  se  détourner.  11  crut 
que  la  fortune  lui  présentait  une  occasion 
favorable  de  s'en  défaire,  et  il  se  préparait 
déjà  à  lui  passer  son  épée  au  travers  du 
corps  ,  lorsque  son  adversaire,  se  jetant 
promplemenl  a  ses  pieds,  le  supplia,  les 
bras  étendus  en  croix,  de  lui  accorder  le 
pardon  pour  l'amour  de  Jésus-Cbrisl  cruci- 
fié. Cette  prière  le  désarma  aussitôt,  se  res- 
souvenant que  le  Sauveur  étant  en  croix 
avait  pardonné  à  ses  ennemis  ;  il  apaisa  sa 
fureur  ,  et  tendant  la  main  au  suppliant 
il  l'assura  qu'il  lui  pardonnait  pour  tou- 
jours. 
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Après  cette  action  héroïque  il  entra  pour 
faire  sa  prière  ilans  l'église  de  Saint-Miniat, 
qu'il  tr.  uva  peu  après  -ur  son  chemin  ;  le 
crucifix  devant  lequel  il  priait  baissa  la  tète 
et  s'inclina,  comme  pour  le  remercier  ou 
pardon  qu'il  avait  si  généreusement  accordé 
pour  ton  amour.  On  garde  encore  ce  crucifix 
dans  celle  église. 

Ce  miracle  changea  de  telle  sorte  l'esprit 
et  le  caur  de  ce  jeune  homme,  qu'il  pensa 
sérieusement  à  quitter  1  :  monde  et  à  se  don- 
ner toui  à  Dieu.  Quand  il  fut  arrivé  près  de 
Florence,  il  y  envova  ses  gens,  sous  prétexte 
do  préparer  le  logis  ;  par  ce  moyen  se  trou- 
vant seul  et  sans  témoin,  il  retourna  sur  ses 
pas  à  Saint-Miniat,  et  demanda  avec  beau- 
coup d'instance  l'habit  monastique:  l'abbé, 
pour  l'éprouver,  lui  lepresenta  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  vie  qu'il  voulait  embrasser,  et 
combien  une  personne  de  sa  qualité  aurait 
de  peine  à  souffrir  la  pauvreté  dans  la  fleur 
et  la  force  de  sa  jeunesse.  Ses  gens,  ne  le 
voyant  point  revenir  à  Florence,  retournè- 
rent à  la  maison  et  avertirent  son  père  de  ce 
qui  s'était  passé  :  ce  qui  obligea  ce  gentil- 
homme, qui  en  fut  alarmé,  d'aller  à  Florence, 
où  il  chercha  partout  son  fils,  et  l'ayant  en- 
fin tiouvé  dans  Saint-Miniat,  il  ie  redemanda 
à  Vahbé  et  aux  teligicux,  les  menaçant  de  sa 
vengeance  s'ils  ne  lui  accordaient  sa  de- 
mande ;  m<>is  Jean  Gualbert,  animé  d'un  es- 
prit extraordinaire  de  ferveur,  et  craignant 
que  les  religieux  ne  se  rendissent  aux  vo- 
lontés de  sou  père,  porta  à  1  église  la  cucule 
d'un  des  religieux  qu  il  avait  trouvée,  la  mit 
sur  l'autel,  ei  après  s'être  coupé  les  cheveux, 
il  s'en  revêtit  avec  joie  en  présence  de  toute 
la  communauté  qui  ne  put  s'empêcher  de  lui 
ap,  laudir.  Celle  action  héroïque  de  zèle  et 
de  pieté  ayant  été  rapportée  a  son  père,  il  en 
fut  tellement  louché  qu'il  cessa  ses  menaces 
contre  les  religieux,  eut  pour  lui  des  senti- 
ments plus  doux  et  approuva  enfin  sa  réso- 
lution. 

Il  s'occupa,  pendant  l'année  de  son  novi- 
ciat, à  déraciner  de  son  cœur  le  vice  et  à  ac- 
quérir de  solides  vertus.  Il  employa  pour 
cela  les  abstinences  ,  les  jeûnes,  les  veilles 
et  les  macérations  corporelles.  Son  humilité 
était  très-grande,  et  il  obéissait  aveuglément 
à  la  volomé  de  ses  supérieurs.  A  peine  eut-il 
lait  profession,  que  l'abbé  de  Saini-Miuiat 
vint  a  mourir;  Jean  Gualbert  fut  élu  en  sa 
place  par  les  suffrages  de  toute  la  commu- 
nauté; mais  il  lit  tant  d'instance  pour  être 
déchargé  de  cette  dignité,  qu'il  fil  consentir 
les  religieux  à  procéder  à  une  nouvelle  élec- 
tion. 

Les  historiens  de  l'ordre  de  Vallornbreuse 
prétendent  qu'après  la  renonciation  de  ce 
saint  à  celte  abuaye,  un  religieux  nommé 
Uberl  l'obtint,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent qu'il  donna  à  I  évèque  de  Florence  que 
queiques-uns  disent  avo  r  été  Lambert,  et 
d'autres  Aitlion  l*r;  ils  ajoutent  que  ce  fut 
pour  ce  sujet  que  :»ainl  Jean  Gualbert  quitta 
ce  monastère,  mais  qu'avant  de  se  retirer 
dans  la  solitude  il  alla  à  Florence  avec  un 
autre   religieux,    et  que,   voulant   soulever 


la  populace  contre  l'évêqne  qu'ils  accusaient 
publiquement  de  simonie,  ils  furent  fort  mal- 
traites par  ceux  qui  favorisaient  ce  prélat; 
mais  le  P.  Mabillon  n'attribue  la  retraite  de 
saint  Jean  Gualbert  et  sa  sortie  du  monas- 
tère de  Sainl-Minial  qu'à  l'amour  qu'il  avait 
pour  la  solitude,  afin  d'y  vivre  éloigné  du 
tumulte  du  monde.  Ni  Lambert,  ni  Altbon,  dit 
ce  savant  historien,  n'ont  été  simoniaques. 
Lambert  au  contraire  était  uu  très-saint 
homme,  qui,  animé  du  désir  d'une  plus 
grande  perfection,  quitta  son  évêchéen  1032, 
pour  embrasser  la  vie  monastique,  et  Ai- 
thon,  son  successeur,  est  appelé  par  Ughel 
un  prélat  digne  d'une  mémoire  éternelle, 
p  iur  ses  belles  actions  et  les  grands  bien- 
faits dont  il  enrichit,  lant  son  église  cathé- 
drale que  le  monastère  de  Saint-Miniat. 

Ce  fui  donc  l'amour  de  la  solitude  et  le  dé- 
sir d'une  plus  grande  perfection  qui  firent 
soriir  saint  Jean  Gualbert  de* Saint  Miniat 
avec  cet  autre  re  igieux.  Après  avoir  passé 
par  divers  lieux,  ils  vinrent  à  Camaldoli  et  y 
demeurèrent  assez  longtemps.  Le  prieur, 
Pierre  Daguin,  voulut  engager  Jean  Gualbei  t 
à  prendre  les  ordres  et  à  promettre  slabi.ilô 
eh  ce  lieu,  mais  il  le  refusa  et  se  retira  à 
Vallornbreuse.  La  raison  qu'en  donnent  le 
P.  Mabillon  et  M.  l'abbé  Fleury,  c'est  parce 
que  l'attrait  ce  ce  saisit  était  pour  la  vie  cé- 
nobitique.  C'est  aussi  ce  que  disent  les  his- 
toriens de  cet  ordre;  mais,  selon  le  plan  de 
ce  premier  monastère  que  saint  Jean  Gual- 
bert fit  bâtir  à  Vallornbreuse,  il  paraît  qu'il 
avait  d'abord  plus  d'inclination  pour  la  vie 
érémitique,  puisqu'il  le  fit  bâtir  a  peu  près 
sur  le  modèle  de  Camaldoli,  lescellu  es  étant 
séparées  les  unes  des  autres,  comme  on  peut 
voir  dans  la  représentation  qu'eu  a  douuée 
Didace  de  Franchi,  abbé  de  JAipoli,  dans  la 
Vie  de  saint  Jean  Guaibert,  e;  qu'il  a  fait 
graver  sur  le  dessin  qu'eu  avaient  aussi 
donne  avant  lui  Xante  de  Perouse  et  Thadée 
Adémar. 

Ce  lieu,  qui  est  silué  dans  les  Apennins,  à 
dix  milles  de  Florence,  plut  à  Jean  Gualbert  ; 
il  a  été  nommé  Vallornbreuse ,  à  cause  que 
c'csl  une  petite  vallée  ombrag-oe  de  forêts  de 
sapins  qui  couvrent  les  montagnes  voisines; 
mais  il  se  nommait.  Aqua-HeUa  lorsque  le 
saint  y  arriva,  vers  l'an  1038.  Les  historiens 
de  cel  ordre  en  mettent  l'établissement  en 
1015,  et  même,  selon  -scagne  Tamburin,  en 
1012.  Us  prétendent  que  leur  saint  fondateur 
y  arriva  en  10/8,  et  qu'il  demeura  sept  an- 
nées dans  ce. le  solitude  avant  que  de  jeter 
les  fondements  de  son  ordre.  Mais  il  est  aisé 
de  les  convaincre  par  eux-mêmes  qu'ils  se 
sont  trompés  :  car  si  André  de  Gênes,  Tha- 
dée Adémar,  Eudose  Localelli  et  Didace  de 
Franchi,  dans  la  Vie  de  ce  saint,  niellent  sa 
mort,  selon  l'opinion  la  pais  universellement 
reçue,  l'an  1073,  a  l'âge  de  quatre- vingts 
ans,  il  faut  donc  qu'ils  conviennent  qu'il  est 
né  en  9;)3.  Cela  suppose,  selon  les  mêmes 
auteurs,  il  quitta  le  inonde  et  prit  l'habit  mo- 
nasiique  à  l'âge  de  dix-huit  ans  et  demeura 
quatre  ans  dans  le  monastère  de  Miniat, 
avaut  que  d'être  élu  abbé  :  ainsi  sou  élection 
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doit  avoir  été  faite  en  1015  ;  après  quoi,  sans 
parler  du  temps  qu'il  passa  à  Camaldoli,  il 
resta  dans  sa  solitude  sept  ans  avant  que  de 
travailler  à  l'établissement  de  son  ordre: 
par  conséquent  il  ne  peut  avoir  commencé 
plus  tôt  qu'en  l'année  1023,  selon  leur  pro- 
pre supputation. 

Mais  ce  qui  doit  mieux  les  convaincre 
d'erreur,  c'est  qu'ils  attribuent,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  sortie  de  saint  Jean  Gualbert 
du  monastère  de  Saint-Miniat  à  la  prétendue 
simonie  d'Atlhon  1er,  évoque  de  Florence.  Or 
il  est  certain  que  cet  Allhon  ne  succéda  à 
Lambert  qu'en  1032,  et  si  l'on  y  ajoute  les 
sept  annéesque  ce  saint  fondateur  passa  dans 
la  solitude,  il  est  évident  que  leur  ordre  ne 
peut  avoir  commencé,  selon  celte  dernière 
remarque  historique,  que  vers  l'année  1039. 
La  réputation  de  ce  saint  s'augmentant 
peu  à  peu,  il  lui  vint  de  divers  endroits  plu- 
sieurs disciples,  tant  clercs  que  laïques;  et 
même  plusieurs  religieux  du  monastère  de 
Saint-Miniat,  qu'il  avait  quitté,  se  joignirent 
à  lui.  Son  monaslère  avait  plus  la  forme  d'un 
ermitage  que  d'un  couvent  de  cénobites  : 
aussi  a-t-il  re'enu  pendant  longtemps  le 
nom  d'ermitage  de  Vallombreuse.  Le  saint  y 
fit  bâtir  un  hospice  où  il  recevait  d'abord 
ceux  qui  se  présentaient  pour  êire  ses  dis- 
ciples ;  après  les  avoir  éprouvés  pendant 
quelque  temps  à  garder  les  cochons  ,  net- 
toyer tous  les  jours  leurs  étables,  et  en  ôter 
les  immondices  avec  leurs  mains,  sans  se 
servir  de  pelles,  il  les  admettait  au  noviciat, 
où  il  leur  faisait  observer  exactement  la  rè- 
gle de  saint  Benoit.  L'année  de  probalion 
étant  finie,  il  leur  faisait  faire  profession,  et 
pour  leur  bien  imprimer  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur  le  mépris  du  monde,  auquel  ils  étaient 
entièrement  morts  par  cette  même  profession, 
il  les  faisait  rester  prosternés  contre  terre 
pendant  trois  jours  ,  revêtus  de  leur  cucule 
ou  coule,  gardant  un  silence  exact  et  médi- 
tant la  passion  de  Jésus-Christ. 

ltte,abbesse  de  Saint  Ellero  ou  Saint-Hi- 
laire,  à  qui  appartenait  le  lieu  où  ils  s'é- 
taient établis,  leur  envoya  quelques  secours 
de  vivres  et  de  livres,  cl  enfin  leur  donna  le 
même  lieu,  appelé  Aqua-Bclla,  avec  un  am- 
ple terrain  pour  étendre  la  fabrique  de  leur 
monastère,  y  ajoutant  des  prés,  des  vignes  et 
des  bois.  Elle  voulut  qu'en  reconnaissance 
les  religieux  de  Vallombreuse  donnassent 
tous  les  ans  à  son  égl  se  une  livre  de  cire  et 
une  livre  d'huile;  mais  elle  se  réserva,  en 
qualité  de  fondatrice,  le  droit  de  nommer  le 
supérieur.  Quelque  temps  après,  l'empereur 
Conrad  étant  à  Florence  et  avant  ouï  parler 
de  ce  monastère,  envoya  Bodolphe,  évêque 
de  Pailei  born,  pour  en  dédier  l'église  :  car  le 
siège  de  Fiesoli.  dans  le  diocèse  duquel  Val- 
lombreuse se  trouvait,  était  vacant  :  ce  qui 
paraît  par  l'acte  de  la  donation  de  l'abbesse, 
datée  de  l'an  1039.  Ce  droit  de  censive,  au- 
quel les  religieux  étaient  obligés  par  la 
même  donation,  dura  longtemps  :  car  il  en 
est  fait  mention  dans  un  privilège  de  Gré- 

(1)  Vo>j.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  158. 
{%  Yoy..,  à  la  fin  du  vol.,  n"  !S9. 
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goire  IX,  de  l'an  1228,  accordé  à  Agnès, 
deuxième  abbesse  de  Saint-Ellero;  mais  l'an 
1255,  Alexandre  IV  ayant  transféré  ces  reli- 
gieuses dans  un  autre  monaslère,  à  cause  de 
leur  relâchement,  accorda  celui  de  Saint- 
E  lero  aux  religieux  de  Vallombreuse,  avec 
toutes  les  terres  et  seigneuries  qui  en  dépen- 
daient. Quant  au  droit  de  nommer  le  supé- 
rieur, que  l'abbesse  lite  s'é'ait  réservé,  il  ne 
dura  pas  longtemps  :  car  le  pape  Victor  II 
accorda  aux  religieux  la  permission  d'élire 
leur  abbé. 

Le  monastère  de  Vallombreuse  étant  ainsi 
formé,  Jean  Gualbert  en  fut  fait  supérieur, 
malgré  sa  résistance  extrême.  Il  s'appliqua 
à  faire  observer  la  règle  de  saint  Benoît  dans 
loule  sa  rigueur,  principalement  quant  à  la 
clôture  des  religieux,  et  il  les  fit  habiller 
d'une  étoffe  grise  :  ce  qui,  selon  les  histo- 
riens de  cet  ordre,  les  fit  appeler  les  Moines 
gris,  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de 
leur  établissement,  c'est-à-dire  jusque  sous 
le  généralat  de  Dom  Biaise  de  Milan,  qui 
leur  fit  prendre,  en  1500,  la  couleur  tannée. 
Quelque  temps  après  la  mort  de  leur  fonda- 
teur, ils  portaient  sur  leurs  habits  gris  des 
scapulaires  blancs,  ce  qui  leur  fut  défendu, 
en  1453,  par  le  général  Dom  François  Al- 
touily,  q:ti  leur  recommanda  l'ob9ervance  de 
la  couleur  grise,  comme  étant  l'ancien  ha- 
billement de  l'ordre.  Pour  leur  tonsure,  ils  se 
rasaient  le  dessus  de  la  tête,  et  laissaient  en 
bas  des  cheveux  en  forme  de  cercle;  c'était 
la  couronne  des  Bomains,  qui  prétendaient 
imiter  l'apôtre  saint  Pierre,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs.  Nous  donnons  ici  la  figure 
d'un  de  ces  religieux  de  Vailombreuse  avec 
la  tonsure  (1). 

Cet  habillement  avait  beaucoup  de  confor- 
mité avec  celui  des  religieux  de  saint  Fran- 
çois, appelés  Frères  Mineurs,  selon  Didace 
de  Franchi.  D'après  cet  auteur,  saint  Fran- 
çois, vers  l'an  1224,  étant  venu  à  Vallom- 
breuse par  un  temps  de  pluie,  l'abbé  Dom 
Bénigne,  qui  le  vit  tout  mouillé,  lui  donna 
sa  propre  coule  pour  changer;  le  saint  ayant 
voulu  la  lui  rendre  avant  son  dép  trt,  l'abbé 
ne  voulut  pas  la  reprendre,  et  saint  Fran- 
çois, s'étant  ceint  de  sa  corde,  la  garda,  et 
continua  à  s'en  servir,  ne  trouvant  que  très- 
peu  de  différence  entre  ce  vêtement  et  le  sien. 
Cet  auteur  ajoute  encore  que  l'on  voit  en 
peinture,  dans  le  couvent  de  Sainte-Croix  de 
Florence,  l'habillement  des  religieux  de  Val- 
lombreuse et  de  Saint-François,  où  l'on  re- 
marque la  grande  conformité  qu'il  y  avait 
entre  eux  (2j. 

Les  biens  de  Vallombreuse  augmentant  de 
jour  en  jour  par  les  donations  qu'on  y  fai- 
sait, saint  Jean  Gualbert  reçut  des  laïques  et 
frères  convers  pour  avoir  soin  du  tempo- 
rel, lis  menaient  la  même  vie  que  les  moines, 
et  ne  différaient  d'eux  que  par  l'habillement, 
qui  était  plus  court,  et  par  un  bonnet  de 
peau  d'agneau  dont  ils  se  couvraient  ia 
tète  (3).  Ils  ne  gardaient  pis  un  silence  aussi 
exact  que  ceux  qui  étaient  desiinés  nour  le 

(3)  Yoy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  J 60. 
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chœur,  le  silence  étant  incompatible  avec  les 
travaux  du  dehors,  auxquels  ils  étaient  oc- 
cupés. C'est  .le  premier  exemple  que  Ton 
trouve  des  frères  laïques  ou  convers  distin- 
gués par  leur  état  des  religieux  du  chœur, 
qui  étaient  dès  lors  clercs  pour  la  plupart, 
ou  propres  à  le  devenir,  suivant  la  remarque 
de  M.  Pabbé  Fleury. 

Plusieurs  personnes  nobles  offrirent  à 
9aint  Jean  Gualbert  de9  places  pour  bâtir  de 
nouveaux  monastères,  et  .plusieurs  le  priè- 
rent d'en  réformer  d'autres.  Entre  les  nou- 
veaux qu'il  fonda,  le  premier  fut  celui  de 
Saint-Salvi,  ainsi  appelé  à  cause  d'une  cha- 
pelle dédiée  à  ce  saint  évêque  d'Amiens,  qui 
se  trouvait  dans  le  lieu  qui  lui  fut  donné  l'an 
10  M.  Mais  il  en  fonda  d'autres  dans  les  Apen- 
nins, l'un  à  Moschelo,  l'autre  à  Razzuolo, 
un  troisième  à  Monte-Scalari.  Ceux  qu'il  ré- 
forma, et  où.  il  mit  de  ses  religieux,  furent 
les  abbayes  de  Passignano  près  de  Sienne, 
de  "Sainte-Réparate,  proche  Florence,  de 
Saint-Fidèle  de  Strumi  au  diocèse  d'Arezzo, 
et  de  Fontaine-Thaone  au  diocèse  de  Pistoie. 
On  lui  donna  encore  Sainte-Marie  de  Coneo, 
Saint-Pierre  de  Mont-Verde  et  Saint-Sauveur 
de  Vaiano. 

Les  monastères  qu'il  fondait  étaient  selon 
la  pauvreté:  il  n'y  avait  rien  de  superflu. 
Etant  allé  visiter  un  jour  celui  de  Mosci.eto, 
que  M.  l'abbé  Fleury  appelle  Muscetan,  il  en 
trouva  les  bâtiments  trop  grands  et  trop 
beaux  ;  il  appela  Rodolphe,  qui  en  était  abbé, 
et  lui  dit  d'un  visage  serein  :  Vous  avez  bâti 
des  palais  à  votre  gré,  et  vous  avez  employé 
des  sommes  qui  auraient  servi  à  soulager  un 
grand  nombre  de  pauvres.  Puis,  se  tournant 
vers  un  petit  ruisseau  qui  coulait  auprès,  il 
dit  :  Dieu  tout-puissant,  vengez-moi  prompte- 
ment  par  ce  ruisseau  de  cet  énorme  édifice. 
A  peine  s'était-il  éloigné  que  le  ruisseau 
commença  à  s'enfler,  et,  tombant  de  la  mon- 
tagne avec  impétuosité,  il  entraîna  des  ar- 
bres et  des  roches  si  grosses  qu'elles  ruinè- 
rent le  bâtiment  de  fond  en  comble,  L'abbé, 
épouvanté  d'un  cas  si  extraordinaire,  et  son- 
geant à  rebâtir  son  monastère ,  voulait  le 
changer  de  place;  mais  saint  Jean  Gualbert 
l'en  empêcha,  et  l'assura  que  ce  ruisseau  ne 
leur  ferait  plus  de  mal.  Une  autre  fois,  ayant 
appris  que  dans  un  de  ses  monastères  on 
avait  reçu  un  homme  qui  y  avait  donné  tout 
son  bien  au  préjudice  de  ses  héritiers,  il  y 
alla  aussitôt  et  demanda  à  Pabbé  l'acte  de  la 
donation  ;  l'ayant  pris,  il  le  mit  en  pièces,  en 
priant  Dieu  et  l'apôtre  saint  Pierre  de  le  ven- 
ger de  ce  monastère.  A  peine  se  fut-il  retiré 
que  le  feu  prit  au  monastère  et  en  brûla  la 
plus  grande  partie.  Ce  saint  homme,  animé 
d'une  sainte  colère,  ne  daigna  pas  même  se 
retourner  pour  le  regarder. 

Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  et 
qui,  par  un  effet  de  sa  providence,  pour- 
voyait abondamment  aux  besoins  de  ses  re- 
ligieux, permit  un  jour  qu'ils  manquassent 
de  vivres.  Notre  saint  fit  tuer  un  mouton 
pour  le  leur  distribuer  avec  trois  pains  qui 
restaient;  mais  ils  ne  voulurent  point  toucher 


à  la  viande,  et  se  contentèrent  chacun  d'un 
petit  morceau  de  pain.  Celte  modération  fut 
si  agréable  â  Dieu,  qu'il  ne  voulut  pas  la 
laisser  sans  récompense  :  le  lendemain  on 
leur  amena  des  ânes  chargés  de  blé  et  de  fa- 
rine, suivant  la  prédiction  du  saint  abbé. 
Une  autre  fois  il  fit  tuer  un  bœuf  en  pareille 
occasion,  aimant  mieux  donner  de  la  chair 
à  ses  religieux  que  de  les  laisser  mourir  de 
faim;  mais  comme  ils  étaient  résolus  de 
souffrir  plutôt  la  faim  que  de  transgresser 
leur  règle,  Dieu,  par  un  nouveau  prodige, 
pourvut  encore  à  leur  besoin.  Pareil  miracle 
arriva  encore  lorsqu'il  reçut  le  pape  Léon  IX, 
avec  sa  suite,  dans  son"  monastère  de  Passi- 
gnano :  avant  demandé  à  l'économe  s'il  avait 
du  poisson,  et  apprenant  qu'il  n'en  avait 
point,  il  envoya  les  frères  convers  pour  pê- 
cher dans  un  lac  voisin  du  monastère;  et 
quoique  tous  les  religieux  l'assurassent 
qu'on  n'avait  jamais  vu  de  poisson  dans  ce 
lac,  il  ordonna  néanmoins  à  deux  frères  con- 
vers d'y  aller.  Ceux-ci  ayant  obéi,  ils  y  trou- 
vèrent deux  gros  brochets,  qu'il  présenta  au 

pape. 

L'exemple  de  Jean  Gualbert  et  fies  exhor- 
tations converiirent  plusieurs  clercs,  qui, 
laissant  leur  vie  efféminée  et  scandaleuse, 
commencèrent  à  s'assembler  près  des  églises, 
à  embrasser  une  vie  toute  spirituelle  et  à 
vivre  en  commun.  Il  fit  aussi  bâtir  plusieurs 
hôpitaux  et  réparer  plusieurs  églises.  Ce 
saint  se  déclara  l'ennemi  de  la  simonie,  qui 
était  fort  répandue  de  son  temps  parmi  les 
évêques.  Pierre,  évêque  de  Florence,  était 
accusé  d'avoir  donné  trois  mille  livres  pour 
avoir  son  évéché  :  les  religieux  de  son  dio- 
cèse, ayant  à  leur  tête  saint  Jean  Gualbert, 
ne  voulurent  plus  reconnaître  Pierre  pour 
leur  évêque,  et  firent  soulever  une  partie  du 
peuple  et  du  clergé  contre  lui;  ils  soute- 
naient que  l'évêque  étant  simoniaque,  et  par 
conséquent  hérétique  ;  il  n'était  pas  permis 
de  recevoir  les  sacrements  de  sa  main,  ni  de 
ceux  qu'il  avait  ordonnés.  Saint  Pierre  Da- 
mien,  qui  se  trouvait  à  Florence,  tenta,  mais 
inutilement,  d'apaiser  ce  différend  :  il  n'ap- 
prouvait pas  le  sentiment  des  religieux,  et 
soutenait  qu'on  ne  devait  pas  se  séparer  de 
l'évêque,  tant  qu'il  n'était  pas  juridiquement 
condamné. 

Celui  qui  avait  le  plus  d'autoriié  sur  ces 
religieux  et  sur  saint  Jean  Gualbert  élait  un 
reclus  nommé  Theuzon,  qui  passa  cinquante 
ans  enfermé  près  le  monastère  de  Sainte- 
Marie  à  Florence,  d'où  il  donnait  des  avis  à 
ceux  qui  l'allaient  consulter.  Il  avait  beau- 
coup de  zèle  contre  la  simonie,  et  ce  fut  par 
son  conseil  que  Jean  Gualbert  alla  crier  d;ms 
la  place  publique  que  l'évêque  était  manifes- 
tement simoniaque,  ne  craignant  point  d'ex- 
poser sa  vie  pour  l'utilité  de  l'Eglise.  L'évê- 
que, voyant  une  partie  de  son  clergé  et  de 
son  peuple  animé  contre  lui,  crut  les  intimi- 
der en  faisant  tuer  les  religieux,  auteurs  de 
la  sédition.  11  envoya  pour  cet  effet,  de  nuit, 
une  multitude  de  gens  à  pied  et  à  cheval, 
avec  ordre  de  brûler  le  monastère  de  Saint- 
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Salvi,  et  de  faire  main  bisse  sur  les  reli- 
gieux. L'évéque  croyait  que  l'on  y  trouve- 
rait saint  Jean  Gualbert,  mais  il  en  était  sorti 
la  veille.  Les  gens  de  l'évoque  entrèrent  dans 
l'église  pendant  que  les  religieux  célébraient 
les  Nocturnes;  ils  se  jetèrent  sur  eux  l'épée 
à  la  main,  en  blessèrent  plusieurs,  renver- 
sèrent les  autels,  pillèrent  ce  qu'ils  trouvè- 
rent et  mirent  le  feu  au  monastère.  Celte  vio- 
lence rendit  I'évêque  plus  odieux  e!  grossit 
beaucoup  le  parti  des  religieux.  Dès  le  len- 
demain, plusieurs  personnes  de  l'un  et  l'au- 
tre sexe  vinrent  à  Saint-Salvi,  apportant, 
chacun  selon  son  pouvoir,  ce  qui  était  né- 
cessaire aux  religieux,  ils  s'estimaient  heu- 
reux d'en  voir  quelqu'un  ou  de  recueillir  de 
leur  sang  et  le  garder  pour  relique.  Jean 
Gualbert  ayant  appris  cette  nouvelle  à  Yal- 
lombreuse.  en  sortit  aussitôt  pour  aller  à 
Saint-Salvi,  dans  l'espérance  d'y  s<ulTrir  le 
martyre.  11  félicita  l'abbé  et  les  religieux  des 
maux  qu'ils  avaient  <  ndurés  pour  la  justice, 
et  après  quelques  moments  de  conversation 
qu'ils  eurent  sur  ce  sujet,  ils  prirent  la  réso- 
lution d'aller  à  Rome  accuser  l'évéque  dans 
le  concile  qui  s'y  tenait  pour  lors,  l'an  1063, 
par  le  pape  Alexandre  II.  Plus  de  cent  évê- 
ques  y  étant  arrivés,  ils  y  dénoncèrent  pu- 
bliquement l'évéque  comme  simoniaque  et 
hérétique,  déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à  en- 
trer dans  un  feu  pour  le  prouver;  mais  le 
pape  ne  voulut  ni  déposer  l'évéque,  ni  ac- 
corder aux  religieux  l'épreuve  du  feu, 
voyant  que  d'un  côté  la  plus  grande  partie 
des  évèques  favorisait  celui  de  Florence,  et 
que  de  l'autre  l'archidiacre  Hildebrand,  qui 
fut  depuis  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  Vil, 
prenait  le  parti  des  religieux. 

L'évéque  de  Florence,  voyant  qu'il  n'avait 
pointété  condamné  à  Rome,  en  devint  encore 
plus  fier  et  recommença  à  persécuter  davan- 
tage ceux  de  son  clergé  qui  continuaient, 
avec  les  religieux,  à  se  séparer  de  lui  comme 
simoniaque;  en  sorte  que  l'arcbiprêlre  et  plu- 
sieurs autres,  ne  pouvant  souffrir  ces  violen- 
ces, furent  obligés  de  sortir  de  la  ville  ,  et  se 
réfugièrent  au  monastère  de  Settimo  ,  nui, 
après  avoir  été  de  l'ordre  de  Cluny, était  alors 
de  celui  de  Vallombreusc,  et  est  passé  depuis 
entre  les  mains  des  religieux  de  Cîteaux.  (Il 
est  nommé  Settimo  à  cause  qu'il  n'est  éloigné 
de  Florence  que  de  sept  milies.)  Saint  Jean 
Gualbert,  qui  s'y  trouvait  alors,  les  reçut 
avec  beaucoup  de  charité  et  leur  donna  tout 
le  secours  qui  lui  était  possible;  mais  le 
parti  de  l'évéque  était  protégé  par  Godefroi, 
duc  de  Toscane,  qui  menaçait  de  mort  les 
religieux  et  les  clercs  qui  lui  étaient,  oppo- 
sés, ce  qui  leur  attira  une  grande  persécu- 
tion. 

Le  pape,  qui  vint  alors  à  Florence,  vit  le 
bois  préparé  pour  le  feu  où  les  religieux 
voulaient  entrer,  afin  de  prouver  que  1  évë- 
que  était  simoniaque  ;  mais  il  refusa  de  con- 
sentir à  leur  demande,  et  se  retira,  laissant 
dans  la  division  et  le  trouble  le  clergé  et  le 
peuple,  qui  enfin,  lassés  de  tant  de  calamités, 
sollicitèrent  fortement  l'évéque,  dans   une 


assemblée  qui  se  tenait  pour  lors,  de  se  jus- 
tifier des  accusations  portées  contre  lui.  Les 
clercs  s'offrirent  de  subir  pour  lui  le  juge- 
ment de  Dieu  s'il  était  innocent,  ou,  s'il  vou- 
lait recevoir  l'épreuve  du  feu,  que  les  reli- 
gieux avaient  voulu  faire  à  Rome  et  à  Flo- 
rence, d'aller  les  en  prier. 

L'évéque  refusa  l'un  et  l'autre  :  il  obtint 
au  contraire  un  ordre  de  faire  mener  pri- 
sonniers au  gouverneur  ceux  qui  ne  le  re- 
connaîtraient pas  pour  évoque  cl  ne  lui 
obéiraient  pas;  si  quelqu'un  s'enfuyait  de  la 
ville,  ses  biens  devaient  être  confisqués,  et 
les  clercs  qui  s'étaient  réfugiés  à  l'église  de 
Saint-Pierre,  pour  lors  hors  des  murs  de  la 
ville,  devaient  se  réconcilier  avec  lui,  ou  être 
chassés  de  Florence,  sans  espérance  d'être 
écoutés.  En  exécution  de  cet  ordre  ,  le  soir 
du  samedi  après  le  mercredi  des  Cendres  de 
l'année  1067,  ces  clercs  étant  assemblés  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  pour  réciter  les  divins 
offices,  on  les  chassa  de  cette  église  sans  avoir 
égard  à  la  sainteté  du  lieu.  Il  se  fit  alors  un 
grand  concours  de  peuple,  et  principalement 
de  femmes,  qui,  ayant  ôlé  leurs  voiles  de 
dessus  leurs  tètes,  marchaient  les  cheveux 
épars,  se  frappant  la  poitrine  et  jetant  des 
cris  pitoyables,  comme  si  elles  avaientperdu 
leurs  maris  ou  leurs  enfants.  Elles  se  pro- 
sternaient dans  les  rues  pleines  de  boues  : 
elles  disaient  dans  leurs  plaintes:  Hélas  1 
héias  !  Jésus,  on  vous  chasse  d'ici,  on  ne  vous 
permet  pas  de  demeurer  avec  nous!  Vous  le 
voudriez  bien  ,  mais  Simon  le  Magicien  ne 
vous  le  permet  pas.  0  saint  Pierre  !  comment 
ne  défendez-vous  pas  ceux  qui  se  réfugient 
chez  vous?  Eles-vous  vaincu  par  Simon? 
Nous  croyions  qui!  é tait  enchaîné  en  enfer,  et 
rions  voyons  qu'il  vient  vous  attaquer  impu- 
nément à  votre  honte!  Les  hommes  mena- 
çaient de  brûler  la  ville,  résolus  d'en  sortir 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour 
suivre  Jésus-Christ.  Vous  voyez,  disaient-ils, 
que  Jésus-Christ  se  retire  (Tici,  parce  que  , 
suivant  sa  doctrine,  on  ne  résiste  point  à  ce- 
lui qui  le  citasse;  et  nous  aussi,  mis  frères, 
brûlons  celle  ville,  afin  que  le  parti  hérétique 
n'en  jouisse  pas,  et  allons-nous-en  avec  nos 
femmes  et  nos  enfants  partout  où  fésùs-Çhrist 
ira  ;  suivons-l<;  si  nous  sommes  chrétiens. 

Les  clercs  qui  suivaient  le  parti  de  l'évo- 
que, touchés  de  ces  discours,  fermèrent  les 
églises,  ne  sonnèrent  [dus  les  cloches,  ne 
chantèrent  plus  publiquement  les  offices  di- 
vins ni  la  messe,  et  s'étant  assemblés,  ils  dé- 
libérèrent d'envoyer  au  monastère  de  Set- 
tiuao,  pour  prier  les  religieux  de  leur  faire 
connaître  la  vérité,  promettant  de  la  suivre. 
Ils  prirent  jour  au  mercredi  suivant,  qui 
était  celui  de  la  première  s  maine  de  carême. 
Le  lundi  et  le  mardi  ils  firent  des  prières 
particulières  pour  ce  sujet.  Le  mercredi  ma- 
tin, un  clerc  fut  député  vers,  l'évéque,  et  le 
pria,  si  ce  que  les  religieux  de  saint  Jean 
Gualbert  disaient  de  lui  était  véritable,  de 
l'avouer  franchement ,  sani  tenter  Dieu  et 
fatiguer  inutilement  le  clergé  et  le  peuple, 
et  s'il  était  innocent,  do  venir  avec  eux.  L'é- 
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vêque  refusa  d'y  aller,  et  sollicita  même  ce 
clerc  à  ne  point  s'y  rendre;  niais  il  lui  ré- 
pondit que,  puisque  tout  le  monde  allait  au 
jugement  de  Dieu,  il  irait  aussi  et  s'y  con- 
formerait ;  en  sorte  que  ce  jour-là  il  l'hono- 
rerait plus  que  jamais,  ou  qu'il  le  méprise- 
rait entièrement. 

Sans  attendre  ce  député,  tout  le  clergé  et 
le  peuple  accourut  au  monastère  de  Settimo. 
Les  femmes  ne  furent  point  effrayées  par  la 
longueur  et  l'incommodité  du  chemin  rempli 
d'eau  bourbeuse  ;.les  enfants  ne  furent  point 
retenus  par  le  jeûne  :  car  ils  l'observaient 
alors,  en  sorte  qu'il  se  trouva  à  la  porte  du 
monastère  environ  huit  mille  personnes,  qui 
demandèrent  aux  religieux  l'épreuve  du  feu 
pour  prouver  ce  qu'ils  avaient  avancé  contre 
l'évêque  de  Florence.  Aussitôt  le  peuple 
dressa  deux  bûchers,  l'un  à  côté  de  l'autre, 
chacun  long  de  dix  pieds,  large  de  cinq  et 
haut  de  quatre  et  demi;  et  entre  les  deux 
était  un  chemin  large  d'une  brasse,  semé  de 
bois  sec,  et  aisé  à  brûler.  Cependant  on  chan- 
tait des  psaumes  et  des  litanies,  et  dès  que 
les  deux  bûchers  furent  prêts,  on  choisit  un 
religieux  nommé  Pierre  pour  entrer  dans  le 
feu.  Par  ordre  de  l'abbé  il  alla  à  l'autel  pour 
célébrer  la  messe  ,  qui  fut  chantée  avec 
grande  dévotion  et  quantité  de  larmes,  tant 
de  la  part  des  religieux  que  des  clercs  et  des 
laïques.  Quand  on  vint  à  VAgnus  Dei,  quatre 
religieux  s'avancèrent  pour  allumer  les  bû- 
chers :  l'un  portait  un  crucifix,  l'autre  de 
l'eau  bénite  ,  le  troisième  douze  cierges  allu- 
més, et  le  quatrième  l'encensoir  plein  d'en- 
cens. Le  peuple  en  les  voyant  éleva  sa  voix 
vers  le  ciel.  On  chanta  Kyrie  eleison  d'un 
ton  lamentable,  on  pria  Jésus-Christ  de  ve- 
nir défendre  sa  cause.  Les  femmes  principa- 
lement eurent  recours  à  la  sainte  Vierge, 
pour  prier  son  Fils  d'entreprendre  sa  dé- 
fense. L'on  entendait  le  nom  de  saint  Pierre 
qui  retentissait  en  l'air,  parce  qu'il  avait 
condamné  Simon  le  Magicien  ,  et  celui  de 
saint  Grégoire  pape,  qu'on  priait  d'être  pré- 
sent à  celte  cérémonie  pour  vérifier  ses  dé- 
crets. 

Pendant  que  chacun  priait  à  sa  manière, 
le  religieux  Pierreayanl  communié  etachevé 
la  messe  ,  ôta  sa  chasuble,  gardant  les  au- 
tres ornements  sacerdotaux  et  portant  une 
croix  ;  il  chantait  les  litanies  avec  les  abbés 
et  les  religieux,  et  rempli  de  confiance  en 
Dieu  il  s'approcha  ainsi  des  bûchers  déjà 
embrasés.  Le  peuple  redoubla  ses  prières 
avec  une  ardeur  incroyable.  Enfin  on  fit 
faire  silence  pour  entendre  les  conditions 
auxquelles  se  faisait  l'épreuve  du  feu.  On 
choisit  un  abbé  qui  avait  la  voix  forte  pour 
lire  distinctement  au  peuple  une  oraison 
contenant  ce  que  l'on  demandait  à  Dieu. 
Tous  l'approuvèrent,  et  un  autre  abbé  ayant 
imposé  silence  et  élevé  sa  voix  dit  :  Mes  frè- 
reset  mes  sœurs,  Dieu  nous  est  témoin  guenous 
faisons  ceci  pour  le  salut  de  vos  âmes,  afin 
gue  désormais  vous  évitiez  la  simonie,  dont 
presgue  tout  le  monde  est  infecté,  et  gui  est  si 
abominable  gue  tous  les  autres  péchés  ne  sont 
rien  en  comparaison. 
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Les  deux  bûchers  étaient  déjà  réduits  en 
charbon,  et  le  chemin  d'entre  deux  eu  était 
couvert,  en  sorte  qu'en  y  marchant  on  en 
aurait  eu  jusqu'aux  talons,  comme  on  vit 
depuis  par  expérience.  Alors  le  religieux 
Pierre,  par  ordre  de  l'abbé,  prononça  à  haute 
voix  cette  oraison,  qui  lira  les  larmes  de  tous 
le^  yeux  :  Seigneur  Jésus-Christ,  gui  êtes  la 
lumière  de  tous  ceux  gui  croient  en  vous  , 
j'implore  voire  miséricorde,  et  je  prie  votre 
clémence,  afin  gue,  si  Pierre  de  Pavie  a  usurpé 
le  siège  de  Florence  pour  de  l'argent  {ce  gui 
est  l  hérésie  simoniague),  vous  me  secouriez 
dans  ce  terrible  jugement,  et  me  préserviez  par 
un  miracle  de  loule  atteinte  du  feu,  comme 
vous  avez  autrefois  conservé  les  trois  enfants 
dans  la  fournaise.  Après  que  tous  les  assi- 
stants eurent  répondu  Amen,  il  donna  le  bai- 
ser de  paix  à  ses  frères.  On  demanda  au 
peuple  combien  il  voulait  qu'il  demeurât 
dans  le  feu  ;  il  répondit  qu'il  suffisait  qu'il 
passât  gravement  au  milieu. 

Le  religieux  Pierre,  faisant  le  signe  de  la 
croix  sur  les  flammes,  et  portant  sa  croix 
sur  laquelle  il  arrêtait  sa  vue  sans  regarder 
le  feu, y  entra  gravement  nu-pieds,  avec  un 
visage  gai;  on  le  perdit  de  vue  tant  qu'il  fut 
entre  les  deux  bûchers  ;  mais  on  le  vit  bien- 
tôt paraître  de  l'autre  côté  sain  et  sauf,  sans 
que  le  feu  eût  fait  la  moindre  impression  sur 
lui.  Le  vent  de  la  flamme  agitait  ses  cheveux, 
soulevait  son  aube  el  faisait  flotter  son  étole 
et  son  manipule;  mais  rien  ne  brûla,  pas 
même  le  poil  de  ses  pieds.  Il  raconta  depuis 
qu'étant  près  de  sortir  du  feu,  ils'anerçut  que 
son  manipule  lui  était  tombé  de  la  main,  et 
qu'il  retourna  le  reprendre  au  milieu  des 
flammes.  Quand  il  fut  sorti  du  feu,  il  voulut 
y  rentrer  :  mais  le  peuple  l'arrêta,  lui  bai- 
sant les  pieds;  chacun  s'estimait  heureux  de 
baiser  la  moindre  partie  de  ses  habits.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fût  étonné  par  le  peuple 
qui  était  autour  de  lui,  et  les  clercs  eurent 
bien  de  la  peine  à  l'en  tirer.  Tous  chantaient 
à  Dieu  des  louanges,  répandant  des  larmes 
de  joie;  on  exaltait  saint  Pierre  et  on  détes- 
tait Simon  le  Magicien. 

Le  peuple  et  le  clergé  de  Florence  écrivi- 
rent aussitôt  au  pape  Alexandre  II  tout  ce 
qui  s'était  passé,  le.  suppliant  de  les  délivrer 
de  cet  évêque  simoniaque.  Le  pape  y  eut 
égard,  et  déposa  Pierre  de  Pavie,  qui  se  sou- 
mit à  ce  jugement,  et  se  convertit  si  bien, 
qu'il  se  réconcilia  avec  les  religieux,  et  prit 
même  l'habitde  leur  ordre  dans  le  monastère 
de  Settimo,  auquel  (à  ce  qu'on  prétend)  il 
laissa  quelques  biens,  qui  furent  appliqués 
par  Pierre  II,  abbé  de  ce  monastère,  à  J'hô- 
pital  de  ce  lieu. 

Après  ce  miracle  du  fen,  les  religieux  de 
Vallombreuse  furent  en  grande  estime  :  le 
comte  Guillaume  Bulgaredonna  à  saint  Jean 
Gualbert  l'abbaye  de  Fucecchio  dans  le  dio- 
cèse de  Luques,  le  priant  d'yr  mettre  pour 
abbé  ce  religieux  Pierre  qui  avait  passé  par 
le  feu,  et  qui  fut,  à  cause  de  cela,  surnommé 
Igné.  Ce  religieux  ,  que  l'ordre  de  Vallom- 
breuse compte  au  nombre  de  ses  saints,  lut 
fait  dans  la  suite  cardinal  et  évêque  d'Albanc 
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en  107i,  par  Grégoire  VII.  Il  était  de  la  fa- 
mille des  Aldobrandins.  S'étant  fait  religieux 
à  Vallombreuse  ,  il  s'appliqua  à  la  recher- 
che de  toutes  les  vertus,  mais  principale- 
ment à  celle  de  l'humilité,  qu'il  pratiquait 
dans  on  si  haut  degré  de  perfection  que, 
malgré  la  noblesse  de  son  extraction,  il  ne 
dédaigna  pas  de  garder  les  ânes  et  les  va- 
ches, selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  de  son 
supérieur;  mais  son  mérite  ne  permettant 
pas  qu'il  reslâl  toujours  dans  un  emploi  si 
bas  et  si  humiliant,  il  fut  fait  dans  la  suite 
prévôt  de  Passignagno. 

Saint  Jean  Gualbert,  après  avoir  par  son 
zèle  extirpé  la  simonie,  qui  était  alors  si 
commune,  donna  lous  ses  soins  au  gouver- 
nement de  son  ordre  ;  étant  aile  en  1073,  à 
Passignagno  pour  y  faire  la  visite  de  ce  mo- 
nastère, il  y  tomba  malade  et  y  mourut.  Peu 
avant  sa  mort,  il  fit  assembler  ses  religieux, 
et  ayant  pris  par  la  main  le  bienheureux 
Rodolphe  ,  abbé  de  Moscheto,  il  le  nomma 
pour  son  successeur,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'après  qu'on  eut  donné  la  sépulture  à  son 
corps,  les  religieux,  pour  observer  les  forma- 
lités ordinaires  ,  ne  s'assemblassent  à  Val- 
lombreuse,  où,  conformément  aux  intentions 
de  leur  fondateur,  ils  élurent  pour  général 
le  bienheureux  Rodolphe,  qui  obtint  du  pape 
Grégoire  Vil  la  confirmation  de  cet  ordre  et 
de  ses  privilèges.  Le  bienheureux  Rustique 
de  Florence  lui  succéda  en  1076,  et  celui-ci 
eut  pour  successeur  le  bienheureux  Erizzo 
de  Florence,  l'an  1092.  Ces  généraux  aug- 
mentèrent si  considérablement  cet  ordre 
que,  dans  le  premier  siècle  de  son  établisse- 
ment, on  y  comptait  déjà  plus  de  cinquante 
abbayes.  Ils  furent  d'abord  perpétuels,  en- 
suite triennaux  ;  à  présent  ils  exercent  leur 
olfi  e  pendant  quatre  ans.  Ils  se  servent  d'or- 
nements pontificaux,  honneur  qui  fut  pre- 
mièrement accordé  à  Nicolasde  Sienne, abbé 
de  Passignagno,  l'an  135-2,  par  le  pape  Clé- 
ment VI,  et  l'an  1372,  par  Grégoire  XI,  à 
l'abbé  de  Vallombreuse,  qui  était  autrefois  le 
premier  prélat  de  la  Toscane  et  juge  aposto- 
lique dans  les  diocèses  de  Florence  et  de 
Fiésoli,  sur  les  taxes  qui  se  payaient  au 
pape.  Lorsque  les  généraux  étaient  perpé- 
tuels, ils  prenaient  la  qualité  d'abbés  de  No- 
tre-Dame et  de  tout  l'ordre  de  Vallombreuse, 
et  de  comtes  de  Canette,  de  Mont-Verde,  de 
Guald  et  de  Magnai.  Ils  avaient  aussi  séance 
dans  le  sénat  de  Florence,  et  étaient  souvent 
commis  par  les  souverains  pontifes  pour  pa- 
cifier les  différends  qui  s'élevaient  entre  les 
ecclésiastiques  de  Toscane. 

Dom  Averard  Nicolini  ,  abbé  de  Vallom- 
breuse, qui  avait  été  auparavant  général  de 
cette  congrégation  ,  fil  rebâtir  en  1637  cette 
abbaye,  avec  toute  la  magnificence  dans  la- 
quelle on  la  voit  présentement.  Les  femmes 
n'entrent  qu'à  certains  jours  dans  l'église,  et 
Clément  VIII.  par  un  bref  de  l'an  1596,  or- 
donna qu'elles  n'y  pourraient  entrer  que  le 
jour  de  saint  Jean  Gualbert,  le  jeudi  et  le 
vendredi  saints  et  le  jour  de  l'Assomption  de 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  161. 


Notre-Dame,  à  cause  que  ce  jour-là  ou  dis- 
tribue pour  quatre  cents  livres  de  dot  à  de 
pauvres  filles. 

Quoique  Didace  de  Franchi  dise  que  cet 
ordre  n'a  jamais  eu  besoin  de  réforme,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  si  l'observance  ré- 
gulière y  avait  toujours  été  fidèlement  gar- 
dée, on  ne  lui  aurait  pas  donné  quelquefois 
pour  généraux  des  religieux  d'un  autre  or- 
dre, comme  Placide  Pascanelli,  religieux  du 
monastère  de  Saint-Benoît  de  Maul<  ue,  qui 
fut  le  vingt-neuvième  général  de  Vallom- 
breuse, nommé  par  le  pape  Eugène  IV,  et 
Biaise  de  Milan,  trente-unième  général,  qui, 
après  avoir  gouverné  cet  ordre  pendant 
trente-six  ans,  fut  privé  de  son  office  et  en- 
voyé en  exil  à  Gaëte  par  ie  pape  Léon  X  en 
1515,  à  la  place  duquel  ce  pontife  mit  Jean- 
Marie  de  Florence,  de  l'ordre  de  Sainl-Do- 
minique,  quigouvernaceloi  deVallombreuse 
pendant  hu.t  ans;  ayant  été  fait  évêque 
d'Hippone  et  suffragant  de  Pisloie  en  1523, 
par  le  pape  Adrien  VI,  le  généralat  fut  rendu 
à  Biaise  de  Milan,  qui  fut  le  dernier  général 
perpétuel.  Nous  apprenons  par  l'Itinéraire 
d'Ambroise  le  Camaldule  que  ce  savant 
homme  fut  nommé  par  le  pape  Eugène  IV 
pour  visiteur  général  de  l'ordre  de  Vallom- 
breuse ;  et  le  cardinal  Justinien,  protecteur 
de  cet  ordre,  voulant  le  réformer  en  1601, 
nomma  pour  soa  commissaire,  visiteur  et  ré- 
formateur de  cet  ordre,  le  P.  Léonardi,  fon- 
dateur des  clercs  réguliers  de  la  Mère-de- 
Dieu  de  Lucques;  celui-ci  retrancha  plu- 
sieurs abus  qui  s'étaient  glissés  dans  cet 
ordre,  et  fit  plusieurs  règlements  pour  y  éta- 
blir l'observance  régulière. 

Nous  avons  dit  que  les  religieux  de  Val- 
lombreuse ont  été  les  premiers  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  qui  ontadmisdes  frères  convers. 
Il  y  avait  aussi  des  sœurs  converses  qui  fai- 
saient une  espèce  de  profession  entre  les 
mains  de  l'abbé,  et  vivaient  comme  en  so- 
ciété sous  l'obéissance  des  supérieurs  de 
l'ordre.  Leur  habit  consistait  en  une  robe  et 
un  scapulaire  gris,  et  elles  avaient  un  voile 
noir  pour  couvrir  leur  tête  (1).  Quelques- 
unes  étaieut  veuves  :  il  y  en  avait  aussi  qui 
étaient  mariées  et  qui  embrassaient  cet  état 
du  consentement  de  leurs  maris,  qui  se  reti- 
raient de  leur  côté  dans  des  cloîtres  d'hom- 
mes. Après  avoir  offert  leurs  héritages  au 
monastère,  elles  en  jouissaient  leur  vie  du- 
rant, et  y  demeuraient  sous  la  conduite  d'un 
frère  convers  d'un  âge  avancé  et  d'une  vie 
mortifiée.  Elles  étaient  obligées  à  certains 
jeûnes  et  à  réciter  quelques  prières;  mais 
ces  converses,  qui  ne  furent  admises  qu'a- 
près la  murt  de  saint  Jean  Gualbert,  ne  du- 
rèrent pas  plus  d'un  siècle.  Les  convers 
étaient  religieux,  au  lieu  que  les  conver-es 
n'étaient  pas  religieuses;  elles  étaient,  selon 
toutes  les  apparences,  du  nombre  de  celles 
qui  se  donnaient  en  servitude,  elles  et  leurs 
descendants,  à  un  monastère,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  un  autre  article.  Celles  de 
Vallombreuse  jouissaient  leur  vie  durant  de 
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leurs  biens,  s'il  en  faut  croire  Didace  Fran- 
chi et  quelques  autres  historiens  de  cet  ordre. 

Saint  Jean  Gualbert  fut  canonisé  par  le 
pape  Céleslin  III  en  1193.  Saint  Alton,  hui- 
tième général,  qui  écrivit  sa  Vie,  fui  évoque 
de  Pistoie  ;  saint  Bernard  d'Lberlis  et  saint 
Tbésauro  de  Pavie,  qui  avaient  été  aussi  gé- 
néraux de  cet  ordre,  furent  faits  cardinaux, 
le  premier  par  Urbain  11,  l'autre  par  Paul  111. 
Saint  Guale,  évèquede  Bresce,  et  saint  Lan- 
franc  de  Pavie,  s'élant  démis  de  leurs  évê- 
çh'és,  se  firent  religieux  de  cet  ordre,  qui  a 
aussi  fourni  à  rÊgJjse  plusieurs  autres  saints, 
quantité  d'illustres  prélats,  et  grand  nombre 
d'écrivains,  dont  un  des  plus  célèbres  est 
Ascagne  Tamburin,  qui  a  été  aussi  général 
de  cet  ordre.  Le  P.  Venant  Simii  en  a  donné, 
en  1693,  un  catalogue  où  il  marque  les  papes 
Grégoire  VII  et  Pascal  II  comme  religieux 
du  même  ordre,  qui  a  eu  aussi,  selon  lui, 
sept  cardinaux  et  trente-quatre  archevêques 
et  évêques. 

Ces  religieux,  qui,  comme  nous  avons  dit, 
avaient  pris  en  1500  la  couleur  tannée,  sont 
présentement  habillés  de  noir,  aussi  bien  que 
les  coq  vers,  qui  ont  quille  leurs  bonnets  de 
peau  d'agneau  pour  prendre  des  chapeaux. 
Ils  ont  pour  armes  d'azur  à  un  bras  issant 
du  côté  senesire  d  l'cça  revêtu  d'une  man- 
che de  coule  noire  et  tenant  un  bâton  pasto- 
ral en  forme  de  crosse  appointée  de  deux 
têies  de  lion,  que  le  général  Bernard  Gianfi- 
glinzzi  y  ajoma. 

Que'ques  i  i>ioriens  d"  cel  ordre  parient 
de  trois  congrégations  différentes  qui  en 
sont  sorties;  ce  sont  celles  de  ^ainl-Salvi, 
de  Saint-Ariald  et  de  Vallombroselle.  Didace 
d<  Franchi  prétend  que  le  monastère  de  Saint- 
Saivi  n'a  point  formé  avec  ceux  qui  lui  étaient 
unis  de  congrégation  différente  de  celle  de 
Vallomhreuse,  mais  seulement  une  province 
particulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au 
moins  certain  que  le  monastère  de  Salvi  el 
celui  de  Passignano  se  séparèrent  du  chef 
de  l'ordre,  sous  l'aulorité  du  pape  Calixte  III, 
et  qu'ils  firent  union  avec  quelques  autres  , 
ce  qui  dura  jusque  sous  le  pontilicat  d'In- 
nocent VIII,  qui  les  réunit  à  leur  chef  en 
1484.  Quant  à  la  congrégation  de  saint  Ariald, 
Ascagne  Tambui  in  est  le  seul  écrivain  qui 
en  parle.  Il  cite  les  Vies  manuscrites  de  saint 
Jean  Gualbert  et  du  bienheureux  Rodolphe, 
qui  soni  conservées  dans  les  archives  de 
Vallomhreuse,  où  il  dit  qu'il  en  est  fait 
mention.  Mais  il  se  trompe  fort  lorsqu'il  dit 
que  celle  congrégation  de  saint  Ariald  fut 
instituée  en  1080  par  ce  saint  et  ses  compa- 
gnons :  ce  qui  est  impossible,  puisqu'il  est 
certain  qu'il  avait  déjà  souffert  le  martyre,  en 
10GG,  pour  avoir  combattu  avec  force  "et  cou- 
rage contre  les  simoniaques,  condamné  avec 
une  sainte  liberté  les  débauches  excessives 
des  clercs  ,  qui  dans  ce  temps-là  vivaient 
d'une  manière  fort  licencieuse  et  impudi- 
que, et  attaqué  en  particulier  Gui,  archevê- 
que de  Milan,  qui,  ne  pouvant  souffrir  son 
zèle  pour  la  foi  et  les  bonnes  mœurs,   le  fit 

(I)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  162. 
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ti.ourir.  Ce  qui  me  paraît  le  plus  probable, 
c'est  que  cette  congrégation  n'a  jamais  été, 
et  qu'elle  est  supposée;  car,  outre  qu'Asca- 
gne  Tamburin  est  le  seul  qui  en  ail  parlé, 
l'histoire  ecclésiastique  ,  qui  n'aurait  pas 
omis  cette  circonstance,  ne  dit  point  que  saint 
Ariald  ait  été  religieux,  mais  seulement  ar- 
chidiacre de  l'Eglise  de  Milan. 

Ceux  qui  combattirent  avec  lui  contre  les 
simoniaques  furent  le  comte  Herlembaud, 
qui  était  un  homme  de  guerre  et  qui  souf- 
frit aussi  lé  martyre  pour  la  même  cause 
l'an  1073;  Syrus,  qui  était  un  prêtre  de 
l'Eglise  de  Milan  ,  et  André  de  Parme,  qui, 
après  la  mort  de  saint  Ariald,  devint  disci- 
ple de  saint  Jean  Gualbert,  et  fut  ensuite 
abbé  de  Strumi.  Tels  furent  les  compagnons 
de  saint  Ariald  :  ainsi  il  n'y  a  point  lieu  de 
douler  que  la  congrégation  qu'Ascagne  Tam- 
burin prétend  qu'ils  ont  formée  ne  soit  sup- 
posée. 

On  pourrait  porter  le  même  sentiment  de 
la  congrégation  de  Valiombroselle,  que  les 
historiens  de  l'ordre  de  Vallomhreuse  disent 
avoir  été  instituée  p;:r  le  roi  saint  Louis,  qui, 
pour  la  dévotion  qu'il  portait  à  saint  Jean 
Gualbert,  fit  bâtir  un  monastère  près  Paris , 
où  il  mit  la  main  droite  de  ce  saint  qu'il  avait 
reçue  de  l'abbé  Bénigne,  quinzième  général 
de  cet  ordre,  et  que  ce  prince  unit  à  ce  mo- 
nastère plusieurs  autres  abbayes  qui  formè- 
rent la  congrégation  de  Vallombroselle,  qui 
s'étendit  beaucoup  en  France,  principalement 
en  Dauphiné.  Il  y  a  des  historiens  de  cet  or- 
dre qui  disent  que  ce  fut  à  Paris  même  que 
saint  Louis  fit  bâtir  ce  monastère,  qui  fut 
dédié  à  saint  Jean  Gualbert;  mais  le  lieu  où 
ce  monastère  était  situé  n'est  pas  venu  à  la 
connaissance  de  ceux  qui  ont  fait  la  recher- 
che des  antiquités  de  Paris.  Je  ne  trouve 
qu'un  monastère  de  l'ordre  de  Vallomhreuse 
en  France,  qui  est  celui  de  Corneiliac  au  dio- 
cèse d'Orléans,  dont  Dussaussoy  parle  dans 
les  Annales  ecclésiastiques  de  ce  diocèse.  Il 
dit  qu'il  fut  fondé  par  un  seigneur  qui ,  en 
revenant  de  Jérusalem  sur  la  fin  du  xr  siè- 
cle, et  ayant  passé  par  Rome,  où  il  obtint 
du  pape  des  reliques  de  saint  Corneille  et  de 
saint  Cyprien,  amena  avec  lui  en  France  des 
religieux  de  l'ordre  de  Vallomhreuse,  avec 
leur  prieur  André,  auxquels  il  fit  bâlir,  dans 
le  diocèse  d'Orléans,  un  beau  monastère  qu'il 
nomma  Corneiliac ,  à  cause  des  saints  Cor- 
neille et  Cyprien  dont  il  avait  obtenu  des 
reliques,  qu  il  mit  dans  l'église  de  ce  monas- 
tère. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  l'ordre  de 
Vaîlombreuse,  nous  ferons  remarquer  l'er- 
reur de  Sehoonebek,  qui,  en  parlant  de  cet 
ordre,  dit  que  saint  Jean  Guaiberl  alla  à  Ca- 
maidoli  en  1008,  et  qu'il  établit  son  ordre  en 
1040,  ce  qui  est  uiie  erreur  forl  considérable, 
puisque  ce  saint,  au  sortir  de  Camaldoli.  se 
retira  à  Valiom.oreuse,  ou  peu  de  temps  après 
il  jeta  les  fo  ndemenls  de  son  ordre.  Outre 
cela,  il  dit  r^ue  ce  saint  fondateur  donna  à 
ses  religieux  des  habils'bleus,  selon  la  lorme 
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de  ceux  des  Camaldutes,  mais  que  présen- 
tement ils  sont  habillés  de  violet,  ce  qui  fait 
voir  le  peu  d'exactilude  de  cet  auteur,  puis- 
qu'ils n'en  ont  jamais  eu  de  bleus,  et  que 
présentement  ils  en  ont  de  noirs. 

Voyez  Diego  de  Franchi,  Hist.  del  patriar- 
cha  S.  Giovanni  Gualberto  ;  Ascagu.  Tambu- 
rin,  de  Jur.  abbat.,  disput.  24,  quœst.  5, 
nom. 20;  Silvestr.  Maurolic,  Mar.  Océan,  di 
lutt.  le  rclig.,  lib.  U,  pag.  120  ;  Paul  Mori- 
gia,  Hist.  dette  Relig.,  cap.  26;  Jean.  Mabil- 

lon,  Acta  S'S.  Ord.  S.  Bennl.,  saecul et 

ejusd.  Ord.  Annal.,   lom.  IV  ;  Fleury,  Hist. 
e'ccles.,  iom.  Xlll  ;   Hermant ,  Etablis*,  des 
Ordres  religieux,  et  Schoonebek ,  Hist,  des 
■  Ordres  religieux- 

§  2.  —  Des  religieuses  de  l'ordre  de  Vallom- 
brcuse,  avec  la  Vie  de  sainte  Humilité,  leur 
fondatrice. 

Saint  Jean  Gualbcrt  ne  fut  point  le  fonda- 
teur des  religieuses  de  son  ordre,  puisqu'el- 
les ne  furent  instituées  que  près  de  deux  cents 
ans  après  sa  mort  par  sainte  Humilité.  Elle 
naquit  l'an  122G,  et  reçut  le  nom  do  Rosane 
sur  les  fonts  de  baptême.  Le  P.  Papebroch 
(•Rolland.,  22  Maii)  prétend  que  ce  nom  lui 
fui  donne  par  rapport  à  la  comté  de  Rosane 
ou  Rossan,  qui  est  située  entre  Parme  et  Reg- 
gio,  suivant  la  coutume  de  quelques  Italiens, 
qui  prennent  le  nom  du  pays  ou  du  lieu  d'où 
ils  tirent  leur  origine.  .Mais  ce  ne  doit  pas 
être  là  la  raison  qui  fit  donner  à  sainte  Hu- 
milité le  nom  de  Rosane  ,  puisqu'elle  naquit 
à  Faënza,  ville  delà  province  de  la  Roman- 
diole.  Son  père,  qui  était  un  gentilhomme 
de  celle  ville,  nommé  Altimonte,  et  sa  mère 
Richilde,  prirent  un  grand  soin  de  son  édu- 
cation. Dès  ses  plus  tendres  années  elle  s'a- 
donna à  l'oraison  et  à  la  contemplation  des 
choses  célestes  ;  elle  élait  éloignée  des  amu- 
sements ordinaires  aux  personnes  de  son 
âge.  Elle  avait  horreur  de  toutes  les  vanités 
si  communes  au  sexe.  Plus  elle  avançait  en 
âge,  plus  elle  sentait  les  effets  de  la  grâce 
dans  son  cœur  ;  ce  qui  lui  donnait  tant  de 
dégoût  pour  le  monde  et  un  si  grand  attrait 
pour  la  retraite,  qu'elle  résolut  enfin  de  de- 
mander à  ses  parents  la  permission  de  quitter 
le  monde,  et  de  se  consacrer  à  Dieu  par  la 
profession  religieuse.  Elle  les  en  pria  avec 
toutes  les  instances  possibles;  mais  comme 
ils  n'avaient  qu'elle  d'enfants,  et  qu'ils  vou- 
laient rétablir  dans  le  monde,  bien  loin  de 
lui  accorder  sa  demande,  ils  la  firent  garder  à 
vue,  de  peur  qu'elle  ne  leur  échappât,  et  qu'à 
leur  insu  elle  n'entrât  dans  un  monastère. 

L'empereurFrédériclI  a^ant  assiégé  iïaën- 
za ,  qu'il  prit  l'an  12il,  un  des  parents  de  ce 
prince,  charmé  de  la  beauté  de  flosane,  la 
voulut  épouser;  mais  elle  répondit  qu'elle 
ne  voulait  point  d'autre  époux  que  Je  us- 
Christ.  Cependant,  son  père  et  sa  mère  étant 
morts,  elle  fut  contrainte  d'obéir  à  ses  tu- 
teurs et  d'épouser  un  gentilhomme  de  Faënza 
nommé  UgololleCaccia-Ncmici,  dont  elle  eut 
plusieurs  entants.  Après  avoir  passé  neuf 
ans  ensemble,  eile  lui  proposa  de  se  séparer 
et  de  garder  la  continence  ,  ce  qu'il  rejeta  ; 


mais  Pieu  permit  qu'étant  tombé  malade, 
les  médecins  !ui  dirent  que  pour  recouvrer  sa 
santé  et  la  conserver  il  n'y  avait  point  d'au- 
tre remède  que  de  vivre  dans  la  continence, 
et  qu'autrement  il  courait  risque  de  tomber 
dans  une  langueur  qui  lui  causerait  la  mort. 
Ugolotle  fut  parce  moyen  obligé  d'accorder 
à  sa  femme  ce  qu'elle  désirait. 

Mais  comme  il  se  défiait  de  ses  forces, 
pour  mieux  réussir  dans  son  dessein,  il  se 
fit  religieux  dans  le  monastère  de  Sainte-Per- 
pétue,  près  Faënza,  qui  était  de  l'ordre  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Marc  de  Man- 
toue  ;  comme  ce  monastère  était  double,  Ro- 
sane entra  aussi  parmi  les  filles  du  même 
ordre,  où  elle  changea  son  nom  de  Rosane  en 
celui  d' Humilité.  Ne  voulant  pas  être  seule- 
ment humble  de  nom,  mais  encore  d'effet, 
elle  s'employa  aux  plus  vils  ministères  de 
ce  monastère.  Quelque  temps  après,  pressée 
intérieurement  d'un  ardent  désir  de  la  soli- 
tude, elle  en  sortit,  et  se  renferma  dans  une 
cellule  près  l'église  de  Saint-Apollinaire, 
qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Crespin  , 
de  l'ordre  de  Vallombreuse.  Elle  y  demeura 
recluse  pendant  douze  ans,  avec  une  con- 
stance et  une  austérité  dignes  de  sa  vertu, 
ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau,  et  ajoutant  à 
cette  nourriture  quelques  herbes  amères  aux 
jours  de  fêtes  solennelles.  Son  abstinence 
était  si  grande  ,  que  trois  onces  de  pain  lui 
suffisaient  chaque  jour  ;  elle  ne  faisait  jamais 
qu'un  repas  ,  portait  continuellement  un  ci- 
lice,  dormait  sur  la  terre  nue,  macérait  son 
corps  par  de  nouvelles  mortifications  qu'elle 
inventait  chaque  jour,  et  employait  tout  le 
jour  et  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  la 
prière  et  à  la  méditation. 

Plusieurs  saintes  filles  voulurent  l'imiter 
et  se  renfermer  dans  des  cellules  aux  envi- 
rons de  la  sienne,  ce  qui  ayant  été  connu  de 
l'évêque  de  Faënza  et  de  plusieurs  autres 
personnes  pieuses,  ils  la  sollicitèrent  de  sor- 
tir de  sa  réclusion  pour  bâtir  un  monastère. 
Celui  qui  la  persuada  le  plus  d'en  sortir  fut 
Dom  Plebano,  général  de  l'ordre  de  Vallom- 
breuse, qui  gouverna  cet  ordre  depuis  l'an  1258 
jusqu'en  1272.  Elle  sortit  donc  de  sa  cellule,  et 
bâtit  un  monastère  dans  un  lieu  appelé  Sainte- 
Marie-Nouvelle.  Elle  euten  peude  temps  beau- 
coup de  disciples  qui  voulurent  vivre  sous 
sa  conduite.  Elle  leur  fit  pratiquer  la  règle  de 
saint  Benoît  et  les  observances  de  l'ordre 
de  Vallombreuse,  soumettant  son  monastère 
à  la  juridiction  du  général  de  cet  ordre,  au- 
quel elle  promit  obéissance.  Dieu  lui  donna 
un  merveilleux  talent  pour  gouverner  ses 
filles  ;  elle  s'acquittait  de  sa  charge  de  supé- 
rieure avec  une  prudence  admirable,  et  elle 
connaissait  par  révélation  divine  le  secret  du 
cœur  de  ses  filles;  ce  qui  parut  manifeste- 
ment dans  l'avis  qu'elle  donna  à  une  d'en- 
tre elles  d'une  faute  que  la  honte  lavait  em- 
pêchée de  confesser. 

Après  avoir  gouverné  son  monastère  de 
Faënza  pendant  quelques  années,  elle  alla 
à  Florence,  où,  avec  le  consentement  de  Va- 
lenliu  II,  général  de  Vallombreuse,  elle  bâ- 
tit un  autre  monastère,  dont  les  fondements 
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furent  jetés  en  1282,  et  l'église  lut  consacrée 
par  l'évéque  de  Florence  eu  1297.  Les  mira- 
cles qu'elle  flt  rendirent  son  nom  célèbre  : 
elle  ressuscita  un  entant,  fit  beaucoup  de 
guérirons  ,  et  eut  le  don  de  prophétie.  Un 
gentilhomme  de  la  ville  étant  venu  la  con- 
sulter, elle  lui  conseilla  de  mettre  ordre  aux 
affaires  de  sa  conscience.,  parce  qu'il  devait 
mourir  le  jour  du  vendredi  saint  suivant,  ce 
qui  arriva  selon  sa  prédiction. 

Enfin,  arrivée  à  une  extrême  vieillesse  , 
malgré  sa  vie  pénitente  et  austère,  dont  elle 
ue  relâcha  rien  tout  le  temps  qu'elle  vécut  , 
elle  tomba  dangereusement  malade,  et  mou- 
rut le  13  décembre  de  l'an  1310,  âgée  de  plus 
de  quaire-vingt-qualre  ans.  Elle  fut  enierrée 
dans  l'église  de  son  monastère  de  Sainl-Jean- 
l'Evângélisle  de  Florence.  Mais  les  Floren- 
tins, appréhendant  que  leur  ville  ne  fût  as- 
siégée par  les  troupes  du  pape  Clément  Vil , 
jointes  à  celles  de  l'empereur  Charles  V,  et 
voulant  la  fortifier,  firent  abattre  ce  monas- 
tère, qui  était  hors  3e  la  ville,  dans  un  poste 
d'où  l'armée  ennemie  aurait  pu  les  incom- 
moder. Le  corps  de  la  sainte  fondatrice  fut 
porté  dans  un  autre  monastère  de  la  ville,  qui 
fut  donné  à  ces  religieuses,  où  elles  restè- 
rent jusqu'en  1534  (et  non  1524,  comme  le  dit 
le  P.  Papehroch  ,  en  deux  endroits)  ;  mais 
Alexandre  de  Mélicis,  premier  duc  de  Tos- 
cane, voulant  faire  bâtir  une  citadelle  à  Flo- 
rence au  lieu  où  se  trouvait  ce  monastère, 
obligea  les  religieux  de  Vallombreuse  d'a- 
bandonner à  ces  religieuses  leur  monastère 
de  Saint-Salvi,  qui  leur  lut  cédé  par  le  géné- 
ral de  l'ordre;  la  Mère  Dianore  Machiavelli , 
qui  était  alors  abbesse  de  ces  religieuses,  en 
prit  possession,  et  y  fit  transporter  le  corps 
de  leur  fondatrice ,  qui  y  repose  depuis  ce 
temps-là ,  avec  celui  de  sainte  Marguerite, 
aussi  religieuse  de  cet  ordre. 

Quant  au  monastère  de  Faënza,  que  sainte 
Humilité  avait  aussi  fonde ,  comme  il  était 
exposé  aux  insultes  des  gens  de  guerre,  à 
cause  qu'il  était  aussi  hors  de  la  ville  ,  le 
pape  Alexandre  VI,  l'an  1501,  consentit  qu'on 
1«-  transférât  dans  la  ville,  au  lieu  où  était 
auparavant  celui  de  Sainte-Perpétue,  qui  , 
avant  été  abandonné  par  les  Chanoines  et 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Marc  de  Man- 
toue,  avait  été  ruiné. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  l'origine 
des  religieuses  de  Vallombreuse  est  beau- 
coup plus  ancienne,  et  la  font  remonter  jus- 
qu'à Lan  1100;  d'autres  se  contentent  de  la 
ineltre  en  1153;  mais  la  plus  commune  opi- 
nion est  qu'elles  ont  eu  pour  fondatrice  sainte 
Humilité.  C'est  le  titre  que  lui  donne  Doin 
Ignace  Guiducci  ,  qui  a  écrit  sa  Vie,  et  Bu- 
celin,  dans  son  Ménologe  des  saints  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît,  dit  qu'elle  a  élé  la  pre- 
mière institutrice  des  religieuses  de  cet  or- 
dre ;  ainsi  elles  ne  peuvent  pas  être  si  an- 
ciennes, puisque  celte  sainte  ne  naquit  qu'en 
122G.  Ces  religieuses  sont  habillées  de  noir  ; 
cet  habillemenlconsisle  en  une  grande  coule, 
elles  ont  sur  la  tète  un  grand  voile  blanc,  et 

•  1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  iC5. 


par-dessus  un  voile  noir,  mais  p-us  petit  (1). 
Elles  ont  aussi  les  mêmes  observances  que 
les  religieux  du  même  ordre,  et  ont  huit  ou 
dix  monastères  en  Italie.  Sainte  Rsrte  était 
aussi  de  cet  ordre.  11  y  en  a  qui  prétendent  que 
ce  fut  elle  qui  fonda  le  monastère  de  C*uri« 
glia  ,  et  d'autres  qu'elle  fut  seulement  tii  ee 
d'un  autre  monastère  par  le  bbnheureui 
Gualdo,  général  de  l'ordre,  pour  en  être  su- 
périeure ;  ces  religieuses  et  tout  l'ordre  d? 
Vallombreuse  mettent  aussi  au  nombre  de 
leurs  saints  sainte  Viridiane  ,  qui  demeu/a 
trente  ans  reclue;  mais  le  tiers  ordre  dy 
Saint-François  réclame  cette  sainte  comme 
lui  appartenant,  et  en  fait  l'office  double  le 
1er  février. 

Voyez  Ignazio  Guiducci,  Vitadi  S.  Humi- 
lita  da  Faënza,  badessa  et  fondalr.  délie  mo- 
nache.  dell.  ord.  di  Vallomb.  :  Bolland.,  22 
Maii.  Jacqueline  lîouè'e  de  Blémure,  Année 
Béne'dict.;  Bucelin,  Menolog.  Benedict.;  le  P. 
Bonanni,  Calai,  de  gl.  Ord.  relig.,  et  Ascag. 
Tamburin,  de  Jur.  abbat.,  disp.  24,  quaest. 
5,  niim,  21. 

L'ordre  de  Vallombreuse  ou  Valombreuse 
n'eut  d'extension  qu'en  Italie.  Il  y  existe  en- 
core et  y  possède  quelques  maisons.  Le  gé- 
néral réside  à  Florence.  C'était,  il  y  a  quel- 
ques années,  et  c'est  peut-être  encore  au- 
jourd'hui le  R.  P.  abbé  Dom  François  Giop- 
pelli  qui  possédait  celle  première  dignilé  de 
l'ordre.  Le  procureur  général  est  le  Père 
abbé  Dom  Romain  Camerucci,  résidant  à 
Rome.  B-d-e. 

VALVERT  DE   NUVS  (Congrégations  de), 
unies  à  celle  de  Yindeseim. 

Voy.   Vïndeseim,  §  2. 

VALVIN  (Ermitage  de). 
Voy.    Passion  de   Nolre-Seigneur-Jésus- 
Christ. 

VANNE  et  SAINT-HIDULPHE  (Bénédictins 

DE   LA    CONGRÉGATION  DE  SaINT-). 

Des  Bénédictins  réformés  de  la  congrégation 
de  Saint- Vanne  et  de  Saint-Hiduljjhe,  avec 
la  Vie  de  Boni  Didier  de  la  Cour,  leur  ré- 
formateur. 

Les  congrégations  des  Exempts  (dont  nous 
avons  parlé  sous  ce  mol)  ayant  été  formées 
par  quelques  monastères,  plutôt  pour  se  sous- 
traire à  la  juridiction  des  évêques,  que  pour 
réformer  les  moeurs  corrompues  de  la  plupart 
des  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  ne 
pouvaient  pas  rendre  à  cet  ordre  son  ancien 
lusire,  puisque  le  motifdeces  institutions  n'é- 
tait pas  l'acquisition  d'une  plus  grande  per- 
fection, mais  au  contraire  l'envie  de  n'être 
point  inquiétés  dans  leurs  manières  de  vivre, 
libre-,  et  opposées  à  l'esprit  de  leur  élat  ;  ce 
fui  en  vain  que  le  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine, légat  du  pape  dans  les  évêchés  de 
Metz,  ïoul  et  Verdun,  travailla  à  la  réforme 
des  monastères  de  ce  pâ  s-là  :  il  jugea  le 
mal  si  incurable,  qu'il  sécularisa  les  abbayes 
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de  Gorze  et  de  Saint-Martin  de  Metz,  et  les 
prieurés  de  Notre-Dame  do  Nancy,  de  Salone, 
de  Varangeville  e!  de  Saint-Nicolas  ,  dont 
il  (it  appliquer  les  revenus  à  l'Eglise  prima- 
ti;ile  de  Nancy;  il  proposa  même  au  pape 
Clément  VIII  de  supprimer  entièrement  l'or- 
dre de  Saint-Benoit  dans  les  provinces  de  sa 
légation. 

Mais  lorsque  tous  les  moyens  de  réforme 
semblaient  le  plus  désespérés,  et  qu'on 
avait  résolu  d'eu  abandonner  l'entreprise, 
Dieu  suscita  un  saint  homme  qui  fui  le  res- 
taurateur de  la  discipline  monastique  en 
France  et  en  Lorraine,  et  qui  y  fil  revivre 
l'esprit  de  siint  Benoit,  dont  il  professait  la 
règle.  Ce  fut  Dom  Didier  de  la  Cour,  qui  na- 
quit a  Monzeville,  à  trois  lieue*  de  Verdun, 
l'an  1550.  Son  père  se  nommait  Bertrand  de 
la  Cour,  et  sa  mère  Jeanne  Bonccart,  tous 
deux  alliés  aux  premières  maisons  de  la  pro- 
vince, mais  pauvres  des  biens  de  la  fortune, 
puisqu'ayant  perdu  tout  ce  qu'ils  avaient 
pendant  la  guerre,  ils  furent  obligés  de  la- 
bourer leurs  terres  pour  subsister.  Didier  de 
la  Cour  fut  envoyé,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
à  Verdun,  où,  par  nn  secret  de  la  Providence, 
s'étant  logé  près  de  l'abbaye  de  Saint- Vanne, 
il  prit  la  résolution,  quelque  temps  après,  de 
s'y  rendre  frère  convers ,  n'ayant  aucune 
teinture  des  sciences.  11  en  parla  à  N.  Bonc- 
cart, son  oncle  maternel,  lieutenant  général 
de  la  ville,  et  par  son  moyen  il  obtint  de  l'é- 
vêque,  qui  était  aussi  snn  parent  et  abbé  de 
Saint-Vanne,  d'être  reçu  non-seulement  au 
nombre  des  religieux  de  cette  abb  iye,  mais 
d'avoir  en<  ore  rang  parmi  les  religieux  du 
chœur.  La  communauté  en  murmura  beau- 
coup, se  plaignant  que  c'était  faire  tort  à 
une  maison  si  célèbre,  d'y  donner  entrée  à 
un  ignorant,  toujours  élevé  à  la  campagne  ; 
cependant  l'autorité  de  l'évêque  les  obligea 
à  lui  donner  l'habit,  il  reçut  d'abord  beau- 
coup de  mauvais  traitements,  mais  sa  pa- 
tience et  sa  douceur  lui  gagnèrent  enfin  l'af- 
fection de  quelques  religieux  du  monastère, 
qni  prirent  soin  de  lui  enseigner  les  pre- 
miers éléments  de  la  grammaire.  11  se  ren- 
dit fort  assidu,  et  après  avoir  surmonté  les 
premières  difficultés,  il  fit  voir  tant  de  dispo- 
sitions pour  les  leitres,  qu'aliu  de  lui  donner 
plus  de  moyen  de  s'y  avancer,  on  l'envoya 
étud  er  en  1  université  de  Ponl-à-Mousson. 
Il  y  fiC  son  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, et  passa  maître  es  arts. 

Au  commencement  de  sa  théologie,  qui 
fut  en  l'année  1581,  il  reçut  l'ordre  de  prê- 
trise à  l'âge  de  trente  ans,  et  après  avoir  fini 
son  cours  de  théologie,  il  prêcha  quelques 
sermons  qui  firent  connaître  le  talent  qu'il 
avait  pour  la  prédication,  où  il  aurait  ex- 
cellé si  ses  occupations  loi  eussent  permis 
de  s'adonner  à  cet  exercice.  Il  retourna  a 
son  monastère  avec  une  forte  résolution  d'ob- 
server exactement  la  règle  dont  il  faisait 
profession  ;  mais  il  y  trouva  de  grands  obs- 
tacles de  la  part  des  autres  religieux,  qui  ne 
pouvaient  souffrir  qu'il  voulût  se  distinguer. 
Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  leur  représenter 
l'obligation  qu'ils  avaient  de  vivre  d'uue  ma- 


nière plus  conforme  à  leur  état  qu'ils  ne 
faisaient.  Ces  discours,  au  lieu  défaire  im- 
pression sur  leurs  esprits,  lui  attirèrent  au 
contraire  leur  aversion  ;  pour  se  défaire  de 
lui  comme  d'un  censeur  incommode,  ils  lui 
persuadèrent  de  retourner  à  Pontà-Mousson, 
afin  de  se  perfectionner  dans  l'élude  de  la 
théologie  ei  d'apprendre  les  langues  grecque 
el  hébraïque  :  ce  qu'il  accepta  comme  une 
chose  qui  lui  était  fort  avantageuse,  et  qui 
flattait  la  grande  passion  qu'il  avait  pour 
les  sciences. 

Après  quelques  années  de  séjour  dans 
cette  université,  il  retourna  à  Saint-Vanne, 
sans  y  trouver  aucun  changement  dans  la 
conduite  des  religieux,  qui,  ne  pouvant  souf- 
frir la  vie  exemplaire  du  P.  Didier,  et  crai- 
gnant la  réforme  de  leur  monastère  (l'évêque 
qui  en  était  abbé  leur  ayant  donné  souvent 
des  avis  de  réformer  leurs  mœurs),  résolu- 
rent d'éloigner  celui  qui  pouvait  contribuer 
à  cette  réforme.  Ils  feignirent  pour  cet  effet 
de  la  vouloir  embrasser,  et  engagèrent  le  P. 
Didier  d'aller  à  Rome,  afin  de  travailler  à  la 
désunion  de  la  mense.  abbatiale  de  Saint- 
Vanne  d'avec  celle  de  Pévcché  de  Verdun,  à 
laquelle  elle  avait  été  unie,  lui  faisant  ac- 
croire que  c'était  le  moyen  de  réussir  dans 
la  réforme.  Il  partit  donc  de  Verdun  en  1587; 
mais  étant  arrivé  à  Rome  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  s'apercevoir  de  la  fourberie  de 
ses  confrères  :  car,  bien  loin  de  trouver  les 
lettres  de  change  qu'ils  lui  avaient  promises, 
ils  l'abandonnèrent  entièrement,  ce  oui  l'o- 
bligea de  revenir  en  Lorraine. 

De  retour  dans  son  abbaye,  il  eut  quelque 
dessein  de  changer  d'ordre,  parce  que  celui 
de  Saint-Benoît  n'avait  plus  rien  en  France 
de  son  premier  esprit  :  il  consulta  sur  ce  su- 
jet des  personnes  de  piété,  qui  lui  conseillè- 
rent de  demeurer  dans  son  étal  et  d'y  vivre 
le  plus  régulièrement  qu'il  pourrait.  Il  sui- 
vit cet  avis,  et  pour  mettre  sa  conscience  en 
repos,  il  alla  trouver  le  prieur,  mit  à  ses 
pieds  le  peu  d'argent  qu'il  avait,  le  priant 
d'en  disposer  aussi  bien  que  de  ses  meubles 
et  de  ses  livres,  et  lui  proposa  de  se  retirer 
dans  un  ermitage  pour  y  vivre  à  la  manière 
des  anciens  solitaires.  Il  en  obtint  facile- 
ment la  permission  ;  le  prieur  lui  donna 
pour  retraite  l'ermitage  de  Sainl-Christo- 
phle  ,  dépendant  du  monastère  de  Saint- 
Vanne,  à  quatre  lieues  de  Verdun.  11  de- 
meura dix  mois  dans  ce  lieu,  ne  vivant  que 
de  pain  et  d'eau,  et  il  aurait  continué  ce 
genre  de  vie  jusqu'à  sa  mort,  si  Dieu,  qui 
l'avait  choisi  pour  réformer  son  ordre,  n'en 
eût  disposé  autrement.  Les  guerres  que  l'hé- 
résie causa  en  France  l'obligèrent  de  sortir 
de  sa  solitude  pour  se  mettre  à  couvert  des 
insultes  des  soldats.  Au  sortir  de  son  ermi- 
tage, il  entra  chez  les  Minimes,  qui  le  reçu- 
rent avec  beaucoup  de  joie  et  lui  donnèrent 
l'habit  de  leur  ordre.  Mais,  conservant  tou- 
jours beaucoup  d'affection  pour  celui  de 
Saint-Benoit,  il  sortit  quelque  temps  après 
du  couvent  des  Minimes,  el  rentra  à  Saint- 
Vanne,  plus  résolu  que  jamais  de  travailler 
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à  la  réforme  de  son  ordre  :  ce  qui  réussit 
enlin  comme  il  le  souhaitait. 

L'évéché  de  Verdun,  auquel  était  unie  la 
inense  abbatiale  de  Saint- Vanne ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  étant  tombé  entre  les 
mains  du  prince  En  ic  de  Lorraine,  ce  prélat 
se  trouva  si  plein  de  bonnes  intentions,  que 
le  P.  Dom  Didier  de  la  Cour  n'eut  pas  de 
peine  à  le  faire  entrer  dans  le  dessein  de  ré- 
former son  monastère.  Ces  dispositions  du 
nouvel  évèque  de  Verdun  furent  connue  les 
premières  ouvertuies  à  la  reforme  générale, 
et  la  démission  volontaire  du  prieur  de  Saini- 
Vanne,  qui  fit  en  mêii  e  temps  élire  en  sa 
place  Dom  Didier,  acl.eva  de  faciliter  l'en- 
treprise. Ce  fut  en  1536  que  le  nouveau 
prieur  prit  soin  de  celte  maison  :  n'ayant 
accepté  celle  charge  qu'aux  instances  réité- 
rées de  l'évèque,  il  se  crut  en  droit  d'exiger 
de  lui  qu'il  le  soutint  dans  le  ministère  où 
il  entrait  par  ses  ordres.  Comme  il  était  ré- 
solu de  mettre  l'observance  régulière  dans 
cetle  maison,  malgré  l'opposition  des  reli- 
gieux, l'évoque  fut  obligé  de  seconder  ses 
désirs  ;  mais  il  ne  lui  accorda  pas  tout  d'un 
coup  ce  qu'il  demandait  :  il  proposa  la  chose 
à  son  conseil,  qui  ne  conclut  d'abord  qu'à 
une  niiligdlion  qui  tendait  seulement  à  em- 
pêcher que  les  religieux  ne  violassent  ou- 
vertement leurs  vœux,  sans  toutefois  retran- 
cher ni  les  jeux  ni  les  divertissements  qui 
leur  étaient  ordinaires.  On  s'aperçut  b  enlôt 
du  peu  d'elTel  de  ce  conseil,  qui  retournait 
à  la  confusion  de  ceux  qui  en  étaient  les 
principaux  auteurs,  puisqu'il  n'empêchait 
pas  le  scandale  que  causait  une  liberté  si 
contraire  à  l'étal  religieux  :  ce  qui  obligea 
enfin  l'évèque  à  déférer  aux  instances  de 
Dom  Didier,  qui  proposait  d'entreprendre  le 
rétablissemenl  de  l'étroite  observance  de  la 
règle  de  saint  Benoit,  en  donnani  l'habit  à 
des  jeunes  gens  de  bonne  vi  lonlé  qu'ii  pren- 
drait soin  de  former  lui-même  aux  exercices 
de  la  réforme,  saus  s'arrêter  aux  anciens  re- 
ligieux, incapables  pour  la  plupart  de  se  ré- 
duire à  une  vie  régulière  ;  afin  qu'ils  ne  ser- 
vissent pas  d'obstacles  à  ses  desseins,  il  ob- 
tint, vers  l'an  1598,  un  bref  qu'il  exécuta 
avec  le  consentement  de  l'évèque,  envoyant 
dix-huit  de  ces  anciens  religieux  à  Moyeu- 
moulier  en  Vosge,  qui,  ainsi  que  Saint- 
Vanne,  était  aussi  sous  la  juridiction  de  ce 
prince. 

Le  P.  Do  m  Didier  reçut  dans  le  même 
temps  quatre  jeunes  hommes  oui  ,  après 
l'année  de  probalion,  firent  leurs  vœux  entre 
ses  mains,  le  30  janvier  1000,  après  avoir 
renouvelé  lui-même  sa  profession  entre  tulles 
de  son  évèque,  qui  était  venu  exprès  a  la 
céréun  aie  de  c&s  nouveaux  proies.  Ils  fu- 
rent bientôt  suivis  de  plusieurs  autres,  et 
l'abbaye  de  Sainl-Vanr.e  fut  remplie  en  peu 
de  temps  d'excellents  sujets,  tous  animés  de 
ferveur  et  de  zèle.  C'élail  à  qui  se  surpasse- 
rait par  une  sainte  émulation  dans  la  pruti- 
que  de  la  vertu,  et  scr  oui  dans  l'exercice  de 
la  charité.  L'abstinence,  les  jeûnes,  les  veil- 
les, l  oraison  continuelle,  les  saintes  lectures, 
le  travail  des  mains  et  le  silence,  étaient  si 
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bien  rétablis  dans  Saint-Vanne,  que  tout  le 
monde  en  était  dans  l'admiration  et  louait  la 
piété  et  le  zèle  du  réformateur,  qui,  non  con- 
tent d'avoir  banni  de  son  monastère  les 
mœurs  déréglées  des  anciens,  crut,  pour  en 
mieux  oublier  les  manières,  devoir  changer 
jusqu'à  l'habit,  qu'il  fit  faire  selon  les  modè- 
les qu'il  avait  fait  venir  du  Monl-Cas-in,  où 
il  croyait  que  la  forme  de  l'habit  de  saint 
Benoît  s'était  mieux  conservée  qu'ailleurs- 

L'observance  régulière  étant  parfaitement 
établie  à  Saint-Vanne,  l'évèque  de  Verdun 
lui  proposa  la  réforme  de  son  abbaye  de 
Moyenmoutier  en  Vosge,  dédiée  à  saint  II î — 
dulphe,  archevêque  de  Trêves.  Dom  Didier 
y  envoya  en  1001  plusieurs  de  ses  religieux, 
sous  la  conduite  de  Dom  Claude-François, 
qui,  par  l'amour  qu'il  avait  pour  l'obser- 
vance régulière,  aussi  bien  que  par  les  au- 
tres beaux  laleuts  dont  il  était  doué,  fut  jugé 
très-capable  d'exécuter  une  telle  entreprise  ; 
il  y  réussit  en  effet.  La  liaison  que  contrac- 
tèrent ensuite  ces  deux  abbayes,  qui  furent 
les  premières  réformées,  donna  lieu  à  l'érec- 
tion de  la  congrégation  connue  sous  le  nom 
de  Saint- Vanne  et  de  Saini-H;dulphe,  titu- 
laire (les  deux  monastères.  Le  P.  Ilozet  fut 
député  pour  aller  à  Rome  en  demander  la 
confirmation  au  pape  Clément  VIII;  l'évè- 
que de  Verdun  employa  sou  cr-.dit  et  ses 
amis  pour  en  obtenir  ies  bulles  nécessaires  ; 
le  pontife,  à  ia  recommandation  de  plusieurs 
cardinaux,  principalement  du  cardinal  Baro- 
nius,  érigea  ces  deux  monastères  en  congré- 
gation sur  le  modèle  de  celb  s  du  Mont-Cassin 
et  de  Sainte-Justine  de  Padoue,  et  commu- 
niqua à  tous  les  monastères  qui  voudraient 
s'agréger  à  ceux  de  Saint-Vanneet  de  Moyen- 
moulier  les  privilèges,  grâces,  indulgences, 
immunités,  libertés,  faveurs  et  induits  or- 
troves  auparavant  par  le  saint-siége  à  la 
congrégation  du  Mont-Cassin,  comme  on  le 
voit  par  la  bulle  de  ce  pontife  du  7  avril 
IGOi.  Le  premier  chapitre  général  fut  célé- 
bré dans  Saint  Vanne  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année,  où  Dom  Didier  fut  élu  prési- 
dent tant  du  chapitre  que  du  régime,  et 
prieur  de  Saint-Vanne,  Dom  Rozet  visiteur, 
et  Dom  Claude-François  prieur  de  Siint- 
Hidulpbe  ;  mais  parce  que  les  supérieurs  de 
la  congrégation  n'étaient  pas  abbés,  comme 
ceux  de  la  congrégation  du  Mont-Cassin, 
Dom  Rozet  fut  envoyé  une  seconde  fois  à 
Rome,  au  commencement  du  ponlificat  de 
Paul  V,  afin  d'obtenir  la  confirmation  de  ce 
que  son  prédécesseur  avait  accordé,  et  de- 
mander à  S.;  Sainteté  que  les  visiteurs,  et  su- 
périeurs eussent  le  même  pouvoir  que  les 
a:  bes  de  la  congrégation  ou  Monl-Cassin, 
qui  avait  se:  vi  de  modèle  à  celle  de  Sainl- 
Vanne.  Le  pape  accorda  celle  demande  par 
un  bref  du  '23  juillet  1005,  ce  qui  obligea  le. 
P.  Rozel  d'à  Mer  au  Monl-Cassin  peur  s'ius- 
truire  parfaitement  des  points  nécessaires  au 
rétablissement  delà  règle  dans  loute  sa  per- 
fection, aussi  hier,  que  des  droits  eî  des  pri- 
vilèges dont  |Utii£*aieut  les  abbés  de  l'ordre. 

Pendant  que  le  P.  Rozet  agissait  si  ulile- 
meut  eu  Italie,  le  cardiual  Charles  de  Loi- 
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raine,  dont  nous  avons  parlé,  voyant  qu'il 
pouvait  alors   exécuter   plus   facilement   le 
dessein  qu'il  avail  formé  de  rétablir  la  disci- 
pline régulière  dans  tous  les  monastères  qui 
étaient  situés  dans  les  terres  de  sa  légation, 
obtint  un  bref  du    pape,   du  27  septembre 
1005,  pour  pouvoir  unir  tous  les  monastères 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît  à  la   nouvelle  ré- 
forme de    ;iint-Vanne.  Il  commença  ;  ar  son 
abbaye  de  Saint-Michel    en   Lorraine,  dont 
plusieurs  autres  monastères  de  Lorraine   et 
des   environs   sui\irent   l'exemple,   en  sorte 
que  peu  d'années  après  on    compta  près  de 
quarante  monastères  unis  à  cette  congré- 
gation,   dont    les    principaux    furent    Saint- 
Mansui  et  Saint-Evre  à  Toul,   Saint-Nicolas 
à  deux  lieues  de  Nancy,  Sainl-Aruoul,  Saint- 
Clément,  Saiut-Symphorien  et  Saint-Vincent 
à  Metz,  et  Saint-Pierre  de  Luxeuil.  Enfin, 
après  que  Dom  Didier  eut  beaucoup  travaillé 
pour  l'augmenter,  Dieu  voulut  couronner  •«es 
travaux  par  une  mort  précieuse.  Il  employa 
un  an  entier  à  s'y  préparer  avec  beaucoup 
de  ferveur,  et  mourut  dans  le  monastère  de 
Saint-Vanne,   le  lk  novembre  1023,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans.  11  y  a  dans  cette  con- 
grégation   quelques    abbayes    qui    ne    sont 
point  en  comraende,  et  qui  sont  gouvernées 
par  des   abbés  réguliers,  comme   celles  de 
Moyeutnoulier,  de  Saint-Michel,  de  Sénone, 
Munster,  Saint-Avold,  Longueville  et  quel- 
ques autres.  L'église  du  monastère  de  Sainle- 
Croix  à  Nancy  ayant  été   bâtie  depuis  peu 
d'années  avec  beaucoup  de  magnificence,  le 
duc  de  Lorraine  Léopoid  1er  fit  ériger  ce  mo- 
nastère en  abbaye,  sous  le  titre  dcSaint-Léo- 
pold,  par  le  ;  ape  Clément  XL  L'abbé, qui  <  st 
aussi  régulier,  n'est  que  pour  cinq  ans,  et 
ceux  qui  eu    ont   été  abbés  succèdent  aux 
autres  abbés  perpétuels  des  autres  monas- 
tères lorsqu'ils  meurent. 

Le  chapitre  générai  de  cette  congrégation 
se  tient  tous  les  ans.  On  y  procède  à  l'élec- 
tion d'un  président  dont  le  pouvoir  finit  au 
bout  de  l'année.  Ces  religieux  sont  habillés 
comme  ceux  du  Mont-Cassin  et  ont  jour 
armes  une  couronne  d'épines  au  milieu  de 
laquelle  est  le  mot  (Pax)  surmonté  de  trois 
larmes  et  un  cœur  enflammé  en  pointe. 

Chronic.  général,  de  l'ord.  de  Saint- Be- 
noît, lom.  IV,  centur,  IV,  chap.  6  et  seq. 
Dom  Michel  Félibien,  Histoire  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  liv.  va,  pag.  iol,  et  M.  Jaque- 
line  de  Bietnurc,  Année  Bénédictine. 

Pendant  le  xvnr  siècle,  le  trouble  se  mit 
aussi,  à  la  suite  de  la  désobéissance,  dan>  la 
congrégation  de  Sainl-Vanne.  Plusieurs  bé- 
nédictins, et  en  plusieurs  maisons,  ne  voulu- 
rent point  recevoir  la  bulle  Unigenilus,  et  en 
appelèrent  au  lulur  concile  général.  Le  corps 
de  la  congr>  galion  et  ses  supérieurs  ne  par- 
tageaient point,  grâce*  à  Dieu  ,  ces  malheu- 
reuses dispositions.  Le  célèbre  et  savant 
Dom  Calmet  lit  à  la  diète  tenue  à  Verdun  en 
1730  de  louables  efforts  pour  amener  toul  le 
monde  à  la  soumission),  en  représentant  qu'a  • 
près  ce  qui  avait  été  dit  eu  laveur  de  la  bul!e, 
on  ne  pouvait  sans  présomption  s'opposer 


au  pape  et  à  presque  tous  les  évêques  du 
monde  unis  de  sentiments.  Il  proposa*  un 
projet  d'acceptation  qu'il  envoya  dans  toute 
la  province  de  Champagne,  lequel  mention- 
nait le  reirait  de  l'appel,  la  condamnation 
des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel,  et  l'ac- 
ceplation  formelle  de  la  buTe  L'nxjenitus. 
Presque  lous  les  religieux  de  l'abbaye  de 
Mouzon  le  rejetèrent.  Au  chapitre  général 
qui  se  tint  à  l'abbaye  de  Saint-Mansu\  à 
Toul,  au  mois  d'avril  de  la  même  année,  et 
où  l'évèque  de  Toul  était  commissaire  du  roi, 
il  y  eut  aussi  de  nombreuses  oppositions,  et 
on  décréta  que  les  prieurs  ,  sous-prieurs, 
maîtres  et  procureurs,  avant  de  commencer 
l'exercice  de  leur  empioi,  signeraient  le  For- 
mulaire, et  accepteraient  les  bulles  Vinenm 
el  Uniyenitu.s.  Il  y  eut  des  protestations  mul- 
tipliées contre  ce  chapitre,  que  les  jansénistes 
appelèrent  le  brigandage  de  Toul.  L'année 
suivante,  le  chapitre  général,  indiqué  comme 
ci-de.ant  à  Luxeu  en  Franche-Comté,  fut 
par  ordre  du  roi  encore  tenu  à  Toul,  où  Bi- 
gon  (l'évêque  diocésain)  eut  de  nouveau  des 
mesures  fâcheuses  à  prendre.  On  fut  obligé, 
alors  el  plus  tard,  de  sévir  contre  les  révol- 
tés. En  1737,  plusieurs  se  soumirent,  el  le 
chapitre  général  tenu  à  Saint-Mibiel  apporta 
un  mieux  à  cette  congrégation  malheureuse. 
11  faut  convenir  que  l'évêque  de  Toul,  com- 
missaire du  roi,  la  tenait  trop  sous  sa  dé- 
pendance, et  qu'il  en  était  d'elle  comme  de 
tant  d'autres  corporations  religieuses  au 
dernier  siècle,  qui  n'avaient  pas  la  liberté 
dont  elles  doivent  jouir.  Quel  droit  naturel 
et  religieux  peut  exercer  un  commissaire  du 
roi  dans  un  chapitre  de  communauté? 

La  congrégation  de  Sainl-Vann;'  était  com- 
posée de  trois  provinces;  son  générai  était 
appelé  président,  et  le  chapitre  général  se 
lenail  chaque  année,  lantôt  dans  une  abbaye 
de  l'ordre,  tantôt  dans  l'autre.  Le  jansénisme 
y  avait  énervé  la  discipline  et  la  subordi- 
nation, mais  le  corps  de  l'institut  restait  tou- 
jours édifiant  et  utile.  Les  choses  étaient 
pour  lui  sur  ce  pied  quand,  en  1700,  parut  la 
trop  fameuse  congrégation  des  Réguliers  , 
dont  il  sentit  un  des  premiers  la  malheu- 
reuse influence.  Comme  d'autres  corpora- 
tions, il  sembla  y  voir  une  ère  de  réforme  et 
de  renaissance  ;  il  le  dit  du  moins  par  l'or- 
gane de  son  président  en  écrivant  la  préface 
de  ses  constitutions  nouvelles,  réglées  et 
adoptées  dans  son  chapitre  général.  Ce  cha- 
pitre se  tint  à  l'abbaye  de  Moutier-en-Der,  et 
s'ouvrit  le  premier  mai  1708,  en  vertu  de 
l'édit  dojtnç  par  Louis  XV,  au  mois  de  mars 
de  la  même  année. 

Les  nouvelles  constitutions  sont  divisées 
en  deux  paiiies,  dont  la  première,  composée 
de  deux  sections,  traite  du  régime  de  toute  la 
congrégation.  La  première  sec  lion,  qui  con- 
ti.  ni  vingt-six  chapitres,  règle  l'administra- 
tion de  la  congrégation  pendant  la  tenue  du 
chapitre  général  ;  l'autre,  dans  cinq  chapi- 
tres seulement,  règle  le  régime  de  la  congré- 
gation bois  le  temps  du  chapitre  général. 
Une  première  modification,  ou  mèuie  innova- 
lion  importante,  c'est  qu'il  ot  statué  que  les 
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chapitres  généraux  n'auront  plus  lieu  que 
(nus  les  trois  ans,  quinze  jours  après  Pâques. 
Ils  seront  composés  du  président,  des  visi- 
teurs, à  quelque  dislance  qu'ils  demeurent 
du  lieu  où  se  ferait  la  réunion  capitulaire  ; 
de  tous  ceux  qui  auront  dans  la  congréga- 
tion une  prélature,  et  par  là  on  n'entend  pas 
ceux  qui  ont  la  charge  de  commissaires, 
mais  ceux  qui  sont  prieurs  ou  al>l>és;  et  en- 
fin d'un  moine  élu  et  député  par  chaque  mo- 
nastère. Ces  derniers,  c'est-à-dire  les  dépu- 
tés conventuels,  ne  prendront  pas  part  à  tous 
les  votes.  On  elua  sept  définiteurs  entre  les 
prélats  composant  le  chapitre,  et  l'un  d'eux 
sera  choisi  pour  président  du  chapitre.  On 
nommera  aussi  un  secrétaire,  un  chancelier 
du  chapitre,  des  portiers  ou  huissiers,  des 
Pères  définiteurs,  un  dépositaire  de  la  con- 
grégation. Après  avoir  examiné  les  affaires 
des  monastères,  on  procédera  à  l'élection  des 
prélats  et  dignitaires  des  maisons  et  de  la 
congrégation.  II  faudra  que  celui  qu'on  élira 
pour  président  de  tout  le  régime  ail  occupé 
une  prélature,  et  avant  de  le  choisir  on  célé- 
brera solennellement  la  messe  de  saint  Be- 
noîl,  et  il  ne  sera  élu  qu'à  la  majorité  de 
plusieurs  voix  au  delà  de  la  moitié  des  vo- 
tants, et  il  ne  lui  sera  pas  permis  de  refuser 
la  charge  qu'on  lui  donne.  C'est  également 
dans  le  chapitre  général  qu'on  nommera  les 
sous-prieurs,  doyens ,  maîtres  des  novices. 
A  la  dernière  séance  du  chapitre  on  procla- 
mera le  président  élu  pour  trois  ans,  lequel 
recevra  la  communauté  au  baisemeut  des 
pieds;  les  prélats,  après  la  proclamation  des- 
quels les  capitulaires  se  réuniront  de  nou- 
veau pour  choisir  les  diétaires,  qui  devront 
être  trois  prélats,  un  de  chacune  des  provin- 
ces de  Lorraine  ou  Bar-le-Duc,  de  Cham- 
pagne et  du  comté  de  Bourgogne.  Ces  diétai- 
res ne  pourront  être  choisis  entre  ceux  qui 
auront  été  président,  général,  visiteurs  ou 
diétaires  dans  le  dernier  trienuat.  En  dernier 
lieu  on  proclamera  les  noms  des  sous-prieurs, 
du  chancelier,  des  procureurs  généraux,  du 
maître  des  novices,  du  doyen,  de  ceux  qui 
sont  appelés  aux  ordres;  on  publiera  les  ad- 
monitions, le  nom  des  profès  reçus  depuis  le 
dernier  chapitre  général,  des  frères  défunts 
en  chaque  monastère,  des  fugitifs  ou  apo- 
stats, le  nom  du  lieu  où  se  tiendront  et  le 
premier  chapitre  triennal  et  les  diètes  an- 
nuelles. 

La  seconde  section  des  constitutions  traite, 
comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  du  régime  ou 
gouvernement  de  la  congrégation  hors  le 
temps  du  chapitre  général.  Le  R.  P.  prési- 
dent du  régime  sera  considéré  comme  pre- 
mier visiteur  et  père  de  la  congrégation  ; 
partout  il  aura  les  honneurs  et  la  première 
place.  C'est  lui  qui  autorisera  les  emprunts 
que  feront  les  monastères,  soit  gratuitement, 
soit  à  charge  de  rente;  il  aura  possession  du 
grand  sceau  de  la  congrég  ilion,  duquel  les 
Pères  font  usa^e  pour  les  affaires  importan- 
tes ;  il  aura  aussi  le  registre  du  chapitre,  et 
en  tiendra  un  spécial  de  ses  actes  les  plus 
importants,  etc.  Il  ne  pourra  aller  à  Rome 
sans  l'assentiment  des  deux  visiteurs  de  la 


province  qui  l'aura  député.  Les  visiteurs,  et 

à  plus  forte  raison  les  simples  prélats  et 
simples  frères,  ne  pourront  y  aller  sans  per- 
mission. Il  visitera  les  monastères,  exceplé 
celui  où  il  aurait  été  prieur  l'année  précé- 
dente, elqui  serait  gouverné  par  un  religieux 
qui  aurait  eu  de  son  lemps  la  seconde  place. 
La  même  mesure  est  prescrite  à  l'égard  des 
visiteurs.  H  autorisera  les  mulalions  de  de- 
meure, la  réception  des  novices  à  la  profes- 
sion, les  édifices  plus  importants  à  élever 
dans  quelque  monastère,  jugera  les  diffé- 
rends élevés  entre  les  monastères  ou  les  per- 
sonnes de  la  congrégation.  Le  P.  président 
et  les  visiteurs  auront  un  cachet  à  leur  usage; 
sur  ce  cachet  sera  écrit  le  mot  Pax;  ainsi 
l'avail  aussi  la  congrégation  de  Sainl-Maur. 
Les  visiteurs  feront  leurs  fonctions  au  temps 
et  dans  les  formes  prescrits. 

Dans  l'intervalle  d'un  chapitre  à  l'autre,  si 
le  président  ou  un  visiteur  se  met  dans  un 
cas  grave,  après  quatre  admonitions,  il 
sera  déposé  par  les  visiteurs,  les  diétaires 
et  trois  Pères  pris  dans  le  voisinage.  On 
pourra  suspendre,  non  le  visiteur,  mais  le 
président,  qui  alors  reprendra  son  rang  dans 
son  monastère,  où  il  sera  privé  de  toute  juri- 
diction, et  même  de  voix  aclive  et  passive. 

Tous  ies  ans,  excepté  quand  aura  lieu  le 
chapitre  général,  on  tiendra  une  congrégation 
ou  diète  solennelle  le  second  dimanche  après 
Pâques,  où  le  président  et  six  aulres  Pères 
seront  réunis.  Ceux  qui  n'y  sont  point  convo- 
qués ont ,  comme  pour  le  chapitre  général, 
ordre  de  se  rendre  ou  dans  le  lieu  de  la  réu- 
nion, ou  dans  les  lieux  circonvoisins.  Comme 
dans  les  ordres  qui  n'ont  point  perdu  leur 
ferveur  et  dans  les  congrégations  bien  admi- 
nistrées, les  membres  ne  serunt  point  liés 
absolument  à  une  maison  ,  mais  iront  où 
l'obéissance  les  enverra.  Les  mutations  ne 
se  feront  pourtant  point  sans  cause  ni  à  la 
disciétion  seule  du  président. 

Le  cinquième  chapitre  est  consacré  à  régler 
le  mode  à  suivre  peur  accepter  de  nouveaux 
monastères  au  nombre  de  ceux  de  la  congré- 
gation. On  ne  les  acceptera  pas  sans  des 
réflexions  mûres ,  même  hors  le  temps  du 
chapitre  général,  à  qui  le  droit  d'acceplalion 
est  décerné,  si  ce  n'est  dans  des  cas  excep- 
tionnels. On  députera  deux  religieux  graves 
pour  examiner  le  monastère  offert,  et  voir 
s'il  est  situé  dans  un  lieu  aéré,  solitaire,  ou 
dans  une  ville;  s'il  n'est  point  exposé  à  ce 
que  le  gouvernement  ,  en  cas  de  guerre,  y 
fasse  des  tours  el  une  citadelle;  si  les  lieux 
réguliers  sont  en  ordre,  ainsi  que  la  biblio- 
thèque et  le  mobilier  de  la  sacristie;  s'il  y  a 
des  revenus  suffisants  pour  l'entretien  de 
neuf  personnes  ,  car  on  veut  qu'il  n'y  ait  pas 
moins  de  neuf  religieux  dans  chaque  maison 
de  la  congrégation;  s'il  n'a  point  de  dettes; 
si  on  peut  espérer  d'y  faire  le  bien  ,  etc.  Si 
les  conditions  requises  s'y  trouvent,  ou  n'ac- 
ceptera que  selon  les  prescriptions  des  lois 
civiles  et  ecclésiastiques.  Si  le  monastère 
accepté  a  un  abbé  régulier  ou  comtneuda- 
laire  qui  ne  voudrait  pas  donner  sa  démis- 
sion, on  fera  avec  ce  prélat  un  arraugeuieu» 
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selon  qu'il  paraîtra  être  plus  avantageux  à 
la  congrégation  ,  et  cet  arrangement  ou  ac- 
cord  devra  être  muni  de  l'dutori>ation  ecclé- 
siastique et  royale.  Pour  aliéner  un  monas- 
tère du  corps  de  la  réforme  ,  il  faut  des  cir- 
constances impérieuses  et  le  consentement 
des  trois  quarts  des  voix  au  chapitre  général, 
et  encore  ce  n'est  que  pour  les  cas  de  muta- 
tion dans  le  même  diocèse,  c'est-à-dire  que 
la  congrégation  n'abandonnerait  un  de  ses 
monastères  qu'à  condition  d'en  prendre  un 
autre  dans  le  même  diocèse.  On  évitera  , 
autant  que  possible,  d'accepter  la  tutelle  des 
monastères  de  religieux  ,  soit  sous  la  protec- 
tion de  toute  la  congrégation  ,  soit  sons  la 
protection  d'une  seule  maison  ,  et  il  faut 
même  le  consentement  de  la  moitié  des  pré- 
lats réunis  au  chapitre  général  pour  accepter 
seulement  l'usage  de  visite  d'une  communauté 
de  femmes. 

La  seconde  partie  des  nouvelles  constitu- 
tions règle  le  régime  des  monastères  en  par- 
ticulier, comme  la  première  avait  donné  des 
règles  au  régime  de  toute  la  congrégation. 
Elle  est  également  divisée  en  deux  sections, 
dont  la  première  traite  des  exercices  spiri- 
tuels ,  et  d'abord  de  ce  qui  regarde  l'église  et 
l'office  divin.  Les  religieux  entreront  grave- 
vent  au  chœur  deux  à  deux  et  faisant  une 
génullexion  devant  le  saint  sacrement.  Tou- 
tes les  fois  que  le  saint  sacrement  sera 
exposé  ,  il  y  aura  toujours  au  moins  une 
personne  en  adoration.  Les  fautes  commises 
au  chœur  seront,  comme  il  se  pratique  avec 
édification  dans  les  communautés  réformées, 
punies  immédiatement  suivant  leur  gravité. 
L'office  de  la  s;iinle  Vierge ,  dit  au  jour  mar- 
qué par  les  rubriques  ,  se  chantera  avec  la 
même  gravité  que  le  grand  office,  et  toujours 
debout,  même  à  Matines  et  à  Laudes  ,  si  ce 
n'est  qu'on  s'asseoira  pendant  les  leçons.  A 
cause  de  la  brièveté  des  nuits  et  pour  laisser 
plus  de  loisir  à  la  lenteur  que  demande  la 
récitation  du  grand  olfice,  Matines  et  Laudes 
de  la  sainte  Vierge  se  diront  hors  du  chœur 
depuis  la  Purification  jusqu'au  premier  d'oc- 
tobre. La  confession  est  prescrite  chaque 
semaine  pour  les  religieux  non  prêtres. 
Quant  aux  prêtres,  il  leur  est  enjoint  d'eu 
approcher  fréquemment.  1!  se  tiendra  une 
conférence  spirituelle  tous  les  dimanches. 

Le  sixième  chapitre  est  consacré  à  recom- 
mander et  à  régler  le  silence  ,  d'où  dépend  , 
dit-il ,  principalement  la  discipline  monasti- 
que (Ex  quo  pendel  monasticœ  disciplinée 
pars  prœdpua).  Outre  qu'il  est  prescrit  dans 
les  lieux  réguliers,  et  depuis  Complies  jus- 
qu'au lendemain  après  Prime,  il  l'est  encore 
dans  le  jour  pendant  l'heure  de  la  méridienne 
et  plus  longtemps  aux  jours  de  jeûne  d'E- 
glise. On  le  gardera  en  tout  temps  dans  la 
maison,  excepté  à  la  récréation  du  dîner,  à 
laquelle  il  est  pourtant  joint  dans  les  jeûnes 
d'Eglise,  et  même  en  certains  jeûnes  de  règle. 
Les  promenades  extérieures  auront  lieu  (ex- 
cepté dans  l'avent  et  le  carême)  toutes  les 
deux  semaines  dans  l'intervalle  du  dîner  à 
Vêpres  ,  et  même  toutes  les  semaines  pour 
les  étudiants  qui  auront  vacances  la  semaine 


qui  précédera  le  premier  dimanchede  Pavent. 
11  y  aura  même  promenade  tous  les  jours,  si 
ce  n'est  le  vendredi  dans  la  semaine  de  la 
Sexagésime,  et  récréation  plus  prolongée  le 
lundi  et  le  mardi  avant  le  carême.  Les  jeux 
de  cartes  sont  défendus;  les  jeux  de  hasard, 
à  partie  intéressée,  sont  également  prohibés, 
et  même  les  jeux  honnêtes  ne  seront  permis 
que  durant  le  temps  de  la  récréation.  Pour 
donner  plus  d'avantages  aux  frères  dans  leurs 
méditations  et  leurs  études  ,  le  dortoir  ne 
sera  pas  commun,  mais  divisé  en  cellules,  ce 
qui  est  cependant  contre  l'esprit  et  la  lettre 
de  la  règle  de  saint  Benoît.  On  couchera  sur 
une  paillasse,  et  on  se  servira  d'une  chaise 
couverte  de  paille ,  ou  tout  au  plus  de  cuir 
noir.  Au  dîner,  il  y  aura,  les  jours  de  jeûne 
comme  les  autres  jours  ,  le  potage  ,  deux 
plats  ,  avec  un  dessert  composé  de  fruits  ou 
un  troisième  plat.  Au  souper,  même  service, 
moins  la  soupe  :  le  jour  du  vendredi  saint 
fera  exception.  Les  supérieurs  seront  servis 
absolument  comme  les  autres  religieux.  Le 
dîner  aura  lieu  à  onze  heures  ,  le  souper  à 
cinq  heures  et  demie.  Aux  jours  de  jeûne 
d'Eglise,  le  dîner  sera  à  midi  et  la  collation 
à  l'heure  ordinaire  ;  mais  en  carême  cette 
collation  se  fera  immédiatement  après  Com- 
plies. On  fera  toujours  maigre,  et  l'on  n'aura 
point  de  poissons  ni  de  vins  délicats.  Le 
sujet  des  lectures  du  réfectoire  est  prescrit 
par  les  constitutions.  Dans  Pavent ,  les  deux 
jours  de  carnaval,  le  carême  et  quelques 
vigiles,  l'usage  des  œufs  et  du  fromage  est 
défendu.  Tous  les  vendredis  de  l'année  , 
même  au  temps  pascal  ,  les  religieux,  s'ils 
n'ont  pas  fête  chômée,  auront  jeûne  de  règle, 
de  plus  le  mercredi  à  partir  de  la  Pentecôte 
jusqu'à  l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  et 
depuis  celte  fête  jusqu'au  carême  tous  les 
jours  non  fériés  ,  si  ce  n'est  la  semaine  qui 
précède  Pavent  et  celle  qui  précède  le  ca- 
rême, dont  les  vendredis  restent  cependant 
jours  de  jeûne.  Dans  les  jeûnes  de  règle,  le 
soir  on  permettra  des  légumes  cuits  et  des 
fruits  à  la  collation  ,  mais  dans  les  jeûnes 
d'Eglise  on  ne  permettra  que  trois  onces  de 
pain  sec.  On  prendra  la  disciplina  une  fois 
la  semaine  pendant  le  cours  de  l'année,  deux 
fois  en  carême, et  quatre  fois  dans  la  semaine 
sainte. 

On  aura  le  plus  grand  soin  des  malades, 
et  sur  ce  point  je  remarque  dans  les  conslir 
lutions  une  disposition  qui  prouve  le  bon 
esprit  et  la  bonne  administration  de  la  con- 
grégation. Les  monastères  où  l'on  enverra 
les  frères  atteints  d'une  infirmité  ou  maladie 
habituelle  ne  pourront  demander  aucune 
indemnité  à  la  maison  d'où  viendra  ce  reli- 
gieux. Voilà  comment  il  faut  entendre  dans 
un  ordre  l'esprit  de  pauvreté,  d'obéissance 
et  de  communauté. 

Tous  les  jours  après  Prime,  le  supérieur 
assignera  un  travail  manuel,  pendant  une 
heure,  aux  frères  qui  ne  seront  point  em- 
ployés aux  études  ou  aux  affaires  tempo.- 
relles  du  monastère.  En  cas  d'urgence,  le 
travail  devra  être  plus  long  et  plus  fréquent. 
Personne  ne  sera  exempté  du  nettoyage  de 
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propreté  qui  se  fait  tous  les  samedis.  Les 
occupalionsétant  si  diverses, on  ne  peut  assi- 
gner un  temps  précis  pour  tous,  relalive- 
nient  aux  lectures  pieuses.  Les  plus  sages 
précautions  sont  prescrites  pour  la  promo- 
tion aux  ordres,  la  direction  spirituelle,  etc. 
Le  chapitre  treizième  est  consacré  à  ré- 
gler les  études.  L'édit  funeste  donné  par 
Louis  XV, cette  année-là  mème(17G8),  recu- 
lant la  profession  jusqu'à  la  vingt-unième 
année,  la  congrégation  a  cru  devoir  prendre 
des  mesures  contre  les  effets  désastreux  de 
ce  décret.  On  recevra  des  jeunes  gens  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  et  même  plus  jeunes 
s'il  est  nécessaire  ;  on  leur  donnera  une 
sorte  d'habit  monastique  en  présence  de  la 
communauté  réunie  au  chapitre,  et  on  leur 
fera  faire  une  sorte  de  noviciat  préparatoire, 
en  leur  enseignant  les  humanités,  ci,  l'année 
de  là  prohation  légale  et  canonique,  on  leur 
donnera  avec  cérémonie  la  coule  ou  man- 
teau sans  manches,  qu'ils  ne  porteront  point 
auparavant.  On  tient  à  garder,  par  la  culture 
des  sciences  ecclésiastiques,  la  réputation  que 
la  congrégation  a  gagnée  dans  l'application 
aux  études.  11  y  a  dans  ce  chapitre  une  ré- 
flexion judicieuse  digne  de  servir  de  modèle, 
et  qui,  reprochant  à  la  plupart  des  maîtres, 
dans  les  collèges,  de  dédaigner  les  auteurs 
chrétieus,  dit  que  dans  l'étal  monastique  les 
professeurs  suivent  une  autre  voie  et  donnent 
à  traduire  par  leurs  élèves  les  auteurs  qui 
ont  la  meilleure  réputation  de  bonne  latinité  : 
comme  saint  Cvprien,  Lactance,  saint  Jérôme 
dans  ses  lettres,  Salvien  ;  ce  qui  ne  les  em- 
pêchera pas  de  faire  un  choix  dans  les  livres 
des  auteurs  profanes.  Il  y  a  aussi  dans  ce 
même  chapitre  des  prescriptions  fort  sages 
pour  l'enseignement  des  sciences  profanes, 
de  la  philosophie,  de  la  théologie,  dans  le 
cours  de  laquelle  ou  a  cru  devoir  prescrire 
de  traiier  des  quatre  articles  donnés  par  le 
clergé  gallican  en  1682,  et  ce,  pour  se  con- 
former à  l'édit  de  1768.  Les  étudiants  seront 
alternativement  exemptés  de  l'assistance  à 
l'office  de  la  nuit,  à  Prime,  à  Vêpres,  à  Com- 
piles; les  professeurs  n'assisteront  aux  offi- 
ces que  les  dimanches  et  fêles,  excepté  pour- 
tant qu'ils  feront  la  méditation  du  malin. 
Les  termes  des  constitutions  pris  à  la  lettre 
sembleraient  même  les  exempter  de  la  réci- 
tation du  bréviaire,  je  n'ose  leur  donner  ce 
sens.  On  appliquera  aussi  les  sujets  à  des 
études  spéciales  et  variées,  suivant  leur  at- 
trait et  leurs  facultés,  l'un  aux  mathémati- 
ques, un  autre  aux  langues  savantes,  etc. 
On  établira  des  religieux  pour  transcrire 
les  chartes,  préparer  l'histoire  du  monas- 
tère ou  de  la  province.  On  n'oublie  pas  de  re- 
commander l'élude  du  droit  civil  et  canoni- 
que, les  conférences  littéraires,  etc. 

Ce  chapitre  contient  des  lois  fort  éten- 
dues, fort  bien  classées  sur  les  diverses  bran- 
ches de  l'instruction,  et  trop  peut-être,  et  j'ose 
ne  point  approuver -les  discours  publics  trop 
fréquents,  tels  que  les  répétitions  que  feront 
trois  fois  par  semaine  et  en  la  chaire  du  réfec- 
toire les  jeunes  religieux  étudiants,  ce  qui  ne 
convient  point,  ce  me  semble,  au  gMire  monas- 


tique te!  que  celui  des  Bénédictins.  Je  trouve- 
rais mieux  la  mesure  prescrite  d'envoyer  des 
trois  provinces  aux  monastères  de  Nancy,  de 
Metz  et  de  Besançon,  le  résultat  des  recherches 
pour  concentrer  les  travaux  sur  l'histoire,  et 
les  présenter  sur  une  grande  échelle.  11  reste 
toujours  à  appréhender  que  les  privilèges 
nombreux  accordés  aux  religieux  qui  écri- 
vent, tels  qu'une  chambre  chauffée,  n'exci- 
tent la  jalousie  des  religieux  réduits  à  obser- 
ver plus  strictement  la  lettre  de  la  règle. 

La  section  deuxième  de  cette  seconde  par- 
tie règle  ce  qui  concerne  le  personnel  des 
monastères  et  de  la  congrégation,  depuis  le 
supérieur  jusqu'aux  serviteurs  perpétuels; 
et  la  troisième  section  traite  de  ce  qui  re- 
garde les  choses  temporelles  de  chaque  mai- 
son. Il  nous  suffit  d'en  indiquer  ici  quelques 
dispositions.  Le  supérieur  mangera  au  ré- 
fectoire. 11  y  aura  au  moins  une  maison  de 
noviciat  dans  chacune  des  trois  provinces. 
Un  religieux  s'engage  à  ne  point  recevoir  de 
bénéfices  sans  permission,  et  à  ne  point  les 
perpéluer  dans  la  congrégation...  Le  cellérier 
sera  prêtre...  Les  convers  ne  pourront  deman- 
der à  changer  de  monastère.  Ceux  qui  sau- 
ront lire  seront  tenus  à  réciter  chaque  jour 
l'office  de  la  sainte  Vierge;  ceux  qui  ne 
sauront  pas  lire  diront,  à  la  place  de  chaque 
heure  canoniale,  un  certain  nombre  de  Pa- 
ter et  Ave.  Il  ne  sera  point  permis  aux  con- 
vers d'apprendre  le  latin,  ni  d'être  reçus  au 
rang  des  idigicux  de  chœur.  L'habit  de  des- 
sus des  religieux  sera  noir,  ainsi  que  les 
tunicelles  :  mais  les  habits  de  dessous  seront 
d'un  gris  cendré,  et  l'étoffe  sera  la  même 
pour  tous  sans  exception.  Il  est  défendu 
d'aller  au  chœur,  au  réfectoire,  au  chapitre, 
sans  la  tunique  et  le  scapulaire  ;  il  était  donc 
permis  d'assister  aux  exercices  de  ces  lieux 
réguliers,  même  au  chœur,  sans  avoir  la 
cuculle,  ce  qui  me  paraît  peu  convenable. 
Dans  les  prières  pour  les  défunts,  il  en  est 
de  prescriies  pour  les  religieux  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  laquelle  en  faisait 
autant  pour  les  Vannistes,  en  vertu  d'une 
convention.  A  la  mort  d'une  Bénédictine  du 
monastère  de  Saint-Maur,  de  Verdun  et  des 
autres  religieuses  spécialement  associées  à 
la  congrégation  ,  on  célébrera  une  messe 
conventuelle  à  leur  intention;  les  prêtres 
diront  une  me» se,  et  les  clercs  ou  autres 
frères  feront  une  communion. 

Le  15  juillet  suivant,  ces  constitutions  ob- 
tinrent des  lettres  patentes  de  Louis  XV,  en- 
registrées d'abord  au  parlement  de  Paris,  le 
5  août  de  la  même  année  1768  ;  puis  au  par- 
lement de  Besançon,  le  39  janvier  1770  ;  au 
parlement  de  Metz,  le  29  du  même  mois  ;  en 
la  cour  souveraine  de  Lorraine  et  de  Bar- 
rois  ,  le  3  février;  au  conseil  souverain 
d'Alsace,  le  17  mars  de  la  même  année,  avec 
les  modifications  apportées  par  l'arrêt  du 
parlement  de  Paris,  lesquelles  modifications 
ont  clé  insérées  dans  le  corps  des  constitu- 
tions, en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  d'Etal 
du  roi,  du  26  juillet  1769.  Le  parlement  de 
Paris  avait,  en  effet,  ordonné  quelques  mo- 
difications qui  me  paraissent  attenter  à  h 
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liberté  du  chapitre  et  de  la  congrégation,  et 
qui  portaient  sur  plusieurs  chapitres,  entre 
autres  sur  le  chapitre  intitule  :  De  cul  pis 
et  pœnis,  arrêtant  que  les  peines  qui  seraient 
en  conséquence  de  ses  prescriptions  ne 
pourraient  être  que  jusqu'à  amendement,  ou 
pour  un  temps  déterminé;  sur  d'autres  cha- 
pitres, prescrivant  que  les  articles  qui  y 
avaient  été  formulés  ne  sauraient  avoir  force 
de  loi  qu'après  avoir  été  confirmés  dans 
une  autre  assemblée  générale,  etc.  Le  volu- 
me qui  les  contient  fut  imprimé  sous  ce 
litre:  Régula  sanctissimi  Patris  nostri  liene- 
d'icli,  ad  usum  congregationis  SS.  Viloni  et 
Hydulphi  accommodata.  Puis,  avec  une  pagi- 
nation nouvelle:  Constilutionës  congrega- 
tionis SS.  Vitotti  et  II  y  lui  phi  in  regulam 
sanctissimi  Patris  Bénédicte  ,  de  nuvo  édi- 
tée et  in  meliorem  ordinem  disposilœ  a  capi- 
tula generali  ejusdem  congregationis  in  mo- 
nasterio  beatœ  M.  Dervensis  habit o  ,  merise 
Maio  atini  \i.  d.  ce.  lxviii.  La  date  en  est  de 
1700,  quoiqu'on  y  trouve  mentionnes  les 
arrêts  des  parlements  de  Besançon  et  de  Metz, 
du  conseil  souverain  d'Alsace,  etc.,  qui  ne 
furent  portés  qu'en  l'année  1770.  Avec  tant 
d'approbations  parlementaires  j'aurais  aimé 
à  voir  demander  celle  du  souverain  pontife, 
ainsi  que  le  firent  les  Récollets,  par  exem- 
ple, comme  je  l'ai  dit  à  leur  article  ci-dessus. 
Les  constitutions  de  Saint- Vanne  me  parais- 
sent portées  avec  plus  d'esprit  religieux, écri- 
tes avec  plus  d'onction  que  plusieurs  autres 
rédigées  dans  le  même  temps.  J'y  vois  avec 
édification  prescrire  l'exposition  et  l'adora- 
tion continuelle  du  saint  sacrement,  jour  et 
nuit  ,  pendant  loule  la  durée  du  chapitre 
général  ;  le  chapelet  prescrit  pour  suffrage 
mortuaire  aux  frères  convers,  etc.  Néan- 
moins, j'y  vois  avec  peine,  ou  j'y  crois  voir 
aussi,  l'esprit  de  l'époque  où  cette  nouvelle 
réformation  ou  modification  fut  faite,  et  il 
faut  avouer  que  la  congrégation  n'y  gagna 
que  peu  ou  point  du  toul.  On  vit  bientôt  y 
dominer  les  innovations  et  le  relâchement. 
La  congrégation  avait  déjà  un  bréviaire  spé- 
cial à  son  usage  ;  elle  céda  à  la  manie  du 
siècle  et  s'en  donna  un  nouveau,  calqué  sur 
le  parisien  récent,  sans  néanmoins  y  pren- 
dre les  modifications  de  quelques  hymnes  que 
celui-ci  avait  adoptées  dans  ce  temps,  par 
exemple,  à  Noue  dans  l'hymne  Prono  volu- 
tus  impetu,  qu'on  commençait  par  ces  mots  : 
Labente  jam  solis  rota,  mis  à  la  place  du 
vers  composé  par  l'auteur.  Il  parut  un  Spé- 
cimen novi  Breviarii  mondstici  recens  edili 
ad  usum  congregationis  SS.  Vitoni  et  Hy- 
dulphi, Nanceii,  apuct  Hœner,  1778,  brochu- 
re in-12.  L'auteur,  pour  en  faire  sentir  le 
mérite,  ne  manque  pas  de  rappeler,  comme 
tant  d'autres  l'ont  fait,  ces  paroles  du  pape 
Céleslin  :  Legern  credendi  lex  statuât  suppli- 
candi.  C'est  bien,  mais  il  y  ajoute  aussi  ces 
paroles  de  saint  Cyprien  :  Arnica  et  jamilia- 
ris  oratio  est  Deum  de  suo  rogare.  Par  con- 
séquent, il  assure  qu'il  a  pris,  pour  les  invi- 
tatoires,  les  antiennes,  les  répons  et  les  ver- 
sets, les  paroles  de  l'Ecriture  sainte  dans 
leur  bens  naturel,  juxta  genuinum  ejus  sen- 
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sum  accepimus,  caventes  quam  maxime  ne 
alienuin  ipsi  et  advntitium  prœfijeremus . 
S'il  a  réussi,  il  a  été  plus  heureux  que  beau- 
coup d'autres  dans  un  travail  semblable.  M 
développe  ensuite  et  d  roule  le  tableau  svs- 
lémalique  de  la  rédaction  du  bréviaire  sous 
le  rapport  historique  et  religieux,  système 
qui  peut  avoir  son  côté  avantageux,  mais 
qui  prouve  que  les  rédacteurs  moins  bien 
intentionnés  pouvaient  avoir  et  avaient  ef- 
fectivement aussi  leur  système  dans  la  con- 
fection du  bréviaire  de  Paris,  ou  de  quelque 
autre  diocèse.  En  parlant  de  la  charité, 
et  citant  pour  lors  en  note  le  8e  dimanche 
après  la  Pentecôte  (car  à  chaque  partie  de 
l'année  ou  des  fêtes  s'applique  une  partie  du 
système),  il  écrit  ces  mots  qui  m'effrayaient 
cPabord  :  NuUwjue  sine  fuie  in  Christian  vera 
vtrtus  ;  il  est  vrai  qu'il  ajoute  aussitôt  et 
que  j'ai  vu  avec  bonheur  ces  autres  paro- 
les :  Yirtutem  dico  supremœ  dignam  bea- 
titudinis.  11  ajoute  (page  13j  qu'il  a  confor- 
mé ce  bréviaire  nouveau  aux  prescriptions 
de  ia  régie  de  saint  Benoit;  mais  eu  disant 
de  plus  qu'il  a  suivi  les  usages  modernes  de 
l'Eglise  :  Juxta  hodiernos  L'cclesiœ  usuè.  Il 
aurait  dû  aussi  nous  dire  s'il  s'est  assez  rap- 
pelé la  déclaration  donnée  par  la  congréga- 
tion des  Rites,  le  ik  janvier  1616,  et  qui  porte 
que  tous  ceux  et  celles  qui  sont  engagés 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît  doivent  suivre  le 
bréviaire  édite  par  ordre  du  pape  Pie  V,  pour 
tous  ceux  qui  suivent  la  règle  de  saint  Benoît. 
Bientôt  la  congrégation  de  Saint-Vanne 
donna  un  scandale  qui  prouvait  1  état  de  son 
relâchement  et  de  sa  déchéance.  Elle  avait 
paru  à  peu  près  jusqu'alors  moins  atteinte 
par  la  pernicieuse  influencé  de  la  commis- 
sion pour  la  réforme  des  réguliers  ;  mais  au 
chapitre  du  10  mai  1783,  elle  montra  son 
mal  intérieur  ou  la  faiblesse  de  sa  constitu- 
tion. Ce  chapitre,  ou  plutôt  le  délinitoire, 
prit  sur  lui  d'introduire  le  gras  dans  un 
grand  nombre  de  maisons  de  la  congréga- 
tion. Une  pareille  entreprise  ne  manqua  pas 
d'attirer  l'attention  de  la  commission  réfor- 
matrice ;  mais  Dieu  sait  si  le  remède  qu'elle 
aurait  voulu  y  apporter  n'aurait  pas  élé 
pire  que  le  mal,  comme  on  le  vit  en  tant 
d'autres  occasions  1  Le  R.  P.  Dora  Etienne- 
Pierre,  président  de  la  congrégation,  ne 
manqua  pas  d'essayer  de  prévenir  ce  mal- 
heur, en  adressant  à  ses  confrères  une  lettre 
imprimée  (15  pages  in-i°)  datée  du  monas- 
tère de  No\ y,  diocèse  de  Reims,  au  mois  de 
septembre  1783.  Il  leur  représente  que  «  la 
loi  de  l'abstinence  est  une  loi  sacrée,  sévè- 
rement imposée  par  la  règle  de  saint  Be- 
noît, expressément  confirmée  dans  les  cons- 
titutions anciennes  et  modernes.  Une  telle 
innovation,  ajoute-t-il ,  établie  sans  cause 
nécessaire,  sans  autorité  suffisante,  et  dans 
la  circonstance  qui  devait  le  plus  en  détour- 
ner, a  surpris  et  affligé  tous  nos  conlrères 
qui  conservent  quelque  amour  pour  leur  état. 
Elle  nous  a  cause  en  particulier  une  dou- 
leur amère  ;  et  nous  avons  senti  aussitôt 
l'obligation  où  nous  mettait  notre  charge 
d'opposer  à  ce  renversement  des  règles  une' 
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réclamation  publique,  qui,  en  tranquillisant 
noire  conscience,  réveillât  celle  de  nos  lrè:es 
qui  ont  eu  part  à  celte  irrégularité,  et  réu- 
nii  à  nous  ceux  qui  ont  encore  du  zèle  pour 
la  loi:  Qui  habel  zelian   legis,  exealpost  me.» 

Le  R.  P.  président  cite  plusieurs  auteurs, 
et  premièrement  le  vénérable  Pierre  de  Clu- 
ny,  qui  faisait  remarquer  à  ses  religieux 
qu'il  est  des  pratiques  de  discipline  claus- 
trale qui  peuvent  être  supprimées  ou  modi- 
fiées, sans  toucher  à  l'essence  de  l'état  mo- 
nastique; mais  qu'il  y  en  a  d'autres  qui 
doivent  être  inviolables,  qui  sont  si  essen- 
tielles à  un  institut,  que  c'est  le  défigurer 
entièrement  et  lui  ôter  son  caractère  propre 
que  d'y  taire  le  moindre  changement;  en 
sorte  que  personne  ne  peut  avoir  le  droit 
d'y  loucher,  parce  que  personne  n'a  le  pou- 
voir d'altérer  la  nature  des  choses,  et  que 
c'est  équivalemment  détruire  un  corps  que 
d'anéantir  ce  qui  le  constitue.  Or,  le  point 
de  la  règle  que  le  saint  abbé  prend  pour 
exemple  de  ces  pratiques  immuables,  c'est 
précisément  ['abstinence  de  la  chair,  excepté 
dans  le  cas  de  maladie.  11  a  été  un  temps 
où  celte  abstinence  paraissait  si  indispensa- 
ble, qu'on  y  obligeait  jusqu'aux  ouvriers  laï- 
ques, pour  cela  seul  qu'ils  travaillaient  dans 
l'intérieur  des  monasières  ;  et  qu'on  n'en 
dispensait  pas  les  religieux  élevés  aux  di- 
gnités de  l'Eglise  ;  témoin  Hincmar,  devenu 
moiue  de  Saint-Denis,  archevêque  de  Reims, 
que  Pardule  de  Laon  exhortait  à  ne  pas  re- 
prendre silôt  le  maigre,  qu'une  maladie  l'a- 
vait forcé  d'interrompre,  parce  que  sa  con- 
valescence était  mal  affermie. 

Pôlidore  Virgile,  que  quelques  auteurs 
croient  avoir  été  disciple  de  saint  Benoit, 
regarde  l'abstinence  comme  si  essentielle  à 
l'état  des  Bénédictins,  que  ceux  qui  la  vio- 
lent, hors  le  cas  de  maladie,  lui  paraissent 
pour  cela  même  renoncera  leur  profession, 
s'annoncer  impudemment  comme  en  mépri- 
sant les  lois  [impudenter  [ateri  se  contra  le- 
ges  suas  facere),  abjurer  la  qualité  d'enfant 
de  saint  Benoil(  îS'tyas  sanction  Iienediclu;n 
patrem  tuum}.  Suivant  l'expression  d'OJou, 
ils  mérileut  le  titre  à'apostats.  Aussi  cette 
abstinence  avait-elle  été  inviolablement  ob- 
servée, jusqu'au  temps  où  un  relâchement 
universel  introduisit  dans  l'ordre  des  dérè- 
glements multipliés.  Lorsque  l'on  entreprit 
la  réforme  dans  le  siècle  dernier,  le  point 
de  la  règle  que  l'on  crut  devoir  rétablir 
avant  tout  fut  celui  de  l'abstinence. 

«C'est,  poursuit  le  Père  président,  par  l'at- 
tention à  remettre  en  honneur  celle  obser- 
vance, si  étroitement  liée  à  notre  profession, 
que  la  congrégation  de  Saint-Vanne  s'est 
rendue  si  recommandable  dès  son  berceau  ; 
qu'elle  est  devenue  en  peu  de  temps  un  mo- 
dèle de  réforme  pour  les  aulres  corps,  la 
mère  des  congrégations  de  Saint-Manr,  de 
Cluny  et  de  tant  d'autres,  qui  toutes  ont 
pris  pour  base  du  rétablissement  de  la  ré- 
gularité l'abstinence  de  la  chair  ,  selon  la 
règle  de  saint  Benoît. 

«De  quel  œil  donc,  conlinue-t-il,  peut- 
on  envisager  la  dispense  presque  générale 
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qui  a  été  accordée,  d'une  observance  aussi 
sacrée?  Comment  a-t-on  pu  mépriser  avec  si 
peu  de  décence  cp  serment  que  nous  avons 
fait  à  Dieu,  de  garder  l'abstinence  prescrite 
par  la  règle;  ce  serment  que  nous  avons 
réitéré  au  souverain,  en  lui  demandant, sans 
restriction,  de  suivre  dans  ses  Etats  l'effet 
de  nos  serments?  Quelle  autorité  assez  puis- 
sante a  pu  nous  perme'.lre  celte  infraction? 
Sera't-cec  lie  du  chapitre  (ou  plutôt  du  défi- 
niloirej  de  1783?  Nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  il  ne  l'a  pas  pu. 

«  Les  constitutions  primitives  de  la  réforme 
ne  donnent  pas  ce  pouvoir  au  chapitre.  Celles 
qui  viennent  d'être  homologuées  tout  récem- 
ment ne  le  donnent  pas  davantage.  On  n'a 
rien  obtenu,  rien  sollicité  sur  cet  objet;  et 
les  papes,  loin  d'accorder  le  droit  de  modifier 
sur  ce  point  les  constitutions,  n'ont  pas 
même  été  consultés.  Peut-être  se  flalte-l-on 
de  pouvoir  iuvoquer  un  article  des  constitu- 
tions où  il  est  effectivement  question  de  dis- 
pense d'abstinence?  Mais  il  suffirait  de  lire 
cet  article  pour  se  désabuser.  11  porte  que  si 
la  nécessité  oblige  d'accord»  r  l'usage  de  la 
viande  pour  un  temps,  ad  lempus ,  à  tout  un 
monastère,  à  cause  d'une  maladie  dont  tous 
les  religieux  sont  atteints,  propter  morbum 
toti  conventui  communem,  le  supérieur  ne 
doit  pas  présumer  d'accorder  celte  dispense 
sans  la  permission  du  R.  P.  président  (ou 
général),  et  sans  lui  en  donner  aussitôt  avis 
par  lettre.  » 

11  est  certain  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  une  telle  permission,  nécessaire  pour 
la  conservation  de  toute  une  communauté, 
et  le  droit  que  s'arroge  un  chapitre  de  dis- 
penser toute  une  congrégation,  ou  un  très- 
grand  nombre  de  ses  maisons,  d'un  point  de 
la  règle  essentiel  et  fondamental.  J'ajouterai 
ici  une  réflexion  :  c'est  que  c'est  une  aposta- 
sie en  religion,  ce  me  semble,  que  de  trans- 
gresser une  loi  que  l'on  a  juré,  au  pied  d  "S 
autels,  de  garder  fidèlement  toute  sa  vie, 
quand  elle  se  passe  dans  la  communauté  où 
on  a  fait  solennellement  ses  vœux;  que  ceux 
qui  demandent  une' dispense  d'un  point  es- 
sentiel de  la  règle  pour  tout  un  ordre,  et  ceux 
qui  l'accordent,  sonl  bien  loin  de  la  perfec- 
tion de  leur  état,  s'ils  n'en  ont  pas  perdu 
l'esprit  lout  à  fait. 

«Supposons  cependant, conlinue  encore  le 
R.  P.  président,  que  ce  chapitre  ait  eu  le 
droit  de  dispenser  du  maigre,  comment  et 
avec  quelles  précautions  devait-il  en  user? 
Les  constitutions  le  marquent,  en  prévoyant 
des  cas  extraordinaires,  qui  peuvent  exiger 
qu'on  s'écarte  de  la  lettre  de  la  loi.  Elles  or- 
donnent :  1°  que  ceux  qui  exercent  en  cette 
occasion  l'autorité  du  corps  ,  n'en  usent 
qu'avec  réserve,  avec  modér  .lion,  et,  pour 
ainsi  dire,  avec  épargne  :  Caute,  moderate, 
parce;  2°  qu'ils  examinent  soigneusement 
les  raisons  qui  font  demander  un  ch  ingé- 
nient; s'il  y  a  nécessité  urgente,  manifeste, 
évidente  :  Si  gravis- imœ  rationes,  vel  urgens 
et  manifesta  nécessitas;  3°  que  la  question 
sjil  discutée  d'abord  dans  le  comité  du  defi- 
nitoiie,   et  que  de  sept   membres  cinq   au 
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moins  9oient  de  l'avis  du  changement  :  Ut 
primum  quinque  ex  septem  de  fini  toril)  us  con- 
tensum  prwbeant  ;  4°  qu'ensuite  l'affaire  soit 
portée  au  chapitre  assemblé,  et  que  les  deux 
tiers  des  suffrages  se  réunissent  pour  le 
changement  proposé  :  Omnes  cnpituli  suffra- 
gatores  ad  duas  partes  suffraqiorum  ;  5*  enfin 
que  ces  suffrages  soient  donnés  par  scrutin 
et  secrètement  ;  parce  que  celui  qui  n'oserait 
9'élever  hautement  contre  un  relâchement 
trop  appuyé,  suivra  plus  librement,  dans  un 
scrutin  secret,  sa  conscience  et  son  attache- 
ment à  la  loi.  » 

Voilà  des  précautions  très-sages,  réfléchies, 
qui  accordent  le  respect  pour  la  règle  avec 
la  nécessité,  quelquefois  indispensable, des'en 
écarter  momentanément.  Ce  sont  celles  dont 
on  a  usé  dans  certaines  occasions  très-rares, 
où  l'on  a  cru  pouvoir  dispenser  de  l'absti- 
nence. 

Le  R.  P.  président  cite  l'exemple  de  deux 
maisons  de  Metz,Longueville  et  Bouzonville, 
qui  demandaient  la  permission  de  faire  gras, 
que  nécessitait  la  misère  occasionnée  par  la 
guerre,  en  1746.  On  la  leur  accord;»,  mais  la 
concession  fut  révoquée  en  1748,  et  on  or- 
donna à  ces  deux  maisons  de  garder  l'absti- 
nence. 

D'après  ces  considérations,  le  P.  président 
fait  très-bien  sentir  l'irrégularité  de  la  per- 
mission accordée  par  le  dernier  chapitre. 
«On  doit,  dit-il,  1°  discuter  les  motifs  de  la 
dispense  avec  toute  l'attention  et  la  sévérité 
possibles  dans  ce  définiloire;  mais  on  ne  s'en 
est  pas  seulement  occupé.  Plusieurs  membres 
n'en  ont  pas  même  été  informés,  et  leurs 
noms  ont  été  inscrits  à  leur  insu  dans  la  liste 
de  ceux  qui  jugeaient  le  gras  nécessaire.  2° 
On  doit  prendre  des  informations  préalables, 
pour  s'assurer  du  besoin  des  maisons,  occa- 
sionné par  la  disette  ou  par  le  prix  excessif 
des  nourritures  maigres  ;  on  n'a  pas  seule- 
ment daignése  procurer  le  moindre  éclaircis- 
sement. 3°  On  doit  en  délibérer  dans  le  cha- 
pitre, recueillir  les  voix,  en  réunir  les  deux 
tiers;  et  la  demande  n'y  a  pas  même  été  dis- 
culée. 4°  Enfin  tout  doit  se  traiter  gravement, 
par  suffrages  secrets;  et  tout  a  été  déterminé 
dans  un  petit  comité  clandestin  ;  en  sorte  que 
trois  défiuileurs  assurent  qu'ils  n'ont  pas 
même  été  consultés  sur  la  généralité  de  celte 
dispense.  » 

Après  bien  d'autres  réflexions,  pleines  de 
sagesse  et  de  force,  le  R.  P.  président  se 
fialte  que  de  telles  dispositions  ne  sont  pas 
devenues  assez  communes  dans  la  congréga- 
tion, pour  qu'elle  ait  à  redouter  le  même  sort. 
Jl  finit  par  conjurer  ses  confrères  de  n'attri- 
buer la  sainte  liberté  avec  laquelle  il  leur 
écrit  qu'au  zèle  qui  l'anime  pour  leur  salut 
et  à  l'attachement  que  Dieu  lui  adonné  pour 
les  devoirs  *de  sa  vocation,  et  à  l'obligation 
que  sa  place  lui  impose  d'empêcher,  autant 
qu'il  est  en  lui,  des  innovations  dangereuses, 
qui  bientôt  en  entraîneraient  d'autres,  et 
aboutiraient  infailliblement  à  l'enlièie  ruine 
de  la  congrégation. 

Lors  de  la  suppressiondes  ordres  religieux, 
et  pendant  les  années  malheureuses  qui  ont 
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suivi  immédiatement  la  révolution  française, 
la  congrégation  de  Saint-Maur  ne  donna 
point  de  scandales,  que  je  sache  ;  elle  s'étei- 
gnit sans  bruit,  et,  si  je  suis  bien  informé, 
presque  tous  ses  membres  refusèrent  le  ser- 
ment à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Un 
de  ses  enfants  les  plus  fidèles,  Dom  Fréchard, 
a  fait  depuis  des  tentatives  réitérées  pour  la 
rétablir.  Né  en  Lorraine  et  élevé  chrétienne- 
ment, il  se  fit  Bénédictin  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  et  fut  élevé  au  sacerdoce  à  la  dernière 
ordination  faite  dans  son  ordre.  Pendant  la 
révolution,  fidèle  aux  bons  principes,  il  ren- 
dit des  services  nombreux  aux  catholiques  ; 
car  il  fut  peu  de  temps  hors  de  France,  et  il 
exerça  le  saint  ministère  en  secret.  Il  fut 
néanmoins  découvert  et  incarcéré  pendant 
six  mois  à  Saint-Dié,  mais  il  fit  une  partie 
de  celte  incarcération  dans  un  hôpital  de  la 
ville.  Sous  le  règne  des  Bourbons,  il  fonda  à 
Vezelise,  près  de  Nancy,  une  congrégation 
de  frères  pour  l'instruction  primaire.  Cette 
société  naissante,  nommée  de  la  Doctrine 
Chrétienne,  se  dispersa  par  la  peur  à  la  ré- 
volution de  1830.  Quelques  années  plus  lard, 
Dom  Fréchard  tenta  une  entreprise  plus  im- 
portante. 11  conservait  une  tendre  et  louable 
affection  à  sa  congrégation;  il  aimait  à  rap- 
peler que  son  père  avait  servi  la  dernière 
messe  de  Dom  Calmet.  11  voulut  rétablir  les 
Bénédictins  de  Saint-Vanne  dans  le  couvent 
des  Capucins  de  Vezelise,  qu'il  avait  acheté 
et  où  était  auparavant  sa  société  de  Frères. 
11  fit  connaître  son  projet  par  les  journaux, 
en  demandant  qu'on  lui  procurât  les  livres 
liturgiques  à  l'usage  de  sa  congrégation.  Il 
eut  chez  lui  pendant  quelque  temps  deux  Bé- 
nédictins étrangers;  il  essaya  d'autre  part 
et  à  diverses  reprises,  avec  des  jeunes  gens, 
de  former  du  moins  une  communauté  dans 
son  local;  moi-même  je  cherchai  à  seconder 
ses  vues  ;  les  Bénédictins  de  Solesmes  essayè- 
rent un  arrangement  à  leur  tour;  rien  n'eut, 
de  suite,  et  le  genre  particulier  que  Dom 
Fréchard  suivait  dans  la  tenue  domestique 
de  son  monastère,  où  il  vivait  avec  quelques 
bonnes  filles  qui  le  servaient,  les  conditions 
qu'il  imposait,  ont  été  probablement  les  cau- 
ses de  son  échec  dans  cette  louable  enîre- 
prise,  qui  n'entrait  peut-être  pas  dans  les 
desseins  de  Dieu.  Dom  Fréchard,  plus  qu'oc- 
togénaire, mourut  le  24  juillet  1849,  et  la 
congrégation  de  Saint-Vanne,  mère  de  la 
congrégation  de  SainuMaur,  son  émule  dans 
la  culture  des  sciences  ecclésiastiques,  est 
vraisemblablement  détruite  pour  toujours. 

B-D-E 
VENISE  (BÉNÉDICTINES  de). 

Voy.  Boirbourg. 

VERBE  INCARNÉ  (Ordre  du). 

Des  religieuses  de  l'ordre  du   Verbe  Incarne', 
avec  la  Vie  de  la  vénérable  Mère  Jeanne- 
Mark  Chezard  de  Matel,   leur  fondatrice. 
Voici  un  ordre  dont  la  fin  principale  est 
d'honorer  le  mystère  de  l'Incarnation  du  Fils 
de  Dieu,  qui  choisit   la  Mère  Jeanne-Marie 
Chezard  de  Matel  pour  en  être  la  fondatric 
Elle  naquit  à  Rouanne  dans  le  Forez,  U 
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novemore  1596,  et  eut  pour  père  Chezard, 
seigneur  de  Matel,  gentilhomme  de  !a  cham- 
bre des  rois  flcmi  IV*  et  Louis  XIII,  et  capi- 
taine de  chevau-lég>rs  pour  le  service  de 
leurs  majestés.  Dès  ses  premières  années  elle 
fil  paraître  beaucoup  d'inclination  pour  la 
pieté:  tout  son  plaisir  était  d'apprendre  tout 
ce  c^ ni  porte  à  la  dévotion,  et  bien  loin  d'ai- 
mer les  petits  divertissements  des  enfanls, 
elle  les  Fuyait  p  iur  être  instruite  des  prin- 
cipes du  christianisme.  A  l'âge  de  sept  ans, 
Dieu  lui  inspira  l'esprii  de  mortification, 
qu'elle  commença  à  pratiquer  par  un  jeûne 
austère  toutes  les  veilles  des  grandes  fêtes; 
quand  elle  eut  atteint  l'âge  de  dis  ans,  elle 
n'y  ajouta  pas  seulement  les  vendredis  et  les 
samedis,  mais  encore  l'avent  et  le  carême. 
L'ahsence  de  son  père,  qui  était  presque  tou- 
jours à  la  cour  ou  à  l'armée,  favorisa  beau- 
coup son  dessein,  aussi  bien  que  la  piété  de 
sa  mère,  personne  très-distinguée  par  sa 
vertu  et  par  son  mérite. 

Ayant  eu  permission  de  communier  à  l'âge 
de  d  uze  ans,  sa  dévotion  augmenta  d'une 
manière  :i  fervente,  que,  pour  s'approcher 
plus  dignement  de  ce  grand  mystère,  elle 
commença  à  jeûner  depuis  l'Ascension  jus- 
qu'à la  Pentecôte,  et  passa  ces  dix  jours  dans 
up  grand  recueillernenl,  ajoutant  aux  jeûnes 
des  disciplines  et  d'autres  mortifications  , 
quoiqu'elle  fût  fort  délicate.  Sou  plus  grand 
plaisir  élait  de  lire  la  Vie  des  saints,  princi- 
palement celles  des  vierges  et  martyres , 
qu'elle  eslimail  infiniment  heureuses  d'avoir 
donné  leur  vie  pour  la  défense  du  nom  de 
Jésus  Christ.  Elle  soupirait  sans  cesse  après 
ce  bonheur,  et  comme  on  lui  disait  que  la 
vie  religieuse  est  une  espèce  de  mariyre,  elle 
prit  une  forte  résolution  d'embrasser  cet  état. 

Si  nous  en  croyons  l'auteur  de  sa  Vie,  ses 
oraisons  étaient  presque   continuelles,    tou- 
jours accompagnées  d'extases  et  de  ravisse- 
ments; il  prétend   que  ce  fut  dans  plusieurs 
de  ces  ravissements  que  Dieu  lui  ordonna  de 
fonder  l'ordre  du  Verbe   Incarné,    qu'il    lui 
en  fit  le  plan,  et  qu'il  lui  prescrivit  la    forme 
et  la  couleur  de  l'habillement  que  les    reli- 
gieuses devaient  porter.  Ce  fut  en  1625  que 
notre  fondatruecommenç  i  cet  institut.  Ayant 
obtenu  la  permission  desa  mère,  elle  se  relira 
avec  deux  compagnes    dans  une  maison  que 
le-,    religieuses   Ursulines    de  Paris  avaient 
abandonnée.  Toutes  leurs  richesses    ne  con- 
sistaient qu'en  quarante  écus,  que   sa  mère 
lui  avait  donnés, et  en  dix-huit  qu'une  de  ses 
compagnes  avait  aussi  apportés.  Son  père, 
ayant  appris   sa  retraite,  en   fut   irrité  :  il 
écrivit  des   lettres  pleines  de  menaces  contre 
elle  et  contre  sa  mère,  à  laquelle  il  défendit 
de  lui  donner  à  l'avenir  aucun  argent,  espé- 
rant l'obliger  par  ce  moyen  à  retourner  dans 
sa  maison.   Mais  Jeanne  de  Matel  avait  trop 
de  courage    pour    abandonner    l'œuvre  de 
Dieu;  et  quoique  délaissée  de  ses  parents  et 
privée  de  tous  biens,  elle   ne  laissa   pas  de 
couliuuer  son   entreprise.  Elle   alla  à  Lyon 
pour  communiquer  son  dessein  à  l'archevê- 
que, qui  non-seulement  approuva   sa  con- 
grégation, mais  lui  témoigna  même  qu'elle 


lui  ferait  plaisir  si  elle  la  commerçait  À 
Lyon.  Elle  obéit,  et  elle  y  vint  demeurer 
avec  ses  compagnes  ;  mais  le  prélat  qui  s'é- 
tait rendu  si  favorable  à  son  entreprise 
mourut  quelque  temps  après,  et  eut  pour 
successeur  le  cardinal  de  Richelieu  Louis- 
Alphonse,  qui  fut  plus  difficile  à  accorder 
à  la  fondatrice  ce  qu'elle  demandait  :  la 
maladie  contagieuse  dont  la  ville  de  Lyon 
fut  affligée  dans  le  même  temps,  fut  eioore 
un  ob-taclequi  empêcha  que  sa  congrégation 
ne  fit  d'abord  un  grand  progrès. 

Dans  un  temps  si  peu  favorable  à  son 
dessein,  on  lui  conseilla,  on  la  pressa  même 
de  quitter  sa  petite  communauté,  composée 
alors  de  six  personnes,  pour  aller  à  Paris, 
en  atlendant  que  la  Providence  disposât 
mieux  les  choses  pour  un  parfait  établisse- 
ment religieux.  A  peine  y  fut-elle  arrivée 
que  .madame  de  Sainie-Reuve  ,  fondatrice 
des  religieuses  Ursulines,  ayant  appris  que  la 
Mère  de  Matel  avait  dessein  d'y  établir  son 
institut,  vint  trouver  le  P.  Jacquinol,  supé- 
rieur de  la  maison  profasse  des  Jésuites, 
pour  s'opposer  à  cet  élabl  ssement  auquel  ce 
Père  prenait  intérêt,  ayant  été  longtemps  le 
directeur  de  la  Mère  de  Matel;  cette  dame 
fut  si  bien  appuyée  dans  son  dessein,  que  le 
P.  Jacquinod  reçut  ordre  de  son  général  de 
ne  point  se  mêler  de  cet  établissement,  et 
d'abandonner  entièrement  la  Mère  de  Matel. 
Comme  les  hommes  ne  peuvent  rien  contre  la 
volontéde  Dieu,  la  persécution  excitée  contre 
îiitre  fondatrice  cessa,  le  général  des  Jésuites, 
bien  informé  de  ses  bonnes  intentions,  écrivit 
des  lettres  en  sa  faveur,  et  exhorta  le  P.  Jac- 
quinod et  les  autres  Pères  de  sa  société  à 
l'appuyer. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  d'avoir  une  bulle 
de  Rome  pour  commencer  son  ordre  :  c'est  à 
quoi  elle  s'appliqua  en  faisant  présenter  une 
supplique  au  souverain  pontife,  dans  laquelle 
elle  exposait  à  Sa  Sainteté  que  son  dessein, 
en  fondant  un  ordre  sous  le  titre  du  Verbe 
Incarné,  était  d  honorer  le  Verbe  Incarné  en 
tous  ses  mystères,  principalement  dans  le 
saint  sacrement  de  l'autel,  où  elle  désirait 
réparer  les  outrages  que  les  Juifs  avaient 
faits  à  sa  personne  lorsqu'il  vivait  parmi  les 
hommes,  et  ceux  que  lui  font  chaque  jour 
les  hérétiques  et  les  mauvais  chrétiens.  Les 
cardinaux  Cajétan  et  Benlivoglio  furent  nom- 
més pour  examiner  la  supplique  ,  et  sur 
leur  rapport,  le  pape  Urbain  V1I1  accorda  la 
bulle  d'ereclion  de  cet  institut,  sous  le  titre 
du  Ver  Le  Incarné.  le  12  juin  1633. 

Le  P.  Lingcndes,  qui  avait  la  direction  de 
la  fondatrice,  ayant  écrit  au  P.  Suffren,  con- 
fesseur du  roi,  pour  le  prier  de  demander  à 
Sa  Majesté  ,  qui  était  alors  à  Lyon,  la  per- 
mission d'établir  cet  ordre  à  Paris,  il  lui  ré- 
pondit que  la  duchesse  de  Longucville  avait 
demandé  depuis  peu  l'établissent  ut  des 
filles  du  Saint-Sacrement,  et  que  le  roi  ayant 
promis  d'accorder  à  cette  princesse  des  lettres 
patentes  pour  cet  établissement,  il  n'osait 
dans  celle  conjoncture  parler  à  Sa  Majesté 
pour  les  filles  du  Verbe  Incarné,  et  qu'il  valait 
mieux  unir  ces  deuxordres,  puisqu'ils  avaient 
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Suffren  fit 
e  celle 


*rand  rapport.  L'opinion  du  P.  Suf 
songer  à  trouver  les  moyens  de  fair 
union;  mais  comme  les  filles  du  Saint-Sacre- 
ment avaient  de  grandes  espérances  d'ô  re 
bientôt  établies,  elles  répondirent  qu'il  fallait 
que  cell  s  du  Verbe  incarné  se  fournissent 
à  leur  huile  et  à  Unir  instilut;  mais  la  Mère 
Ci'  .Maie!  n'y  voulut  point  consentir.  Bile 
recul  enfin  la  huile  qu'elle  avaii  demandée; 
ayant  appris  que  le  toi  avait  donne  permis- 
sion aux  lil!es  auSaint-Sacremenlde  s'établir, 
et  que  l'on  méprisai!  son  institut,  elle  prit  la 
résolution  île  retourner  à  Lyon.  Quatre  ans 
s',  lafienl  déjà  écoulés  depuis  qu'elle  en  était 
sortie,  cl  ce  qui  lui  fil  quitter  Paris  p'ulôt 
qu'élis  n'aurait  souhaité,  furent  des  lettres 
que  les  filles  île  sa  congrégation  de  Lyon  lui 
avaient  écrites,  par  lesquelles  elles  lui  fai- 
saient savoir  qu'elles  étaient  dans  une  ex- 
trême nécessité,  et  que  sa  présence  leur  était 
absolument  nécessaire,  parce  qu'il  y  en  avait 
qui  étaient  dans  le  dessein  de  quitter,  à  moins 
qu'elle  ne  vînt  à  leur  secours.  C'est  ce  qui 
l'obligea  de  retourner  Lyon,  emmenant  avec 
elle  trois  filles  pour  augmenter  sa  commu- 
nauté. Dès  son  arrivée  elle  soulfril  de  grandes 
persécutions  de  la  part  de  quelques  person- 
nes qui  voulaient  détruire  sa  congrégation, 
cl  l'on  mil  tout  en  œuvre  pour  renverser 
tou«  ses  desseins.  Quoique  les  Jésuites  ap- 
prouvassent sa  conduite ,  néanmoins  le 
P.  Gibalin,  recteur  de  leur  collège  de  Lyon, 
était  un  de  ses  adversaires,  s'elant  opposé 
pendant  quatre  ans  à  l'établissement  de  cet 
ordre  :  il  n'oublia  rien  pour  détourner  ses 
nièces  d'y  entrer;  mais  après  qu'il  eut  en- 
tendu ies  raisons  de  la  fondatrice,  il  changea 
de  sentiment,  et  l'ordre  du  Verbe  incarné 
n'eut  point  depuis  de  plus  puissant  protec- 
teur ;  ses  nièces  furent  les  premières  reli- 
gieuses de  cet  ordre,  où  elles  sont  mortes  en 
odeur  de  sainteté. 

La  Mère  de  Malel  fit  présenter  la  bulle  de 
l'érection  de  cet  institut  au  cardinal  de  Riche* 
lieu,  archevêque  de  Lyon;  mais  ce  prélat, 
bien  loin  d'avoir  pour  la  fondatrice  des  sen- 
timents aussi  favorables  que  ceux  que  son 
prédécesseur  avait  eus  pour  elle,  lui  fut 
toujours  opposé,  et  il  ne  voulut  point  rece- 
voir celle  bulle.  Liant  même  ohbgé  d'aller 
à  lîome,  comme  on  lui  recommandait  toutes 
les  filles  de  son  diocèse,  il  répondit  à  son 
grand  vicaire  que  les  filles  du  Verbe  Incarné 
n'elaieni  pus  du  nombre,  ce  qui  causa  une 
nouvelle  affliction  à  la  fondatrice,  car  des  pa- 
rents de  quelques-unes  des  filles  de  sa  con- 
grégation ,  désespérant  du  succès  de  son 
établissement,  les  firent  sortir;  en  peu  de 
temps  il  ne  resta  que  vingt  filles  de  trente 
qu'elles  étaient.  La  Mère  de  Malel,  loin  de 
les  retenir  par  violence,  fil  assembler  sa 
communauté,  et  lui  déclara  que  l'établisse- 
ment de  l'ordre  du  Verbe  Incarné  étant  fort 
incertain,  elles  pouvaient  se  retirer  et  prmdre 
parti  ailleurs;  mais  elles  se  jetèrent  à  ses 
pieds,  protestant  qu'elles  voulaient  toutes  la 
suivre  et  qu'elles  ne  quitteraient  point  la 
congrégation.  Elles  firent  une  retraite  sous  la 
conduite  du  P.  Gibalin,  jésuite,  et  plusieurs 


ajoutèrent  au  vœu  de  chasteté  un  vœu  parti- 
culier de  mourir  à  la  poursuite  de  rétablisse- 
ment de  l'ordre.  11  e^t  vrai  que  comme  ces 
filles  avaient  Fait  ces  vœux  sans  en  avoir  rien 
communiqué  à  la  fondatrice,  elle  ne  les  ap- 
prouva pas  d'abord,  parce  qu'il  ne  s'agissait 
pas  seulement  du  spirituel,  mai;  encore  du 
temporel  pour  nourrir  des  fi  les  qui  n'avaient 
rien  ;  néanmoins  el  e  les  fit  aussi,  et  le  jour 
de  l'octave  du  Saint-Sacrement  elles  furent 
dix  qai  renouvelèrent  ces  vu*i\,  ce  q ai  a 
donné  lieu  au  renouvellement  des  vœux  que 
Ton  fait  tous  les  ans  dans  cet  ordre  le  jour 
de  l'octave  du  Saint-Sacrement  ci  à  la  lètede 
l'Epiphanie.  Quoique  ce  ne  fussent  alors  que 
des  vœux  simples  et  qu'elfes  ne  fussent  pas 
encore  obligées  à  des  observances  régulières, 
elles  vivaient  cependant  dans  un  exercice 
continuel  d'oraison  et  de 'retraite ,  de  silence, 
de  pénitence  et  de  mortification.  Elles  chan- 
taient l'office  divin  avec  lant  de  dévotion 
el  édifiaient  tellement  toutes  les  personnes 
qui  les  fréquentaient,  qu'on  ne  parlait  dans 
toute  la  ville  que  de  leur  ferveur. 

Dans  l'espérance  que  l'on  accorderait  à  la 
fin  les  permissions  nécessaires  pour  réta- 
blissement de  cet  ordre,  la  formatrice  acheta 
en  1637  la  maison  où  est  présentement  le 
monastère,  et  où  elle  demeurait  déj  i.  Deux 
ans  néanmoins  se  passèrent  encore  sans 
qu'elle  pût  faire  cet  établissement  ;  ce  ne  fut 
que  le  15  novembre  1G3'J  qu'l  se  fil  à  Avi- 
gnon. N.  de  Cohon,  évéque  de  Nimes,  qui 
avait  toujours  favorisé  le  dessein  de  la  Mt  re 
de  Malel,  y  vint  el  donna  l'habit  aux  cinq 
premières  religieuses  de  l'ordre,  qui  forent 
Marguerite  de  Jésus,  du  \  iîlar  Gibalin  ;  Maris 
du  Saint-Esprit,  N.iiard;  Thérèse  de  Jésus,  de 
Gibalin;  Jeanne  de  la  Passion,  Fj.oi  ;  et  Marie 
de  Saint-Joseph  ,  Malarcher.  Quatre  mois 
après  on  donna  aussi  l'habit  à  Ja  nièce  du 
président  d'Orange,  et  le  i"  avril  1GV0  la 
fondatrice,  après  avoir  donné  le  gouverne- 
ment du  monastère  à  la  Mère  Marguerite  de 
Jésus,  du  V:llar  Gibalin,  partit  d'Avignon 
pour  retourner  à  Lyon  ;  après  avoir  demeuré 
dans  la  maison  de  sa  congrégation  jusqu'au 
commencement  de  janvier  de  l'an  HiV'î,  elle 
fut  obligée  d'aller  à  Grenoble  pour  y  établir 
un  second  monastère  de  son  ordre,  et  obtint 
des  lettres  patentes  du  roi  pour  cet  établisse- 
ment, dont  elle  prit  possession  le  jour  de 
l'oclave  du  Saint  Sacrement. 

A  peine  Péta bli.ssement  de  Grenoble  fut-il 
achevé,  que  la  Mère  de  Malel  recul  des  let- 
tres de  la  reine  Anne  d'Autriche,  veuve  de 
Louis  XHI  et  mère  de  Louis  XIV,  par  les- 
quelles Sa  Majesté  l'invitait  à  venir  à  Paris 
pour  y  fonder  un  monastère  de  son  ordre. 
M.  le  chancelier  Séguierlui  fil  aussi  des  ins- 
tances pour  cela.  Ede  vint  donc  dans  celle 
ville  et  y  élab  it  un  troisième  monastère, 
dont  elle  prit  possession  le  premier  jour  de 
novembre  1644.  Elle  souhaitait  avec  beau- 
coup d'empressement  prendre  l'habit  de 
son  ordre;  mais  les  supérieurs  ne  le  jugè- 
rent pas  à  propos  ;  elle  le  prit  néanmoins,  en 
présence  des  sœurs,  après  que  1  e  supérieur 
l'eût  bénit,  et  afin  qu'elle  ne  causât  point  do 
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scandale  en  paraissant  en  public  avec  cet 
habit,  elle  le  couvrit  d'un  habit  noir,  en 
attendant  que  les  affaires  de  l'ordre  lui  per- 
missent de  s'engager  à  la  clôture  et  de  faire 
des  vœux  solennels. 

La  haute  idée  qu'on  eut  a  Paris  de  sa  vertu 
et  la  douceur  de  ses  entretiens  lui  attirèrent 
les  visites  de  plusieurs  prélats  ,  de  M.  le 
chancelier  et  d'une  infinité  de'  personnages 
distingués,  ce  qui  donna  de  la  jalousie  à 
quelques  personnes,  qui  blâmèrent  sa  con- 
duite et  tachèrent  de  rendre  sa  vertu  sus- 
pecte à  tous  ceux  qui  en  faisaient  de  l'estime. 
On  prétendait  surtout  qu'elle  avait  beaucoup 
de  vanité  et  de  présomption,  puisque  n'étant 
pas  religieuse  elle  ne  laissait  pas  de  gou- 
verner des  monastères  comme  supérieure; 
on  mit  donc  tout  en  œuvre  pour  l'obliger  à 
quitter  cet  emploi  et  à  abandonner  ses  des- 
seins. On  la  pressa  de  retourner  à  Lyon  pour 
y  établir  encore  un  monastère,  parce  que  le 
cardinal  Louis-Alphonse  de  Richelieu,  qui  en 
était  archevêque,  étant  mort,  son  successeur 
pouvait  aisément  lui  accorder  la  permission 
de  changer  la  maison  «le  sa  congrégation 
en  monastère  de  son  ordre.  Mais  ceux  qui  lui 
persuadaient  de  quitter  Paris  avaient  des 
sentiments  bien  différents  ;  car,  doutant  de  sa 
vertu  ou  n'en  pouvant  soutenir  l'éclat,  ils 
voulaient  son  éloignement  pour  satisfaire 
leur  passion  sous  un  beau  prétexte;  les 
autres  croyaient  de  bonne  foi  que  sa  pré- 
sence était  nécessaire  à  Lyon  pour  y  faire 
un  établissement. 

Elle  se  laissa  vaincre,  quoiqu'elle  crût  que 
sa  présence  serait  beaucoup  plus  nécessaire 
à  Paris.  Elle  en  partit,  et  elle  arriva  à  Lyon 
le  1"  novembre  1653.  Cependant  la  maison 
de  sa  congrégation  ne  fut  changée  en  mo- 
nastère qu'en  1655,  qu'elle  en  obtint  la  per- 
mission de  l'archevêque  de  Lyon  ,  Camille 
de  Neuville,  qui  la  lui  accorda,  à  la  recom- 
mandation du  chancelier.  Alors  la  sœur 
Catherine  Florin,  qui  avait  éié  sa  première 
compagne  et  première  Bile  de  la  congréga- 
tion, qu'elle  avait  toujours  gouvernée  en 
qualité  de  supérieure  en  l'absence  de  la 
fondatrice,  prit  l'habit  de  l'ordre  avec  celles 
qui  étaient  toujours  restées  dans  celte  maison 
de  la  congrégation. 

Ce  qu'elle  avait  prévu  arriva  :  son  ab- 
sence de  Paris  y  causa  dans  son  monastère 
un  tort  considérable.  Ily  avait  dix  ans  qu'elle 
en  était  sortie,  on  la  sollicita  d'y  retourner 
et  elle  y  arriva  en  1663.  D'abord  elle  y  fut 
reçue  avec  beaucoup  de  joie,  la  supérieure 
fut  la  première  à  lui  témoigner  beaucoup 
d'empressement,  au  moins  en  apparence; 
mais  dans  la  suite  elle  lui  causa  beaucoup 
de  peines  et  de  chagrin.  Elle  fit  entendre  aux 
wersonnes  qui  entraient  dans  les  intérêts  de 
Vurdre  que  la  fondatrice  était  trop  attachée  à 
son  bien,  qu'il  fallait  l'obliger  à  s'en  dé- 
pouiller en  faveur  du  monastère  de  Paris, 
afin  de  le  rendre  plus  florissant  et  plus  es- 
timé par  ses  richesses.  Mais  la  Mère  de  Matel, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore  religieuse, 
pour  les  raisons  que  les  supérieurs  jugèrent 
à  propos,  n'avait  cependant  aucune  attache 


à  son  bien;  elle  voulait  seulement,  comme 
une  mère  commune,  en  faire  part  aux  autres 
monastères,  et  même  en  établir  un  cin- 
quième à  Rouanne,  qui  était  le  lieu  de  sa 
naissance. 

On  ne  peut  dire  combien  de  violences  on 
lui  fit  pour  l'obliger  à  signer  un  contrat  de 
donation  en  faveur  du  couvent  de  Paris.  On 
employa  tant  de  personnes  pour  lui  persua- 
der de  le  faire,  et  on  usa  de  tant  de  menaces, 
qu'elle  fut  enfin  contrainte  de  signer  un 
billet  par  lequel  elle  promettait  de  donner  à 
ce  monastère  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Il 
semble  qu'après  cela  on  devait  être  satisfait 
et  n'avoir  plus  que  des  sentiments  d'amour 
et  de  reconnaissance  pour  la  fondatrice; 
mais  la  supérieure  et  la  plupart  de  ses  filles 
la  décrièrent  comme  une  personne  qui  avait 
l'esprit  faible,  et  qui  avait  besoin  d'un  bon 
directeur  pour  la  remettre  dans  les  voies 
dont  elle  s'était  égarée.  La  supérieure  lui 
ôta  son  confesseur,  et  lui  en  donna  un  sans 
expérience,  dont  elle  se  servit  pour  parve- 
nir à  ses  fins.  Non  contente  de  lui  avoir  ôté 
son  confesseur  et  une  personne  qui  lui  était 
fortement  attachée,  qui  la  servait  depuis 
longtemps,  on  la  chassa  honteusement  du  mo- 
nastère, sans  lui  donner  un  lieu  de  retraite 
et  sans  aucun  secours  pour  retourner  à  Lyon. 
Le  supérieur  de  la  maison,  qui  était  prieur 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  vou- 
lut y  établir  une  supérieure  perpétuelle  qui 
était  d'un  autre  ordre  :  on  fit  beaucoup  de 
violence  pour  la  faire  recevoir,  on  enfonça 
les  portes,  on  rompit  les  grilles,  on  fit  sortir 
les  religieuses  qui  avaient  été  le  plus  atta- 
chées à  l'ordre,  et  on  les  enferma  dans 
d'autres  monastères  sans  leur  donner  la 
liberté  de  parler  à  personne. 

Au  milieu  de  ces  persécutions,  la  fonda- 
trice fit  paraître  une  constance  extraordi- 
naire relie  ne  don  naja  mais  la  moi  ndre  marque 
d'impatience,  et  ne  dit  jamais  aucune  parole 
qui  pût  offenser  légèrement  la  charité.  Les 
incommodités  qu'elle  souffrit  hors  de  son 
couvent,  ayant  été  obligée  de  loger  dans  un 
endroit  serré  et  malsain,  augmentèrent  les 
maux  dont  elle  était  tourmentée  depuis  long- 
temps, et  la  réduisirent  dans  un  état  si  pi- 
toyable, que  l'on  crut  qu'elle  en  mourrait. 
On  la  ramena  dans  son  monastère  le  2y  août 
1670,  et  le  lendemain  matin  elle  reçut  le 
saint  viatique.  Llle  voulut  ensuite  être  re- 
vêtue de  l'habit  de  l'ordre  et  faire  profession 
avant  de  mourir.  On  en  donna  avis  au  prieur 
de  Saint-Germain  des  Prés,  afin  qu'il  vînt 
faire  lui-même  la  cérémonie,  ou  en  don- 
ner commission  à  un  autre  ;  mais  ce  su- 
périeur, qui  prétendait  changer  ce  monastère 
en  un  prieuré  de  Saint-Benoît,  n'écouta  point 
cette  première  demande.  Comme  la  maladie 
de  la  Mère  de  Matel  augmentait  tous  les 
jours,  elle  renouvela  ses  instances  pour  re- 
cevoir l'habit  et  mourir  religieuse  de  l'ordre  ; 
enfin  le  supérieur  lui  accorda  sa  demande  : 
elie  reçut  l'habit,  et  peu  de  temps  après  elle 
fit  profession  en  vertu  d'un  bref  qu'elle  avait 
obtenu  pour  ce  sujet  du  cardinal  de  Vendôme, 
légat  en  France. 
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Après  la  cérémonie  de  sa  profession,  sa 
fièvre  étant  diminuée,  il  y  avait  quelque 
espérance  de  guérison;  mais  un  remède 
qu'on  lui  avait  donné  pour  modérer  ses  dou- 
leurs les  ayant  au  contraire  augmentées, 
elle  tomba  dans  l'agonie  et  demeura  tran- 
quille jusqu'à  la  mort.  On  ne  se  serait  pas 
même  aperçu  du  moment  qu'elle  expira,  si 
on  ne  lui  avait  entendu  prononcer  par  trois 
Diverses  fois  le  saint  nom  de  Jésus,  après 
quoi  elle  rendit  doucement  son  esprit  à  son 
Créateur  le  11  septembre  1670.  Son  corps  fut 
ouvert  après  sa  mort,  et  on  en  lira  le  cœur 
qui    fut   porté  en  son  monastère  de  Lyon. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  cetle  fon- 
datrice) l'ordre  perdit  le  monastère  de  Paris. 
Les  religieuses,  dont  la  mauvaise  conduite 
n'avait  servi  qu'à  augmenter  la  patience  et 
le  mériie  de  leur  Mère,  n'avaient  pas  pensé 
à  faire  enregistrer  au  parlement  de  Paris  les 
le'ttres  patentes  du  roi  pour  leur  établisse- 
ment :  ce  fut  le  prétexte  que  l'on  prit  pour 
les  en  faire  sortir.  Elles  ont  voulu  tenter, 
sur  la  fin  du  dernier  sièrle,  do  rentrer  à  Pa- 
ris, et  ont  fortement  sollicité  (appuyées  delà 
protection  d'un  grand  cardinal)  pour  avoir 
des  lettres  patentes  d'établissement.  Cinq 
ou  six  religieuses  sorties  du  monastère  de 
Lyon  demeurèrent  pendant  quelques  années 
dans  une  maison  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques ;  mais  n'ayant  pu  obtenir  ce  qu'elles 
demandaient,  elles  s'en  retournèrent  à  Lyon. 
Outre  les  monastères  de  Lyon,  d'Avignon 
et  de  Grenoble,  elles  en  ont  encore  à  Roque- 
maure  et  à  Anduze. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
blanche,  un  manteau  et  un  scapulaire  rou- 
ges, la  robe  ceinte  d'une  ceinture  de  laine 
aussi  rouge,  et  sur  le  scapulaire  un  nom  de 
Jésus  dans  une  couronne  d'épines,  et  au-des- 
sous du  nom  de  Jésus  un  cœur  surmonté  de 
trois  clous  avec  ces  mots  :  Amor  meus  (1).  Le 
tout  en  broderie  de  soie  bleue.  Leurs  consti- 
tutions ont  été  approuvées   par  Innocent  X. 

Voyez  la  Vie  de  la  Vénérable  Mère  Jeanne- 
Marie  Chesard  de  Matel,  par  le  Père  An- 
toine Boissieu,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

La  destruction  du  monastère  de  Paris  tut 
peut-être  une  punition  de  Dieu  à  l'égard  de 
la  supérieure  et  des  filles  du  Verbe  incarné, 
qui  avaient  montré  une  telle  ingratitude  en- 
vers la  fondatrice  de  leur  institut.  Ce  n'est 
pas  le  seul  exemple  que  l'histoire  des  ordres 
religieux  nous  fournisse  en  ce  genre  de  con- 
duite. On  sait  comment  le  pieux  abbé  de  la 
Salle  fut  traité  par  certains  frères  des  Ecoles- 
Chrétiennes,  et  avant  lui,  le  P.  Eudes,  parles 
filles  de  Notre-Dame  de  Charité,  qu'il  venait 
d'établir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel,  c'est 
qu'une  telle  conduite  est  quelquefois  sanc- 
tionnée plus  ou  moins  directement  par  la 
faiblesse  ou  la  présomption  des  supérieurs 
ecclésiastiques,  don!  il  faut  toujours  néan- 
moins vénérer  l'autorité,  même  dans  l'abus 
de  sa  puissance:  mais  rien  n'est  olus  propre 


à  nourrir  l'illusion  de  la  tourbe  ignorante, 
et  rien  n'est  plus  dur  au  cœur  d'une  personne 
dont  les  intentions  sont  droites  et  les  lumiè- 
res ordinairement  supérieures  à  celles  de  ses 
détracteurs. 

La  maison  du  Verbe  Incarné  établie  à  Pa- 
ris ayant  donc  été  détruite,  même  lorsque  la 
fondatrice  vivait  encore  (et  cette  destruction 
est  malheureusement  racontée  d'une  manière 
confuse  et  obscure  par  le  P.  Helyot),  nous 
ne  trouvons  que  cinq  établissements  formés 
depuis  l'origine  jusqu'à  l'époque  de  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques  en  France, 
en  1790;  ces  cinq  établissements  étaient cenx: 
d'Avignon,  de  Grenoble,  de  Lyon,  de  Roque- 
maure  et  d'Anduze.  Un  pieux  et  intéressant 
usage  établi  dans  cet  institut,  comme  en  quel- 
ques' autres  instituts,  aurait  dû  néanmoins 
fournir  à  son  histoire  des  détails  que  mal- 
heureusement on  n'y  trouve  pa«.  Je  parle 
des  nécrologes  et  biographies.  Un  fragment 
du  nécrologe  du  monastère  d'Avignon,  qui 
est  entre  les  mains  de  l'ecclésiastique  à  qui 
je  dois  ces  renseignements,  remonte  à  l'année 
1731  et  se  continue  jusqu'à  1787.  Le  nécro- 
loge de  Roquemaure  commence  à  1705, celui 
d'Anduze  commence  à  la  même  année,  et 
l'un  et  l'autre  von!  jusqu'à  l'année  1788.  Le 
recueil  de  Lyon  est  plus  étendu  ;  commen- 
çant à  1692,  il  ne  finit  qu'à  l'année  1790. 
Tous  les  monuments  de  la  maison  de  Greno- 
ble ont  péri  ou  n'ont  eucore  pu  être  retrou- 
vés. Mais  ces  ressources  historiques  se  bor- 
nent à  des  vies  de  religieuses  plus  ou  moins 
étendues.  Le  fragment  du  nécrologe  d'Avi- 
gnon, par  exemple,  ne  rompt  son  édifiante 
uniformité  que  par  le  récit  de  la  cérémonie 
séculaire  de  la  fondation  de  l'ordre  le  15  dé- 
cembre (2)  1739,  et  par  celui  de  deux  inonda- 
tions qui  vinrent  jeter  l'épouvante  et  la  ter- 
reur chez  les  filles  du  Verbe  Incarné  et  dans 
la  ville  d'Avignon  en  1755  et  en  1763.  Les 
maisons  de  Grenobl  ',  d'Avignon,  de  Lyon  et 
de  Paris  avaient  été  établies  par  la  Mère  de 
Matel  elle-même.  La  maison  de  Roquemaure 
était  une  colonie  de  Grenoble,  et  la  Mère  de 
Saurel,  qui,  du  vivant  de  la  fondatrice,  avait 
été  la  première  supérieure  de  Lyon,  et  avait 
ensuite  oxercé  la  même  charge  à  Paris  et  à 
Grenoble,  fut  l'instrument  dont  Dieu  s'était 
servi  pour  la  fonder.  Elle  l'établit  d'abord  à. 
Sarrians,  sous  le  patronage  de  la  duebesse 
de  la  Roche-Guyon,  mais  la  petite  colonie 
se  trouvant  trop  à  l'étroit  en  ce  bourg,  à 
cause  de  l'accroissement  inespéré  qu'elle  y 
prit,  elle  la  transféra  à  Orange.  Bientôt  la 
malveillance  de  l'hérésie  l'obligea  à  quitter 
aussi  celte  ville  pour  séjourner  tranquille 
pendant  quelque  temps  à  Roquemaure.  En 
mars  1683,  la  Mère  de  Saurel  avait  conduit 
ses  filles  à  Sa-rians,  quatre  ans  plus  tard  à 
Orange  et  dix  ans  après  à  Roquemaure.  L'é- 
tablissement formé  à  Anduze  eut  plus  long- 
temps à  souffrir  de  la  persécution  de  l'héré- 
sie. Néanmoins  la  vertu  des  saintes  filles  leur 
attira  la  vénération   de  quelques  égarés,  au 


(l)  Voi/.,  à  l.i  fi;i  du  vol.,  n°»  16i  et  163. 

(z)    llilyut  dit   pourtant  que,  rétablissement  de  l'ordre  so  fit  à   Avignon  le   15  novembre   1639. 
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point  qu'on  fit  «n  acte  de  générosité  dont  le 
récit  mérite  ici  sa  place.  Un  jour  on  vit  un 
do  ers   formidables   eamisards  ennemis    des 
ordres  religieux,  et  surtout  irrités  contre  les 
filles  du  Vei  bo  incarné,  lancer  du  bois  et  du 
pain  par-dessus 'e  mur  de  la  clôture  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  celles  qui  l'habitaient. 
Un  autre   geore   de  contradiction  leur  était 
résené.  A  peine. la  maison  était-elle  établie, 
qu'elle  fut    encombrée,  pour   ainsi  dire,  par 
une  (rourc  nombreuse  de  femmes  protestan- 
tes, que    les   ordres  du    roi  confinaient  dans 
les  monastère?,  et  quiârhaque  instant  mena- 
çaient de   la   mort  et   du  fën  celles  qui   leuï 
rendaient   les  olfices   les  plus   délicats  de  la 
rharité  cl: rétienne.  Grâce  à  Dieu,  !a  régula  - 
rit-' s'y  maintint  malgré  ces  obstacles,  et  les 
dangers   cesser»  nt.    Cette  maison    d'Anduze 
était  dé  la  filiation  rfe   celle  de    Lyon  et  eut 
pour  première  supérieure  la  Rév.  Mère   Mi- 
riede-i: ■-}!(' re-d»-l)ieu,  dont  on  raconte  plu- 
sieurs faits  miraculeux,  et  qui  y  \int  en  iî  97, 
conduite  avec  cinq  à  titres  fciigîctfscs   pdf  la 
Rév-  Mère  Louise  de  ia  RésOrrecliôh  (.'e  Rho- 
des.  Ces  cinq  maisons   de  l'ordre,  les  seul  s 
qu'il  possédât,  s'éiaienl  maintenues  dans  la 
ferveur,  et  à  peine   pouva;t-on  y  remarquer 
un   ou  deux  légers   adoucissements  à  la  rî- 
gueur  prii:  itive,  qui  du  reste  ne  se  trouvaient 
pds    partout,  et   partout   néanmoins    étaient 
compensés  par   d;  s  pratiques    plus   sévères 
qo     n'exigeait   la  règle.  Le  décret  inique  de 
17C0    frappa    l'institut    du    Verbe     Incarné 
comme  lo;;;es  ks  a  ut  es  congrégations  reli- 
gieuses,  nais   plus  heureux    que    quelques 
antres  sociétés  qui  l'emportaient  sur  loi  par 
l'ancienneté  et  le  nombre  des  élahlissem:'   is, 
il  a  survécu  à   son  ancan  issemer.l  illégal  et 
est  sorti  de  ses  ruines  êftt  une  nouvelle  et 
puisante  sève  de  vie.  Dieu  a  choisi   pour  le 
cm  server  à  son  Eglise  i\eut   pieux  person- 
nages que  le   malheur  ie  l'exil  appela  à   se 
connaître,  s'estimer  et  s'aiier  dans  l'exécu- 
tion d'une  œuvre  si  méritoire  ;  ces  deux  per- 
sonnages sont  la  feue  Rév.  Mère  de  Quique- 
rant   et  M.  l'abbé  Deftfs,  actuellement   cha- 
noine de  Limoges.  Issue  d'une  noble  maison 
du  midi  de  la  Fiance,  la  Mère  de  Quiquerant 
avait  fait  profession   dans   le   monastère  du 
Verbe  Incarné, à  Avignon,  et  eut  la  douleur  de 
sortir  de  son  cloître  Mipprimé.  Emigrée  enlta- 
lie,eile  y  connut  M.  Denis,  exilé  comme  elle  et 
logeant  dans  unniona-lèredéiiiésousl'invoca- 
lion  iie  saint  Apollinaire, et  y  puisa  une  grande 
dévotion   envers   ce  célèbre   évêque  de  Ra- 
venne.  Lé  fruit  de  celle  dévotion  fut  plus  lard 
sensible  pour  lui  par  une  protection  évidente. 
Au  nombre  de    ses   pénitentes  il  compta  la 
Mèfe  de  Quiquerant,  remplie  d'un  saint  enthou- 
siasme pour  son  otdre,  et  qui  répétait  sou- 
vent à  son  directeur  que  s'ils  avaient  un  jour 
le   houheur  de  revoir   leur  patrie,  il  fanait 
qu'ils  s'occupassent  ensemble  de  la   restau- 
ration  de    l'institut   du    Verbe  Incarné.  Le 
jeune    ecclésiastique    souriait,  donnait    un 
signe   négatif   ou   répondait  un  non  dit  une 
fois  ou  deux  avec  un  accent  de   lenteur  et  de 
brièveté  qui  prouvait   bien  que  le  Seigneur 
ne  lui  avait  pas  donné  les  idées  qui  préoccu- 
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paient  là  pieuse  religieuse,  et  quand  ils  ren- 
trèrent en  France,  l'un  et  l'autre  n'avaient 
pu  se  comprendre  ou  s'accorder  sur  ce  point. 
La  Mère  rentra   dans   sa   famille,  et  l'abbé 
Denis  alla  évangéliser  Azerable,  sa  paroisse 
natale.  Là  les  souvenirs  de   l'exil,  les  pieux 
entretiens  delà  Mère  de  Quiquerant  revinrent 
à  son  esprit;  il  senlildelaîtrait  pour  l'œuvre 
qu'elle  lui  avait  tant  de  fois  proposée,  et  réso- 
lut de  l'entreprendre  s  ins  se  laisser  rebuter 
par  les  difficulté?'  Il  se  hâta  de  réunir  quel- 
ques pieuses  filles  pour  les  mettre  à   l'essai 
de  ce   rétablissement.    Deux  d'abord  se  joi- 
gnirent à  lui,  puis   un  plus   grand  nombre, 
d   nt   quelques-unes    vivent   encore  aujour- 
d'hui. Ces  personnes  étaient   presque  toutes 
pauvres,  et  comme  les  pasteurs  qui  allèrent 
adorer  le   Vebe  incarné  à  Bethléem,  prises 
dans  les  champs  et  à  la  garde  des  troupeaux. 
Elles  se  réunirent  en  1805  ou  18GG,  et  enfin 
le  5  juiltel  1807  les  trois   premières  réunies 
prononcèrent  leurs   vœux.  Ce  jour-là  l'éta- 
blis-' oient  a'Àzerâble  fut  définitivement  for- 
iné  et  devint  communauté   religieuse.  M.  De- 
nis lui  avait  donné  le  nom  de  Société  du  Verbe 
Jricâtné,  par  réminiscence  ;  mais  ce   n'était 
pas  l'ordre  dont  lui  avait  si  souvent  parlé  la 
Mère  de  Quiquerant,  et  pour  lequel   il  avait 
montré  plus  que   de  l'indifférence.  N'était-il 
pas  naturel  et  surtout  fort  sage,  puisqu'il  s'a- 
visait de  former  une   communauté  pour  la- 
quelle il  manquait  d'éléments,  d'appeler  à 
son  aide  une  religieuse   qui  lui  avait  si  sou- 
vent proposé  la   même  œuvre  et  sa  coopéra- 
tion ?  N'était-il    pis  nécessaire   même  qu'il 
rappelât,  puisqu'il  voulait  former   l'institut 
du  verBç  Incarné  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable? Point  du  tout.  Soit  par  aveuglement, 
soit   par  une   disposition   particulière  de  la 
Providence,  il   n'appelle   point,  il  ne    désire 
même  pas  son  ancienne  pénitente,  beaucoup 
plus  capable  que  lui  de  bien  diriger  cet  éta- 
blissement naissant.  Il  tente  un  nouvel  insti- 
tut, pour  lequel  il   fait   composer  une  règle 
par  deux  théologiens  de  la  société  de  Saint- 
Sulpice,  MM.  Hugon  et  Beaudry.  Cependant, 
vers  le  même  temps,  la  Mère  de  Quiquerant 
apprend  par  1rs  journaux  que  M.  Denis  est 
curé  d'Azerable    (diocèse  de   Limoges),  et 
qu'il  vient  d'établir   une    société  religieuse 
sons  le  nom  de  Verbe  Incarné.  Elle  n'hésite 
point,  elle  part  aussitôt,  après  avoir  recueilli 
ce  qu'elle  put  rassembler  de  monuments  ou 
débris  de  son  ordre.  Sans  avoir  prévenu  M. 
Denis  de  son  voyage,  elle  arrive  à  son  pres- 
bytère, revêtue  extérieurement  d'habits  con- 
venables au  rang  qu'elle  tenait  dans  le  monde, 
mais  revêtue  en  dessous  du  costume  majes- 
tueux de  l'ordre  du  Verbe  Incarné. Elle  entre, 
et  sans   dire  mot,  ouvre  l'habit  qui  cachait 
son   costume   monastique,   afin  d'annoncer 
par  cette   espèce  de  langage   muet   le  motif 
qui  l'amenait.  Le  pieux  curé  comprit  ;  mais, 
pour  réprouver  et  par  un  mouvement  que  jje 
n'ose  approuver,  il  lui  dit  froidement  :  Qu'ê- 
les-vous    venue  faire  ici?  Je  n'ai  pas  de  lo- 
gement   pour     vous    recevoir.    —   Pourvu 
qtie   vous  me  donniez  une  place  dans  votre 
écurie,  lui  dit  à  son  tour  l'humble  religieuse. 
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pins  avisée  que  lai,  ce  me  semble,  je  serai 
content<\ et  ce  sera  assez  pour  faire  renaître 
un  ordre  qui  porte  le  nom  du  divin  enfant  de 
Bethléem.  L'exempledelaMèredeQuiquerant 
ne  larda  pas  à  être  suivi  ;  deux  anciennes 
religieuses  du  Verbe  Incarné  de  la  maison  de 
Lyon  arrivèrent  bientôt  à  Azerable,  et  on 
travailla  à  former  les  pieuses  filles  de  la  pre- 
mière réunion  aux  règles  et  aux  coutumes 
praiiquées  autrefois.  M.  Denis  brûla  la  règle 
composée  par  les  deux  Sulpiciens,  et  adorant 
les  desseins  de  la  l'rovidence,  remit  à  plus 
tard  l'exécution  de  ses  premiers  projeté.  Il 
avait  en  effet  et  conserve  encore  le  projet  de 
faire  une  société  d'hospitalières.  Ce  serait 
une  nouvelle  phase  pour  l'institut  du  Verbe 
Incarnv,  qui  jusqu'alors  s'était  uniquement 
occupé  de  l'instruction  des  jeunes  personnes. 
J'aurai  donc  à  donner  dans  le  quatrième  vo- 
lume un  article  spécial  sur  celte  palintrénésie 
del'ordredn  Verbe  Incarné, comme  je  l'ai  pro- 
mis sur  plusieurs  autres  sociétés  qu'on  a  vues 
renaître  en  France  avec  éclat  :  je  me  bornerai 
à  dire  ici  qu'après  avoir  essayé  pendant  quel- 
que temps  un  établissement  dans  le  diocèse 
de  Bourges, mais  sans  succès,  la  communauté 
d'Azerable  a  été  plus  heureuse  à  E*  eaux, au 
diocèse  de  Limoges,  où  elle  envoya  en  1827 
une  colonie  qui  a  prospéré  et  formé  une 
communauté  florissante.  Voy.  Vebbk  In- 
carné, au  Supplément. 

Renseignements  fournis  par  M.  l'abbé  Gra- 
v:k«,  aumônier  de  la  communauté  d'E  veaux, 
et  dus  à  l'obligeance  de  M.  Brun  ,  étudiant 
en  médecine.  B-d-e. 

VERTUS  DE  NOTRE-ï)AME  (Ordre  des). 
Voy.  Anxonciades. 

victoire  (cukvaliers  de  l'ordre  de 
Notre- Dame  de  la). 

Voici  encore  un  ordre  sous  le  titrî  de 
Noire-Dame  de  la  Victoire,  qui  devrait  appar- 
tenir à  celui  des  FrèresPiêcheurs,  mais  qui, 
selon  toutes  les  apparences,  n'a  été  qu'en 
idée  et  ne  fui  projeté  qu'après  la  fameuse 
bataille  de  Lépante,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs  (  Voy.  Malte),  puisque  ce  fut  dans  ce 
temps-là  qu'on  institua  dans  l'Eglise  une 
fête  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  la  Vic- 
toire, ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  l'inven- 
teur de  cet  ordre  de  lui  faire  porter  le  même 
nom.  Les  statuts  qui  en  furent  dressés,  et 
qui  se  trouvent  manuscrits  à  Rome  dans  la 
bibliothèque  de  M.  le  cardinal  Ollhoboni,  ont 
pour  titre  :  Regulœ  et  statuta  noii  ordmis  in 
Ecclesia,  seu  novœ  religionis  §ub  h<>c  titulo  : 
Ordo  S.  Mai-iœ  de  Victoria  Mulris  Dei. 

Il  est  marqué  dans  le  premier  chapitre  que 
le  général  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs 
devait  envoyer  douze  religieux  par  toute  la 
chrétienté  pour  y  prêcher  dans  les  villes  et 
exciter  les  lidèles  à  entrer  dans  cet  ordre. 
Après  la  messe,  l'évêque  devait  recevoir  ceux 
qui  seseraienl  présentés  pour  y  entrer  ;  ils  de- 
vaient faire  un  serment  solennel  entre  ses 
mains,  ël  promettre  fidélité,  stabilité  et  obéis- 
sance, et  après  leur  profession  porter  sur  la 
poitrine  du  côté  droit  une  croix  et  une  étoi- 
le.  Le   second    chapitre    traite  de  la   ma- 


nière dont  on  devait  bâtir  les  églises. 
Le  troisième  ordonne  qu'à  côté  de  l'église 
on  bâtira  une  maison  <ie  piété  où  il  y  aura 
quatre  appartements  différents  ;  dans  le  pre- 
mier il  y  aura  des  cellules  pour  les  hôtes, 
dans  le  second  un  dortoir  pour  le  prieur  de 
l'église  et  les  frères  ;  le  troisième  sera  des- 
tiné pour  les  filles,  et  le  quatrième  servira 
de  demeure  aux  femmes  mariées.  Le  qua- 
trième chapitre  concerne  la  s  a  c  r  i  s  l  i  <  * ,  et  il 
est  marqué  dans  le  cinquième  que  l'église 
sera  gouvernée  par  quatre  maîtres. 

Le  livre  second  regardé  les  offices  des 
maîtres  de  l'église  ;  le  troisième,  l'habille- 
ment et  les  manières  d'agir  des  femmes;  les 
trois  suivants  traitent  des  œuvres  spirituel- 
les, de  piété  et  de  miséricorde,  que  les  frères 
et  les  sœurs  doivent  exercer,  et  les  devoirs 
de  charité  qu'ils  doivent  rendre  aux  défunts. 
Le  septième  concerne  le  général  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs.  Il  paraît  par  le  huitième 
qu'il  devait  y  avoir  une  église  dans  Rome 
qui  aurait  été  chef  de  toutes  les  autres.  On 
voit  dans  le  neuvième  de  quelle  manière  les 
chapitres  ou  conseils  généraux  se  seraient 
tenus.  Le  dixième  traite  du  conseil  mani- 
feste, de  la  manière  et  en  quel  temps  on  te 
<levail  célébrer;  le  onzièn  <;  traite  du  conseil 
secret  :  on  y  trouve  plusieurs  lettres  à  l'em- 
pereur, aux  religieux  et  communautés  d'Al- 
lemagne, au  roi  de  France  ,  aux  princes 
d'Espagne,  aux  rois  de  Portugal,  de  Hongrie, 
de  Bohême  et  autres,  aux  Vénitiens,  aux 
Florentins  et  à  tous  les  fidèles  de  l'Eglise. 
Enfin  le  douzième  donne  plusieurs  conseils 
pour  multiplier  cet  ordre,  il  paraît  partout 
beaucoup  de  simplicité  d  >  la  part  de  l'auteur 
de  ces  statuts.  Ils  furent  présentés  au  pape, 
comme  il  paraît  par  la  préface  que  nous 
rapporterons  ici  pour  1m  curiosité  du  lecteur. 

Cum  omnipotens  Deus  elegerit  in  ducem  et 
palo-em  ovium  Victoi  iana  nm  satutum  Do- 
minicum,  </ui  ab  utero  ma  tris  suce  vocalus  fuit 
in  taie  officium,  ut  sit  in  mundo  canomeus, 
prœeo,  resonans'jue  tuba  manifestons  venta- 
temverbi;  et  ut  auferat  ab  Ecclesia  sua  mul- 
tas  lucreses  et  falsa  dogmnta,  ut  sit  llomana 
Ecclesia,  gratin  jurante  Dei,  semperlucida  et 
sincera  in  catbolica  fi  le  ;  etquicumgtle  non 
crediderint  secuudum  illam,  nec  fuerinl  cum 
Iiumili  obedientia  sub  jujo  ipsius,  judii  eut  r 
et  condemnentur  perpetuis  et  œternat  m 
pœnis  infernalibus.  Et  cum  in  prœsentia 
totus  mundus  fere  sit  infc<lus  multis  liœiesi- 
bus  variisque  dog  i<atibus  falsis,  unde  est  in 
prœcipitio  erroris  exaltuns  mendacium  et 
iniquilatem,  et  quotidie  prœlianlur  contra 
Aijnum,  cumtjue  Lazarus  mortuus  sit,  jainque 
quutridunnus  fetcat,  nuper  inUrcessionious 
Marthœ  et  Xlariœ  hospitum  Domini  noslri 
Jesu  Christi  ilenim  revertilur  in  Judœain  ut 
resuscilet  illum,  ut  vivat  et  habeat  vitam 
œternam.  Ecre  igitur  Dominas  mit  lit  hovam 
lucem  in  muvdum  sedentem  in  tenebris  cl  in 
umbra  mort is,  ut  ipse  mundus  cognoscat  ie- 
rilatem  Yerii  incarnati  in  virgineo  ventre 
Mariée  matris  et  sponsœ  Dei,  ut  mundus  cre- 
dal  huic  veritati  et  salvetur  a  suo  peccul), 
misericorditer  Deus  ordinavit  et  insiit'dt  in 
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JËcclesia  sancta  sua  intercessionibus  suce  di- 
lectœ  Matris  et  sanctorum  suorum  flanc  sanc- 
tam  relif/ionem  mititum  Victorianorum  filio- 
rum  sanctœ  Mariœ  de  Victoriamatris  Deiquem 
novum  religionis  ritum  Deus  manifestavit  per 
typicas  sorore*  Martham  et  Magdalenam,ut 
mortuus  fetensque  frater  Lazarus  tiabeal  vitum 
œternam.  Pla'cuit  Domino  decorare  Ecclesiam 
hacnova  reiiqione  persanchim  Brunonem  Car- 
thusiensem  patrem  et  auctorem  et  ducem  con- 
templatives et  solitariœvilœin  of/icio  Mariœ  ; 
et  propastore  etduceinstiluitbeatum  Domini- 
cumqui  in  vinea  ejus  exercet  officium M arthœ, 
ut  ligone  linyiue  exstirpet  etradat  silvestres  et 
matas  herbas,  quœ  in  vinea  ejus  natœ  sunt,  et 
etiam  dédit  gladium  ferri,  quem  Petrus'in 
vagina  lenet,  ut  amputet  et  resecet  luxurian- 
tes rites,  ut  majorem  (ructum  producant,  et 
ut  semen  quod  ceciderit  in  cultum  agrum, 
unum  facial  centum,  et  centum  duo  milliu, 
favente  sanctitate  vestra,  cui  omnium  anima- 
rum  cura  commissa  est,  et  qui  soins  potes,  ju- 
rante Christo,  cadentem  mundum  relevare  et 
reficere,  quod  pius  et  misericors  Deus  nobis 
concédât  per  mérita  et  inlercessiones  suœ  piis- 
simœ  matris  sanctœ  Mariœ  de  Victoria,  Amen. 

MSS.  de  la    bibliothèque  du  cardinal  Ot- 
thobon,  n°  R.  VIII,  ko. 
VICTOR   (Chanoines  réguliebs  de  Saint-). 

La  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris 
était  autrefois  chef  d'une  congrégation  très- 
florissante,  qui  n'était  pas  seulement  ren- 
fermée dans  la  France,  mais  qui  s'étvndail 
dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Cette  abbaye 
fut  bâtie  par  la  magnificence  de  Louis,  sur- 
nommé le  Gros,  roi  de  France,  vers  l'an 
1113,  près  des  murs  de  Paris,  dans  un  lieu 
appelé  Cella  Vêtus,  où  demeurait  une  reclu- 
se nommée  Basilia.  Elle  lut  dédiée  en  l'hon- 
neur de  saint  Victor,  qui  souffrit  le  martyre 
à  Marseille,  sous  l'empire  de  Maximin,  ce 
qui  a  donné  le  nom  à  celte  fameuse  congré- 
gation, qui  commença  la  même  année  par  la 
retraite  de  Guillaume  de  Champeaux,  dît  le 
Vénérable,  qui,  étant  archidiacre  de  Paris, 
où  il  enseignait  aussi  la  philosophie  dans 
l'évêché,  fit  choix  de  ses  principaux  disci- 
ples, personnages  d'une  singulière  piété  et 
d'une  graude  érudition,  pour  vivre  avec  eux 
dans  ce  lieu  sous  les  règles  et  constitutions 
des  Chanoines  réguliers  dont  ils  prirent 
l'habit. 

Cette  retraite  n'empêcha  pas  Guillaume  de 
Champeaux  d'y  continuer  ses  leçons  publi- 
ques, ainsi  que  le  témoigne  Pierre  Abailard, 
dans  la  première  épîlre  de  ses  disgrâces,  ce 
qui  a  été  observé  par  ses  disciples  et  succès  - 
scurs,  qui  ont  toujours  donné  cet  emploi  aux 
plus  célèbres  religieux  de  celle  maison.  On 
remarque  entre  les  autres  le  bienheureux 
Thomas  de  Saint-Victor,  insigne  défenseur 
de  la  justice,  qui  fut  tué  entre  les  bras  d'E- 
tienne, évêque  de  Paris,  dont  il  était  péni- 
tencier, l'an  1130,  par  les  neveux  de  Thi- 
baut Noterius,  archidiacre  de  Paris,  qu'il 
avait  souvent  repris  de  simonie.  Ce  bienheu- 
reux Thomas  eut  pour  successeur  Hugues, 
aussi  surnommé  de  Saint-Victor,  auquel  suc- 


céda, après  la  mort  du  prieur   Nanterus,  le 
grand  Richard  de  Saint-Victor. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  la  science  et  la 
profonde  érudition  des  religieux  de  cette 
maison  qui  les  rendaient  recommaudables  : 
la  piété  dont  ils  faisaient  profession  aug- 
menta bien  l'estime  qu'ils  s'étaient  acquise; 
de  sorte  que  plusieurs  églises  collégiales  et 
plusieurs  communautés  religieuses  désirè- 
rent embrasser  la  môme  observance  régu- 
lière, ce  qui  forma  une  congrégation  con- 
sidérable. 

Les  premières  maisons  qui  s'y  joignirent 
furent  les  abbayes  de  Saint-Vincent  et  de  la 
Victoire  de  Senlis,  qui  furent  suivies  par 
plusieurs  autres,  non-seulement  en  France, 
mais  aussi  hors  du  royaume  ;  et  après  que 
les  Chanoines  séculiers  qui  étaient  à  Sainte- 
Geneviève  en  eurent  été  chassés  pour  les 
raisons  que  nous  avons  dites  à  l'article  de  la 
Congrégation  de  France,  Suger ,  qui  était 
alors  régent  du  royaume,  mil  en  leur 
place  des  Chanoines  de  Sainl-Viclor. 

Les  statuts  eteonslilutions  qu'on  observait 
alors  dans  cette  congrégation,  et  dont  les 
originaux  sont  en  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
ont  pour  titre  :  Liber  Ordinis.  On  y  remar- 
que qu'ils  ne  mangeaient  point  de  viande 
dans  le  réfectoire,  qu'ils  travaillaient  de 
leurs  mains  ;  qu'ils  gardaient  un  silence  si 
étroit,  qu'ils  ne  parlaient  que  par  signes  : 
que  leur  coutume  était  de  n'accorder  à  leurs 
abbés,  ni  la  crosse  ni  la  mitre,  et  qu'il  ne 
leur  était  pas  permis  de  fréquenter  les  cours 
des  princes.  Mais  Hébert,  septième  abbé  de 
Sainte-Geneviève-du-Mont,  à  Paris,  obtint 
du  pape  Grégoire  IX  la  permission  de  porter 
la  nuire  et  la  crosse  avec  les  autres  orne- 
ments pontificaux.  D'autres  l'imitèrent  dans 
la  suite,  et  crurent  être  autant  d'évéques  in- 
dépendants les  unsdes  autres,  ce  que  recon- 
naissant l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Vic- 
tor, et  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  de  progrès 
à  faire  avec  eux,  il  les  abandonnèrent  entiè- 
rement :  ainsi  la  congrégation  se  démembra. 
La  guerre  des  Anglais  et  la  bataille  de  Poi- 
tiers, où  le  roi  Jean  fut  fait  prisonnier,  y 
contribuèrent  beaucoup;  car  les  troubles 
du  royaume  empêchant  la  tenue  des  chapi- 
tres provinciaux  ordonnés  par  Benoît  XII,  le 
relâchement  s'introduisit  dans  toutes  les 
maisons,  à  l'exception  de  celle  de  Saint- 
Victor,  qui  se  maintint  toujours  dans  l'ob- 
servance exacte  de  ses  règles  et  de  ses  cons- 
titutions. 

En  151&,  comme  il  se  trouva  quelques  re- 
ligieux qui  désiraient  vivre  dans  la  vraie 
observance  des  Chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin  dans  certains  monastèresdu  royau- 
me de  France,  l'abbé  Jean  Rordier  et  le  cou- 
vent de  Saint-Victor  à  Paris  les  sommèrent 
de  se  joindre  à  eux;  ce  qui  fut  fait  en  pré- 
sence de  l'évêque  de  Paris  et  do  soa  consen- 
tement, le  quatrième  dimanche  d'après  Pâ- 
ques, dans  le  chapitre  qui  se  tint  dans  celle 
abbaye  en  1515,  et  la  congrégation  reprit 
l'ancien  nom  de  Saint-Victor,  qui  avait  déjà 
agrégé  vingt-deux  maisons,  lorsque  les 
guerres  civiles  eu  ce  royaume  en  empêchant 
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le  progrès,  furent  cause  qu'elle  so  démem- 
bra de  nouveau.  L'abbaye  de  Saint-Victor  se 
trouva  encore  seule,  sans  qu'elle  quittât  pour 
cela  son  ancienne  manière  de  vivre,  sous 
l'aulorilé  de  l'évoque  de  Paris,  qui  en  était 
supérieur  et  visiteur,  et  qui  fut  reconnu 
pour  tel  par  arrêt  de  la  cour  de  parlement  de 
Paris  dùli  janvier  1620;  ce  qui  a  continué 
jusqu'à  présent,  que  l'archevêque  de  Paris 
est  encore  supérieur  de  cette  abbaye. 

11  y  eut  néanmoinsquelque  appareuce  que 
cette  congrégation  dut  se  réunir  celte  même 
année  ;  car  Louis  X1I1  ayant  entrepris  de 
travailler  à  la  réforme  des  ordres  religieux 
dans  son  royaume,  obtint  de  Grégoire  XV 
un  bref  adressé  au  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld, qui  lui  donnait  pouvoir  de  faire  ce 
qu'il  jugerait  à  propos  pour  rétablir  en 
France  la  discipline  régulière  dans  les  mo- 
nastères où  il  y  avait  du  relâchement. 

Comme  ce  prélat  était  abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  il  avait  une  inclination  particu- 
lière pour  la  réforme  des  Chanoines  régu- 
liers. 11  crut  qu'il  valait  mieux  relever  les 
anciennes  congrégations  que  d'en  ériger  de 
nouvelles;  c'est  pourquoi  il  fit  faire  une  as- 
semblée de  quelques-unes  des  maisons  qui 
avaient  autrefois  composé  la  congrégation 
de  Saint-Victor.  Le  prieur  de  celle  abbaye 
fut  élu  général  de  ces  maisons,  qui  n'étaient 
qu'au  nombre  de  sept  ou  huit,  et  son  élection 
lut  reconnue  à  Saint-Victor.  Il  se  trouva, 
quelques  jours  après,  dans  une  autre  assem- 
blée, où,  sur  les  plaintes  qu'on  eut  des  dé- 
sordres qu'il  y  avail  dans  quelques  maisons 
de  sa  dépendance,  il  fut  chargé  d'y  mettre 
ordre;  mais  ce  nouveau  général  élant  tou- 
jours de  sentiment  opposé  à  celui  du  cardi- 
nal, le  prélat  ne  put  pas  s'empêcher  de  lui 
témoigner  un  jour  son  mécontentement;  ce 
qui  lit  que  ce  général  ne  parut  plus  depuis  ce 
temps-là  dans  les  assemblées  qui  se  tinrent 
pour  la  réforme.  Peu  à  peu  les  maisons  qu'on 
lui  avait  soumises  se  détachèrent  les  unes 
après  les  autres  ;  de  sorte  que  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld,  voyant  bien  que  cette  nouvel  le 
congrégation  ne  pouvait  subsister  longtemps, 
fil  assembler  le  chapitre,  où  il  recul  la  dé- 
mission que  fit  ce  général  de  sa  charge,  et  il 
fut  résolu  que  la  maison  de  Saint-Victor 
renoncerait  à  tous  les  droits  qu'elle  pouvait 
avoir  et  prétendre  sur  les  aulres,  et  les  aban- 
donnerait entièrement. 

Avant  que  de  parler  de  queiques-uns  des 
abbés  de  cette  illustre  abbaye,  il  faut  dire  un 
mol  de  Guillaume  de  Champeaux,  qui  a  été 
le  premier  instituteur  de  l'observance  régu- 
lière dans  celte  maison,  quoiqu'il  n'ait  pas 
eu  le  litre  d'abbé;  car  il  y  resta  trop  peu  de 
leuips,  ayant  rempli,  l'année  suivante  de  sa 
fondation,  le  siège  episcopal  de  Chûlons-sur- 
Marne. 

Il  était  natif  du  bourg  de  Champeaux  en 
Brie,  au  diocèse  de  Paris,  à  trois  lieues  de 
Melun.  Ce  bourg  est  recommandable  par 
une  insigne  collégiale,  dont  il  y  a  une  pré- 
bende annexée  à  l'abbaye  de  Saint-Victor. 
11  prit   le  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  et 


son  grand  mérite  y  fit  ajouter  celui  de  Véné- 
rable. 

Nous  apprenons  du  fameux  Pierre  Abai- 
lard,  qui  avait  été  son  disciple,  qu'il  fit  ses 
études  sous  Anselme,  doyen  do  l'église  de 
Laon,  qui  était  alors  en  grande  vénération, 
et  il  fit  un  si  grand  progrès  sous  cet  habile 
maître,  qu'étant  devenu  archidiacre  de  l'E- 
glise de  Paris,  il  y  enseigna  la  dialectique 
avec  applaudissement,  passant  pour  le  pre- 
mier homme  de  son  temps  en  cette  science, 
suivant  le  témoignage  du  même  Abailard. 

La  grande  familiarité  qu'il  availavec  saint 
Bernard,  qui  en  faisait  une  si  grande  es- 
time qu'il  voulut  être  béni  de  sa  main  abbé 
de  Clairvaux  pendant  la  vacance  du  siège  de 
Lan  grès,  montre  assez  que  ce  n'était  pas 
l'ambition  qui  l'avait  porté  à  se  retirer  du 
monde,  comme  Abailard  semble  nous  le 
vouloir  persuader  lorsqu'il  dit  qu'il  ne  prit 
l'habit  de  Chanoine  régulier  que  pour  mon- 
ter plus  aisément  à  la  prélature,  ayant  été 
fait  évêque  de  Châlons-sur-Marne  en  1112 
ou  1113.  Mais  c'est  une  calomnie  d'Abaîlard, 
qui  s'était  déclaré  ennemi  de  ce  grand  hom- 
me. Guillaume,  à  la  sollicitaliond  Hildebert, 
évêque  du  Mans,  continua  ses  leçons  de  dia- 
lectique après  sa  retraite.  Non-seulement  ce 
prélat  lui  donna  de  grandes  louanges,  mais 
Yves  de  Chartres  en  parle  avec  éloge,  aussi 
bien  que  saint  Bernard,  Othon  de  Frisingen 
elplusieursautres.  Il  fonda  l'abbaye  deTrois- 
Fontaiues,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  en  1117; 
deux  ans  après  il  quitta  l'épiscopat  pour 
prendre  l'habit  de  cet  ordre.  II  mourut  au 
commencement  de  l'an  1121  ,  et  fut  enterré 
dans  l'abbaye  de  Clairvaux. 

Giiduin,  l'un  de  ses  disciples,  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  et  eu  fut  premier  abbé,  il  se  rendit 
recommandable  par  sa  vertu  et  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  qui  lui  ont  acquis  autant  de 
louanges  qu'Antoine  Caracciolo ,  dernier 
abbé  régulier,  a  mérité  de  blâme  par  son 
apostasie  de  l'Eglise.  Celui-ci  était  fils  de 
Jean,  prince  de  Melphe,  au  royaume  de  Na- 
ples,  maréchal  de  France  et  vice-roi  en  Pié- 
mont. Il  obtint  du  roi  par  adresse  la  nomi- 
nation à  cette  abbaye,  et  en  même  temps  des 
lettres  d'économat,  en  verlu  desquelles  il  en 
fil  saisir  les  revenus  l'an  ioi3  :  après  avoir 
obleuu  ses  bulles,  il  se  fit  bénir  avec  la  mitre 
et  la  crosse,  contre  la  coutume  de  cette  ab- 
baye. Il  voulut  ensuite  ordonner  du  spirituel 
et  du  temporel  sans  conseil  ni  procureur, 
refusant  de  prêter  le  serment  ordinaire,  et 
voulant  disposer  seul  des  bénéfices. 

Les  religieux  opposèrent  a  ses  entreprises 
plusieurs  arrêts  du  parlement  qui  déclaraient 
la  nomination  qu'il  avait  faite  à  quelques 
bénéfices  nulle  et  abusive,  et  le  condam- 
naient à  restituer  à  la  maison  des  sommes 
qu'il  avail  reçues.  Il  y  eut  des  commissaires 
nommés  par  le  grand  conseil  pour  faire  le 
partage  des  menses  abbatiale  et  conventuelle, 
dont  les  règlements  furent  confirmés  par 
Paul  III  ;  et  par  la  sentence  rendue  en  1545, 
au  sujet  de  ce  partage,  il  fut  ordonné  que 
l'abbé,  ne  voulant  pas   vivre  dans   l'obser- 
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vance  régulière,  serait  tenu  de  nommer  pour 
son  vicaire  général  celui  des  religieux  que 
la  communauté  de  Saint-Victor  lui  présen- 
terait, et  qui  ne  pourrait  être  révoqué  ;  ce 
qui  se  pralique  encore  actuellement. 

Ces  arrêts  cl  ces  règlements  déplurent  si 
fort  à  l'abbé  Caracciolo,  qui  voulait  vivre 
dans  le  désordre,  qu'il  permuta  son  abbaye 
avec  Louis  de  Lorraine,  frère  du  grand  car- 
dinal de  ce  nom,  pour  l'évêché  de  Troyes, 
auquel  il  avait  été  nommé  par  Henri  11.  Il 
en  prit  possession  et  fut  sacré  le  15  novem- 
bre 1551.  L'an  1563  il  abandonna  aussi  stfn 
évéché  pour  premlre  une  femme,  après  avoir 
embrassé  le  calvinisme,  et  par  un  juste  ju- 
gement de  Bien,  la  mort  le  surprit  dans  ce 
misérable  état,  à  Cbàleauneuf,  au  diocèse 
d'Orléans. 

Pierre  Lizet,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  ayant  osé  choquer  le  cardi- 
nal de  Lorraine  en  ne  voulant  p^s  souffrir 
que  son  avocat  lui  donnât  la  qualité  de 
prince,  fut  privé  de  sa  charge  par  le  crédit 
de  ce  cardinal,  qui  avait  beaucoup  de  pou- 
voir sur  l'esprit  'lu  roi  ;  Lizet  ayant  été  con- 
traint ensuite  d'avoir  recours  à  son  interces- 
sion |  our  obtenir  quelque  bénéfice  pour  sa 
subsistance,  le  cardinal  lui  fit  donner  l'ab- 
baye àé  Saint -VrCttir,  dont  sou  frère  n'avait 
pas  encore  ob'enu  les  huiles  ;  de  sorte  qu'il 
fut  le  premier  abbé  coniaendataire  et  en  prit 
possession  le  8  août  1530,  ce  qui  a  continué 
jusqu'à  présent. 

Elle  a  toujours  joui  de  grands  privilèges. 
Le  cardinal  Jacques  de  Galla  de  Bichieris, 
légat  en  France  en  1208,  déclara  que  les  éco- 
liers et  suppôts  de  l'université  de  Paris  ne 
pourraient  èlre  absous  des  cas  réservés  que 
par  l'abbé  de  Saint-Victor  ou  le  chancelier 
de  l'université.  Il  y  avait  alors,  comme  de- 
puis, <'es  religieux  de  cette  maison  commis 
alternativement  pour  pénitenciers  de  l'uni- 
versité de  Paris. 

Outre  les  personnes  illustres  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  ont  été  religieux  de 
cette  congrégation,  il  y  a  encore  eu  Yves* 
surnommé  de  Saint-Victor,  cardinal  et  iégat 
en  France,  que  son  grand  mérite  éleva  à 
celte  digiiité  ;  Pierre  Comestor,  qui  r.vait 
été  auparavant  doyen  de  l'église  de  Troyes 
et  qui  a  coirpilé  l'histoire  ecclésiastique; 
Jean  de  Monlholon,  frère  du  garde  des  sceaux 
de  France,  de  ce  nom  ;  Jean  Pastoureau, 
président  en  la  chambre  des  comptes  ;  le.  pré- 
sident le  Maître,  et  un  très-grand  nombre 
de  personnes  distinguées  qui  y  ont  pris  l'ha- 
bit de  Chanoines  réguliers,  parmi  lesquels 
on  compte  sept  cardinaux,  deux  archevê- 
ques, six  évêques  et  cinquante-quatre  abbés 
en  plusieurs  endroits.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  le  P.  deSanteuil,  qui  s'est  rendu  re- 
counnandable  par  ses  belles  poésies.  Ce  qui 
rend  encore  cette  abbaye  très-célèbre  auprès 
des  étrangers,  c'est  sa  fameuse  bibliothèque, 
qui  consiste  principalement  dans  un  nombre 

(i)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°s  166,  167,  168. 
(2)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  161) 


infini  de  manuscrits  très-rares,  et  qui  est 
ouverte  trois  fois  la  semaine  à  tous  les  sa- 
vants. 

De  tous  les  monastères  qui  composaient 
celte  congrégation,  il  y  en  a  présentement 
plusieurs  qui  sont  unis  à  celle  de  France  ou 
de  Sainte-Geneviève  ;  les  autres  sont  demeu- 
rés sous  les  ordinaires,  comme  l'abbaye  de 
la  Victoire  près  Senlis  et  quelques  autres.  Il 
y  en  avait  aussi  en  Angleterre  et  en  Irlande, 
qui  lurent  supprimés  dans  le  temps  que  la  re- 
ligion catholique  en  fut  bannie;  il  y  avait 
même  «les  abbés  qui  avaient  séance  dans  les 
chambres  hautes  des  parlements  de  ces  deux 
royaumes. 

Augustin  de  Pavie  et  Jean  Mauburnus  se 
sont  trompés  lorsqu'ils  ne  lui  ont  donné  que 
trente  abbayes,  quarante  prieurés  et  quatre- 
vingts  prévôtés,  puisqu'elle  avait  seulement 
en  France  quarante-quatre  abbayes,  ce  qui 
se  confirme  par  le  testament  de  Louis  Vil!, 
père  de  saint  Louis,  qui  florin  a  à  quarante 
abbayes  de  celte  congrégation,  situées  dans 
soii  royaume,  quatre  mille  livres,  qui  sont 
cent  livres  pour  chacune,  outre  le  legs  de 
mille  livres  à  celle  de  la  Vicloire  de  Senlis. 
11  ordonna  encore  que  l'on  bâtirait  une  au- 
tre abbaye  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
qu'il  voulut  être  annexée  à  ceite  congréga- 
tion, ayant  nommé  pour  exécuteur  de  son 
tesiament  l'abbé  de  Saint-Victor,  conjointe- 
ment avec  les  évêques  de  Paris  et  de  Char- 
tres. 

Ces  Chanoines  sont  habillés  de  serge  blan- 
che, avec  un  rochet  par-dessus  leur  soutane 
et  un  manteau  noir  comme  les  ecclésiasti- 
ques quand  ils  sortent;  au  chœur  pendant 
l'été,  ils  portent  un  surplis  par-dessus  leur 
rochet  avec  une  aumusse  noire  sur  les  épau- 
les, el  l'hiver  une  grande  chape  noire  avec 
uii  grand  caiiiail  (1).  Anciennement  ils  por- 
taient ta  couronne  monacale,  comme  on  [seul 
voir  dans  la  figure  que  nous  avons  fait  gra- 
ver d'un  de  ces  anciens  Chanoines  qui  avaient 
pour  habit  ordinaire  une  aube  descendant 
jusqu'à  trois  doigts  dû  bord  de  la  robe  (2),  et 
au  choeur  ils  portaient  sur  la  tête  une  au- 
musse de  drap  noir  doublée  de  peaux  de 
même  couleur  (3).  Ils  ne  reçoivent  plus  de 
frères  convers  ;  l'habillement  de  ces  frères 
corners  était  de  couleur  tannée  [k].  Leurs 
drmes  sont  d'azur  au  rais  pommelé  et  fleu- 
ronné  d'or,  l'ecu  timbré  d'une  couronne  du- 
cale, orné  d'une  mitre  et  d'une  crosse. 

II  y  a  encore  en  Flandre  plusieurs  Cha- 
nninesses  régulières  qui  étaient  de  la  con- 
grégation de  Saint-Victor  (Aubeft  le  .Mire, 
Donat.  Bclgic,  lib.  i,c.  121  j,  savoir  celles  de 
Ttr-lSonnen  à  Anvers  ,  de  Bliinderbech  à 
Malines,  de  (Jrocnen-Bricl  à  Gand,  de  Suint- 
Trudon  à  Bruges,  de  Roesbruge  à  Y  près,  de 
Nieuclooster  à  Berg-Saint-Wiuoc,  de  Vaes- 
mumter,  de  Beaulteu-lez-sin  à  Douai,  el  de 
Belem  près  de  Mous.  Leur  habillement  con*- 
siste  en  une  robe  et  scapulaire  de  serge  biau- 
che,  le  scapulaire  serré  d'une  ceinture  de  fil 

(5)  Voj/.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  170. 
(4)  Voy.  à  la  Gn  du  vol.,  n°  171. 
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blanc  do  la  largeur  de  Irois   doigts  ;   et  au 
chœur  elles  onl  un  manteau  noir  (1). 

Voyez  Penot,  ffist.  Tripurt.  Canonic.  »e- 
<?«/.,  lib.  11,  cap.  57  ;  le  Paige,  Hibliolli.  Pre- 
tnonst.,  lib.  1,  scd.  15  ;  Tambur,  de  Jur.  ubb., 
tom.  II,  dispul.  2'i,  quresl.  k  ;  Jacob  de  Vi- 
triaco,  f/ist.  Occident. ,  lib.  It,  cap.  2V  :  Sam- 
mirlh,  Gali.  Ghri*i»t  loin.  IV  ;  du  Breuil  et 
Malingre,  Antiquités  de  Paris,  liv.  il  ;  du 
Moulinet,  Ilabill.  des  Chan.  régul. 

Dans  les  auteurs  qui  nous  ont  donné  l'hig- 
toire  civile  ou  religieuse  de  Paris,  tels  que 
l'abbé  Lebeuf,  Jailiot,  Piganiol,  M.  de  Saint- 
Victor,  etc.,  on  trouve  des  détails  curieux 
mais  appuyés  sur  des  traditions  incertaines, 
relativement  à  la  dest  nation  primitive  de  la 
chapelle  Saint-Viclor,  où  fut  depuis  bâtie 
la  célèbre  abbaye  qui  fait  lé  sujet  de  cet  ar- 
ticle. Il  sufàt  donc  de  se  borner  à  ce  qu'en 
a  dit  Helyol  et  de  renvoyer  les  amateurs  aix 
sources  que  je  viens  d  indiquer.  Hélyot  cite 
avec  raison  le  fameux  Sanieul  (qu'il  écrit 
S  nileuil...  cniip.e  plusieurs  l'ont  fait,  quoi- 
qu'on dût  me! Te  de  &aiiteUl)  au  nombre 
des  hommes  célèbres  de  Saint-Viclor;  mais 
comment  se  fait-il  qu'il  n'ait  rien  dit,  à  son 
occasion,  du  déchet  qu'avait  reçu  sans  doute 
alors  la  discipline  religieuse  dans  celle  mai- 
son ?  11  e>t  impossible  eu  effet  que  le  genre 
de  vie  qu'on  lai  sait  suivre  au  ce  èhre  poêle, 
les  pensions  privées  qu'il  recevait,  ses  nom- 
breuses et  lointaines  soi  lies,  etc.,  pussent  s'ac* 
commoder  avec  la  s  vérité  d'une  ;n  .i  >  n  bien 
tenue.  Le  jansénisme  avait  f  ,-jii  'les  ravages  in- 
dicibles d  in>  ce'.lcabbaye,  et  il  n'y  a\a:t,  à  Sa 
fin  du  xv;t''  siècle  qu'une  exception  remar- 
quable entre  les  Chanoines,  tous  victimes  de 
l'esprit  d'erreur.  Celte  exception  se  trouvait 
en  la  personne  du  I\.  P.  Simon  Gourdan, 
connu  par  qui  Iques  productions  ascétiques  ; 
connu  surtout  par  sa  profonde  pieté,  sa 
grande  régularité,  so.i  amour  de  la  retraite, 
qui  ne  lui  permit  de  sortir  de  son  cloître 
qu'une  seule  fois  en  l'espace  de  quarante 
ans,  et  encore  par  un  motif  de  charité  ;  re- 
marquable enfin  par  sa  soumission  à  l'Lglise 
et  son  éioignement  du  schisme,  qui  l'enga- 
gea à  mourir  sans  être  administré  plutôt  que 
de  recevoir  les  sacrements  de  la  main  de  son 
prieur  entaché  de  jansénisme.  La  vie  de  cet 
homme  admirable  a  été  donnée  au  public. 
Hélyot  dit  deux  mots  de  la  bibliothèque  de 
Saint- Victor  ;  j'ajouterai  qu'elle  avait  com- 
mencé à  devenir  nnporianle  par  les  soins  du 
P.  Lamasse,  abbé  de  cette  maison.  Nicolas 
de  Lorme,  l'un  de  ses  successeurs,  y  fit  de 
nombreuses  additions,  ei  la  plaça  dans  un 
nUUveau  bâtiment  qu'il  fit  construire  expiés 
en  li93.  Elle  devint  ensuite  publique  j  ar 
les  soins  el  la  libéralité  de  M.  du  Bouchet, 
qui,  par  son  testament  du  27  mars  1658,  lé- 
gua sa  bibliothèque  à  Saint-Victor  et  laissa 
un  fonds  annuel  pour  son  entretien,  à  con- 
dition que  :  «  L'uu  des  religieux  se  trouvera 
aux  jours  marqués  à  la  bibliothèque,  pour 
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avoir  soin  do  bailler  et  de  remettre  les  livres 
après  que  les  étudiants  en  auront  fait.  *  Elle 
devint  plus  considérable  encore  par  le  don 
que  M.  Cousin,  président  de  la  cour  des 
Monnaies,  fit  de  la  sienne  en  1707.  Elle  fut 
augmentée  de  nouveau  par  plusieurs  autres 
donations,  et  spécialement  par  celle  de  M. 
du  Trulage  qui  l'enrichit  d'un  recueil  im- 
mense de  dessins,  mémoires,  caries  géogra- 
phiques. Le  tout  formait  une  collection  re- 
marquable par  le  choix  et  le  nombre  des  li- 
vres, suriout  par  dix-huit  à  vingt  mille  ma- 
nuscrits parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  très- 
précieux.  On  y  voyait  entre  autres  beaucoup 
de  manuscrits  orientaux  au  nombre  desquels 
était  un  Aleoran,  dont  un  ambassadeur  turc 
reconnut  l'anthenticité  ou  véracité,  au  der- 
nier siècle,  en  le  baisant,  et  en  apposant  sur 
le  premier  feuillet  un  certificat  écrit  de  sa 
propre  main.  Peu  le  temps  avant  la  révolu- 
tion on  avait  construit  un  nouveau  bâtiment 
pour  placer  cède  bï  îiolhèque;  ce  bâtiment 
a  été  détruit  avant  n'être  entièrement  achevé. 
Ces  détails  où  je  stAsTeairé  avec  complai- 
sance, me  îonl  ajouter  avec  des  regrets  inex- 
primables :  Que  sontiievenus  tant  Rétablisse- 
ments si  précieux  1  Les  jardins  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor  (dans  lesquels  le  P.Gourdan 
ne  mettait  jamais  le  piedi  étaient  immenses. 
Sous  le  grand  dortoir  régnait  une  salle  basse, 
soutenue  par  des  piliers  gothiques,  qu'on 
disait  être  l'école  où  Abailard  avait  enseigné 
la  théologie.  Au  xme  siècle,  les  évoques  de 
Paris  avaient  une  sorte  de  campagne,  ou  mai- 
son de  retraite,  dans  l'enclos  de  cette  abbaye. 

Le  Gallia  Christiank  compte  quarante- 
deux  abbés  de  Saint-Victor,  à  commencer 
par  Guillaume  de  Champeatix  jusqu'à  Fran- 
çois II,  duc  de  Filzjames,  qui  devint  évêque 
de  Soissons,  et  il  ne  fait  point  de  distinction 
entre  les  aobés  commendataires  et  les  ald)és 
réguliers,  qui  furent  au  nombre  d=«  trente- 
cinq  et  finirent  «à  l'apostat  Caraccioli.  Il  y 
eut  de  15*5  à  1659,  six  vicaires  perpétuels. 
Depuis  lors  le  vicariat  était  triennal  et  ne 
pouvait  se  continuer  plus  de  six  ans  par  le 
même  individu.  Vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  la  maison  de  Saint-Victor,  qui  jouis- 
sait, disait-t-on,  de  iO,(KK)  livres  de  rente  au 
moins,  comptait  trente  Chanoines  réguliers. 
Pour  le  noviciat,  qui  était  de  quinze  mois, 
les  postulants  payaient  1,000  livre-.  Les  frais 
pour  la  profession,  y  compris  l'habillement 
et  le  repas,  étaient  de  2,980  livres  ;  mais  eu 
outre  il  fallait  payer  la  dot.  qui  était  da 
3,000  livres  et  200  livres  de  pension  viagère. 

A  l'état  où  était  réduite  la  congrégation, 
elle  avait  néanmoins  encore  à  cette  époque 
dans  les  provinces  douze  prieurés  et  cures, 
qui  toutes  étaient  desservies  par  des  Victo 
rins,  car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  reli- 
gieux de  Saint-Viclor,  dénomination  que 
Hélyot  n'a  point  connue.  Dan9  VAlmanacfi 
royal  de  l'année  1789,  par  conséquent  à  la 
veille  de  la  suppression,  je  trouve  encore 
dans  le  nombre  des  quatre   vicaires   perpé- 


(I)  Voy..  h  la  fin  du  vol.,  n°  5T2. 
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luels  <i  ^  il  s.  l'église  de  Paris,  M.  Le  Roux  de 
Saint-Victor,  avec la  date  de  1738,  probable- 
ment celle  de  sa  nomination.  Il  n'esl  sans 
dotiie  pas  question  ici  du  vicaire  perpétuel 
dans  le  sens  que  nous  avou»  ci-dessus  dans 
le  récit  de  Hélyot  et  dans  nus  additions.  Je 
ne  sais  quelle  était  cette  dignité,  puisque 
Saint- Victor  n'avait  aucune  union  avec 
Notre-Dame.  Les  autres  vicaires  perpétuels 
étaient  ceux  de  Saint-Denys  de  la  Chartre, 
de  Saint-Marlin-des-Cbamps  et  de  Saint- 
Marcel.  L'archevêque  de  Lyon,  de  Mal  vin  de 
Montazet  ,  était  en  1788  abbe  commenda- 
laire  de  Saint-Victor,  et  il  avait  été  nommé  à 
ce  bénéfice  en  1704,  probablement  après  l'é- 
vèquc  de  Soissons.  L'église  de  Saint- Victor, 
dont  j'ai  encore  vu  quelques  ruines  après  la 
révolution  de  Juillet,  était  située  à  l'extré- 
mité de  la  rue  qui  porte  sou  nom  et  de  la 
partie  septentrionale  de  la  rue  dite  aujour- 
d'hui de  Buffon,  près  du  jardin  des  Plantes 
et  de  l'hôpital  de  la  Pitié.  Rien  n'indique  au- 
jourd'hui les  traces  de  cette  illustre  abbaye. 
Sun  vaste  encius  est  occupé  par  des  rues 
nouvellement  percées,  des  maisons  récem- 
ment bâties  cl  l'Entrepôt  des  vins.  Le  pied 
de  saint  Victor,  qui  y  était  vénéré,  a  été 
transféré  et  est  honore  à  Saint- >iicolas-du- 
Chardonnet. 

Gallia  Christianu,  lom.  VIL — Tabieau  his- 
torique et  pittoresque  de  Paris,  loin.  111,  par 
M.  de  Saint-Victor.  —  Almanach  royal. — Etat 
ou  Tableau  de  la  ville  de  Paris,  in-8°,  1762. 

B-D-E. 

VICTOR  (Congrégation  de  Saint-)  de  Mar- 
seille. 

Comme  le  temps  auquel  la  rè->le  de  saint 
Benoit  fut  n  eue  dans  l'abbaye  de  S  tint-Vic- 
tor de  Marseille  est  inconnu,  nous  avons  cru 
ne  devoir  parier  de  l'origine  de  ce  monast  re 
qu'après  que  nous  aurions  parlé  des  règle- 
ments faits  pour  l'ordre  monastique  dans  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle  eu  817,  temps  au- 
quel il  n'y  a  point  de  doute  que  la  règle  de 
saint  Benoît  ne  fui  universellement  reçue 
dans  lous  les  monastères  de  France,  distin- 
gués de  ceux  des  Chanoines,  pour  lesquels 
on  dressa  aussi  des  règlements  dans  le  même 
concile.  La  célèbre  abb  lye  de  Saint- Victor 
eut  pour  fondateur  Cass  en,  qui  vint  de  Home 
en  Fr.ince  au  commencement  du  ve  siècle.  11 
était  Scythe  de  nation,  vi  l'on  s'en  rapporte 
à  Gennadius;  mais  Bulstenius  croit  qu'il 
était  Français,  sur  1  •  témoignage  même  de 
Ca«sien,  qui  semble  insinuer  qu'il  était  né 
en  Provence.  Etant  fort  jeune  il  passa  dans  la 
Palestine,  où  il  se  fil  re  igieux  dans  un  mo- 
nastère de  Bethléem  ;  sciant  joint  ensuite  à 
un  de  ses  confrères,  m  mm  !  Germain,  il  vi- 
sita les  solitudes  d'Egy  le  pour  y  voir  ceux 
d'entre  les  solitaires  qui  él  ient  !e>  plus  cé- 
lèbres en  sainteté,  li  alla  ensuite  à  Constan- 
liuople,  où  il  reçut  le  il  aconat  des  mains  de 
saint  Chrysostome;  après  avoir  été  pour  la 
seconde  fois  à  Rome,  il  vint  en  France  et 
s'arrêta  à  Marseille,  où  ayant  été  ordonné 
prêtre,  i.  balii  en  409  un  monastère  en  l'hon- 


neur de  saint  Pierre  et  de  saint  Victor,  mar- 
tyr. Il  en  fonda  aussi  un  autre  pour  des  fil- 
les, et  l'on  prétend  qu'il  eut  dans  la  suite 
plus  de  cinq  mille  moines  sous  sa  conduite, 
auxquels  il  faisait  observer  la  même  disci- 
pline qu'il  avai!  vu  pratiquer  dans  les  mo- 
nastères de  l'Egypte. 

Ce  fut  vers  l'an  420  que  Castor,  évéque 
d'Api,  qui  avait  fonde  un  monastère  daus  son 
patrimoine,  désirant  savoir  quelle  était  celte 
discipline  que  Cassien  avait  vu  pratiquer 
en  Orient,  et  qu'il  avait  introduite  dans  les 
monastères  qu'il  avait  fondés,  le  pria  de  la 
lui  faire  connaître.  Pour  le  satisfaire,  il  com- 
posa douze  livres  des  Institutions  monasti- 
ques, qu'il  lui  adressa  et  qui  servirent  de 
règle  à  quelques  autres  monastères.  En  423, 
il  composa  ses  conférences  pour  expliquer 
l'intérieur  des  moines  d'Egypte,  dont  il  n'a- 
vait décrit  que  l'extérieur  dans  ses  Institu- 
tions. Il  en  composa  premièrement  dix,  qu'il 
adressa  à  Léonce,  évéque  de  Fréjus,  et  à 
Hallade,  anachorète,  qui  fut  aussi  depuis 
évéque.  Environ  deux  ans  après  il  en  com- 
posa sept  autres,  qu'il  adressa  à  saint  Hono- 
rai, abbé  de  Lérins,  et  à  saint  Eucher,  reli- 
gieux du  même  monastère.  Quelques  années 
après,  vers  l'an  428,  il  en  écrivit  encore  sept 
autres,  qu'il  adressa  à  quatre  moines  des  îles 
de  Marseille,  qui  font  en  tout  vingt-quatre 
conférences. 

Mais  quoique  le  monastère  de  Saint-Victor 
de  Marseille  ait  été  très-célèbre  dès  son  ori- 
gine, on  n'en  peut  néanmoins  rien  due  de 
certain  que  depuis  le  x*e  siècle,  n'y  ayant 
aucuns  monuments  anciens  qui  eu  soient 
restes  jusqu'à  ce  temps-là,  par  le  malheur 
des  guerres  qui  ont  souvent  réduit  cette  ab- 
baye en  solitude  :  car,  selon  ce  que  dit  Ruffi 
dans  son  Histoire  de  Marseille,  cette  abbaye 
fut  ruinée  plusieurs  fois  par  la  fureur  des 
Visigolhs,  qui  s'emparèrent  de  Marseille  en 
4G4,  el  par  les  Normands  dans  le  ix*  siècle. 
Les  religieux  y  vivaient  Lvec  tant  de  régula- 
rité, que  ce  monastère  était  appelé  la  porte 
du  Paradis.  On  y  venait  de  toutes  parts  cher- 
cher de  ces  saints  hommes  pour  réformer  de 
célèbres  abbayes;  et  pendant  plus  d'un  siècle 
el  demi  plusieurs  maisons  religieuses  se  sou- 
mirent à  l'abbaye  de  Saint- \  iclor  qu'elles 
regardèrent  comme  leur  chef. 

Cependant,  quelque  nombreuse  que  pût 
êlre  la  communauté  de  cette  abbaye  pendant 
les  six  premiers  siècles  de  sa  fondation,  elle 
était  bien  diminuée  au  commencement  du 
xr  siècle,  puisqu'elle  était  réduite  à  cinq  re- 
ligieux lorsque  Guillaume,  vicomte  de  Mar- 
seille, la  répara  en  1000.  Guifred  ou  Wifred 
en  était  alors  prieur,  et  avait  été  établi  daus 
cet  office  par  l'abbé  Guarnier,  qui  n'était 
que  séculier,  aussi  bien  que  quelques-uns 
de  ses  prédécesseurs  qui  s'étaient  emparés  de 
ce  lieu,  presque  réduit  en  solitude.  Guifred, 
après  avoir  été  piieur  pendant  cinq  ans,  fut 
ensuite  abbé  pendant  vingt  autres  années,  et 
rétablit  si  bien  la  discipline  monastique  daus 
ce  monastère,  qu'au  lieu  de  cinq  religieux 
qui  en  formaient  la  communauté  lorsqu'on 
le  répara,  elle  était  de  ciuqUuiUe  lorsque  cet 
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abbé  mourut.  Le  vicomte  de  Marseille,  ne  se 
contentant  pas  d'avoir  été  le  restaurateur  de 
cette  célèbre   abbaye,  voulut  y   être  enterré 
parmi  les  religieux,  et  étant  près  de  mourir 
en  100V,  il  se  tit  raser  et  reçut  l'habit  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît.  C'était  la  coutume  de  ce 
temps,  lorsqu'on  étailà  l'ext rémité, de  prendre 
l'habit  monastique,  afin  de  pouvoir  être  se- 
couru par  les  prières   dos  religieux  :  c'est  ce 
que  l'on  appelait  monachi  ml  succurrendum. 
L'abbaye  de  Saint- Victor  ayant  été  ainsi  ré- 
parée par  Guillaume,  vicomte  de  Marseille 
(qui  lui  donna  aussi  quelques  terres),  fut  en- 
richie dans  la  suite  par  les  libéralités  de  plu- 
sieurs personnes  qui  y  tirent  de  grandes  do- 
nations. L'an  1013,  Guillaume,  comte  de  Pro- 
vence, lui  donna  l'église  de  Saint-Martin  de 
Manoique,    qui   est  encore  aujourd'hui  un 
prieuré  dépendant  de  ce  monastère,  et  l'an- 
née suivante   il   lui  donna   encore  quelques 
métairies.  Pierre,  qui  l'ut  élu  abbé  en  10i8, 
s'étant  trouvé  en  1050  au  concile  de  Verceil, 
où  le  pape  Léon  IX  condamna  l'hérésie  de 
Bérer.ger,  archidiacre  d'Angers,   qui   fut  le 
premier  qui  osa  avancer  que  le  saint  sacre- 
ment n'était  que  la  figure  du'corps  de  Jésus- 
Christ,  obtint  du   pape  la  confirmation  et  la 
restitution  de  la  petite  abbaye  de  Saint-Vic- 
tor près  de  Valence  :  le  même  pontife  exempta 
celle  de  Saint-Victor  de  Marseille  de  la  juri- 
diction de  l'évêque,  et  la  soumit  immédiate- 
ment au  saint-siége.  Pierre,  évoque  de  Vai- 
son,  donna  au  même  abbé  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  et  de   Saint-Victor  de  Gasèle,  qu'il 
soumit  à  celle  de  Saint-Victor  de  Marseille. 
Eldebert,  évêque  de  Mende,  lui  donna  aussi 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  la  Canonica,  si- 
tuée au   territoire  de  Bannace;   on   voit  par 
un  acte  de  donation  qu'il  y  fut  excité  par  sa 
grande   régularité  :  car  ce  prélat  y  témoigne 
que  l'on  venait  de  toutes  paris  à  Saint-Victor 
pour  y   être  instruit  des   observances  régu- 
lières.  L'abbé    Pierre    vivait   encore  :  mais 
étant  mort  l'année  suivante,  Durand,  qui  lui 
succéda,   fut    commis  ,    conjointement   avec 
Kaymbaud,  archevêque  de  Narbonne,    qui 
avait  été  religieux  de  ce   monastère,  par  le 
pape  Nicolas  II,  pour  réformer  l'abbaye  de 
Vabres,  qui  fut  soumise  à  celle  de  Saint-Vic- 
tor, du  consentement  de  Robert,  comte  d'Au- 
vergne, et  de  Berlhe,  son  épouse;  cette  ab- 
baye  fut   érigée  en  évêché  par  le  pape  Jean 
XXII  en  1317,  aussi  bien  que  celle  deCastres, 
qui    dépendait    aussi    de    Saint-Victor.  11   y 
avait  encore  des  monastères  en  Espagne  de 
sa  dépendance,  comme  celui  de  Saint-Ser- 
vand,  qui  lui  fut  uni  par   le  roi  de  Gaslille,  à 
cause  qu'il  était   en   réputation    d'une  très- 
parfjite  observance.  C'était  aussi   lo  même 
motif  qui   obligeait   plusieurs  seigneurs  qui 
fondaient  des  monastères  à  les  y  unir.   Le 
pape  Grégoire  Vil  voulut  qu'il  y  eût  une  as- 
sociation entre  cette  abbaye  et  celle  de  Saint- 
Paul  de  Home,  dans  l'espérance  que  par  l'u- 
nion de  ces   deux    monastères  l'observance 
de  celui  do  Saint-Paul   s'augmenterait  et  se 
perfectionnerait  :  .ce  qui  fait  voir,  comme  il 
le  déclare  dans  sa   bulle  ,  qu'on   observait 
dans  l'abbaye  de  Saint-Victor  une  grande  ré- 


Vir.  898 

gularité.  Enfin  ce  pontife  la  mit  encore  sous 
la  protection  immédiate  du  saint-siége,  et 
lui  accorda  les  mêmes  privilèges  dont  jouis- 
sait celle  de  Cluny. 

Mais  peu  de  temps  après,  ces  religieux,  qui 
avaient  servi   de  modèle  à  plusieurs  monas- 
tères que  l'on  avait  réformés  par  leur  moyen, 
se  relâchèrent   eux-mêmes   de  la   pureté  de 
leur  règle,  en  sorte  qu'en   1196,   Bernard, 
cardinal  du  titre  de  Saint-Pierre  aux  Liens, 
légal  du  pape  Célestin  III  en  Provence,  vou- 
lant remédier  aux  désordres  qui  s'étaient  in- 
troduits parmi  eux,  fit   des  règlements  avec 
l'avis  de  Frédol  d'Anduse,  qui  avait  été  reli- 
gieux de  celte  abbaye,  de  Geoffroy  de  Mar- 
seille, évêque   de  Bézicrs,  et  de  l'évêque  de 
Sisteron.    Ces  règlements    portaient,    entre 
autres  choses,  que  personne  ne  mangerait  de 
la  viande  qu'il  ne  tût  malade  ou  débile,  et  ce 
avec  permission  de  l'abbé  ou  du  prieur  en 
son  absence;  qu'ils  mangeraient  en  commun 
et  dans  le  réfectoire,  à  la   réserve  du  sacris- 
tain, qui  garderait  l'église,  et  de  ses  compa- 
gnons ;  que  personne,  à  la  réserve  de  l'abbé, 
ne  dormirait  dans  des  chambres,  mais  dans 
le  dortoir  ;   que  les  religieux   ne  pourraient 
se  servir  de  linge  en  leurs  lits  ni   en   leurs 
habillements,   \iais  ces  règlements  ne  furent 
pas    longtemps  observés,  par  la  mésintelli- 
gence et   la  division   de  ces   religieux,   qui, 
ayant  obtenu  de  Bome   plusieurs    commis- 
sions les  uns  contre  les  autres,  obligèrent  le 
pape  Innocent  111  de   nommer,  en  1208,  son 
légat  Guillaume,  évêque  de  Séez,  Foulques, 
évêque  de  Toulouse,  et  Guillaume  de  Aligno, 
prieur  de  Saint-Honorat  d'Arles,  pour  ter- 
miner ces  différends.  Michel  de  Moriers,  ar- 
chevêque d'Arles,  se  trouva  par  forme  de  vi- 
sile  à  leur  assemblée,  comme  aussi  Beinier, 
évêque   de   Marseille,    l'abbé   de   Toronel, 
Pierre,   prévôt  de  Marseille,  Etienne,  prévôt 
d'Arles,  le  prévôt  et  le  sacristain  d'Aix,   et 
quantité  d'autres  personnes  religieuses  qui 
par  leurs  exhortations  parvinrent  à  les  ré- 
concilier, et  leur  firent  promettre  d'observer 
les  règlements  qui  seraient  faits  par  l'assem- 
blée. Ceux  qui   furent  dressés   leur  défendi- 
rent, entre  autres  choses,  de  manger  de  la 
viande  devant  les  séculiers,  quand  même  ils 
seraient  malades,  de  peur  de  scandale,  et 
fixèrent  le  nomb.e  des  religieux  à  soixante. 
Il  y  eut  dans  la  suite  d'autres  règlements. 
Le   cardinal  Trivulce,   qui   en  était  abbé  en 
1531,  ayant  élé  dé  egué,  en  qualité  de  com- 
missaire apostoli  |ue,  par   le   pape  Clément 
Vil,  pour  réformer  cette  abbaye,  fit  pour  cet 
effet  des  règlements  dans  lesquels  il  était  fait 
mention    de    deux     autres    règlements    qui 
avaient  été  faits  par  le  chapitre  de  cette  ab- 
baye dans  les  années  1517  et  1526.  Mais  ces 
règemenls  ayant  été  encore  inutiles,  on  en 
fit  d'autres,  par  ordre  du  pape  Jules  III,  en 
154-9,   qui   portent,  entre  autres  choses,  que 
les  religieux  de  ce  monastère  mangeraient  d^ 
la  viande   le  dimanche,  le  lundi,  le  mardi  et 
le  jeudi  de  chaque  semaine;  que  l'abbé,  le 
prieur  et  leurs  serviteurs  auraient,  pendant 
le  temps  qu'ils   résideraient    dans  l'abbaye, 
une  certaine   portion  de  pain  et  de  vin  de  la 
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(altle  conventuelle,  et  de  la  ceJJérerJe  leur 
portion  de  viande,  de  poisson,  d'huile  et  au- 
tres denrées;  que  les  religieux  quitteraient 
leurs  habits  pour  se  mettre  ;iu  lit;  qu'ils 
coucheraient  dans  des  linceuls  et  se  servi- 
raient de  chemises  de  toile.  Enfin  le  nombre 
des  religieux,  qui  était  autrefois  de  soîxanlç- 
dix,  fui  fixé  à  quarante,  y  compris  l'abbé. 
Ainsi  ces  règlements  furent  bien  différents 
de  ceux  de  1208,  qui  défendaient  de  mander 
de  la  viande  devant  les  séculiers,  même  dans 
les  maladies,  de  peur  de  causer  du  scandale. 
Ces  mêmes  règlements  de  15i9  accordèrent 
encore  aux  religieux  l'entière  disposition  des 
revenus  de  leurs  bénéfices,  et  dans  la  bulle 
de  Jules  111  qui  confirme  ces  règlements,  il 
est  fait  mention  d'une  autre  bulle  de  Gré- 
goire IX  qui  confirme  les  anciens  usages  de 
cette  abbaye. 

Cependant,  quelque  adoucissement  que 
l'on  pût  apporter  pour  faire  vivre  ces  reli- 
gieux dans  quelque  apparence  de  régularité, 
ces  règlements  devinrent  encore  inutiles.  Le 
parlement  de  Provence,  par  un  arrêt  du  26 
mars  1602,  ordonna  que  l'âbbé  de  Saint-Vic- 
tor ferait  réformer  son  monastère,  faute  de 
quoi  il  y  serait  procédé  par  le  procureur 
général;  cet  arrêt  fut  confirmé  par  un  autre 
du  14  juin  1614.  Le  pape  Paul  V,  en  1615, 
ordonna  au  vice-légat  d'Avignon  de  visiter 
et  de  réformer  celle  abbaye  ,  tant  au  chef 
qu'aux  membres.  Le  parlement  de  Grenoble 
ayant,  par  un  arrêt  du  12  juin  1621,  réglé 
quelques  différends  arrivés  entre  ces  reli- 
gieux, ordonna  en  outre  qu'ils  se  pourvoi- 
raient en  exécution  de  la  bulle  de  Paul  V, 
pour  la  réformation  de  ce  monastère.  Tout 
cela  ayant  encore  été  inutile,  l'abbé  com- 
mendaîaire  de  celle  al  baye  la  voulut  unira 
la  congrégation  des  religieux  Bénédictins  ré- 
formés de  Saint-Maur  :  pour  cela  il  passa  un 
concordai  avec  eux  le  18  mars  1662,  qui  fut 
autorisé  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  4 
avril  île  la  même  année.  Mais  cela  ne  réussit 
pas  par  l'opposition  qu'y  formèrent  les  reli- 
gieux de  relie  abbaye,  à  l'exception  de  quel- 
ques-uns qui  avaient  signé  le  concordat.  Le 
parlement  de  Provence,  par  un  arrêt  du  19 
janvier  1664,  fit  plusieurs  règlements  pour 
ce  monastère,  tant  provisionnels  que  défini- 
tifs. Louis  XIV,  toujours  attentif  à  ce  que 
les  religieux  ne  s'éloignassent  pas  de  leur 
devoir  ,  et  à  maintenir  par  son  autorité  ia 
discipline  monastique  dans  les  cloîtres,  vou- 
lant tra\  ailler  efficacement  au  rétablissement 
des  observances  régulières  dans  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  commit,  par  un  arrêt  du  con- 
seil d'Etat  du7  mars  1665, l'archevêque  d'Ar- 
les, l'evêque  de  Marseille  el  le  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Provence,  pour  s'in- 
former des  différends  arrivés  entre  les  reli- 
gieux de  cette  abbaye,  et  des  causes  du  relâ- 
chement de  la  discipline  mona  tique,  pour 
donner  ensuite  leur  avis  à  Sa  Majesté  de  ce 
qu'ils  estimeraient  nécessaire  pour  la  réta- 
blir. 

Il  paraît  par  les  procès-verbaux  qui  furent 
faiis  par  ces  commissaires  en  exécution  de 
cet  arrêt,  que  ces  religieux  avaient  reconnu 


par  leurs  propres  confessions  et  leurs  déposi- 
tions q'ie  plusieurs  d'entre  eux  ne  faisaient 
point  de  noviciat;  que  d'autres  le  prolon- 
geaient au'anl  qu'ils  voulaient  ;  que  si  quel- 
ques-uns l'avaient  fait,  ce  n'avait  pas  été 
avec  les  circonstances  essentielles  et  néces- 
saires; qu'on  ne  leur  donnait  aucune  con- 
naissance de  la  règle,  qu'ils  ignoraient  ab- 
solument celle  de  saint  Benoit,  que  jusqu'a- 
lors la  bulle  même  de  Jules  lli,  de  1540, 
qu'ils  prenaient  pour  fondent  nt  ou  pour 
prétexte  de  leur  mili.ralion,  el  qui  d'.iilhurs 
était  inutile,  se  trouvant  révoquée  par  le 
concil  '  de  Trente  ,  n'avait  été  connue  que 
par  très-peu  d'entre  eux  ;  que  leur  profes- 
sion était  défectueuse,  non-seulement  parles 
considérations  ci-dessus  rapportées,  mais 
mémo  par  la  forme  des  vœux  que  faisaient 
ces  religieux  -  qui  était  extraordinaire,  par- 
ticulièrement à  l'égard  de  celui  de  chasteté; 
que  celui  de  la  pauvreté  était  absolument  dé- 
truit, taut  par  la  libre  disposition  qu'ils  pré- 
tendaient avoir  de  leurs  biens  et  facultés, 
lors  même  de  leur  mort,  à  la  réserve  des  or- 
nements et  de  l'argenterie  d'église,  que  par 
l'occasion  que  cela  avait  donné  à  leurs  pa- 
rents de  prétendre  qu'ils  pouvaient  prendre 
et  recueillir  leurs  successions  ,  même  ub  in- 
testat ;  qu'enfin  le  vœu  d'obéissance  n  y  était 
presque  point  observé,  chacun  méprisant  les 
ordres  el  i'aulorilé  du  supérieur;  que  ces  re« 
ligieux  u'avaient  aucune  table  commune, 
excepté  celle  des  novices,  el  qu'ils  n'étaient 
pas  même  tous  logés  dans  l'enceinte  du  mo- 
nastère :  d'où  les.  commissaires  concluaient 
que  ce  monastère  avait  besoin  de  réforme,  et 
qu'il  n'y  avait  que  deux  moyens  pour  y  par- 
venir, ou  par  eux-mêmes,  ou  parleur  union 
à  une  congrégation  réformée.  Mais  d'autant 
que  les  commissaires,  en  suggérant  à  Sa  Ma- 
jesté ces  deux  moyens  d'établir  l'observance 
régulière,  lui  firent  connaître  en  même  temps 
les  difficultés  qui  se  pouvaient  rencontrer 
dans  leur  exécution  ,  le  roi  voulut  avoir  en- 
core l'avis  de  quelques  autres  personnes 
pieuses,  savantes  et  constituées  en  dignité. 
Il  commit  à  cet  effet  l'archevêque  d'Arles  et 
l'evêque  de  Mende  ,  conjointement  avec 
MM.  Grandin  et  Morel,  docteurs  de  Sorbonne, 
qui  projetèrent  un  règlement,  conforme  à 
l'instiiui  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  laissant 
la  liberté  aux  anciens  religieux  de  l'embras- 
ser, si  bon  leur  semblait,  ou  bien  de  vivre 
sous  une  règle  plus  mitigée,  conforme  néan- 
moins à  la  discipline  rcgul  ère,  retranchant 
ce  qu'il  y  avait  do  défectueux  dans  leurs 
vœux,  se  réduisant  à  garder  la  clôture  et  à 
vivre  en  commun  ,  se  départant  en  même 
temps  de  toutes  dispositions  testamentaires, 
même  des  résignations  de  lcuis  offices  claus- 
traux el  places  monacales. 

Sur  ces  avis,  le  roi,  au  lieu  d'obliger  les 
religieux  à  opter,  ou  l'union  à  une  congré- 
gation réformée,  qui  ava;i  été  ré.-ulue  p  ir  l  ' 
concordat  de  16;j2,  autorisé  par  l'arrêt  du 
conseil  d'Etat  de  la  même  année,  ou  du 
moins  l'observation  du  règlement  qui  avait 
été  dressé,  et  auquel  les  religieux  avaient  de 
la  peine  à  se  soumettre,  crut  ne  devoir  pas 
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gêner  leur  inclination  ;  mais  par  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat  du  16  mars  1668,  Sa  Majesté 
ordonna  que  par  minière  de  provision,  en 
attendant  que  les  religieux  eussent  pris  eux- 
mêmes  quelque  résolution  convenable  à  leur 
profession,  ils  vivraient  à  l'avenir  en  com- 
mun; qu'ils  n'auraient  qu'une  même  table; 
qu'ils  garderaient  exactement  la  clôture; 
qu'ils  feraient  leur  demeure  dans  l'enceinte 
du  monastère,  sous  peine  de  privation  de 
leur  mense  conventuelle.  E  le  leur  fil  aussi 
défense  de  recevoir  à  l'avenir  des  novices,  ni 
faire  aucun  prqfèjs  ;  de  résigner  leurs  offices 
claustraux  et  les  places  mmaeales,  dont  ils 
jouiraient  par  Forme  de  simples  administra- 
tions, sans  pouvoir  faire  aucunes  disposi- 
tions testamentaires  ,  et  déclara  les  parents 
des  religieux  incapables  et  inhabiles  de  leur 
succéder,  ni  d'avoir  aucune  part  à  leur  cote- 
morte  ,  laquelle  demeurerait  converlie  au 
profit  de,  la  communauté,  et  lesdils  offices 
claustraux  et  places  monacales  supprimés  à 
mesure  qu'ils  viendraient  à  vaquer  par  le 
décès  de  ceux  qui  les  remplissaient,  pour  les 
revenus  provenant  de  leur  mense  monacale 
être  employés  à  rétablir  les  lieux  réguliers, 
sans  qu'il  en  pût  être  rien  détourné.  Le  roi 
ordonna  en  outre  que  toutes  les  lettres  né- 
cessaires en  cour  de  Home  pour  faire  autori- 
ser ce  règlement  seraient  incessamment  ex- 
pédiées. Sa  Majesté  commit  aussi  l'archevê- 
que d'Arles,  l'évéque  de  Digne,  Toussaint  de 
Forbin  de  Janson,  et  le  premier  président  du 
parlement  de  Provence,  pour  l'exécution  de 
cet  arrêt,  enjoignant  au  gouverneur  de  Pro- 
vence et  à  tous  officiers  de  justice  de  leur 
donner  main  forte  lorsqu'ils  en  seraient  re- 
quis. 

Les  commissaires  trouvèrent  de  si  grands 
obstacles  dans  te  rétablissement  de  la  disci- 
pline monastique  de  cette  abbaye  ,  qu'ils 
crurent  qu'il  était  difficile  que  les  religieux 
pussent  se  réformer  par  eux-mêmes  ;  l'évé- 
que de  Digne,  pour  lors  évêque  de  Marseille 
et  depuis  de  Beauvais,  cardinal  de  la  sainte 
Eglise  romaine  et  grand  aumônier  de  France, 
ayant  plus  particulièrement  informé  le  roi 
de  l'état  de  cette  abbaye  ,  et  les  religieux 
ayant  résolu  de  se  soumettre  aveuglément 
aux  règlements  que  Sa  Majesté  voudrait  faire 
pour  la  réformaiion  de  ce  monastère,  le  roi, 
par  un  arrêt  du  conseil  d'iïtat  du  26  juillet 
1669,  de  l'avis  de  l'évéque  de  Marseille,  sans 
s'arrêter  au  concordai  du  18  mars  1662,  fait 
aveclcs  religieux  de  la  congrégation  deSaint- 
Maur,  à  l'arrêt  qui  l'autorisait,  ni  à  tout  ce 
qui  s'en  était  suivi,  et  en  attendant  qu'il  plût 
au  pape"  homologuer  et  autoriser  ses  règle- 
ments, ordonna  : 

1*  Que  l'arrêt  du  16  mars  1663  demeurerait 
en  sa  force  et  vertu  et  serait  exécuté  en  tous 
ses  points  ,  si  ce  n'était  en  ceux  auxquels  Sa 
Majesté  dérogea  parce  dernier  arrétdel669; 
2°  que,  conformément  aux  saints  canons  et  à 
la  règle  de  saint  Benoit,  les  offices  claus- 
traux, chapelles  et  autres  bénéfices  réguliers 
de  celte  abbaye  ne  pourraient  être  résignés 
qu'en  faveur  des  religieux  actuellement  pro- 
ies de  l'abbaye,  et  que  les  places  monacales 


ne  seraient  point  tenues  à  l'avenir  en  litre  ni 
résignées  comme  elles  l'avaient  élé  depuis 
plusieurs    années,    par  un   abus   très-grand*; 
6'  que  les  religieux   de  l'abbaye  qui  avaient 
de^   offices  claustraux   seraient    tenus  d'en 
employer  les  revenus  aux  charges   de   leurs 
offices,  ce  qui  serait  aussi  observé  à  l'égard 
des    autres    religieux    qui    se    trouveraient 
pourvus  de  chapelles  régulières  et  autres  bé- 
néfices dépendant  de  l'abbaye,  et  pour  ce  qui 
regarde  les  pensions  monacales  qui  étaient 
payées  ordinairement  à  cliaque  religieux  en 
particulier,  qu'elles  seraient  à  l'avenir  ad- 
minisirécs  par  le  chapitre  de  l'abbaye  pour 
êire  employées  à  la  table,  comme  pour  nour- 
riture, vestiaires  et  autres  nécessités  des  re- 
ligieux; k"  que  les  religieux  seraient  obligés 
de  résider  dans  la  clôture  de  l'abbaye,  de  la- 
quelle ils  ne  pourraient  sortir  sans  la  per- 
mission du  supérieur  ,  et  coucheraient  dans 
un   dortoir  commun,  à  l'exception  des  offi- 
ciers, qui   pourraient  coucher  dans   les  ap- 
partements de  leurs  offices  ;  5°  qu'il  ne  serait 
donné  aucune  entrée  dans  la  clôture  du  mo- 
nastère aux  femmes  et  aux  filies,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  fussent,   et  que 
lesdits    religieux   ne    pourraient  converser 
avec  elles  ,   sinon   dans    l'église   ou   autres 
lieux  à  ce  destinés  ;  6°  que  tous  les  religieux 
prendraient  leur  réfection  en  commun,  et 
seraient  nourris  de  même  viande,  si  quelque 
nécessité  n'obligeait  le  supérieur  d'en  user 
autrement,  et  que  durant  le  repas  on  ferait 
la  lecture;  7°  qu'il  serait  établi  une  infirme- 
rie commune  en  quelque  lieu  commode  et  en 
bon  air  dans  la  clôture  du  monastère,  dans 
laquelle   seraient   reçus    et  charitablement 
traités  tous  les  malades  tant  officiers  que  re- 
ligieux, sans  qu'il  lût  permis  de  les  faire  trai- 
ter hors  le  monastère;  8°  que  lesdils  reli- 
gieux demeureraient,  conformément  à  quel- 
ques bulles   des  papes,  dans  l'usage  de  la 
viande  les  jours  permis  par  l'Eglise,  excepté 
le  mercredi   de   chaque  semaine   qu'ils    s'en 
abstiendraient ,   et  que   pareillement  ils  de- 
meureraient dans  l'usage  du  linge  ;  que  poqr 
l'habillement    ils   continueraient  de   porter 
une  soutane  de  laine  noire,  avec  un  scapu- 
laire  par-dessus,  et  lorsqu'ils  /.raient  à  l'é- 
glise, qu'ils    porteraient   le  froc   selon    leur 
usage,  et  auraient  aussi  la  tonsure;  9"  que 
les   offices  divins  s'y  feraient  avec  dévotion, 
et  que  les  supérieurs  tiendraient  la  main  à 
ce   que  tous  y   assistassent  avec  assiduité, 
qu'aucun  ne  pourrait  s'absenter  sans  cause 
légitime  approuvée  par  le  supéri-eur,  sous 
peine  d'être  puni  conformément  à  la  règle, 
et  en  outre  que  les  religieux  vaqueraient  à 
l'oraison    mentale   suivant     la    pratique  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît;  10*  que,  pour  éviter 
l'oisiveté,  les  supérieurs  auraient  soin  que 
tous   Ie9   religieux  employassent    utilement 
leur  temps  à  l'étude  des  lettres,  à  la  lecture 
spirituelle  ou  à  quelque  travail  honnête,  sui- 
vant la   règle  ;    11*  que  l'obéissance  serait 
rendue  exactement  au  supérieur  par  tous  les 
officiers  et   autres  religieux  ,  sans  qu'il   fût 
permis  à  aucun  d'y  manquer,  sous  les  peines 
portées  par  la  règle  ;  12°  qu'il  serait  établi  un 
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noviciat  dans  lequel  on  ne  recevrait  aucun 
novice  qui  n'eût  été  soigneusement  examiné, 
qui  n'eût  l'âge  requis  (Je  droit,  et  qu'aucun 
ne  serait  reçu  à  la  profession  qu'il  n'eût  été 
suffisamment  instruit  de  la  règle  et  de  toutes 
ses  obligations  par  le  maître  des  novices  pen- 
dant son  noviciat  :  que  cette  profession,  qui 
ne  pourrait  être  différée  après  l'année  de  pro- 
bation,  se  ferait. selon  qu'il  est  porté  par  la 
règle  et  en  la  forme  qui  leur  serait  prescrite 
par  l'évêque  de  Marseille,  que  Sa  Majesté 
commit  pour  l'exécution  de  son  arrêt,  et  au- 
quel elle  donna  aussi  pouvoir  de  faire  lèls 
règlements  et  telles  ordonnances  qu'il  juge- 
rait nécessaires,  tant  pour  le  rétablissement 
et  la  conservation  de  la  disciplina  régulière 
dans  cette  abbaye,  que  pour  l'établissement 
d'un  supérieur  et  d'un  maître  des  novices. 

Voilà  les  règlements  que  le  roi  Louis  XIV 
fit  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  ré- 
gulière dans  l'abbaye  de  Saint- Victor,  aux- 
quels les  religieux  se  soumirent  en  appa- 
rence, mais  qui,  pour  dire  la  vérité,  ne  fu- 
rent pas  mieux  exécutés  que  les  autres.  11  y 
eut  encore  d'autres  règlements  qui  furent 
dressés  par  l'archevêque  d'Aix  par  ordre  du 
roi,  et  auxquels  ces  religieux  ne  se  soumi- 
rent qu'après  y  avoir  été  contraints  par  un 
arrêt  du  conseil  d'Etat  de  Lan  1709.  On  ne 
peut  refuser  à  cette  abbaye  le  titre  de  chef 
d'ordre  et  de  congrégation  ,  ayant  eu  autre- 
fois sous  sa  dépendance  une  grande  quantité 
d'abbayes  et  de  monastères  :  Mullitudinem 
tnembrorum  ipsi  monasterio  subjectorum,  dit 
le  pape  Urbain  V,  dans  une  de  ses  bulles. 
Quelques-unes  de  ces  maisons  ont  été  érigées 
en  évêchés,  comme  nous  avons  dit,  quelques 
autres  se  sont  soustraites  de  sa  dépendance. 
11  y  en  a  qui  sont  entièrement  supprimées; 
mais  il  reste  encore  un  grand  nombre  de 
prieurés  situés  non-seulement  en  France  , 
mais  aussi  en  Espagne,  en  Sardaigne.  dans 
l'Etat  de  Gênes,  en  Toscane,  dans  le  comté  de 
Nice  et  dans  le  comtal  d'Avignon.  Toutes  ces 
maisons  étaient  obligées  d'assister  tous  les 
ans  aux  chapitres  généraux  qui  se  tenaient 
dans  cette  abbaye,  et  les  supérieurs  ou  dé- 
putés de  ces  mêmes  maisons  juraient  solen- 
nellement, en  présence  de  toute  l'assemblée, 
d'être  toujours  obéissants  et  fidèles  à  l'abbe 
de  Saint-Victor.  Clément  III  ordonna  de  tenir 
tous  les  ans  ces  chapitres  généraux.  Le  roi 
Louis  XII  permit  aux  religieux  de  les  tenir 
tous  les  ans,  ou  du  moins  de  trois  en  trois 
ans.  Ruffi  dit  que  cette  qualité  de  chef  d'or- 
dre fut  tellement  reconnue  à  Rome  ,  que, 
dans  une  congrégation  consistoriale  qu'on 
tint  pour  la  sécularisation  de  celte  abbaye, 
que  le  cardinal  Louis-Alphonse  de  Riche- 
lieu, archevêque  de  Lyon,  qui  en  était  abbé, 
demandait  par  ordre  du  roi,  ou  refusa  de  la 
séculariser  ,  par  cette  seule  raison  qu'elle 
était  chef  d'ordre. 

Depuis  la  bulle  de  Jules  III,  de  l'an  1549, 
il  n'y  a  plus,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
quarante  religieux  dans  cette  abbaye  avec 
l'abbé  ;  on  compte   parmi  eux  quiuze  ofû- 

(1)  Vey.,  à  1«  fin  du  vol.,  n°  175. 


ciers  ;  le  prieur  claustral, qui  esta  la  nomi- 
nation de  l'abbé,  et  que  celui-ci  peut  dépo- 
ser quand  bon  lui  semble;  le  sacristain,  au- 
quel est  uni  le  prieuré-cure  de  Noire-Dame 
de  Sales,  au  diocèse  de  Riez,  avec  la  juridic- 
tion temporelle  de  ce  lieu;  l'office  d  aumô- 
nier, auquel  sont  unis  les  prieurés  de  Saint- 
Pierre  de  Gérasque,  de  Notre-Dame  de  Fos- 
quières  au  diocèse  d'Aix,  et  de  Saint- Victor 
de  Marignane  au  diocèse  d'Arles;  l'office 
d'infirmier,  auquel  sont  unis  quatre  prieurés; 
l'office  de  camérier,  qui  en  a  un  ;  l'office  de 
pitancier,  deux;  l'office  d'hôtelier,  un;  l'of- 
fice d'armarier,  deux  ;  lé  prieur  claustral  de 
Saint-Geniez,  un;  le  prieur  claustral  de 
Saint-Pierre,  deux  ;  le  prieur  claustral  de 
Saint-Nicolas,  un  ;  le  prieur  claustral  de 
Notre-Dame  de  la  Garde,  un;  le  capiscol, 
quatre  ;  le  sous-prieur,  un  ;  le  portier,  un,  et 
le  drapier  qui  en  a  deux. 

Cette  abbaye  a  donné  plusieurs  prélats  à 
l'Eglise.  Le  pape  Urbain  V  en  avait  été  abbé, 
et  il  y  a  sa  sépulture.  Il  confirma  tous  ses 
privilèges  aussi  bien  que,  Grégoire  VII,  Ho- 
norius  III,  Nicolas  III  et  Nicolas  IV.  Les  rois 
de  France  lui  en  ont  aussi  accordé,  ainsi  que 
l'empereur  Charles  IV  et  René  d'Anjou , 
comte  de  Provence.  Conrad,  marquis  deMa- 
lespine,  en  reconnaissance  de  ce  que  les  re- 
ligieux de  Saint-André  de  Pise,  qui  dépen- 
daient de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  l'avaient 
fait  participant  de  leurs  prières,  exempta  les 
religieux  de  Saint-Victor  et  ceux  des  mai- 
sons de  sa  dépendance  ,  de  tous  les  droits 
qu'ils  pouvaient  payer  sur  ses  terres. 

Une  pratique  singulière  de  cette  abbaye 
est  la  communion  générale  que  les  religieux 
de  cette  maison  font  le  jour  du  vendredi 
saint  dans  leur  église.  Quelques-uns  croient 
que  c'est  en  vertu  d'une  bulle  qui  leur  a  été 
accordée;  mais  entre  deux  cent  cinquante 
que  Ruffi  témoigne  avoir  vues,  il  dit  n'en 
avoir  trouvé  aucune  qui  en  fasse  mention  : 
de  sorte  que,  selon  cet  auteur,  il  faut  plutôt 
l'attribuera  une  ancienne  coutume  qui  s'est 
conservée  sans  interruption  jusqu'aujour- 
d'hui. Les  séculiers  n'y  peuvent  communier 
que  par  une  permission  expresse  du  pape, 
comme  il  y  en  a  un  exemple  en  la  personne 
de  Renée  de  Rieux,  baronne  de  Castellane,  à 
qui  Clément  V  111,  par  un  induit  donné  à  Rome 
le  lr  juin  1591,  permit  de  communier  le  jour 
du  vendredi  saint  dans  l'église  de  cette  ab- 
baye :  ce  même  pape  la  fit  aussi  participante 
de  toutes  les  prières  et  de  toutes  les  bonues 
œuvres  des  religieux  (1). 

Joan.  Rapt.  Guesnai,  Massilin  sacra,  et  S. 
Joan.  Cuss.  lllust.,  site  Chron.  monast.  S. 
Yictoris.  Ruffi.  Histoire  de  Marseille,  tom.  11, 
liv.  h.  Mabillon,  Annal.  Bénéd.  Robert  et 
Sainte-Marthe,  Gallia  Christiana;  comme 
aussi  les  arrêts  du  conseil  d'Elat  qui  ont  été 
donnés  pour  la  reforme  de  cette  abbaye. 

Si  ce  que  dit  la  Chronique  d'Albéric  ^Cister- 
cien) élail  vrai,  c'est-à-dire  qu'il  y  eût  un 
prieuré  de  Moines  noirs  de  Marseille  au  lieu 
où  fut  bâtie  depuis  l'abbaye  de  Saint- Victor,  à 
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Paris,  il  serait  très-probable  que  ce  prieuré 
était  de  l'ordre  ou  de  la  congrégation  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  m;iis  on  peut  voir 
dans  le  Gallia  Chrisliana  et  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Saint-Victor,  que  j'ai  cité  à  l'ar- 
ticle précédent,  combien  il  y  a  d'incertitude 
dans  le  récit  «lu  chroniqueur  Albéric.  Le  titre 
de  la  consécration  de  l'église  de  celte  abbaye 
de  Marseille  par  saint  Léon  le  Grand  est  de 
l'année  U0.  On  gardait  dans  celte  abbaye 
les  reliques  de  saint  Victor,  martyr,  à  la  ré- 
serve d'une  partie  du  chef,  qui  fui  donnée  à 
•Jean  Gomnène,  empereur  de  Constanlinople, 
et  du  pied,  qui  fut  donné  en  1362,  à  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  Paris  par  Jean,  duc  de 
Berri,  fils  du  roi  Jean,  qui  l'avait  reçu 
d'Urbain  V,  ancien  abbé  de  Saint-Victor.  Ce 
pied,  comme  je  l'ai  dit  dans  mes  additions  à 
l'article  précédent,  est  aujourd'hui  à  l'église 
paroissiale  de  Sainl-Nicolas-du-Chardonnet. 
La  relique  la  plus  précieuse  peut-être  du 
trésor  de  Saint-Victor  de  Marseille  était  la 
croix  de  saint  André,  couverte  d'un  ouvrage 
d'orfèvrerie  en  filigrane,  dont  uncamérier  de 
la  maison  de  Jarente  l'avait  enrichie.  Cette 
abbaye  avait  été  mise  en  commende  par 
Sixte  IV  en  li80.  Ruffi  dit  que  la  qualité  de 
chef  d'ordre  en  l'abbaye  de  Saint-Victor  fut 
tellement  reconnue  à  Rome,  que  dans  une 
congrégation  consistoriale  tenue  pour  la  sé- 
cularisation de  celte  abbaye,  sécularisation 
demandée  par  le  cardinal  Alphonse  de  Riche- 
lieu, archevêque  de  Lyon,  qui  en  était  abbé 
et  agissait  en  cela  au  nom  du  roi,  on  refusa 
de  la  séculariser  pour  cetle  seule  raison 
qu'elle  était  chef  d'ordre.  Néanmoins  cetle 
concession  se  fit  au  dernier  siècle.  L'abbaye 
Saint-Victor  fut  sécularisée  par  diverses  bul- 
les successivement  expédiées  par  Clément 
XII  et  Benoît  XIV  :  le  roi,  ayant  approuvé 
cette  sécularisation,  a  donné  au  chapitre 
qu'il  y  a  érigé  par  ses  lettres  patentes  du 
mois  de  juillet  1751,  le  litre  de  noble  et  insi- 
gne collégiale,  et  a  affecté  à  la  noblesse  de 
Provence  les  dignités  et  canonicats,  qui  sont 
au  nombre  de  vingt,  en  y  comprenant  la 
place  de  l'abbé,  dont  le  revenu  est  d'environ 
40,003  liv.  Sa  Majesté  a  de  plus  établi  six 
places  nobles  pour  de  jeunes  ecclésiastiques, 
qui  sont  soumis,  ain>i  que  les  autres  mem- 
bres du  chapitre,  à  faire  preuve  de  150  ans 
de  noblesse,  et  de  sept  degrés  du  chef  pater- 
nel. Enfin  depuis  peu  d'années  les  dignitai- 
res et  chanoines  ont  été  décorés  d'une  croix 
d'or  émaillée,  sur  une  des  faces  de  laquelle 
saint  Victor  est  représenté  à  cheval,  foulant 
et  perçant  un  dragon  de  sa  lance,  et  sur  le 
revers  l'enceinte  et  les  tours  de  l'abbaye, 
avec  celte  légende  :  Monumenlis  et  nobilitate 
insignis.  Cette  croix  est  attachée  à  un  large 
ruban  cramoisi  moiré.  En  175,  le  prince  de 
Lorraine,  grand  doyen  de  l'église  de  Stras- 
bourg, fui  nommé  abbé  commendalaire  de 
Saint-Victor;  il  l'était  encore  en  1788.  LWl- 
manach  royal  de  1789  l'indique  comme  va- 
came. 

Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques,  par 
Richard  et   Giraud.  —  Dictionnaire   nniver- 
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5e/  de  la  France,  par  Robert  de  Hesseln,  elc. 

H-D-E. 

VIE  COMMUNE  (Clercs  séculiers  dp.  la). 
Voy.  Barthélbmites. 
VIERGES   (Algistinks    dc  monastère  des) 
à  Venise. 
Voy.  Aughstines. 

VIERGES  DE     HALL,  dc  Castiglione  ,    de 
Stiviera. 
Voy.  Hall. 

VIERGES   DE  LA   PURIFICATION  DE    LA 
SAINTE  VIERGE,  dites  Filles  de  la  Sainte- 
Vierge,  à  Crémone. 
Voy.  Purification. 

VIERGES  DE  JÉSUS. 
Voy.  Hall. 

VILLACREZÈS. 

Des  Frères  Mineurs  de  la  Réforme  de  Vil- 
lacrezès. 

Celle  réforme  a  pris  le  nom  de  son  fonda- 
teur, le  bienheureux  Pierre  de  Villacrezès, 
frère  de  Jean,  évêque  de  Bruges.  Les  auteurs 
sont  partagés  sur  le  temps  de  son  origine; 
Gonz.igue,  Marc  de  Lisbonne,  et  Pierre  Gon- 
zalve  de  Mendoça,  archevêque  de  Grenade, 
disent  que  ce  fut  en  1366;  mais  Wading  ap- 
porte plusieurs  raisons  pour  prouver  qu'elle 
ne  peut  avoir  commencé  cette  année  :  pre- 
mièrement, parce  que  les  anciens  litres  met- 
tent la  naissance  du  bienheureux  réformateur 
sous  le  règne  du  roi  de  Castille  Jean  1er,  qui 
ne  commenç  i  à  régner  qu'en  1379  ;  seconde- 
ment, parce  que  Gonzague  et  d'autres  disent 
que  l'Observance  fut  établie  en  Espagne  et  en 
France  dans  le  même  temps,  et  que  ce  ne 
fut  qu'en  1393  qu'elle  fut  introduite  en 
France,  ou  au  pi  us  tôt  en  1388;  troisièmement, 
que  le  même  Gonzague  fait  vivre  Pierre  de 
Villacrezès  jusqu'en  liVO  :  par  conséquent 
il  aurait  vécu  dans  la  religion  plus  de  cent 
ans,  puisque  avant  l'établissement  de  sa  ré- 
forme, il  avait  reçu  le  degré  de  docteur  chez 
les  Conventuels,  et  était  demeuré  caché  dans 
une  grotte  pendant  vingt  ans,  où  il  attendait 
l'occasion  d'exécuter  son  dessein  :  c'est  pour- 
quoi Wading  conclut  que  cette  réforme  n'a 
pu  commencer  qu'en  1390. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  dans  le  couvent 
de  Notre-Dame  de  la  Salceda,  en  Castille,  que 
le  bienheureux  Pierre  de  Villacrezès  jeta 
les  fondements  de  sa  réforme.  Il  avait  pris 
l'habit  chez  les  Conventuels,  et  reçu  le  degré 
de  docteur,  comme  nous  avons  dit;  mais, 
peu  édifié  de  la  conduite  de  ces  religieux, 
qui  étaient  tombés  dans  le  relâchement,  et 
voulant  vivre  d'une  manière  plus  conforme 
à  l'esprit  de  la  règle,  il  se  relira  dans  une 
grotte  près  de  Saint-Pierre  d'Arlanza,  où 
quelques  personnes,  attirées  par  son  exem- 
ple el  animées  du  même  zèle,  s'étant  jointes  à 
lui  ,  il  fut  obligé  de  chercher  une  demeure 
plus  commode  et  plus  propre  pour  y  obser- 
ver avec  eux  la  règle  de  saint  François  dans 
toute  sa  pureté.  S'etant  mis  en  chemin  pour 
cet  effet,  il  s'arrêta  ssir  le  mont  Célia,  où  il 
y  avait  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  vierge 
sous  le  titre  de  la  Salceda.  Ce  lieu  lui  parul 
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si  conforme  a  ses  désirs,  et  si  propre  à  l'éta- 
blissement de  la  réforme  qu'il  projetait, qu'il 
n'oublia  rien  pour  l'obtenir  :  ce  qui  lui  ayant 
réussi,  il  y  fit  d'abord  un  petitlogement;  mais 
il  fut  bientôt  obligé  de  l'agrandir,  parce  que 
le  nombre  de  ses  compagnons  augmenta;  il 
y  établit  si  parfaitement  le  véritable  esprit 
de  l'observance  régulière  et  de  la  mortifica- 
tion, qu'il  s'y  est  toujours  conservé  sans  au- 
cun relâchement. 

Avant  obtenu  du  général  la  permission 
d'y  recevoir  ceux  qui  voudraient  se  joindre 
à  lui  pour  y  vivre  dans  l'étroite  observance, 
il  y  reçut  entre  autres,  l'an  14-02,  le  bien- 
heureux Pierre  Régalate,  dont  on  poursuit 
présentement  à  Rome  la  canonisation.  11  eut 
un  second  couvent  à  Agnilar  eu  HOi,  et  Un 
troisième  à  Abrajo,  près  Valladolid.  Il  fit 
ensuite  deux  nouveaux  établissements,  l'un 
sous  le  titre  de  Saint-Julien,  près  Tordela- 
guna,  et  l'autre  sous  celui  de  Saint-Antoine 
de  Cabrera,  dans  la  province  de  Castille.  Ce 
saint  homme  s'étant  trouvé  au  concile  de 
Constance,  obtint  des  Pères  qui  le  compo- 
saient la  permission  de  faire  observer  dans 
ses  couvents  la  même  règle  que  celle  que 
saint  François  avait  fait  observer  à  ses  pre- 
miers disciples  dans  le  couvent  de  la  Por- 
tioncule.  Ses  couvents  paraissaient  comme 
autant  de  prisons,  et  les  religieux  dans  leurs 
cellules,  comme  autant  de  reclus.  Le  jeûne 
y  était  continuel  ;  il  n'y  avait  de  vin  que 
pour  les  messes.  Si  on  leur  donnait  par  au- 
mône quelque  pelit  poisson,  c'était  pour 
eux  un  grand  festin.  Leur  mortification  fai- 
sait l'admiration  de  tout  le  monde,  et  l'on 
s'étonnait  comment  ils  pouvaient  pratiquer 
une  règle  si  austère,  contents  pour  tout  vê- 
tement d'une  pauvre  tunique  toute  déchirée, 
avec  un  capuce,  et  une  corde  pour  ceinture. 
Lorsque  la  rigueur  du  froid  les  obligeait  à 
se  couvrir  plus  qu'à  l'ordinaire,  plutôt  par 
crainte  qu'il  ne  les  mît  hors  d'état,  par  des 
rhumes  ou  autres  incommodités,  de  satis- 
faire à  leurs  obligations  et  à  leurs  pénitences, 
que  par  délicatesse  et  par  sensualité,  ils  met- 
taient sur  leurs  épaules  quelques  peaux  de  chè- 
yre  ou  de  brebis  :  en  un  mot,  leur  pauvreté 
était  si  grande,  et  ils  étaient  si  accoutumés 
à  manquer  des  choses  même  les  plus  néces- 
saires à  la  vie,  que,  dans  un  chapitre  qu'ils 
assemblèrent  de  leur  custodie,  ils  crurent 
que  l'abondance  y  avait  été  grande  parce 
qu'ils  avaient  eu  assez  de  lait  pour  les 
religieux  et  que  le  vin  n'avait  pas  manqué 
pour  les  messes. 

1  y  avait  cependant  un  assez  grand  nom- 
bre de  couvents  où  l'on  pratiquait  une  vie  si 
austère.  Le  bienheureux  Pierre  de  Villacre- 
zès eut  plusieurs  disciples,  qui  furent  si  fidè- 
les à  l'observance  de  ces  austérités,  que 
quelques-uns  ont  mérité  le  litre  de  bien- 
heureux et  ont  élé  favorisés  du  don  des  mi- 
racles. Ce  saint  réformateur,  après  avoir 
beaucoup  étendu  sa  congrégation,  mourut  au 
couvent  de  Pcuafield  en  ïkVÈ.  Après  sa  mort, 
le  bienheureux  Pierre  Régalate  soutint  par 
son  zèle  et  par  la  sainteté  de  sa  ?ic  celte  ré- 
forme dans  toute  sa  ferveur;   mais  Pierre 


Santoyo,  qui  était  anssi  un  des  disciples  de 
Vitlacrezès,  revenant  de  la  terre  sainte  et 
passant  par  l'Italie,  eut  une  conférence  avec 
saint  Bernardin  de  Sienne,  dont  il  fut  si 
édifié,  aussi  bien  que  de  la  sainteté  de  l'ob- 
servance et  du  grand  progrès  qu'elle  avait 
fait  dans  ce  pays,  qu'il  ne  voulut  pas  en 
sortir  sans  avoir  obtenu  une  bulle  du  pape 
pour  introduire  aussi  en  Espagne  la  même 
réforme,  soit  dans  les  couvents  qu'on  fon- 
derait de  nouveau,  soit  dans  ceux  qui  se- 
raient déjà  réformés.  Cela  causa  quelques 
divisions  entre  lui  et  les  autres  disciples  du 
bienheureux  Pierre  de  Villacrezès,  qui  ne 
voulaient  rien  changer  dans  les  pratiques 
que  leur  maître  avait  établies.  Les  religieux 
des  couvents  d'Aguilar  et  d'Obrojo  vécurent 
toujours  dans  les  mêmes  observances,  et  en 
1460,  Henri,  roi  de  Castille,  leur  en  obtint 
la  permission  du  pape  Pie  II,  et  même  le 
pouvoir  de  fonder  d'autres  maisons  où  l'on 
pratiquerait  les  mêmes  austérités,  à  condi- 
tion qu'elles  seraient  soumises  à  la  juridic- 
tion de  l'ordre.  Enfin  tous  les  monastères 
de  celte  réforme  furent  incorporés  dans  la 
suite  dans  ce  que  l'on  appelle  l'observance 
régulièredont  nous  avons  parlé  dans  l'article 
Observantins. 

Comme  le  couvent  de  Notre-Dame  de  la 
Salced a  a  élé  le  premier  de  la  réforme  de 
Villacrezès,  et  que  ce  lieu  est  d'une  grande 
dévotion  en  Espagne,  nous  en  ferons  la  des- 
cription. Il  est  situé  sur  le  mont  Célia,  qui 
est  très-solitaire  et  couvert  d'arbres,  entre 
Tendilla  et  Pennaluer.  Il  y  avait  aupara- 
vant cette  petite  chapelle  (dont  nous  avons 
déjà  parlé]  qui  y  avait  été  bâtie  par  deux  che- 
valiers de  l'ordre  deSaint-Jean  de  Jérusalem, 
et  cela  en  mémoire  du  miracle  suivant.  Ces 
deux  gentilshommes  étant  allés  un  jour  sui 
le  mont  Célia,  qui  leur  appartenait,  pour 
s'y  divertir  à  la  chasse,  furent  surpris  d'un 
si  furieux  orage,  mêlé  d'éclairs  et  de  ton- 
nerre ,  qu'ils  crurent  être  au  dernier  de 
leurs  jours  :  dans  ce  péril  ils  eurent  recour' 
à  la  sainte  Vierge,  dont  ils  implorèrent  l'as- 
sistance. Elle  leur  apparut  aussitôt,  les  as 
surant  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  e' 
qu'elle  les  prenait  sous  sa  protection.  La 
tempête  cessa  sur-le-champ,  et  ces  cheva 
liers,  pour  témoigner  leur  reconnaissance  à 
leur  bienfaitrice,  firent  bâiir  cette  chapelle 
en  son  honneur,  et  posèrent  l'autel  sur  le 
tronc  d'un  saule  où  elle  leur  était  apparue, 
d'où  ce  lieu  a  pris  le  nom  de  Notre-Dame 
de  la  Salceda,  à  cause  que  les  Espagnols 
appellent  salce  l'arbre  que  nous  appelons 
saule.  Le  bienheureux  Pierre  de  Villacrezès 
ayant  obtenu  cette  chapelle,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  y  bâtit  d'abord  ce  petit  mo- 
nastère, qurest  devenu  dans  la  suite  très-con- 
sidérable :  on  y  construisit  dans  l'enclos 
plusieurs  ermiuges  faits  de  branches  d'ar- 
bres au  milieu  des  buissons,  où  les  reli- 
gieux vont  tour  à  tour  pour  vaquer  plus 
particulièrement  à  la  retraite  et  à  la  péni- 
tence. La  solitude  de  ce  iieu  donna  occasion 
aux  Pères  de  l'observance  d'Espagne  de  le 
choisir  pour  un  des  couvents  de  récollection 
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qui  furent  établis  dans  toutes  les  provinces. 
C'est  dans  ce  couvent  que  le  cardinal  Xirne- 
nès  était  gardien  lorsque  la  rrine  Isabelle  le 
choisit  pour  son  confesseur.  Les  miracles  qui 
se  font  tons  les  jours  dans  son    église  par 
l'intercession  de  la   sainte   Vierge,   particu- 
lièrement à  l'égard  dos   possèdes,  y  attirent 
une  grande  affluence  de    tous  les  points   de 
l'Espagne,  Philippe  111  y  vint   en   lGO'i-,  el  y 
admira  la  vie  austère  des  religieux  qui  y  de- 
meuraient. Pierre  Gonzalez  de  Mendoza,  fils 
de  Rodrigue  Gomès  de  Silva  et  d'Anne  Men-* 
doza,    princes  d'Eboli   et  de   Pastrano,  s'y 
fit  religieux,  et  étant  devenu  successivement 
ar<  hevéque  de  Grenade  ,  de  Saragosse,  et  de 
Siguonça,  il  agrandit  beaucoup   l'enclos,  le 
fit  fernii  r  de  murailles,  augmenta  les  ermita- 
ges, enrichit  la  sacristie  de  peintures  curieu- 
ses et  d'ornements  considérables,  remplit  la 
bibliothèque  de  livres,  fit  bâtir  dans  l'église 
une    helie   chapelle,  et  chargea  les   ducs    de 
Pastrano  de   l'entretien  des    bâliments;  afin 
que  les   religieux   ne  fussent    pas    troublés 
dans  leurs  exercices,  il  fit  encore  bâtir  hors 
le  monastère  un  logement  pour  les  étrangers. 
C'est  de  ce  même  prélat   que    ncus    tenons 
l'Histoire  de  ce  lieu,   imprimée   in-folio    à 
Grenade  en  1(516,  où  il   a  inséré  les  vies  de 
plusieurs  religieux  qui  ont  pris  l'habit  dans 
ce  couvent  et  y  sont  morts  en  odeur  de  sain- 
teté, dont  quelques-uns  ont  mérité  on  culte 
publie,  comme  le  bienheureux  Pierre  Réga- 
late   et  saint    Didace.   11  y    a   présentement 
quatorze  ou  quinze  ermitages  dans  ce  cou- 
vent. 

Luc  Wading,  tom.  iV,  V  et  VI,  Annal. 
Minorum.  francise,  Gonzag.,  De  Orig.  Se- 
ruph.  Jlelig.  Marc  de  Lisboa,  Chronicn  dos 
Menores.  Dominic  de  Gubernatis,  Orb.  5e- 
raphic.  Mb.  v,  cap.  9,  §  Î2.  Ped.  Gonzal  de 
Mendoza,  Uist.  ciel.  Monte-Celia  di  nuestra 
Signora  de  la  Salceda. 

VILLENEUVE    (Hospitalières    de    Saint  - 
Thomas  de). 

Des  plies  hospitalières,  dites  de  la  société  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve,  du  tiers  ordre 
de  Saint -Augustin. 

Le  tiers  ordre  de  Saint-Augustin  serait 
peu  connu  en  France  sans  le  zèle  du  P.  An- 
ge le  Proust,  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin  de  la  communauté  de  Bourges, 
qui,  étant  prieur  du  couvent  de  Lamballe  en 
Bretagne,  touché  de  compassion  de  voir  les 
pauvres  sans  secours  par  la  ruine  de  plu- 
sieurs hôpitaux  qui  étaient  négligés  et  aban- 
donnés, institua  une  société  de  pieuses  filles 
pour  le  service  et  le  rétablissement  de  ces 
hôpitaux.  La  canonisation  de  saint  Thomas 
de  Vi.leneuve,  archevêque  de  Valence,  qui 
fut  faite  en  1639  par  le  pape  Alexandre  VII, 
lui  en  fit  venir  la  pensée,  el  l'attention  qu'il  fit 
alors  aux  actions  de  charité  de  ce  père  des 
pauvres  le  porta  à  marcher  sur  ses  traces,  au- 
tant que  son  état  le  pouvait  permettre. 

Le  P.  Louis  Chaboisseau,  religieux  du 
luême  ordre,  dont  la  mémoire  est  en  véné- 
ration dans  plusieurs  villes  de  Bretagne,  lui 
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prédit  le  succès  de  son  entreprise,  et  la  suito 
a  prouvé  que  ces  deux  serviteurs  de  Dieu 
ne  s'étaient  pas  trompés  dans  leurs  vues, 
nonobstant  les  peines  et  les  contradictions 
qui  se  trouvèrent  dans  l'établissement  de 
ceîte  société,  que  le  P.  Ange  le  Proust  mit 
sous  la  protection  de  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve, dont  elle  a  retenu  le  nom.  Il  s'y  pré- 
senta d'abord  un  grand  nombre  de  filles  aux- 
quelles il  prescrivit  des  statuts  et  des  règle- 
ments conformes  à  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. L'hôpital  de  Lamballe  fut  le  premier 
établissement  qu'elles  firent  ;  mais  elles  en 
ont  eu  beaucoup  d'autres  dans  la  suite,  com- 
me à  Moncontour,  à  Saint-Brieuc,  à  Dol,  à 
Saint-Malo,  à  Rennes,  àQuimper,  à  Ouon- 
querno,  à  Landemo,  à  Brest,  à  Morlaix,  à 
Malestroit,  à  Châteaubriant  et  en  quelques 
autres  lieux. 

Elles  ont  aussi  une  maison  à  Paris  au 
faubourg  Saint-Germain,  près  des  Incura- 
bles, qui  est  comme  un  séminaire  des  filles 
de  cette  société,  où  demeurent  la  directrice 
générale  et  la  procuratrice  générale,  aux- 
quelles on  s'adresse  pour  avoir  de  ces  filles 
lorsqu'on  veut  faire  de  nouveaux  établisse- 
ments. Ainsi  on  ne  peut  refuser  au  P.  Ange 
le  Proust  la  qualité  d'instituteur  d'une  con- 
grégation qui  s'est  étendue  en  plusieurs 
provinces,  principalement  dans  la  Bretagne, 
et  qui  est  d'une  grande  utilité  dans  l'Eglise. 
Ce  saint  homme  était  entré  jeune  chez  les 
Augustins  de  la  communauté  de  Bourges. 
Il  (it  paraître  dès  les  premières  années  de 
sa  profession  beaucoup  d'exactitude  à  tous 
les  exercices  de  la  vie  religieuse.  Ses  leçons 
de  théologie,  ses  prédications  fréquentes  à 
la  ville  et  à  la  campagne,  ses  conférences 
spirituelles,  son  application  aux  affaires 
temporelles  des  veuves  et  des  orphelins,  ses 
soins  pour  le  gouvernement  de  sa  congréga- 
tion et  son  assiduité  au  confessionnal,  étaient 
un  effet  du  zèle  qu'il  avait  pour  sa  propre 
perfection  et  pour  le  salut  des  âmes  que  la 
providence  divine  avait  soumises  à  ses  soins 
lorqu'il  avait  été  provincial. 

Quoique  ses  voyages  et  les  peines  qu'il 
prit  pour  l'agrandissement  de  la  société  qu'il 
avait  établie  lui  causassent  beaucoup  de  fa- 
tigues, néanmoins  la  vigueur  de  son  tem- 
pérament le  soutenait  dans  son  travail  ;  quoi- 
que plusieurs  maladies  dangereuses,  suivies 
d'une  indigestion  presque  continuelle,  l'eus- 
sent beaucoup  affaibli,  il  semblait  pourtant 
qu'il  tirait  alors  des  forces  de  sa  propre  fai- 
blesse, el  qu'il  faisait  paraître  plus  de  fidélité 
dans  l'acquit  de  ses  devoirs  :  il  était  toujours 
le  premier  au  chœur  à  minuit,  et  n'en  sortait 
ordinairement  que  le  'dernier,  passant  de 
l'oraison  aux  affaires  de  la  société  qu'il  avait 
instituée.  Quelques  voyages  qu'il  fit,  le  plus 
souvent  à  pied,  il  ne  manquait  jamais  de  cé- 
lébrer la  sainte  messe.  La  longueur  de  si 
nie  ne  fut  point  un  obstacle  à  sa  piété. 
'  mvaîtse  communier  lui-même 

chaque  jour  de  ses  propres  mains,  il  priait 
son  confesseur  de  lui  rendre  ce  bon  office. 
11  ne  ;  K>înl  de    v.ue   la    présence   de 

Dieu,   priait   très-souvent  en    poussant  des 
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soupirs  et  sollicitant  les  religieux  qui  le  ve- 
naient voir  h  lui  parler  de  Dieu.  Il  goûtait 
surtout  les  entretiens  tirés  des  psaumes  de  la 
Pénitence,  se  montrant  en  cela,  comme  en 
toute  autre  chose,  digne  fils  de  saint  Augus- 
tin, qui,  dans  la  maladie  dont  il  mourut,  fit 
mettre  les  psaumes  auprès  de  son  lit  pour 
avoir  la  consolation  de  les  lire  jusqu'au  der- 
nier soupir.  Enfin,  ce  saint  homme  termina 
sa  vie  le  16  octobre  1697,  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  laissant  de  grands  exemples  à 
ses  frères,  sa  règle  et  son  esprit  aux  filles 
de  la  société  de  Saint-Thomas  de  Ville- 
neuve 

Quoique  ces  filles  aient  une  maison  à  Pa- 
ris, je  n'en  ai  pas  tiré  un  grand  secours  pour 
connaître  des  particularités  de  leur  institut  : 
elles  m'ont  seulement  donné  une  lettre  im- 
primée, adressée  à  madame  de  Lanjamet, 
sur  la  mort  du  P.  Ange  le  Proust,  leur  ins- 
tituteur, d'où  j'ai  tiré  ce  que  j'ai  dit  de  ce 
saint  religieux.  Ce  que  j'ai  pu  apprendre 
d'elles,  c'est  qu'il  avait  été  leur  supérieur 
général  pendant  sa  vie,  qu'après  sa  mort 
elles  avaientéluen  sa  place  M.  delaChétardie, 
curé  de  Saint-Sulpice,  et  qu'après  la  mort  de 
ce  digne  pasteur,  qui  avait  refusé  l'évêché 
de  Poitiers,  elles  avaient  élu  son  successeur 
dans  la  cure  de  Saint-Sulpice,  M.  l'abbé  Lan- 
guet,  frère  de  M.  Pévéque  de  Soissons  ;  que 
ce  supérieur  général  est  élu  par  toutes  les 
maisons  de  la  société,  qui  envoient  leur  voix 
par  écrit  à  celle  de  Paris.  Elles  m'ont  dit  aus- 
si qu'elles  avaient  voulu  faire  approuver 
leur  société  par  le  saint-siége,  qu'elles  ont 
même  obtenu  pour  cet  effet  une  bulle  du 
pape  Innocent  XII,  mais  sous  certaines  con- 
ditions qui  n'étaient  pas  exprimées  dans 
l'exposé  qu'elles  avaient  fait  ;  c'est  pourquoi 
elles  n'ont  pas  reçu  celte  bulle,  et  se  sont 
contentées  de  l'approbation  des  ordinaires 
des  lieux  où  elles  sont  établies.  Quant  à 
leurs  observances,  elles  sont  fort  mystérieu- 
ses sur  cet  article,  et  ne  m'en  ont  rien  voulu 
communiquer,  sinon  qu'elles  font  des  vœux 
simples,  et  qu'en  les  prononçant  on  leur  met 
un  ann<  au  d'argent  au  doigt. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
noire  fermée  par-devant  et  ceinie  d'unecein- 
ture  de  cuir.  Pour  coiffure  elles  ont  des  cor- 
nettes de  toile  b'anche,  une  coiffe  blanche  par- 
dessus ces  cornettes,  un  mouchoir  de  cou  en 
pointe,  et  un  tablier  blanc  lorsqu'elles  sont 
dans  la  maison  ;  lorsqu'elles  sortent,  elles 
mettent  sur  leurs  cornettes  une  coiffe  de 
pomille  ou  gaze  noire,  et  par-dessus  un 
grand  voile  noir  (1). 

Il  semblerait  que  tout  ce  que  j'aurais  à 
ajouter  sur  l'histoire  des  filles  hospitalières  de 
Saint-Thomas  de  Villeneuve  devrait  se  trou- 
ver à  la  suite  de  l'article  qui  précède,  et  que  je 
n'ai  poin*:  à  parler  du  rétablissement  de  celte 
congrégation,  car  si  l'on  peut  dire  que  quel- 
ques instituts  n'ont  jamais  eu  d'interruption 
dans  l'exercice  de  leurs  œuvres  ni  dans  leur 
existence,  cela  est  vrai  surtout  des  dames  de 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*9  174,  175. 


Saint-Thomas,  qui  n'ont  jamais  cessé  d'ha- 
biter  leur  maison-mère  à  Paris,  même  au 
plus  fort  des  orages  de  la  révolution.  Elles  y 
étaient  encore,  non-seulement  à  l'époque  des 
massacres  des  2.  et  3  septembre  1792,  où  de 
leur  communauté  on  entendait  les  cris  et  le 
bruit  de   cette  scène  d'horreur,  mais  aussi 
dans  le  temps  qu'on  nomme  avec  tant  de  rai- 
son Y  époque  delà  Terreur.  Je  dirai  même,  à 
propos  de  ces  souvenirs,  qu'un  des  massa- 
creurs de  la  prison  des  Carmes  vinl  pendant 
ces  orgies  sanguinaires  se  faire  panser  par 
ces   pieuses  filles,  qui  ne  lui   refusèrent  pas 
leur  charité,  et  lui  en  prodiguèrent  les  soins 
moins  par  crainte  que  par  dévouement.  La 
Rév.  .Mère.  Walsh,   supérieure  générale,  fut 
incarcérée    pendant    plus    d'un  an;   mais   à 
peine  eut-elle  recouvré  sa  liberté  qu'elle  vint, 
contre  l'avis  de  quelques  personnes  prudentes 
et   timides,  habiter  de   nouveau   sa  maison. 
Cette  maison,  chef-lieu  de  la  congrégation, 
qui   était  alors,   comme   elle  est  encore  au- 
jourd'hui, située  au  faubourgSaint-Germain, 
au  n°  27  de  la  rue  de  Sèvres,   fut  mise  plu- 
sieurs fois  en  vente,  comme  propriété  natio- 
nale; mais  toujours  des  mains  amies  et  pré- 
caulionnées   arrachèrent  les    affiches.  Cette 
maison  était  la  seule  dans  la  capitale  habitée 
pardes  religieuses, elloutes les  autres  étaient 
envahies  ou  dévastées.  Bien  plus,  quand  les 
membres  des  autres  congrégations  n'osaient 
encore    se    montrer    publiquement,  la  llév. 
Mère  Walsh  déclara  que,   sans  contraindra 
ni   presser   personne,   elle  allait   reprendre 
l'exercice  de  ses  règles  et  son  habit,  et  ras- 
sembla ses  filles  aulour  d'elle.  Dans  quelques 
hôpitaux,  quelques  religieuses  de  la  congré- 
gation avaient  continué  de  servir  les  pauvres 
et  s'étaient  bornées,  par  une  précaution  né- 
cessaire, à  prendre,  pour  cette  œuvre  méri- 
toire, l'habit  séculier.  On  peut  donc  dire  que 
cet  institut  n'a  été  detruiten  aucune  façon,  n'a 
pas  eu  besoin  de  renaissance,  et  par  consé- 
quent n'a  pas  besoin  qu'on  donne  ailleurs  son 
histoire,  comme  on  le  fera  à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  eu,  soit  en  général,  soit  spécialement 
en   France,   une  paiingénésie  réelle.  Néan- 
moins, comme  le  P.  LLlyot  avoue  qu'il  a  été 
peu  renseigné  sur  l'origine,  le  fondateur  et 
les  fonctions  de  cette  congrégation,  comme 
il  dit,  il  est  vrai,  des  choses  intéressantes  sur 
le  P.  Ange  le  Proust,  mais  sans   faire  con- 
naître ni  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  celui  de 
sa  mort;  comme  j'ai  été  plus  amplement  ins- 
truit de  l'histoire  de  la  société  des  dames  de 
Saint-Thomas,   que  je  puis    faire  connaître 
avec  des  détails  étendus,  l'article  que  je  lui 
consacrerai   est  donc  essentiellement  ou  au 
moins  substantiellement   neuf,  et  mérite  sa 
place  dans   le  volume  consacré  aux  sociétés 
ignorées  par  ie  P.  Helyot  ou  instituées  depuis 
ta  publication  de  son  ouvrage.  Je  me  borne- 
rai  donc,  à    rappeler  ici  que  la  société  des 
hospitalières  de  Saint-Thoo»as  de  Villeneuve 
est  aujourd'hui  plus  florissante  que  jamais; 
qu'elle  se  distingue  entre  les  congrégations 
du  même  genre  par  le  bon  esprit  qui  l'anime, 
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les  qualités  de  ses  membres;  qu'elle  est  ré- 
paudue  non-seulement  en  Bretagne,  mais  en 
divers  lieux  de  la  France  et  jusque  dans  les 
départements  du  Midi  ;  qu'elle  a  aussi  des  mai- 
sons du  côté  du  Nord,  par  exemple  à  Sois- 
sons,  à  Noyon;  qu'elle  dirige  non-seulement 
le  service  des  malades  dans  les  hôpitaux, 
mais  aussi  des  pensionnats  de  jeunes  person- 
nes ;  que  sa  maison  chef-lieu  et  le  noviciat 
général  sont  à  Paris.  Dans  le  quatrième  vo- 
lume, je  ferai  connaître  son  histoire  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours,  et  je  donnerai 
un  précis  de  ses  constitutions  avec  le  dessin 
du  costume  que  portent  les  sœurs  converses; 
Hélyot  n'a  fait  graver,  mais  très-fulèlement, 
que  le  costume  des  dames  de  Meaux,  sans 
même  mentionner  les  autres.  —  Voy.  Vil- 
leneuve {Hospitalières  de  Saint-Thomas  de), 
au  Supplément. 

Les  renseignements  donnés  dans  l'article 
additionnel  qu'on  vient  de  lire,  comme  ceux 
dont  je  composerai  l'article  plus  étendu  des- 
tiné à  faire  connaître  la  congrégation  des 
Dames  de  Saint-Thomas  et  l'histoire  de  son 
pieux  fondateur,  sont  dus  à  l'obligeance  de  la 
Rév.  Mère Jiiulay,  assistante  delà  supérieure 
générale  de  la  dite  congrégation.  B-d-e. 

VINCENT-FERRIKR  (Dominicains  de  la 
congbégation  de  Saint-)  ou  dé  Bretagne. 

Voy.   LOMBARDIE. 

VINDESË1M  (Chanoines  réguliers  delà 

CONGRÉGATION  DE). 

§  Ie». —  Origine  de  la  congrégation. 

Gérard  Groot  ou  le  Grand,  dont  nous 
avons  parlé  à  l'article  Barthéi émîtes,  ne 
se  contentant  pas  d'avoir  institué  les  clercs 
de  la  Vie  commune,  voulut  aussi  établir 
une  maison  de  Chanoines  réguliers,  qu'il 
avait  choisis  entre  les  mêmes  clercs  de  la 
Vie  commune,  et  qu'il  avait  re<  onnus  les 
plus  portés  à  la  vie  religieuse  ;  mais  il  mou- 
rut lorsqu'il  était  occupé  à  chercher  un  lieu 
pour  faire  cet  établissement.  Radivivius, 
son  successeur,  et  ses  confrères,  voulant 
continuer  l'ouvrage  que  leur  fondateur  avait 
commencé,  songèrent  à  l'établissement  qu'il 
avait  projeté  de  ces  Chanoines  réguliers. 
Windeseim  ou  Vindeseim ,  situé  près  de 
Svvol,  leur  parut  un  lieu  favorable  à  leur 
dessein.  Ils  obtinrent  à  cet  effet  les  permis- 
sions nécessaires  de  Guillaume,  duc  de  Guel- 
dies,  el  de  l'évêque  d'Utrecht  ;  un  riche 
bourgeois,  nommé  Bertholde  1  henhave,  leur 
doun.i  un  espace  de  terre  qui  lui  apparte- 
nait, et  où  ils  jetèrent,  en  1386,  les  fonde- 
ments de  ce  monastère,  d'où  la  congrégation 
de  Windeseim  a  pris  son  nom.  11  lut  achevé 
l'année  suivante,  plusieurs  personnes  y 
ayant  contribué  par  leurs  libéralités,  et  l'é- 
glise lut  consacrée  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  el  de  saint  Augustin.  En  même  temps 
six  Irères  de  la  Vie  commune  y  prirent  l'ha- 
bit de  Chanoines  réguliers  et  firent  leurs 
vœux  solennels,  après  avoir  demeuré  quel- 
que temps  avec  les  Chanoines  réguliers 
d'Emsleim.  pour  apprendre  leurs  constitu- 
tions el  leurs  coutumes,  ils  élurent  pour 


prieur,  en  1388,WernèreRéynkan  de  Lochena, 
et  pour  sous-prieur  Henry  Wilde.  Celte  élec- 
tion fut  confirmée  par  l'évêque  d'Utrecht. 

Après  la  fondation  de  ce  couvenl,  ces  nou- 
veaux Chanoines  menèrent  une  vie  si  exem- 
plaire que  leur  réputation  se  répandit  par 
tout  le  Brabant,  de  sorte  qu'il  se  fit  dans  la 
suite  plusieurs  nouvelles  fondations, et  quel- 
ques anciens  monastères  de  Chanoines  ré- 
guliers s'unirent  à  eux.  Ceux  d'Emsteim, 
de  Fontaine-Marie,  près  d'Arnbem,et  un  au- 
tre voisin  de  Horn,  furent  les  premiers  qui 
s'incorporèrent  au  chapitre  de  Windeseim. 
On  fonda  ensuite  ceux  d'Amsterdam,  de 
Wrendeswel,  près  de  Northon,  el  du  Monl- 
Sainte-Agnès  proche  Swol  ;  ces  sept  monas- 
tères, dans  le  chapitre  général  tenu  en  1W2, 
reçurent  les  nouvelles  constitutions  qui 
avaient  été  dressées  pour  le  gouvernement 
de  Windeseim,  et  tonnèrent  la  congrégation 
qui  prit  le  nom  de  ce  monastère,  parce  qu'il 
lut  reconnu  pour  chef. 

Boni  face  IX  permit  que  l'on  célébrât  tous 
les  ans  les  chapitres  généraux  au  Dimanche 
Misericordia.  Ce  pape  fit  aussi  pour  celle 
congrégation  plusieurs  règlements  qui  fu- 
rent confirmés  par  le  pape  Martin  V,  et  elle 
devint  si  célèbre,  que,  selon  liusrhius,  qui 
en  a  fait  les  Chroniques,  elle  comprenait, 
dans  les  Pays-Bas  el  l'Allemagne,  si\.-vingls 
monastères  d'hommes  et  quatorze  de  filles. 
Ce  qui  servit  à  augmenter  d'abord  cette  con- 
grégation, fut  l'union  qui  y  fut  faite  de  cel- 
les de  Val-Vert  et  de  Nuys,  dont  nous  parle- 
rons dans  le  paragraphe  suivant. 

En  1423  ils  furent  obligés  d'abandonner 
pendant  quelques  années  lés  monastères  de 
Windeseim,  de  Swol,  et  les  autres  qu'ils 
avaient  dans  le  diocèse  d'Ulrecht,  à  cause  de 
l'interdit  que  les  papes  Marlin  V  et  Eugène 
IV  jetèrent  sur  ce  diocèse  après  la  mort  de 
l'évêque  Frédéric  de  Blankenkem,et  que  ces 
Chanoines  réguliers  voulaient  observer  pour 
obéira  ces  souverains  pontifes.  Les  Chanoi- 
nes de  l'église  d'Utrecht  avaieut  élu  par  voie 
de  postulation  pour  évêque  Rodolphe  de 
Diepholt  :  mais  le  pape  Martin  V,  le  jugeant 
indigae  de  celte  prclature,  ne  voulut  pas  le 
confirmer,  et  pourvut  de  cel  évêché  L'évêque 
de  Spire,  qui  le  permuta  avec  Zweder  de 
Culemborch,  prévôt  de  l'église  d'Utrecht,  ce 
qui  fut  agréé  par  le  pape.  Cependant  les  vil- 
les de  Deventer  et  du  territoire  de  Swol,  ne 
le  voulant  point  reconnaître  pour  pasteur, 
prêtèrent  toujours  obéissance  à  Rodolphe 
de  Diepholt,  ce  qui  fit  que  le  pape  Martin  V 
el  son  successeur  Eugène  IV  fulminèrent 
excommunication  contre  les  villes  désobéis- 
santes, et  mirent  le  diocèse  d'Ulrecht  en  in- 
terdit. Mais  une  partie  du  clergé  et  le  peu- 
ple, ayant  méprisé  ces  censures,  obligèrent 
les  religieux  à  entrer  dans  leurs  sentiments 
ou  à  sortir  de  leurs  monastères  ;  c'e>l  pour- 
quoi, en  1429,  une  partie  des  Chanoines  do 
la  cathédrale  et  les  magistrats  vinrent  dans 
les  monastères  des  Chanoines  réguliers  de 
la  congrégation  de  iVindeseim,  et  leur  com- 
mandèrent de  chanter  l'office  en  leur  pré- 
sence ;  s'y   élaul  refusés,  ils  furent  chassés 
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des  couvents  de  Windeseim,  de  Swol,  du 
Mont-Sainte-Agnès,  et  de  quelques  autres, 
et  n'y  rentrèrent  qu'en  1342,  après  que  les 
choses  eurent  été  pacifiées  par  l'entremise 
du  légat  du  pape,  que  l'interdit  eût  été  levé, 
et  que  le  pape  eût  consenti  que  l'on  recon- 
nût Rodolphe  pour  évêque,  Zweder  de  Cu- 
lemborch  étant  mort  à  Bâle  pendant  la  te- 
nue du  concile. 

Le  nombre  des  monastères  de  cette  con- 
grégation augmentant  de  jour  en  jour,  quel- 
ques-uns voulurent  vivre  dans  une  plus 
grande  récolleclion  et  garder  la  clôture  à  la 
manière  des  Chartreux.  Ils  firent  tant  d'in- 
stances auprès  du  chapitre  général  pour  en 
avoir  la  permission,  qu'enfin  on  la  leur  ac- 
corda. Il  y  eut  quinze  monastères  qui  em- 
brassèrent cette  clôture,  et  où  les  religieux 
firent  un  quatrième  vœu  de  clôture  perpé- 
tuelle. Les  principaux  monastères  qui  s'y 
engagèrent  furent  ceux  de  Val-Vert,  de 
Saint-Paul  à  Rouge-Val,  de  Fontaine  près 
d'Arnhem,  de  Saint-Martin  de  Louvain,  de 
Sainte-Marie  de  Bethléem  près  la  même  vil- 
le, et  de  Saint-Jean-1'Evangélisle  proche 
Amsterdam. 

Cette  congrégation  est  divisée  en  deux 
provinces,  l'une  de  l'Allemagne  supérieure, 
l'autre  de  l'Allemagne  inférieure.  Le  chapi- 
tre général  se  tient  tous  les  trois  ans,  le 
troisième  dimanche  après  Pâques,  dans  l'u- 
ne de  ces  provinces  alternativement.  On  y 
élit  deux  commissaires  pour  ces  provinces, 
et  douze  définiteurs,  du  nombre  desquels 
sont  le  général  et  les  deux  commissaires  qui 
traitent  des  affaires  concernant  la  congréga- 
tion. Ils  ne  peuvent  être  continués  dans  un 
autre  chapitre,  et  si  le  général  meurt  pen- 
dant son  triennal,  le  commissaire  de  la  pro- 
vince où  il  demeure  gouverne  l'ordre  pen- 
dant le  reste  du  triennal.  Les  prieurs  sont 
élus  par  leurs  monastères  et  par  deux  autres 
prieurs  des  monastères  les  plus  proches,  qui 
les  confirment  dans  leurs  offices.  La  régu- 
larité est  strictement  observée  dans  tous  les 
monastères,  et  les  religieux  y  sont  en  gran- 
de estime.  Ils  se  lèvent  en  tout  temps  à  qua- 
tre heures  du  matin  pour  dire  Matines.  Ils 
gardent  un  silence  exact  à  l'église,  au  dor- 
toir, à  la  bibliothèque  et  au  réfectoire  ;  mais 
dans  les  autres  lieux,  seulement  depuis 
Complies  jusqu'à  Prime  du  jour  suivant.  Ou- 
tre les  jeûnes  d'Eglise,  ils  jeûnent  encore 
tous  les  vendredis  de  l'année,  excepté  les 
fêtes  des  première  et  seconde  classe,  et  pen- 
dant le  temps  pascal.  Ils  jeûnent  aussi  les 
lundis  et  les  mercredis  de  l'année,  à  moins 
qu'il  ne  se  rencontre  ces  jours-là  un  semi- 
double,  et  encore  le  jour  de  la  Commémorai- 
son  des  morts,  le  lundi  et  le  mardi  de  la 
Quinquagésime,  le  jour  de  Saint-Marc,  les 
trois  .jours  des  Rogations,  les  veilles  des  fê- 
tes de  la  Vierge,  du  Saint-Sacrement  et  du 
patron  du  monastère.  Les  frères  convers  ne 
sont  obligés  qu'aux  jeûnes  des  vendredis, 
aux  fêtes  de  la  Vierge,  du  Saint-Sacrement, 


de  Saint-Marc,  des  Morts,  et  des  Rogations. 

Quant  à  leur  habillement,  il  consiste  en 
une  robe  blanche  avec  un  rochet  et  nn  ca- 
mail  noir  en  tout  temps  lorsqu'ils  sont  à  la 
maison.  A  l'église  ils  portent  l'été  un  surplis 
et  une  aumusse  noire  sur  les  épaules,  et  l'hi- 
ver une  chape  noire  et  un  grind  camail  (1). 
Les  frères  convers  portent  aussi  le  camail, 
mais  ils  ont  un  scapulaire  qui  descend  jus- 
qu'aux genoux,  et  au  chœur  ils  mettent  des 
chapes  grises  (2).  Il  y  a  plusieurs  cures  qui 
dépendent  de  celte  congrégation,  et  qui  sont 
desservies  par  des  Chanoines  réguliers,  mais 
chaque  curé  est  obligé  de  venir  une  fois  l'an 
au  monastère  dont  sa  cure  dépend.  Après 
avoir  dit  sa  coulpe  au  chapitre,  il  demande 
d'être  .révoqué,  et  rend  compte  des  revenus, 
rétributions  et  autres  choses  qu'il  a  reçues  ; 
il  arrive  môme,  quelquefois  qu'on  les  révo- 
que lorsqu'ils  ne  se  sont  pas  acquittés  de 
leur  devoir  pastoral. 

Celte  congrégation  a  perdu  beaucoup  de 
monastères  dans  le  changement  de  religion 
qui  s'est  fait  en  Hollande  et  en  Allemagne, 
et  qui  a  procuré  la  couronne  du  martyre  à 
un  grand  nombre  de  religieux.  Le  monastè- 
re de  Windeseim,  qui  était  chef-lieu  de  cet- 
te congrégation,  et  où  elle  avait  pris  nais- 
sance, a  été  du  nombre  de  ceux  dont  les  hé- 
rétiques se  sont  emparés.  Elle  a  aussi  eu 
plusieurs  personnes  illustres  par  leur  scien- 
ce et  par  leur  piété  ;  Thomas  à  Kempis,  mort 
en  1471,  et  qui  a  été  un  des  ornements  de 
cette  congrégation,  en  a  donné  les  Vies. 
Martin  Lipse,  mort  en  1555,  était  aussi  de 
la  même  congrégation,  aussi  bien  que  Jean 
Garet,  mort  en  1571,  Jean  Latome  ;  mort  en 
1578,  et  Jean  Mauburne,  qui  tous  ont  don- 
né des  ouvrages  au  public.  Il  y  en  a  qui  met- 
tent au  nombre  des  religieux  de  cette  con- 
grégation Gabriel  Biel,  mort  en  1495  ;  mais 
il  a  été  seulement  du  nombre  des  clercs  de 
la  Vie  commune.  Il  fut  en  estime  dans  le  xv 
siècle  et  se  fit  admirer  dans  l'Université  que 
le  duc  Evrard  de  Wittemberg  fonda  dans  la 
capitale  de  ses  Etats,  et  où  il  enseigna  la 
théologie.  Il  composa  quatre  livres  de  Coin* 
mentaires  sur  le  Maître  des  Sentences,  une 
Exposition  sur  le  Canon  de  la  messe  et  quel- 
ques autres  ouvrages. 

Il  y  a  aussi  quelques  monastères  de  filles 
de  cette  congrégation  :  le  premier  fut  fondé 
en  1394,  près  d'Amsterdam  ;  le  second  en 
1400,  à  Diepenhem,  où  furent  transférées 
les  sœurs  que  Gérard  Groot  avait  établies  à 
Dcvenler  dans  sa  maison.  Elles  y  vivaient 
en  commun  du  travail  de  leurs  mains  ;  mais 
cette  maison  n'étant  pas  suffisante  pour  con- 
tenir toutes  les  filles  qui  se  présentaient 
pour  être  reçues  parmi  elles,  lorsqu'elles 
eurent  fait  profession  religieuse  en  qualité 
de  Chanoinesses,  selon  les  constitutions  de 
la  congrégation  de  Windeseim,  elles  ache- 
tèrent une  maison  à  Diepenhen,  où  elles  fu- 
rent transférées,  et  leur  communauté  devint 
si    considérable,  qu'il  y  avait  près  de   cent 


\\)  \  oij.,  a  la  (indu  vol.,  n  i7b\ 


(2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  177. 
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trente  filles  dans  ce  monastère,  dix  sœurs 
au  dehors  et  vingt  serviteurs  pour  la  cultu- 
re des  terres  ;  mais  les  hérétiques  ont  dé- 
truit ces  deux  monastères  et  quelques  au- 
tres. Ces  religieuses  sont  habillées  comme 
les  Chanoinesses  de  Latran. 

Voyez  Joann.  Busch.,  Chronic.  Canonic. 
regul.,  rapitiil.  Windesem  ;  Aubert  le  Mire, 
de  Winde<em,  et  aliis  cong.  Canonic.  regul., 
et  Constitue.  Canonic.  et  Clétic.  in  comm.  vi- 
ventium  ;  Thomas  à  Kempis,  Chronic.  Cano- 
nicor.  Montis  Agnelis  ;  Penot,  Ilist.  Tripart. 
Canonic.  regul.,  lib.  n,  cap.  G3,  et  Consti- 
tua ejusd.  congreg. 

§  2  —  Des  congrégations  de  Val-Vert  et  de 
Nuys,  unies  à  celles  de  Vindeseim  et  de  la 
congrégation  de  Château-Landon. 

Le  monastère  de  Val-Vert,  nommé  en  lan- 
gage du  pays  Groenendael,  n'a  eu  que  de 
faibles  commencements.  Ce  n'était  d'abord 
qu'un  ermitage,  où  Jean  de  Bosco,  descendu 
des  anciens  ducs  de  Brabant,  se  retira  au 
commencement  du  xivr  siècle  ;  Jean  II,  duc 
de  Brabnnt,  lui  accorda  ce  lieu  par  ses  let- 
tres de  l'an  130V  ;  deux  autres  ermites  l'oc- 
cupèrent successivement  jusqu'en  1343,  que 
Lambert,  h1  dernier  de  ces  ermites,  céda  ce 
lieu  à  Jean  Hinkaert,  Franco  de  Mont-Froid, 
ou  Froid-Mont,  et  Jean  Rusbroch,  tous  trois 
prêtns,  qui  s'étaient  unis  pour  mener  une 
vie  retirée  et  pénitente.  Ils  y  bâtirent  une 
église  à  laquelle  Franco  de  Mont-Froid  don- 
na tous  ses  biens,  qui  étaient  considérables, 
ce  qui  fut  confirmé  par  le  duc  de  Brabant 
Jean  111  la  même  année,  à  condition  qu'il  y 
aurait  au  moins  ciuq  personnes  pour  y  cé- 
lébrer l'office  divin,  et  que  de  ces  cinq  il  y 
eu  aurait  au  moins  deux  qui  seraient  prê- 
tres. 

La  donation  que  fit  Franco  de  Mont-Froid 
de  tous  ses  biens  à  cette  église  est  sans  dou- 
te ce  qui  lui  a  fait  donner  la  qualité  de  fon- 
dateur du  monastère  de  Val-Vert,  comme  il 
paraît  par  son  Epilaphe  rapportée  par  Gazet  : 
Hic  jaeet  sepultus  V .  P.  D.  de  Franco  de  Fri- 
gido-Monle,  fundalor  et  primus  prœpositus 
hujus  monaslerii,(jui  obiit  anno  millesimo  tre- 
ceniesimo  sexto,  m  die  Julii. 

Ces  saints  prêtres  conservèrent  leurs  ha- 
bits séculiers  et  ne  s'engagèrent  à  aucune 
rè-le  pendant  les  six  premières  années  de 
leur  retraite  ;  mais  en  1339,  Franco  de  Mont- 
Froid  et  Jean  Rusbroch,  du  consentement 
d'André,  évêque  de  Cambrai,  reçurent  l'ha- 
bit de  Chanoines  réguliers  (1)  el  la  règle  de 
saint  Augustin  des  mains  de  Pierre  de  Saux, 
prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  à  Paris, 
Jean  Hinkaert  n'ayant  pas  voulu  s'engager 
à  l'état  religieux  à  cause  de  ses  infirmités. 
Le  lendemain  le  même  prélat  établit  Franco 
de  Mont-Froid  prévôt,  et  Jean  Rusbroch 
prieur  de  ce  nouveau  monastère,  qui  devint 
dans  la  suite  si  considérable,  par  les  biens 
qu'il  acquit  et  par  le  nombre  des  religieux 
qui  y  firent  profession,  que  le  monastère  de 
Korsendoc  fit  union  avec  lui  en  1400.  Celui 

(\)  Vây.,  à  la  In  du  vol.,  n°  178. 
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de  Rouge-Val  fit  la  même  chose  en  1409, 
Val-Vert  devint  chef  d'une  congrégation  dfe 
Chanoines  réguliers  :  Pierre  d'Ailly,  évêque 
de  Cambrai,  depuis  cardinal,  lui  ayant  sou- 
mis, outre  les  monastères  de  Korsendoc  et 
de  Rouge-Val,  ceux  de  Bethléem  près  de 
Louvain,  de  Grobbendonck,  et  de  Sainte- 
Barbe  de  Tene,  ce  prélat  ordonna  que  tous 
les  ans  on  tiendrait  le  chapitre  général,  et 
que  l'on  ferait  la  visite  des  monastères. 

Le  monastère  de  Korsendoc,  qui  avait  été 
le  premier  à  s'unir  avec  celui  de  Val-Vert, 
fut  aussi  le  premier  qui  s'en  sépara  pour  se 
soumettre  à  la  congrégation  de  Windeseim, 
à  condition  néanmoins  que  l'on  ne  pourrait 
les  contraindre  à  changer  leurs  statuts  ;  que 
les  religieux  qui  auraient  fait  profession 
dans  un  couvent  ne  pourraient  être  transfé- 
rés dans  un  autre  ;  que  tous  les  confesseurs 
auraient  pouvoir  d'absoudre  de  tous  les  cas 
réservés  aux  prieurs,  et'qu'ils  jouiraient  des 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés. 
Ainsi  il  y  eut  pendant  quelque  temps  de  la 
différence  dans  les  observances  entre  les 
Chanoines  de  ces  deux  congrégations,  quoi- 
qu'ils fussent  unis.  Enfin,  l'an  1448,  le  mo- 
nastère de  Val- Vert  embrassa  la  réclusion 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  paragraphe 
précédent,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape 
Nicolas  V. 

C'est  apparemment  pour  faire  honneur  à 
la  congrégation  de  Windeseim,  à  laquelle 
celle  de  Val- Vert  a  été  unie,  que  le  P.  Mas- 
telin,  Chanoine  régulier  de  Windeseim,  qui 
a  donné  l'histoire  de  la  congrégation  de 
Val-Vert  ,  sous  le  titre  de  Necrologium 
monasterii  Viridis  Vallis,  dit,  après  Silves- 
tre  Maurolic,  Tambourin  et  quelques  autres 
écrivains,  que  la  congrégation  de  Val-Vert 
s'étendait  en  Italie,  où  elle  avait  plusieurs 
monastères.  11  est  vrai  qu'il  y  avait  en  Italie 
plusieurs  monastères  sous  le  litre  de  Val- 
Vert  ;  mais  ils  ne  pouvaient  être  de  la  con- 
grégation de  Val-Vert  en  Brabant,  puis- 
qu'elle n'a  commencé  à  paraître  qu'en  1349, 
et  quelques-uns  des  monastères  d'Italie,  qui 
portaient  le  même  nom,  étaient  déjà  fondés 
dès  le  commencement  du  xnr  siècle. 

Maurolic  dit  que  ces  couvents  de  Val-Vert 
en  Italie  étaient  aussi  de  l'ordre  des  Chanoi- 
nes réguliers  ;  qu'il  y  en  avait  deux  à  Cré- 
mone, l'un  de  Chanoines,  qui  fut  uni  à  celui 
de  Saint-Pierre  de  Prado,  et  l'autre  de  Cha- 
noinesses,  qui  est  présentement  possédé  par 
les  religieuses  de  Cîleaux  ;  un  autre  à  Bo- 
logne, qui  a  été  uni  à  la  mense  de  l'archevê- 
que; un  autre  de  Chanoinesses,  à  Messine, 
sous  le  litre  de  Sainte-Catherine  de  Val-Vert, 
fondé  en  1203  hors  des  murs  de  celte  ville, 
par  une  reine  de  Chypre,  sous  le  titre  de 
Sainte-Marie  de  Val- Vert,  el  qui,  ayant  été 
transféré  dans  la  ville,  fut  rebâti,  et  l'église 
dédiée  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de 
sainte  Catherine,  dont  il  a  retenu  le  nom.  Il 
ajoute  que  ce  monastère  est  fort  illustre  et 
recommandahle  ;  qu'il  était  autrefois  chef  de 
plusieurs  autres  monastères  de  filles  en  Si- 
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cile  et  en  quelques  autres  endroits  ;  que 
l'abbesse  de  celui  de  Messine  était  comme 
provinciale  dos  autres  et  y  faisait  la  visite; 
tuais  que  depuis  le  concile  de  Trente,  qui  dé- 
fend les  sorties  des  religieuses,  celte  abbesse 
confirme  seulement  à  présent  les  supérieu- 
res de  ces  monaslères,  qui  lui  payent  depuis 
ce  temps-là  quelques  redevances.  C'est  ce 
que  confirme  aussi  Rocli  Pyrrhus,  dans  sa 
Sicile  sacrée  ;  mais  il  ne  dit  pas  nue  ces  reli- 
gieuses de  Sainte-Catherine  de  Val-Vert  fus- 
sent Chanoinesses  régulières,  il  dit  au  con- 
traire qu'elles  avaient  pris  l'institut  des  Car- 
mes, et  que  pendant  un  temps  elles  ont  été 
soumises  à  leur  juridiction  ;  c'est  pourquoi 
les  Carmes  réclament  ce  couvent  comme 
ayant  été  de  leur  ordre. 

Une  autre  preuve  que  tous  les  monastè- 
res qui  portaient  le  nom  de  Val- Vert  en  Ita- 
lie n'étaient  pas  de  la  congrégation  de  Val- 
Vert  en  Brabant,  c'est  qu'il  y  en  avait  quel- 
ques-uns de  la  congrégation  de  la  bienheu- 
reuse Sanluccia-Terrabotli,  où  l'on  faisait 
profession  de  la  règle  de  saint  Benoît.  Ces 
monaslères  étaient  ceux  de  Sainte-Marie  du 
Val-Vert  à  Arezzo  ;  Saint-Malhias  et  Sainte- 
Marie  du  Val- Vert  à  Cesena,  et  Sainte-Marie 
du  Val-Vert  à  Modène,  qui  avaient  été  fon- 
dés par  la  même  Santuccia-Terrabotti,  qui 
mourut  en  1305.  Comme  il  y  avait  une  géné- 
rale qui  faisait  la  visite  des  monaslères  de 
cetle  congrégation  ,  et  que  l'abbesse  de 
Sainte-Catherine  de  Val-Vert  avait  le  titre 
de  provinciale  et  faisait  aussi  la  visile  de 
quelques  autres  monaslères  en  Sicile,  ces 
monastères  avaient  peut-être  embrassé  l'in- 
stitut de  la  bienheureuse  Santuccia,  soit 
avant  d'avoir  pris  celui  des  Carmes,  soit 
après  l'avoir  quille. 

Quant  à  la  congrégation  de  Val-Vert  dans 
le  Brabant,  Rusbroch  en  a  été  l'un  des  plus 
grands  ornements.  11  avait  été  premièrement 
prêtre  et  vicaire  de  l'église  de  Sainle-Guilule 
de  Bruxelles,  et  avait  élé  ensuite  l'un  des 
fondateurs  du  monastère  de  Val-Vert.  Il 
était  si  attachée  la  méditation,  qu'il  fut  sur- 
nommé le  très-excellent  contemplatif  et  le 
docteur  divin.  Il  a  fait  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  mystique,  dont  celui  qui  a  pour 
litre  :  De  Xuptiis  spirituulibus,  fut  censuré 
par  le  célèbre  Gerson.  Jean  de  Schonwole 
prit  la  défense  de  Rusbroch  par  une  apolo- 
gie qu'il  publia  en  sa  faveur,  et  Gerson 
avoua  ensuite  qu'on  pouvait  l'excuser. 

La  congrégation  de  Nuys  fut  aussi  unie  à 
celle  de  Wiiideseim  en  1430,  avec  dooze 
couvents  qui  en  dépendaient.  File  avait  été 
fondée  vers  l'an  illO,  par  quelques  Chanoi- 
nes de  Cologne,  qui,  voulant  persévérer  dans 
la  vie  commune  que  leurs  confrères  avaient 
abandonnée,  se  retirèrent  dans  un  bourg  de 
ce  diocèse,  anciennement  appelé  Nussie,  à 
présent  Nuys,  où  ils  bâtirent  un  monastère 
qui  devint  si  célèbre,  que  plusieurs  se  joi- 
gnirent à  lui  et  formèrent  la  congrégation  de 
Nuys,  du  nom  de  ce  premier  monastère  qui 
en  lut  le  chef.  Lorsque  les  Chanoines  de  celle 
congrégation  s'incorporèrent  avec  ceux  de 
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Windeseim,  ils  eurent  quelque  difficulté  tou- 
chant leur  habillement,  qu'ils  ne  voulaient 
poinl  quitter.  Il  ne  s'agissait  que  d'une  ba- 
gatelle, qui   relarda  néanmoins   celle  union 
de  quelques  années  ;  mais   enfin  les  difficul- 
tés furent  levées  :  les  Chanoines  de  Winde- 
seim, pour  se  conformer  en  quelque  façon  à 
ceux  de  Nuys,  prirent  les  chapes  que  ceux- 
ci  portaient,  lesquelles   étaient   ouvertes    et 
repliées  par-devant,  au  lieu  que  celles  dont 
on  se  servait  dans  la  congrégation  de  Wiu- 
deseim   élaient   fermées  de   toutes  parts  ;  de 
leur  côté,  ceux  de  Nuys  consentirent  que  ces 
chapes  ne  fussent  pas  plissées  autourdu  cou, 
comme    ils  avaient  coutume  de   les    porter, 
afin  de  se  conformer  aussi  aux  Chanoines  de 
Windeseim,  qui  portaient  leurs  chapes  sans 
plis.  Après  cela,  les  supérieurs  de  la  congré- 
gation de  Nuys   se  trouvèrent    au   chapitre 
général  de  Windeseim  en  1430,  et  apportè- 
rent le  consentement  de  tous  les  religieux  de 
leurs  monaslères  ;  on  choisit  des  définiteurs 
généraux  des  deux  congrégations,  qui  n'en 
formèrent  plus  qu'une  seule  sous  le  nom  de 
Windeseim. 

Cette  même  Congrégation  de  Windeseim 
a  donné  aussi  commencement  à  une  autre 
qui  a  fleuri  en  France  pendant  quelques  an- 
nées sous  le  nom  de  Saint-Séverin  de  Châ- 
teau-Landon.  Vers  l'an  1497,  Jacques  d'Au- 
busson   de  la  Feuillade,   ayant  élé   nommé 
premier  abbé  commendatairede  cetle  abbaye 
située  dans  le  Câlinais,  et  ayant  fait  rétablir 
ce  monastère  qui  avait  élé  entièrement  ruiné, 
fit  venir  six  Chanoines  de  la  congrégation  de 
Windeseim ,    sous     la    conduite    de    Jean 
Mauburne,  qui  en  fut  prieur,  pour  y  rétablir 
l'observance  régulière.  Ils  acquirent  une  si 
grande  estime,  que  plusieurs  autres  monas- 
tères se  joignirent  à. celui  de  Saint-Séverin, 
comme  ceux   de  Saint-Victor  de  Paris,  de 
Saint-Calixle  de  Cissoing,  de  Notre-Dame 
de  Livry,  de  Chaago,  d'Epernav,  de   la  Vic- 
toire deSenlis,  de  Saint-Sauveur  de  Melun, 
de  Saint-Acheul  d'Amiens,  de  Saint-Maurice 
de  Senlis,   de   Saint-Samson   d'Orléans,  de 
Saint-Martin  de  Nevers,  et  quelques  autres 
qui  tenaient  leur  chapitre  général  dans  cetle 
abhaye  de  Saint-Séverin  de  Châleau-Landon, 
où  l'abbé  de  cetle  maison  avait  droil  de  pré- 
sider, même  en  présence  de  celui  de  Saint- 
Victor.  Mais   en    1517,  l'abbaye   de  Saint- 
Victor  ayant  élé  trouvée  plus  commode  pour 
la  lenue  des  chapitres  généraux,  on  s'y  as- 
sembla dans  la  suite,  ce  qui  fit  revivre  l'an- 
cienne congrégation  de  Saint-Victor.  L'ab- 
baye de  Saint-Séverin   de  Château-Landon 
lui  fut  unie  jusqu'en  1624,  qu'elle  se  sépara 
de  celle  congrégation,  qui  ne  subsiste  plus, 
et  en  1G36,  la  réforme  de  la  congrégation  de 
France  fut  introduite  dans  l'abbaye  deSaint- 
Séverin  de  Château-Landon,  qui  lui  est  pré- 
senlement    soumise.    Jacques    d'Aubusson  , 
premier  abbé  commendataire  de  celle  ab- 
baye, en  ayant  procuré  la  réforme,  comme 
nous  l'avons    dit,  s'en    démit  en   faveur  de 
celte  réforme,  et  Noël  Ozoùs  fut  élu  abbé  en 
1510;  il  fut  fait  ensuite  général  des  Chauoi- 


921 


VIS 


VIS 


922 


nés  réguliers  en  France  en  1529,  et  la  pré- 
séance au-dessus  de  l'abbé  de  Saint-Victor 
lui  fut  accordée.  Après  sa  mort,  qui  arriva 
en  lo'*0,  l'abbaye  de  Saint-  Séverin  retourna 
en  commeude  ;  elle  fut  donnée  à  Présence  de 
Monstier,  fils  du  gouverneur  de  Châleau- 
Landon,  et  cet  abbé  ayant  embrassé  l'héré- 
sie de  Calvin,  il  permit  aux  hérétiques  de 
tenir  leurs  assemblées  dans  celle  abbaye.  Ils 
la  ruinèrent  entièrement  en  1507,  mais  elle 
fut  réparée  par  les  successeurs  de  cet  apo- 
stat. 

Voyez  Joann.  P.u^cn.,  Chrome.  Cononic. 
regul.  capilul.  JVindesem  ;  Aubert  le  Mire, 
de  JVindesem  et  aliis  congregat.  Cononic.  re- 
gul., Penot,  llist.  Tripart.  Cononic.  reg.,  lit», 
il,  cap.  66;  Sammarlh.,  Gall.  Christian.,  tom. 
IV,  pag.  '232;  Tambur,  de  Jur.ubb.,  loin.  II, 
disp.  2V,  quaest.  4. 

VISITANDINES. 

Voy.  Visitation. 

VISITATION  (Ordre  de  la). 

§  1er.  —  Origine  de  V ordre  de  la  Visitation  de 
Notre-Dame,  avec  la  Vie  de  saint  François 
de  Sales,  évêque  et  prince  de  Genève,  leur 
instituteur. 

On  doit  regarder  l'ordre  des  filles  de  la 
Visitation  de  Notre-Dame  comme  un  monu- 
ment éternel  de  la  charité  de  saint  François 
de  Sales,  évêque  et  prince  de  Genève,  et  l'on 
ne  peut  considérer  l'éclat  où  cet  ordre  est  au- 
jourd'hui, tant  au  dedans  qu'au  dehors  du 
royaume,  tant  de  maisons  si  bien  bâties  et 
si  bien  fondées,  ce  grand  nombre  de  filles  et 
celte  union  si  parfaite  qui  règne  enlre  elles, 
sans  remarquer  la  main  de  Dieu,  qui  a  for- 
mé, qui  appuie  et  qui  soutient  ce  saint  ordre, 
comme  dit  un  célèbre  historien  de  nos  jours, 
dans  la  vie  de  ce  saint  fondateur.  II  naquit 
au  châleau  de  Sales,  dans  le  diocèse  de  Ge- 
nève, le  21  août  1567.  Son  père  et  sa  mère, 
qui  sortaient  d'une  des  plus  illustres  et  des 
plus  anciennes  maisons  de  Savoie,  voulu- 
rent qu'il  recul  au  baptême  le  nom  de  Fran- 
çois, tant  à  cause  de  la  dévotion  qu'ils  por- 
taient au  saint  patriarche  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs, qu'à  cause  qu'il  était  né  dans  une 
chambre  que  l'on  appelait  de  saint  Fran- 
çois. Lorsqu'il  fut  en  état  d'apprendre  les 
sciences  humaines,  on  l'envoya  au  collège 
d'Annecy,  et  après  y  avoir  fait  ses  humani- 
tés il  vint  à  Paris,  où  il  apprit  les  langues, 
sous  le  docte  Génébrard,  de  l'ordre  de  Saint- 
Uenoit,  et  la  philosophie  et  la  théologie  chez 
les  PP.  Jésuiles,  où  il  eut  pour  maître  en 
théologie  le  savant  Maldonat.  Il  apprit  aussi 
les  exercices  qui  conviennent  à  la  noblesse, 
et  pnrloutil  donna  des  marques  d'une  piété 
sincère  et  d'une  solide  dévotion.  11  ne  s'élu- 
diait  pas  seulement  à  polir  son  esprit  par  la 
connaissance  des  lettres,  mais  il  s'appliquait 
avec  une  ferveur  extrême  à  la  science  des 
saints,  et  passait  en  prières  les  heures  que 
ses  compagnons  donnaient  au  divertisse- 
ment. 

Après  avoir  achevé  ses  études  à  Paris,  il 
passa  en  Italie,. pour  obéir  aux  ordres  de 
son  père,  qui  l'envoya  eu  l'université  de  Pa- 


doue  pour  y  apprendre  la  jurisprudence. 
Cette  ville  était  alors  en  grande  réputation 
pour  l'élude  du  droit  civil  et  canonique,  et 
les  habiles  professeurs  qui  l'enseignaient  y 
attiraient  des  écoliers  de  toule  part.  Le  docte 
Pancirole  fut  celui  que  saint  François  de 
Sales  choisit  pour  maître,  et  sous  lequel  il 
fit  tant  de  progrès,  qu'il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  avec  beaucoup  d  applaudissement. 
Il  quitta  ensuite  Padoue  pour  aller  à 
Rome  visiler  les  tombeaux  des  saints  apôtres 
et  les  autres  lieux  de  dévotion  de  Rome.  Il 
passa  à  Loretle,  et  étant  retourné  en  Savoie 
il  fut  reçu  avocat  au  sénat  de  Chambéry  ; 
mais  comme  il  avait  depuis  longtemps  résolu 
d'embrasser  la  profession  ecclésiastique,  il 
s'en  expliqua  ouvertement  avec  ses  parents, 
qui  voulaient  l'engager  dans  le  mariage,  et 
il  fut  pourvu  de  la  dignité  de  prévôt  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Genève.  11  n'était  encore 
que  diacre  lorsque  l'évêque  de  cette  ville, 
Claude  de  Granier,  lui  ordonna  de  prêcher. 
François  accepta  ce  ministère  avec  un  cœur 
plein  de  charité  et  de  zèle,  et  dans  sa  pre- 
mière prédication  il  toucha  si  vivement  son 
auditoire,  que  trois  personnes  de  qualité, 
fameuses  par  leurs  désordres,  changèrent  de 
vie  sur  l'heure  et  donnèrent  autant  d'exem- 
ples de  pénitence  à  la  ville  qu'elles  lui 
avaient  causé  de  scandales. 

Son  humilité  le  portait  à  demeurer  dans 
l'état  de  diacre,  et  jamais  il  n'eût  pensé  à  se 
faire  promouvoir  à  la  prêtrise,  si  l'évêque  de 
Genève,  qui  avait  dessein  de  le  faire  son  co- 
adjuleur  et  qui  voulait  l'employer  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  de  son  diocèse, 
ne  lui  eût  conseillé  de  recevoir  le  caractère 
de  la  prêtrise.  Il  obéit  donc  à  son  évêque  et 
il  se  donna  tout  entier  aux  fonctions  péni- 
bles de  ce  ministère.  Il  assistait  assidûment 
au  chœur,  employait  le  resle  de  la  matinée  à 
entendre  les  confessions,  se  donnait  avec  une 
ardeur  incroyable  à  l'exercice  de  la  prédica- 
tion dans  les  villes  et  dans  les  bourgs,  et 
allait  dans  la  campagne  instruire  les  pauvres 
gens. 

Son  évêque  l'ayant  employé  à  la  conver- 
sion des  hérétiques  du  Chablais,  et  des  bail- 
liages de  Ternier  et  de  Gaillard,  où  les  héré- 
sies de  Zuingle  et  de  Calvin  s'étaient  intro- 
duites, il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  un 
zèle  et  un  courage  qui  lui  firent  surmonter 
toutes  les  difficultés  qu'il  y  rencontra,  ayant 
évité,  par  uue  protection  toule  particulière 
de  Dieu,  les  embûches  qu'on  lui  dressa  pour 
lui  faire  perdre  la  vie.  Le  fruit  de  ses  tra- 
vaux, tant  dans  ce  pays-là  que  dans  les  au- 
tres lieux  où  il  prêcha  dans  la  suite,  fut  si 
merveilleux,  que  la  bulle  de  sa  canonisation 
porte  qu'il  convertit  jusqu'à  soixante-douze 
mille  hérétiques. 

Ce  fut  au  retour  de  cette  mission  du  Cha- 
blais qu'il  fut  nommé  à  la  coadjutorerie  de 
Genève,  par  le  duc  de  Savoie  qui  en  avait  été 
prié  par  l'évêque,  qui,  se  voyant  accablé 
d'années  et  d'infirmités,  crut  qu'il  ne  pouvait 
pas  laisser  en  mourant  son  troupeau  sous  la 
conduiie  d'un  meilleur  pasteur  que  saint 
François  de  Sales.  Ce  fut  eu  vain  qu'il  re- 
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fusa  celte  dignité,  il  fut  enfin  contraint  de 
l'accepter,  par  l'autorité  du  pape  Clément 
VIM,  qu'  'u'  ordonna  d'obéir  à  son  évêque 
et  à  son  prince  ;  il  le  fit  même  venir  à  Rome 
pour  y  recevoir  la  coadjulorerie  et  y  traiter 
do  la  mission  de  Savoie  ;  il  l'appela  en  plein 
consistoire  l'apôtre  du  Chablais,  et  le  ren- 
voya comblé  de  ses  bénédictions,  avec  des 
bulles  pour  se  faire  sacrer  sous  le  titre  d'é- 
vèque  de  Nicopoli  et  coadjuteur  de  Févêché 
de  Genève. 

À  peine  se  fut-il  rpndu  auprès  de  son  évo- 
que, que  les  nécessités  du  diocèse  dont  on 
le  chargeait,  et  raffermissement  do  la  reli- 
gion catholique  dans  le  pays  de  Gex,  l'obli- 
gèrent d'aller  à  Paris  en  1602,  où  le  bruit 
des  merveilles  que  Dieu  avait  opérées  par 
son  ministère  et  la  conversion  de  tant  d'âmes 
l'avaient  déjà  mis  en  grande  réputation.  Sa 
présence  augmenta  de  beaucoup  l'estime 
qu'on  en  avait,  et  après  neuf  mois  de  séjour 
qu'il  y  fit,  il  retourna  en  Savoie,  où  il  trouva 
l'évêque  de  Genève  mort  depuis  peu  de  jours. 
La  première  chose  qu'il  fit,  se  voyant  évêque 
de  Genève,  fut  de  régler  sa  famille,  qu'il 
composa  d'un  petit  nombre  de  personnes 
bien  choisies  et  toutes  portées  à  la  vertu.  Il 
fit  ensuito  la  visite  de  son  diocèse,  il  y  réta- 
blit la  régularité  dans  toutes  les  maisons  re- 
ligieuses dont  elle  avait  été  bannie  :  il  y  éta- 
blit en  quelques  lieux  de  nouvelles  com- 
munautés, comme  les  Feuillans  dans  l'abbaye 
de  l'Abondance,  et  les  Barnabitcs  dans  les 
collèges  d'Annecy  et  de  ïhonon,  où  il  est  re- 
gardé pour  celte  raison  comme  le  fondateur 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  maisons  religieu- 
ses. II  institua  une  congrégation  d'Ermites 
sur  la  montagne  de  Voëron  dans  le  Chablais, 
sous  le  titre  de  la  Visitation  de  Noire  -Dame, 
afin  de  rétablir  l'ancienne  dévotion  de  ce 
lieu  dédié  à  la  sainte  Vierge;  il  leur  donna 
la  forme  de  l'habit  qu'ils  portent,  et  leur 
prescrivit  des  constitutions  qu'ils  observent 
avec  beaucoup  d'édification.  Enfin,  en  1610, 
il  voulut  donner  encore  à  l'Eglise  une  nou- 
velle congrégation  d'épouses  de  Jésus-Christ, 
à  laquelle  il  donna  aussi  le  nom  de  la  Visi- 
tation de  Notre-Dame.  11  en  eut  la  première 
vue  dès  l'an  160i,  qu'ayant  été  prié  par  le 
maire  et  les  échevins  de  Dijon  de  prêcher 
dans  leur  ville,  il  voulut,  selon  sa  coutume, 
pour  se  disposer  à  celle  action  et  pour  y  va- 
quer plus  à  loisir,  se  retirer  au  château  de 
Sales,  où,  selon  les  historiens  de  sa  vie,  il 
eut  une  vision  dont  il  plut  à  Dieu  de  le  favo- 
riser touchant  l'ordre  dont  il  devait  élre  un 
jour  le  fondateur. 

On  prétend  qu'étant  en  méditation  et  de- 
mandant à  Dieu  avec  sa  ferveur  ordinaire 
qu'il  pût  être  utile  à  sa  gloire  et  au  salut 
des  âmes,  Dieu  lui  fil  connaître  qu'il  établi- 
rait un  jour  un  nouvel  ordre  de  religieuses 
qui  édifieraient  l'Eglise  par  l'éclat  de  leurs 
vertus,  et  qui  perpétueraient  dans  sa  posté- 
rité son  esprit,  ses  sentiments  et  ses  maxi- 
mes ;  et  que  Dieu  lui  ayant  fait  connaître  les 
principales  personnes  qui  le  devaient  secon- 
der dans  ce  dessein,  l'idée  lui  en  resta  si 
nette,  qu'il  reconnut   depuis  la  baronne  de 


Chantai  pour  être  celle  que  Dieu  avait  desti- 
née à  être  la  première  religieuse  de  ce  nou- 
vel ordre.  En  effet,  prêchant  à  Dijon,  il  la 
remarqua  parmi  son  auditoire  et  se  souvint 
de  la  vision  qu'il  avait  eue  au  château  de 
Sales.  11  crut  la  reconnaître  pour  celle  qui 
lui  avait  élé  montrée,  comme  l'instrument 
dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  l'aider  à 
fonder  un  nouvel  ordre.  Il  apprit  de  l'arche- 
vêque de  Bourges,  son  intime  ami,  qu'elle 
était  sa  sœur,  veuve  du  baron  de  Chantai. 
11  lui  parla,  elle  se  mil  sous  sa  conduite,  et 
en  prenant  congé  d'elle  pour  retourner  dans 
sou  diocèse,  il  lui  dit  qu'il  lui  semblait  que 
Dieu  approuvait  qu'il  s'en  chargeât,  qu'il 
s'en  convainquait  Ions  les  jours  de  plus  en 
plus,  mais  qu  il  ne  fallait  rien  précipiter,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  rien  d'humain 
dans  celle  affaire.  Elle  lui  fit  une  confession 
générale  à  Saint-Claude,  où  le  saint  évêque 
étail  allé  avec  la  comtesse  dé  Sales,  sa  mère, 
et  il  lui  donna  de  sa  main  une  méthode  pour 
la  règle  de  sa  vie.  La  baronne  de  Chantai 
étant  allée  dans  la  suite  à  Sales  voir  la  mère 
de  saint  François,  avec  laquelle  elle  avait 
lié  amitié,  ce  saint  prélat,  qui  s'y  trouva,  lui 
dit  qu'il  méditait  un  grand  dessein  pour  le- 
quel Dieu  se  servirait  d'elle.  Elle  lui  de- 
manda ce  que  c'était  ;  mais  le  saint  évêque 
lui  répondit  qu'il  voulait  à  loisir  en  méditer 
l'exécution,  et  qu'il  ne  pouvait  le  lui  dire 
que  dans  un  an,  qu'il  la  priait  cependant  de 
joindre  ses  prières  aux  siennes  et  de  bien 
recommander  cette  affaire  à  Dieu. 

Cette  année  étant  écoulje,  il  lui  écrivit 
qu'il  était  nécessaire  qu'elle  fit  un  voyage 
à  Annecy.  C'était  pour  lui  communiquer  ce 
dessein  :  il  lui  dit  qu'il  avait  mûrement  exa- 
miné devant  Dieu  la  proposition  qu'elle  lui 
avait  faite  si  souvent  de  quitter  le  monde 
pour  embrasser  l'état  religieux,  qu'il  y  avait 
rencontré  de  grandes  difficultés  ,  mais  qu'en- 
fin il  était  temps  de  lui  rendre  réponse.  Il  lui 
proposa  de  se  faire  religieuse  de  Saint-Claire, 
puis  sœur  de  l'hôpital  de  Beaune,  et  enfin 
carmélite.  La  sainte  veuve  consentit  à  cha- 
que proposition  avec  autant  de  docilité  que 
si  elle  n'avait  point  eu  de  volonté,  et  qu'il 
ne  se  fût  pas  agi  d'un  engagement  qui  devait 
durer  autant  que  la  vie.  Alors  le  saint  évê- 
que, charmé  de  sa  soumission,  lui  commu- 
niqua les  projets  qu'il  avait  faits  pour  l'éta- 
blissement de  l'ordre  de  la  Visitation  :  elle  y 
trouva  de  grandes  difficultés  :  mais  lorsque 
le  saint  évêque  les  eut  levées,  tous  les  deux, 
se  confiant  plus  sur  la  providence  divine  que 
sur  les  secours  des  hommes,  résolurent  l'éta- 
blissement de  cet  ordre  à  Annecy.  Mademoi- 
selle de  Brechart,  d'une  bonne  maison  du  Ni- 
vernais, mademoiselle  Faure,  Glle  du  premier 
président  de  Savoie,  deux  autres  aussi  de 
Savoie  et  du  Chablais,  et  mademoiselle  Fiche.1 
du  Folligny,  furent  les  premières  compagnes 
de  madame  de  Chantai.  Toutes  choses  ayant 
élé  préparées  pour  le  jour  de  la  Pentecôte 
de  l'année  1610,  auquel  on  avail  projeté, 
de  faire  ce  nouvel  établissement  ,  on  fut 
obligé  de  le  différer  pour  quelques  jours. 
Une  dame  qui  avail  donné  parole  de  se  join- 
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drc  à  madame  de  Chantai,  et  avait  fait  le 
marché  de  la  maison  où  l'on  devait  s'assem- 
bler, se  dédit  :  la  grandeur  de  l'entreprise 
l'étonna,  et  elle  la  trouva  au-dessus  de  ses 
forces.  Le  saint  évêque  prit  le  marché  que 
la  dame  avait  fait  de  la  maison,  il  y  fit  faire 
une  chapelle  el  les  lieux  réguliers  propres  à 
une  communauté,  et  disposa  tout  pour  l'aire 
la  cérémonie  de  la  fondation  au  jour  de  la 
Sainte-Trinité  delà  même  année. 

Ce  fut  donc  le  G  juin  de  l'année  1G10  que 
madame  de  Chantai  et  ses  compagnes,  sous 
la  conduite  de  saint  François  de  Sales,  com- 
mencèrent l'élahlissemenl  de  l'ordre  de  la 
Visitation  de  Notre-Dame.  Le  saint  évêque, 
après  les  avoir  confessées  et  communiées, 
leur  donna  les  règles  qui  leur  devaient  ser- 
vir de  modèle  pour  leur  conduite.  Il  ne  leur 
enjoignit  la  clôture  que  pour  l'année  de  leur 
noviciat,  ne  changea  point  la  forme  de  l'ha- 
bit qu'elles  portaient  dans  le  monde,  se  con- 
tenta d'ordonner  qu'il  serait  noir  et  que  les 
règles  de  la  plus  exacte  modestie  y  seraient 
gardées.  Il  les  obligea  à  peu  d'austérités 
corporelles  ,  par  rapport  aux  personnes 
infirmes  qu'elles  pouvaient  recevoir,  mais 
bien  à  une  vie  intérieure  et  détachée  de  toutes 
les  choses  de  la  terre. 

Cependant  la  douceur  et  la  sainteté  de 
leurs  mœurs  et  la  parfaite  charité  chrétienne 
qui  régnait  parmi  elles  attira  dans  peu  de 
temps  un  grand  nombre  de  filles  :  madame 
de  Chantai,  dans  son  noviciat,  ne  reçut  pas 
moins  de  dix  filles,  et  dans  la  suite  le  nombre 
étant  augmenté  au  point  que  la  maison  où 
elles  demeuraient  n'était  plus  suffisante  pour 
les  loger,  elle  songea  à  changer  de  demeure. 
Le  saint  prélat  s'employa  pour  cela,  mais  le 
public  s'y  opposa  ;  le  prince  même  leur  fut 
contraire,  et  tout  le  monde  se  souleva  contre 
elles  :  la  patience  et  la  prudence  de  saint 
François  de  Sales  surmontèrent  néanmoins 
tous  ces  obstacles,  et  il  eut  enfin  la  satisfac- 
tion de  voir  commencer  el  achever  le  premier 
monastère  d'Annecy. 

La  réputation  des  filles  de  la  Visitation  se 
répandit  dès  lors  en  plusieurs  lieux  ;  quel- 
ques villes  en  demandèrent,  mais  il  était 
impossible  dans  ces  commencements  de  sa- 
tisfaire à  leur  désir.  Il  n'y  eut  que  l'archevê- 
que de  Lyon,  Denys-Simon  de  Marquemont, 
qui  fut  dans  la  suite  cardinal,  à  qui  saint 
François  de  Sales  n'en  put  refuser,  ayant  été 
encore  incité  à  cela  par  la  dévotion  de  ma- 
dame d'Auxerre,  qui  voulut  non-seulement 
être  leur  fondatrice ,  mais  encore  enirer 
parmi  elles  avec  deux  autres  personnes  qui 
s'associèrent  à  elle.  La  Mère  de  Chantai  par- 
tit d'Annecy  le  25  janvier  1G15,  accompagnée 
de  trois  autres  personnes,  et  elle  arriva  à 
Lyon  le  1er  lévrier.  Elles  descendirent  dans 
la  maison  que  madame  d'Anxerre,  leur  fon- 
datrice, avait  fait  préparer  en  Bellecour.  Le 
cardinal  de  Marquemont  fit  la  cérémonie  de 
leur  fondation  av?c  toute  la  solennité  possi- 
ble ,  et  madame  d'Auxerre ,  entra  dès  le 
même  jour  au  noviciat.  Cet  établissement 
souffrit  d'abord  de  grandes  contradictions, 
qui  furent  pacifiées  par  la   prudence  et  la 


douceur  de  la  Mère  de  Chantai,  qui,  pendant 
neuf  mois  qu'elle  demeura  dans  cette  maison, 
reçut  sept  filles,  et  qui,  après  l'avoir  solide- 
ment établie,  y  laissa  pour  supérieure  la 
Mère  Favre  et  retourna  à  Annecy. 

Jusque-là  les  filles  de  la  Visitation  n'a- 
vaient fait  que  des  vœux  simples,  elles  ne 
gardaient  point  de  clôture,  elles  s'appli- 
quaient aux  œuvres  de  charité,  visitaient  les 
malades,  les  soulageaient,  leur  faisaient  des 
bouillons  et  les  secouraient  dans  tous  leurs 
besoins.  Mais  le  cardinal  de  Marquemont 
jugea  qu'il  était  expédient  que  cette  congré- 
gation fût  érigée  en  religion,  pour  plusieurs 
raisons  que  sa  sagesse  et  sa  piété  lui  suggé- 
rèrent, comme  le  dit  saint  François  de  Sales 
dans  la  préface  de  ses  Constitutions.  Ce 
dessein  fut  béni  de  Dieu,  car  après  plusieurs 
difficultés,  dont  les  projets  du  service  de  Db-u 
ne  sont  jamais  exempts  (dit  encore  ce  saint 
instituteur),  le  pape  Paul  V  commit  ce  prélat 
pour  ériger  cette  congrégation  en  titre  de 
religion  sous  la  règle  de  saint  Augustin, 
avec  toutes  les  prérogatives  et  les  privilèges 
dont  jouissent  les  autres  ordres  religieux  ;  ce 
que  fil  ce  saint  é\éque  en  1618,  et  il  leur 
dressa  des  constitutions  qui  furent  approu- 
vées après  sa  mort  par  le  pape  Urbain  VIII, 
en  162G.  On  délibéra  ensuite  si  l'on  donne- 
rait un  chef,  c'est-à-dire  une  supérieure  ou 
un  supérieur  général,  à  l'ordre  de  la  Visita- 
tion, ou  si  on  le  soumettrait  aux  évêques  et 
auxordinaires  des  lieux.  Quelques  personnes 
furent  d'avis  qu'on  lui  donnât  un  chef,  pré- 
tendant que  c'était  ce  qui  entretenait  dans 
l'union  les  différents  membres  dont  les  corps 
politiques,  ecclésiastiques  et  religieux  sont 
composés.  Mais  le  saint  évêque  de  Genève 
fut  de  sentiment  contraire  :  il  fut  ordonné 
que  les  monastères  de  la  Visitation  seraient 
soumis  au  gouvernement  des  évêques,  ce 
qui  n'a  pas  empêché  qu'il  n'y  ait  toujours  eu 
une  union  très-parfaite  entre  les  monastères 
de  cet  ordre  qui  se  secourent  dans  leurs 
besoins,  l'abondance  des  uns  suppléant  à 
l'indigence  des  autres. 

Ce  changement  arrivé  dans  cet  institut, 
bien  loin  d'en  arrêter  le  progrès,  ne  servit 
qu'à  l'augmenter.  Dès  l'année  suivante  il  se 
fil  un-autre  établissementa  Moulins.  Les  villes 
de  Grenoble  et  de  Bourges  demandèrent  aussi 
de  ces  religieuses,  et  il  y  aurait  eu  de  l'in- 
justice d'en  refuser  à  cette  dernière,  qui  avait 
pour  archevêque  l'ami  de  saint  François  de 
Sales  et  le  frère  de  la  Mère  de  Chantai,  la- 
quelle fut  encore  envoyée  pour  faire  ces 
établissements.  L'archevêque  de  Bourges 
espérait  la  garder  pendant  plusieurs  années  ; 
mais  après  avoir  demeuré  six  mois  dans 
celte  nouvelle  fondation,  elle  en  partit  pour 
aller  en  commencer  une  autre  à  Paris,  où 
elle  arriva  en  1619,  et  cet  établissement  se 
fit  au  faubourg  Saint-Jacques,  cette  maison 
étant  la  première  des  trois  que  cet  ordre  a 
dans  cette  capitale  de  la  France. 

La  Mère  de  Chantai  y  fil  un  assez  long 
séjour;  car  elle  n'en  partit  qu'au  mois  de 
lévrier  de  l'année  1622,  pour  aller  à  Dijon 
fonder  encore  une  maison,  où  la  présidente 
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le  Grand,  âgée  de  soixante-quinze  ans,  fut 
du  nombre  »le  celles  qui  reçurent  l'habit  de 
cet  ordre.  D'un  autre  eôlé,  le  saint  évê ]ue 
do  Genève  envoya  d'autres  religieuses  pour 
faire  des  établissements  en  d'autres  endroits, 
en  sorte  que  de  son  vivant  il  eut  la  consola- 
tion de  voir  treize  monastères  de  cet  ordre. 
Ce  fut  la  même  année  162*2  qu'ayant  reçu 
ordre  du  duc  de  S;i voie  de  se  rendre  à  Avi- 
gnon, où  il  avait  dessein  d'aller  trouver  le 
roi  Louis  XIII,  qui  retournait  victorieux  de 
la  guerre  contre  les  huguenots,  il  partit 
d'Annecy,  déjà  indisposé,  et  après  avoir  sé- 
journé huit  jours  à  Avignon,  il  alla  à  Lyon, 
où  il  descendit  en  la  maison  du  jardinier  des 
religieuses  de  la  Visitation.  Il  passa  quelques 
jours  dans  ses  exercices  ordinaires  de  piété, 
prêchant  et  faisant  des  conférences  spiri- 
tuelles jusqu'au  27  décembre.  Il  dit  encore  la 
messe  ce  jour-là,  et  se  disposait  à  partir 
pour  retourner  en  Savoie  lorsqu'il  tomba 
dans  une  défaillance  qui  lut  suivie  d'une 
apoplexie  dont  il  mourut  le  lendemain,  âgé 
de  cinquante-six  ans,  après  en  avoir  passé 
vingt-sept  dans  l'épiscopat.  Les  miracles 
qu'il  a  faits  de  son  vivant  et  après  sa  mort 
obligèrent  le  pape  Alexandre  VII  à  le  dé- 
clarer bienheureux  en  1659.  Il  confirma 
sa  béatification  par  un  bref  du  28  décem- 
bre 1661,  et  quatre  ans  après,  le  19  avril 
1665,  il  le  mit  au  nombre  des  saints.  Dès  les 
années  1625  et  16i5,  le  clergé  de  France 
avait  fait  de  fortes  instances  auprès  des 
papes  Urbain  VIII  et  Innocent  X,  pour  cette 
canonisation  ;  le  roi,  la  reine,  le  duc  de  Sa- 
voie, l'ordre  des  Minimes  et  celui  de  la  Visi- 
tation y  ont  joint  dans  la  suite  leurs  prières 
et  ont  obtenu  celte  grâce  d'Alexandre  VII. 

§  2.  — Continuation  de  l'histoire  de  l'ordre 
de  la  Visitation  de  Notre-Dame,  avec  la  Vie 
de  sainte  Chantai,  fondatrice  et  première 
religieuse  de  cet  ordre. 

Il  manquerait  quelque  chose  à  l'histoire  de 
l'ordre  de  la  Visitation  de  Notre-Dame  ,  si 
nous  ne  donnions  point  un  abrégé  de  la  Vie 
de  la  vénératile  Mère  Jeanne-Françoise  Fré- 
miot  de  Chantai,  qui  en  a  été  la  fondatrice, 
aussi  bien  que  saint  François  de  Sales  le 
fondateur,  puisqu'elle  a  été"  la  coopératrice 
de  ce  saint  dans  l'établissement  de  cet  ordre, 
dont  elle  a  fondé  quatre-vingt-sept  monas- 
tères, y  compris  les  treize  qui  avaient  été 
établis  du  vivant  de  saint  François  de  Sales. 

Elle  naquit  à  Dijon,  en  Bourgogne,  le  23 
janvier  "1572,  de  Bénigne  Frémiot,  avocat 
général,  puis  second  président  au  parlement 
de  Dijon,  et  de  Marguerite  Barbesy  ;  elle 
eut  pour  frère  André  Frémiot,  archevêque 
de  Bourges,  l'un  des  plus  savants  prélats  de 
son  temps.  Elle  perdit  sa  mère  à  l'âge  de 
dix-huit  mois  ;  mais  elle  ne  laissa  pas  d'être 
élevée  avec  un  très-grand  soin  par  son  père, 
qui  se  dérobait  aux  affaires  importantes  de 
sa  charge  pour  instruire  ses  enfants  et  leur 
inspirer  la  piété  avec  l'amour  de  la  véritable 
religion.  Notre  sainte  fondatrice  conçut  par 
ses  instructions  une  h  grande  aversion  pour 
les  hérétiques,  qu'elle  ne  pouvait  pas  même 


souffrir  qu'ils  la  touchassent.  Lorsqu'elle 
fut  en  âge  d'être  mariée,  elle  refusa  cons- 
tamment un  seigneur  calviniste,  nonobstant 
les  espérances  qu'on  lui  donna  qu'il  pour- 
rait se  convertir,  et  elle  épousa  Christophe  de 
Kahutin,  baron  de  Chantai,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  et  maître  de  camp  d'un 
régiment  d'infanterie,  lequel  pendant  la  Ligue 
avait  rendu  de  bons  services  au  roiHenri  IV. 
Ce  mariage  fut  heureux,  l'union  de  leurs 
cœurs  et  de  leurs  esprits  était  parfaite,  et 
Dieu  répandit  tant  de  grâces  sur  celte  heu- 
reuse famille,  qu'on  y  voyait  briller  toutes 
les  vertus,  en  sorte  que  leur  maison  pouvait 
être  le  modèle  de  tous  les  vrais  chrétiens. 
Pendant  les  longs  voyages  que  le  baron  de 
Chantai  faisait  à  la  cour,  la  baronne,  son 
épouse,  vivait  dans  unerelraitesiexemplaire, 
que  ce  seigneur  voulut  prendre  part  à  cette 
bénédiction.  Il  quitta  iacour  et  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  prétendre  pour  ne  plus 
sortir  de  sa  maison.  11  y  tomba  malade  en 
1601,  et  pendant  cette  maladie,  qui  dura  six 
mois,  il  y  fit,  par  le  conseil  de  cette  sainte 
femme,  de  saintes  réflexions  pour  sa  per- 
fection; mais  à  peine  fut-il  revenu  en  con- 
valescence qu'il  fut  malheureusement  tué 
à  la  chasse  par  l'imprudence  d'un  de  ses 
amis. 

La  baronne  de  Chantai  demeura  veuve  à 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  avec  trois  enfants, 
de  six  qu'elle  avait  eus.  Elle  ressentit  ce 
coup  avec  toute  la  générosité  chrétienne, 
elle  pardonna  au  meurtrier  de  son  mari,  et 
sachant  qu'une  véritable  veuve  ne  doit  pen- 
ser qu'à  plaire  à  Dieu,  elle  se  consacra  à  son 
service  par  le  vœu  de  chasteté;  elle  ne  porta 
plus  que  des  habits  modestes,  et  ayant  con- 
gédié les  domestiques  de  sou  mari  après  les 
avoir  récompensés,  elle  ne  se  réserva  qu'un 
petit  train,  conforme  à  la  vie  qu'elle  vou- 
lait mener,  ayant  résolu  de  se  donner  tout 
à  Dieu. 

M.  de  Chanlal,  son  beau-père,  qui  était 
âgé  de  soixante-quinze  ans  et  fort  caduc, 
lui  ayant  ordonné  de  venir  demeurer  avec 
lui,  elle  reçut  par  obéissance  ce  commande- 
ment et  y  alla  avec  ses  enfants  :  mais  une 
servante,  à  laquelle  M.  de  Chantai  avait 
donné  le  maniement  de  ses  biens  et  l'inten- 
dance de  sa  maison,  exerça  d'une  étrange 
manière  pendant  sept  ans  et  demi  la  patience 
de  notre  sainte  veuve.  Cette  servante,  qui 
avait  cinq  enfants  avec  elle,  les  faisait  aller 
de  pair  avec  les  enfants  de  la  baronne  de 
Chantai,  qui  ne  pouvait  pas  seulement  obte- 
nir un  verre  d'eau  d'aucun  des  domestiques, 
s'ils  n'en  avaient  reçu  l'ordre  de  cette  maî- 
tresse servante,  laquelle  animait  souvent  le 
beau-père  contre  la  bru  ,  et  poussait  même 
l'insolence  jusqu'à  lui  faire  des  reproches. 
Mais  la  baronne  de  Chantai,  loin  de  s'en 
plaindre,  voulut  au  contraire  rendre  à  celle 
femme  le  bien  pour  le  mal  :  non  contente 
d'instruire  elle-même  les"  cinq  enfante  de 
celle  misérable  créature,  elle  les  habillait, 
les  peignait  et  leur  rendait  tous  les  services 
les  plus  vils  et  les  plus  abjects.  Notre  sainte 
veuve,  voyant  que  celle  servante  dissiuail  If 
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bien  de  cette  maison,  tâcha  d'y  apporter  re- 
mède; mais  s'étant  aperçue  que  cela  excitait 
de  nouveaux  troubles,  elle  se  résolut  à  une 
nouvelle  patience. 

En  1604,  les  échevins  de  Dijon  ayant  prié 
saint  François  de  Sales  d'y  prêcher  le  carê- 
me, M.  le  président  Frémiot,  qui  connaissait 
la  piété  de  sa  fuie,  l'avertit  de  venir  passer 
le  carême  chez  lui  pour  entendre  les  ser- 
mons de  ce  saint  prélat.  Elle  ne'  manqua  pas 
de  s'y  rendre  avec  l'agrément  de  son  beau- 
père,  cl  ce  fut  dans  cette  ville  qu'elle  eut 
la  première  conférence  avec  saint  François 
de  Sales  et  qu'elle  se  mil  sous  sa  direction, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  paragraphe  précé- 
dent, où  nous  avons  aussi  dit  de  quelle  ma- 
nière l'ordre  de  la  Visitation  fut  établi,  et  le 
progrès  qu'il  fit  du  vivant  du  saint  institu- 
teur; comme  nous  y  avons  rapporté  de  plus 
ce  qui  regardait  la  Mère  de  Chantai  touchant 
les  établissements  qu'elle  fil  jusqu'à  la 
mon  de  ce  saint,  nous  passons  à  ce  qu'elle 
a  fait  depuis. 

Saint  François  de  Sales  étant  décédé,  noire 
sainte  fondatrice  se  vit  chargée  du  soin  et  de 
la  conduite  de  tout  l'ordre.  Elle  était  à  Belley 
lorsqu'elle  apprit  la  triste  nouvelle  de  la 
mort  de  ce  saint  prélat;  elle  prit  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  faire  transporter 
sou  saint  corps  à  Annecy,  et  après  avoir 
fait  le  changement  des  officières  du  monas- 
tère qui  avait  été  fondé  à  Belley,  elle  en 
parlil  pour  se  rendre  à  Annecy,  afin  d'y  rece- 
voir le  corps  du  saint  évêque  de  Genève.  En 
passant  par  Chambéry,  où  on  lui  demandait 
un  établissement,  elle  prit  quelques  mesuras 
convenables  pour  le  faire,  et  elle  eu  remit 
l'exécution  après  qu'elle  aurait  rendu  les 
derniers  devoirs  à  saint  François  de  Sales. 
Aux  approches  d'Annecy,  plusieurs  amis  de 
cesainietdu  monastère  allèrent  au-devant 
d'elle,  mais  comme  eux  elle  ne  put  parler 
que  par  des  larmes  et  par  un  triste  silence 
qui  témoignait  la  douleur  commune,  et  les 
pleursetlessanglots  redoublèrent  lorsqu'elle 
fut  arrivée  dans  son  monastère.  Dès  le  len- 
demain elle  fit  préparer  toul  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  pompe  funèbre.  Le  saint 
corps  lut  apporté  de  Lyon  dans  leur  église 
et  posé  près  de  la  grille,  en  attendant  qu'on 
lui  eût  élevé  un  tombeau. 

Les  religieuses  d'Annecy,  craignant  que 
l'humilité  de  la  Mère  de  Chantai  ne  la  portât 
à  se  démellredu  gouvernement,  l'avaient  élue 
supérieure  perpétuelle  avant  son  arrivée; 
mais  elle  renonça  en  plein  chapitre  à  cette 
dignité,  protestant  qu'elle  ne  ferait  jamais  la 
fonction  de  supérieure  sous  ce  titre.  Elle  fut 
obligée  de  faire  un  voyage  à  Moulins  pour 
quelques  affaires  pressantes,,  et  les  ayant 
terminées  heureusement,  elle  s'en  retourna 
par  le  monastère  de  Lyon.  Elle  envoya  des 
sœurs  pour  faire  une  nouvelle  fondation  à 
Marseille,  s'e.'ant  réservé  celle  de  Chambéry, 
que  le  prince  Thomas  deSavoie  désirait  avec 
empressement.  Elle  y  demeura  quatre  mois, 
reçut  plusieurs  filles,  y  laissa  la  Mère  Fichet 
pour  supérieure  cl  retourna  ensuite  dans 
son  monastère  d'.\!  riecy,  un   peu   avani  la 


fêle  de  la  Pentecôte  de  l'année  1624,  temps 
auquel  elle  avait  indiqué  une  assemblée  gé- 
nérale des  Mères  de  l'institut;  quand  elles 
furent  arrivées,  elles  commencèrent  ensem- 
ble à  chercher  tout  ce  que  le  saint  fondateur 
avait  dit  et  avait  fait,  jusqu'aux  moindres 
petites  choses,  pour  la  perfection  de  leur 
congrégation.  Les  réduisant  ensuite  par 
écrit,  elles  en  formèrent  un  corps  dont  elles 
composèrent  un  livre  qu'elles  appelèrent 
leur  Coutumier ;  il  contenait  le  directoire,  le 
cérémonial,  le  formulaire,  et  autres  avis 
utiles  pour  la  perfection  religieuse,  le  tout 
suivant  les  mémoires  et  les  pratiques  que  le 
sair.t  prélat  avait  laissés  ou  établis  dans  le 
monastère  d'Annecy. 

Les  miracles  qui  se  faisaient  tous  les  jours 
au  tombeau  de  saint  François  de  Sales  donnè- 
rent beaucoup  de  consolation  à  la  Mère  de 
Chantai,  qui  n'épargna  rien  pour  contribuer 
aux  frais  des  informations,  qui  furent  faites 
par  ordre  du  pape,  lequel,  sur  les  pressantes 
sollicitations  de  celte  fondatrice,  avait,  dès 
les  années  1623  et  162i,  nommé  à  cet  effet 
pour  commissaire  apostolique  l'évêque  de 
Genève.  Elle  mena  ensuite  des  sœurs  à  la 
fondation  de  Tonon,  et  peu  de  temps  après 
à  celle  de  Bumilly.  A  quelque  temps  de  là, 
elle  alla  à  Pont-à-Mousson  pour  en  faire  une 
autre.  Elle  partit  le  27  avril  1626,  et  passa 
par  Besançon,  où  l'on  souhaitait  aussi  un 
établissement  de  cet  ordre.  L'année  sui- 
vante elle  perdit  son  fils,  Bénigne,  baron  de 
Chantai,  qui  mourut  au  service  de  Louis 
X11I,  s'opposant  aux  Anglais  à  la  descente 
de  l'île  de  Bé.  Elle  reçut  la  nouvelle  de  celte 
mort  en  mère  véritablement  chrétienne  et 
soumise  aux  ordres  de  Dieu,  ce  qu'elle  fit 
aussi  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  la  ba- 
ronne de  Chantai,  sa  bru,  et  de  son  gen- 
dre, le  comte  de  Toulongeon,  qui  moururent 
en  1633. 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  autres  fon- 
dations qu'elle  a  faites,  et  les  voyages  qu'elle 
fut  obligée  de  faire  pour  le  bien  et  l'avan- 
cement de  son  ordre,  dont  elle  avait  la  con- 
duite et  le  gouvernement.  Le  dernier  voyage 
qu'elle  fit  fut  en  16V1,  année  de  sa  mort. 
Elle  était  supérieure  d'un  des  monastères 
d'Annecy  lorsqu'elledemanda  avec  beaucoup 
d'instance  sa  déposition,  qui  lui  fut  accordée; 
mais  peu  de  temps  après  elle  fut  élue  supé- 
rieure par  toutes  les  sœurs  de  Moulins  :  elle 
ne  voulut  point  accepter  celle  charge  ;  elle 
partit  néanmoins  d'Annecy  le  28  juillet  pour 
se  rendre  à  Moulins,  ou  elle  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivée  qu'elle  fit  faire  l'élection  d'une 
autre  supérieure.  Elle  alla  ensuite  à  Paris, 
où  quelques  années  auparavant  elle  avait 
établi  un  second  monastère  de  son  ordre  dans 
la  rue  Saint-Antoine.  Après  qu'elle  y  eul 
fait  quelque  séjour,  elle  retourna  à  Moulins, 
où,  cinq  jours  après  son  arrivée,  elle  tomba 
dans  une  maladie  qui  ne  dura  aussi  que  cinq 
jours,  et  elle  mourut  le  13  décembre  164>1, 
universellement  regrettée,  non-seulement  de 
toutes  les  religieuses  de  l'ordre,  mais  de 
toutes  les  personnes  qui  l'avaient  connue  et 
qui  avaient  en  plusieurs  rencontres  éorouvé 


931 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


932 


les  effets  de  sa  charité.  Les  religieuses  d'An- 
necv  avaient  appréhendé  que,  leur  bienheu- 
reuse mère  mourant  en  France,  on  ne  retînt 
son  corps.  Elles  ont  en  néanmoins  le  bonheur 
Je  le  posséder,  et  il  fut  porté  de  Moulins  à 
Annecy  où  il  repose  présentement,  et  Dieu 
a  fait  connaître  la  sainteté  de  sa  servante 
par  plusieurs  miracles  opérés  à  son  tom- 
beau. 

A  la  mort  de  cette  sainte  fondatrice,  l'ordre 
de  la  Visitation  avait  quatre-vingt-sept  mo- 
nastères ;  mais  il  s'est  bien  augmenté  depuis 
ce  temps-là  :  il  en  a  présentement  plus  de  cent 
soixante,  dans  lesquels  il  y  a  plus  de  six 
mille  six  cents  religieuses,  et  il  s'est  étendu 
dans  l'Italie,  le  royaume  de  Naples,  l'Alle- 
magne et  la  Pologne.  Ces  religieuses  avaient 
aussi  autrefois  en  quelques  villes  le  soin  dos 
pénitentes  ou  repenties,  comme  à  Paris  aux 
Madelonetles  près  du  Temple,  dont  elles 
prirent  soin  en  1629,  et  qu'elles  ont  quitié 
dans  la  suite.  Elles  ne  furent  d'abord  reçues 
en  Pologne  qu'à  condition  qu'elles  auraient 
aussi  le  soin  des  pénitentes,  ce  qui  fut  sti- 
pulé dans  le  contrat  de  fondation  par  la  reine 
Louise-Marie  de  Gonzague,  épouse  du  roi 
Ladislas  Sigismond  IV  ;  mais  lorsque  les  re- 
ligieuses furent  arrivées  à  Varsovie,  où  se 
fit  leur  premier  établissement  en  1654-,  la 
reine  changea  de  sentiment;  elle  les  obligea 
seulement  de  faire  instruire  les  pauvres  peti- 
tes filles,  et  pour  cet  effet  d'entretenir  six 
tourières  qui  seraient  chargées  de  ces  ins- 
tructions et  de  la  visite  des  pauvres  malades 
et  des  autres  pauvres  de  la  ville,  tant  pour 
subvenir  à  leurs  besoins  que  pour  leur  four- 
nir les  drogues  et  les  médicaments  néces- 
saires à  leur  soulagement.  Cette  princesse 
les  obligea  encore  de  recevoir  douze  filles 
sans  dot,  après  que  le  bâtiment  de  leur  mo- 
nastère serait  entièrement  achevé,  ce  que 
ces  religieuses  n'eurent  pas  de  peine  à  ac- 
cepter, puisque,  outre  les  grandes  sommes 
d'argent  que  la  reine  de  Pologne  leur  fit  dé- 
livrer, elle  leur  donna  encore  une  staroslie 
de  vingt-deux  mille  livres  de  revenu,  qui 
en  temps  de  paix  en  vaut  plus  de  trente 
mille.- 

II  y  a  eu  dans  cet  ordre  beaucoup  de  per- 
sonnes distinguées  par  leur  piété  et  par  leur 
naissance  ;  l'une  des  principales  a  été  la  du- 
chesse de  Montmorency,  Marie -Félix  des 
Ursins,  fille  de  Virginio  des  Ursins,  duc  de 
Braciano,  laquelle,  après  la  mort  tragique 
du  duc  son  mari,  qui  fut  enterré  dans  le  mo- 
nastère de  la  Visitation  de  Moulins  en  Bour- 
bonnais, où  elle  lui  fit  élever  un  superbe 
tombeau,  se  retira  dans  le  même  monastère 
pour  y  pleurer  la  perte  de  son  époux  ;  elle 
s'y  fit  religieuse  vingt-cinq  ans  après,  et 
y  mourut  supérieure  en  réputation  de  sain- 
teté, le  5  juin  1666,  âgée  de  soixante-six 
ans. 

II  y  a  dans  cet  ordre  des  religieuses  de 
trois  sortes,  des  choristes, des  associées  et  des 
domestiques.  Les  choristes  sont  destinées 
pour  chanter  l'office  au  chœur.  Les  associées, 
aussi  bieu  que  les  domestiques,  ne  sont  point 
obligées  à  l'office,  mais  seulement  à  dire  un 


certain  nombre  de  Pater  et  à?  Ave.  Les  cho- 
ristes et  les  associées  sont  seules  capables 
de  remplir  toutes  les  charges  du  monastère, 
excepté  que  les  associées  ne  peuvent  être 
élues  assistantes  ,  dont  un  des  principaux 
emplois  est  d'avoir  la  direction  de  l'office  au 
chœur.  C'est  pourquoi,  si  les  associées  sont 
supérieures,  elles  font  tout  ce  qui  appartient 
à  celte  charge,  sinon  en  ce  qui  regarde  l'of- 
fice du  chœur  qu'elles  doivent  laisser  faire  à 
l'assistante,  laquelle  ne  peut  jamais  être  que 
du  nombre  des  sœurs  choristes.  Les  sœurs 
domestiques  sont  employées  à  la  cuisine 
et  aux  offices  qui  regardent  le  ménage.  Les 
unes  et  les  autres  ne  peuvent  excéder  le 
nombre  de  trente-trois,  dont  au  moins  vingt 
choristes,  neuf  associées  et  quatre  domes- 
tiques, à  moins  que,  pour  quelque  raison 
légitime,  le  père  spirituel,  la  supérieure  et 
le  chapitre  ne  trouvassent  à  propos  d'aug- 
menter ce  nombre  avec  dispense  de  l'ordi- 
naire. 

Saint  François  de  Sales  ayant  ins'itué  cet 
ordre  pour  la  retraite  des  filles  et  femmes  in- 
firmes, ne  les  a  point  obligées  par  les  cons- 
titutions à  de  grandes  mortifications  ni  aus- 
térités :  c'est  pourquoi,  outre  les  jeûnes  com- 
mandés par  l'Eglise,  elles  ne  sont  obligées 
de  jeûner  que  les  veilles  des  fêtes  de  la  Tri- 
nité, de  la  Pentecôte,  de  l'Ascension,  de  la 
Fêle-Dieu  et  de  celles  de  Notre-Dame,  de 
Saint-Augustin  et  tous  les  vendredis,  depuis 
la  fête  de  Saint-Michel  jusqu'à  Pâques.  Aux 
autres  vendredis  de  l'année  elles  font  une 
simple  abstinence  le  soir,  laquelle  consiste  à 
ne  manger  qu'une  sorte  de  mets  avec  le  pain. 
Aucune  ne  peut  entreprendre  des  jeûnes,  des 
disciplines  ou  autres  austérités  corporelles, 
qu'avec  la  permission  de  la  supérieure  :  si 
plusieurs  ont  eu  la  permission  de  prendre  la 
discipline,  elles  la  doivent  prendre  le  ven- 
dredi l'espace  d'un  Ave  maris  Stella,  toutes 
ensemble,  afin  d'observer  en  toutes  choses, 
autant  qu'il  se  peut,  la  communauté.  Celles 
qui  sont  destinées  à  chanter  l'office  au  chœur 
ne  sont  obligées  qu'au  petit  office  de  la 
Vierge.  Après  la  récréation  du  dîner,  toutes 
les  religieuses  se  présentent  devant  la  supé- 
rieure, qui  leur  ordonne  ce  qu'elles  doivent 
faire  jusq'au  soir;  après  la  récréation  du 
soir,  elles  se  présentent  aussi  devant  la  su- 
périeure pour  recevoir  de  nouveaux  ordres 
jusqu'au  dîner  du  jour  suivant.  Tous  les 
mois  elles  doivent  rendre  compte  à  la  même 
supérieure  de  leur  intérieur,  et  lui  découvrir 
avec  beaucoup  de  simplicité,  de  fidélité  et  de 
confiance,  jusqu'aux  moindres  replis  de  leur 
cœur.  Elles  ont  deux  oraisons  mentales  cha- 
que jour,  l'une  le  malin  d'une  heure,  et  l'au- 
tre de  demi-heure  après  Complies.  Le  si- 
lence est  inviolablemenl  observé  dans  leurs 
monastères,  depuis  le  premier  coup  de  Ma- 
tines jusqu'à  Prime  du  jour  suivant,  depuis 
la  récréation  du  malin  jusqu'à  Vêpres,  et 
pendant  le  dîner  et  le  souper.  Afin  que  la 
pauvreté  soit  plus  exactement  observée  en- 
tre elles,  tous  les  ans  elles  doivent  changer 
de  chambre,  de  lit,  de  croix,  de  chapelets 
d'images  et  autres  choses  semblables. 
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Quant  à  l'habillement,  il  doit  être  noir  et 
le  plus  simple  qu'il  se  pourra,  tant  pour  la 
matière  que  pour  la  forme.  Les  robes  sont 
faites  en  forme  de  sac,  assez  amples  néan- 
moins pour  faire  des  plis  lorsqu'elles  sont 
ceintes,  les  manches  longues  jusqu'à  l'extré- 
mité des  doigts,  et  assez  larges  pour  pouvoir 
y  mettre  les  mains  ;  leur  voile  est  d'élamhie 
noire  sans  doublure  ;  elles  portent  sur  le 
front  un  bandeau  noir,  et  au  lieu  de  guimpe 
une  barbette  de  toile  blanche  sans  plis,  avec 
une  croix  d'argent  sur  la  poitrine  (1).  Les 
tourières  du  dehors  sont  aussi  habillées  de 
noir  de  même  que  les  séculières,  et  elles  ont 
pareillement  une  croix  d'argent  comme  les 
religieuses.  Elles  sont  obligées,  comme  elles, 
aux  mêmes  observances  de  l'ordre  ;  elles 
font  deux  ans  de  noviciat,  après  quoi  elles 
sont  agrégées  à  la  congrégation  par  un  vœu 
simple  d'obéissance  et  d'oblalion. 

Les  ar tues  de  cette  congrégation  sont  un 
cœur,  sur  lequel  est  le  nom  de  Marie  en 
chiffre,  surmonté  d'une  croix,  elle  tout  en- 
fermé dans  une  couronne  d'épines. 

Voyez  Marsolier,  Vie  de  suint  François  de 
Sales;  Henry  de  Maupas,  Vie  de  la  Mère  de 
Chantai  ;  Louis  Jacob,  Bibliothèque  des  fem- 
mes illustres  ;  iiiiarion  de  Coste,  Eloye  des 
dames  illustres  et  Hi?t.  cathol.;  les  Vies  des 
premières  Mères  de  la  Visitation  de  N>  0.f  et 
les  Constitutions  de  l'Ordre. 

La  vénération  si  fondée  et  si  générale  pour 
le  saint  fondateur  de  la  Visitation  contribuè- 
rent enco.re  plus  à  la  propagation  de  cet 
institut,  q*ue  le  régime,  la  douceur  et  la  spé- 
cialité de  cet  ordre.  La  première  chose 
qu'on  doit  ajouter  au  récit  d'Heliol  concerne 
1<1  pieuse  coopératrice  de  saint  François  de 
Sales,  madame  de  Chantai.  Une  vision,  don- 
née comme  certaine  dans  la  bulle  de  cano- 
nisation de  celle  vénérable  Mère,  mérite 
d'être  mentionnée  succinctement  ici,  et  c'est 
saint  Vincent  de  Paul  qui  en  fut  favorisé.  Il 
avait  été  confesseur  de  madame  de  Chantai. 
Lorsqu'on  eut  appris  par  les  nouvelles  pu- 
bliques la  maladie  de  la  Mère  de  Chantai, 
saint  Vincent  de  Paul  se  mit  à  genoux,  afin 
de  prier  pour  elle.  A  peine  avait-il  fini  qu'il 
aperçut  comme  un  petit  globe  de  feu  qui  s'é- 
levait de  terre,  et  qui  alla  se  joindre,  dans 
la  région  supérieure  de  l'air,  à  un  autre 
globe  plus  grand  et  plus  lumineux.  Ces  deux 
globes,  qui,  par  leur  réunion,  n'en  firent 
plus  qu'un,  continuèrent  de  monter  en  haut, 
et  se  perdirent  dans  un  Iroisième,  qui  était 
immense  et  beaucoup  plus  brillant  que  les 
autres.  Alors  une  voix  intérieure  dit  à  Vin- 
cent que  le  premier  globe  était  lùme  de  la 
vénérable  Mère  de  Chantai,  le  second  celle 
du  bienheureux  évéque  de  Genève,  et  le  troi- 
sième l'essence  divine.  Quelques  jours  après 
il  apprit  la  mort  de  la  Mère  de  Chantai.  11 
crut  avoir  aperçu,  dans  les  derniers  entre- 
tiens qu'il  avait'eus  avec  elle,  certaines  pa- 
roles qui  semblaient  tenir  du  péché  véniel. 
Ainsi,  quoiqu'il  l'eût  toujours  regardée  com- 
me une  grande  servante  de  Dieu,  il  pria  pour 

(1)  Yoy.y  à  la  fln  du  vol.,  hos  179  et  180. 
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elle  avec  ferveur.  Dans  l'instant  môme,  il 
eut  pour  la  seconde  fois  la  même  vision,  il 
ne  douta  plus  alors  que  la  Mère  de  Chantai 
ne  fûl  dans  la  gloire  avec  le  Seigneur.  11  Gt 
part  de  celte  révélation  à  l'archevêque  de 
Paris  et  à  plusieurs  autres  personnes  recom- 
madables  par  leur  piélé  et  par  leurs  lumiè- 
res. S'il  s'écarta  de  la  loi  qu'il  s'était  faite 
de  ne  jamais  découvrir  les  grâces  extraordi- 
naires que  Dieu  lui  accordait,  ce  fut  unique- 
ment pour  rendre  témoignage  à  l'éminenlc 
sainteté  de  la  Mère  de  Chantai.  Plusieurs 
miracles  opérés  par  l'intercession  de  celte 
sainte  femme  ayant  élé  juridiquement  cous- 
talés,  elle  fut  béatifiée  par  Benoît  XIV  en 
1751.  Clément  XIII  la  canonisa  en  1707,  et 
fixa  sa  fête  au  21  août.  Sa  Vie  a  été  écrite 
par  plusieurs  auteurs,  et  elle  se  trouve  en 
abrégé  dans  tous  les  recueils  agiographiques 
un  peu  complets. 

L'ordre  de  la  Visitation,  pour  lequel  les 
personnes  intérieures  ont  un  grand  attrait 
a  produit  et  possède  encore  des  religieuses 
distinguées  par  une  vertu  héroïque  ;  il  a 
possédé  aussi,  il  faul  l'avouer,  des  filles  dés- 
obéissantes à  l'Eglise.  Les  communautés  de 
Blois,de  Troyes,  donnèrent  presque  tout  en- 
tières dans  l'erreur  du  jansénisme;  à  Tours, 
à  Yiilefranche,  etc.,  on  vit  aussi  des  actes 
de  rébellion.  Une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  que  si  les  Visitaudines  de  Caslellane 
furent  séduites  par  leur  affection  à  leur 
évêque  (Soanen,  évêque  de  Scnez),  celles 
d'Auxerre  résistèrent  à  l'entraînement  qui 
fut  presque  général  dans  ce  diocèse  sous  le 
fameux  Caylus,  et  à  Montpellier  l'évêque 
Colhert  ne  pul  gagner  toutes  les  religieuses 
de  la  Visitation  du  monastère  de  la  ville 
épiscopale.  Hâtons-nous  "de  dire  que  l'im- 
mense majorité  des  maisons  de  cet  ordre  se 
distingua  par  une  obéissance  éclatante  et 
empressée,  par  sa  soumission  à  la  bulle 
Unigenitus  et  par  son  ardeur  à  professer  et 
propager  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jé- 
sus. Ou  sait  que  c'est  cet  ordre  vénérable  qui 
a  possédé  la  Mère  Marie-Marguerite  Alaco- 
que,  dont  Dieu  s'est  servi  pour  donner  une 
extension  plus  grande  à  cette  dévotion  solide 
déjà  prêcbée  et  préconisée  par  le  P.  Eudes, 
fondateur  de  la  congrégation  de  Jésus  et  Ma- 
rie. Dans  plusieurs  villes,  par  exemple  à 
Paris,  à  Rennes,  on  voyait  plus  d'un  monas- 
tère de  Visitandines.  Il  y  en  avait  aussi  deux 
à  Annecy.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  rétabli  ; 
l'un  est  occupé,  en  partie  par  l'établissement 
des  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  en  partie 
par  un  atelier  de  menuisier,  l'autre  par  des 
religieuses  d'une  congrégatiou  différente. 
Néanmoins,  il  y  a  actuellement  un  grand  et 
beau  monastère  de  la  Visitation,  où  j'ai  eu 
le  bonheur  de  dire  la  messe  et  de  véuérer  les 
précieuses  reliques  des  deux  fondateurs.  Le 
corps  de  saint  François  de  Sales,  velu  de  ri- 
ches ornements  ép'iscopaux,  est  dans  une 
grande  châsse  d'argent,  au  dessus  du  maître- 
autel.  Sainte  Chantai,  vêtue  en  religieuse, 
et   ayant   sur   la    poilrine   la    croix    même 
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Qu'elle  portait  pendant  sa  vie,  est  dans  une 
châsse  semblable  à  la  première,  et  placée 
sur  un  autel,  dans  une  chapelle  latérale,  du 
côlé  de  l'épîlre.  Il  y  avait  à  Paris  trois  mo- 
nastères de  Visitandincs,  rétablis  depuis  la 
Révolution  :  un  de  ceux-là  a  quitté  le  diocèse 
sous  l'administration  de  M.  Allie.  On  voit 
aussi  des  Visitandines  à  Nantes,  à  Rennes, 
à  Mayenne,  à  Voiron,à  Saint-Marcellin,  à  la 
Côie-'Sainl-André,  à  Nancy,  à  Alençon,  etc. 
Dans  les  Etats  soumis  à  l'empereur  d'Au- 
triche, il  y  a  quatorze  maisons  de  ces  reli- 
gieuses, qu'on  y  nomme  les  Salésiennes, 
contenant  435  personnes.  Elles  en  ont  une 
aussi  à  Rome,  et  même  l'ordre  s'est  étendu 
jusqu'en  Amérique,  aux  Etats-Unis,  et  jus- 
qu'en Asie,  car  on  voit  une  communauté  de 
Visitandines  à  Antoura. 

Notes  communiquées.— Nouvelles  ecclésias- 
tiques.—Vies  des  Pères,  etc.,  par  Godescard. 
—Cracas,  etc.  B-d-e. 

VRAIE-CROIX  (Ordre  de  la). 

Voy.  Hache. 
WAST  (Abbaye  de  Saint-),  à  Arras. 

Voy.  Exempts. 
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A  l'article  Exempts  (Congrégation  des),  on 
trouve  ce  qui  regarde  spécialement  l'abbaye 
de  Saint-Wast  d'Arras.  11  est  néanmoins 
utile  d'ajouter  ici  que  cette  célèbre  abb  iyc 
conserva  jusqu'à  la  suppression  de  17lJ0  l'a- 
mour de  ses  saints  engagements  et  de  ses 
observances.  En  1789,  la  rigueur  de  l'hiver 
obligea  la  plupart  des  communautés  à  se 
priver  de  l'exei  cice  du  chœur  pour  l'office  de 
la  nuit.  Deux  communautés  seulement,  à  Ar- 
ras, ne  voulurentpoint  se  permettre  cet  adou- 
cissement, el  Saint-Wast  fut  l'une  de  ces  deux 
communautés.  Elle  était  membre  de  la  con- 
grégation des  Exempts,  mais  quand  celle-ci 
eutsuccombésous  le  poids  de  la  pression  et  de 
la  perfidie  des  évêques  de  la  Commission  des 
réguliers  formée  sous  Louis  XV,  comme  je  le 
dirai  dans  un  article  additionnel  à  la  fin  de 
ce  volume,  l'abbaye  de  Saint-Wast  se  hâta 
d'assurer  sa  conservation  en  se  réunissant  à 
la  congrégation  de  Cluny.  B-d-e. 

WINDESELM. 

Voy.  Vindeseim. 

ZEPPEREN. 

Voy.  Beggards,  pour  Begghards. 


ADDITIONS. 


Le  R.  P.  Hélyot,  nonobstant  ses  relations  étendues  et  vingt-cinq  années  de  travail,  se  vit  dans  la  néces- 
sité, ainsi  i|ue  le  religieux  qui  continua  son  œuvre,  de  joindre  à  presque  tous  ses  volumes  des  additions  , 
des  corrections  quelquefois  considérables.  Dans  un  ouvrage  de  ce  genre  il  était  difficile  d'éviter  cet  incon- 
vénient, à  plus  forte  raison  quand  cet  ouvrage  revêt  une  forme  plus  rigoureuse  et  demande  les  Slrictes 
séries  de  l'ordre  alphabétique.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que,  malgré  nos  intentions,  et,  nous  osons  dire, 
un  travail  consciencieux,  il  se  soit  trouvé  par  erreur  des  omissions  à  quelques  articles  de  ce  Diciionnaire. 
Nous  allons  y  suppléer  ici  el  donner  en  même  temps  des  compléments  importants  qui  enrichiront  les  détails 
historiques  sur  plusieurs  instituts  religieux. 

Le  P.  Hélyot  a  parlé  de  quelques  congrégations  dont  il  mêlait  l'histoire  à  celle  de  quelques  autres 
sociétés  sans  l'avoir  indiqué  dans  le  titre  des  chapitres;  ainsi  l'a-t-il  fait,  par  exemple,  pour  la  soc  été  des 
Prêtres  de  Saml-Nicolas  du  Chardonnet,  dont  il  rapporte  l'origine  dans  le  chapitre  consacré  aux  Sulpicieus, 
etc.  Nous  allons  ici,  pour  donner  plus  d'avantage  a  notre  Dictionnaire  et  de  facilité  au  lecteur,  indiquer  les 
principales  de  ces  sociétés  avec  le  renvoi  aux  articles  où  elles  sont  mentionnées.  B-d-e. 


AIGLE  -  BLANCHE.  Voy.  Dragon  ren- 
versé. 

BRITT1NIENS.  Voy.  Augustin  (Ermites  de 
Saint-). 

CALABRE  (Congrégation  de).  Voy.  Au- 
gustin (Ermites  de  Saint-). 

CENTORBI  ou  de  Sicile  (Congrégation 
de).  Voy.  Augustin  (Ermites  de  Saint-). 

COLOR1TES  (Congrégation  desï.  Voy. 
Augustin  (Ermites  de  Saint-). 

NICOLAS  DU  CHARDONNET  (  Commu- 
nauté de  Saint-).  Voy.  Sulpice  (Séminaire 
de  Saint-). 

OBAS1NE   (Congrégation  d' ).    Voy.  Cî- 

TEAUX. 

PRÊCHERESSES.  Voy.  Dominicaines. 


(\)  Quand  nous  disons  actuellement,  nous  voulons 
dire  une  époque  récente,  une  date  peu  reculée,  etc. 
Nous  prions  le  lecteur  de  l'entendre  ainsi  pour  les 
caa  wi  nous  croirions  devoir    nous   exprimer   de  la 


Arméniens  (Tom.  Ier,  col.  274). 
Il  paraît  que  depuis  que  le  P.  Hélyot  a 
écrit  sur  les  Arméniens  de  l'ordre  de  Si-An- 
toine, des  changements  ont  eu  lieu  dans  leur 
croyance, comme  il  y  en  aeu  dans  les  diverses 
descriptions  ou  relations  géographiques  qu'il 
donne,  changements  amenés  et  renouvelés 
souvent  de  nos  jours  par  les  mouvements 
politiques.  Ainsi,  il  semble  ne  reconnaître 
que  des  schismatiques  pour  religieux  armé- 
niens de  saint  Antoine  abbé;  or,  il  y  a  des 
religieux  de  cet  ordre  qui  sont  catholiques. 
Ils  sont  classés  à  Rome  dans  l'ordre  des 
moines.  Leur  abbé  général,  qui  réside  au 
Mont-Liban,  est  actuellement  (1)  le  P.  Dom 
Timolhée  Tellal.  Leur  procureur  généra!  est 
le  Père  abbé  Dom  Arsène  Angiarakian,  et  le 
procureur  général  réside  à  Rome,  près  du 
Vatican.  B-d-e. 

même  manière.  On  comprend  qu'il  est  difficile,  im- 
possible même  d'avoir  une  statisitique  absolument 
actuelle  des  lieux  ou  des  personnes. 
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Augustin  (  Ermites  de  Saint-[  t.  Ier,  §  m  , 
col.  301). 
L'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin  a 
subi  les  chances  des  révolutions  qui  ont, 
dans  les  temps  modernes,  bouleversé  toutes 
les  institutions  monastiques  et  eu  ont  même 
anéanti  quelques-unes.  Cet  ordre  montra 
aussi  un  zèle  édifiant  à  cette  époque  désas- 
treuse, et  nous  voulons,  comme  pour  quel- 
ques autres,  en  citer  du  moins  un  fait  qui 
porleà apprécier  l'ensemble.  Nous  dirons  au- 
paravant que  col  ordre  nous  paraît  avoir  été 
en  France,  dans  les  derniers  temps,  moins 
florissant  que  quelques  autres  par  le  nombre 
ou  les  talents  de  ceux  qui  le  composaient. 
Quand  la  Belgique  fut  unie  à  la  république 
française,  les  monastères  disparurent  dans 
ce  pays  comme  en  France. 

A  Gand,  l'église  et  le  couvent  des  Augus- 
tins  ayant  été  mis  en  vente,  ces  religieux 
s'étaient  cotisés  et  avaient  mis  à  l'enchère 
pour  se  faire  adjuger  leur  ancienne  demeure 
(et  ce,  après  leur  dispersion,  tant  il  était 
vrai,  comme  le  disait  la  philosophie,  que  les 
religieux,  lassés  de  la  vie  commune,  soupi- 
raient après  la  vie  du  monde).  Ils  eu  étaient 
en  possession  et  y  vivaient  en  communauté, 
avec  édification,  sous  l'habit  séculier,  se  re- 
posant sur  la  garantie  des  lois  et  de  la  foi 
publique,  quand  ils  reçurent  du  commissaire 
du  Directoire,  en  171)7,  l'ordre  de  démolir  ce 
vieil  édifice.  Ils  eurent  beau  réclamer  contre 
celte  vexation  nouvelle  ;  on  leur  dit  que  ces 
sortes  de  maisons  n'avaient  été  vendues  que 
pour  être  démolies.  Ainsi  ces  infortunés  re- 
ligieux n'eurent  plus  que  des  ruines  et  des 
pierres,  et  chacun  fut  dans  la  nécessité  de 
chercher  un  asile. 

A  Paris,  l'église  el  le  couvent  des  Grands- 
Auguslins  (maisons  protégées  par  nos  rois) 
ont  été  entièrement  démolis.  Sur  l'espace 
qu'ils  occupaient  on  a  élevé  une  halle  pour 
la  vente  du  gibier  et  de  la  volaille;  c'est  le 
marché  dit  de  la  Vallée,  quai  des  Augustins. 
Le  monastère  des  Pelits-Augustins  est  au- 
jourd'hui le  palais  des  Beaux-Arts. Le  clergé 
de  France  tenait  ses  célèbres  assemblées  dans 
le  couvent  des  Grauds-Augustins.  La  cham- 
bre des  comptes,  le  Châlelet  et  des  commis- 
saires du  conseil  y  ont  aussi  tenu  des  séan- 
ces, etc.  L'ordre  des  Augustins  est  de  nouveau 
aboli  en  Espagne.  Il  existe  encore  dans  les 
divers  Etals  d'Italie,  pour  ses  différentes 
observances.  11  a  aussi  pour  les  deux  sexes 
des  couvents  de  religieux  chaussés  et  dé- 
chaussés, dans  les  Etals  de  l'empereur  d'Au- 
triche. En  1832,  en  la  province  de  Mohilow 
(Russie),  trois  monastères  d'Augustins  furent 
supprimes,  deux  existent  encore.  L'ordre 
existe  encore  aussi  en  Suisse,  clc.  En  France, 
plusieurs  monastères  de  femmes  suivent  la 
règle  de  saint  Augustin;  mais  nous  croyons 
qu'aucun  ne  suit  actuellement  les  obser- 
vances de  l'ordre  dont  nous  parlons  ici. 
Quant  aux  établissements  d'hommes,  il  n'a 
été  jusqu'ici  fait  aucune  tentative  pour  les  y 
rétablir,  car  nous  ne  pouvons  mettre  en  ligne 
de  compte  l'agglomération  singulière  tentée 
deuuis  quelques  années  à  Avignon,  etc.,  par 
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des  hommes  qui  se  mettent  en  dehors  de  la 
direction  des  supérieurs  ecclésiastiques. 

B-D-E. 

Augustins  Déchaussés  (Tom.  I,  col.  338) 
La  réforme  des  Augustins  s'était  avec  le 
temps  étrangement  relâchée  el  rapprochée. 
de  la  commune  observance.  Un  bref  de  Be- 
noît XIII,  du  22  janvier  1726,  enregistré  au 
parlement  le  27  juillet  suivant,  dispensa  les 
religieux  de  porter  la  barbe;  par  un  autre 
bref  du  1er  février  17i6,  enregistré  aussi  au 
parlement  le  7  mai  de  la  môme  année,  Benoît 
XIV  leur  permit  la  chaussure,  en  sorte  qu'ils 
ne  différaient  plus  alors  des  anciens  que  par 
le  régime.  Remarquons  en  passant  cette 
pressure  du  parlement,  et  l'immixtion  de 
l'autorité  civile  dans  les  choses  qui  paraî- 
traient le  moins  de  son  ressort.  Est-ce  que 
les  Augustins  réformés  ne  pouvaient,  sans 
danger  pour  l'Etat,  couper  leur  barbe  et 
prendre  des  souliers,  à  moins  que  le  parle- 
ment ne  visât  le  bref  qui  les  autorisait  à  ce 
relâchement?  C'est  d'après  les  mitigalions 
dont  je  viens  de  parler  que  le  chapitre  géné- 
ral de  celle  congrégation,  assemblé  à  Paris, 
au  couvent  de  Notre-Dame-des-Vicloires,  près 
de  la  place  qui  porte  ce  nom,  le  23  septembre 
1769,  rédigea  de  nouvelles  constitutions,  en 
conséquence  de  l'édit  de  Louis  XV  du  mois 
de  mars  1708,  lancé  selon  le  vœu  de  la  com- 
mission formée  en  17GG  pour  la  réforme  des 
réguliers.  Ces  constitutions  sont  divisées  en 
deux  parties,  partagées  en  sections.  La  pre- 
mière partie,  subdivisée  en  quatre  sections, 
traite,  dans  les  premières,  du  régime  de  toute 
la  congrégation,  soit  durant,  soit  après  le 
temps  du  chapitre  général,  qui  doit  avoir 
lieu  tous  les  six  ans  ;  et  dans  les  dernières, 
du  régime  des  provinces,  soit  durant,  soit 
après  les  chapitres  provinciaux,  qui  doivent 
se  tenir  tous  les  trois  ans.  Dans  les  mesures 
prescrites,  se  trouve  la  défense  de  donner 
voix  passive  ou  active  à  ceux  qui  ne  seraient 
pas  prêtres  ou  qui  n'auraient  pas  trois  ans 
de  profession  ;  deux  religieux,  parents  au 
premier  ou  second  degré,  ne  pourront  suf- 
frage!' dans  le  même  chapitre.  Outre  ceux 
qui,  par  leurs  obédiences,  ont  droit  aux  cha- 
pitres, on  y  députera,  pour  le  chapitre  géné- 
ral, un  religieux  de  chaque  province,  pour 
le  chapitre  provincial,  un  religieux  de  cha- 
que maison.  On  prescrit  que  les  règle- 
ments qu'on  pourra  faire  et  dont  un  exem- 
plaire restera  dans  les  archives  ne  la  con- 
grégation, au  couvent  des  Petits-Pères  à  Pa- 
ris, car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  ces  reli- 
gieux dans  la  capitale,  soient  en  pelil  nombre 
et  puissent  être  annihilés  à  chaque  chapitre 
général.  Les  religieux  ne  pourront,  sans  la. 
permission  du  vicaire  général,  ni  aller  à 
Rome,  ni  même  sortir  de  la  province  à  la- 
quelle ils  appartiennent,  quand  ce  serait 
pour  aller  à  un  couvent  de  l'ordre  qui  serait 
dans  le  voisinage.il  faut  aussi  sa  permission 
pour  recevoir  l'ha'bit  de  l'ordre,  être  promu 
aux  ordres  sacrés,  employé  au  ministère  de  la 
confession  ou  de  la  prédication,  pour  chan- 
ger de  couvent  etc.  Si  ce  n'est  le  maître  des 
novices,  entre  les  officiers  principaux,  tous 
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I^s  supérieurs  ne  pourront  être  réélus,  après 
le  temps  de  leur  obédience  écoulé.  Le  vicaire 
général,  qui  est  le  chef  et  la  têle  de  la  con- 
grégation, est  élu  pour  six  ans.  Après  lui,  les 
premiers  en  dignité  sont  le  procureur  géné- 
ral en  cour  de  Rome  et  le  procureur  général 
en  cour  de  France,  excepté  cependant  le  pro- 
vincial dans  sa  province,  et  le  prieur  local 
dans  son  couvent.  Le  provincial,  pour  être 
élevé  à  cette  dignité,  doit  être  âgé  de  qua- 
rante ans  et  avoir  eu  dijà  une  obédience 
élevée  dans  la  congrégation.  Les  définiteurs 
ne  peuvent  être  supérieurs  locaux,  et  sont, 
comme  le  provincial,  élus  pour  trois  ans.  A 
là  fin  du  chapitre  provincial  on  lit  la  liste  des 
prieurs  qu'on  vient  d'élire,  etc.,  et  de  tous 
les  religieux  des  monastères  de  la  province, 
en  désignant  leur  qualité  de  prêtre,  de  dia- 
cre, etc.,  ou  de  convers.  Les  fautes  pour  les- 
quelles un  prieur  serait  privé  de  son  emploi 
sont  signalées  et  sont  nombreuses.  Il  faut 
qu'il  y  ait  dans  chaque  province  une  maison 
où    l'on  placera  le  noviciat,  qui  sera  telle- 
ment séparé  du  reste  du  couvent  que  per- 
sonne,  ni  religieux,  ni  séculier  n'y  puisse 
communiquer.  Les  couvents,  au  reste,  dési- 
gnés régulièrement  pour  cette  chose,  sont  le 
couvent  de  Paris,  qualifié  de  couvent  royal, 
pour  la  province  de  France;  dans  la  ]  ro- 
vince  du  Dauphiné,  les  couvents  delà  Croix- 
Rousse,  pour  la   portion  du  Lyonnais,  et  de 
Grenoble  pour  l'autre  portion.  Pour  la  pro- 
vince de  Provence,  les  maisons  de  Marseille 
et  d'Aix.  Le  maître  des  novices  devra  avoir 
au  moins   trente-cinq   ans,  et  les  novices  se 
confesseront  tous  à  lui,  sauf  néanmoins  la 
liberté  de  la  confession.  Ils  seront  exhortés 
à  faire  leur  confession  générale  dans  le  mois 
qui  suivra  leur  vôture,  ou  même,  avant  cette 
vêture,  s'il  est  possible.  Pendant  le  noviciat, 
qui   sera  d'une  année,  dans  le  cours  de  la- 
quelle on  les  proposera  trois  fois  au  chapitre, 
les  novices  pourront  se  livrer  aux  études, 
même  des  sciences,  pourvu  que  leurs  exer- 
cices spirituels  n'en  souffrent  point.  Avant  sa 
profession,  comme  en  entrant,  le  postulant 
sera  tenu  à  déclarer  en  conscience  qu'il  n'est 
lié  par  aucun  des  empêchements  dont  on  lui 
fera  lecture.  Il  est  défendu  de  faire  pronon- 
cer les  vœux  à  un  novice  avant  l'âge  de  seize 
ans,  disposition  que  je  ne  nuis  concilier  avec 
la  défense  du  pouvoir  civil, qui,  par  suite  de 
ses  préventions  contre  l'état  religieux,  re- 
culait la  profession  jusqu'à  l'âge  de  vingt-un 
ans. On  ne  recevra  .point,  au  moins  sans  dis- 
pense, ceux  qui  auraient  déjà  quitté  l'habit 
de  l'ordre  ou  d'un  autre  institut,  à  plus  forte 
raison  ceux  qui  auraient  fait  profession  ail" 
leurs.  Les  convers  ne  peuvent  sans  dispense 
être  reçus  après  l'âge  de  treute  ans.  On  ne 
recevra  aucun  s\i>et  chargé  de  dettes  ou  illé- 
gitime, etc.  Les  novices  garderont,  en  vertu 
de  ces  nouvelles  constitutions,  leurs  noms  et 
surnoms,  comme  dans  le  monde,  et  ces  nou- 
veaux statuts  une  fois  approuvés,  les  anciens 
religieux,  pour  garder  l'uniformité,  repren- 
dront leurs  noms  de  famille  1  On  conviendra 
avec  les  familles  et  même  les  récipiendaires 
de  la  pension  du  temps  de  noviciat.  Le  bré- 


viaire est  selon  le  romain,  avec  les  offices 
propres.  Matines  se  chanteront  à  minuit 
(hors  les  trois  jours  saints  et  l'octave  de  la 
Fêle-Dieu)  dans  les  maisons  de  noviciat  et 
dans  celles  qui  compteront  dix  religieux  de 
chœur  au  moins; dans  les  autres  maisons, les 
Matines  se  chanteront  à  cinq  heures  du  ma- 
tinée Pâques  à  la  Toussaint,  et  en  hiver  a 
cinq  heures  du  soir.  Tous  les  offices  seront 
chantés  régulièrement  ;  les  nouvelles  consti- 
tutions prescrivent  rigoureusement  d'y  ;jssi- 
ter.  H  y  aura  deux  méditations  chaque  jour, 
pendant  une  demi-heure  chacune;  le  soir  il 
y  aura,  à  sept  heures  et  demie,  la  prière  du 
soir,  avec  un  demi-quart  d'heure  d'examen 
de  conscience.  Les  convers  ont  leurs  prières 
particulières,  tenant  lieu  d'office  ;  néanmoins 
aux  jours  de  fêtes,  ils  seront  tenus  à  assister 
aux  Vêpres,  et  même  ils  assisteront  à  une 
partie  de  Matines,  de  Laudes,  à  l'oraison,  et 
quelques  autres  exercices.  Les  religieux 
pourront  quelquefois  aller  ensemble  à  la 
promenade  hors  du  monastère.  Je  remarque 
une  singularité  dans  la. lecture  prescrite  au 
réfectoire, c'est  que  tous  les  samedis,  pendant 
le  souper,  il  est  prescrit  de  lire  le  livre  des 
Cérémonies  des  Pères  de  la  Mission  de  saint 
Lazare. 

Outre  les  jeûnes  d'Eglise,  il  y  a  certains 
jeûnes  dérègle,  tels  que  ceux  du  vendredi 
de  chaque  semaine,  de  la  veille  de  saint  Au- 
gustin, de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  des 
lundi  et  mardi  de  la  Quinquagésime.  L'usage 
des  aliments  gras  est  permis  tons  les  jours 
de  la  semaine,  excepté  le  mercredi.  11  y  a 
aussi  jeûne  de  règle  pour  tout  le  temps  de 
l'A  vent,  et  le  prieur  peut,  pour  des  raisons 
fortes,  dispenser  de  ces  jeûnes  de  règle  les  re- 
ligieux qui  ont  besoin  de  dispense,  mais  ja- 
mais tout  le  couvent  à  la  fois. 

On  prescrit  les  plus  grandes  précautions 
pour  envoyer  les  religieux  aux  ordres  sa- 
crés, pour  leur  confier  les  fonctions  de  pré- 
dicateur et  de  confesseur.  Ceux  qui  seront 
nommés  pour  confesser  des  femmes,  devront 
être  âgés  de  quarante  ans  ;  les  supérieurs 
examineront  ceux  qu'ils  veulent  nommer 
pour  les  fondions  de  confesseur,  et  celui 
qui  sera  ainsi  trouvé  capable  par  ses  supé- 
rieurs pour  la  fonction  du  tribunal  de  la  pé- 
nitence, sera  tenu  de  se  pre'senter  devant  Pé- 
vêque  du  lieu  ou  devant  son  vicaire  général. 

Les  nouvelles  constitutions  traitent  aussi 
des  trois  vœux  de  religion,  et  relativement 
à  celui  do  pauvreté,  on  voit  que  la  congré- 
gation peut  posséder.  Elles  règlent  égale- 
ment ce  qui  concerne  les  fautes  qui  en- 
courent peine,  lesquelles  fautes  sont,  comme 
dans  tous  les  ordres,  distinguées  par  leur 
gravité.  En  dernier  lieu,  elles  prescrivent  ce 
qui  concerne  la  bibliothèque  et  le  temporel 
du  monastère,  etc.,  etc.  En  prescrivant  le 
costume,  qui  doit  ^tre  noir,  et  varier  un  peu 
au  capuce  pour  tas  novices,  lesquels  y  join- 
dront une  sorte  rie  ocapulaire  commencé, 
les  constitutions  disent  que  les  religieux  se- 
ront chaussés.  Les  précédentes  constitu- 
tions, comme  le  lecteur  doit  bien  le  voir,  ne 
furent  faites  que  pour  la  congrégation  des 
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réformés  de  France.  Quoique  ces  constitu- 
tions respirent  un  peu  plus  l'air  de  l'austé- 
rité religieuse  que  plusieurs  autres  dressées 
en  divers  instituts  à  la  môme  époque,  elles 
se  ressentent  pourtant  d'une  manière  sensi- 
ble du  temps  où  elles  furent  laites,  et  du 
pays  où  était  la  congrégation.  Ici  se  pré- 
sente une  ré'fléxion  :  comment  se  fait-il  que 
la  commission  dite  des  réguliers  trouvât  bien 
ces  constitutions  des  Auguslins,  qui  favori- 
saient évidemment  le  relâchement  où  la  ré- 
forme était  tombée  ,  tandis  que  chez  les 
Grnndmontains,  par  exemple,  elle  exigeait 
absolument  les  rigueurs  primitives  de  l'or- 
dre, sous  peine  d'extinction,  qui  eut  lieu,  et 
ne  se  contentait  pas  des  constitutions  d'une 
réforme  faite  au  siècle  précédent?  C'est  qu'é- 
videmment elle  agissait  par  hypocrisie,  ser- 
vait le  mauvais  vouloir  de  la  philosophie 
contre  les  ordres  religieux;  et  cette  com- 
mission malheureuse  avait  des  évëques  pour 
ses  organes  ! 

Ces  constitutions  des  Atigustins  furent 
approuvées  par  un  bref  de  Clément  XIV,  le 
4  juillet  1772,  revêtues  de  lettres  patentes  le 
1er  août  suivant ,  enregistrées  au  parlement 
de  Paris  le  17  août,  et  enfin  exécutées  par 
le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Paris  au 
couvent  de  Notre-Dame-des-Vicloires,  le  25 
septembre  de  la  même  année. 

L'approbation  donnée  par  l'autorité  civile 
a  bien  aussi  la  couleur  du  temps  ;  ainsi  elle 
n'est  accordée  qu'à  condition  que  les  reli- 
gieux ne  pourront  être  retenus  en  prison 
par  leurs  supérieurs  pendant  pius  d'une  an- 
née; qu'on  enseignera  en  théologie  la  doc- 
trine des  quatre  articles  de  1682,  et  rien  de 
contraire,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment; qu'on  ne  recevra  les  novices  à  la  pro- 
fession qu'à  l'âge  de  vingt -un  ans,  confor- 
mément à  l'édit  de  mars  1768,  etc.  Quand  ces 
constitutions  furent  dressées,  en  170(J,  le 
commissaire  du  roi,  au  chapitre,  était  l'abbé 
de  Caulincourl,  grand  vicaire  de  Reims  ; 
quand  elles  furent  mises  à  exécution,  en 
1772,  le  commissaire  du  roi  présent  était 
Phelypeaux,  archevêque  de  Bourges.  Elles 
sont  signées  par  le  R.  P.  Gaspard  de  Sainte- 
Jeanne  et  dix  autres  religieux,  qui  prennent 
aussi  leur  nom  dé  religion. 

La  congrégation  de  France  des  Auguslins 
réformés  était  partagée  en  trois  provinces 
très-peu  nombreuses  :  la  province  de  Paris 
ou  de  France,  la  province  du  Dauphiné  et 
celle  de  Provence,  comme  je  l'ai  déjà  indi- 
qué en  parlant  de  la  distribution  des  novi- 
ciats. 

Quelque  temps  avant  que  ces  constitu- 
tions fussent  rédigées,  il  y  avait  dans  la  mai- 
son de  Paris  quatre-vingts  religieux, non  com- 
pris les  frères  convers.  La  pension  et  l'ha- 
billement du  noviciat  coûtaient  cinq  cents 
francs.  On  détruit  en  ce  moment  ce  monas- 
tère et  on  y  construit  l'hôtel  de  la  mairie 
pour  le  3  arrondissement.  L'église  est  actuel- 
lement l'église  paroissiale  de  Notre-Dame- 
des-Victoires,  dite  communément  des  Pc-lits- 
Pères. 

Régula  S.  Augustini  et  conslitutiones  frtt- 


trum  Eremitarum  reformatorum  ordinis  S. 
Augustini  congregationis  Galliarum,  ete.  Pa- 
ris, 1773.  B-d-e. 
Calvairiennes  (Tom.  Ier,  col.  565). 

Le  jansénisme  avait  fait  beaucoup  de  ra- 
vage dans  la  congrégation  du  Calvaire;  plu- 
sieursreligicuses  avaient  été  exilées  en  divers 
monastères  par  suite  de  leur  entêtement.  La 
supérieure  générale  elle-même  avait  donné 
dans  l'erreur.  Après  la  Révolution,  quelques 
maisons  de  cet  institut  se  rétablirent  en 
France  ;  il  n'en  avait  jamais  possédé  à  l'é- 
tranger. Un  monastère  de  Calvairiennes  s'é- 
tait formé  à  Paris  dans  la  rue  du  Cherche- 
Midi,  et  la  règle  y  était  observée  avec  une 
grande  ponctualité.  Celte  maison  édifiante 
n'est  plus  dans  la  capitale.  Les  religieuses, 
sous  l'administration  de  M.  Affre,  sont  allées 
s'établir  dans  l'ancienne  abbaye  de  Bassac, 
au  diocèse  de  Cahors.  B-d-e. 

Célestins  (Tom.  Ier,  col.  715). 

J'ai  parlé,  à  l'article  des  Célestins,  de  leur 
suppression  en  France;  mais  les  détails  que 
je  crois  devoir  ajouter  ici  sont  trop  importants 
pour  que  je  puisse  me  résoudre  à  les  omettre. 

L'ordre  avait  en  France  dix-neuf  maisons 
qui  ne  formaient  qu'une  seule  province ,  gou- 
vernée par  un  provincial,  sous  l'autorité  de 
l'abbé  de  Murrhon,  général.  Quand  la  com- 
mission pour  la  réforme  (ou  mieux  la  des- 
truction; des  ordres  religieux  fut  formée  en 
France,  c'est-à-dire  en  mai  1766,  la  maison 
des  Célestins  de  Paris  comptait  de  trente  à 
quarante  religieux  et  plusieurs  novices.  La 
pension  du  noviciat  était  de  600  livres,  et  il 
fallait  environ  1500  livres  pour  les  frais  de 
la  profession.  A  cette  époque  de  la  formation 
delà  commission  royale,  la  discipline  était 
fort  déchue  chez  les  Célestins  français,  sans 
néanmoins  que  les  Célestins  eussent  donné 
de  ces  scandales  qui  exigent  une  punition 
éclatante.  Néanmoins  l'astuce  des  commis- 
saires profita  des  abus  qui  régnaient  dans 
les  maisons  des  Célestins  pour  les  suppri- 
mer tout  s. 

Un  religieux  nommé  Saint-Pierre,  prieur 
des  Célestins  de  la  ville  de  Lyon,  conçut,  vers 
1767  ou  1768,  le  projet  de  faire  séculariser 
tous  les  Célestins  de  France.  Etait-il  l'auteur 
du  projet,  ou  n'était-il  qu'un  instrument 
qu'on  faisait  agir?  On  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  ce  religieux  quitta  sa 
maison,  sans  la  permission  de  ses  supérieurs, 
qu'il  courut  de  couvents  en  couvents  de  son 
ordre,  pour  prêcher  son  nouveau  système  ; 
que,  sous  l'appât  de  fortes  pensions  qu'il  pro- 
mettait, avec  la  liberté  de  vivre  hors  du  cloî- 
tre, il  fit  beaucoup  de  prosélytes  ;  qu'il  se  ren- 
dait à  Paris,  où  il  ût  un  assez  long  séjour, 
déguisé  en  ecclésiastique  séculier,  et  errant 
d'hôtel  garni  en  hôtel  garni  ;  que  31.  l'arche- 
vêque de  Paris,  instruit  de  sa  conduite,  fit 
d'inutiles  efforts  pour  le  faire  renvoyer  dans 
son  cloître  ;  il  était  protégé.  Dès  que  ce  pré- 
latavaitdécouvert  sa  demeure,  il  était  averti, 
et  se  retirait  promptement  dans  une  autre. 

Ce  frère  Saint-Pierre,  qui   aurait   mérité 
qu'on   le  déposa*  de   sa  supériorité  dans   le 
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cornent  de  Lyon,  et  qu'on  le  déclarât  inca- 
pable d'en  jamais  posséder  aucune,  crut  que, 
pour  Le  succès  de  son  projet,  il  était  impor- 
tant qu'il  fût  fait  provincial  dans  le  prochain 
chapitre,  qui  devait  s'assembler  en  i770;  il 
dressa  ses  batteries,  et,  pour  y  réussir  plus 
sûrement,  il  lui  parut  nécessaire  que  le 
chapitre  qui  devait  se  tenir  à  Paris,  sui- 
vant l'usage  et  les  statuts  ,  fût  transféré 
ailleurs. 

Par  un  arrêt  du  conseil,  il  fui  ordonné 
que  le  chapitre  serait  assemblé  à  Limay-les- 
Mantes.  Le  chapitre  y  fut  convoqué  pour  le 
mois  d'octobre  1770,  et  fut  présidé  par  un 
prélat  député  par  la  commission,  et  muni  do 
ses  instructions.  Le  frère  Saint-Pierre  fui  élu 
provincial.  Le  prélat  président  y  proposa  l'exé- 
cution des  articles  o  et  7  de  ledit  de  17G8, 
c'est-à-dire  l'obligation  d'établir  la  nouvelle 
convcntualilé  dans  toutes  les  maisons,  et  d'y 
faire  revivre  l'ancien  institut.  Les  religieux 
qui  composaient  l'assemblée,  peu  disposés  à 
embrasser  la  réforme,  se  hâtèrent  de  deman- 
der la  dispense  des  deux  articles  de  Ledit,  et 
par  là  provoquèrent  eux-mêmes  la  dissolu- 
lion  de  leur  corps  en  France. 

La  délibération  du  chapitre  fut  arrêtée  le 
4  octobre;  le  10,  l'assemblée,  regardant  la 
suppression  future  comme  une  conséquence 
nécessaire  de  sa  délibération  du  k,  prit  quel- 
ques précautions  pour  assurer,  pendant  le 
court  intervalle  de  temps  que  la  congréga- 
tion devait  subsister  ,  la  bonne  administra- 
tion des  biens,  et  le  maintien  du  bon  ordre 
dans  les  maisons. 

Le  chapitre  dérogea  an  droit  que  pouvaient 
prétendre  les  religieux  de  résider  dans  leurs 
maisons  de  profession,  et  ordonna  qu'ils  se- 
raient distribués  dans  les  maisons,  confor- 
mément à  un  tableau  qui  fut  dressé, et  qu'ils 
y  demeureraient  irrévocablement  affiliés. 
II  enjoignit  à  tous  les  prieurs  et  religieux 
de  prouver  par  leur  «  conduite  édifiante, 
que  le  refus  de  faire  revivre  l'ancien  institut 
n'était  point  la  suite  du  dégoût  de  leur  état, 
mais  seulement  la  crainte  de  s'obliger  à  des 
observances  dont  la  pratique  serait  au-des- 
sus de  leurs  forces.  »  11  fut  encore  décidé  par 
ce  chapitre  que  le  provincial,  qui  est  fausse- 
ment dénommé  supérieur  général,  demeure- 
rait triennal  et  électif,  en  la  manière  accou- 
tumée. 

Le  chapitre  de  1770  fut  confirmé  par  uu 
arrêt  du  conseil  du  21  mars  1771,  qui,  de  l'a- 
vis des  sieurs  commissaires  établis  pour  l'exé- 
cution de  «  l'arrêt  du  23  mai  176G,  et  par  pro- 
vision, en  attendant  que  Sa  Majesté  lit  expé- 
dier ses  lettres  patentes  à  ce  sujet,  dispensa 
l'ordre  des  Célestins  de  son  royaume  de  l'exé- 
cution des  articles  5,  7 et  10  de  ledit  de  1768 ; 
ce  faisant,  permit  aux  religieux  de  demeu- 
rer jusqu'à  leur  décès,  ou  jusqu'à  ce  quil  y 
ait  été  autrement  pourvu,  dans  les  monas- 
tères auxquels  ils  avaient  été  affiliés  par  le 
chapitre  général.  L'arrêt  exhorta  les  évëques 
dans  les  diocèses  desquels  étaient  situés  les 
monastères  et  biens  dudil  ordre,  à  envoyer 
incessamment  aux  gi.urs  commissaires,  tous 
• 


mémoires  et  renseignements  nécessaires  , 
tant  sur  l'état  sphiluelet  temporel  desdits 
monastères,  que  sur  la  nature  des  biens,  et 
sur  la  meilleure  destination,  qui,  s'il  y 
échéait,  pourrait  en  être  laite,  pour,  sur  l'a- 
vis desdits  sieurs  commissaires,  être  ordonné 
ce  qu'il  appartiendrait  » 

L'arrêt  ajoutait  :  1°  «  Que  par  provision, 
et  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  été  autrement  pour- 
vu, les  prieurs  et  religieux  seraient  tenus  de 
se  conformer  pour  l'a  pratique  des  observan- 
ces régulières  et  la  gestion  des  biens,  aux  rè- 
glements faits  parlechapitrcdumoisd'octobr.e 
dernier.  2°  Que  l'article  45  de  ces  règlements 
serait  observé  ;  qu'en  conséquence  il  serait 
procédé  sans  délai  à  l'inventaire  ou  bief  état 
de  tous  les  biens,  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent...,  en  présence  de  telles  personnes 
qu'il  plairait  à  Sa  Majesté  de  commettre  à 
cet  effet  ;  que  ces  inventaires  seraient  signés 
triples...,  et  que  le  troisième  serait  remis 
aux  sieurs  commissaires.  Que  les  prieurs  et 
religieux  demeureraient  gardiens  et  respon- 
sables des  choses  contenues  auxdils  inven- 
taires... 3°  Que  les  comptes  prescrits  par 
l'article 34  desdits  règlements  seraient  rendus 
sans  délai  ,  et  joints  aux  inventaires  par 
ceux  qui  auraient  été  commis  par  Sa  Majesté 
pour  y  assister.  » 

Cet  arrêt  fut  adressé  par  la  commission  à 
tous  les  évoques  avec  une  lettre  circulaire, 
où  ils  étaieut  invités  à  prendre  des  précau- 
tions pour  que  les  biens  de  cet  ordre  fussent 
soigneusement  conservés,  et  pussent  être  un 
jour  utilement  emplotjés.  La  lettre  entre  dans 
quelques  détails  sur  les  différents  emplois 
qu'on  pourrait  faire  des  biens  des  <  éiestins, 
et  prie  les  évëques  de  faire  part  incessam- 
ment (à  la  commission)  des  vues  qu'ils  pour- 
raient avoir  sur  l'emploi  de  ces  biens,  en  cas 
que,  d'après  les  délibérations  du  chapitre  et 
les  dispositions  des  Célestins,  il  fût  impossible 
de  rétablir  parmi  eux  la  régularité.  Cette  der- 
nière clause  semblait  attacher  le  sort  des 
Célestins  à  la  résolution  qu'ils  prendraient 
de  se  soumettre  à  la  régularité,  ou  de  s'y 
refuser.  Mais  c'était  une  affaire  politique  ; 
on  ne  voulait  pas  effrayer  les  évëques.  M.  de 
la  lloche-Aymon,  président  de  la  commis- 
sion, écrivait  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  le 
18  mai  1771,  en  lui  envoyant  l'arrêt  et  la 
lettre  circulaire  :  «  Je  crois  devoir  vous  pré- 
venir, mais  vous  seul,  s'il  vous  plaît,  que  le 
roi  a  cru  (devoir),  surnotre  avis,  faire  solli- 
citer le  pape  pour  dissoudre  ladite  congré- 
gation, et  remettre  toutes  les  maisons  qui 
pourraient  subsister  sous  la  juridiction  de 
l'ordinaire.  Ce  moyen  me  paraît  entrer  dans 
vos  vues,  par  rapport  à  la  maison  de  Paris. 
J'ai  lieu  de  croire  que  le  pape  ne  lardera  pas 
à  donner  satisfaction  sur  cet  objet.  Vous 
sentez  de  quelle  importance  il  est  que  le  secret 
soit  gardé.  En  attendant,  nous  prenons  le 
parti  de  faire  nommer  au  roi  des  commissai- 
res dans  chaque  diocèse....  qui  aillent  faire 
des  inventaires  de  tous  les  effets  mobiliers 
de  chaque  maison,  sans  quoi  voussentez  que 
ces  religieux  ne  manqueraient  pas  de  les. 
distraire.  » 
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Ces  événements  ne  purent  être  longtemps 
ignorés  à  Murrhon,  et  d;ins  les  autres  mo- 
n  a  si  ères  étrangers  do  l'ordre  des  Céleslins. 
Ils  y  causèrent  les  plus  vives  alarmes.  L';ihbè 
général  se  transporta  à  Naples,  et  y  fit  par- 
devant  notaires  une  ample  protestation  con- 
tre les  'lémarcbes  des  Cébslins  français.  Le 
parti  honteux  qu'ils  avaient  pris  à  son  insu 
était  un  mépris  de  son  autorité,  en  même 
temps  qu'ils  violaient  leurs  constitutions  et 
les  droits  de  l'ordre.  Tout  ce  qui  se  faisait  en 
France, au  préjudice  du  corps  et  de  son  chef, 
ne  pouvait  donc  être  que  nul  et  invalide, 
million  nique  invalidant. 

Le.  même  jour,  3  février  1772,  l'abbé  gé- 
néral envo  a  au  sous-prieur  de  la  maison 
de  Paris  une  procuration  pour  s'opposer, 
tant  pour  lui  qu'au  nom  de  la  congrégation, 
à  la  suppression  des  Céleslins  de  France,  et 
poursuivre  par-devant  tous  juges,  même  au 
conseil  du  roi,  le  rétablissement  de  la  pro- 
vince gallicane,  en  demandant  que  tout  ce 
qui  avait  été  fait  fût  déclaré  nul  et  irrésru-' 
lier.  L'abbé  de  Munhon  écrivit  en  même 
temps  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  pour  le 
supplier  de  lui  faire  accorder  par  le  roi  la 
permission  de  se  rendre  dans  celte  capitale  ; 
il  espérait  que  sa  présence  pourrait  calmer 
la  tempête. 

Le  zèle  de  cet  abbé  général  était  louable, 
mais  il  ne  servit  qu'à  l'acquit  de  sa  con- 
science. Le  religieux  fondé  de  sa  procura- 
tion, fit  d'inutiles  efforts  p  >ur  faire  valoir  la 
juste  réclamation  de  son  commettant,  il  ne 
fut  point  écouté. 

Cependant  les  prélals-commissaires  solli- 
citaient vivement  à  Rome  le  bref  de  dissolu- 
lion  dont  M.  l'archevêque  de  Reims  avait 
fait  la  confidence  à  M.  l'archevêque  de  Paris. 
Le  pape  ne  crut  pas  devoir  porter  d'abord  la 
rigueur  si  loin  ;  il  voulut  connaître  aupara- 
vant si  le  mal  était  sans  ressource.  Par  un 
bref  du  1"  mars  1773,  il  chargea  les  évêques 
qui  avaient  dans  leurs  diocèses  des  maisons 
de  Céleslins,  d'y  faire  des  visites,  et  d'y  ré- 
tablir l'ordre  et  la  régularité,  s'il  était  pos- 
sible. 

On  voit,  par  la  supplique  présentée  au 
nom  du  roi  et  rapportée  dans  le  bref,  quel 
portrait  on  avait  fait  au  pape  de  la  conduite 
des  Céleslins.  On  avait  représenté  à  Clé- 
ment XIV  que  la  régularité  était  tellement 
définie  dans  leurs  monastères  ;  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  si  peu  d'amour  pour  la  religion 
el  la  piété,  qu'ils  étaient  pour  les  fidèles  une 
pierre  d'achoppement  et  d<-  scandale;  qu'on 
avait  fait  différentes  tentatives,  soil  en  par- 
ticulier dans  leurs  maisons,  soit  lorsqu'ils 
étaient  assemblés  dans  leur  chapitre,  pour 
les  ramener  à  la  pratique  des  observances  de 
leur  institut  et  à  l'accomplissement  de  leurs 
vœux,  pour  y  faire  revivre  l'ancienne  fer- 
veur de  leurs  pires;  mais  qu'ils  n'avaient 
pas  seulement  commencé  l'ouvra  .ye  de  la  ré- 
forme, dont  ils  avaient  un  si  grand  besoin, 
et  même  que  toute  espérance  de  les  y  déter- 
miner était  absolument  perdue.  Le  pape 
Clément  XIV,  donnant  pour  un  an  des  pou- 
voirs aux  évêques,  leur  recommanda  d'exa- 
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miner,  dans  leurs  visites  chez  les  Céleslins 
les  remèdes  qu'il  fallait  apporter  pour  le 
spirituel  et  le  temporel,  el  d'employer  tout 
leur  zèle  pour  réformer  et  conserver  cet  or- 
dre en  France;  il  les  autorisait  même  non- 
seulement  à  faire  tels  règlements  qu'ils  ju- 
geraient à  propos,  mais  même  à  déplacer, 
pour  cette  fois ,les  supérieurs  et  les  officiers, 
et  leur  en  substituer  d'autres.  Le  pape  aver- 
tissait aussi  sagement  les  évêques  à  se  rap- 
peler, dans  les  règlements  qu'ils  feraient  pour 
les  Céleslins,  les  dispenses  accordées  par  le 
saint-siége,  et  les  adoucissements  qu'une 
longue  possession  aurait  autorisés  ,  afin  d'y 
avoir  égard.  En  envoyant  ce  bref,  revêtu  de 
lettres  patentes,  aux  évêques  intéressés,  les 
prélats  de  la  commission  y  joignirent  une 
grande  circulaire,  comme  si  le  bref  n'avait 
pas  été  assez  clair.  11  faut  convenir  qu'une 
partie  de  cette  circulaire  donnait  des  raisons 
assez  spécieuses,  et  qui  auraient  pu  faire 
croire  que  ces  commissaires  désiraient  la  ré- 
forme; mais  bientôt  on  voit  leur  véritable 
dessein  en  défendant  de  faire  venir  des  Cé- 
lestins  étrangers  ou  des  religieux  d'un  autre 
ordre  pour  opérer  cette  réforme.  Au  mois 
d'octobre  1773,  suivant  les  statuts  de  l'ordre, 
la  décision  du  chapitre  de  1770  et  le  vœu  de 
beaucoup  de  religieux,  il  fallait  remplacer  le 
P.  de  Saint-Pierre,  dont  le  triennat  était  fini  ; 
mais  il  était  utile  aux  vues  de  la  commission 
dans  lesquelles  il  entrait;  il  fallait  donc  le 
garder;  le  chapitre  ne  fut  même  pas  convo- 
qué. Les  évêques  commissaires  du  pape  Clé- 
ment XIV  commencèrent  néanmoins  à  pro- 
céder à  l'exécution  de  son  bref,  suivant  les 
prescriptions  de  la  lettre  circulaire  ;  ils  se 
renfermèrent,  dans  leurs  visites,  à  proposer 
aux  Céleslins  de.  leurs  diocèses  l'allernative 
rigoureuse  de  la  destruction  de  leur  ordre 
en  France,  ou  leur  soumission  précise  et 
littérale  à  la  réforme  de  1(570,  c'est-à-dire  à 


l'obligation  de  dire  Matines  à  minuit,  à  l'ab- 
stinence perpétuelle  et  à  la  remise  de  tout  en 
commun.  Deux  maisons  de  cet  ordre  se  trou- 
vaient dans  le  diocèse  de  Paris,  celle  de  îMar- 
coussi  et  celTc  de  Paris  même.  A  Marcoussi, 
la  visite  qu',  entreprit  l'archevêque, par  l'un 
de  ses  grands  vicaires,  car  la  maladie  l'em- 
pêcha de  s'y  rendre  en  personne,  ne  trouva 
que  des  hommes  décidés  à  refuser  toute  ré- 
forme et  à  accepter  la  dispersion.  A  Paris, 
douze  religieux  étaient  dans  les  mêmes  sen- 
timents; mais  l'archidiacre  les  engagea  à 
réfléchir,  et,  dans  une  autre  séance,  six  re- 
vinrent sur  cette  funesle  protestation,  cl  l'un 
des  six  protesta  même  avec  zèle  contre  toute 
dissolution  de  sa  congrégation,  et  le  fit  au  nom 
du  général  de  l'ordre.  On  se  plaignit  de  ce 
que  le  H.  P.  de  Saint-Pierre,  cet  ex-provin- 
cial si  cher  à  la  commission  des  Réguliers, 
avait  un  cocher,  un  laquais  et  deux  chevaux 
à  la  charge  du  monastère.  En  se  plaignant,  le 
prieur  ajoutait  qu'il  serait  fort  à  désirer 
qu'il  ne  fût  pas  plus  longtemps  dans  la  mai- 
son. L'archevêque  de  Paris  était  animé  des 
meilleures  intentions,  mais  il  avait  Irop  né- 
gligé de  commencer  sa  visite.  Voulant  en 
continuer  les  séances  en  1775,  le  20  janvier, 
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les  Célestins  ne  voulurent  plus  le  recevoir, 
sous  prétexte  que  l'année  accordée  par  le 
pape  contre  leur  exemption  était  écoulée. 
L'archevêque  de  Paris  aurait  pu  prétexter 
que  c'est  un  principe  en  droit,  que  le  pou- 
voir d'un  délégué,  lorsqu'il  a  fait  usage  de 
sa  commission  dans  le  temps  utile,  susbsiste 
jusqu'à  ce  que  sa  commission  soit  remplie; 
mais  il  eût  fallu  recourir  aux  tribunaux  sé- 
culiers, M.  de  Beaumont  préféra  sagement 
de  recourir  au  saint-siége,  et  écrivit  à  Clé- 
ment XIV,  qui  ne  reçut  point  sa  lettre,  car 
le  cardinal  de  Bernis,  à  qui  elle  fut  confiée, 
ne  voulut  point  la  remettre  sans  une  per- 
mission du  roi,  et  il  le  déclara  à  l'archevêque 
de  Paris.  Comme  celui-ci  savait  bien  qu'il  ne 
l'obtiendrait  pas  des  ministres ,  influencés 
par  la  commission, il  ne  lademandapoint.  Le 
pape,  n'ayant  point  reçu  le  procès-verbal  des 
visites  de  l'archevêque  de  Paris  avec  ceux 
des  autres  évêques,  ne  put  donner  une  déci- 
sion générale,  et  on  se  borna  à  éteindre  iso- 
lément les  maisons  des  autres  diocèses  par 
des  brefs  particuliers.  Les  religieux  étaient 
libres,  ou  de  se  retirer  dans  la  maison  de 
Marcoussi,  ou  de  rentrer  dans  le  monde, 
sous  la  juridiction  des  évêques.  Presque  tous 
prirent  ce  parti  et  jouirent  des  grosses  pen- 
sions que  la  commission  leur  fit  assignersur 
leurs  biens.  Les  maisons  du  diocèse  de  Paris 
n'étaient  point  détruites  par  le  pape ,  mais 
«lies  l'étaient  de  fait  par  la  désertion  des  re- 
ligieux. La  commission  s'empara  audacieu- 
sement  de  la  direction  de  leurs  biens  qu'elle 
confia  à  un  curateur,  tandis  que,  dans  le  cas 
même  de  suppression,  elle  eût  appartenu  au 
syndic  du  diocèse.  Disons,  en  finissant,  que 
quelques  religieux  étaient  attachés  à  leur 
ordre,  en  demandaient  la  conservation  en 
demandant  un  nouveau  chapitre  qui  répare- 
rait les  honteuses  démarches  de  celui  de 
1770,  où  l'influence  funeste  du  fameux  P.  de 
Saint-Pierre  se  fit  tant  sentir.  Vain  espoir  1 
J'ai  dit  ci-dessus  que,  grâce  au  mauvais  es- 
prit de  la  commission,  ce  chapitre  ne  fut  pas 
même  convoqué.  Ainsi  finit  eu  France  la 
province  des  Célestins,  sur  la  destruction  de 
laquelle  j'aurais  eu  des  détails  plus  étendus 
à  donner.  Ce  que  j'en  ai  dit  suftit  pour  faire 
connaître  à  quelle  malheureuse  influence 
fut  due  cette  plaie  faite  à  l'Eglise. 
Mémoire  de  l'abbé  Mey,  etc. 

B-D-E. 

Croisiers  (Tom.  Ier,  §  n,  col.  1158). 
L'ordre  des  Chanoines  Réguliers  de  Sainte- 
Croix  n'avait  que  douze  maisons  en  France  ; 
il  fut  un  de  ceux  qui  subirent  les  premiers 
les  funestes  effets  de  l'action  de  cette  com- 
mission dite  de  la  réforme  des  Réguliers, 
dont  j'ai  souvent  parlé  dans  ce  Dictionnaire, 
et  dont  je  ferai  connaître  l'histoire  elles  ra- 
vages dans  l'introduction  au  Supplément 
dont  se  composera  le  quatrième  volume.  Cet 
institut  se  vit,  comme  les  autres,  dans  la  né- 
cessité de  se  réunir  en  chapitre  général  pour 
avise/  à  la  réforme  de  ses  constitutions  et 
"e  ses  membres.  Le  chapitre  général  de 
aftmle-Croix  fut  donc  convoqué   pour  le  12 


septembre  1769,  et  Brienne,  archevêque  de 
Toulouse,  s'y  rendit  en  qualité  de  commis- 
saire du  roi.  L'hypocrite  y  fit  lire  deux  let- 
tres de  cachet,  datées  du  18  août  précédent, 
l'une  par  laquelle  le  prélat  était  chargé  d'as- 
sister au  chapitre,  pour  veiller  à  ce  que  tout 
s'y  passât  avec  la  décence  et  la  régularité  con- 
venables, comme  si  les  religieux  avaient  be- 
soin de  la  présence  d'un  prélat  étranger  à 
leur  ordre  pour  agir  avec  décence  et  régu- 
larité ;  l'autre,  adressée  aux  supérieurs  et 
religieux  assemblés,  leur  mandait  qu'ils 
pouvaient  tenir  librement  leur  chapitre,  et 
que  M.  l'archevêque  de  Toulouse  s'y  trouve- 
rait pour  tenir  la  main  à  ce  que  tout  s'y  pas~ 
sât  avec  la  liberté  (avec  liberté!),  la  décence 
et  la  régularité  convenables.  Après  la  lecture 
des  ordres  du  roi,  le  prieur  de  la  maison  de 
Paris,  où  se  tenait  le  chapitre,  fil  un  discours 
dans  lequel  il  témoigna  le  désir  extrême 
qu'ils  avaient  tous  «  d'être  maintenus  dans  la 
jouissance  paisible  de  leur  état  et  dans  la  li- 
berté d'y  vivre  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours, 
conformément  aux  saints  engagements  qu'ils 
y  avaient  contractés.  » 

L'archevêque  de  Toulouse,  aux  termes  de 
l'ordre  du  roi,  devait  seulement  veiller  à  ce 
que  tout  se  passât  librement  et  décemment; 
il  annonça  brusquement  au  chapitre  que  sa 
convocation  avait  pour  unique  objet  l'exé- 
cution de  l'édit  de  1768,  concernant  les  or- 
dres religieux  dans  les  deux  points  princi- 
paux qui  y  sont  prescrits,  savoir:  la  rédac- 
tion des  constitutions  et  le  rétablissement  de 
la  conventualilé...;  que  s'ils  avaient  des  rai- 
sons à  faire  valoir  sur  leur  impossibilité  de 
rétablir  ces  deux  points,  S.  M.  les  entendrait 
avec  bonté,  et  pourrait  même  les  dispenser 
de  l'exécution  dos  deux  points  en  question; 
mais  qu'il  croyait  devoir  les  avertir  qu'une 
pareille  dispense...  entraînerait  en  même 
temps  et  nécessairement  la  suppression  et  ex- 
tinction entière  de  la  congrégation....  [Le  roi 
éteindre  une  congrégation  I)  L'astucieux  pré- 
lat n'altendiî  pas  que  le  chapitre  eût  fait  ses 
réflexions  et  eût  délibéré.  11  avait  eu  la  pré- 
caution de  se  munir  d'une  lettre  de  cachet, 
qui,  «  pour  de  bonnes  considérations  dont  le 
roi  se  réservait  la  connaissance,  leur  défen- 
dait de  recevoir  à  l'avenir  aucun  sujet  au 
noviciat  et  à  la  profession.  »  11  fit  lire  la  let- 
tre de  cachet  et  leur  dit  qu'il  y  aurait  re- 
mède à  cela  s'ils  remplissaient  la  condition 
de  l'edit.  11  n'ignorait  pas  que  la  congréga- 
tion n'était  point  en  état  de  remplir  alors 
les  conditions  delà  conventualilé;  il  remit  sur« 
le-champ  la  séance  au  15  de  septembre,  pour 
qu'ils  eussent  le  temps  de  réfléchir  mûrement, 
et  il  venait  aussi  de  leur  dire  que  s'ils  de- 
mandaient au  roi  la  dispense  qu'il  était  prêt 
à  leur  accorder  sur  le  point  impossible  à 
remplir,  leur  dissolution  était  définitive!!,! 
Les  religieux  virent  bien  qu'ils  n'avaient  au- 
tre chose  à  faire  que  de  demander  la  dis- 
pense en  question,  pour  obtenir  au  moins  de 
pouvoir  vivre  dans  leur  établissement,  et 
professer  jusqu'à  leur  mort  dans  leur  saint 
état.  Dans  leur  requête  à  1  archevêque 
Brienne,  ils  représentèrent  donc  que,  quoi- 


949 


ADDITIONS. 


930 


qu'on  leur  proposât  une  réforme  opposée  à 
la  manière  de  vivre   qu'ils  avaient  trouvée 
en    faisant   profession,    ils   l'embrasseraient 
volontiers  et  même  avec  joie,  mais  que,  dans 
une  congrégation  qui  ne  conservait  alors  en 
France   que  quarante-sept  chanoines,  avec 
dos  maisons  trop   pauvres,   excepté  c<lle  de 
Paris,  on  ne  pouvait  établir  la  conventu  alité 
partout,  comme  elle  était  demandée,  ni  se 
maintenir  en  forme  de  congrégation,  si  on 
réunissait  plusieurs   maisons   ensemble.  Le 
roi  donna  donc,  au  mois  d'octobre  1769,  des 
lettres  patentes   accordant    la  dispense  des 
points  de  l'édit,   défendant  la  réception  des 
sujets,  et  autorisant  les  évêques  à  procéder, 
ai  faire  se  devait,  suivant  les  formes  prescri- 
tes par  les  saints  canons  et  par  les  ordon- 
nances du  royaume,  à  l'extinction  et  union 
des  monastères  après  le  décès  des  prieurs  et 
profès,  ou  durant  leur  vie,  de  leur  consen- 
tement. Les  chanoines  de  Sainte-Croix  de  la 
maison  de  Paris  vécurent,  suivant  leurs  usa- 
ges habituels,  jusqu'au  mois  de  mai  1778. 
A  cette  époque,  le  procureur  ayant  éprouvé 
de  la  difficulté  sur   la    forme  de  rendre  ses 
comptes,  eut  recours  à  la  commission,  qui 
saisit    avec    empressement     celte    occasion 
pour  étendre  sa  juridiction  sur  l'administra- 
tion temporelle  de.ee   monastère.  L'évêque 
de  Rodez  eut    l'audace  d'écrire   au    prieur 
qu'il  se  transporterait,  le  li  mai,  dans  sa 
maison  pour  entendre  les  comptes  du  pro- 
cureur. La  communauté  lui  répondit  qu'elle 
ne   pouvait   le  recevoir  tout    au   plus   que 
comme  témoin,  mais  que  la   dispense  qu'ils 
avaient  obtenue  du  roi,  maintenait  les  cha- 
noines dans   leur  droit  habituel  de  gouver- 
nement, et  qu'ils   ne  connaissaient  d'autre 
supérieur  ecclésiastique  immédiat  que  Mgr 
l'archevêque   de    Paris.    L'évêque    de    Ro- 
dez se  rendit  néanmoins  au  monastère   de 
Sainte-Croix  ;  il  assembla  le  chapitre  et  té- 
moigna sa  surprise  sur  ce  que  contenait  la 
délibération  ;  il   prétendait  que  le  vœu  de  la 
commission  et  sa  visite  n'étaient  contraires 
ni   aux  lettres  patentes,   ni  à  l'autorité  de 
l'archevêque  de  Paris,  mais  que  la  démarche 
de   la  communauté  était  une  contradiction 
formelle  à  la  disposition  de  l'arrêt  du  conseil 
du  23  mai  1766.  La  communauté  fut  respec- 
tueuse, mais   tint   bon  et  ne  lit   point  cette 
reddition  de  comptes,  qui  ne  devait  d'ailleurs 
avoir  lieu  qu'au  mois  de  juillet.  La  commis- 
sion fut  offensée  des  représentations  des  re- 
ligieux,  toutes  fondées  qu'elles  étaient,  et 
surprit  un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  10 
juin,  qui  séquestrait  les  biens  des  chanoines 
de  Sainte-Croix,   et  les  faisait  régir  par  un 
économe ,  assignant  une  pension  aux  reli- 
gieux, et  même  à  ceux  qui  étaient  absents 
et  à  ceux  qu'ils  (les  membres  de  la  commis- 
sion) jugeraient  être  dans  le  cas  de  s'absenter... 
Ainsi  cette  commission  royale  faisait  attri- 
buer  à  ses  membres,  qui  n'avaient  absolu- 
ment aucune  juridiction  sur  le  monastère  de 
Sainte-Croix,  le  pouvoir  d'autoriser  des  re- 
ligieux à  quitter  leur  état  et  à  sortir  de  leur 
cloître,  à  se  soustraire  à  l'autorité  de  leurs 
supérieurs  réguiiers  l  Ce  n'est  pas  tout:  le 


temps  d'élire  un  nouveau  prieur  (dont  les 
fonctions  n'étaient  que  triennales)  échéait  en 
177:);  la  commission  voulut  encore  diriger 
l'élection  à  son  gré,  et  fit  écrire  au  prieur  par 
le  ministre,  qui  défendait  d'y  procéder  sans 
l'en  instruire  un  mois  d'avance,  afin  que  Sa 
Majesté  pût  prendre  les  précautions  qtie  sa 
sages,  e  lui  dicterait  pour  s'assurer  de  la  bonté 
du  choix  !!  l  L'évêque  de  Rodez  vint  encore 
s'immiscer  à  cette  affaire  importante;  en 
conséquence  il  manda  le  l'.  prieur,  et  lui  lit 
voir  une  lettre  de  cachet  où  l'on  faisait  dire 
au  roi  que  le  chapitre  et  ses  séances  ne  de- 
vaient avoir  lieu  qu'aux  jours  et  heures  indi- 
qués par  ledit  siedr  évéque  de  Rodez.  Mais 
tous  les  évêques,  grâce  à  Dieu,  n'avaient 
pas  prévariqué.  L'archevèqu;;  de  Paris,  qui 
ne  voyait  qu'en  gémissant  les  désastres  cau- 
sés parla  commission,  écrivit  à  l'évêque  de 
Rodez  et  lui  marqua  sa  surprise;  car,  di- 
sait il,  la  maison  de  Sainte-Croix,  étant  iso- 
lée et  ne  faisant  plus  congrégation,  était 
rentrée  de  plein  droit  sous  la  juridiction  de 
l'ordinaire,  qui  devait,  par  conséquent,  veil- 
ler seul  au  choix  des  supérieurs.  (Peut-être 
l'archevêque  de  Paris  se  trompait-il,  car 
l'autorité  civile  n'avait  pu  détruire  cauuuj? 
quement  une  congrégation. )  L'évêque  répon- 
dit, l'archevêque  tint  bon,  et  l'élection  de- 
meurasuspendue,  quoique  l'évêque  de  Rodta 
en  eût  précisé  le  jour. 

Réduit  à  son  petit  nombre  ,  étant  dans 
l'impossibilité  de  recevoir  des  sujets,  l'ordre 
de  Sainte-Croix  s'éteignit  en  France  avant 
la  suppression  faite  en  1790. 

Pour  la  réception  des  sujets  dans  la  maison 
de  Sainlc-Croix-de-la-Bretonnerie,  on  avait 
moins  égard  à  la  dot  qu'à  la  famille.  Les  no- 
vices portaient  d'abord  une  souiane  noire,  et 
le  noviciat  ne  commençait  qu'au  jour  où  le 
postulant  revêtait  l'habit  de  l'ordre.  Les  pen- 
sions viagères  que  les  familles  faisaient  aux 
religieux  étaient  arbitraires  ;  mais  pour  être 
de  la  maison  de  Paris,  il  fallait  au  moins  200 
livres.  C'était  dans  celte  maison  que  demeu- 
rait le  provincial  des  maisons  de  France,  et 
à  l'époque  où  commencèrent  les  tracasseries 
contre  les  ordres  religieux,  cette  place  était 
occupée  par  M.  de  Ballincour,  frère  du  ma- 
réchal de  France  de  ce  nom.  L'église,  monu- 
ment gothique  assez  vaste,  et  bâti  par  Eu- 
des deMontreuil,  architecte  de  la  Sainte-Cha- 
pelle,sous  le  titre  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix,  est  aujourd'hui  détruite,  ainsi  que  la 
maison  ;  une  moitié  a  été  remplacée  par  dos 
maisons  particulières  ;  l'autre  partie  forme 
un  passage  qui  donne  dans  l'impasse 
ouvert  vis-à-vis  les  Billetles. 

Voir  les  Mémoires  des  assemblées  du  Cler- 
gé. Le  Mémoire,  sur  l'état  religieux ,  par 
l'abbé  Mey.  Table  m  historique  et  pittoresque 
de  Paris,  par  M.  de  Saint-Victor,  tome  JL 
Etat  ou  Tableau  de  la  ville  de  Pari;,  in-8*, 
1762.  B-d-e. 

Exempts    [congrégation   des   [tom.    Il ,  col. 
264]). 
Après  tout  ce  qu'on   vient  de  lire  dans  éet 
article ,    il  semblerait  que    la    commission 
pour  la  .réforme  des  réguliers  serait  plus  cj 
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cusable  dans  ses  procédés  envers  la  congré- 
gation des  Exempts,  réduite  à  peu  de  reli- 
gieux et  peu  d'observances,  que  dans  ceux 
qu'elle  garda  à  l'égard  des  autres  instituts; 
je  suis  loin  néanmoins  de  la  trouver  sans  re- 
proches nombreux  el  mérités.  Il  est  impos- 
sible de  réitérer  â  chaque  récit  l'hisloire  de 
la  commission  et  les  édils  qu'elle  obtint  du 
roi  ;  il  suffit  de  rappeler  ici  que  le  but  appa- 
rent de  son  établissement  était  la  réforme 
des  maisons  religieuses  dans  lesquelles  elle 
exigeait  absolument  huit  religieux  de  chœur 
dans  toutes  les  maisons, .sous  peine  d'extinc- 
tion des  ordres  qui  n'auraient  pas  un  pareil 
nombre  de  sujets  à  fournir  à  chaque  établis- 
sement, quel  que  fût  d'ailleurs  leur  plus  ou 
moins  d'observance.  On  voit  que  la  congré- 
gation des  Exempts  ne  pouvait  résister  à  sa 
ruine  ou  à  la  perte  d'un  grand  nombre  de  ses 
monastères. 

Le  6  novembre  1769,  on  Gt  assembler,  con- 
formément à  l'anicle  5  de  l'édit  de  1768,  le 
chapitre  de  celte  congrégation,  et  il  fut  pré- 
sidé par  une  commission  royale.  Le  com- 
missaire fit  connaître  dans  celte  assemblée 
tenue  au  Mas-d'Azyl,  qu'il  n'était  pas  possi- 
ble que  la  congrégation  se  maintint,  moins 
encore  qu'elle  se  conformât  à  l'esprit  de 
l'édit  de  1768,  et  que  celte  impossibilité  ré- 
sultait non-seulement  de  l'état  de  plusieurs 
monastères  de  celte  congrégation,  où  le  dé- 
faut de  bâtiments  et  de  revenus  ne  permettait 
pas  d'établir  une  convenlualité  régulière; 
mais  encore  du  petit  nombre  de  religieux 
dont  la  congrégation  était  composée,  de 
l'âge,  des  infirmités  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  et  de  la  manière  de  vivre  du  plus  grand 
îombre,  suivant  laquelle  ayant  prononcé 
»eurs  vœux,  ils  ne  pourraient  pas  pratiquer 
la-règle  de  saint  Benoit  dans  son  intégrité, 
ainsi  qu'ilsy  avaientéléexhortés  par  le  com- 
missaire. 

Ce  récit  est  tiré  du  préambule  de  lettres 
patentes  du  25  mars  1770,  enregistrées  au 
parlement  de  Paris  le  30  avril  1770,  pour 
être  exécutées  conformément  aux  décrets  et 
ordonnance  du  roi,  maximes  el  usages  du 
royaume. 

Le  résultat  du  chapitre  du  6  novembre 
fut  de  supplier  le  roi  de  dispenser  les  reli- 
gieux de  la  congrégation  des  articles  5,  7  et 
10  de  l'édit  de  1768  ;  le  chapitre  ,  au  surplus, 
s'en  rapportant  à  ce  qu'il  plairait  à  Sa  Ma- 
jesté de  statuer  à  leur  égard. 

Sur  le  procès-verbal  dressé  dans  ce  cha- 
pitre, les  prélats  de  la  commission  firent  ex- 
pédier les  lettres  patentes  du  '25  mars  1770, 
dans  lesquelleson  fait  dire  au  roi  que,  s'élant 
fait  rendre  compte  de  la  manière  dont  la 
règle  de  saint  Benoit  a  été  jusqu'à  présent 
observée  dans  les  monastères  de  celle  con- 
grégation, du  petit  nombre  de  ses  religieux, 
lesquels  se  trouvent  réduits  à  67  au  plus, 
ensemble  de  l'étal  des  maisons,  bénéfices  et 
offices  claustraux,  dépendants  de  ladite  con- 
grégation, et  finalement  du  procès-verbal, 
Sa  Majesté  aurait  jugé  à  propos  de  faire  con- 
naître ses  intentions,  et  de  remplir  tout  à  la 
fois,  à  l'égard  des  religieux,  ce  que  leur    si- 


tuation pouvait  attendre  de  sa  bonté,  et 
ce  qu'exige  de  lui  le  maintien  des  règles,  et 
l'intérêt  des  diocèses,  dans  lesquels  sont 
situés  les  monastères  de  ladite  congréga- 
tion. 

Les  lettres  patentes  annoncent  par  leur 
titre  qu'elles  sont  destinées  à  dispenser  les 
religieux  de  la  congrégation  des  Exempts  de 
l'exécution  des  articles  5,  7,  et  10  de  l'édit 
de  mars  1768,  concernant  les  ordres  monasti- 
ques. On  lit  en  effet  dans  ce  dispositif.:  Nous 
avons  dispensé  el  dispensons  les  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  connus  sous  nom  de 
congrégation  drs  Exempts,  de  l'exécution  des 
art.  5,  7  et  10  de  notre  édit  du  mois  de  mars 
1768. 

Celte  dispense  est  un  piège  et  une  sentence 
d'abolition.  En  effet,  l'article  5  ordonne  de 
faire  de  nouvelles  constitutions;  on  en  dis- 
pense celte  congrégation,  donc  on  la  laissera 
vivre  suivant  ses  usages  et  pratiques?  Point 
du  tout,  ceux  qui  ne  remplissent  pas  soit  par 
dispense,  soit  autrement,  les  dispositions  de 
l'article  5,  sont  par  là  même  abois  el  ils  ne 
pourront  plus  recevoir  de  sujets  à  la  profes- 
sion ni  au  noviciat;  ainsi  l'entendaient  et 
l'exécutaient  nos  prélats  commissaires,  et 
ainsi  des  autres  articles  dont  on  obtenait  ce 
qu'on  nommait  si  improprement  une  dispense. 
Ce  n'est  pas  tout  :  le  dispositif  des  lettres 
anéantissait  l'exemption  des  monastères, 
sauve-garde  de  la  discipline,  les  remettait 
sous  la  juridiction  des  évêques,  livrait  à  la 
nomination  des  évoques  les  bénéfices  dont  les 
Bénédictins  de  la  congrégation  des  Exempts 
avaient  la  collation,  el  lout  cela  sans  avoir 
consulté  le  pape,  ni  obtenu  son  agrément; 
el  ces  infractions  aux  règles  de  l'Eglise,  au 
nom  d'un  roi  qui  n'a  rien  à  voir  à  ces  choses 
du  ressort  du  droit  canonique,  ces  infrac- 
lions  sont  faites  par  des  prélats  qui  auraient 
puni  avec  hauteur  le  prêtre  de  leur  diocèse 
qui  aurait  été  coupable  de  la  moindre  in- 
fraction à  la  moindre  de  leurs  ordonnances! 
les  lettres  patentes  exhorlent  les  évêques 
à  procéder  incessamment  à  la  suppression  des 
monastères  qui  sont  dans  leurs  diocèses,  et 
assurent  un  sort  avantageux  à  chaque  reli- 
gieux, même  en  cas  de  translation  ou  de  sécu- 
larisation, ce  qui  était  ouvrir  le  champ  aux 
sécularisations.  Les  maisons  de  la  congréga- 
tion n'étaient  pas  toutes  en  état,  mais  c'était 
aux  abbés  commendalaires  à  faire  les  répa- 
rations. Elles  n'étaient  pas  riches,  mais  on 
pouvait  améliorer  le  revenu  conventuel,  en 
supprimant  les  offices  claustraux  ;  la  congré- 
gation ne  comptait  plus  que  67  religieux, 
mais  avec  ce  nombre  elle  pouvait  du  moins 
établir  la  convenlualilé  dans  un  cerlain 
nombre  de  monastères,  il  fallait  donc  au 
moins  conserver  ceux-là  I  Voilà  mes  raisons, 
qu'a-t-on  de  sérieux  à  y  répondre?  La  con- 
grégation fut  donc  indûment  annulée  par 
les  lettres  patentes  de  1770.  B-d-e. 
(jRandmont  (Ordre  de  [Torn.  II,  col.  il2 
el  4-22]  ). 

L'ordre  de  lirandmonl,  à  peine  connu  dans 
un  grand  nombre  de  provinces  de  Frauce,  au 
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dernier  siècle,  entièrement  voué  à  la  vie  soli-  peser  avec  réflexion  ce  qui  était  possible,  à 
taire, devait  peuoffusquer  les  philosophes  du  ne  se  décourager  que  dans  le  cas  de  l'itnpos- 
jour.  Comment  s'est-il  donc  fait  qu'il  ait  été  si bi li té  la  plus  réelle  et  la  plus  absolue,  et  à 
une  des  premières  victimes  de  sa  haine  contre  faire  tous  les  efforts  qui  étaient  en  eux  pour 
le  catholicisme?  Cet  ordre,  qui  ne  donnait  rendre  à  l'ordre  son  premier  lustre,  et  mé- 
poinl  matière  aux  prétextes  des  langues  scan-  riler  pour  jamais  la  protection  de  l'Eglise  et 
daleuses  et  médisantes,  devait-il  s'attendre  à  celle  de  son  souverain.  » 
se  voir  vexé  par  des  archevêques  et  des  évê-  il  fallut  que  le  chapitre  délibérât  sur-le- 
ques,  qui  avaient  bien  besoin  de  se  réfor-  champ  sur  les  articles  proposés.  Pour  salis- 
mer  eux-mêmes  avant  d'entrer  dans  la  corn-  faire  au  premier,  ce  n  était  point  assez  de 
mission  de  la  réforme  des  réguliers  ?  Devait-  reprendre  et  de  suivre  les  constitutions  de 
il  s'attendre  aussi,  cet  institut  qui  avait  reçu  16i3  ,  il  fallait  remettre  en  vigueur  la 
tant  de  preuves  de  la  protection  de  nos  rois,  première  règle  de  l'institut,  dont  on  sait 
et  surtout  de  saint  Louis,  à  se  voir  détruit  l'austérité,  sansautres  milig.itionsque  celles 
et  renversé  par  une  commission  royale.  Il  qui  avaient  été  autorisées  par  les  papes 
n'y  avait  pas  trois  mois  que  l'édit  de  1768  Innocent  IV  et  Clément  V.  Le  résultat  de  la 
avait  été  enregistré,  lorsque  les  prélats  de  la  délibération  précipitée  fut  que  l'âge  elles 
commission  firent  rendre,  le  17  juin  de  celte  infirmités  de  plusieurs  ne  leur  permettaient 
année,  un  arrêt  du  conseil  qui  ordonna  à  pas  d'adopter  cette  réforme,  et  que  tous  ne 
l'abbé  de  Grandmont  de  convoquer  le  chapi-  s'étaient  engagés  à  pratiquer  la  règle  que 
tre  général  de  l'ancienne  observance  seule-  suivant  ce  qui  était  en  usage  lors  de  leur 
ment,  pour  le  25  septembre,  avec  ordre  aux  profession,  qu'en  conséquence  ils  sup- 
prieurs.  d'y  apporter  l'état  de  la  situation  pliaient  le  roi  de  vouloir  bien  les  laisser 
présente  de  leurs  maisons.  L'abbé  de  Grand-  vivre  suivant  les  statuts  de  16-V3. 
mont  reçut  avec  l'arrêt  du  conseil,  une  lettre  On  ne  conçoit  pis  aujourd'hui  comment 
de  cachet  qui  défendait  d'admettre  aucun  les  religieux  en  étaient  à  ce  point  de  supp'ier 
novice  à  profession  dans  l'une  et  dans  un  roi  de  leur  permeitrede  suivre  desslaluts 
l'autre  observance,  jusqu'à  la  tenue  du  cha-  dressés  dans  un  chapitre  de  leur  ordre  ;  on 
pitre.  Quelle  précaution!  Le  18  septembre,  ne  doit  pas  voir  avec  moins  d'admiraiion 
M.  l'archevêque  de  Toulouse  et  M.  l'évêque  le  grand  zèle  de  deux  hommes  tels  que  Tar- 
de Mire  poix  lurent  nommés  commissaires  chevêque  de  Toulouse,  Loménie  de  Brienne, 
pour  assisterai»  chapitrequi  devait  s'assem-  et  Louis  XV  à  ramener  les  Grand  montai  ns 
bler  le  25,  à  l'effet  de  veiller  à  ce  que  tout  s'y  aux  austérités  de  saint  Etienne  de  Nures  1 
passât  avec  tranquillité  el  décence.  M.  l'arche-  Quant  au  deuxième  article,  les  religieux 
vèque  de  Toulouse  eut  la  précaution  de  se  consentaient  à  le  suivre,  à  établir  la  conven- 
faire  donner,  le  même  jour  18  septembre,  un  tualité  qu'il  prescrivait,  c'est-à-dire  à  entre- 
ordre  du  roi  qui  «  faisait  défense  au  sieur  abbé  tenir  vingt-quatre  religieux,  y  compris  les 
général  de  l'ordre  de  Grandmont  d'admettre  novices,  dans  la  maison  de  Grandmont,  et 
ou  de  permettre  qu'il  fût  admis,  soit  dans  l'an-  neuf  dans  les  autres,  et  consentaient  par 
cienne  observance,  soit  dans  la  réforme  du-  conséquent  à  la  suppression  des  maisons  où 
dit  ordre,  aucun  novice  à  la  profession  re~  cette  conventualité  ne  pourrait  avoir  lieu, 
ligieuse,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  sa  majesté  de  L'archevêque  de  Toulouse  parut  «  extrême- 
lui  faire  connaître  de  nouveau  ses  intentions,  ment  affligé  de  voir  que  la   délibération   ne 

Les  deux  prélats  commissairesse  rendirent  comprenait  pas  les  deux  objets,  parce  que 
à  Grandmont  le  23  septembre  ;  le  25  le  cha-  séparer  la  conventualité  de  la  réforme, 
pitre  fut  ouvert.  M.  l'archevêque  de  Tou-  c'était  prendre  le  moyen  sans  atteindre  le 
louse  y  fit  lire  une  lettre  de  cachet  datée  but.  »  Alors  il  lut  la  lettre  de  cachet  datée 
encore  du  18  septembre,  qui  ordonnait  au  du  i8  septembre,  qui  défendait  aux  deux 
chapitre  de  recevoir  les  deux  prélats  en  observances  de  prendre  des  novices.  Remar- 
quante de  commissaires  du  roi,  et  de  leur  quez,  lecteur,  que  la  défense  est  faite 
donner  entrée  dans  ledit  chapitre,  pour  cette  aussi  aux  réformés.  Le  prélat  ajouta  que 
fois  seulement  et  sans  tirer  à   conséquence.  si    les    religieux   avaient   quelques    deman- 

Leclure  faite  de    cet  ordre,  M.  t'archevê-  des    à  faire   au   roi  ,   ils  avaient   la   liberté 

que  de  Toulouse  fit  lire  les    articles   princi-  de  les   exposer,    et    il    remit   la    séance   au 

paux  des  instructions  secrètes,  qu'il   s'était  lendemain  26,  pour  avoir    le  temps   de   les 

t'ait  remettre.    Vous  y  verrez,  dit  ce  prélat,  entendre  et  de  les  rédiger.  Les    religieux  les 

«  que  la  protection  de  sa  majesté,  et  l'exis-  présentèrent;  le  prélat  promit  de  les  appuyer 

tence  même  de  votre  ordre   est   attachée   à  et  déclara  le   chapitre   terminé.  Par  une   de 

deux  conditions  également  dignes  de  la  reli-  ces  demandes,  le  chapitre  sollicitait  parlicu- 

gion   et  de  la   sagesse  de  Sa    Majesté  (1).  »  fièrement    la    conservation   de   l'abbaye  de 

Ces  deux  conditions   étaient  les  deux  armes  Grandmont,  chef-lieu,  el   la  permission   d'y 

offensives  de  la  commission,  c'est-à-dire  les  admettre  des  novices.  L'abbé  de  cette  maison 

art.  5  el  7  de  l'édit  de  1768.  M.  l'archevêque  offrait  de  faire  tout  ce  qui  serait  en  lui  pour 

de  Toulouse,  en  annonçant  les  deux  condi-  y  rétablir  la  règle  de   saint  Etienne  dans   sa 

lions,  avertit  les  religieux  que  leur  position  première   pureté,  se  soumettant  à  y  appeler 

était   difficile  et   critique  et   les  exhorta  «  à  des  réformés,  s'il  était  nécessaire.  Pouvait- 

(1)  Procès -verbal  du  chapitre  dressé  par  H.  l'archevêque  de  Toulouse  et  M-  l'évêque  de  Mirepoix,  TrisUn 
de  Canibon. 
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on  mieux  açir?  Les  bons  offices  prorais  par 
le  prélat  hypocrite  aboutirent  à  une  lettre  du 
duc  de  la  Vrillière,  par  laquelle  ce  ministre 
manda,  le  21  octobre  1768,  à  l'abbé  de 
Grandmont  qu'il  avait  rendu  compte  au  roi 
de  sa  demande,  mais  que  Sa  Majesté  avait 
pensé  «  ne  pouvoir  se  déterminer  sur  un 
objet  aussi  important  qu'après  qu'il  aurait 
mis  s'ous  ses  yeux  un  projet  de  constitutions 
vraiment  régulières,  et  conformes  pour  le 
genre  de  vie  à  la'règle  et  aux  bulles  des 
souverains  pontifes.  Et  comme  la  rédaction 
de  ce  projet,  qui  ne  doit  comprendre  que  la 
seule  tnaison  de  Grandmont,  demande  néces- 
sairement, du  temps,  Sa  Majesté  m'a  chargé 
de  vous  marquer  que  son  intention  est  que 
vous  renvoyiez  les  novices  qui  sont  actuel- 
lement dans  l'ordre,  auxquels,  dans  toute 
hypothèse ,  le  noviciat  actuel  ne  pouvait 
être  utile,  puisqu'il  s'agit  d'un  autre  genre 
de  vie  que  celui  qu'ils  comptaient  pra- 
tiquer et  perdraient  un  temps  précieux  à 
leur  âge  pour  leur  établissement.  »  L'abbé  de 
Grandmont  promit  derélablir  la  rèçle  primi- 
tive dans  sa  maison,  d'y  entretenir  vingt- 
quatre  religieux.  Il  comptait  sur  les  réfor- 
més, mais  hélas!  le  vicaire  général  de  la  ré- 
forme, sans  le  consulter,  s'était  livré  à  la 
commission  sous  prétexte  que,  vu  son  petit 
nombre  (7  maisons  et  36  religieux),  elle  ne 
pourrait  remplir  l'article  de  i'édit  qui  pres- 
crivait la  conventualilé;  c'est  pour  cela  que 
les  réformés  n'avaient  point  été  appelés  au 
chapitre,  où  pourtant  ils  avaient  droit, 
puisqu'ils  ne  formaient  point  une  province 
particulière,  et  où  ils  étaient  nécessaires, 
puisqu'il s'agissaitd'nhe  affaire  si  importante 
pour  l'ordre!  Mais  telles  n'étaient  pas  les 
Tues  de  l'archevêque  Brienne!  Cet  homme 
voulait  la  perte  de  l'ordre  de  Grandmont  et  il 
lui  eût  été  difficile  de  donner  les  mêmes  pré- 
textes en  présence  des  réformés,  qui  auraient 
animé  les  autres  ;  et  leur  nombre,  joint  au 
72  religieux  qui  restaient  dans  l'ancienne 
observance,  aurait  pu  faire  établir  la  con- 
ventualité  dans  un  certain  nombre  de  mo- 
maetères.  Déconcertés,  le  prieur  et  les  reli- 
gieux de  Grandmont,  sans  l'aveu  de  leur 
abbé,  se  soumirent  aux  dispositions  de  la 
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lettre  patente,  demandèrent  des  pensions, 
mais  pour  en  jouir  seulement  après  la  mort 
de  leur  abbé,  sous  lequel  et  avec  lequel  ils 
demandaient  à  rester.  Ils  ne  tardèrent  pa^  à 
se  repentir  de  celle  folle  démarche;  quand 
ils  virent  faire  l'inventaire  de  leur  maison, 
ils  voulurent  revenir  sur  leur  déclaration  ; 
ce  lut  en  vain. 

Un  brevet  du  23  mai  1771  avait  permis  à 
l'évè  jue  de  Limoges  de  poursuivre  en  cour 
de  Rome  la  suppression  du  titre  de  l'abbaye 
et  l'union  à  perpétuité  à  son  siège  de  tous 
les  bieus  et  droits,  tant  de  la  mense  abbatiale 
que  de  la  mense  conventuelle.  On  fit  au  pape 
un  portrait  peu  ressemblant  de  l'état  de 
l'ordre  de  Grandmont,  et  la  bulle  d'union  fut 
accordée  le  6  août  1772.  L'abbé  et  les  reli- 
gieux de  Grandmont  firent  de  vains  efforts, 
soit  à  Rome  pour  empêcher  la  concession  de 
la  bulle,  soil  en  France  pour  en  empêcher 
l'exécution.  Les  seigneurs  et  les  curés  des 
paroisses  voisines  qui  voyaient  avee  peina 
une  suppression  si  injuste  et  si  préjudiciable 
à  la  religion,  s'unirent  aux  religieux  pour 
les  sauver;  tout  fut  inutile.  L'abbé  de  Grand- 
mont avait  fait  des  constitutions  nouvelles, 
le  ministre,  qui  n'en  voulait  point,  dit  que 
cela  ne  suffisait  pas,  mais  qu'il  fallait  vingt- 
quatre  religieux  de  bonne  volonté  et  gagnés 
par  la  douceur  pour  les  observer.  On  se  de- 
mande pourquoi  ce  nombre  de  vingt-quatre 
posé  arbitrairement  par  Brienne?  Pourquoi 
d'ailleurs  ôter  aux  religieux  les  moyens  de 
le  réaliser?  En  statuant  de  donner  des  pen- 
sions aux  religieux  même  transfères  ou  sécu- 
larisés, on  insinua  la  tentation  de  demander 
celle  sécularisation  ;  aussi  la  maison  de 
Thiers,  par  exemple,  l'une  des  réformées, 
fut  bientôt  évacuée  lout  à  lait.  L'ordre  véné- 
rable de  Grandmont  comptait  donc,  dans  les 
deux  observances,  cent  huit  religieux  quand 
il  a  été  supprimé.  Son  supérieur  général  a 
montré  du  zèle  pour  sa  conservation,  sa 
conduite  a  été  digne  et  louable.  Celte  de 
l'archevêque  a  mérité  le  mépris  qui  s'attache 
à  tout  ce  que  ce  malheureux  a  fait  de  sem- 
blable, comme  membre  de  la  commission. 
L'ordre  de  Grandmont  a  succombé  sous  le 
poids  de  l'oppression  et  de  la  violence. 

B-n-E. 
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i. 
de  l'état  religieux, 

PAR  M.  L'ABBÉ  DE  B"\  ET  M.  L'ABBÉ  B.  DE  B**%  AVOCAT  AU  PARLEMENT  (1); 

SECONDE    ÉDITION', 
PRÉCÉDÉE  D'UNI-    INTRODUCTION   ET  D'UNE  NOTICE, 

Par  l'abbé  Marie-Léandre  Badiche ,  prêtre  du  clergé  de  Paris,  membre  de  plusieurs 

sociétés  littéraires. 


On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  dans  le  cloître 
de  ti  ès-grandes  venus.  Il  n'est  ijuère  encore  de 
monas  ère  qui  ne  renferme  des  âmes  admirables, 
qui  font  honneur  à  la  nature  humaine.  Trop  d'é- 
crivains se  spot  plu  à  rechercher  I  s  désordres 
et  les  vices  dont  turent  souillés  quelquefois  ces 
asiles  de  la  piété.  Nul  état  n'a  loueurs  été  pur. 
Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des 
nations,  chap.  59. 


BUT  ET  MOTIFS  DE  CET  OUVRAGE.  —NOTICE  SUR  LES  AUTEURS.—  PLAN  QU'ILS  ONT  SUIVI 

DANS  SA  COMPOSITION. 

En  se  proposant  de  détruire  la  religion,  l'impiété  du  dernier  siècle,  parée  du  nom  de  philosophie,  dirigea 
ses  premières  attaques  contre  les  ordres  monastiques.  Elle  procéda  avec  une  certaine  précaution,  n'em- 
ployant d'abord  que  l'arme  du  ridicule,  jetant  de  temps  à  autre  des  traits  qui  ne  semblaient  dirigés  que 
coulre  les  parties  défectueuses  et  trop  saillantes  de  l'édifice  qu'on  voulait  renverser.  Son  succès  fut  désas- 
treux, et  l'un  de  ses  fruits  fut  de  jeter  le  trouble  dans  l'enceinte  des  cloîtres  en  inspirant  aux  uns  le  dégoût, 
aux  autres  le  découragement,  aux  religieux  les  plus  solides  des  sentiments  de  peine  et  de  tristesse.  Les  asiles 
de  la  vertu  et  de  la  perfection  se  ressentirent  presque  tous  de  l'influence  de  l'air  qui  corrompait  alors  la 
France  et  eurent  besoin  d'amélioration  ou  de  réforme.  Alors  leurs  ennemis,  profitant  de  leurs  succès,  pri- 
rent des  mesures  de  destruction.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  développer  l'occasion,  le  plan  et  la  réussite. 
Dans  le  quatrième  volume  du  Dictionnaire  des  Ordres  religieux  je  ferai  suffisamment  connaître  celte  com; 
mission  hypocrite,  affublée  du  litre  de  Commission  pour  la  réforme  des  réguliers.  Je  me  borne  à  dire  ac^ 
tuellemenl  que  l'état  religieux  trouva  ses  plus  puissants  adversaires  dans  des  hommes  honorés  d'un  carac- 
tère sacré,  qui  auraient  dû  être  ses  plus  ardents  défenseurs.  Alors  les  écrits  contre  les  moines  n'eurent  ni 
mesure  ni  nombre.  Ainsi  se  hâtait  l'arrivée  de  la  révolution  française!  Hâtons-nous  de  dire  aussi  qu'il  y  eut 
des  plumes  généreuses  et  capables,  qui  produisirent  des  écrits  dignes  de  la  sainte  cause  à  laquelle  elles  se 
consacraient,  la  défense  de  l'état  religieux,  qui  tient,  et  trop  de  gens  semblent  l'ignorer,  à  l'essence  de  la 
religion  chrétienne.  Entre  ces  productions  d'un  zèle  et  d'un  savoir  généreux,  je  crois  qu'on  doit  placer  avec 
distinction  l'ouvrage  dont  Je  donne  une  seconde  édition.  Quoiqu'il  ait  été  fait  pour  d'autres  circonstances, 
les  vérités  qu'il  proclame,  la  cause  qu'il  défend  sont  les  mêmes  aujourd'hui  et  ont  encore  aujourd'hui  besoin 
de  défenseurs.  11  parut  en  1784,  sous  le  titre  modeste  que  nous  lui  devons  laisser  — D«  l'Etat  religieux, — e 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  Le  quatrième  volume  de  la  France  Littéraire,  l'année  même  de  la  publication 
du  livre,  plus  tard  le  Dictionnaire  des  Anonymes  de  Barbier,  ont  fait  connaître  le  nom  de  l'auteur,  sur  lequel 
jje  vais  donner  ici  une  courte  notice. 

François-Lambert  de  Bonnefoy  de  Bonyon,  né  au  diosèse  de  Vaison,  en  1749,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  devint  vicaire  général  et  officiai  d'Angoulème.  Instruit  et  studieux,  il  publia  on  1780,  un  Eloge  his- 

'  (\)  Quoique  très-court.,  cet  ouvrage  a  été  composé  par  deux  amis;  L'objet  qu'ils  y  discutent  lient,  sous 
plusieurs  rapports,  à  une  science  étendue  qu'ils  cultivent  en  société.  [Note  préliminaire  de  la  première 
Wition.) 
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torique  du  Dauphin,  sujet  qui  exerça  alors  la  plume  de  plusieurs  écrivains  tels  que  Fihssier,  Milon,  Lottin, 
et  surtout  l'abbé  Proyart  et  l'abbé  Boulogne.  Hélait  lié  avec  Bernard  de  Brindelles,  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Besançon  et  avocat  au  Parlement  (I),  qui  partageait  sa  manière  de  voir  sur  des  matières  ecclésiastiques 
occupant  alors  les  esprits  et  quelques-uns  de  ses  travaux.  Ils  publièrent  donc  de  concert,  à  Paris,  où  vrai- 
semblablement ils  vivaient  l'un  et  L'autre  en  1784,  une  apologie  de  la  profession  monastique  sous  ce  litre  : 
De  C Etat  religieux,  ajoutant  comme  argument  le  titre  des  huit  chapitres  qui  le  composent.  A  une  pareille 
époque  un  tel  livre  était  tin  acte  de  générosité  et  même  de  courage.  Tant  de  membres  du  clergé,  morne  du 
premier  ordre,  étaient  alors  victimes  de  préjugés  funestes.  Le  mal  avait  déjà  fait  tant  de  progrès,  que  celle 
publication  n'aura  oeul-êlre  pas  eu  alors  le  succès  que  demandait  son  mérite.  Barbier,  dans  son  Diction- 
naire des  Anonymes,  sous  le  n°  I85U7,  attribue  à  l'abbé  de  Bonnefoy  une  brochure  in-8",  publiée  en  1788 
sous  ce  titre  :  Un  peu  de  tout,  par  L.  B.  de  B.,  initiales  que  Barbier  explique  ainsi  :  L'abbé  Bonnefoy  de 
Fonyon,  et  il  le  fait  avec  raison,  puisque  le  nom  de  l'auteur  se  trouve  en  entier  sur  quelques  exemplaires, 
et  c'était  à  lort  qu'on  attribuait  cet  opuscule  au  baron  de  Bock.  J  ignore  si  c'est  avant  ou  depuis  la  publica- 
tion de  l'ouvrage  que  nous  rééditons  que  B  mnefoy  devint  grand  vicaire  et  officiai  d'Angoulème  ;  il  est  pro- 
bable que  ce  fut  depuis.  Un  homme  de  ce  caractère  ne  devait  pas  voir  de  bon  œil  une  révolution  dont  il 
avait  d'avance  combattu  les  principes,  et  il  ne  prêta  point  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Ayant 
quitté  la  France,  en  1792,  il  résida  quelque  temps  en  Allemagne.  Il  n'accepta  aucune  fonction  après  le 
concordat  et  vécut  dans  la  retraite  chez  la  princesse  de  Talmont.  Un  soupçon  qui  m'est  venu  sur  son  atta- 
chement au  parti  des  anticoncoi  dataires  ne  me  paraît  point  fondé,  et  sur  une  liste  des  prêtres  de  la  Petite- 
Eglise  de  Paris,  fournie  aux  supérieurs  ecclésiastiques  du  diocèse  et  tombée  depuis  entre  mes  mains,  je 
n'ai  point  vu  son  nom.  L'abbé  Bernard  de  Brindelles,  qui  n'était  pas  prêtre,  et  qui  partageait  les  opinions 
de  Bonnefoy,  survécut  aussi  longtemps  aux  troubles  de  la  révolution,  et  eut  la  satisfaction  de  voir  le  retour 
des  Bourbons  et  la  peine  d'être  témoin  de  leurs  imprudentes  concessions.  Il  mourut  en  1825,  âgé  d'environ 
soixante  ans,  suivant  Barbier,  et  de  plus  de  soixante-dix  ans,  suivant  Picot.  Ce  dernier  chiffre  paraît  plus 
probable,  car  il  n'est  guère  croyable  qu'à  lâge  de  vingt-un  ans  il  eût  pu  êlre  le  collaborateur  de  l'abbé 
Bonnefoy  dans  la  composition  d'un  ouvrage  aussi  sérieux  que  l'est  le  livre  De  l'Etat  religieux  ?  Bonnefoy 
s'occupait  à  la  fin  de  sa  vie  d'un  ouvrage  sur  la  Révolution,  auquel  il  attachait  beaucoup  d'importance;  il 
venait  de  le  terminer  et  il  se  proposait  de  le  publier  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  apoplexie  foudroyante  qui 
l'enleva  en  quelques  instants.  Sa  mort  arriva,  à  Paris,  le  jeudi  14  janvier  1850.  Bonnefoy  était  un  ecclésias- 
tique plein  d'un  vif  attachement  à  la  religion  et  pénétré  de  l'esprit  de  son  état.  lien  a  donné  la  preuve  dans 
l'ouvrage  que  nous  rééditons  ;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  la  marche  que  ses  auteurs  ont  suivie 
en  l'écrivant. 

Après  avoir  traité  de  l'esprit  religieux,  aans  îes  vœux,  les  observances  monastiques,  dans  la  solitude,  le 
travail  manuel,  les  austérités  de  la  pénitence,  etc.,  ils  tracent  un  tableau  synoptique  de  l'origine,  des  pro- 
grès, des  phases  diverses  de  l'état  mot/aslique.  C'est  une  histoire  rapide  et  néanmoins  entière  de  tous  les 
instituts  principaux  que  l'esprit  de  Dieu  a  fait  établir  dans  l'Eglise  ,  avec  l'exposé  de  leur  but  et  de  leur 
objet  spécial;  les  deux  écrivains  y  montrent  une  érudition  bien  rare  dans  une  partie  de  la  science  si  peu 
familière  même  aux  ecclésiastiques, et  qu'envieraient  ceux  qui  ont  fait  de  ces  matières  leur  élude  de  choix  ou 
de  prédilection;  ce  chapitre  prouverait  seul  combien  nos  auteurs  possédaient  le  sujet  qu'ils  avaient  en  vue. 
Ils  prouvent  ensuite,  par  des  faits  nombreux,  l'utilité  de  l'état  religieux,  par  les  services  nombreux  et  en 
tous  genres  qu'il  avait  toujours  rendus  et  rendait  encore  à  la  société  comme  à  1  Eglise.  Ils  parlent  ensuite 
sur  un  sujet  que  longtemps  l'impiété  n'avait  abordé  qu'avec  hypocrisie,  mais  sur  lequel  elle  parlait  alors 
avec  audace  ci  franchise,  les  biens  et  les  possessions  des  monastères,  objets  de  sa  convoitise.  Pour  réussir 
aussi  sur  ce  sujet  elle  n'épargnait  pas  plus  que  sur  les  autres  l'exagération  ni  la  calomnie.  Nos  auteurs,  ar- 
més de  leur  science  et  de  leurs  raisons,  n'ont  pas  de  peine  à  réfuter  ce  que  leurs  adversaires  avançaient 
sans  conviction  ni  bonne  foi  ;  mais  les  coups  avaient,  hélas  !  déjà  porté  trop  vivement  !  Enfin,  dans  un  der- 
nier chapitre,  plus  sincères,  plus  chrétiens  que  les  évêques  de  la  commission  de  réforme,  ils  abordent  aussi 
celle  question  de  réforme  dont  ils  ne  nient  pas  la  nécessité  pour  le  grand  nombre  d'instituts,  mais  ils  ne 
la  confondent  pas,  pux,  avec  la  destruction,  et  se  montrent  des  apologistes  intelligents  et  zélés  d'une  pro- 
fession toujours  si  chère  à  l'Eglise  catholique. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  soigné,  élégant  sans  emphase,  et  présente  l'attrait  d'un  discours  historique, 
moins  abondant  en  réflexions  qu'en  faits  curieux  et  citations  intéressantes.  Ce  livre  est  comme  le  résumé 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  Dictionnaire  des  Ordres  religieux,  et  j'ai  cru  devoir  clore  notre 
œuvre  par  ce  traité,  qui  fut  peut-être  le  dernier,  mais  surtout  le  plus  important,  le  plus  solide  bouclier 
offert  aux  ordres  monastiques  dans  leur  défense  contre  les  traits  de  leurs  nombreux  ennemis,  avant  la  des- 
truction qu'il  n'était  plus  possible  d'empêcher. 

(1)  Quelques  exemplaires  de  l'ouvrage  que  nous  réimprimou?  portent  à  1*  sniite  des  initiales  de  Ber- 
nard :  avocat  EU  parlement. 
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J'avais  projeté  de  joindre  quelques  notes  au  texte  de  celte  nouvelle  édition;  mais,  outre  qu'elles  auraient 
eu  rarement  une  importance  majeure,  les  opinions  des  estimables  auteurs  sont  tellement  les  miennes  que 
je  les  a.lopte  entièrement  et  les  présente  avec  confiance  au  lecteur.  Je  n'en  excepterais  peut-être  que  celles 
qu'ils  paraissent  avoir  sur  les  exemptions,  en  parlant  de  l'ordre  de  Cileaux,  etc.,  sur  l'usage  des  biens  des 
monastères  en  certains  cas,  etc.;  mais  aujourd'hui  ces  questions  n'ont  malheureusement  plus  guère  d'appli- 
cation, et  la  manière  dont  procèdent,  dont  concluent  nos  savants  auteurs,  nous  laisserait  toujours  d'accord. 

L'abbé  B.vuiche. 


INTRODUCTION. 

Depuis  quelques  années  la  profession  religieuse  fixe  l'attention  publique  :  citée  au  tribu- 
nal dt  s  écrivains  et  des  sociétés,  elle  irouve  peu  de  juges  favorables.  La  plupart  de  ceux 
qui  paraissent  avoir  donné  le  ton  à  notre  siècle,  ont  prétendu  qu'elle  est  à  la  fois  absurde 
et  onéreuse  à  l'Etat.  Pour  suppléer  à  la  faiblesse  de  leurs  preuves,  ils  ont  employé  le  ri- 
dicule, celte  arme  si  puissante  parmi  nous;  et  la  multitude,  qui  ne  juge  jamais,  souscrit 
aveuglément  à  la  proscription  des  religieux,  en  répétant  les  sophismes  ou  les  sarcasmes 
d'un  auteur  célèbre.  Ils  ont  encore,  nous  l'avouons,  d'autres  adversaires  plus  respectables  : 
ce  sont  ceux  qui,  vivement  tombés  des  scandales  de  quelques  hommes  voués  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  étendent  leur  aualhème  sur  le  corps  entier.  Si  leur  zèle  trop  amer  les 
rend  injustes,  leur  attachement  à  la  religion  et  leur  amour  du  bien  semblent  autoriser  les 
déclamations  universelles. 

Cependant  les  instituts  monastiques  furent  toujours  chers  à  l'Eglise  ;  et  en  les  favorisant, 
les  princes  crurent  laisser  un  double  monument  de  leur  piété  et  de  leur  affection  pour 
leurs  sujets.  Longtemps  les  cloitres  ont  été  l'objet  de  la  vénération  des  peuples,  et  souvent 
l'école  des  rois. 

Frappés  de  ce  contraste,  cette  protection  constante  de  nos  pères,  avons-nous  dit,  n'a- 
t-elle  donc  été  que  L'effet  de  leur  ignorance?  Sans  doute  nous  sommes  plus  éclairés;  les 
sciences  et  les  arls  oui  fait  de  grands  progrès  ;  le  temps  nous  a  révélé  des  vérités  impor- 
tantes :  m.iis  ces  avantages  nous  donnent-ils  le  droit  de  rejeter  tout  ce  qu'ils  ont  estimé 
bon  et  utile  ? 

Après  avoir  étudié  dans  l'histoire  les  molifs  qui  ont  déterminé  les  évéques  et  les  souve- 
rains à  pronager  la  vie  religieuse,  nous  pensons  qu'on  peut  les  soumettre  avec  confiance 
à  la  critique  de  la  rai>on  dégagée  de  tout  préjugé,  persuadés  que  cet  examen  doit  en 
faire  désirer  la  conservation.  Quoique  soutenus  du  témoignage  de  quatorze  siècles 
nous  avons  besoin  d'une  sorte  de  courage  pour  en  prendre  la  défense  au  milieu  des  opii 
nions  nouvelles  ,  nous  aurons  celui  qui  nail  de  la  conviction.  Comme  on  est  peu  dispose  à 
lire  des  dissertations  volumineuses  sur  ce  sujet,  la  brièveté  sera  au  moins  un  mérite  de  cet 
ouvrage.  On  y  trouvera  des  raisonnements  simples,  appuyés  de  faits  authentiques  et  d'au- 
toriles  irréprochables  :  notre  plume  impartiale  le  marquera  du  sceau  de  la  vérité  :  nous 
parlerons  sans  amertume  contre  les  déiracteurs  des  religieux,  comme  sans  ménagement 
pour  ceux  qui  déshonorent  leur  profession. 


DE  L'ETAT  RELIGIEUX. 


CHAPITRE  PREMIER. 

de  l'esprit  de  l'état  monastiqux. 

Pour  juger  sainement  d'une  institution, 
il  ne  suflil  pas  de  calculer  les  services  qu'elle 
a  rendus  ou  les  inconvénients  qu'elle  a  pro- 
duits; il  faut  surtout  en  étudier  avec  soin  les 
principes  fondamentaux.  Un  établissement 
est  nécessairement  nuisible  quand  sa  cons- 
titution est  vicieuse,  et  le  bien  qu'elle  aurail 
fait,  ne  devant  être  attribué  qu'à  des  causes 
étrangères,  ne  saurait  légitimer  son  exis- 
tence aux  yeux  d'un  gouvernement  éclairé. 
Au  contraire,  si  on  ne  peut  reprocher  à  un 
corps  que  d'avoir  oublié  quelquefois  ses 
propres  principes,  avoués  de  la  religion  et 
de  la  politique,  la  prudence  dit  alors  :  Re- 
dresse/, mais  conservez  Un  arbre  utile. 


Lorsque  le  relâchement  commença  à  s'in- 
troduire parmi  les  chrétiens,  plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  conservé  la  ferveur  des 
temps  apostoliques  se  retirèrent  dans  les 
déserts,  pour  s'y.  vouer  à  l'observance  des 
conseils  de  l'Evangile,  qui  mènent  plus 
sûrement  à  la  perfection.  Tel  est  l'objet 
de  l'état  monastique,  et  telle  est  la  vocaliou 
des  religieux. 

Des  règles  monastiques. 

D'abord,  chacun  de  ces  pieux  solitaires  se 
livrait  aux  exercices  de  la  pénitence,  suivant 
son  attrait  particulier  et  l'impulsion  de  la 
grâce  :  par  des  voies  différentes,  ils  arri- 
vaient tous  au  même  but.  Bientôt  se  réunis- 
sant, ils  se  choisirent  un  chef,  qui  les  ramena 
à  l'unité  de  prières  et  d'occupations,  et  dont 
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la  volonté  leur  servait  de  loi.  Saint  Augustin 
nous  représente  ces  premiers  cénobites, 
écoutant  avec  attention  ,  exécutant  avec 
docilité  les  instructions  et  les  préceptes  que 
les  supérieurs  leur  donnaient  de  vive  voix. 
Cette  forme  de  gouvernement  ne  convenait 
qu'à  des  jours  de  ferveur  et  à  une  société 
naissante.  L'état  monastique  ayant  fait  des 
progrès,  on  sentit  la  nécessité  d'une  légis- 
lation ;  et  la  prudence  ne  permettant  plus 
que  le  sort  des  monastères  dépendit  entière- 
ment de  ceux  qui  les  dirigeaient,  les  maxi- 
mes, les  conseils,  les  ordonnances  des  abbés 
et  des  plus  saints  solitaires  furent  recueillis, 
et  Ton  en  forma  des  règles  à  l'usage  des 
maisons  religieuses. 

C'est  dans  ces  codes  primitifs  que  nous 
allons  cbercher  quel  est  l'esprit  de  l'état 
monastique,  quels,  sont  les  engagements  des 
religieux  el  les  raisons  de  leur  manière  de 
vivre,  si  différente  de  celle  du  reste  des  chré- 
tiens. Nous  consulterons  spécialement  la  rè- 
gle de  saint  Benoît  ;  sa  sagesse,  les  éloges 
qu'elle  a  reçus  de  l'Eglise  pendant  douze 
siècles,  le  grand  nombre  de  ceux  qui  l'ont 
embrassée,  placent  son  auteur  à  la  tête  des 
législateurs  des  cloîtres  (1). 

Une  règle  a  nécessairement  trois  objets, 
la  piété  chrétienne,  les  vœux  et  les  obser- 
vances régulières.  Avant  de  pratiquer  les 
conseils  de  l'Evangile,  il  faut  en  avoir  ac- 
compli les  préceptes.  Presque  toutes  ces  rè- 
gles ne  sont  que  des  abrégés  de  la  morale 
évangélique.  Lorsque  saint  Basile  ou  saint 
Benoît  disent  :  Aimez  Dieu,  votre  prochain  ; 
priez  sans  cesse;  mortifiez  vos  sens;  soyez 
humbles;  ils  prescrivent  des  vertus  com- 
mandées à  tous  les  disciples  de  Jésus- 
Cbrist.  Aussi,  dit  M.  Mésangui,  la  profession 
monastique  ne  diffère  en  rien  de  la  vie  d'un 
chrétien  dans  le  inonde,  quant  aux  obligations 
essentielles  (2).  Outre  ces  engagements  com- 
muns, le  cénobite  en  a  contracté  de  particu- 
liers, qui  distinguent  et  constituent  son  état. 

Des  vœux. 

Un  religieux  est  un  chrétien  engagé  par 
un  vœu  solennel  à  pratiquer  toute  sa  vie  les 
conseils  de  l'Evangile,  suivant  une  règle  ap- 
prouvée de  l'Eglise  (3).  Au  commencement, 
la  profession  n'obligeait  que  dans  le  for 
intérieur,  sans  produire  aucun  effet  public  : 
elle  rendait  bien  le  mariage  illicite,  mais  elle 
n'était  pas  encore  un  empêchement  diri- 
mant  [k):  En  plusieurs  endroits  de  sa  régie, 
saint  Benoît  suppose  qu'un  religieux  peut 
sortir  du  cloître  :  il  passait  alors  sous  l'au- 
torité de  l'évêque,  comme  les  autres  laïques. 
On  regardait  toujours  comme  un  grand  péché, 
dit  M.  Fleury,  si  un  moine,  par  légèreté  ou 
autrement,  quittait  sa  sainte  profession  pour 
retourner  dans  le  siècle  ;  on  le  mettait  en 
pénitence;  mais  pour  le  temporel,  il  n'était 

(1)  Regulam  discretione  prœcipuam.  S.  Greg.  Dia- 
bg.  lib.  m,  cap.  3G. 

(2)  Exposition  de   la  doctrine  chrétienne,  loin,  II, 
pag.  593. 

(3)  ]-n$iitution  au  Droit  ecclés.  Fleury,  chap.  25. 


puni  que  par  la  honte  du  changement  (5). 
Frappée  des  inconvénients  qui  naissaient  de 
la  lilierlé  laissée  aux  religieux,  la  puissance 
civile,  pour  fixer  leur  inconstance  et  assurer 
le  repos  des  familles,  établit  l'irrévocabilité 
des  vœux,  qui  fut  adoptée  par  toute  l'Eglise. 
On  doit  regarder  la  profession  monastique 
comme  un  contrat  synallagmatique,  par  le- 
quel le  religieux  renonce  à  tous  droits,  à 
toute  propriété,  sous  la  condition  que  l'Etat 
le  fera  jouir  des  exemptions  et  des  privilèges 
réguliers.  Les  vœux  sont-donedes  liens  tissus 
par  la  religion  et  par  la  politique. 

Les  anciens  moines  ne  promettaient  autre 
chose  que  de  tendre  à  la  perfection  en  se 
conformant  aux  usages  du  monastère  où  ils 
entraient.  Saint  Benoît,  qui  le  premier  voulut 
que  le  religieux  signât  ses  engagements,  à 
la  promesse  de  conversion  de  mœurs  et  d'o- 
béissance, ajouta  le  vœu  de  stabilité.  Saint 
François  alla  plus  loin,  et  fit  promettre  à  ses 
disciples  l'obéissance,  la  pauvreté  et  la  chas- 
teté, par  trois  vœux  distincts  (6).  Mais  dans 
tous  les  temps,  quelle  qu'ait  été  la  formule 
de  profession,  ces  trois  vœux  ont  constitué 
l'essence  de  la  vie  monastique  (7). 

Quelle  est  leur  étendue?  Quelle  est  leur 
utilité?  Sont-ils  proportionnés  au  but  que 
se  propose  le  religieux?  C'est  ce  qu'il  faut 
examiner. 

I.  Vœu  d'obéissance.  —  Avant  toute  insti- 
tution humaine,  l'homme  était  déjà  soumis  à 
des  lois  ;  son  cœur  fut  son  premier  code.  En 
réunissant  les  hommes,  la  civilisation  établit 
de  nouveaux  rapports  et  multiplia  nos  de- 
voirs. Les  lois  nous  suivent  partout;  partout 
elles  nous  montrent  l'ordre  pour  lequel  nous 
sommes  nés.  Comme  sociétés  particulières, 
les  ordres  religieux  ont  des  règles  qui  leur 
sont  propres  el  qui  dérivent  de  leur  nature  ; 
mais  c'est  à  l'obéissance  que  les  lois  les  plus 
sages  doivent  leur  force  et  leur  effet;  souvent 
un  Etat  se  maintient  florissant,  moins  parce 
que  ceux  qui  gouvernent  commandent  bien, 
que  parce  que  les  sujets  obéissent  avec  do- 
cilité. D'ailleurs,  si  l'orgueil  est  un  vice  qu'il 
faut  combattre,  l'humilité,  une  vertu  recom- 
mandée par  l'auteur  de  notre  religion;  l'o- 
béissance doit  être  le  premier  pas  d'un  reli- 
gieux vers  la  perfection. 

Celui  qui  fait  trop  légèrement  le  sacrifice 
de  sa  liberté  s'expose  à  un  malheur  terrible 
et  irréparable.  Si  le  regret  naît  dans  son 
cœur,  il  le  déchirera.  Pour  prévenir  les  fu- 
nestes effets  d'un  engagement  imprudent, 
saint  Benoit  veut  qu'on  éprouve  la  vocation 
du  novice  parles  traitements  les  plus  durs, 
qu'on  ne  lui  parle  d'abord  que  de  ce  que  la 
règle  a  de  pénible.  Quand  quelqu'un  se  pré- 
sente, qu'on  l'entretienne  des  rigueurs  et  des 
austérités  qui  l'attendent.  S'il  persiste,  on  lui 
expliquera  la  règle;  on  lui  dira  •  Voilà  la  loi 
sous   laquelle  nous   vivons   :   si   vous   vous 

(4)  J.ts  universum  Ecclesiast.  Van-Espen,  part,  n, 
seet.  1,  lit.  15,  cap.  5. 

(5)  Mœurs  des  clirJtieus.  Fleury,  pag.  555. 

(6)  Van-Espen,  part,  i,  tit.  50,  cap.  1. 

(7)  S.  Thom.  2—2,  quxU.  180,  art.   !),  ad  unum. 
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croyez  capable  de  l'observer,  entrez  ;  sinon, 
vous  êtes  libre  encore,  retirez-vous  (1).  C'est 
ainsi  qu'avant  de  s'engager  irrévocablement, 
le  novice  est  forcé  de  modérer  sa  ferveur  et 
son  zèle,  d'étudier  et  de  remplir  les  obliga- 
tions de  son  nouvel  état  :  pendant  ce  temps 
d'épreuve,  il  soulève,  il  essaie  le  joug  qu'il 
va  s'imposer.  Si,  dans  la  suite,  ses  désirs 
l'emportent  au  delà  du  cercle  de  ses  devoirs, 
la  règle  devient  un  point  d'appui  qui  le  sou- 
tient ;  et  sa  vertu  est  le  pris  de  son  obéis- 
sance. 

O  qui  la  justifie  et  la  rend  plus  aisée,  c'est 
la  sagesse  du  gouvernement.  La  police  des 
monastères-,  dit  le  savant  l\  Thnmassin,  a  été 
formée  sur  celle  de  l'Eglise,  et  ses  plus  saints 
enfants  ont  été  aussi  ses  plus  fidèles  imita- 
teurs ï).  Un  abbé,  un  prévôt,  des  doyens 
destinés  à  soulager  l'abbé  dans  ses  f onctions 
spirituelles  et  temporelles  ;  un  cellérier  , 
chargé  du  détail  de  l'administration,  de  la 
subsistance  de  la  communauté,  du  soin  des 
malades,  des  enfants  et  des  pauvres  ;  voilà 
les  principaux  o'.ficiers  que  saint  Benoît  a 
jugés  nécessaires  pour  une  grande  commu- 
nauté. Quand  on  lit  dans  sa  règle  les  qua- 
lités qu'il  exige  de  l'abbé,  dont  il  confie  le 
eboix  aux  religieux,  on  admire  l'esprit  de 
modération  et  de  sagesse  qui  a  tracé  ses  de- 
voirs et  déterminé  srs  fonctions.  Le  nom 
d'abbé,  dit-il,  qui  signifie  père,  oblige  celui 
qui  le  porte  d'aimr  ses  inférieurs  comme  ses 
enfants.  Il  faut  qu'il  tempère  l'autorité  par  la 
douceur,  et  qu'il  soit  plus  jaloux  d'être  aimé 
que  d'être  craint  (3).  On  est  touebé  de  la 
tendre  sollicitude  avec  laquelle  il  lui  recom- 
mande le  soin  des  enfants  et  des  vieillards; 
d'une  main  vraiment  paternelle,  il  écarte 
devant  eux  le<  ép:nes  de  la  vie  religieuse  : 
Je  veux  queles  sentiments  que  l'humanité  nous 
inspire  pour  ces  deux  âges,  soient  consacrés 
par  la  règle. 

Ordinairement  on  se  représente  les  reli- 
gieux comme  autant  d'esclaves  asservis 
aux  caprices  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
D'après  cette  idée,  on  les  plaint  ou  on  les  mé- 
prise :  le  vœu  d'obéissance  paraît  même  une 
arinedangereuse  dans  la  main  des  supérieurs. 

Etouffer  les  suggestions  de  l'amour-prôpre 
et  de  la  cupidité,  toujours  ennemis  de  l'or- 
dre, tel  est  l'objet  du  dévouement  religieux  : 
mais  il  a  des  bornes  qu'ont  posées  la  raison 

(1)  Noviter  quis  veniens  ad  religionem,  non  et  facile 
tribuutur  ingressus  ;  sed,  sicut  ail  Apostolus,  probité 
spiritum ,  ii  ex  Deo  est.  Prœdicenlur  ei  omnia  aspera 
et  dura  per  quœ  itur  ad  Deum.  Si  promïserii  de  slabi- 
lilatis  suœ  perseveranlia,  pont  duomm  mensittm  circu- 
lum,  tegalur  ei  hœc  régula  per  ordirtem,  et  dicalur  ci: 
Kcce  lex  sub  qua  militare  vis:  si  potes  observare,  in- 
gredere  ;  si  vero  non  potes,  liber  disce.de.  Si  adliuc 
stelerit.  probetur  in  omni  patientia,  et  posl  sex  mensium 
eirculum  legalur  ei  régula,  ut  sciât  ad  quod  ingreditur; 
et  si  adliuc  stat  ,  post  quatuor  menses  iterum  relegalur 
ei  eadem  régula.  lit  si,  habita  èecum  deliberatione, 
promiserit  omnia  custodire  et  cuncta  sibi  imperala 
servare,  tune  suscipiatur  in  congregalione,  sciens  se 
jam  sub  régulai  lege  constilulnm,  quod  ei  ex  illa  die  non 
liceat  egredi  .de  monasterio  nec  collum  exculere  de  sub 
jugo  regulœ,  quam  sub  tant  morosa  deliberatione  licuit 
nul  excusare  aut  suscipere.  Reg.  S.  Bened.,  c.  58. 


et  la  religion.  S'il  n'en  était  ainsi,  dit  saint 
Bernard,  il  fawlrait  effacer  de  V Evangile  ces 
paroles  adressées  à  tous  les  chrétiens  :  Soyez 
prudents  comme  des  serpents  (4).  La  pru- 
dence chrétienne,  selon  Van-Espen,  règle 
la  soumission  du  religieux.  Si,  par  ignorance 
ou  par  corruption,  un  supérieur  lui  ordonne 
quelque  chose  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu, 
il  est  obligé  de  lui  résister  :  sa  déférence  se- 
rait un  crime  (5).  Pour  qu'elle  soit  un  de- 
voir, la  volonté  de  celui  qui  commande  doit 
être  conforme  aux  statuts,  dont  il  est  le  con- 
servateur et  qu'il  ne  peut  changer.  Saint  Be- 
noît n'a  pas  prescrit  à  ses  disciples  une  obéis- 
sance indéfinie,  mais  l'obéissance  selon  la 
règle  (6).  On  ne  surirait  exiger  de  moi,  dit 
saint  Bernard,  que  ce  que  j'ai  promis.  Ce  vœu 
n'est  donc  point  imprudent,  puisque  le  reli- 
gieux en  connaît  l'étendue  :  il  n'a  rien  de 
dangereux  pour  l'Etat,  puisqu'il  approuve  la 
règle,  mesure  de  l'obéissance.  Ajoutons  que 
de  la  fidélité  des  particuliers  à  remplir  leurs 
engagements,  résulte  l'harmonie  de  la  so- 
ciété. 

II.  Vœu  de  pauvreté. —  La  propriété  de  nos 
biens  est  aussi  sacrée  que  celle  de  notre  vie, 
dont  ils  sont  l'aliment  et  le  soutien.  Ce  prin- 
cipe a  été  la  première  base  de  toute  société. 
De  la  certitude  de  posséder  naquit  le  désir 
d'augmenter  ses  possessions,  qui  bientôt, 
peu  délicat  sur  les  moyens,  enfanta  les  rixes, 
les  dissensions,  les  procès,  et  tous  les  maux 
que  la  cupidité  verse  sans  cesse  sur  les  hu- 
mains. Le  monde  fut  souillé  des  vices  de  l'o- 
pulence et  des  crimes  de  la  misère.  Fatigué 
de  ce  spectacle,  l'homme  en  accusa  la  pro- 
priété ;  on  crut  qu'il  avait  été  un  temps  où 
les  peuples,  usant  des  biens  de  la  terre  com- 
me des  enfants  qui  s'asseyent  à  la  table  de 
leur  père,  coulaient  des  jours  heureux  dans 
une  entière  égalité.  Celte  communauté  de 
biens  est  encore  un  des  traits  les  plus  sédui- 
sants dont  on  nous  peint  l'âge  d'or,  cette 
chimère  de  tous  les  âges.  Des  législateurs 
en  firent  une  loi  :  Minbs  l'établit  en  Crète, 
Lycurgue  à  Lacédémone  ;  et  il  faut  avouer 
que  les  beaux  jours  de  ces  deux  peuples  sont 
marqués  par  la  durée  de  cette  institution. 

Dieu,  descendu  parmi  les  hommes,  leur 
prêcha  le  mépris  des  richesses,  et  se  montra 
pauvre  à  l'univers  étonné.  Si  tu  veux  être 
parfait,  dit-il   au  jeune  homme  de  l'Evan- 

(2)  Ancienne  et  nouvelle  discipl.  de  t'Egl.,  part,  i, 
liv.  xxxin,  chap.  23. 

(5)   Voyez  sa  règle. 

{*)  .S.  Bernard.  Epist.  7  :  Admonendi  sunt  monachi 
ne  plusquam  expedit  sint  subjecti.  Gieg.  apud  Grat.  2, 
qusest.  7,  can.  hl. 

(d)  Quoties  vero  aliquid  quod  mandata  Domini  aut 
repugnet,  aut  aliqua  ex  parte  vitiet  contaminetve, 
faccre  ab  aliquo  jussi  fuerimus,  oporlet  obedire  Deo 
magis  quam  liominibus.  Tune  commode  Ulud  usurpa- 
bimits,  oporlet,  etc.  S.  Bas.  in  reg.  breviier  disputât., 
quesl.  I  !  i. 

(G)  Is  qui  profitelur,  spondet  quidem  obedienliam, 
non  tamen  omnimodam,  sed  delertninute  secundum 
regu'.am....  Solumida  me  exigi  posse  arbitror  quod 
promisi  S.  Bem.  dePraecept,  elde  Dispens.,  cap  & 
et  5. 
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toire  nous  montrât  toujours  les  progrès  de 
l'un  en  raison  des  perles  de  l'autre.  Or  une 
simple  observation  prouve  précisément  le 
contraire.  L'époque  où  l'état  monastique  a- 
été  le  plus  nombreux,  est  sans  contredit  celle 
des  Croisades.  M.  de  Voltaire,  qui  s'est  plu 
à  calculer  les  millions  d'bommes  que  ces 
guerres  malheureuses  ont  coûtés  à  l'Occident, 
en  nous  effrayant  par  ses  résultats,  nous 
apprend  que  l'Europe  ne  fut  jamais  si  peu- 
plée. On  lit  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique, art.  Population,  que  la  France  s'est 
accrue  de  plusieurs  grandes  provinces  ;  et 
que,  malgré  ces  réunions,  ses  peuples  sont 
diminués  d'un  cinquième.  Oserait-on  dire 
que  les  corps  religieux  se  soient  multipliés 
dans  cette  proportion  ? 

Un  auteur  estimé  a  traité  de  nos  jours  la 
matière  delà  population  et  des  moyens  de 
l'augmenter.  Sans  doute,  si  les  ordres  mo- 
nastiques ont  dépeuplé  la  terre,  il  se  décla- 
rera contre  celle  institution  pernicieuse.  Ou- 
vrons l'Ami  des  hommes  :  «  J'ai  habité,  dit  M. 
de  Mirabeau,  dans  le  voisinage  d'une  abbaye 
à  la  campagne.  L'abbé,  qui  partage  avec  les 
moines,  en  lirait  0000  livres  ;  je  veux  bien 
que  la  portion  convenluelle  fût    plus  forte, 
mais  c'est  peu  de  chose.  Sur  les  G000  livres 
de  rente   restant,  ils  étaient  trente-cinq  ;  à 
savoir,  quinze  de  la  maison,  et  vingt  jeunes 
novices  étudiants,  attendu  qu'il  y  avait  un 
cours   dans   celte  maison.  Ces   trente-cinq 
maîtres  avaient  en  comparaison  peu  de  do- 
mestiques ;  mais  ils   en    avaient  au  moins 
quatre.  Or,  je  demande  si  un  gentilhomme, 
vivant  dans  sa  terre  de  €000  livres  de  rente, 
en  aurait  eu  davantage  ?  Ainsi   donc,  entre 
lui,  sa  femme,  et  quelques  enfants,  à  peine 
auraient-ils   vécu  dix   dans  ce   territoire  ;  et 
en  voilà  quarante  d'arrangés  en  vertu  d'une 
institution     particulière.    En    conséquence 
donc  du  principe  établi,  qu'il  ne  saurait  s'é- 
lever de  nouveaux  habitants  dans  un  Etat, 
qu'à  proportion  des  moyens  de  subsistance; 
que  plus  cette   subsistance  est   volontaire- 
ment   resserrée  par  ceux   qui  occupent   le 
terrain,  plus  il  en  reste  pour  fournir  à  une 
nouvelle  peuplade  :  il  serait  impossible  de 
nier  que,  loules  autres  choses  mises  à   part, 
les  établissements  des  maisons  religieuses  ne 
soient  très-utiles  à   la  nombreuse  popula- 
tciium  cin  ut  luua     lion.  Que  ce  soit  de  par  le  roi,  de  par  saint 
les  lieux,  comme  de   tous  les   temps  (4)  ;  et     Benoît,  de  par  saint  Dominique  qu'un  grand 
parmi  ceux  qui  s'élèvent  coulre  le  vœu   de      nombre  d'individus   s'engagent    voloniaire- 
coniinence,  combien  ne  pourrions-nous  pas      ment   à    ne  consommer  que   cinq   sols   par 
compter  de  célibataires?  Ajoutons   que    le 
nombre  des  mariages  est  nécessairement  sub- 
ordonné aux  moyens  de  subsistance. 

Aussi,  puisqu'on  trouve  des  célibataires 
chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  lemps, 
qu'importe  qu'ils  vivent  dans  le  monde  ou 
dans  le  cloître?  En  elïet,  pour  que  le  repro- 
che qu'on  fait  au  célibat  religieux  d'avoir 
arrêté  la  population  fût  fonde,  il  faudrait 
l'appuyer  sur  des  faits,  il  faudrait  que  l'his- 

(1)  Fleury,  Institut,  au  Droit  eccl.,  chap.  25. 

(2)  Mœurs  des  Chrétiens,  pag.  7. 

(3)  Esprit  r/t'i  Lois,  liv.xxm,  chap.  8. 


gile,  vends  tout,  et  suis-moi.  Les   premiers 
chrétiens,  fidèles  imitateurs  de  leur  maître, 
se  dépouillaient  de  leurs  biens  pour  en  for- 
mer le  patrimoine  de  l'Eglise.  Leur  nombre 
croissant  tous  lea-jours,  rendit  impraticable 
la  désappropriatiôn  et  la  vie  commune,  qui 
se  réfugièrent   dans    les    cloîtres.    C'est   là 
qu'oui  voit,  dit  saint  Augustin,  des  hommes 
qui  n'ont  qu'une  âme  et  qu'un  cœur  :  leur 
habit  et  leur  nourrilure  sont  simples  et  sem- 
blables à  ceux  des  pauvres.  Mais,  selon  M. 
Fleury,  la  pratique  de  la  pauvreté  ne  consis- 
te pus  tant  pour  les  religieux,  à  manquer  des 
commodités  de  la  vie  ,   qu'à  n'avoir   rien  en 
pro'pre  dont  ils  puissent  disposer  (1).  De  tou- 
tes les  choses  à  leur  usage,  il  n'en  est  au- 
cune dont  il  leur  soit  permis  de  dire  :  Ceci 
esta  moi.  En  un  mol,  le  dépouillement  des 
premiers  fidèles  ayant  étî'  introduit  par   les 
fondateurs   dans  les   monastères,  ils  doivent 
offrir,  comme  l'offrit  autrefois  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem,  l'exemple   sensible  et  réel  de  cette 
égalité  de  biens,  que  les  législateurs  et  les  phi- 
losophes de  l'antiquité  avaient  regardée  comme 
le  moyen  le  plus  propre  de  rendre  les  hommes 
heureux,  sans  pouvoir  y  atteindre  :  ils  voyaient 
bien  que,  pour  faire  une  société  parfaite,  il 
fallait  ôter  le  tien  et  le  mien,  et  tous  les  inté- 
rêts particuliers  (2). 

111.  Vœu  de  chasteté.  —  Les  détracteurs  de 
l'état  monastique  en  attaquent  surtout  avec 
complaisance  le  dernier  vœu.  La  reproduc- 
tion, disent-ils,  est  une  loi  imposée  a  chaque 
individu  ;  et,  en  promettant  la  continence, 
on  s'engage  à  violer  la  nature.  Si  la  repro- 
duction n'était  que  l'effet  d'un  appétit  sen- 
suel, dont  l'engagement  n'eût  de  durée  et  de 
suites  que  celles  du  désir,  peut-être  on  pour- 
rait croire  que  nous  sommes  tous  soumis  à 
cette  loi.  Mais  si  la  continence  publique  est 
naturellement  jointe  à  la  propagation  de 
l'esj.èce  (3)  ;  si  lous  les  chrétiens  sont  rigou- 
reusement obligés  à  la  chasteté  ;  si  le  ma- 
riage est  un  nœud  sacré,  formé  par  la  re- 
ligion et  la  politique  ;  si  ce  contrat  impose 
des  obligations  immenses  ;  si  enfin  une 
union  mal  assortie  faille  supplice  des  époux, 
trouble  les  familles,  et  cause  dans  la  société 
un  scandale  funeste  :  il  faut  convenir  que 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  indistinctement 
appelés  à  cet  état  respectable.  Aussi  M.  Mo- 
rin  a-l-il  prouvé  que  le  célibat  est  de  tous 


jour  ;  toujours  est-il  vrai  que  ces  sortes 
d'institutions  aident  fort  à  la  population , 
simplement  en  donnant  de  la  marge  et  lais- 
sant du  terrain  à  d'autres  piançons. 

»  Si  les  Etals  protestants  sont  plus  peu- 
plés et  plus  florissants  que  ceux  où  la  disci- 
pline ecclésiastique  de  la  communion  romai- 
ne est  aussi  exactement  observée  et  réglée 
qu'elle  l'est  en  France  (fait,  à  tout  prendre, 
dont  je  vaudrais  d'autres    preuves  que  des 

(i)  Voyezles  Mémoires  de  l'Académie  des  ln-crip- 
lions,  loin.  IV,  pag.  Ô08;  llist.  critique  du  célibat. 
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allégations),  je  croÎ9  qu'il  serait  aisé  d'en 
donner  d'autres  raisons  que  la  suppression 
des  moines.  1°  La  prétendue  réforme  fit 
universellement  des  révolutions  dans  tous 
les  Etats;  et  il  est  certain  qu'il  est  des  se- 
cousses qui  avivent  les  esprits  politiques  et 
régénèrent  les  ressorts  du  gouvernement  et 
de  l'industrie.  La  Suède  changea  entièrement 
son  gouvernement  en  embrassant  la  préten- 
due reforme  ;  mais  qui  l'eût  considérée  après 
les  règnes  durs  et  absolus  de  Charles  XI  et 
de  Charles  X»ll,  eût  été  bien  étonné  d'y  voir 
si  peu  de  moines,  et  tant  de  dépopulation  et 
de  misère.  Ce  n'est  pas  le  rétablissement  des 
moines  qui  a  fait  tomber  de  moi'ié  le  com- 
merce et  la  richesse  de  la  Hollande  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  ;  mais  le  luxe  y 
a  enfin  engrainé,  la  consommation  y  a  dou- 
blé, et  le  commerce  diminué.  Ces  célèbres 
Danois  d'autrefois,  qui  ont  fait  trembler 
toute  l'Europe,  sont  morts;  mais  depuis 
deux  cents  ans  qu'ils  ont  chassé  les  moines, 
il  serait  temps  de  voir  celte  antique  pépi- 
nière se  repeupler  de  héros.  Henri  IV  et 
Louis  XIV  ensuite  trouvèrent  le  moyen  de 
rétablir  leur  royaume  sans  rien  changer  à 
la  religion  établie.  Je  vois  que  le  judicieux 
David  Hume  et  plusieurs  autres  Anglais  se 
plaignent  que  leur  patrie  se  dépeuple  ;  ils  en 
cherchent  des  raisons  de  détail,  faute  d'avoir 
touché  au  vrai  point,  qui  est  que  l'Angle- 
terre est  devenue  riche, que  la  richesse  uttg-- 
mente  la  consommation,  et  diminue  en  con- 
séquence d'autant  la  population  (Tr.  de  la 
pop.  ch.  2).  » 

Les  charges  inséparables  du  mariage  , 
celles  que  le  luxe  y  ajoute  ,  l'égoïsme  ,  ce 
principe  antisocial,  tout  semble  concourir  à 
le  faire  regarder  comme  un  état  pénible.  Un 
jeune  homme,  né  avec  les  qualités  qui  font 
l'époux  honnête  et  le  bon  père,  craint  de  le 
devenir;  parce  que,  obligé  de  partager  un 
médiocre  patrimoine  ,  il  ne  trouverait  dans 
le  mariage  qu'une  vie  malaisée.  Son  frère  se 
consacrant  à  la  religion  ,  sa  fortune  est  dou- 
blée ;  il  se  marie,  et  la  société  est  par  là  en- 
richie d'une  nouvelle  famille. 

Mais  si  tous  les  hommes  étaient  reli- 
gieux?... Qui  ne  sait  que  la  nature  leur 
donne  des  mœurs,  un  caractère  ,  des  talents 
différents,  et  que  celte  heureuse  diversité  fait 
l'ornement  de  la  société  ,  comme  dans  le 
monde  physique  l'ordre  naît  des  éléments 
opposés?  Ce  n'est  pas  quand  le  célibat  ne 
promet  qu'austérités,  pauvreté  et  pénitence, 
que  ses  progrès  sont  à  craindre.  H  est  sédui- 
sant, lorsqu'il  offre  à  l'homme  l'affranchis- 
se ment  de  tout  lien  ,  la  facilité  de  se  livrer 
indistinctement  à  ses  désirs  ,  et  l'exemption 
de  toute  peine.  Celui  qui  s'engage  par  le 
vœu  de  chasteté,  se  voue  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus;  c'est  au  luxe  et  à  l'amour 
de  l'indépendance,  que  la  plupart  des  céli- 
bataires sacrifient  les  nœuds  du  mariage  , 
coupai  les  envers  la  postérité  et  corrupteurs 
de  la  génération  présente.  Voilà  le  célibat 

(1)  Fortes  tint  qui  cupiant,  et  infirmi  non  réfugiant. 
Reg.  S.  Bened.  cap.  60. 
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qui  doit  alarmer  et  qu'il  faot  flétrir.  EnGn  % 
et  c'est  notre  dernière  réponse,  à  laquelle 
n'ont  rien  à  opposer  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  l'homme,  par  celle  vertu  ,  s'élève  à 
une  perfection  plus  qu'humaine. 

Des  observances  régulières 

Les  vœux  d'obéissance,  de  pauvreté  et  de 
chasteté  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  l'es- 
sence de  la  profession  monastique.  Pour  en 
rendre  l'observation  plus  facile,  on  a  établi 
certaines  pratiques  de  discipline  ei  de  police, 
qui  fonn  nt  la  seconde  classe  de*  devoirs 
d'un  religieux.  Elles  portent  à  la  fois  l'em- 
preinte de  la  modération  et  du  zèle.  Saint 
Pacôme  ,  prem'er  législateur  des  cénobites  , 
enjoint  à  chacun  de  jeûner  et  de  se  mortifier 
suivant  ses  forces  ;  c'est  d'après  les  mêmes 
principes  que  saint  Benoît  ordonne  à  l'abbé 
de  mettre  les  exercices  à  la  portée  des  plus 
faibles,  afin  qu'ils  n'en  soient  pas  accablés  , 
et  que  les  plus  forts  aient  quelque  cho>-e  à 
désirer  au  delà  de  ce  qu'on  leur  com- 
mande (1).  Toules  ces  observances,  selon 
M.  Fleury,  peuvent  se  rapporier  à  quatre 
articles  principaux  :  la  solitude,  le  travail  s 
le  jeûne  et  la  prière  (2).' 

De  la  solitude.  —  Les  premiers  soliîaires 
vivaient  dans  des  déserts,  non-seulement  in- 
habiles, mais  inhabitables.  Saint  Basile  les 
rapprocha  des  villes  en  bâtissant  un  monas- 
tère au  faubourg  de  Césarée.  En  Occident, 
ils  restèrent  séparés  des  hommes,  moins  par 
la  dislance  des  lieux  que  par  ie  peu  de  com- 
munication qu'ils  enlretenaienl  avec  eux. 
Suivant  la  règle  de  saint  Benoît,  les  monas- 
tères doivent  être  pourvus  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie,  pour  éviter  les  occasions 
de  dissipation  :  cependant  il  ne  défend  pas 
absolument  à  ses  disciples  de  sortir,  puis- 
qu'il prescrit  la  manière  dont  ils  en  deman- 
deront la  permission,  et  la  prière  qu'ils  fe- 
ront en  rentrant.  Mais  les  religieux  ne  sau- 
raient user  de  celte  liberté  avec  trop  de 
circonspection;  c'est  au  sein  de  la  retraite 
qu'ils  sont  venus  chercher  le  bonheur,  là, 
seulement  ils  le  trouveroni.  Si,  lorsqu'ils 
vont  au  milieu  du  monde,  il  leur  et  il  donné 
de  lire  au  fond  des  cœurs,  les  inquiétudes  et 
les  soucis  qui  les  agitent  seraient  p  >ur  eux 
une  nouvelle  raison  de  chérir  la  tranquillité 
de  leur  cloître.  Trop  souvent  ils  n'en  aper- 
çoivent que  les  dehors  trompeurs  ;  ils  y  ren- 
contrent des  hommes  qui  ,  libres  de  leurs 
obligations,  goûlenl  des  plaisirs  auxquels 
ils  ont  renoncé  :  les  liens  de  leur  état  leur 
paraissent  alors  des  chaînes  trop  pesantes , 
et  ce  commerce  devient  la  source  du  dégoût 
et  de  l'ennui  qui  les  consument  dans  leur  so- 
litude. Combien  est  différent  le  sort  de  ceux 
qui  l'aiment  !  ils  se  plaisent  avec  leurs  frères, 
ils  s'excilent  mutuellement  à  l'amour  de  la 
vertu,  et  chacun  regarde  comme  aisé  ce  qu'il 
voit  pratiqué  par  Ions. 

D  i  travail  des  mains.  —  Quittant  le  monde 
après  avoir  distribué  tous  leurs  biens  aux 

(2)  Fleury,  Disc,  sur  ïliist.  ecclés. 
81 
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pauvres  ,  les  anciens  cénobites  n'avaient  *  est  bon  de  s'abstenir  de  chair  et  de  ne  point 
d'autres  moyens  de  subsister  que  le  travail 
d?s  mains.  Gassien  nous  montre  ceux,  de  la 
ïbebnïde  ,  occupés  à  des  ouvrages  qu'ils 
?end  Ment  pour  vivre  et  pour  faire  l'aumône. 
Saint  Benoît  l'impose  à  ses  di-ciples  ,  moins 
à  la  vérité  pour  i '  >urnir  aux  besoins  du  mo- 
nastère, qu'afin  de  combattre  l'oisiveté,  qu'il 
appelle  avec  raison  l'ennemie  des  âmes;  il 
veut  qu'on  y  applique,  même  le  dimanche  , 
ceux  qui  n'auront  pas  la  force  ou  la  bonne 
volonté  de  lire  ou  d'étudier.  Il  suppose  des 
maisons  reniées,  lorsqu'il  dit  que  les  frères 
ne  doivent  pas  s  attrister,  si  la  pauvreté  du 
lieu  le  rend  nécessaire.  Quant  au  genre  de 
travail,  il  ne  le  spécifie  pas  ;  seulement  il 
exhorte  l'abbé  à  le  proportionner  aux  forts, 
aux  faibles,  aux  vieillards  et  aux  enfants  , 
de  sorte  qu'ils  ne  soient  ni  oisifs  ni  surchar- 


Par  cet  article  de  sa  règle,  saint  Benoît 
conservait  ou  rétablissait  une  pratique  com- 
mune parmi  les  clercs  des  premiers  siècles. 
A  l'imitation  de  Jésus-Cbrist  et  des  apôtres  , 
presque  tous  travaillaient  des  mains,  et  plu- 
sieurs canons  d'Afrique  leur  ordonnent  d'ap- 
prendre un  métier  (1).  Cette  vie  dure  et  la- 
borieuse n'inspirant  que  du  mépris  aux  peu- 
ples grossier^  qui  enlevèrent  l'Occident  à  !a 
faiblesse  de  t'emj  ire  romain,  l'Eglise  fut  for- 
cée de  changer  sa  discipline  sur  ce  point-. 
Les  religieux  ,  appelés  aux  fonctions  du  mi- 
nistère, durent  s'y  conformer.  Dans  un  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle,  les  évoques,  par  hon- 
neur pour  le  sacerdoce  ,  leur  interdirent 
expressément  le  travail  des  mains,  et  lui 
substituèrent  un  certain  nombre  de  psaumes 
à  chanter  (2). 

De  la  prière.  —  Dégagés  de  tous  les  em- 
barras de  la  vie,  les  religieux  sont  plus  par- 
ticulièrement obligés  à  la  prière  continuelle, 
recommandée  à  tous  les  G  'èles.  On  sait  com- 
bien les  prières  faites  en  commun  sont  puis- 
santes auprès  de  Dieu  ;  c'est  d'ailleurs  une 
dette  que  leur  ont  imposée  la  plupart  des 
fondateurs.  Les  frères  ,  dit  saint  Benoit,  se 
lèveront  au  milieu  de  la  nuit  pour  prier;  cet 
usage,  rare  aujourd'hui,  était  autrefois  gé- 
néral. Longtemps  les  laïques  assistèrent  aux 
no<  turnes  qu'on  chantait  à  minait  ;  la  fer- 
veur s'étaut  ralentie ,  presque  toutes  les 
églises  cathédrales  et  collégiales  transpor- 
tèrent cet  office  au  matin  ,  d'où  lui  vient  le 
nom  de  Matines.  Cette  ancienne  coutume  , 
tant  louée  par  nos  pères,  le  plus  grand  nom- 
bre de  nos  monastères  l'observent  encore 
religieusement. 

Le  l'abstinence.  —  Les  premiers  chrétiens 
renonçaient  aux  grands  repas,  et  ne  man- 
geaient rien  qui  fût  apprêté  avec  art.  Ils  pre- 
naient à  la  lettre  ce  que  dit  saint  Paul  r  II 

(i)  Can.  51  et  52  du  ive  conc.  de  Cartilage. 

(*2)  Statuerunt  episcopi,  concordante  D.  pnpa,  ut 
monachi  a  gravi  opère  et  labore  propler  liottestalem 
sacerdolii  cessent,  et  loco  laboris  ad  lioras  psalmos 
fuosdam  cantent.  Fragment  •historique  d'un  concile 
i  Aix-la-Chapelle,  recueilli  par  D.  Bouquet,  tome  VI. 
pag.  445.  ' 


boire  de  vin.  Les  solitaires  d'Egypte  pous- 
saient encore  plus  loin  cette  abstinence  ,  ne 
vivant  que  de  pain  et  d'eau  ;  par  ce  régime 
ils  arrivaient  cependant  à  une  extrême  vieil- 
lesse Aucune  règle  n'exige  une  telle  austé- 
rité. Saint  Benoît  dit,  d'après  saint  Basile, 
que  ce  n'est  qu'avec  une  sorle  de  scrupule 
qu'il  règle  la  nourriture;  tant  les  forces  et 
les  tempéraments  sont  différents  !  Pour  s'ac- 
commoder aux  mœurs  et  à  la  faiblesse  des 
Occidentaux,  il  accorde  à  ses  disciples  deux 
mets  cuits  et  un  peu  de  vin.  Quoiqu'il  dé- 
fende la  chair  des  quadrupèdes  ,  il  semble 
permettre  la  volaille  :  cette  distinction  ,  qui 
nous  paraît  une  bizarrerie,  est  fondée  sur 
l'usge  des  temps  anciens  et  sur  l'économie. 
Si  les  premiers  chrétiens  ,  dit  M.  Fleury, 
mangeaient  quelquefois  de  la  chair  des  ani- 
maux, c'était  pluiôt  du  poisson  ou  de  !a  vo- 
laille que  de  la  grosse  viande  des  animaux  à 
quatre  pieds,  qu'ils  estimaient  trop  nourris- 
sante et  trop  succulente  (3).  Au  mont  Cassin 
les  oiseaux  étaient  abondants,  et  la  grosse 
viande  rare  et  chère.  Au  reste  ,  tous  les  dé- 
tails des  différentes  règ'es  touchant  les  ali- 
ments ne  tendent  qu'à  établir  la  frugalité  et 
la  tempérance.  On  trouve  l'esprit  qui  les  a 
dictées  dans  ces  paroles  de  saint  Basile  à  ses 
religieux  :  Pour  la  nourriture  ,  conformez- 
vous  aux  usages  de  chaque  pays,  choisissant 
la  •  lus  commune  et  la  moins  dispendieuse,  de 
craint;'  que.  sous  prétexte  d'abstinence  ,  vous 
ne  paraissiez  rechercher  les  mets  les  plus  dé- 
licats [h). 

De  l'habillement  des  religieux. —  Mais  pour- 
quoi les  relig  eux  ont-ils  un  extérieur  si  sin- 
gulier et  des  habits  si  différents  des  nôtres? 
Condamnés  par  la  mode,  ne  seraient-ils  pas 
absous  par  la  raison?  Il  faut,  autant  qu'il  est 
possible,  instruire  les  hommes  par  les  sens; 
cette  leçon  se  grave  bien  mieux  dans  l'esprit  : 
ainsi  la  politique  a  marqué  ,  pour  diverses 
fonctions  de  la  société,  un  costume  particu- 
lier, propre  à  rappeler  aux  individus  leurs 
obligations  et  leurs  engagements  ;  l'habit  du 
militaire  diffère  de  celui  du  magistrat.  Quand 
les  devoirs  o'un  homme  sont  plus  difficiles  , 
et  les  occasions  de  les  violer  plus  fréquenles, 
alors  il  est  bon  de  les  écrire  en  quelque  sorte 
autour  de  lui  :  voilà  pourquoi  les  religieux 
furent  toujours  distingués  du  reste  des  fidè- 
les par  leurs  habillements.  Les  moines  d'E- 
gypte, dit  Cassien,  ont  en  leurs  habits  plu- 
sieurs choses  qui  serrent  moins  aux  besoins  du 
corps  qu'à  faire  connaih  e  quelles  doivent  être 
leurs  mœurs  ;  de  manière  que  fa  modestie  et  la 
simplicité  de  leur  conduite  étaient  exprimées 
par  leur  vêlement  5).  Parlons,  dit  saint  Je- 
rô  e,  comme  nous  somm-s  vêtus,  ou  soyont 
vêtus  comme  nous  parlons  (6). 

(3)  Mœurs  des  chrétiens,  art.  10. 

(4)  Oportet  tanten  omnino  illis  uti  cibis  qui  et  faci- 
lius  et  vilius  comparanlur,  ne  occasûme  abstinenliat, 
inveniamur  preiiosiora  q::œ<fue  et  difficiliora  sectari. 
Reg.  fus.  interp.,  cap.  19. 

(5)  Lib-  i  Instit.,  cap.  4. 

(b)  S.  Hieron.,  epist.  54,  ad  Pammachmm. 
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En  Occident,  leur  habit  ne  fut  guère  re- 
marquable que  par  la  couleur  qui  était  uni- 
forme, et  par  la  grossièreté  de  l'étoffe,  qui 
annonçait  l'humilité  dont  ils  faisaient  pro- 
fession. M.  Fleury  prouve  que  saint  Benoît 
ne  donna  à  ses  disciples  que  celui  des  paysans 
de  son  temps  (1).  Notre  amour  seul  pour  le 
changement  et  noire  mobilité  l'ont  rendu  sin- 
gulier. Faut-il  s'étonner  que  les  religieux 
gardent  un  habit  qu'ils  portent  depuis  douze 
cents  ans,  et  sons  lequel  onl  vécu  les  saints 
et  les  grands  hommes  qu'ils  se  proposent 
pour  modèles  ?  Comme  une  espèce  de  bar- 
rière ,  il  sert  à  garantit-  les  cloîtres  des 
vices  du  siècle.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  con- 
server les  mœurs  est  de  consacrer  les  usa- 
ges et  les  manières,  qu'on  peut  appeler  des 
mœurs  extérieures  ;  ce  n'est  que  l'écorce,  il 
est  vrai  ;  mais  cette  écorce  défend  l'arbre» 

Pourquoi  les  noms  de  Pèrectdc  Frère  sonten 
usage  dans  les  monastères.  — Que  les  jeunes 
gens  honorent  les  anciens;  que  les  anciens  trai- 
tent les  jeunes  avec  amitié;  que  tous  se  res- 
pectent et  se  chérissent  d'un  amour  frater- 
nel (2j  :  ainsi  s'exprime  saint  Benoit.  Ces  noms 
de  Pères  et  de  Frères  sont  aujourd'hui  un  ob- 
jet de  ridicule;  on  a  donc  oublie  qu'ils  étaient 
communs  parmi  les  premiers  chrétiens  !  Eh  ! 
quels  noms  pouvaient  mieux  convenir  à  ceux 
à  qui  Jésus-Christ  avait  dit  :  Aimez-vous  les 
uns  les  autres  ;  â  celte  marque  on  vous  rccoti' 
naîtra  pour  mes  disciples!  Ce  mépris  n'esl-il 
pas  contradictoire  avec  les  sentiments  d'hu- 
manité, qui  sans  doute  échauffent  tons  les 
cœurs,  puisqu'ils  se  trouvent  dans  toutes  loi 
bouches  et  sous  toutes  les  plumes.  La  philo- 
sophie, qui  s'afflige  de  voir  partout  l'opu- 
lence et  le  crédit  opprimer  l'humble  vertu  et 
le  mérite  indigent,  ne  doit-elle  pas  se  repo- 
ser avec  complaisance  sur  ces  asiles  peuplés 
de  Frères  ?  Dans  le  monde,  les  hommes  se 
donnent  des  titres  qui  désignent  les  rangs  et 
prescrivent  la  dépendance  et  le  respect;  ici 
les  noms  rappellent  l'égalité  et  commandent 
l'allach  ment  réciproque. 

De  l'hospitalité.  —   Ne  croyons  pas  que, 
concentrant  en  eux-mêmes  toutes  leurs  affec- 
tions, ils  aient  rompu  tous   les  liens  qui   les 
unissaient  à  leurs   semblables.  Les  moines, 
dit  saint  Augustin,  qui  semblent  sr  pusser  du 
|  reste  des  hommes,  ne  peuvent  se  passer  de  les 
i  aimer  (3).  Malgré  son  zèle  pour  la  retraite, 
saint  Benoît  ouvre  ses  monastères  aux  voya- 
■  geurs  cl  aux  malheureux.  Il  avait  tellement 
à  cœur  l'hospitalité  ,  qu  il  trace  jusqu'aux 
j  moindres   détails    la   manière  de   l'exercer. 
|  Qu'on  reçoive  les  étrangers  comme  si  c'était 
\  Jésus-Christ  lui-même;  que  le  prieur  ou  les 
I  Frères  aillent  au-dev  mt  d'eux  ,  et  les  servent 
avec  les  égards   et  les  soins  de  la  charité  la 
î  plus  officieuse  ;  que  le  jeûne  et  le  silence  soient 
rompus,  quand  l'hospitalité  l'exige  (k). 

Telles  sont  les  principales  observances 
;  régulières,  qu'on  ne  méprise  que  parce  qu'on 
i  en  ignore  la  nature  et  l'objet.  Reconnaissons 

II)  Mœurs  des  chrétiens,  art.  54. 

{%  /if;/,  cap.  (33,  64. 

15)  Heiracl.  i,  cap.  51. 

\i\  Ltergo  nuntiatus  (uerit  hospes,   ei  occurat  a 
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enfin,  avec  M.  Floury.  que  les  saints  législa- 
teurs ne  cherchaient  point  à  introduire  des 
nouveautés,  ni  à  se  faire  admirer  par  une  vie 
singulière  et  èxtfùdrdindite ;  niais  seulement 
à  vivre  en  réritablrs  clnétirns  (5).  Moyens 
sages  de  faciliter  aux  moines  l 'accomplisse- 
ment de  leurs  vœux,  ces  institutions  sont 
encore  vénérables,  comme  vèstlgeS  et  monu- 
ments des  usages  et  des  mœurs  des  premiers 
fidèles  ,  dont  l'Eglise  propose  sans  cesse 
l'exemple  à  ses  enfants. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  principes 
et  des  obligations  de  ia  vie  mona>  tique,  nous 
l'avons  puisé,  comme  on  l'a  vu,  dans  les  rè- 
gles des  fondateurs  ,  ou  dans  des  sources 
aussi  respectables.  Maintenant,  quelle  idée 
doil-on  avoir  d'un  religieux  véritablement 
animé  de  l'esprit  de  son  état  ?  C'est  un  chré- 
tien appelé  à  la  pratique  des  conseils  évan- 
géliques  ;  effrayé  des  dangers  dont  il  aurait 
été  environné  au  milieu  du  monde,  il  vit  au 
sein  de  la  retraite.  La  règle  qu'il  a  choisie, 
est  comme  le  creuset  où  il  épure  toutes  ses 
affections;  il  corn" bat  la  cupidité  et  l'égoïsmé 
par  la  pauvr  té  et  la  fidélité  â  ne  rien  pos- 
séder en  propre,  l'impureté  et  l'intempé- 
rance par  la  prière  et  par  le  jeûne,  la  pa- 
resse par  le  travail,  la  vanité  et  l'orgueil  par 
la  simplicité  et  l'obéissance  ;  son  cœur  de- 
vient ainsi  le  sanctuaire  des  mœurs  et  de  la 
religion.  Aimant  les  hommes,  parce  qu'il 
aime  vraiment  Dieu,  il  s'efforce  de  se  rendre 
utile  à  l'Eglise  et  à  l'Etat,  suivant  la  desti- 
nation particulière  du  corps  dont  il  est 
membre. 

Tel  a  toujours  été  aux  yeux  de  l'Eglise  le 
bon  religieux  ;  et  telle  est  la  perfection  à  la- 
quelle, dans  tous  les  temps,  ils  doivent  tous 
aspirer.  Ne  soyons  donc  plus  étonnés  que 
les  Jérôme,  les  Basile,  les  Augustin,  les  Chry- 
sostome,  les  Grégoire,  etc.,  ces  hommes 
aussi  grands  par  leurs  lumières  que  par  leur 
sainteté,  aient  loué,  vengé,  et  embrassé  la 
vie  monastique.  Entre  les  grands,  les  prin- 
ces, et  les  rois,  plusieurs  se  sont  revêtus  de 
l'habit  religieux,  et  lous  l'ont  honoré  ;  enfin, 
au  rapport  de  l'histoire,  la  profession  reli- 
gieuse mérite  cet  éloge,  qu'elle  n'a  jamais 
compté  ses  ennemis  que  parmi  les  libertins 
et  les  hérétiques  (0). 


CHAPITRE  IL 


DE 


L  ORIGINE      ET     DE      L  ETABLISSEMENT     DES 
ORDRES    RELIGIEUX. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, la  foi  fut  vive  et  la  sainteté  commune. 
Le  sang  des  martyrs,  qui  coulait  en  abon- 
dance ,  devenait  le  germe  de  sa  fécondité  : 
mais  les  enfants  ne  se  montrèrent  pas  tou- 
jours dignes  de  leurs  pères  ;  et  vers  le  mi- 
lieu du  ine  siècle,  plusieurs  étaient  déchus  de 
la  première  ferveur.  C'est  à  ce  relâchement 
que,  selon  saint  Cyprien  ,  doit  être  attribuée 
la  persécution  de  Dèce,  plus  longue  et  plus 
cruelle  que  les  précédent!  s.  La  terreur  qu'elle 

priore  vel  a  Fralribus,  cum  omni  officio  cliaritalis.  Reg. 
Cap.  55. 

(5)  Mœurs  des  chrétiens,  art.  54. 

(1)1  Troisième  Discours  de  Fleury,  n8  22. 
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insDirait,  porta  un  grand  nombre  de  ohré-  Comme  née  on  Orient  et  comme  nouvelle, 

lien*  à  assurer  leur  salut  p  ar  la  fuite.  Paul,  cette  profession  ne  fut  qu'un  objet  de  mépris 

Référé  aux    juges,  aima   mieux  abandonner  pour  les  Occidentaux,  jusqu'à  ce  que  saint 

ses  bieos  que  de  s'exposer  à  perdre  son  âme.  Alliasse,  qui,  pendant  sou  exil  au  désert, 

il  rhoi-ol  la  soli'ude  comme  un  tombeau,  où  en  avait  étudié  l'esprit  et  le  régime,  iVûl  lait 

il  s'ensevelit  tout  vivant:  il  est  le  premier  connaître  à  Rome  (environ  l'unSïO).  Dans  tout 

auteur  connu  rie  la  vie  érémitique.  A  la  vue  1  Occident,  r'est  sous  les  auspices  de  ia  puis- 

du  scandale  naissant.  Antoine  se  sentit    -  m-  sauce  ecclésiastique  qu'elle  se  propage  :  les 

brasé   du   désir  de  pratiquer  la    perfect.on  évèqu^s  fondent  les  premiers  monastères.  Eu- 

èvancélique  dans  toute  son   étendue  ;  après  sèbe  de  Verceii  forme  une  communauté  de 

avoir  distribué  son  patrimoine  aux  pauvres,  religieux,  et  allie   les  austérités  de  leur  état 

il  se  sép-ira  du   commerce  des  liommes.  La  avec  les  travaux   du  sacerdoce.   Leur  uais- 

iosle   défiance   de  h    faiblesse  humaine   au  sance  chez    nous   est  i\ue  au  zèle  de  saint 

milieu   d(;s   tourments   qu  il    falla  t   endurer  Martin,  et  Marmoulier  en   est  encore  un  té- 

pour  conserver  sa  foi.  et  le  zèle  pour  la  ré-  moignage  subsistant.  Maxime,  son  disciple, 

forme  des  mœurs  ,  voila  les  deux  mol  fs  qui  les  deux  frères  Humain  et  l.upicin,  se   reli- 

ont    peuplé  les  déserts  cl  produit  au  monde  rèrent  sur  les  montagnes  du  Dauphiné  et  du 

tant  de  sublimes  vertus.  Lyonnais  :  la  Provence   devient   l'émuie   de 

ive  siècle.  Saint  Antoine,  saint  Pacôme  et  l'Egypte,  et  Lérins,  l'école  d^s  savants  et  la 

autres.  —  La  sainteté  d'Antoine,  ses  inslruc-  pépinière  des  évèques.  Par  le  concile  de  Sa- 

tions   ses  miracles,   lui  attirèrent  des  disci-  rago>se  ,   en   38U,    nous   api  renons   qu'il   y 

pies  ;' en  peu  de    temps  il  se  lr»uva  le  chef  av.iil  dès  lors  des  re  igieuses  en   Espagne. 

d'une  famille  immense  :  sa  sœur  ouvrit  un  Saint  Ambroise   entretenait    la  piété   parmi 

asile  à   la    faiblesse   du  sexe,  et  conduisait  celles  de  Milan.  En  Afrique  (ve  siècle),  saint 

uue  communauté  de  filles.   Dans  la  retraite  Augustin  avait  engage   son   c'ergé  à  mener 

vivaient  en  même  temps  Ammon  et  Pacôme,  la    vie    commune  ,   et    prouvai;   aux    maui- 

qui  le  premier  iriça   une  règle  aux  ceuo-  ebéens  que  la  vertu  des  religieux  était  plus 

bites  et  les  réunit  en  congrégation.  Les  deux  grande  et  plus  vraie  que  celie  des  stoïciens. 

Macaire  s'animaient  à  la   pratique   des  plus  Saint  Chrvsosiome  les  vengeait  et  des  railic- 

grindes  austérités,  «t  donnaient  tous  leurs  ri»  s  des  mauvais  chrétiens,  et  delà  fureur 

soins  a  la  conduite  des  Frères.  Hilanon  trans-  des  hérétiques.  Au  sein  de  sa  retraite,  saint 

porta  la  vie  monastique  en  Palestine,  en  Sy-  Jérôme  se  livrait  aux  travaux  les  plus  utile*. 

rie.  d'où   elle   se   répandit  en   Mésopotamie*  En  Syrie,  sur  les  bords  de  l'Eupbrate,  saint 

Saint  Basile,  qui  n'avait  trouvé  la  vraie  phi-  Alexandie  avait  réuni  des  Syriens  avec  des 

losophie  que  chez    ces  sol  ta  res,   en  devint  Grecs,  des  Latins  avec  des   Egyptiens,  qui, 

le  disciple   et  le  protecteur,  et  lira  de  leurs  divisés  par  chœurs,  chantaient  nuit  el  jour 

actions  des   maximes  qui  servent  encore  de  les  louanges  de  Dieu  {ce  sont  les  Ascemetes). 

loi  aux  monastère-  d'Orient,  l'on  s  ceux  qui  Saini  Se  *  crin,  à  qui  tou  e  la  nature  était  sou- 

s'éle valent,   par  leur  piété  ou  par  leurs  lu-  rni«e,  ne  quitta  sa   solitude  que   pour   aller 

mières,  an-dessus  du   commun    des   fidèles,  prêcher  la  loi  dans  la  Nurique  [aujourd'hui 

étaient  moines  ou  honoraient  les  moines.  De  l'Autriche}*  Quelques  années  après  sa  mort, 

ce  nombre  sont  saint  Grégoire  de  Nazianze,  Clovis  fit  asseoir  la  religion  chrétienne  sur 

saint  F.phrem,  saint  Arnoë  et  saint   Moïse,  le.  trône  des  Francs. 

qui  les  établi  dans  la  Perse  dont  il  est  l'apô-  il  n'a  fallu  que  l'espace  de  deux  siècles 
tre,  d*où  ils  passèrent  aux  Indes.  pour  que  la   profession   monastique  ait  été 
L'Êgvpte  et  les  pays  voisins  \  iront  ce  non-  répandue,  même  au  delà  des  bornes  de  rem- 
veau   genre   de  vie  se  former  el  s'étendre  si  piie.  Sans    le  secours   vivifiant   des   souve- 
ra;  idement,  qu'avant  la  fin  du   ivL  sècie  on  rai  us,   malgré  la  diversité  des  mœurs  et  du 
y   comptait   soixante-seize  mille   moines   el  génie,  des   climats    el   des   gouvernements, 
vingt  mille  religieuses.  Pour  leur  établisse-  chez  lous  les  peuples   policé»  ou   barbares, 
ment,  ils  n'avaient   besoin  d'aucun  s  cours  s'ctail    introduite    celle    vie  obscure,   labo- 
bumain  :  ils   se   reliraient  dans  des  déserts  rieuse  cl  peu  tenle,  lanl  l.i  verlu  a  de  pou- 
qu'on  croyait  i   habitables,  plaines  immenses  voir   sur   les   hommes,    quel  que   soil   leur 
de  sables  arides,  coupées  par  des  montagnes  k  caractère  1  Les  rois  et  les  empereurs  conver- 
et  des   rochers   regardes  comme  iaaece.s>i-  >  tis  au  christianisme  devinrent  les  protecteurs 
blés.  Un  ruisseau,  quelques  arbres,  étaient  de  l'Eglise  et  de  sa  discipline.  Celle  qualité 
toutes   leurs   richesses  et  suffiraient  a  leur  leur  donnait  \e  droit  ou  leur  imposait  l'obli- 
nounilure.  Loin  de  chercher  les   hommes,  galion  de  vei  1er  à  ce  qui  se  passait  dans  son 
ils  les  fuyaient,  el  de  lotîtes  parts  ou  venait  a  sein;  el  leur  autorisation  formelle  ou  présu- 
eux.  Bientôt  les  lieux  affreux  où  ils  avaient  mée,  désormais  nécessaire,  devait  consolider 
fixé  leur  séjour  furent  changés  en  des  champs  les   nouveaux   établissements.    D'après    ces 
fertiles  el  en  de  vastes  ateliers.  principes,    dont    on    remarque    l'exécution 
Sans  nous  arrêter  au  développement  des  aussitôt  que  la  religion  chrétienne  fui  la  loi 
causes  morales  el  physiques  qui  ont  conlri-  des  princes,  nous  les  voyons   Ira. 1er  f.ivora- 
bué  à   la  propagation   de  la   vie  religieuse,  blême  ut  les  religieux,  louer  leur  i  slitut  et 
nous   observerons   en   passant   qu'elle   n'esl  leur  p. été,  leur  fonder  des  monastères,  leur 
pas  moins  digne  de  faire  par . ie  de  l'histoire  accorder  des   privilèges,    les  rapprocher  des 
Je   1  esprit   humain  aue  de  l'histoire  ecclé-  villes,  et  permettre  aux  évêques  de  les  y  ap- 
iiastique.  peler.  Couslajulin'houore  Auloiue  et  ses  uow- 
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brenx  disciples.  Théodore  détrompé  révoque 
l'ordonnance  sévère  qu'il  avait  rendue  con- 
fire eux  (1).  Si  la  plupart  des  autres  empe- 
reurs les  persécutent,  c'est  qu'au  lieu  de 
veiller  a  la  défense  de  l'empire,  attaqué  de 
toutes  parts,  ils  ne  s'occupent  que  de  discus- 
sions dogmatiques,  et  semblent  ne  conserver 
quelque  vigueur  que  pour  propager,  par  des 
châlim  nts,  les  hérésies  que  l'imagination 
orientale  multiplie  sans  fin.  Ils  sévissent 
suitoul  contre  les  moines,  qu'ils  ont  vaine- 
ment tenté  de  séduire,  et  dont  ils  n'ont  pu 
faire  servir  la  vertu  à  l'appui  de  leurs  fausses 
opinions.  Clovis  exempte  de  loule  contribu- 
tion plusieurs  monastères,  pour  ne  pas  di  ni- 
nuer  le  patrimoine  qu'assurait  aux  pauvres 
le  travail  des  religieux  (2).  Ses  successeurs 
en  d  «lent  d'autres,  où  ce  travail,  regardé 
par  les  Francs  comme  ignoble,  était  négligé; 
où  l'on  consacrait  tout  son  temps  à  la  prière, 
à  l'étude  et  à  copier  des  livres,  et  où  se  for- 
maient des  missionnaires  zélés.  Les  évèqu  s 
avaient  déjà  renoncé  à  une  partie  de  l'auto- 
rité qu'ils  exerçaient  sur  eux,  soit  en  leur 
laissant  le  choix  de  leur  abbé,  et  à  l'abbé 
l'entière  administration  des  biens,  soit  en 
n'élevant  les  moines  aux  ordres  sacrés  que 
de  son  coudoiement:  parce  que  l'ordination 
les  émancipait  en  quelque  manière  de  son 
au  orité  ,  et  les  assujettissait  à  l'év'êque. 
C'est  ainsi  qu'en  s 'agrandissant  dans  l'Eglise, 
les  corps  monastiques  acquéraient  une  exis- 
tence dans  l'Etat. 

vic  siïcle.  Saint  Colomban,  saint  Benoît. 
- —  Le  siècle  suivant  vil  paraître  parmi  eux 
deux  grands  législateurs  ,  saint  Benoît  et 
saint  Colomban.  Jusqu'ici  les  re'igieux 
avaient  suivi  l'Évangile,  les  canons,  et  les 
écrits  des  Pères  :  la  discipline  claustrale  n'é- 
tait pa«>  uniforme  ;  ils  s'attachaient  indistinc- 
tement ;ux  règles  de  saint  Pacôme,  de  saint 
Basile,  de  saint  Ma  Caire,  de  saint  Augustin, 
et  de  G assien.  Les  maisons  religieuses  ne 
conservaient  aucune  dépendance  les  unes 
des  autres,  à  un  pelil  nombre  près,  que  con- 
duisait un  seul  abbé,  qui  les  avait  fondées. 
Les  nouvelles  règles,  en  fixant  les  devoirs 
des  supérieurs  et  des  inférieurs,  en  détermi- 
nant l'emploi  de  chaque  moment,  et  pour- 
voyant à  loul  ce  qui  consiitue  un  gouverne- 
ment s  'ge,  maintinrent  les  c  >rps  religieux 
au  m  lieu  des  invasions,  des  troubles,  des 
cruautés,  et  de  la  barbarie.  Les  c'oîires  de- 
vinrent alors  presque  Ionique  asile  des  ver- 
tus et  des  lumières  :  aussi  les  plus  saints 
évêques  qui  illustraient  l'Eglise  en  étaient- 
ils  sortis  ;  et  lous  ceux  qui  dans  l'État  ai- 
maient les  mœurs  ou  avaient  quel|ue  habi- 
leté, les  favorisaient.  La  fondation  des  mo- 
nastères était  regardée  comme  une  des  expia- 
lions  des  grands  crimes  qui  étaient  fréquents; 
c'est  la  double  cause  de  celte  multitude  de 
monastères,  érigés  sous  les  descendant  de 
Clovis  jusqu'à  Charlemagne. 

viie  tiède.  Saint  Augustin,  apôtre  de  VAn- 

(1)  Voyez  Flenrv,  Ilist.  eccl's. 

(-1)  Voyez  le  P.  Le  Coinlre,  ann.  496. 

(o)  Voyez  Guill.   de   Malmesburu,  de  Gestis  reg. 


gletene.  Ses  discip'es.  —  Dans  ces  nouvelles 
maisons  on  introduisait  la  règle  de  saint  Be- 
noît ;  les  anciennes  l'adoptaient  volontaire» 
menl,  et  insensiblement  elle  fut  la  seule  loi 
qu'observaient  les  moines.  Saint  Augustin  , 
disciple  de  saint  Crégoire,  l'apporta  de  Borne 
en  Angleterre.  Lesprinces  qui  gouvernaient 
alors  les  sept  provinces  dont  elle  était  com- 
posée, convertis  successivement  par  les  re- 
ligieux missionn  lires  apostoliques,  bâ  irent 
e'  enrichirent  beaucoup  de  monastères  ;  saint 
Wilfrid  et  Benoît  Biscop  en  furent  les  prin- 
cipaux ornements.  En  France  iis  se  multi- 
pliaient par  les  soins  de  saint  Eloi,  de  saint 
Ouen,  de  la  reine  Bathilde.  On  leur  accor- 
dait de  grands  biens  ;  déjà  iis  avaient  des 
seîf>,  et  depuis  longtemps  les  désordres  du 
clergé  avaient  fait  passer  leurs  privilèges  en 
dro't  commun,  comme  l'atiestent  les  Formu- 
les deMarcuiphe.  Saint  I si  loreet  saint  Fruc- 
tueux, en  Espagne,  les  affermissaient,  eu  leur 
donnant  des  règlemen  s  pleins  de  sagesse. 
Les  Lombards  les  ravage  lient  en  Italie;  les 
Musulmans  les  attaquaient  parioul  et  les  dé- 
truisaient eu  A'riquc  ;  en  différentes  parti  s 
de  l'Orient  la  première  ferveur  se  soutenait* 
malgré  les  guéries  des  Perses  et  la  fureur 
des  hérétiques.  La  vie  religieuse  fut  encore 
établie  chez  les  Frisons,  par  les  moin  s  an- 
glais, qui  vinrent  leur  annoncer  l'Evangile  ; 
nous  la  voyons  ensuite  tomiier  dans  la  lan- 
gueur et  le  dépérissement. 

vme  siècl>\ —  La  plus  slupide  et  la  plus 
profonde  ignor mee,  qui  entraînait  après  soi 
la  barbarie  des  mœurs  et  des  lois,  et  les  su- 
perstitions les  plus  grossières  ;  les  irruptions 
des  Lombards  et  des  Sarrasins  ;  la  faiblesse 
d  s  empereurs  et  celle  de  nos  lois  ;  la  vio- 
lence des  seigneU'S  laïques,  qui  usurpaient 
les  biens  des  monastères  et  s'en  rendaient 
abbés  ;  la  trop  grande  part  que  les  ecclésias- 
tiques et  les  moines,  même  les  plus  vertueux 
prenaient  aux  affaires  séculières;  voilà  les 
principales  sources  de  l'affaiblissement  de  la 
discipline  monastique. 

Deux  souverains  ,  qui  regrePaient  les 
perles  de  l'état  religieux,  s'occupèrent  de  sa 
régénération  ,  Alfred  et  Charlemagne.  Al- 
fred, à  qui  l'histoire,  comme  le  dil  M.  de 
Voltaire,  i  e  reproche  ni  défaut  ni  faiblesse, 
et  qu'elle  mel  au  premier  rang  des  héros 
utiles  au  genre  humain,  rechercha  de  tous 
côtés  ceux  des  religieux  qui  se  distinguaient 
encore  par  leur  science  et  par  leur  vertu.  11 
retint  les  uns  auprès  de  sa  personne  pour 
s'instruire  avec  eux  ;  il  en  plaça  d'autres 
d  >ns  les  nouveaux  monastères  qu'il  fondait, 
et  dans  les  anciens  où  l'on  savait  à  peine  lire 
les  constitutions  écrites  en  latin.  A  la  per- 
suasion d'un  religieux,  nomme  Néo',  son  pa- 
rent, il  établit  l'université  d'Oxford.  C'est 
avec  le  secours  de  ces  vertueux  et  savants 
hommes  qu'il  releva  les  éludes,  et  renouvela 
la  piété  par  tout  sou  royaume  (3). 

Au  sein  des  erreurs  et  des  préjugés,  Char- 

Angl.,  lib.  ii  ;  Polid.    Virg.,  Angl.   Hist.,  lib.  iv,  et 
Jngulf.  Hist. 
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lemagne,  tout  à  la  fois  conquérant  et  légis- 
lateur, traça  ce  beau  plan  rie  réformé  géné- 
rale, dont  la  plupart  dos  dispositions  seront 
utiles  aux  temps  les  plus  éclairés  :  mais  son 
siècle  était  trop  au-dessous  de  son  génie,  et 
sa  postérité  dégénéra  trop  prnmptoment , 
pour  que  sa  législation  produisit  dos  effets 
durables  ;  ceppndanl  la  révolution  qu'il  avait 
préparée  pour  les  monastères  fut  consommée 
sous  son  successeur,  par  les  soins  de  Benoît 
d'Aniane. 

\xe  siècle. Saint  Benoît  cVAniane.  —  Ce  saint 
moine,  pénétré  de  l'esprit  de  son  état,  et  re- 
vêtu de  l'autorisé  que  lui  avait  donné  Louis 
le  Débonnaire  et  le  fameux  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  en  817,  remit  en  vi  -ueur  la  règle 
de  saint  Benoit.  Que  que  grand  que  fût  son 
zèle,  et  quelque  étendue  que  fût  son  inspec- 
tion, le  renouvellement  ne  put  être  univer- 
sel ;  on  et  il  trop  peu  instruit,  il  resta  beau- 
coup de  relâchement.  Oa  vit  bientôt  les  an- 
ciens abus  renaître  :  soit  goût,  soit  nécessité, 
les  abbés,  à  la  (ê!e  de  leurs  serfs  et  île  leurs 
yassaux,  se  mêlaient  de  toutes  les  guerres 
civiles.  Les  Normands,  qui  ne  trouvaient 
que  peu  ou  p  uni  de  résistance  ,  causaient 
partout  les  plus  tristes  ravages  ;  le  gouver- 
nement féodal  commençait  à  se  fermer  ;  la 
puissance  des  chèques  et  du  pipe  ne  con- 
naissait plus  de  bornes  :  (put  dans  l'Etat  et 
dans  l'Eglise,  se  ressemait  de  la  décadence  de 
la  maison  régnante,  Au  milieu  de  tant  de  dé- 
sordres, dit  Al.  l'abbé  Alillot,  la  réforme  de 
Ciuny  présenta  un  spectacle  édifiant  ;  elle  ré- 
tablit la  discipline  ecclésiastique,,  aussi  mé- 
prisée que  les  canons  'Eléments  de  l'histoire 
de  France). 

xe  siccle.  Guillaume,  fondateur  de  Clunxj. — 
Guillaume,  comte  de  Toulouse  et  duc  d'A- 
quitaine, avait  fondé  ce  monastère  eu  9 i 0, 
et  l'avait  soumis  au  pape,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  puissance,  afin  d'empêcher  les 
usurpations  tant  des  éicqi  es  que  des  laïques. 
Ses  premiers  abbés,  aussi  distingués  par  leur 
vertu  que  par  leur  science,  y  lirent  fleurir 
l'exacte  observance  de  la  règle  de  saint  Be- 
noit, l'étude  de  la  religion,  et  la  charité  en- 
vers les  pauvres.  Les  souverains  ,  les  évo- 
lues, les  s<  igneurs  se  disputèrent,  comme  à 
i'envi,  l'avantage  de  combler  de  biens  ces 
religieux,  de  leur  bâir  de  nouvelles  mai- 
sons, et  de  les  préposer  aux  anciennes  pour 
y  renouveler  l'esprit  primitif.  Bans  plusieurs 
églises  on  les  substitua  aux  chanoines  sé- 
culiers, dont  la  plupart  étaient  scandaleux 
et  ignorants  :  ainsi,  Giuny  devint  une  con- 
grégation qui  s'étendit  par  toute  la  France, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne.  Saint 
Dunstan  opérait  en  même  temps  la  même 
révolution  en  Angleterre;  saint  Romuald  et 
saint  Nil  de  Galabre  retraçaient,  par  leurs 
austérités  et  par  un  désintéressement  uni- 
versel, la  vie  des  premiers  moines  d'Egypte. 
Ces  deux  hommes  vénérables  sont  ceux  qui, 
au  xp  siècle,  ont  le  mieux  compris  quel  est 
l'esprit  de  l'état  religieux;  cet  esprit  avait 
été  étouffé  en  Orient  par  les  persécutions 
des  empereurs  prolecteurs  des  hérésies,  par 


la  pente  au  schisme  que  fomentaient  tou- 
jours les  patriarches  de  Constantinople,  par 
l'amour  des  fables  et  des  superstitions,  et 
par  les  progrès  de  l'ignorance,  mère  de  tous 
ces  désordres.  On  ne  voit  alors  de  re'igieux 
fervents,  parmi  les  Grecs,  que  saint  Nicon, 
surnommé  le  Mélanoïte,  saint  Paul  de  Lâtre, 
et  saint  Luc  le  jeune  ;  encore  étaient-ils  plus 
occupés  de  la  conversion  des  pécheurs  que 
du  renouvellement  de  la  vie  cénobilique. 

xr  siècle.  Saint  Gualbert,  saint  Eti nne  de 
Muret,  saint  Bruno,  (es  Antonins. — En  Occi- 
dent, la  réforme  de  Ciuny  la  soutenait  avec 
splendeur.  Alalgrédes  possessions  immenses 
et  des  privilèges  trop  étendus,  elle  conserva, 
par  une  espèce  de  prodige,  l'intégrité  de  sa 
discipline  pendant  deux  cents  ans.  Ulric  , 
qui  à  la  fin  du  xr  siècle  réunit  les  coutumes 
de  Ciuny,  en  est  garant.  Dans  cet  intervalle 
parurent  plusieurs  orires  pour  le  bien  de 
l'humanité  et  pour  la  restauration  des 
mœurs.  Jean  Gualbert  forma  la  congrégation 
de  YallomSreuse  ;  Eiienne  de  Muret  fut  fon- 
dateur de  Grarnmonl;  saint  Bruno  institua 
les  Chartreux.  L'épidémie,  appelée  feu  sacré 
on  feu  de  Saint  Antoine,  donna  naissance 
aux  Antonins.  A  YTallnmbreuse,  il  y  eut  en- 
tre les  moines  une  distinction  inconnue  jus- 
qu'alors, et  qu'adoptèrent  ensuite  tous  les 
fondateurs  ;  saintGualbert  admit,  au  nombre 
de  ses  disciples,  des  laïques  ou  frères  con- 
vers,  qui,  chargés  des  travaux  du  dehors,  no 
devaient  jamais  être  promus  aux  ordres  sa- 
crés. Les  enfants  de  Bruno  présentent  un 
exemple  unique  dans  l'histoire  des  peuples, 
celui  d'une  association  d'hommes,  perpé- 
tuant, depuis  six  cents  ans,  l'esprit  de  leur 
Père,  et  observant  avec  une  fidélité  entière 
le  genre  de  vie  qu'il  leur  a  tracé  :  la  solitude, 
l'occupation,  le  silence  perpétuel,  les  fré- 
quentes visites  des  supérieurs  ;  tels  sont  les 
moyens  qui  rendent  parmi  eux  la  sainteté 
héréditaire. 

xue  siècle.  Ordre  de  Cîteaux.  Robert  de 
Molesme,  saint  Bernard,  Robert  d'Arbriselles, 
saint  Norbert.  — Le  dernier  des  instituts  que 
vit  naître  le  xte  siècle  ,  est  celui  de  Citeaux. 
En  1098,  Eudes  1er  en  jeta  les  fondements, 
par  la  donation  de  cette  abbaye,  chef  de  la 
nouvelle  congrégation  ;  et  son  premier  abbé, 
Robert  de  Molesme,  y  fit  suivre  la  règle  de 
saint  Benoit,  avec  quelques  modifications. 
Au  gouvernement  monarchique  il  substitua 
le  gouvernement  aristocratique,  en  ordon- 
nant l'assemb.ée  annuelle  des  chapitre  géné- 
raux, et  renonçant  d'ailleurs  à  toute  espèce 
d'exemptions,  pour  ne  pas  donner  lieu  aux 
plaintes  des  évêques  et  des  curés.  Saint 
Bernard  fut  l'ornement  de  cet  ordre,  comme 
celui  de  l'Eglise.  La  vertu  de  ces  religieux 
était  si  grande,  la  protection  des  seigneurs 
si  active,  qu'en  moins  de  cent  ans  il  y  eut 
environ  deux  mille  monastères  de  Cisterciens 
répandus  par  toute  la  chrétienté.  Calixle  II 
confirma  la  charte  de  charité,  dressée  en 
1119,  qui  consolida  leur  union  ;  et,  pour  ar- 
rêter les  exaction.-  simoniaques qu'exerçaient 
sur  eux  la  plupart  des  evéques,  Innocent 
IV  les  déclara  exempts  de  leur  visite  et  de 
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leur  correction  ;  ce  remède  au  mal  présent 
produisit  les  abus  les  plus  funestes. 

Guillaume  le  Conquérant  augmentait  le 
nombre  des  maisons  religieuses,  soil  en  An- 
gleterre, soit  en  Normandie  ;  sur  son  lit  de 
mort,  son  âme  se  consolait  par  le  souvenir 
des  bienfaits  qu'il  leur  avait  accordés,  el  par 
l'espérance  qu'elles  continueraient  le  bien 
qu'elles  f  lisaient. 

Robert  d'Arbriselles  dévoua  ses  disciples 
à  l'obéissance  des  religieuses  qu'il  fou. lait, 
et  au  service  des  pauvres,  des  estropiés,  et 
des  lépreux.  La  maison  seule  de  Fonlevrault 
réunit  jusqu'à  trois  mille  personnes,  que  le 
désir  de  se  sanctifier  y  avait  amenées  :  par 
un  ancien  privilège,  son  abbesse  est  encore 
chef  de  l'ordre,  et  jouit  d'une  juridiction 
quasi-épiscopale.  Deux  amis  de  cet  homme 
apostolique  imitèrent  son  exemple,  Bernard 
de  Tiron  et  Vital  de  Savigny,  pères  de  deux 
congrégations  nombreuses,  dont  la  première 
s'étendit  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  et  l'au- 
tre se  confondit  avec  celle  de  Cît-aux.  La 
piété  pratiquée  par  les  moines  de  Tiron  leur 
mérita  tant  de  considération  et  de  respect,  que 
Louis  le  Gros  voulut  que  deux  abbés,  suc- 
cesseurs de  Bernard,  tinssent  sur  les  fonts  bap- 
tismaux ses  deux  fils  aînés,  Philippe  et  Louis. 

Depuis  longlemps  les  mœurs  altérées  du 
clergé  avaient  besoin  d'une  entière  régéné- 
ration. La  règle  de  saint  Chro  iegand,  et  les 
ordonnances  du  concile  d'Aix  -  la-  Cli  i p file 
en  816,  étaient  ouvertement  violées;  l'incon- 
tinence et  la  simonie  couvraient  les  ecclé- 
siastiques de  mépris,  et  ne  servaient  pas  peu 
à  relever  les  vertus  des  religieux  et  leur  ap- 
plication à  l'élude  :  malgré  la  sévérité  des 
canons,  ces  vices  subsistèrent  jusqu'à  ce  que 
les  congrégations  des  chanoines  réguliers, 
ceile  de  Saint-Ruf  entre  autres,  formée  par 
quatre  piètres  de  l'Eglise  d'Avignon,  et  celle 
des  Prémontrés,  par  saint  Norbert,  archevê- 
que de  Magdebourg,  vinrent  produire  un 
changement  heureux.  Ces  nouveaux  cha- 
noines embrassèrent  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, qui  ordonne  la  vie  commune,  et  fu- 
rent destinés  à  unir  les  rigueurs  des  monas- 
tères aux  fonctions  de  la  cléricature.  Du 
temps  même  de  saint  Norbert,  il  y  eut  à 
Cappenberg,  en  Westphalie,  une  maison  de 
son  ordre,  où  les  religieux  n'étaient  admis 
qu'en  faisant  preuve  de  cinq  quartiers  de 
noblesse,  tant  paternels  que  maternels. 

Ordres  militaires.  —  On  vil  alors  une  au- 
tre alliance  inconnue  à  toute  l'antiquité,  et 
qui  devait  paraître  incompatible  :  celle  de 
l'état  religieux  avec  la  profession  des  armes. 
Valeureux  et  pieux,  suivant  le  génie  du 
temps,  nos  pères  crucent  sanctifier  leur  bra- 
voure, en  la  dirigeant  contre  les  ennemis  de 
la  religion, el  pouvoir  observer  les  trois  vœux 
monastiques  au  milieu  des  exercices  mi  iiai- 
res.  11  faut  bien  présumer  qu'ils  marquèrent 
leurs  commencements  par  quelque  ferveur, 
puisque  les  papes  et  les  rois  contribuèrent 
de  concert  à  l'agrandissement  de  ces  ordres. 
Tels  furent  à  Jérusalem  les  chevaiiers  de 
Saint-Jean,  fixés  à  Malle  depuis  13;j);  les 
Templiers,   dont  les  crimes  peu   vraisem- 


blables, quoique  constatés  par  des  procédu- 
res juridiques,  augmentent  le  nombre  des 
problèmes  de  l'histoire  ;  ceux  de  l'ordre  Teu- 
tonique,  employés  d'abord  au  service  des 
pauvres  malades  delà  Dation  allemande,  et 
qui  prirent  ensuite  les  armes  pour  la  défense 
de  la  Palestine;  et  ceux  de  Saint-Lazare, 
confirmés  par  une  bulle  de  1255  :  tels  en 
Espagne  ceux  de  Calatrava,  de  Saint- Jac- 
ques, d'Alcintara,  et  plusieurs  autres  sem- 
blables, qui,  établis  postérieurement,  subsis- 
tent encore  dans  divers  royaumes  de  l'Eu- 
rope. 

xme  siècle.  Jean  de  Matha.  Pierre  de  Aro- 
lasque.  Ordres  mendiants.  —  Jean  de  Matha 
et  Pierre  de  Nolasque  connurent  mieux  l'es- 
prit de  l'Eglise,  en  fondant,  l'un  Tordre  dêls 
Trinitaires,  el  l'autre  l'ordre  de  la  Merci, 
tous  deux  consacres  à  échanger  ou  à  rache- 
ter ,  des  mains  des  infidèles,  les  chrétiens 
captifs  dont  le  nombre  s'était  beaucoup 
multiplié,  surtout  depuis  les  croisades.  Saint 
Louis  ramena  de  ses  voyages  d'outre-  mer, 
des  ermites  qui  menaient  sur  le  mont  Car- 
me! une  vie  très-pénitente,  conformément  à 
la  règle  que  leur  avait  donné  Albert,  patriar- 
che de  Jérusalem,  environ  l'an  1190,  et  qui 
fut  confirmée  par  le  p ape  Honorius  en  1226. 
Sous  le  règne  de  ce  prince  parurent  à  Paris 
les  ermites  de.  Saint- Augustin,  en  1259.  Trois 
ans  auparavant,  Alexandre  IV  avait  rassem- 
blé, eu  une  seule  observance,  différentes 
congrégations  indépendantes,  qui  préten- 
daient soi  vie  la  règle  de  l'évêque  d'Hippone; 
elles  embrassèrent  la  pauvreté  absolue  et 
s'appliquèrent  aux  études:  telle  est  l'origine 
des  Augustins,  religieux  mendiants. 
■  L'esprit  humain  avait  fait  quelques  efforts 
pour  briser  le  joug  de  l'ignorance  sous  le- 
quel il  était  asservi  depuis  tant  de  siècles  ; 
mais  nos  pères  se  livrèrent  d'abord  en  entier 
aux  vaines  subtilités  d'une  fausse  dialecti- 
que; et  la  manie  de  sophistiquer,  appliquée 
surtout  aux  mystères  de  la  religion,  enfanta 
une  foule  d'hérésies.  Celle  des  albigeois,  la 
plus  étendue,  donna  naissance  à  deux  ordres 
religieux,  dévoués  à  combattre  les  erreurs 
et  les  vices  qu'on  imputait  aux  novateurs; 
el  parce  que  les  richesses  étaient  la  cause 
du  relâchement  et  du  discrédit  des  anciens 
religieux,  saint  Françoig  et  saint  Domini- 
que, renchérissant  sur  la  règle  de  saint  Be- 
noît, défendirent  à  leurs  dhciples  toute  es- 
pèce, de  propriété,  même  en  commun  ;  ils 
devaient  vivre  d'aumônes,  quand  leur  tra- 
vail ne  fournirait  pas  à  leur  subsistance. 
Ces  premiers  religieux,  dit  M.  l'abbé  Millot, 
humbles,  patients,  zélés,  infatigables  ,  cliar- 
mâtvnt  les  peuples,  autant  par  la  singularité 
d'une  perfection  inconnue,  que  par  leurs  tra- 
v  ux  apostoliques.  Cette  mendicité,  qu'ils 
choisirent  comme  humiliante  et  les  ravalant 
au  dessous  des  derniers  rangs  de  la  société, 
parut  en  quelque  sorte  divine;  saint  Fran- 
çois renonça  d'ailleurs  à  toute  espèce  de 
privilèges,  et  défendit  de  donner  à  sa  règle 
aucune  interpr  tati  >n.  C  est  le  dernier  arti- 
cle de  son  testament. 

Mais  l'esprit  de  chicane  et  la  corruption 
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des  mœnr9  qui  régnaient  nu  xm*  siècle  ,  ne 
laissèrent  pas  subsister  longtemps  une  si 
grande  simplicité;  néanmoins,  surpassant 
leurs  contemporains  dans  les  éludes,  et  for- 
çant leur  estime  par  leurs  vertus  et  leur  zèle 
pour  la  propagation  de  la  foi,  les  Frères  Mi- 
neurs et  les  Frères  Prêcheurs  se  rendirent 
également  rhers  à  l'Eglise  et  à  l'Etat.  Ils 
obtiennent  des  chaires  dans  les  universités 
naissantes  de  P< ris  et  de  Boulogne  ;  la  charge 
de  maître  du  sacré  palais  est  créée  pour  les 
Dominicains;  i!s  président  les  uns  et  les  an- 
tres au  tribunal  de  l'inquisition  ;  on  les 
soustrait  à  la  juridiction  des  évêqnes;  les 
papes  les  emploient  à  des  négociations  im- 
portantes. On  eu  voit  plusieurs  des  deux. 
ordres  élevés  aux  premières  dignités  de 
l'Eglise,  même  à  la  papauté;  saint  Louis 
aurait  voulu  pouvoir  se  donner  à  eux  par 
égale  moitié,  et  la  charité  des  fidè'es  leur 
fournit  des  ressources  certaines  et  abon- 
dantes. 

Tant  de  faveurs  et  tant  de  prérogatives, 
récompense  de  leurs  vertus  et  de  leurs  tra- 
vaux, produisirent  des  effets  divers.  Les  an- 
ciens moines,  réveillés  de  leur  assoupisse- 
ment, reprirent  les  études  qui  autrefois  leur 
avaient  mérité  la  considération  publique. 
La  fondation  du  collège  des  Bernardins  à 
Paris,  le  premier  de  l'Université,  remonte  à 
celle  (  poque.  Les  nouveaux  ordres  se  répan- 
dirent partout  et  firent  beaucoup  de  bien  ; 
mais  la  raison  n'était  pas  assez  formée  pour 
peser  et  pour  prévoir  les  inconvénients  in- 
séparables des  exemptions  de  loule  espèce 
qu'on  leur  accordait. 

Ces  inconvénients  se  manifestèrent  bientôt 
d'une  manière  déplorable.  A  la  faveur  de 
leurs  privilèges,  ils  s'emparaient  aisément 
de  la  confiance  des  peuples;  et  de  là  les  ri- 
chesses dans  les  deux  ordres  et  les  plaintes 
du  clergé  contre  eux.  Trop  occupés  d'ail- 
leurs d'affaires  temporelles  ,  pouvaient-ils 
conserver  l'amour  du  recueillement  et  de  la 
prière,  et  cette  tranquillité  d'esprit  si  néces- 
saire à  la  faiblesse  humaine,  pour  se  main- 
tenir dans  la  ferveur  de  la  vie  religieuse? 
Les  Dominicains  troublèrent  l'Université  de 
Paris;  et  à  force  de  bulles  et  d'excommuni- 
cations, ils  triomphèrent  de  ses  docteurs. 
Par  leurs  longues  et  chimériques  disputes 
sur  la  propriété  des  choses,  les  Franciscains 
scandalisèrent  la  chrétienté,  l'agitèrent  en- 
suite par  leur  désobéissance  aux  décisions 
de  Jean  XXII  ;  et, soutenu  par  Louis  de  Ba- 
vière, l'un  d'entre  eux  osa  reudre  à  ce  pon- 
tife analhème  pour  analhème,  prononça  sa 
déposition,  et  lut  antipape. 

xive  et  xve  siècles.  Minimes,  Filles  pé- 
nitentes, etc.  —  Les  grands  mouvements  qui 
bouleversèrent  l'Europe,  et  les  maux  de 
toute  espèce  qui  désolèrent  l'Eglise  pendant 
le  xive  siècle,  ne  contribuèrent  certainement 
pas  à  épurer  les  mœurs  générales.  Au  mi- 
lieu des  troubles  et  de  la  dépravation,  com- 
ment les  corps  religieux  auraient-ils  con- 
servé la  pureté  de  leur  institut?  Quelques 
vertus  et  quelques  talents  qu'offrent  alors 
les  cloitrcs,  il  faut  avouer  qu'on  y  voit  aussi 
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de  grands  désordres.  Les  disciples  de  saint 
Benoît,  tant  de  l'ancienne  observance  que  de 
celles  de  Cluny  et  de  Cîteaux  ,  jouissaient 
mollement  de  leurs  richesses,  négligeant  en- 
tèrement  le  travail  des  mains,  s'appliquant 
peu  à  la  prière,  et  méprisant  les  mendiants. 
Parmi  ceux-ci,  la  rivalité  avait  dégénéré  en 
jalousie,  et  la  diversilé  de  leurs  opinions 
scolastiques  devenait  pour  eux  un  sujet 
éternel  de  querslles.  Le  concile  de  Vienne, 
d'après  les  remontrances  du  célèbre  Du- 
randi,  évéque  de  Mende,  connut  le  mal  sans 
y  remédier:  les  papes,  qui  résidèrent  à 
Avignon,  el  ceux  qui,  pendant  le  schisme, 
se  disputèrent  la  tiare,  étaient  peu  propres 
à  renouveler  l'esprit  primitif.  La  réforme 
de  Benoît  XII,  le  plus  estimable  de  tous,  ne 
produisit  pas  des  effets  durables.  La  peste, 
qui  fil  de  si  terribles  ravages  en  Europe; 
fut  encore  une  occasion  de  relâchement  chez 
les  religieux  ,  surtout  chez  les  mendiants  ; 
dévoués  au  service  des  malades,  ils  ne  pou- 
vaient observer  leur  règle  dans  toute  sa  ri- 
gueur; les  plus  fervents,  victimes  de  leur 
zèle,  lurent  enlevés  parce  fléau;  el  après 
que  la  maladie  eut  cessé,  on  ne  pensa  point 
à  réparer  la  discipline  affaiblie.  Tel  a  été 
l'étal  des  ordres  monastiques  jusqu'aux  ré- 


formes, qui,  au  xvie  siècle,  les  ont  relevés 
de  la  décadence  où  ils  élaient  tombés.  Il  y 
eut  néanmoins,  durant  cet  intervalle,  diffé- 
rentes congrégali  >ns  qui  embrassèrent  la 
pratique  de  la  pénitence  et  de  l'humilité  ; 
celles  du  mont  Olivet,  des  Jésuales,  des  Mi- 
nimes, de-  Filles  pénitentes  et  autres. 

xvie  siècle.  Réformes  et  nouveaux  insti- 
tuts. Thé  a  tins,  liarnabiles.  Jésuites,  Frères 
de  la  charité. —  Tandis  que  Luther  et  Calvin, 
sous  prétexte  de  réformer  l'Egli-e,  atta- 
quaient ses  dogmes,  ses  rites,  sa  hiérarchie, 
el  qu'ils  alléguaient  la  conduite  scandaleuse 
des  prêtres  et  des  religieux,  comme  une 
preuve  convaincante  de  l'absurdité  de  noire 
croyance  et  de  la  profession  monastique  ;  des 
hommes  remplis  de  zèle,  afin  de  couper  le 
mal  par  la  racine,  épuraient  les  mœurs  des 
chrétiens  et  rétablissaient  la  régularité  dans 
le  clergé  el  dans  les  monastères. 

Cajétan  et  ses  compagnons,  instituteurs 
des  Théatins,  firent  revivre  l'esprit  des  apô- 
tres, en  se  consacrant  au  ministère  avec  la 
même  ferveur  cl  le  même  désintéressement; 
non-seulement  ils  renoncèrent  à  toute  es- 
pèce de  propriété,  mais,  pour  être  un  exem- 
ple toujours  subsistant  de  la  Providence,  ils 
se  privèrent  de  la  dernière  ressource  des 
indigents,  la  mendicité.  A  ces  obligations» 
les  Clercs  Réguliers  de  Saint-Paul,  connus 
sous  le  nom  de  Barnabiles,  ajoutèrent  celle 
d'occuper  des  collèges  el  des  séminaires,  où. 
ils  élèveraient  la  jeunesse  el  la  rendraient 
propre  aux  missions.  Ceile  congrégation, 
née  à  M  lan,  s'est  étendue  en  Allemagne,  eu 
Bohème,  en  France,  en  Italie;  et  dès  son 
origine,  la  république  des  lettres  compta 
plusieurs  de  ses  membres  parmi  ses  citoyens. 
Ver*  le  même  temps,  Ignace  de  Loyola  for- 
mait la  société  dont  nous  avons  vd  la  des- 
truction :  on  connaît  les  grands  hoiuines  que 
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l'ont  illustrée,  dont  la  mémoire  ne  périra  ja- 
mais; el  tout  le  monde  sait  le  bien  et  le  mal 
qu'on  en  a  dît.  L'instruction  du  pcple  est 
le  but  que  se  proposa  Philippe  de  Neri ,  en 
instituant  l'Oratoire  de  Rome. 

Pendant  que  le  clergé  recouvrait  ainsi,  et 
par  d'antres  établissements,  son  ancien  lus- 
tre, les  corps  mouasliques  recevaient  une 
nouvelle  vie.  En  Ksp  g  ne  ,  en  Italie  ,  en 
France,  parurent  de  grandes  réformes  de 
l'ordre  des  Frères  Mineurs,  celles  des  Ca- 
pucins, des  Récollets  et  des  Pénitents  du 
tiers  ordre  de  Saint-François,  vulgairement 
appelés  Picpus.  Les  papes  les  approuvèrent, 
comme  ressuscitant  l'esprit  de  saint  François 
et  son  amour  pour  la  pauvreté.  Favorisés 
par  tes  souverains,  ils  se  sont  répandus  (la  is 
toute  la  chrétienté;  et  de  tous  les  ordres  re- 
ligieux, c'est  celui  des  Capucins  qui  est  le 
p  us  multiplié.  Ils  refusèrent  la  permission 
de  posséder  des  immeubles,  donnée  aux 
mendiants  par  le  concile  de  Trente.  Aux  mi- 
ligations  que  les  Carmes  avaient  obtenues, 
sainte  Thérèse  fil  succéder  la  première  aus- 
térité de  la  règle;  et  en  soumettant  un  sexe 
délicat  à  la  vie  la  plus  dure  et  la  plus  mor- 
tifiante pour  la  vanité,  elle  le  conduit  au 
bonheur.  Nous  avons  vu  une  fille  de  roi  sa- 
crifier à  ce  régime  tous  les  agréments  d'une 
cour  brillante,  donner  un  grand  exemple  à 
un  siècle  qui  méprise  les  moines  comme  le 
rebut  de  la  société,  et  acquérir  en  échange 
cette  paix  de  l'âme  si  précieuse  aux  yeux  du 
vrai  pbilosophe  et  si  rare  hors  du  cloître. 
Par  les  conseils  de  la  courageuse  réforma- 
trice des  Carmélites,  Jean  de  la  Croix  fit  la 
même  révolution  parmi  les  Carmes.  Saint 
Bernard  parut  être  rendu  au  monde  en  la 
personne  de  Jean  de  la  B  irrière,  qui  rappela 
Jes  Feuillants  à  l'observance  sévère  de  Clair- 
vaux,  si  bien  accueillie  au  xic  siècle,  et  tant 
traversée  par  ses  contemporains.  Jean  Mi- 
chaëlis ,  dominicain,  surmonta  également 
tous  les  obstacles  que  le  relâchement  oppo- 
sait à  son  zèle.  Enfin,  à  l'honneur  de  la  reli- 
gion el  pour  le  bien  de  l'humanité,  Jean  de 
Dieu  établit  ce  corps  dont  les  membres  s'o- 
bligent, par  un  quatrième  vœu,  au  service 
des  indigents  malades,  et  qui  vient  de  pren- 
dre un  nouvel  accroissement  aux  portes  de 
celte  capitale.  Pourquoi  cet  ordre  si  utile 
est-il  le  moins  étendu?  En  l'introduisant 
dans  leurs  Liais,  les  souverains  pourvoiront 
d'une  manière  aussi  sûre  que  religieuse  à  la 
conservation  de  leurs  sujets. 

Pendant  que  la  vie  cléricale  &  monastique 
se  renouvelait  par  toute  l'Europe,  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  prince  bizarre,  cruel,  et 
despote,  persécutait  les  religieux,  détruisait 
leurs  maisons,  et  sacrifiait  à  ses  penchants  la 
religion  de  ses  pères.  Par  les  dispositions  du 
concile  de  Trente  ,  la  discipline  claustrale 
venait  d'être  raffermie  ;  et,  restreignant  les 
exemptions,  il  avait  prévenu  le  renouvel- 
lement des  anciens  abus  el  des  anciennes 
plaintes. 

xv»e  siècle.    Vincent  de  Paul.    —    Dans 
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l'histoire  des  ordres  religieux  ,  Vincent  de 
Paul  remplit  presque  seul  celle  du  xvir* 
siècle,  soit  par  ses  propres  é'ablissements  , 
soit  parla  pirt  qu'il  eut  à  tous  ceux  qu'on 
forma  de  son  temps.  Il  fut  également  l'homme 
de  la  religion,  de  l'humanité  et  de  la  patrie. 
Conduire  ses  semblables  à  Dieu   par  la  voie 

des  bien r.iits,  tels  ont  toujours  éléet  ses  moyens 
cl  son  but. 

lié  forme  de  S  aint -Vanne  a,  par  Didier  de  la 
Cour.  Réforme  de  Saint-Maur  ,  par  Jean 
Reqnault,  abbé  de  Saint- Augustin  de  Limoges. 
Réforme  'le  l'ordre  de  Cîteaux  par  l'abbé  de 
Rancé.  Réforme  des  Chanoines  réguliers  de 
Sainte-Genevièce%  par  le  P.  Charles  Faure.  — 
Tout,  au  milieu  «le  ce  siècle,  prit  un  caractère 
de  grandeur,  qui  assure  sa  supériorité  sur 
les  siècles  précédents,  el  sa  célébrité  jusques 
dans  la  postérité  la  plus  reculée,  p  ir  les  mo- 
dèles qu'il  fournit  en  tout  genre.  Le;  Réné- 
diclins,  qui  embrassèrent  les  réformes  nais- 
saules  de  Saint-  Vannes  et  de  Saint-Maur,  ne 
crurent  pas  s'éloigner  de  l'esprit  de  leur 
fondateur,  en  alliant  à  la  piété  la  culture  des 
lettres.  Ces  congrégations  ont  produit  des 
hommes  aussi  religieux  que  savants  ,  dont 
les  ouvrages  ne  sont  pas  un  des  moindres 
ornement-  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld,  évêqu^  de  Senlis 
et  abbé  de  Sainte  Geneviève,  en  réunit  tous 
les  chanoines  en  une  seule  congrégation,  que 
la  régularité  a  multipliée  parmi  nous  ;  et  le 
célèbre  abbé  de  Rancé,  qui,  par  la  beaulé  de 
son  esprit  et  par  son  caractère  doux  et  in- 
sinuant, avait  charmé  le  monde  ,  l'étonna 
par  sa  retraite  à  la  Trappe,  où  il  observa  à 
la  lettre  la  règle  primiiive  de  Cîteaux.  Celte 
abbaye,  celle  deSeptfonts,  et  quelques  au  1res, 
sont  encore  aujourd'hui  des  asiles  où  s'ense- 
velissent des  âmes  admirables,  qui  ,  ne  sou- 
pirant qu'après  les  biens  de  l 'éternité  ,  font 
tant  d'honneur  à  la  nature  humaine. 

Telle  est  l'histoire  abrégée  des  principaux 
ordres  religieux  ,  et  des  différentes  révolu- 
tions qu'ils  ont  éprouvées.  Nous  les  avons 
vus  naître  d'abord  obscurément  dans  l'E- 
gypte ,  se  répandre  promptement  dans  le 
reste  du  monde,  et  croître  parlout  sous  la 
protection  de  l'Église  et  des  empires. 

CHAPITRE  III. 

DES  SERVICES  QUE    LES   RELIGIEUX   ONT  RENDUS 
A    L'ÉGLISE. 

En  faisant  connaître  la  sainteté  de  la  des- 
tination des  ordres  religieux  (1)  et  la  sagesse 
de  leurs  règles,  nous  avons  assigné  la  pre- 
mière cause  de  leur  établissement  et  de  leurs 
progrès.  Nous  allons  en  développer  une  se- 
conde ;  ce  sont  les  services  qu'ils  ont  rendus  : 
nous  commençons  par  ceux  qu'en  a  reçus 
l'Êg'ise. 

Les  religieux  ont  été  utiles  à  l'Eglise  par 
leurs  vertus.  —  La  paix  donnée  à  l'Eglise  fit 
fleurir  l'état  monastique.  Ce  nouveau  peuple, 
qui,  pour  principes  de  gouvernement,  avait 
pris  non-seulement  les  préceptes,  mais  aussi 


les  conseils  évangéliques,   était  fidèle  à  ses 
(1)  Aucun  d'eux,  dit  M.  de  Voltaire,  n'a  été  fondé  dans  des  vues  criminelles,  ni  méoie  politiques. 
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engagements.  Des  milliers  d'hommes  renon- 
çaient à  leurs  proches,  à  leurs  biens,  à  leur 
pairie  ;  étouffaient  tout  désir  d'ambition  aa 
milieu  des  révolutions  qui  bouleversaient 
l'empire;  et  se  privaient  volontairement  des 
douceurs  et  des  avantages  que  procurent  le 
travail,  la  naissance,  ou  le  génie.  C'est  le 
premier  pas  qui  les  conduisait  à  la  profession 
religieuse.  Préférer  à  toute  espèce  de  curio- 
sité l'étude  de  la  moraleet  le  soin  de  son  âme  ; 
pratiquer  les  plus  grandes  austérités,  pour 
conserver  son  innocence  ou  pour  la  réparer; 
vouer  une  éternelle  chasteléet  un  silence  per- 
pétuel; à  la  prière  et  à  la  lecture  unir  et  faire 
succéder  le  travail  des  mains  ;  se  regarder 
ton-  comme  membres  d'une  même  fami:le;im- 
moler  jusqu'à  sa  propre  volonté,  et  renou- 
veler chaque  jo'^r  ce  sacrifice  de  soi-mè me; 
se  séquestrer  du  commerce  des  hommes,  afin 
de  s^  dérober  à  leur  a  Imiration  :  ce  sont  les 
devoirs  imposés  à  ces  premiers  moines  ;  et 
ils  les  remplissaient  avec  autant  de  sagesse 
que  de  persévérance.  Selon  le  judicieux 
Fleury,  leur  dévotion  était  de  même  coût,  si 
on  ose  le  dire,  que  les  pyramides  et  les  autres 
ouvrages  des  a7iciens  Egyptiens,  c'est-à-dire  , 
grande,  simple,  tt  solide.  Vivant  cl  ns  une 
chair  étrangère ,  dit  saint  Basile  ,  ils  înon- 
traient  par  les  effets  ce  que  c'est  que  d'être 
voyagews  ici-bas  et  citoyens  du  ciel.  Le<:r 
vertu  croissait  avec  leurs  années  ;  et  l'ex- 
trême vieillesse  ,  à  laquelle  ils  arrivaient 
communément,  ne  la  rendait  que  plus  véné- 
rable. 

Ce  fut  un  grand  triomphe  pour  la  religion, 
d'avoir  formé  ces  sociétés  d'hommes,  que  le 
dépouillement  de  toutes  choses  élevait  à  une 
si  haute  perfection.  Quelle  i<*ée  de  la  morale 
évangélique  ne  devaient  pas  donner  ces  pieux 
solitaires  ,  aux  naiions  qui  ne  la  suivaient 
point  encore?  et  quels  exemples  n'offraienl-ils 
pas  aux  chrétiens,  dont  le  nombre  ne  s'était 
accru  qu'au  déiriment  de  la  ferveur?  Aux 
yeux  des  uns  et  des  ;.utres,  ils  justifi  ient  la 
sainteté  de  la  doctrine  qu'ils  professaient,  et 
prouvaient  que  ses  préceptes  les  plus  pénibles 
ne  sont  pas  impossibles  à  observer.  Aussi  ks 
Pères  opposaient-ils  leur  pénitence  aux  ma- 
cérations hypocrites  des  hérétiques,  et  leurs 
vertus  aux  vertus  fausses  ou  incomplètes  des 
païens.  En  naturalisant  la  profession  reli- 
gieuse parmi  les  Occidentaux,  avec  les  mo- 
difications qu'exigeait  la  différence  des 
mœurs  ,  saint  Benoît  rappela  la  piété  des 
temps  apostoliques:  et  ceux  qui  ,  dans  le 
cours  des  siècles,  réformèrent  son  ordre,  et 
ceux  qui  en  fondèrent  de  nouveaux,  conser- 
vèrent la  vertu  au  sein  de  ia  férocité  des 
temps  barbares  et  parmi  les  désordres  des 
temps  de  fausse  science. 

Sans  doute  tontes  ces  institutions  renfer- 
maient en  elles-mêmes  des  germes  d'affai- 
blissement. Elle  sont  nées  en  des  siècles  de 
ténèbres,  et  l'homme  ,  quelque  éclairé  qu'il 
puisse  être,  n'imprime-t-il  pas  à  tous  ses  ou- 
vrages le  sceau  de  son  imperfection?  à  inoin-- 
de  contredire  V  us  les  monuments  li-lori- 
quesj  il  faut  l'avouer,  la  réforme  m-  Çjuny 
rétablit  une   régularité  édifiante  ;    celle  de 


Cîteaux,  la  plus  rigide  austérité;  à  Fonte- 
vrault,  à  Tiron,  à  Savigny,  etc.,  se  formèrent 
de  nombreuses  colonies  de  saints  pénitents  : 
les  Chartreux  donnèrent  l'idée  de  celte  piété 
éminente  qu'une  profonde  retraite  met  à 
couvert  de  toute  vicis-itude.  L'esprit  ecclé- 
siastique fut  renouvelé  par  les  Chanoines 
Réguliers  ;  les  religieux  mendiants  firent 
connaître  au  monde  une  simplicité  tou- 
chante, et  le  désintéressement  de  touies 
choses;  et  la  ferveur  primitive  a  été  rajeu- 
nie en  chacun  de  ces  ordres,  par  les  change- 
ments heureux  qu'ils  ont  adoptés  dans  les 
deux  derniers  siècles. 

Constamment  vertueux,  les  religieux  ont 
été  aussi  constamment  qu'universellement 
protégés.  Cette  protection  commença  avant 
même  que  l'ignorance  eût  obscurci  les  vrais 
principes  du  christianisme;  et  remonte  à  ces 
beaux  jours,  où  la  piété,  pure  encore,  n'avait 
pas  été  souillée  par  le  souffle  de  ia  supersti- 
tion. La  sainteté delcurinstitut  paraissait  une 
raison  suffisante,  non-senlement  pour  le  to- 
lérer, mais  pour  en  fivoriscr  la  propagation 
À  différentes  époques  il  fallut  le  consente- 
ment des  souverains  afiû  de  pouvoir  être 
at'm's  dans  le  clergé  :  l'entrée  des  cloîtres 
était  moins  gê^ée,  parce  qu'ils  n'offraient  ni 
richesses  ni  délices;  Justinien  la  permit  même 
aux  esclaves  que  leur  maître  n'aurait  pas 
réclamés  pendant  les  trois  années  de  noviciat, 
et  qui  devaient  retomber  en  servitude  si,  par 
légèreté,  ils  abandonnaient  leur  monastère. 
Quand  Maurice  l'eut  défendue  aux  soldats, 
saint  Grégoire  s'opposa  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  respect  à  l'exécution  de  celte  loi, 
comme  contraire  aux  intérêts  de  la  religion 
et  de  la  justice  ,  quia  pi erique,  dit-il ,  nisi 
omnia  reliquerint ,  salvari  apud  Deitm  nul  la- 
tenus  possunt.  On  continua  de  les  recevoir, 
p  >urvu  qu'ils  ne  fussent  pas  comptables  des 
deniers  publics;  et  l'empereur  ne  désap- 
prouva pas  la  résistance  du  pontife  :  Qua  de 
re,  eti'im  serenissimus  et  christianissimus  im- 
perator  omnimodo  placatur,  etlibenter  eorum 
conversion/ m  suscipit,  etc. 

La  mode  de  l'irréligion  ne  régnait  pas  en» 
core.  On  regardait  comme  des  citoyens  très- 
utiles  ces  solitaires  ,  que  leur  vie  angélique 
rendait  si  vénérables.  On  ne  pensait  pas 
s'écarter  des  principes  d'une  saine  politique, 
en  multipliant  ces  pieux  intercesseurs  auprès 
de  l'ai  bitre  des  destinées  et  du  souverain  mo- 
dérateur des  choses.  Au  contraire,  nos  pères, 
convaincus  de  la  nécessité  des  prières  fer- 
ventes, mirent  à  ce  prix  presque  toutes  leurs 
donations  :  une  vertu  aussi  pure  leur  parais- 
sait inaltérable  et  à  l'abri  des  atteintes  de 
l'opulence.  Quand  la  ferveur  s'affaiblit  dans 
un  ordre  ,  on  la  voit  renaître  en  d'autres 
lieux;  et  de  sages  réformes,  mûries  par  le 
temps,  lui  rendentla  vigueur  que  le  relâche- 
ment des  anciennes  congrégations  lui  fait 
perdre.  C'est  ainsi  que  d'âge  en  âge  la  pro- 
fession religieuse  a  transmis  la  pratique  de 
la  \ie  pénitente,  de  la  fuite  du  monde,  du  re- 
noncement à  soi-même;  et  que  ,  depuis 
Antoine  jusqu'à  Vincent  de  Paul,  les  cloîtres 
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ont  été  !e  sanctuaire  de  la  piété,  et  celui  des 
sciences  ecclésiastiques. 

Les  religieux  cultivent  les  sciences  ecclésias- 
tiques. —  A  l'exception  du  dogme ,  dont 
l'immutabilité  n'est  susceptible  que  de  sim- 
ples développements  ,  il  en  est  des  sciences 
ecclésiastiques  comme  des  lettres  qu'on  ap- 
pelle  profanes  ;  elles  ont  leur  temps  de  splen- 
deur et  d'affaiblissement,  et  fleurissent  tantôt 
chez  un  peuple,  tantôt  chez  un  autre,  subis- 
gant  les  vicissitudes  des  choses  humaines.  En 
attestant  que  tel  a  été  leur  sort  depuis  la 
naissance  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours,  ses 
annales  nous  représentent  les  corps  religieux 
constamment  appliq  es  à  les  cultiver.  Nous 
vo  ons  en  effet,  dès  le  premier  établissement 
de  la  vie  monastique,  sortir  des  déserts  de 
l'Orient  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianzeson  ami,  sainlÉpiphanc,sainlEphrem, 
Thcodorel  s  vivre  et  se  former  parmi  les  moi- 
nes occidentaux,  saint  Jérôme*  saint  Isidore 
de  Peluse,  les  savants  de  Lérins,  saint  Gré- 
goire le  Grand,  saint  Fulgenoc,  et  tant 
d'autres  qui  ont  été  la  gloire  de  l'Eglise,  lors 
même  qu'elle  nourrissait  en  son  sein  une 
pépinière  de  grands  hommes.  Par  leurs  doctes 
ouvrages,  ces  auteurs  ont  fixé  le  véritable 
sens  des  saintes  Ecritures;  conservé  le  dépôt 
delà  tradition;  réfuté  les  hérésies  ancienn-  s, 
qui  avaient  encore  des  partisans,,  et  les  nou- 
velles ,  qui  cherchaient  des  sectateurs.  Ils 
nous  ont  laissé  des  abrégés  de  la  mo- 
rale chrétienne,  des  Vies  des  saints  ,  des 
sermons,  une  foule  de  lettres  sur  des  objets 
dogmaliques  et  moraux,  d(  s  histoires  de  dif- 
férentes Eglises,  des  recueils  de  canons  pro- 
pres à  constater  la  discipline  primitive  et  à 
donner  une  jurisprudence  aux  siècles  futurs; 
en  un  mot,  ils  oui  mesuré  toute  l'étendue  de 
la  science  ecclésiastique. 

Les  conquêtes  des  peuples  du  Nord  furent 
également  funestes  à  l'Eglise  et  à  l'empire. 
Sous  un  gouvernement  purement  militaire  , 
qui  méprisait  toute  culture  de  l'esprit  comme 
ne  pouvant  qu'énerver  les  courages,  l'igno- 
rance fit  de  rapides  progrès.  La  religion 
chrétienne  était,  à  la  vérité,  la  religion  do- 
minante des  Etats  ;  mais  les  mœurs  triom- 
phèrent de  sa  douceur.  Par  une  monstrueuse 
alliance,  les  superstition;  les  plus  grossières 
et  les  plus  bizarres  obscurcirent  sa  noble 
simplicité.  Cet  ancien  esprit,  qui  l'avait  ren- 
due si  vénérable,  semble,  pendant  plusieurs 
siècles,  n'avoir  animé  ni  les  papes,  ni  les 
évêques,  ni  les  minis:n  s  inférieurs,  ni  même 
les  souverains  zélés.  Les  premiers  pasteurs 
étaient  occupés  de  puissance  et  de  biens  tem- 
porels ;  le  reste  du  clergé  menait  une  vie 
trop  licencieuse  :  et  entre  les  bons  rois  ,  les 
uns  n'employaient  pas  toujours  les  moyens 
les  plus  propres  pour  que  la  religion  fût 
observée  par  tout  leur  royaume  ,  cl  pour  la 
faire  aimer  des  peuples  à  qui  elle  était  nou- 
vellement anuoncée;  et  les  autres  embras- 
saient la  vie  austère  des  cloîtres,  au  lieu  de 

(1)  L'histoire  ecclésiastique  compte   quatre  rois 
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se  sanctifier  en  travaillant  au  bonheur  de 
leurs  sujets  (1).  Dans  ces  t>mps  misérables  , 
les  monastère* ,  dit  le  profond  Elenry,  sont 
un  des  principaux  moyens  dont  la  Providence 
se  sert  pour  conserver  la  religion.  C'est  à  leurs 
écoles  et  à  celles  des  églises  cathédrales  , 
desservies  presque  toutes  par  les  réguliers  , 
que,  sans  exclure  les  sciences  humaines,  on 
enseigne  principalement  et  on  étudie  la  théo- 
logie, le  droit  canon  et  l'histoire  ecclésias- 
tique. 

Théologie.  —  Les  théologiens  de  ce  moyen 
âge  puisaient  toutes  leurs  connaissances 
dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères  des  six  pre- 
miers siècles;  ils  se  h  ruaient  à  les  copier,  à 
les  compiler,  à  les  abréger;  et  c'est  toujours 
leur  autorité  qu'ils  opposent  aux  hérétiques. 
Ainsi,  saint  Jean  Damas  cène  a  vengé  le 
culte  des  images  et  exposé  la  foi  orthodoxe, 
d'après  la  tradition  et  le  témoignage  des 
Pères,  dont  il  augmente  le  nombre.  Bêle  ap- 
puie des  principes  de  saint  Augustin  (2)  tous 
les  commentaires  des  différente  livres  des 
saintes  Ecritures.  Alcuin  (ixe  siècle),  dont  les 
ouvrages  suffisent  pour  faire  juger  de  l'état 
de  toutes  les  sciences  au  ixr  siècle,  s'est 
spécialement  appliqué  à  l'élude  (\eî  Pères,  et 
nous  a  laissé  des  explications  de  l'Ecriture 
et  des  traités  de  théologie.  Ratram  de  Cor- 
bie  établit ,  contre  les  Grecs,  la  procession 
du  Saint-Esprit  par  des  preuves  tirées  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ,  et  surtout  des 
Latins.  Loup  de  Ferrières  fixa  la  doctrine  de 
l'Eglise  touchant  la  gràceet  la  prédestination, 
en  rappelant  celle  de  l'évoque  d'Hippone;  et 
Lanfranc,  moine  du  Bec  (\Q  siècle),  a  fait 
connaître  ce  que  pensaient  du  mystère  de 
l'Eucharistie  les  anciens  docteurs,  dont  Bé- 
renger  altérait  les  sentiments.  Ces  savants,  et 
tant  d'autres  que  nous  ne  citons  pas,  se  res- 
sentent du  temps  où  ils  ont  vécu  ,  et  il  est 
aisé  de  trouver  des  défauts  à  leurs  ouvrages; 
mais  ils  ont  rendu  un  service  essentiel  à 
l'Eglise,  en  perpétuant  l'élude  de  l'Ecriture 
et  de*  Pères,  et  en  arrêtant  toute  innovation 
sur  la  croyance. 

Cérémonies.  —  Elle  était  constatée  dans 
les  monastères,  par  un  moyen  plus  sensible 
encore.  On  y  observait,  avec  plus  de  pompe 
et  de  fidélité  que  partout  ailleurs  les  cérémo- 
nies qu'emploie  l'Église  pour  ses  offices.  Ce 
témoignage  leur  est  rendu  par  Fleury.  ce 
savant  connaisseur  de  l'antiquité  ecclésiasti- 
que. Ces  différentes  cérémonies  forment  un 
symbole  tacite,  qui  déclare  quel  est  l'état  de 
la  foi.  En  les  pratiquant  telles  qu'ils  les 
avaient  reçues  de  leurs  pères,  et  les  trans- 
mettant soigneusement  à  leurs  successeurs, 
les  religieux  attestaient  qu'ils  croyaient  t\e 
qu'avaient  cru  les  premiers,  et  léguaient  aux 
seconds  des  preuves  toujours  faciles  contre 
les  changements  en  cette  matière.  Ce  sont 
ces  fait i  précieux,  qu'il  faut  extraire  de  leurs 
traités  de  liturgie  et  des  offices  divins,  sans 
s'arrêter  aux  significations    mystiques   que 


des   divers  royaumes  d'Angleterre  qui  descendirent      prïl  en  même  temps  le  voile, 
de  leur  tiône  pour  vivre  dans  ie  cloître,  Cenred,  (Ma,  (2)  Ils  vivaient  l'un  et  l'au 


E  lu  lrède  et  Ina.  Etlielbur.ge,  femme  de  ce  dernier, 
'le. 
autre  au  vme  siècle, 
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recherchait  avidement  une  piété  peu  éclai- 
rée. 

Droit  canonique.  —  Pondant  ce  laps  de 
temps,  où  l'ignorance  universelle  parmi  les 
Iniques  était  trop  commune  dans  le  clergé, 
les  moines  ont  non-seulement  élodié,  ensei- 
gné, et  vengé  la  foi  catholique;  its  se  sont 
encore  appliqués  à  celle  science,  qui  règle  sa 
discipline.  Chez  une  société  naissan'e  dont 
chaque  membre  était  fortement  animé  de 
l'amour  de  la  vertu,  la  police  exigeait  peu 
de  lois.  La  législation  ecclésiastique  n'est  de- 
venue difficile  et  obscure  que  par  les  funes- 
tes atteintes  qu'elle  a  reçues  de  la  férocité 
des  mœurs,  de  la  barbarie  des  temps,  et  de-* 
troubles  des  empires.  Toujours  destinée  à  ré- 
tablir l'ordre,  elleaélésoumiseàde  fréquentes 
modifications  :  et  en  quelques  circonstances, 
les  abus  l'ont  presque  anéantie.  Heureuse- 
ment les  divers  excès  qu'occasionnèrent  les 
fausses  décrétâtes  ne  sont  plus  à  craindre 
aujourd'hui.  L'antiquité  est  connue:  nous 
avons  des  règlements  qui  lui  feraient  hon- 
neur ;  mais  ils  fie  sont  pas  suivis  :  nos  mœurs 
plus  polies,  [dus  décentes  que  ceUes  des  siè- 
cles moyens,  sont  bien  éloignées  de  la  pure!  é  du 
premier  âge  de  l'Eglise;  et  comme  si  la  science 
de  sa  discipline  se  bornait  à  la  jurisprudence 
des  matières  bénéficiai*  s,  c'est  la  partie  qu'on 
cultive  le  pins  généralement,  parce  que  la 
cupidité  la  rend  importante. 

Elle  n'a\ail  pas  pneore  été  souillée  par  tous 
ces  désordres,  lorsque  Dcnys  le  Petit,  moine 
d'Italie,  et  saint  Martin  de  Dûmes,  fondateur 
de  ce  monastère,  dont  il  porta  depuis  le 
nom,  en  recueillirent  les  monuments;  Denys 
traduisit  du  grec  le  code  des  canons,  et  ras- 
sembla les  décrétâtes  des  papes  Sirice,  Inno- 
cent, Zozime,  Boniface,  Céleslin,  Léon,  Ge- 
lase  et  Anastase  ;  saint  Martin  fit  sa  fameuse 
collection,  divisée  en  deux  parties,  touchant 


siècle),  abbé  de  Prom,  Abbon  de  Fleuri,  el 
Rathier,  religieux  de  Lobbes,  depuis  évoque 
de  Vérone  (xe  siècle)  ;  Bouchard,  moine  de 
Liège  elévêque  de  Worms  [xV siècle);  Pierre 
de  1)  imien,  saint  Bernard,  Ives,  d'abord  abbé 
de  Saint-Quentin  de  Beau  vais,  évêque  de 
de  Chartres  par  la  suite  (xne  siècle):  voilà 
les  plus  habiles  canonistes  qui  ont  veillé  à 
l'observation  de  la  discipline,  et  dont  les 
compilations  réunissent  I  s  canons  des  con- 
ciles anciens  el  nouveaux,  les  sentiments  des 
Pères,  les  décrétâtes  des  papes  el  plusieurs 
dispositions  des  capitulaires  des  empereurs. 
Ces  ouvrages  sont  remplis  d'érudition, 
mais  totalement  dépourvus  de  critique.  Les 
savants  croyaient  alors  travailler  utilement 
pour  la  religion,  soit  en  publiant  leurs  écrits 
sous  des  noms  vénérés,  soit  en  étendant  au 
delà  de  toutes  bornes  la  puissance  ecclésias- 
tique d'après  des  litres  supposés,  soit  en  at- 
tribuant aux  saints  des  miracles,  des  actions 
qu'ils  n'ont  jamais  faites,  et  des  discours 
qu'ils  n'ont  jamais  tenus.  La  crédulité  el  l'a- 
mour du  merveilleux  faisaient  recevoir 
avec  empressement  toutes  ces  pieuses  exa- 
gérations ;  el  l'art  de  distinguer  les  pièces 
fausses  des  véritables  élail  universellement 
inconnu.  C'est  à  ce  défaut  qu'on  doil  surtout 
attribuer  la  décadence  de  la  discipline.  Par 
leur  zèle  et  par  leur  étude,  les  religieux, 
seuls  canonistes  de  c es  temps,  n'ont  pu  qu'en 
empêcher  la  ruine,  entière  ;  le  vrai  bien  qu'ils 
oui  produit,  c'est  d'avoir  conservé  à  l'Eglise 
une  jurisprudence  qui  soumettait,  a  des  for- 
mes légales  et  la  discussion  des  intérêts,  et 
la  punition  des  coupables.  Elle  était  bien 
supérieure  à  la  jurisprudence  civile,  qui, 
pour  preuve  de  prévarication  ou  d'innocen- 
ce, se  contentait  du  sort  des  saints,  des  duels, 
des  épreuves  de  l'eau  et  du  l'eu.  Serait-il 
permis  de  dire,  que,  sous  ce  rapport,  la 
des    ecclésiastiques, 


le  clergé  et  les  laïques,  et  contenant  qua-  trop  grande  puissance  des  ecclésiastiques, 
ranle-hurt  canons,  tant  de  l'ancien  code  de  effet  de  l'ignorance  el  de  l'ambition,  a  été 
l'Eglise  universelle,  que  des  conciles  d'Espa-      plutôt  utile  aux  peuples   que  nuisib'e?  Vn 


'Eglise  universelle,  q 

gne  tenus  jusqu'à  lui.  Pour  conserver,  à  la 
police  ecclésiastique,   sa   vigueur   et  sa  di- 
gnité,  il  ne  fallait  qu'observer   les  disposi- 
tions   que   renferment  ces  deux  ouvrages  : 
non-seulement  elles  furent  violées  ouverte- 
ment, le  mal  alla  plus  loin  encore  ;  deux  siè- 
cles après  elles  étaient  entièrement  ignorées, 
et  les   fausses   décrétâtes   introduisirent  des 
maximes    nouvelles    sans   réclamation.    Par 
cet   oubli   de    la    discipline,    on   peut  juger 
quelle   plaie  firent   à   l'Eglise  les  conquêtes 
des    peuples   du  Nord,  et  quelle   révolution 
leur  établissement  dût   produire  en  Europe. 
L'erreur  se  répand  plus  promplemenl  que 
la  vérité,  et  les  abus  se  maintiennent   plus 
longtemps  que   les    règles.   Le  monstrueux 
système  d'Isidore  Mercator  n'a  été  reconnu 
que  depuis  deux  siècles.  Cependant,  en  ces 
temps    malheureux  ,    celte    branche    de    la 
science  ecclésiastique  n'était  pas  à  beaucoup 
près  négligée  ;  des  hommes,  à  qui  il  n'a  man- 
qué, pour  être  esliméssans  réserve  de  la  posté- 
rité, que  d'être  nés  plus  tôt  ou  plus  lard,  la 
cultivaient  avec  zèle,  flinemar,  transféré  du 
cloître  sur  le  siège  de  Reims,  et  Régi  non  (ixe 


des  moyens  les  plus  sûrs  qu'ont  employés 
les  rois  pour  affaiblir  l'autorité  de  leurs  vas- 
saux, c'est  d'avoir  fait  adopter  par  leurs  tri- 
bunaux la  procédure  ecclésiastique  :  elle 
accrédita  les  appels  des  justices  inférieures  ; 
et  cet  agrandissement  de  l'autorité  royale  fut 
favorable  au  bien  de  l'humanité.  Ce  même 
mélange  de  bien  et  de  mal,  on  le  remarque 
dans  les  histoires  ecclésiastiques. 

Histoire  ecclésiastique.  —  Ce  n'est  pas  un 
médiocre  service  rendu  à  l'Eglise,  que  d'a- 
voir soigneusement  recueilli  tout  ce  qui,  du- 
rant le  cours  des  siècles,  a  intéressé,  ou  sa 
croyance,  ou  sa  discipline,  ou  les  mœurs  des 
chrétiens.  Ses  décisions,  ses  lois,  ses  progrès, 
sesperkes,leshommesqui  l'ont  illustrée  ou  par 
leur  science  ou  par  leur  vertu,  ceux  qui  ont 
déchiré  son  sein  ou  par  l'hérésie  ou  par  le 
schisme,  la  protection  que  lui  ont  accordée 
les  souverains,  les  persécutions  qu'elle  a  es- 
suyées de  la  part  de  ses  ennemis,  tels  sont 
les  objets  que  nous  ont  transmis  les  reli- 
gieux. Ils  manquaient  de  trop  de  choses, 
pour  qu'ils  aient  pu  écrire  leurs  histoires 
universelles  avec  ordre  et  discernement.  Cel- 
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Ïe9  des  Eglises  particulières,  celle  de  leurs  Saint  Bernard.  —  Avant  de  passer  à  dos 

temps,  el  la  vie  des  saints  leurs  contempo-  siècles  plus  heureux,  nous  devons  distinguer 

rnins,  ou  dont  la  mémoire   cl  ait   encore  en-  deux  savants,  qui  se  sont  élevés  au-dessus 

tière,    méritent   plus  de  confiance  :  ce  sont  des  temps  que  nous  venons  de  parcourir,  et 

aussi  des  décombres,  si   l'on   veut,  mais  en  qui  seront  toujours  comptés  parmi  les  hotn- 

des  lemps  plus  heureux,  des  architectes  ha-  mes  célèbres  ,  saint  lîernard,  le  dernier  Père 

biles   ont    su    en  tirer    des   matériaux  pour  de  l'Eglise,  et  saint  Thomas,  le  premier  doc* 

construire  de    beaux   édifices.    Qu'aoraieut  leur  de  l'école.   Saint   Bernard   a  écrit  une 

fait  Ussérius,  Bollandus,  Tillemont,  Fleury,  multitude  de  lettres,  où  il  donne  la  décision 

el  les  autres   historiens  ecclésiastiques,  si,  de  plusieurs  questions  de   discipline   et  de 

depuis  Hugues,  chanoine  régulier  de  Saint-  morale,  et  des  avis  sages  et  mesurés  sur  les 

Victor,   écrivain    du  xir   siècle,   jusqu'au  affaires  pour  lesquelles  on  le  consultait.  Son 

moine  P.illade,  qui  vivait  au  v,  les  monastè-  Traité  de  la  Considération,  adressé  au  pape 

rcs  ne  leur  eussent  offert  une  successiun  de  Eugène   III,   son   disciple,  et   le    Livre   des 

témoins  qui  attestent  les  événements  de  leur  mœurs  et  des  devoirs  des  étéques,  renferment 

âge  ?  C'est  à  eux  encore  que  nous  devons  les  d'important*  s  instructions  pour  ces  premiers 

meilleurs  martyrologes  :  après  celui  d'Eusèbe,  pasteurs.   Il  y  condamne  les  fréquentes  ap- 

ceux  de  saint  Jérôme,  de  Bède,  d'Usuard,  sont  pellalions  à  Home,  comme  attentatoires  aux 

les  plus  connus.  En  un  mol,  sans  les  moines,  droits  des  évéques;  et  il  censure  encore  des 

nous  ignorerions  ce  qui  s'est  passé  dans  l'E-  abus  tic  ce  genre  dans  le  Traité  des  Cumman~ 

glise  pendant  sept  à  huit  siècles.  déments  et  des  dispenses,  ouvrage  lumineux 

Quand  le  goût  de  l'élude  ne  fut  plus  con-  et  rempli  de  maximes  solides.  Ses  différents 
centré  dans  les  cloîtres,  et  que  le  clergé  s'y  traités  de  piété  prouvent  une  grande  con- 
consacra  avec  une  ardeur  aussi  vive  que  naissance  de  l'homme,  de  ses  relations  avec 
générale,  on  vil  les  religieux  parcourir  en-  son  auteur  et  ses  semblables,  et  ne  sont  point 
core  avec  distinction  la  carrière  qu'ils  ne  infectés  des  pieux  préjugés  qui  régnaient 
fournissaient  plus  seuls.  Pour  suppléer  à  la  alors.  Formé  à  l'école  des  Pères  pour  la  théo- 
rareté  des  Ihres  et  pour  faciliter  les  études  logie,  qu'il  traite  suivant  leur  méthode,  il 
saintes,  on  composa,  à  ce  premier  réveil  de  expose,  surtout  d'après  les  principes  de  saint 
l'esprit,  des  Sommes  en  tout  genre.  Pierre  Ambroise  et  île  saint  Augustin,  l'accord  de  la 
Lombard,  évéque  de  Paris,  publia  son  Maître  liberté  et  de  la  grâce,  et  réfute  les  subtilités 
des  Sentences;  Pierre  Cornes! or,  chancelier  erronées  de  ses  contemporains.  Ce  sont  les 
de  la  même  Eglise,  sou  Histoire  ecclésas—  sermons  sur  le  Cantique  des  cantiques,  qui 
tique;  elle  moine  Gralien,  sa  Concorde  des  font  principalement  connaître  le  talent  de 
canons.  Avec  ces  trois  ouvrages,  on  ci  oyait  saint  Bernard  :  les  pensées  morales,  nobles, 
avoir  un  corps  de  doctrine  complet,  el  pou-  et  profondes  y  abondent  avec  une  fécondité 
voir  devenir  habile  en  théologie  scola»tique  prodigieuse;  son  éloquence  a  tous  les  tons, 
et  positive  et  en  jurisprudence  ecclésiastique,  tantôt  forte  et  vive,  tantôt  douce  el  pleine 
A  peine  les  universités  fuient-elles  établies,  d'onction;  et  si  quelquefois  son  style  est 
que  les  religieux  s'y  rendirent  considérables.  trop  chargé  d'ornements,  c'est  qu'il  fallait 
L'école  de  Saint-Victor,  fondée  par  Guil-  payer  le  tribut  à  son  siècle.  Ajoutons  que  sa 
laume  de  Champeau,  eut  dès  sa  naissance  sainteté  et  son  zèle  le  rendirent  l'oracle  de 
une  grande  ce  ébrité,  et  fut  la  pépinière  de  l'Eglise,  l'arbitre  des  affaires,  el  qu'il  semble 
savauls  el  pieux  théologiens  (1).  Quelles  que  avoir  tenu  les  rênes  de  la  chrétienté, 
fussent  les  éludes,  agissant,  dit  M.  Fleury,  Saint  Thomas.  —  Saint  Thomas,  moins  dis- 
ave  des  intentions  pures,  ne  cherchant  que  trait  de  l'élude  que  sainl  Bernard,  a  laissé 
la  gloire  de  Duu,  ils  réussissaient  mieux  que  un  i  lus  grand  nombre  d'ouvrages;  ils  peu- 
les  autres  étudiants.  Albert  le  Grand,  Alexan-  vent  être  divisés  en  philosophiques  ei  théo- 
dre  de  Halès,  saint  Thomas,  saint  B.na-  logiques,  en  commentaires  sur  l'Ecriture 
venture,  etc.,  etc.,  passèrent  pour  les  lu-  sainte,  et  opuscules  ou  divers  traités.  En 
mières  de  leur  siècle.  Nous  ne  saurions  à  ia  éclaircissant  cinquante-deux  livres  d'Aris- 
vérilé  justifier,  d'après  leurs  ouvrages,  les  tôle,  il  s'est  proposé  de  répondre  aux  so- 
tilres  scientifiquement  fastueux  qu'on  leur  phisles  qui.  pour  attaquer  les  dogmes  de  la 
a  indistinctement  prodigués  :  mais  en  les  foi,  abusaient  de  l'autorité  «le  cet  ancien 
déprisant  entièrement,  ne  sommes-nous  pas  philosophe  alors  si  respecté»  Ceux  de  ses 
injustes?  Sous  ces  bons  moines,  tant  exalies  écrits  théologiques  les  plus  estimés  sont  les 
et  tant  rabaissés,  l'étal  des  sciences  eccle-  Traités  de  l  Incarnation,  des  Vertus  et  des 
siasliques,  il  est  \rai,  était  bien  différent  de  Vices,  la  Somme  contre  1rs  gentils,  où,  à 
ce  qu'il  avait  été  sous  les  Augustin,  les  lia-  l'exemple  de  saint  Augustin,  il  démontre 
silo,  les  Cyprien  ;  on  avait  trop  perdu,  et  on  l'existence  cl  l'unité  de  Dieu,  établit  avec 
pouvait  trop  peu  réparer  :  leur  application  force  toutes  les  vérités  qu'enseigne  la  reli- 
au  travail  n'en  est  pas  moins  étonnante;  ce  gion,  combat  loutes  les  superstitions  païen- 
n'est  d'ailleurs  que  par  l'emploi  des  secours  nés  et  toutes  les  hérésies;  et  où  l'auteur  est 
qu'ils  ont  conservés  que  les  études  se  sont  toujours  au  niveau  de  son  sujet  par  l'éléva- 
renouvelées.  Ce  renouvellement  était-il  t  os-  lion  de  son  génie  el  l'étendue  de  ses  lumiè- 
sible  avant  l'invention  de  l'imprimerie?  De  res  :  enfin,  celle  autre  Somme  qui  contient 
plus  grands  moyens  ont  procuré  des  avan-  l'exposition  et  la  preuve  de  tous  les  dogmes, 
tages  plus  solides.  et  de   presque  toutes  les    queslious  qu'agi- 

(1)  Histoire  de  rUnivenité  de  Paris,   liv.    i,  par  M.  l'abbé  Crevier. 
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taient  les  écoles  ;  ainsi  que  des  maximes,  des 
principes  et  des  lois,  que  suivent  les  minis- 
tres de  l'Eglise  et  ceux  de  la  justice;  elle 
passe  pour  une  bibliothèque  entière,  où  l'on 
apprend  ce  qu'il  faut  croire  et  pratiquer.  De 
tnus  ses  commentaires  sur  divers  livres  de 
l'Ecriture,  nous  ne  citerons  que  celui  des 
quaire  évangélistes  d'après  les  Pères  :  le 
texte  et  le  sens  de  l'auteur  sacré  y  sont  ex- 
pliqués par  un  enchaînement  de  passages 
de  ces  saints  docteurs,  de  sorte  que  l'un  pa- 
raît continuer  le  discours  de  l'autre  ou  dé- 
velopper sa  pensée.  N'est-il  pas  bien  éton- 
nant que  cet   ouvrage,   où   touîe  l'antiquité 
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est  fondue,  ait  été  composé  dans  un 
où  les  livres,  comme  l'on  sait,  étaient  d'une 
rareté  extrême?  Nous  avons  encore  de  lui 
des  sermons  et  de  petits  traités,  soit  contre 
les  Grecs,  soit  contre  Avorroès.  philosophe 
arabe;  une  Théologie  abrégée,  où  toute  la 
doctrine  chrétienne  est  réduite  à  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité,  etc.,  etc. 

Saint    Thomas,  dit   Fontenelle,    dans   un 
autre  siècle  et  dans    d'autres   circonstances, 
aurait  été  Descartes.  La  théologie  entière  a 
été  embrassée  par  saint  Thomas;  il  expose 
sa  doctrine  avec  un  ordre  admirable.  On  ne 
peut  être  bon    théologien  sans  l'avoir  lu; 
mais,   en  le  lisant,  il    faut  passer  plusieurs 
questions  ou  inutiles  ou  particulières  à  son 
temps.  Tel  <>st  le  jugement  qu'en   porte    un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  notre  siècle. 
Dans  les  deux  derniers  siècles,  les  savants 
de   tous   les  ordres,   Dominicains,   Francis- 
cains, Auguslins,  Barnabites,  Jésuites,  Bé- 
nédictins, qu'il  n'est  plus  possible  de  nommer 
parée  qu'ils  sont  tro;>  nombreux,  ont  con- 
couru à  faire  rentrer  l'Eglise  en  possession 
de  ses   anciennes   richesses.  Les  recherches 
les  plus  rebutantes,  les  études  les  plus  ari- 
des, les  veilles,  si  pénibles  à  l'homme  natu- 
rellement paresseux,   rien  n'a  pu    affaiblir 
leur  zèle  pour  l'utilité  de  l'Eglise.  Toutes  les 
sources  découvertes;  l'Ecriture  étudiée  dans 
les  langues  originales,  entendue  et   traduite 
d  une  manière  digne  de  sou  auteur;  les  Pères 
mieux  connus;  la  théologie  débarrassée  de 
toutes  ses  entraves,  réduite  au  dogme,  à  la 
morale,   et  rendue   formidable   aux   héréti- 
ques;   les    lois    de    l'Eglise   recueillies;  ses 
vœux,  son  but  observés  à  travers  les  chan- 
gements de  sa  discipline;  sa  jurisprudence 
rétablie  sur  ses  antiques  fondements,  et  cir- 
conscrite  en   de  just<  s   bornes;   la   liturgie 
présentée  telle   qu'elle  est,   vénérable   sous 
tous  ses  rapports;  la  Vie  des  saints,  les  his- 
toires   particulières,  et  l'histoire   générale 
éclairées  par    le   flambeau   de   li   critique 
écrites  d'un  style  simple,  noble  et  édifiant  \ 
1  éloquence  de   la  chaire  enliôrement  régé- 
nérée :  voilà  les  services  qu'ils  ont  rendue  à 
1  Eglise.  Leurs  doctes  mains  ont  déchiré  une 
grande   partie   du  voile    qui    avait  caché   si 
longtemps  la  majesté  de  la  religion.  Ils  ont 
si  bien  justifie  et  la  certitude  de  ses  dogmes 
et  la  sainteté  de  ses  préceptes,  que  nous  se- 
rions a  jamais  croyants  et  bons,  si  la  vérité 
et  la  vertu  nous  servaient  de  guide. 

Les  rtligieux    appliqués    aux    différentes 


fonctions  du  ministère.  —  Après  avoir  ho- 
noré la  religion  par  leur  piété,  l'avoir  vengée 
et  perpétuée  par  leurs  lumières,  il  fallait 
encore,  pour  mériter  entièrement  de  l'Eglise, 
remplir  la  carrière  de  l'apostolat  et  les  fonc- 
liotis  du  ministère  ecclésiastique;  c'est  ce 
que  les  religieux  ont  fait  avec  succès.  Quoi- 
que leur  principale  destination  ait  été  , 
comme  nous  l'avons  dit,  de  se  sanctifier  loin 
du  monde,  ils  sont  néanmoins  sortis  de  leur 
désert,  pour  rendre  témoignage  à  la  foi,  que 
combattaient  les  hérétiques,  et  pour  l'an- 
noncer aux  nations  idolâtres.  Antoine,  qui 
avait  encouragé  constamment  les  martyrs 
pendant  la  persécution  de  Maximin,  confond 
laudace  des  ariens,  qui,  afin  d'accréditer 
leur  erreur,  la  lui  attribuaient.  Les  disciples 
de  saint  Basile,  dit  M.  Eleury,  servirent  très- 
Utilement  rjirjlise  contre  les  hérésies  d'Eu- 
nome  et  d'Apollinaire  :  le<  peuples  ne  vou- 
laient pas  abandonner  une  doctrine  que  pro- 
fes  aient  des  hommes  si  vénérables  par  la 
sainteté  de  leur  vie.  Les  moines  étaient  prin- 
cipalement l'objet  de  la  haine  des  icono- 
clastes. La  fureur  de  l'empereur  Constantin 
Copronymc  fut  aussi  barbare  que  ridicule  : 
les  tourments  épuisés  et  reconnus  inutiles,  il 
rechercha  tous  ceux  qui  avaient  un  moine 
pour  parent,  pour  ami,  ou  pour  voisin  ;  il  les 
envoya  en  exii,  après  les  avoir  déchirés  de 
coups.  Il  est  aussi  facile  qu'inutile  de  faire 
ici  une  longue  énuméialion  de  semblables 
laits,  qu'on  trouve  à  chaque  pas  dans  l'his- 
toire ecclésiastique,  il  suffit  d'observer  que 
les  religieux  ont  été  calomniés  et  persécutés 
par  tous  les  hérétiques,  depuis  les  ariens 
jusqu  à  ceux  de  nos  jours. 

Le  premier  soin  de  saint  Pacôme   et  de 
saint  Benoît  fut  de  s'appliquer,  eux  et  ieurs 
disciples, a  la  conversion  des  peuples  voisins 
de  Tbabenues  et  du  mont  Cassin.  Saint  Jérô- 
me ne  suspendait  ses  doctes  travaux  que  pour 
préparer  les  ca;échumènes  au  baptême.  S;iint 
Eulhymele  conféra  à  une  multitude  de  Sar- 
rasins qu'il  avait  instruits.  Ce  sont  les  moi- 
nes choisis  par  saint  Chrysostome,  qui  rendi- 
re   t  la  Phénicie  chrétienne  :,ia  Perse  le  de- 
vint, comme  nous  l'avons  dit,  par  les  prédi- 
cations  de  saint  Moïse,  et  l'Autriche,  par 
celles  de  saint  Severin.  On  peut  voir  plus  en 
détail   dans  le  Pbilotée  de  Théodore!  (67m». 
52  et  5i),  combien,  dès  leur  naissance,  les 
religieux  ont  servi  à  la  propagation  de  la  foi. 
En  devenant   possesseurs  de  grands  fiefe 
les  evéques  cessèrent  d'être  apôtres.  Golhs 
de  naissance  pour  la  plupart,  chasseurs  par 
inclination,  guerriers   par  goût   et  par  né- 
cessite, attachés  en  grand  nombre  à  la  cour 
souvent  ambulante  des  princes,  trop  occupés 
en   un  mot  d'affaires  temporelles,  comment 
auraient-ils  pu  étudier  la  religion  et  la  prê- 
cher aux  nations  qui  ne  la  connaissaient  pas  ? 
L  ignorance  et  la  corruption   des  mœur,  qui 
dominaient  le   reste  du   clergé,  le  rendaient 
peu  digne  et  peu    jaloux  d'un  si  saint  et  si 
Pénible   ministère.  Néanmoins,  à  ce  second 
âge,  l'Eglise  ne  fut  point  frappée  de  stérili.é. 
baint  Grégoire,  à  qui  les  révolutions  de  son 
siècle  annonçaient  une  partie  de  ces  maux 
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indiqua  par  quels  moyens  on  pouvait  les  ré- 
parer ou  les  compenser.  Il  avait  employé  ies 
ressources  que  lui  offrait  le  cloître,  et  l'évé- 
nement répondait  à  ses  espérances.  L'Angle-* 
terfe  était  soumise  à  L  Évangile }  le  moine 
saint  Augustin  et  ses  compagnons  avaient 
enlin  dompté  la  férocité  de  ces  peuples.  lin 
lisant  (histoire  des  commencements  de  celte 
Eglise,  on  croit  cire  témoin  des  ve»tus  et  des 
prodiges  qui  illustrèrent  les  premiers  jours 
du  christianisme  (1)  :  les  religieux  compo- 
saient tout  le  clergé  de  ces  îles  :  la  proles- 
sion  monastique  s'y  était  propagée  avec  la 
foi  ;  et  de  ces  monastères  soi  tirent  les  apô- 
tres de  l'Allemagne  et  du  Nord.  Saint  Y "ill'rid- 
saint  Villebrod,  d'autres  saints  moines  in- 
struisirent successivement  les  Frison?  .saint 
Boni  face  cimenta  et  féconda  par  son  sang  son 
apostolat  en  Allemagne  :  saint  Anscaire  et 
ses  coopérateurs  portèrent  la  lumière  évan- 
gelijue  en  Suède,  en  Danemark,  en  Norvège. 
Les  autres  terres  septentrionales,  la  Prusse, 
la  Livonie,  la  Sibérie,  etc.,  etc.,  la  reçurent 
des  religieux  de  Citeaux,  des  Frères  Prê- 
cheurs, et  d'autres  religieux  de  différents 
onlres  (2).  Les  Dominicains  et  les  Frères  Mi- 
neurs pénétrèrent  en  Tartane  et  jusqu'en 
Chine.  Jean  de  Monlcorvin,  archevêque  de 
Camhalu  3),  nous  a  donné  une  relation,  où 
sont  détaillés  les  progrès  qu'avait  fuiU  la 
foi  dans  le  Levant. 

A  la  vérité  ces  missions,  surtout  celles  du 
Nord,  se  ressentent  en  plusieurs  points  de 
l'affaiblissement  de  la  discipline  ;  les  conver- 
sions n'étaienl  plus,  comme  autrefois,  le  fruit 
de  la  seule  persuasion.  C'est  en  portant  la 
guerre  ciicz  les  idolâtres  qu'on  les  force  d'en- 
trer dans  l'Eglise;  et  le  baptême  ou  la  mort 
est  pour  eux  une  alternait  e  inévitable.  Les 
souverains,  entre  autres  ^  arlemagne  et  Ja- 
gellon,  roi  de  Pologne(x'  siècle),  couvraient 
ces  missionnaires  d*  toute  leur  autorite  ; 
mais  ceux-ci  n'en  étaient  pas. moins  animés 
d'un  zèle  vraiment  apostolique  ;  l'histoire 
reconnaît  la  droiture  de  leurs  intentions.  Par 
leurs  travaux,  des  peuples  ignorants,  fa- 
rouches et  barbares  ont  emhrassé  la  reli- 
gion avec  sa  simplicité  et  toutes  les  vertus 
qu'elle  commande;  elle  réparait  ainsi  les 
pertes  qu'elle  faisait  en  ces  divers  temps. 

Afin  d'affermir  ces  nouvelles  Eglises,  on  y 
fonda  des  monastères.  C'étaient  des  sémi- 
naires, où  l'on  élevait  les  enfants  du  pays, 
pour  les  instruire  de  la  religion  et  des  lettres, 
les  former  à  la  vertu,  et  les  rendre  capables 
des  fonctions  ecclésiastiques  (Fteurtj,  discours 
3,  n*iii).  Ainsi, en  peu  de  temps  ces  Eglises  fu- 
rent en  étal  de  se  soutenir  elles-mêmes,  sans 
avoir  besoin  de  secours  étrangers.  Par  les 
soins  de  ces  pasteurs,  la  religion  elles  mœurs, 
affaiblies  en  France  et  en  Italie  aux  vne  et 
vme  siècles,  se  fortifient  en  Angleterre,  d'où 
ils  les  ramèuenl  en  France,  el  les  transpor- 
tent ensuite,  ce  semble,  en  Allemagne  et 
dans  le  Nord. 

(1)  Voyez  le  Vénérable  Bède. 

(2)  Innocent  111  leur  ordonna  de  prendre  tous  le 
même  habit,  de  peur  que  les  infidèles  ne  Eussent 
choqués  de  les  voir  si  diversement  habillés,   llht. 


Longtemps  auparavant,  et  dès  l'origine 
même  de  la  profession  religieuse,  il  était 
ordinaire,  dit  le  guide  que' nous  suivons 
constamment  {Dise.  2,  n'  3),  de  prendre  le» 
plus  saints  d'entre  les  moines  pour  en  faire 
des  piètres  et  des  clercs.  C'était  un  fonds  où 
les  évoques  étaient  assurés  de  trouver  d'excel- 
lents sujets;  et  les  abbés  préféraient  volon- 
tiers l'utilité  générale  de  l'Église  à  l'avantage 
de  leur  communauté.  Saint  Pacôme  cède  deux 
de  ses  disciples  pour  être  élevés  à  l'épisco- 
pal  ;  saint  Athanase  cite  au  moine  Draconce 
l'exemple  d  ;  sept  solitaires  qui  l'avaient  ac- 
cepté. Cet  usage,  confirmé  par  la  sanction 
que  lui  donna  Honurius  (i),  fui  d'abord  très- 
fréquent,  el  devint  sous  les  autres  empereurs, 
protecteurs  des  canons,  une  loi  générale  et 
exclusive.  Le  clergé  renonça  lui-même  à 
cette  dignité,  parce  que,  pour  y  être  promu, 
il  fallait  observer  la  continence,  qu'il  ne 
voulut  point  garder,  et  à  laquelle  s'enga- 
geaient les  religieux.  Telle  est  encore"  la 
pratique  journalière  de  l'Orient;  par  les  dé- 
crétâtes des  papes  Sirice,  Innocent,  Boniface, 
etc.,  nous  voyons  qu'elle  était  également  ap- 
prouvée par  l'Eglise  latine.  Les  successeurs 
des  disciples  qu'avait  formés  saint  Augustin 
furent  la  force  de  l'Eglise  d'Afrique;  saint 
Fulgeuce  en  est  témoin.  D'autres  saints  re- 
ligieux rendirent  les  mêmes  services  à  l'E- 
glise d'Espagne  ;  saint  lldefonse  et  saint 
Fructueux  en  fournissent  des  preuves  irré- 
prochables. L'île  de  Lérins  a  été  longtemps 
en  possession  de  donner  aux  Eglises  des  Gau- 
les leurs  plus  grands  évoques  et  leurs  prêtres 
les  pius  vénérables  :  llœc  est  quœ  eximios  nu- 
trit  monaehosf  et  prœstantissrmos  per  omnes 
provincial  erogat  sacerdotes  (S.  Cœs.  AreL, 
fiomil.  29).  Nous  prenons  au  hasard  nos 
exemples  de  ces  temps  reculés,  parce  qu'a- 
lors !e  ministère  ecclésiastique  n'était  confié 
qu'à  ceux  qui  réunissaient  le  double  mérite 
de  la  science  et  de  la  vertu. 

On  a  pu  remarquer  que  les  religieux  men- 
diants furent  principalement  institués  pour 
en  exercer  les  fonctions  ;  ils  travaillèrent 
avec  succès  à  la  conversion  des  pécheurs  et 
à  l'instruction  des  fidèles.  C'est  cet  objet  que 
se  sont  aussi  proposé  les  nouveaux  instituts 
et  les  dernières  réformes. 

La  plupart  de  ces  évêques,  tirés  du  cloître, 
se  sont  distingués  dans  ies  conciles.  On  y 
appela  par  ia  suite  les  abbés  ,  et  même  de 
simples  religieux  ;  ou  en  voit  de  fréquents 
exemples,  dit  Mabillon  {Etudes  monastiques), 
en  France  el  en  Espaguc  pendant  les  v.e  et 
vir  siècles.  Le  iir  concile  oe  Conslantinople 
contre  les  monothéliles  voulut  avoir  le  suf- 
frage de  plusieurs  d'entre  eux.  Pierre,  abbé 
de  Sabas  de  Rome  ,  fut  l'un  des  légats  qui 
présidèrent,  au  nom  du  pape,  le  u  de  Nicée 
contre  les  iconoclastes.  Souvent  ils  y  assis- 
taient et  signaient  comme  les  représentants 
de  leurs  évêques.  Enfin,  depuis  le  i  concile 
de  Nicée  jusqu'à  celui  de  Trente,  toutes  ces 

Kccles.,  xiue  siècle 
(3)  Aujourd'hui  l'ékin. 
(4>  Ex  monach  rttat  numéro  reclius  ordinabunt. 
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vénérables  assemblées  ont  trouvé  en  eux  et 
des  Pères  zélés  et  de  savants  docteurs. 

Il  serait   trop  long  d'entrer  dans  de  plus 
grands  délaits   sur  tout  le  bien  qu'a   retiré 
l'Eglise  des  divers  ordres   monastiques  ;   et 
peut-être  impossible  de  rapporter  ii  i  le  nom- 
bre des  s  tinls,  des  papes,  des  cardinaux,  des 
archevêques  ,   des  évêques    et  des    auteurs 
qu'ils  lui  ont  fournis  (1).  Nous  nous  bornons 
a  justifier  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
par  le   témoignage  de  Fleury,  d'autant  plus 
digne  de  foi,  qu'il   n'atténue  jamais  ni  les 
inconvénients  des  inslitus  ni  le  relâchement 
des  religieux.  «  Je  regarde,  dit-il,  ces  saints 
solitaires  comme  les  modèles  de  la  perfection 
chrétienne.  C'étaient  les  vrais   philosophes, 
comme  l'antiquité  les  nomme  souvent....  La 
plupart  des  écoles  étaient  dans  ies  monastè- 
res fil   parle  de  notre  moven  âge)  ,  et   les 
cathédrales    mêmes  étaient   servies  par  des 
moines.  C'étaient  des  asiles  pour  la  doctrine 
et  la  piété:  on  y  suivait  l'ancienne  tradition, 
soit  pour  la  célébration  des  offices,  soit  pour 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes....  On   y 
gardait  des  livres  de  plusieurs  siècles  ,  et  on 
en  écrivait  de  nouveaux  exemplaires  :  c'était 
une  des  occupations  des  moines  ,  et  il  ne 
nous  resterait  guère  de  livres  ,  sans  les  bi- 
bliothèques des    monastères....    Malgré   les 
incursions  redoublées  des  barbares  ,  le  ren- 
versement des  empires  ,  l'agitation   de  toute 
la  terre,  l'Eglise,  fondée  solidement  sur  la 
pierre,  a  subsisté  toujours  ferme  et  toujours 
visible  :  elle  a  toujours  eu  des  docteurs,  des 
vierges  ,  des  pauvres  volontaires  et  des  saints 
d'une  vertu  éclatante...  Je  sais  que,  dans  tous 
les    temps  ,    il   y   a   eu  de   mauvais   moines 
comme  de  mauvais  chrétiens;  c'est  le  défaut 
de  l'humanité  et  non  de  la  profession.  Vous, 
qui  avez  vu  dans  celle  histoire  leur  conduite 
et  leur  doctrine  ,  jugez  par  vous-mêmes  de 
l'opinion  que  vous  devez  en  avoir...   Enfin  , 
les  siècles  moyens  ont  eu  leurs  apôtres,  qui 
ont  fonde  de  nouvelles  Eglises  chez  les  infi- 
dèles aux  dépens  de  leur  sang,  et  ces  apôtres 
ont  été   des    moines   (  Fleury  ,    discours   2 
et  3).  » 

CHAPITRE  IV. 

DES  SERVICES  QUE  L'ÉTAT  RELIGIEUX   A  RENDUS 
A  LA  SOCIÉTÉ. 

A  la  chute  de  l'empire  d'Occident  ,  quand 
les  Golhs,  les  Huns  elles  Francs  se  partagè- 
rent le  patrimoine  du  faible  Honorius,  l'Eu- 
rope epiouva  la  plus  cruelle  révolution  que 
l'histoire  nous  ait  transmise.  Ces  conqué- 
rants, peuples  guerriers  et  farouches,  mé- 
prisaient l'art  paisible  de  l'agriculture  ;  la 
plnpai  t  habitaient  des  forêts;  leurs  maisons 
n'étaient  que  des  antres  souterrains,  et  leur 
ignorance  allait  si  loin  ,  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  même  l'usage  des  lettres  ou  carac- 
tères. Sous  la  domination  de  ces  barbares, 
les  sciences  et  les  arts  furent  traités  comme 

(1)  L'abbé  Tritbème  dit  qu'au  temps  de  Jean  XXII, 
on  comptait  dans  le  catalogue  des  saints  quinze  mille 
cinq  cent  cinquante-neuf  religieux  de  l'ordre  de 
baini-BenoU;  dix-  huit  papes, centquatre-vingt-quatre 


les  vaincus  ;  et ,  pour  comble  de  malheur,  le 
système  féodal  et  les  longues  guerres  qu'il 
enfanta,  naturalisèrent  dans  les  pays  conquis 
la  férocité  de  leurs  nouveaux  habitants. 

Enfants  de  ces  barbares,  nous  sommes  nés 
en  des  temps  plus  heureux.  Par  le  travail  et 
l'industrie,  tout  a  pris  une  forme  nouvelle  : 
partout  la  terre  offre  un  aspect  riant  et  fé- 
cond, et  les  voies  de  communication  des  pro- 
vinces entre  elles  sont  comme  les  longues 
allées  d'un  jardin  magnifique.  La  raison  s'est 
affranchie  da  joug  des  préjugés  et  de  la  su- 
perstiiion  :  des  connaissances  précieuses  au 
bien  de  l'humanité  ont  été  le  fruit  de  l'étude 
et  des  recherches;  enfin  ,  les  hommes,  éclai- 
rés sur  leurs  vrais  intérêts,  se  correspondent 
par  le  commerce  d'une  extrémité  du  monde 
à  l'autre.  Si  nous  jouissons  mal  de  nos  avan- 
tages, c'est  que,  oubliant  la  condition  de  nos 
aïeux  ,  nous  ne  sommes  frappés  que  de  ce 
qui  nous  reste  à  faire.  Transportons-nous 
quelquefois  au  milieu  du  chaos  qui  couvrit 
si  longtemps  la  face  de  l'O  cident  :  suivons 
le  fil  des  événements  dont  l'influence  a  con- 
couru au  rétablissement  de  l'ordre  ;  exami- 
nons ce  que  l'état  de  civilisation  où  nous 
sommes  arrivés  a  coûté  de  temps  et  d'efforts; 
observons  quels  individus  ,  quelle  classe  de 
citoyens  ont  le  plus  contribué  à  cette  heu- 
reuse révolution.  Cette  étude,  digue  d'un 
philosophe  ,  aura  le  double  mérite  de  nous 
faire  mieux  sentir  notre  bonheur,  et  de  nous 
acquitter  envers  ceux  qui  l'ont  préparé.  Nous 
allons  chercher  ici  quelle  part  les  ordres 
religieux  ont  eue  aux  progrès  de  l'esprit  hu- 
main et  de  la  société  en  Europe. 

Les  religieux  défrichent.  —  A  l'époque  de 
la  fondation  des  plus  fameuses  abbayes  ,  on 
ne  voyait  que  vastes  forés  et  matécages, 
que  les  religieux  défrichèrent  (2j;  et  ces  nou- 
veaux établissements  furent  dotés  avec  des 
biens  qui  n'étaient  d'aucun  rapport.  Pour 
s'éloigner  encore  plus  du  monde,  la  plupait 
des  instituteurs  des  ordres  monastiques  choi- 
sirent leur  retraite  au  fond  de  vallées  affreu- 
ses ou  sur  des  montagnes  inaccessibles.  Dans 
la  nécessité  de  tirer  leur  subsistance  de  ces 
lieux  incultes,  obligés  d'ailleurs  par  leur 
règle  à  travailler  des  mains,  les  moines  tan- 
tôt desséchaient  un  murais  malfaisant  ,  afin 
d'en  rendre  le  sol  fécond  ;  tantôt,  défrichant 
des  bruyères  et  portant  de  la  terre  sur  les 
rochers  ,  ils  les  forçaient  à  devenir  fertiles 
Par  les  travaux  d'une  utile  pénitence,  ils  ont 
exécuté  ce  que  n'eût  jamais  tenté  l'intérêt 
des  particuliers,  et  le  voyageur  s'étonne  en- 
core aujourd'hui  de  trouver  des  habitations, 
en  des  endroits  que  ia  nature  semblait  avoir 
condamnés  à  une  éternelle  stérilité.  Si  Pline, 
ce  sage  naturaliste,  a  o<é  écrire  que  les 
champs  d'Italie,  fiers  d'être  cultivés  par  les 
mains  triomphantes  des  généraux  romains, 
se  couvraient  de  plus  abondantes  moissons  ; 
ne  serait-il  pas  permis  de  dire  ,  qu'arrosée 

cardinaux,,  quinze  cent  soixante-quatre  archevêques, 
trois  nulle  cinq  cent  douze  évéques.  Préf.  de  la  règle 
de  saint  Benoît. 
{■2)  Yelly,  Uxst.  de  France,  tome  I,  pag.  21  6. 
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de  la  sueur  de  ces  pieux  solitaires ,  la  terre 
répondait  avec  complaisance  à  leurs  vœux? 
Mais,  sans  avoir  recours  au  langage  de  l'en- 
thousiasme ,  il  est  aisé  d'expliquer  comment 
l'agriculture  se  perfectionna  parmi  les  reli- 
gieux. La  faveur  dont  ils  jouissaient,  la  con- 
tinuité de  leurs  travaux  ,  des  expériences 
faites  avec  soin  et  transmises  avec  exacti- 
tude, voilà  les  moyens  p . i r  lesquels  ils  par- 
vinrent à  changer  des  déserts  arides  qu'on 
leur  avait  donnés  en  des  campagnes  riches 
et  agréables.  De  celte  utilité  particulière  ré- 
sulta le  bien  public.  Avertis  par  les  établis- 
sements monastiques  des  avantages  de  l'agri- 
culture ,  accoutumés  à  voir  des  hommes  que 
leur  vie  rendait  recommandables,  cultiver  la 
terre  de  leurs  propres  mains  ,  nos  pères  ,  qui 
n'estimaient  que  la  force  et  la  valeur  posant 
les  armes  de  la  discorde,  prirent  les  paisibles 
instruments  du  labourage. 

L'agriculture  ,  ce  premier  des  arts ,  la 
source  de  tout  commerce  et  de.  toute  vraie 
richesse,  doit  être  regardée  comme  la  base 
de  la  société.  Aussi  les  Grecs  avaient-ils  un 
temple  consacré  à  Cérès  législatrice.  Avoir 
détruit  dans  l'esprit  de  nos  pères,  trop  guer- 
riers, le  préjugé  qu'ils  avaient  conçu  contre 
l'agriculture,  est  donc  un  bienfait  important 
dont  l'Europe  est  redevable  à  l'ordre  monas- 
tique. Si  l'influence  n'en  fut  pas  aussi  active 
qu'elle  aurait  pu  l'être  ,  il  faut  en  accuser 
une  constitution  politique  qui  s'opposait  à 
toute  espèce  de  civilisation. 

.Les  religieux  possédaient  des  domaines 
trop  étendus  pour  suffire  seuls  à  leur  cul- 
ture; ils  s'associèrent  une  foule  de  malheu- 
reux qui  trouvaient  auprès  d'eux  une  exis- 
tence moins  pénible  et  plus  assnrée.  A  plu- 
sieurs ils  distribuaient  une  parlie  de  leurs 
terres  à  titre  de  fermes  ,  et  fournissaient  à 
ces  nouveaux  colons  les  avances  nécessaires 
pour  les  mettre  en  valeur.  D'autres  s'établis- 
saient autour  des  monastères ,  attirés  par  la 
consommation  abondante  qui  s'y  faisait  et 
par  les  arts  qu'entretient  l'agriculture. Tous, 
vivant  à  l'ombre  de  la  protection  qu'on  ac- 
cordait à  leurs  bienfaiteurs,  s'enrichirent,  se 
multiplièrent;  et  les  peuples  étonnés  virent 
les  déserts  qu'on  avait  cédés  aux  moines 
couverts  d'habitants  heureux. 

On  peut  dire  en  général  que  presque  tou- 
tes les  paroisses  où  les  religieux  sont  curés 
doivent  leur  origine  aux  monastères  ;  mais 
indépendamment  de  ces  petites  peuplades  , 
combien  de  bourgs  ,  de  villes  même  épisco- 
pales,  n'ont  d'autres  fondateurs  que  ceux  de 
l'abbaye  qu'elles  environnent.  M.  Fleury, 
parlant  des  missions  faites  en  Allemagne  par 
les  religieux,  s'exprime  ainsi  :  «  Us  furent 
utiles  à  l'Allemagne,  même  pour  le  tempo- 
rel ,  par  le  travail  de  leurs  mains.  Ils  com- 
mencèrent à  défricher  les  vastes  forêts  qui 
couvraient  tout  le  pays  ;  par  leur  industrie 
et  leur  sage  économie,  les  terres  ont  été  cul- 
tivées ;  les  serfs  qui  les  habiiaient  se  sont 
multipliés  ;  les  monastères  ont  produit  de 
grosses  villes  ,  et  leurs  dépendances  sont  dé- 
fi) Uld.  Consuet.  Clun.  m,  22. 
Diction*,  des  Ordres  religieux.  III. 
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venues  des  provinces  considérables.  Qu'était 
autrefois  la  nouvelle  Corbie,  qu'était  Brème, 
aujourd'hui  deux  villes  de  Saxe  ?  Qu'étaient 
Fritzlar,  Herfeld  ,  villes  de  la  Thuringe  ? 
Qu'étaient,  avant  les  moines,  Salzbourg, 
Frizengoe  ,  Echstet  ,  ville*  épiscop.-.les  de  la 
Bavière?  Qu'étaient  les  villes  de  Saint-Gai, 
deKemplen.daus  la  Sui-se?  Qu'étaient  enfin 
tant  d'autres  villes  d'Allemagne  avant  l'éta- 
blissement des  moines  dans  cet  empire?  » 
{Disc,  ni,  n"  22.)  Qu'étaient  eu  France, 
aurait-il  pudire  encore, Luxeuil,  Saint-Claa- 
de,  Abbeville  et  une  foule  d'autres  lieux  aussi 
considérables? 

Ils  secourent  et  protègent  les  malheureux. 
—  Pendant  que  les  religieux  augmentaient 
leur  revenu  par  leurs  défrichements  et  par 
leur  économie,  l'huma  ni  ié  et  la  charité  étaient 
les  heureux  canaux  qui  la  reversaient  sur  la 
société.  Si,  au  rapport  de  saint  Augustin 
(Retract,  i,  68) ,  les  moines  d'Fgypte,  vivant 
dans  des  solitudes  affreuses,  occupés  à  faire 
des  corbeilles  ou  à  des  métiers  aussi  sim- 
ples ,  chargeaient  cependant  des  vaisseaux 
entiers  de  leurs  aumônes,  combien  ne  durent 
pas  être  abondantes  celles  des  religieux 
d'Occident  ?  Pour  en  donner  une  idée,  il  suf- 
fit de  dire  que  Cluny  a  nourri  quelquefois 
jusqu'à  dix-sept  mille  pauvres  en  un  seul 
jour  (1).  On  conteste  peu  ce  genre  de  bien, 
mais  on  prétend  que  ces  aumônes  manuelles, 
toujours  accordées  à  la  fainéantise,  entre- 
tiennent une  pépinière  d'hommes  dangereux 
à  l'Etat.  Aux  temps  dont  nous  parlons,  des 
guerres  intestines  ou  étrangères  ruinaient 
tout  à  coup  une  foule  de  citoyens  :  lorsque 
ces  infortunés  ,  sans  ressources  ,  allaient 
chercher  leur  subsistance  à  la  porte  d'un 
monastère,  il  faut  convenir  que  les  religieux, 
en  satisfaisant  promptement  à  des  besoins 
pressants,  se  conduisaient  en  sages  adminis- 
trateurs des  biens  des  pauvres  et  en  fidèles 
ministres  de  la  Providence. 

Outre  ces  secours,  les  cloîtres  procuraient 
encore  aux  malheureux  un  asile  contre  l'in- 
justice et  l'oppression.  Combien  n'évitèrent 
les  tourments,  la  mort  même,  qu'à  la  faveur 
du  respect  qu'on  avait  pour  les  monastères? 
Dans  un  gouvernement  où  l'administration 
de  la  justice  est  telle  que  l'innocent  est  tou- 
jours en  sûreté,  le  coupable  toujours  puni  , 
celui  qui  échappe  au  glaive  des  lois  les 
énerve  en  donnant  l'espérance  de  l'impunité. 
Mais  quand  on  sait  que  des  combats  et  des 
épreuves  cruellementabsurdes  faisaient  alors 
l'innocence  ou  le  crime  ,  on  doit  penser  que 
le  droit  d'asile  était  aussi  cher  à  la  justice 
qu'à  l'humanité. 

De  simples  religieux,  à  qui  leur  vertu  avait 
attiré  une  considération  particulière,  deve- 
naient les  protecteurs  du  peuple  auprès  des 
grands,  et  plus  d'une  fois  ils  arrêtèrent  les 
effets  d'une  vengeance  souvent  féroce,  adou- 
cissement heureux  préparé  à  la  faiblesse  au 
milieu  de  ces  mœurs  barbares.  Par  celte  con- 
duite généreuse  ,  ils  imitaient  l'exemple  des 
moines  d'Orient ,  dont  les  premiers  pas  vers 
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les  villes  eurent  pour  objet  de  consoler  An  - 
tioche,  menacée  de  l'indignation  de  Tliêdâdié 
justement  irrité  (Hist.  ecclés.,  liv.  xix,  n°  i). 
La  sainteté  de  leur  vie,  leur  extérieur  péni- 
tent et  mortifié,  donnant  de  l'autorité  à  leurs 
vives  remontrances  ,  ils  obtinrent  des  jupes 
le  pardon  des  coupables. 

Au  bien  que  les  établissements  monasti- 
qups  ont  fait  aux  homnvs  en  ces  temps  re- 
culés, pourquoi  n'ajouterions-nous  pas  le 
bonheur  même  des  religieux?  Ils  étaient  heu- 
reux, puisqu'ils  jouissaient,  au  sein  delà  so- 
litude, de  la  paix  et  de  la  tranquillilé,  tandis 
que  l'Europe,  livrée  à  une  foule  de  petits  ty- 
rans ,  ne  connaissait  qu'un  gouvernement 
monstrueux,  qui  réunissait  à  la  fois  et  les 
malheurs  de  l'anarchie  et  ceux  du  despotis- 
me. Sans  doute  l'humanité  applaudit  alors  à 
iiite  institution  qui  venait  arracher  plusieurs 
milliers  d'h  mines  à  la  misère  universelle. 
«  Ce  fut  longtemps  une  consolation  pour  le 
genre  humain,  dit  M.  de  Voltaire,  qu'il  y  eût 
de  ces  asiles  ouverts  à  tous  ceux  qui  vou- 
laient fuir  les  oppressions  du  gouvernement 
goth  et  vandale.  Presque  tout  ce  qui  n'était 
pas  seigneur  de  château  était  esclave.  On 
échappait,  dans  la  douceur  des  cloîtres,  à  la 
tyrannie  et  à  la  guerre  (1).  » 

Après  avoir  défriché  des  provinces  entiè- 
res, après  avoir  mis  l'agriculture  en  hon- 
neur, les  moines  ne  pouvaient  rien  faire  de 
plus  utile  aux  progrès  de  la  civilisation,  de 
plus  important  au  bonheur  de  la  société,  que 
de  cultiver  les  sciences  et  d'en  inspirer  le 
goût.  Si  l'homme  est  le  roi  de  la  nature,  s'il 
e>t  au-dessus  des  animaux,  c'est  par  l'âme 
intelligente  qu'il  a  reçue  de  son  auteur  : 
mais  quand  elle  est  négligée,  sa  raison  est 
un  guide  moins  sûr  que  leur  instinct  ;  l'étude 
et  les  recherches  peuvent  seules  l'étendre  et 
la  perfectionner.  La  culture  de  l'esprit  est 
donc  un  besoin  comme  un  devoir  pour 
l'homme,  et  les  arts  et  les  sciences  en  sont 
les  heureux,  fruits. 

Ils  cultivent  les  lettres.  —  Loin  de  cette 
ignoram  e  première,  que  rachètent  en  quel- 
que sorte  la  simplicité  et  l'innocence,  nos 
aïeux  étaient  livrés  à  l'erreur  et  à  la  supers- 
tition, violents  dans  leurs  passions  et  féro- 
ces dans  leurs  mœurs  :  la  société  n'avait 
encore  fait  que  les  corrompre  ;  et  toute  idée 
nouvelle  devait  être  un  bienfait  pour  eux. 
Au  sein  de  cette  barbarie,  les  cloîtres  servi- 
rent d'asile  aux  lettres.  Les  religieux,  s'ap- 
pliquèrent d'abord  à  un  travail  aussi  pénible 
qu'intéressant  :  les  bibliothèques  avaient  été 
ruinées,  on  ne  connaissait  presque  plus  l'art 
d'écrire,  et  nous  allions  perdre  pour  tou- 
jours les  modèles  en  tout  genre  que  les 
Grecs  et  les  Romains  nous  ontlaissés ,  quand, 
de  toutes  parts  et  avec  un  zèle  égal,  les  moi- 
nes se  vouèrent  à  recueillir  les  exemplaires 
des  meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité.  Ceux 
du  monastère  de  Tours  préféraient  celle  oc- 
cupation à  toute   autre  :   Àrs  ibi,  exceplis 

(1)  Essai  sur  l'esprit  et  les  mœurs  des  nations,  tom. 
m,  pan.  158. 

la)  Sulp.,  in  Vita  sancti  Martini. 


scriptnribus,  nulla  habebatur  (2).  Au  temps 
de  saint  Benoît,  les  moines  d'Italie  y  consa- 
craient leurs  loisirs  :  «  J'avoue,  dit  aussi 
Cassiodore,  écrivante  ses  religieux  du  mo- 
nastère de  Viviers,  que  de  tous  les  travaux 
du  corps,  celui  de  copier  des  livres  a  tou- 
jours été  le  plus  de  mon  goût  :  Antiquario- 
rititi  studio,  mihinon  immerilo  forsitnn  plus 
plâèére  :  d'autant  plus  que  ,  pendant  cet 
exercice,  l'esprit  s'instruit  par  la  lecture,  et 
que  d'ailleurs  c'est  une  espèce  de  prédica- 
tion pour  ceux  à  qui  ces  livres  se  communi- 
quent [Instit.  ii,  3).  »  Pierre  le  Vénérable,  et 
Ciuigue,  ce  célèbre  général  des  Chartreux, 
en  parlent  à  peu  près  de  même.  La  réforme 
de  Cîleaux  rétablit  ce  genre  de  travail  ;  saint 
Nicolas  de  Clairvaux,  secrétaire desaint  Ber- 
nard, appelle  sa  cellule  Scriptoriolum  (3). 
«  Il  nous  reste  encore  de  précieux  mo- 
numents de  cette  sage  et  utile  occupation 
dans  les  abbayes  de  Cîteaux  et  Clairvaux, 
e;  dans  la  plus  grande  partie  des  abbayes  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  » 

Si  l'on  pensait  que  les  religieux  ne  trans- 
crivaient que  les  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
ou  ceux  qui  ont  quelque  rapport  aux  scien- 
ces ecclésiastiques,  qu'on  lise  les  Institutions 
d'1  Cassiodore  :  il  recommande  de  rassem- 
bler avec  soin,  non-seulement  les  ouvrages 
des  saints  Pères  et  des  historiens,  mais  en- 
core les  écrivains  qui  traitent  de  la  cosmo- 
graphie, de  la  géographie,  les  rhétoriciens, 
et  jusqu'à  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'orthogra- 
phe. Enfin,  connue  s'il  craignait  de  ne  pas 
embrasser  toutes  les  sciences,  il  veut  qu'on 
recherche  les  principaux  auteurs  de  la  mé- 
decine, afin,  dit-il,  que  ceux  qui  sont  char- 
gés de  l'infirmerie,  y  puissent  trouver  les 
moyens  de  soulager  les  malades.  On  sait 
que  l'abbaye  de  Corbie  nous  a  conservé  les 
cinq  premiers  livres  de  Tacite.  C'est  ainsj 
que,  sans  cesse  occupés  à  copier  et  à  trans- 
crire, les  moines  empêchèrent  les  effets  de 
la  barbarie  eldu  génie  destructeur  desOmars 
d'Occident  ;  et  l'ou  est  forcé  de  convenir  que 
nous  leur  devons  tout  ce  qui  nous  reste  de 
l'antiquité,  tant  sacrée  que  profane.  «  Les 
Alexandre,  les  César,  les  Homère,  et  les  Vir- 
gile nous  seraient  inconnus  sans  de  pauvres 
solitaires,  qui  n'ont  pas  même  attaché  leur 
nom  à  ceux  qu'ils  ont  sauvés  de  l'oubli.  » 

Par  leurs  recherches  et  leurs  travaux  sou- 
tenus, ils  fondèrent  ces  précieuses  collec- 
tions de  livres,  les  premières  connues  en 
Europe.  Suivant  la  règle  de  Tarnate  et  celle 
desaint  Benoit,  chaque  monastère  était  obli? 
gé  d'avoir  une  bibliothèque  ;  et  on  regardait 
celui  qui  en  manquait  comme  un  camp  dé- 
pourvu des  choses  les  plus  nécessaires  à  sa 
défense  :  Claustrum  sine  annorio,  quasi  eas^ 
tram  sine  armamentai  io  (i).  Ou  n'en  confiait 
le  soin  qu'à  un  religieux  élevé  dans  la  mai- 
son dès  sa  plus  tendre  enfance.  Rien  dans  la 
suile  des  temps  ne  devint  plus  célèbre  que 
les  bibliothèques  des  monastères  ;  on  y  con- 

(3)  Dictionn.  Encyclop.  au  mot  Bibliothèque. 
(i)  Thomass.,  Ane.  etnouv.  Discipl.,  part,  i,  liv. 
u,  ch.  106. 
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servait  les  livres  de  plusieurs  siècles,  dont 
on  avait  soin  de  renouveler  les  exemplai- 
res ;  et  snns  ces  bibliothèques,  il  ne  nous  res- 
terait guère  d'ouvrages  des  anciens  :  c'est  de 
là  en  effet  que  sont  sortis  presque  tous  ces 
manuscrits,  d'après  lesquels  on  a  donné  au 
public,  depuis  l'invention  de;  l'imprimerie, 
tant  d'excellents  ouvrages  en  tout  genre  de 
littérature. 

Ecoles  des  monastères.  — En  même  temps 
que  les  religieux  travaillaient,  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  constance,  à  sauver  de  la  barba- 
rie de  nos  pères  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité, ils  s'efforçaient  de  leur  en  montrer  les 
beautés  et  de  leur  en  f;iire  sentir  le  prix.  Us 
avaient  deux  sortes  d'écoles  :  les  unes  inté- 
rieures, destinées  aux  moines  ;  les  antres  ex- 
térieures, où  se  rendaient  les  séculiers.  On 
peut  rapporter  l'origine  de  cette  double  école 
à  saint  P;icôme  (1),  qui  recevait  des  enfants 
outre  les  catéchumènes  qu'on  disposait  au 
baptême.  Pour  ne  parler  que.  de  celles  d'Oc- 
cident, au  mont  Ca-sin  furent  élevés,  par 
saint  Benoît,  saint  Maur  et  saint  Placide, 
ainsi  nue  la  plupart  des  enfants  des  premiè- 
res familles  de  Rome.  Les  moines  qu'envoya 
saint  Grégoire  aux  Iles-Britanniques  y  bâ- 
tirent des  monastères  qui  furent  des  éi  oies 
de  vertu  et  de  science.  Au  siècle  suivant,  le 
Vénérable  Bède  les  enseignait  avec  succès 
à  ses  frères  dans  le  cloître,  et  au  public  dans 
l'église  d'York;  saint  Anselme  et  plusieurs 
autres  suivirent  cet  exemple  :  Glatemhuri, 
Malmesburi,  Croyland,  etc.,  étaient  des  éco- 
les fameuses  :  c'est  de  là  que  saint  Boniface 
les  transporta  à  Fulde  et  à  Fritzlar.  Vers  le 
même  temps  fleurirent  celles  de  Saint-Gai, 
de  Richenau  et  de  Prom. 

Au  commencement  du  règne  de  Charle- 
magne,  les  écoles  monastiques  étaient  fai- 
bles et  languissantes;  la  discipline  régulière 
se  ressentait  des  troubles  précédents.  Une 
foule  d'abbayes  avaient  été  ruinées  par  les- 
Sarrasins,  et  d'autres  accordées  à  des  ducs 
ou  comtes,  en  récompense  de  leurs  services 
militaires.  Ces  événements,  funestes  au  bon 
ordre  des  maisons  régulières,  en  bannirent 
les  bonnes  éludes. 

Quoique  Charlemagne  n'eût  d'autres  con- 
naissances que  celles  de  son  temps,  saisis- 
sant avec  avidité  tout  ce  qu'il  trouvait  de 
grand  et  de  beau  en  quelque  genre  que  ce 
fût,  son  génie  semblait  être  échappé  du  siè- 
cle d'Auguste.  Au  second  voyage  qu'il  fit  à 
Rome,  il  connut  Alcuin,  savant  moine  an- 
glais, et  sentit  son  mérite.  11  importait  à  sa 
gloire  et  à  ses  projets  de  s'attacher  un  tel 
homme;  il  l'attira  et  le  fixa  en  France  par 
ses  bienfaits  et  par  son  amitié.  Honoré  de  la 
confiance  de  son  nouveau  maître,  Alcuin  ne 
s'en  servit  que  pour  faire  fleurir  les  sciences 
et  les  lettres.  Afin  de  les  rendre  d'abord  res- 
pectables à  un  peuple  ignorant  et  grossier, 
il  plaça  leur  sanctuaire  dans  le  palais  des 
rois  ;  à  Aix-la-Chapelle  se  forma  une  acadé- 

(1)  Regul.  Saact.  Pac,  cap.  139. 

(2)  Hist.  de  France,  lom.  I,  pag.  £10  ;  Flcury, 
ïlist.  eccl.,  loin.  IX,  u*s  1T,  64;  toni.  X,  n°  1  . 


mie,  où  l'on  s'occupait  de  toutes  les  sciences  : 
l'empereur  tenait  à  honneur  d'être  de  cette 
sot  ielé  aussi  utile  qu'agréable  ;  il  assistait 
assidûment  à  toutes  les  conférences,  et  don- 
nait son  avis  sur  toutes  les  matières.  11  ai- 
mait à  se  regarder  comme  le  disciple  d'Al- 
cuin  ;  et  en  lui  écrivant,  il  l'appelait  toujours 
son  maître  :  c'était  l'Aristote  de  ce  nou\el 
Alexandre,  Charlemagne  apprit  de  lui  la 
rhétorique,  là  dialectique,  et  surtout  l'astro- 
nomie, pour  laquelle  il  avait  un  goût  parti- 
culier, comme  on  le  voit  par  ses  Annales,  qui 
renferment  des  observations  astronomiques 
fort  curieuses. 

Qu'on  juge  de  l'effet  que  dut  produire  cet 
établissement  sur  l'esprit  des  Français,  cette 
nation  qui  prit  toujours  les  mœurs  de  ses. 
souveiains  avec  encore  plus  de  docilité 
qu'elle  ne  reçut  leurs  lois.  Les  grands  vou- 
lurent être  de  l'académie  de  l'empereur  ,  et 
les  autres  tâchèrent,  par  leurs  travaux  et 
par  leurs  eiïorts,  de  s'en  rendre  dignes.  Bien- 
tôt les  provinces  demandèrent  des  écoles  sur 
le  modèle  de  l'académie  impériale  En  Occi- 
dent, tous  les  esprits  se  portèrent  vers  les 
sciences  avec  une  émulation  si  vive,  qu'elle 
mérita  à  Charlemagne  le  litre  de  Restaura- 
teur des  lettres  (2).  Pour  en  maintenir  le 
goût  parmi  ses  sujets,  il  crut  surtout  néces- 
saire de  le  ranimer  dans  les  cloîtres  et  dans 
les  églises,  comme  d  >ns  leur  véritable  foyer. 
Tel  est  l'objet  d'une  lettre  circulaire  qu'il 
écrivit  aux  évêques  et  aux  abbes,  adressée 
à  celui  de  Fulde  :  «  Ayant  résolu,  dit  ce 
prince,  de  remettre  le  bon  ordre  dans  les 
églises  cathédrales  et  dans  les  monastères, 
nous  avons  pensé  qu'outre  la  pratique  exacte 
de  la  discipline  régu  ière,  et  de  tout  ce  qui 
peut  faire  refleurir  la  religion  et  les  mœurs, 
il  était  à  propos  d'y  renouveler  l'élude  des 
lettres,  afin  que  chacun  s'y  appliquât  suivant 
sa  capacité  ,  parce  qu'il  est  bienséant  que 
ceux  qui  mènent  une  vie  conforme  aux  bon- 
nes mœurs  que  la  r.  ligion  prescrit,  soient 
aussi  capables  de  parler  d'une  manière  sage 
cl  réglée  ;  et  que  ceux  qui  s'efforcent  de 
plaire  à  Dieu  par  une  conduite  irréprocha- 
ble, puissent  aussi  édifier  les  autres  par  leurs 
discours  (3).  » 

Dès  cette  époque,  les  religieux  se  livrèrent 
à  l'élude  avec  une  ardeur  nouvelle;  ils  i éta- 
blir» ni  partout  leurs  é:  oies,  où  venan  ni 
s'instruire  le  peuple  et  le  cierge.  Rn  France, 
les  plus  distinguées  étaient  celle  de  Foule- 
neile,  célèbre  sous  saint  Vandrille  et  saint 
Ansberl  ;  celle  de  Fleuri,  connue  par  les  Ai- 
moin,  les  Mommol,  et  les  Abbon,  qui  la 
présidaient.  11  serait  fa  île  d'en  citer  uu 
grand  nombre  d'autres,  qui  soutinrent  l'a 
mour  des  lettres  et  l'honneur  de  l'ordre  mo~ 
nastique.  On  y  donnait  a  la  jeunesse  la  meil- 
leme  éducation  qu'elle  pût  recevoir  alors. 
Quand  nous  lisons  les  ontumes  de  Cluny, 
nous  sommes  forcés  de  convenir  avec  Ulric. 
que  le  moindre  des  ji  unes  gens  y  était  élevé 

(5)  Carol.  Epist.  ad  Bauginf.  abbal.  pro  tnstilut. 
schol.,  toin.  II,  pag.  278. 
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avec  autant  de  soin  que  les  enfants  des  rois 
au  sein  de  leurs  palais  (1).  Aussi  plusieurs 
Hionastères  ont  eu  la  gloire  de  former  des 
héritiers  de  la  couronne.  Lothaire,  fils  de 
Charles  le  Chiuve,  fut  confié,  dès  son  en- 
faine,  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  d'Au- 
xerre  ;  Robert  II,  ainsi  que  Louis  1  Gr  is  et 
beaucoup  d'autres,  le  fuient  à  Saint-Denis. 
Les  études  suivaient  le  cours  et  le  sort  de  la 
discipline  régulière;  leur  rétablissement  fut 
toujours  le  premier  pas  vers  la  réforme,  ou 
le  premier  règlement  des  ordres  nouveaux  ; 
et  si  le  flambeau  des  sciences  s'éteignait  dans 
un  monastère,  on  le  voyait  se  rallumer  dans 
un  autre. 

On  y  apprenait  la  rhétorique,  la  dialecti- 
que, l'astronomie,  la  grammaire  et  la  mu- 
sique. Au  temps  de  Pierre  le  Vénérable,  un 
écrivain  ayant  reproché  aux  Clunistes  de 
s'appliquer  aux  lettres  profanes,  et  d'ensei- 
gner les  auteurs  du  paganisme,  ils  s'en  jus- 
tifièrent par  l'exemple  des  monastères  les 
plus  fameux.  Obéissant  à  un  capilulaire  de 
Charlemagne,  qui  leur  ordonne  d'étudier  la 
médecine,  les  religieux  la  cultivèrent  avec 
succès.  Par  leurs  soins,  les  ouvrages  des 
Arabes,  nos  premiers  maîtres,  commencè- 
rent à  se  répan  Ire  en  Europe.  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  on  ne  connut  point  d'autres 
médecins  que  les  clercs  et  les  réguliers  ;  eux 
seuls  exerçaient  aussi  la  profession  d'avocat. 
Quoique  l'ignorance  des  laïques  les  autorisât 
en  quelque  manière,  la  plupart  des  conciles 
leur  interdirent  ces  fonctions,  comme  con- 
traires à  la  retraite  et  à  la  discipline  régu- 
lière ;  exclus  du  barreau,  ils  pouvaient  en- 
core s'adonner  à  l'étude  des  lois  ;  et  c'est  à 
un  religieux  que  l'Angleterre  doit  la  connais- 
sance du  droit  romain.  Thihaud,  abbé  du 
Bec,  devenu  archevêque  de  Ganlorbéry  en 
1138,  y  porta  ie  code  de  Justinien,  découvert 
depuis  peu  en  lia  lie. 

Jls  répandent  parmi  nous  le  goût  des  arts. — 
Les  religieux  contribuèrent  aussi  à  répandre 
parmi  nous  le  goût  des  ails,  et  les  cloîtres 
furent  souvent  des  ateliers.  Au  xir  siècle, 
les  Prémontrés  de  l'abbaye  de  Vigogne  tirent 
une  châsse  qui  excita  l'admiration  de  tous 
leurs  contemporains  :  les  ouvriers  les  plus 
renommés  en  tout  genre  étaient  appelés  de 
toutes  parts  pour  la  construction  des  églises. 
Formés  à  leur  école,  plusieurs  d'entre  eux 
nous  ont  laissé  des  [neuves  qui  attestent  en- 
core aujourd'hui  leurs  connaissances  en  ar- 
chitecture. Cluny  a  été  bâti  par  le  moine  Hé- 
zelon  ;  et  Prémontré,  par  Hugues,  compa- 
gnon de  saint  Norbert. 

Nous  leur  devons  en  outre  des  monuments 
d'utilité  publique.  Le  Petit-Pont  et  celui  de 
Moire- Daine  sont  l'ouvrage  d'un  cordelier 
nommé  Jean  Joconde.  De  nos  jours  même, 
le  frère  Romain,  dominicain,  architecte  et 
ingénieur  du  roi,  a  dirigé  le  Ponl-Koyal,  si 
estimé  des  gens  de  l'art. 

■Jls  nous  ont  conservé  les  monuments  de 
Vlnstoire.  —  Mais  c'est  surtout,   par  les    ser- 
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vices  qu'ils  ont  rendu  à  l'histoire,  qu'ils  ont 
bien  mérité  delà  société.  Lorsque  le  peuple 
ne  savait  pas  même  lire,  ils  recueillaient  les 
événements  dont  ils  étaient  témoins.  Il  était 
d'usage  en  plusieurs  monastères  de  choisir 
un  écrivain  exact  et  hab  le,  qui  rassemblait 
les  actions  du  souverain  et  tout  ce  qui  arri- 
vait de  plus  mémorable  sous  son  règne.  A 
sa  mort,  chacun  rapportait  au  chapitre  gé- 
néral le  plus  prochain  ce  qu'il  avait  observé. 
Après  un  mur  examen,  on  le  rédigeait  en 
forme  de  chronique,  qu'on  conservait  pour 
l'instruction  de  la  postérité.  Ces  chroniques 
nous  ont  fourni  la  plupart  des  matériaux  de 
l'histoire  sacrée  et  profane,  générale  et  par- 
ticulière. Aussi  le  chevaliir  Marsham  ne 
cra  nt  pas  de  dire  que,  sans  les  moines,  les 
Anglais  ne  seraient  que  des  enfants  dans 
celle  de  leur  pays  (2,i. 

En  effet,  combien  ne  doit-elle  pas  à  Bède, 
à  Ingulf,  à  Turgot,  à  Guillaume  Malmes- 
bury ,  aux  deux  Matthieu,  Matthieu  de 
Westminster  et  Matthieu  Paris?  celle  de 
France,  à  l'archevêque  de  Vienne  Adom,  à 
Guillaume  de  Sainl-Germer ,  à  Odric  de 
Saint-Evroul ,  à  l'un  et  l'autre  Aimoin,  à 
Hugues  de  Flavigny  ?  celle  d'Italie,  à  Orkein- 
perl,  à  Léon  de  Mitrsiac,  au  diacre  Pierre? 
celle  d'Allemagne,  à  Réginon  abbé  de  Prom, 
à  Vitleliind  et  Lambert  de  Chasnabourg, 
à  Dithmar  et  Herman  le  Raccourci  ? 

En  sauvant  d  :  l'oubli  les  monuments  des 
siècles  passés,  les  religieux  acquéraient  des 
droits  à  la  reconnahsance  de  la  noblesse, 
dont  ils  assuraient  l'état.  Sans  leurs  archi- 
ves, combien  de  descendants  de  ces  grands 
hommes,  que  l'histoire  offre  à  notre  admi- 
ration, languiraient  dans  la  classe  des  hom- 
mes obscurs?  Par  le  soin  qu'ils  ont  pris  de 
conserver  les  preuves  de  leur  origine,  ils  les 
ont  placés  au  rang  qui  leur  appartient,  les 
ont  environnés  de  dignités,  et  ont  attaché  à 
leur  nom  le  respect  que  la  nation  aime  à 
rendre  au  rang  de  ses  chefs  et  de  ses  défen- 
seurs. 

Des  causes  qui  s'opposaient  au  progrès  des 
sciences.  —  Quand  on  considère  que  toutes 
les  sciences  ont  été  constamment  cultivées 
et  enseignées  par  les  moines,  on  est  étonné 
que  leurs  progrès  aient  été  si  lents.  C'est  que 
la  situation  politique  de  l'Europe  leur  oppo- 
sait des  obstacles  presque  invincibles.  Filles 
de  la  paix,  les  lettres  dépendent  du  sort  des 
empires. C'est  après  les  révolutions desElats, 
lorsque  le  gouvernement  a  pris  une  assiette 
tranquille  et  fixe,  que  l'ambition  des  cftoyens, 
iforcée  de  changer  d'objet,  cherche  dans  les 
beaux-arls  un  aliment  à  son  activité:  voilà 
le  moment  des  chefs-d'œuvre.  Tels  furent  les 
règnes  d'Alexandre,  d'Auguste,  de  Léon  X; 
tel,  le  règne  plus  glorieux  encore  de  Louis 
le  Grand.  Mais  aux  temps  que  nous  avons 
parcourus,  la  férocité  des  mœurs  et  les  trou- 
bles sans  cesse  renaissants  résistaient,  de 
toutes  pi  ris,  aux  efforts  que  faisaient  les  clercs 
et  les  religieux  pour  inspirer  le  goût  des  étu- 


(1)  Consuct.  C.luniac,  lib.  m,  cap.  8. 

(2)  Prœf.   etd  Matth.  Paris,  et    Monast.   angiic,  tom.  I,  p.  54  et  55 
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dos.  Il  faut  même  convenir  qu'ils  ne  suivirent 
pas  la  route  la  plus  propre  à  les  conduire  à 
leur  nul. 

Les  langues  étaient  encore  barbares,  «lé- 
nuées  d'élégance,  de  force,  de  rlai té,  et  man- 
quant de  principes.  Au  lieu  de  les  perfec- 
tionner, les  savants  trouvèrent  t. lus  simple 
et  plus  noble  d'écrire  en  latin,  qu'ils  enten- 
daient mal  et  dont  ils  altéraient  la  pur  lé. 
Ils  auraient  cru  dégrader  un  sujet  important, 
s'ils  l'eussent  traité  en  langue  vulgaire.  Ce 
préjugé,  bornant  les  connaiss  inces  à  un 
cercle  étroit,  dévouait  à  l'ignorance  le  reste 
des  hommes.  La  méthode  scolastique,  qu'on 
adopta  vers  le  xir  siècle,  nuisit  aussi  aux 
bonnes  études.  L'imagination  est  la  première 
de  nos  facultés  qui  se  développe,  et  les  mé- 
ditations de  la  philosophie  ne  conviennent 
qu'à  1  âge  mûr.  Les  nations,  comme  les  in- 
dividus, sentent  avant  de  penser;  et  chez 
tous  les  peuples  policés,  les  poëtés  ont  pré- 
cédé les  phi.osophcs.  Nos  premiers  maîtres 
contrarièrent  celle  marche  naturelle  de  l'es- 
prit humain,  et  <  oinmenrèrenl  par  sonder  les 
profondeurs  do  la  métaphysique.  Il  fallut  re- 
venir sur  ses  pas  ;  et  le  règne  de  François  I*r, 
qui  nous  a  donné  nos  premiers  poêles  et  nos 
premiers  romanciers,  est  la  véritable  époque 
de  la  renaissance  des  lettres  (1). 

Quelles  que  soient  les  causes  qui  en  ont 
arrêlé  les  progrès,  il  restera  toujours  aux 
religieux  la  gloire  de  nous  avoir  conservé 
les  monuments  précieux  de  l'antiquité,  d'a- 
voir constamment  lutté  contre  la  barbarie  de 
nos  aïeux,  éclairci  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, et  formé,  pour  ainsi  dire,  le  crépus- 
cule du  jour  brillant  qui  nous  éclaire. 

Parmi  eux  ont  vécu  des  homn  es  qui  au- 
raient honoré  les  plus  beaux  siècles.  Aidés 
des  secours  que  leur  fournissaient  les  cloî- 
tres, plusieurs  sont  devenus  les  bienfaiteurs 
de  la  société  par  des  découvertes  dont  n  >us 
jouissons,  sans  en  connaître  les  auteurs.  Sous 
le  règne  de  Hugues  Capet  parut  Gerbert, 
moine  d'Aurillac,  dont  les  connaissances  en 
mathématiques  passèrent  pour  des  enchante- 
ments. (Jn  lui  attribue  la  première  horloge  à 
balancier;  on  s'en  est  servi  jusqu'à  ce  que 
Huygens  eût  inventé  l'horloge  avec  un  pen- 
dule. H  introduisit  encore  en  France,  à  ce 
que  l'on  croit,  le  chiffre  arabe,  ou  indien, 
qu'on  emploie  dans  les  mathématiques  et 
l'astronomie.  Celui  qui  trouva  le  premier  les 
roues,  et  les  pignons,  dit  M.  d'Alembert,  eût 

(1)  Introd.  à  CHist.  de  Charles-Quint,  par  Flober- 
ison,  pag.  161. 

(2)  Histoire  de  France,  loin.  Il,  pag.  523. 
(7>)  Hisoire  de  France,  ton).  VI,  pag.  -4 13. 
(4)  Hist.  cri  iq.  de  la  philos.,  chap.  40,  art.  3. 
^5)  Dans  le  rapport  tait  à  l'Académie  des  Sciences, 

sur  l^s  expériences  aéros  ta  ligues,  qui  fixent  auj  iur- 
d'hui  la  lenlion  du  peuple  et  des  philosophes  éga- 
lement étonnés,  MM.  les  commissaires  rappellent  en 
peu  de  mois  ce  qu'on  a  lenlé,  au  plutôt  proposé  en 
ce  genre  avant  MM.  de  Montgolûer.  Ils  ne  foui  men- 
tion que  de  trois  physiciens,  e<  par  une  singularité 
remarquable,  ee  sont  trois  religieux.  Les  circons- 
tances nous  autorisent  à  extraire  ici  ce  qui  les  con- 
c  rue. 
«  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  Ton  regarde 
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inventé  les  montres  dans  un  autre  siècle; 
et  Gerbert,  placé  au  temps  dWrcliimède,  l'an- 
rait  peut-être  égalé  (  Oise.  prélim.del'Ency cl.): 

C'est  à  Gui,  moine  d'Arezzo,  que  la  musi- 
que, cet  arl  si  puissamment  employé  par  les 
anciens  législateurs,  el  qui  fait  aujourd'hui 
partie  de  toute  éducation  soignée,  doit  un  de 
ses  plus  grands  pas  vers  la  perfection-.  Avant 
lui,  elle  consistait  dans  le  chant  d'une  oti 
plusieurs  voix,  l'une  après  l'autre.  Mainte- 
nant encore  les  Orientaux  n'aiment  que  la 
mélodie,  el  ne  peuvent  souffrir  le  contraste 
des  sons  graves  et  aigus.  Gui,  né  musicien, 
découvrit,  à  f  >rce  de  médiation,  qu'en  gar- 
dant certaines  proportions,  il  était  possible 
de  faire  chanter  ensemble  plusieurs  voix  dif- 
férentes, el  d'en  former  une  harmonie  qui 
charmât  l'esprit  el  l'oreille.  Il  imagina  les 
lignes  et  la  gamme,  el  prit,  dit-on,  les  six 
faoïeuses  syllabes  de  la  première  strophe  de 
l'hymne  de  saint  Jean-Baptiste,  Ut  queant  (2). 
L'Europe  applaudit  à  l'invention  du  bénédic- 
tin d'Arezzo  ;  et  par  ce  moyen,  un  enfant  sut 
au  bout  de  quelques  mois  ce  qu'auparavant 
un  homme  n'apprenait  qu'en  plusieurs  an- 
nées. 

Entre  les  docteurs  de  l'école,  distinguons 
un  Albert  le  Grand,  religieux  dominicain, 
qui  s'appliqua  avec  succès  à  la  mécauique, 
el  fui  l'auteur  d'une  foule  d'inventions  ingé- 
nieuses, entre  autres  d'une  lête  parlante,  ou 
bien  d'une  figure  parfaitement  semblable  à 
l'homme  (3  .  Admirons  Roger  Bacon,  corde- 
lier,  dont  le  génie  entrevit  presque  toutes  les 
découvertes  des  siècles  postérieurs  :  par  des 
expériences  multipliées,  ce  savant  homme 
trouva  les  miroirs  ardents,  et  toutes  sorles 
de  lunettes  propres  à  grossir  et  à  diminuer 
les  objets.  Ses  connaissances  en  astronomie, 
en  chimie  et  en  physique,  étonnèrent  telle- 
ment ses  contemporains,  qu'ils  l'accusèrent 
de  sortilège.  On  sail  combien  cette  imputa- 
tion était  commune  au  temps  où  il  vivait;  la 
jalousie  cl  l'ignorance  ne  manquaient  jamais 
de  se  servir  de  celte  arme  contre  le  mérite 
distingué.  Roger  vengea  les  sciences  dans 
son  fameux  ouvrage  inlilulé  :  De  secre- 
lis  Operibus  naturœ  et  artis.  Qu  est-il  be- 
soin, dil-il  (i),  d'avoir  recours  à  la  magie, 
puisque  la  physique  nous  apprend  tnnt  de 
beaux  secrets,  qui  ont  le  double  plantage  de 
satisfaire  notre  curiosité  et  de  surprendre  le 
vulgaire  ignorant  (5)? 

Si   Christophe   Colomb,   Amélie  Vespuce, 

en  général  Roger  Bacon,  ce  génie  si  fort  au-dessus 
de  son  siècle,  comme  le  premier  qui  ;tit  parlé  d  une 
machine  pour  voler  :  selon  ce  qu'il  nous  en  dit, celle 
machine  portail  un  siège  d.m>  lequel  un  homme  étant 
placé,  il  pouvait,  par  son  action,  se  donner  un  mou- 
vement progressif,  et  voler  comme  un  oiseau.  Le  P. 
Lana,  longtemps  après,  ou  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, imagina  une  machine  qui  devait  aussi  se  sou- 
tenir dans  l'air,  mais  il  va  plus  loin  que  bacon,  car 
il  en  indique  le  moyen.  L=>  machine  consistait  eu 
quatre  globes  de  cdvre  viles  d  air,  qui  devaient, 
par  l'excès  de  légèreté  résultant  de  leur  capacité, 
être  en  état  de  la  faire  llotter  au  milieu  de  ce  iluide; 
elle  était  à  voiles  et  à  rames.  On  voit  par  là  qu'il 
avait  sagement  pensé  à  diviser  en  deux  parties  lue- 
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et  Fernand  Cor'tès  sont  devenus  jnstement 
cé'èbres  par  la  conquête  de  l'Amérique,  ne 
devons-nous  pas  quelques  éloges  à  celui  qui 
le  premier  l'annonç.i,  et  montra,  pour  ainsi 
dire,  le  nouveau  monde  aux  nations  indo- 
lentes de  notre  continent?  aUn  dominicain 
missionnaire, qui  avait  passé  la  ligne, dit  un 
de  nos  historiens  (1),  adressa  ses  découvertes 
à  Philippe  de  Valois.  On  ne  peut  attribuer 
qu'à  l'espèce  d'engourdissement  où  l'igno- 
rance avait  plongé  les  plus  puissantes  na- 
tions de  l'Europe,  le  peu  d'ardeur  qu'on  té- 
moigna de  suivre  ces  premières  connaissan- 
ces du  nouveau  monde.  Ce  religieux  affir- 
mait dans  son  ouvrage,  De  Mirabilibus  mun- 
di,  non-seulement  que  les  peuples  chrétiens 
ne  formaient  pas  la  vingtième  p;irtie  des  ha- 
bitants de  l'univers,  mais  encore  que  l'exis- 
tence des  antipodes  n'était  pas   une    fable.» 

Si  les  arts  ne  peuvent  se  proposer  de  but 
plus  utile  que  d'aider  nos  sens,  quelle  re- 
connaissance ne  devons-nous  pas  à  cet 
Alexandre  Spina,  dominicain,  qui,  faisant 
une  heureuse  application  de  la  propriété  des 
verres  convexes,  inventa  les  lunettes,  com- 
munément appelées  b<:sicles.  Jusqu'à  lui,  les 
hommes  perdaient  la  vue  longtemps  avant  la 
vie,  Avec  le  secours  de  ces  lunettes,  les  ob- 
jets que  n'apercevaient  plus  les  yeux  affaiblis 
du  vieillard,  ou  qui  lui  paraissaient  confus 
et  embrouillés,  il  les  voit  d'une  manière 
claire  et  distincte.  Depuis  Spina,  la  vieillesse 
est  moins  triste  et  moins  pénible  pour  l'hu- 
manité (2). 

Le  seul  homme  de  notre  nation  qui  ait  ob- 
tenu les  honneurs  du  triomphe  qu'à  la  re- 
naissance des  lettres  on  décernait  aux  plus 
fameux  poêles,  est  un  religieux  augustin 
de  Toulouse,  nommé  Bernard  André;  l'An- 
gleterre fut  le  théâtre  de  sa  gloire.  Il  j  voya- 
geait pour  s'instruire,  lorsque  Henri  V11I, 
averti  de  son  mérite,  l'accueillit  à  sa  cour  et 
le  Gxa  près  de  lui.  Bientôt  se  prépare  la 
pompe  du  couronnement;  une  guirlande  de 
myrte  et  de  roses  est  posée  sur  la  léte  de  ce 
savant  cénobite  au  milieu  des  acclamations 
publiques,  et  le  litre  de  poêle  lauréat  lui  est 
déféré  dans  une  charte  roya  e.  11  l'avait  mé- 
rité par  des  poésies  sacrées  et  profanes,  fort 
admirées  alors,  et  dont  trois  livres  d'hwnnes, 
qu'on  chante  encore  aujourd'hui,  donnent 
une  idée  avantageuse.  André  s'exerça  en 
plusieurs  genres  avec  un  égal  succès;  il  lut 
choisi  pour  être  historiographe  des  iles-Bri- 
tanniques;  et  nous  avons  de  lui  une  Vie  très- 
estimée  de  Henri  VII,  le  Salomon  de  l'Angle- 

tion  employée  pour  aller  dans  l'air  ;  Tune,  au  moyen 
de  laquelle  on  devait  s'y  soutenir;  1  autre,  par  la- 
quelle ou  devait  s'y  mouvoir. 

t  En  1755,  ou  pr,èa  d'un  siècle  après  qu'eut  paru 
l'ouvrage  du  P.  Laua,on  imprima  à  Avignon  un  livre 
in  lit  n  é,  l'Art  de  voyager  dans  les  airs;  amusement 
physique  et  géométiiaue.  L  auteur  de  cet  ouvrage,  le 
P.  Gallien,  parait  avoir  bien  senti  en  quoi  consistait 
principalement  le  moyen  de  surmonter  la  difliculté 
d'élever  des  cnrps  creux  dans  l'air  :  il  remarque  ju- 
dicieusement que  ce  n'est  qu'en  augmentant  con>i- 
dér;  blême,  il  la  capacité  de  ces  corps,  qu'on  pourra 
parvenir  à  les  l'aire  tlotler  dans  ce  fluide,  en  les  rem- 
plissant d'un  air  beaucoup  plus  rare.  > 


terre.  En  plaçant  son  buste  à  côté  de  son  il- 
lustre fondatrice,  l'Académie  des  jeux  flo- 
raux vient  de  faire  reverdir  sur  le  front  de 
Bernard  André  les  lauriers  qu'il  reçut  au 
xvie  siècle  (3). 

Français,  rappelant  à  des  Français  les 
services  que  les  religieux  ont  rendus  à  l'E- 
tat,  pourrions-nous  oublier  qu'un  de  nos 
rois,  descendant  de  son  trône  pour  porter  la 
guerre  au  delà  des  mers,  sur  l'avis  et  le 
choix  de  la  nation,  alla  chercher  dans  un 
monastère  celui  qui,  pendant  son  absence, 
devait  tenir  les  rênes  de  l'empire?  Par  une 
adminislrationégalement  heureuse  et  habile, 
Suger  y  maintint  la  paix  et  la  tranquill  té. 
Quand  il  remit  à  son  maître  le  précieux  dé- 
pôt de  la  félicité  publique,  Louis  VII  et  les 
Français  reconnaissants  lui  donnèrent  de 
concert  le  nom  de  Père  de  la  patrie  [k) 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  le  té- 
moignage de  l'abbé  Velly.  Après  avoir  parlé 
de  la  fondation  des  principales  abbayes  au 
Vif  siècle,  et  des  privilèges  qui  leur  furent 
arcordés  :  Le  gouvernement,  dit-il,  retira  de 
grands  avantages  de  tant  de  pieux  établisse- 
ments. Ils  ont  donné  des  saints  à  la  religion: 
c'étaient  des  écoles  de  vertu;  des  historiens  à 
la  postérité  :  ce  sont  eux  qui  nous  ont  con- 
servé les  fastes  de  la  nation;  d?s  citoyens  uti- 
les à  l'Etat  :  c'est  à  leur  industrie  que  la 
France  doit  une  partie  de  sa  fécondité  (o). 

CHAPITRE  V. 

UTILITÉ  ACTUELLE  DES  {ORDRES  RELIGIEUX  (G). 

Si  nous  honorons  les  descendants  de  ceux 
qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  ;  si  presque 
tous  les  Etats  leur  accordent  des  privilèges  et 
des  distinctions  pour  s'acquitter  envers  leurs 
aïeux  ;  si  l'éclat  du  nom  relève  toujours  les 
talents  personnels  :  en  prononçant  sur  les 
religieux  de  nos  jours,  peut-on,  sans  injus- 
tice, oublier  les  services  et  les  vertus  de 
leurs  prédécesseurs,  et  ne  pas  reconnaître 
le  droit  qu'ils  leur  ont  acquis  à  notre  recon- 
naissance? .Mais  fermons,  si  l'on  veut,  tous 
les  livres  d'histoire  ecclésiastique  et  civile  ; 
renversons,  s'il  est  possible,  tous  les  monu- 
ments qui  attestent  le  bien  dont  nous  leur 
sommes  redevables;  dépouillons  les  enfants 
de  la  gloire  dont  les  couvre  le  mérite  de 
leurs  pères  :  pour  les  juger,  n'examinons  que 
les  faits  dont  nous  sommes  témoins  ;  et 
voyons  si  l'utilité  qu'en  retirent  encore  la 
religion  et  la  société  ne  doit  pas  les  rendre 
chers  à  l'une  et  à  l'autre  ? 

(1)  Histoire  de  France,  tom.  XI,  pag.  iM  et  127. 

(2)  Essai  sur  Vesprit  et  les  mœurs  des  nations, 
cbap.  81. 

(5)  Lé  discours  d'inauguration  fut  fait  par  ma  'ame 
la  comtesse  d'Esparbès,  qui  consacre  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres. 

(4)  Histoire  de  France,  tom.  III,  pag.  147. 

(b)  Histoire  de  France,  tom.  I,  pag.  216. 

{6)  Ndiis  remontons  dans  ce  chapitre  au  com- 
mencement de  notre  siècle,  fct  nous  n'y  parlerons 
pre-que  que  des  religieux  traînais  :  il  nous  eût  été 
trop  -illicile  de  non-,  procurer  des  renseignements 
certains  sur  !>}  bien  que  font  ceux  qui  habitent  les 
autres  empires  catholiques. 
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Los  corps  religieux  servent  l'Eglise  par 
leurs  verlus,  par  la  culture  des  saintes  let- 
tres, parleur  application  au  ministère  ecclé- 
siastique. 

On  trouve  encore  dans  le  cloître  de  grandes 
verlus.  —  (Quoiqu'il  ne  soit  ni  dans  notre 
cù'ur  ni  de  notre  plan  de  faire  la  satire  de 
notre-  siècle,  nous  ne  saurions  dissimuler 
que  les  mœurs  ont  reçu  de  funestes  attein- 
tes. Cette  altération,  nous  croyons  qu'il  faut 
l'imputer  à  l'elTervescence  irréligieuse  qui 
s'est  emparée  de  t-ules  les  têtes,  à  l'amour 
trop  dominant  pour  les  sociétés,  et  à  celui 
des  jouissances  qu'a  tant  multipliées  le  luxe. 
Pour  nous  garantir  de  l'excessive  crédulité 
de  nos  aïeux,  leurs  censeurs  ont  voulu  lui 
substituer  un  pyrrhonisme  plus  dangereux: 
les  verlus  formées  par  la  religion  oui  perdu 
leur  force  et  leurs  motifs;  et  l'égoïsme,  fruit 
des  nouvelles  maximes,  a  remplacé  l'abné- 
gation de  soi-même  et  tous  les  généreux 
sacrifices  qu'ordonne  ou  conseille  l'Evan- 
gile. A  la  faveur  de  la  grande  communica- 
tion établie  entre  les  différentes  classes  des 
citoyens  et  de  la  licence  qui  y  règne,  ce 
mépris  s'est  aisément  communiqué.  Le  com- 
merce de  la  vie  parmi  les  hommes,  et  surtout 
parmi  les  cbréliens  ,  devrait-il  être  autre 
ebose  qu'un  mutuel  échange  de  bons  ol Li- 
ces ?  Ne  sont-ils  pas  obliges  de  s'exhorter 
par  leu  s  exemples  et  par  leurs  discours 
à  s'acquitter  envers  Dieu  et  envers  la 
patrie  ?  et  le  besoin  qu'ils  ont  de  plaisirs  ne 
peut-il  pas  être  satisfait  par  des  jouissances 
d'autant  plus  douces,  que  la  source    en   est 
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solitude,  ils  la  chérissent  comme  la  sauve- 
garde de  leur  ferveur  :  observateurs  exacts 
de  la  pauvreté  qu'ils  ont  vouée,  ils  mépri- 
sent les  biens  et  les  commodités  de  la  vie, 
ajoutent  même  des  privations  volontaires 
aux  privations  que  la  règle  prescrit.  Quel 
spectacle  aux  yeux  de  la  religion,  que  celui 
qu'offrent  des  hommes  sans  cesse  occupés  à 
chauler  les  louanges  de  Dieu  avec  le  respect 
dû  à  sa  majesté  suprême,  qui,  pendant  qua- 
rante et  soixante  ans,  vivent  ignorés  et  por- 
tent un  joug  austère  sans  se  lasser  de  leur 
sacrilice,  qui  ne  sont  avides  que  des  délices 
de  la  vertu  !  Qu'au  sortir  d'un  cercle  ,  où 
l'on  croit  avoir  joui  de  tous  les  plaisirs  réu- 
nis, on  se  transporte  dans  un  monastère 
pour  y  voir  un  de  ces  pieux  anachorètes, 
on  sera  frappé  du  contraste  que  forment, 
avec  la  frivolité,  sa  simplicité,  sa  modestie, 


plus  pure  ?  En  observant  l'état  actuel  de  la 
société,  on  est  prompteraent  averti  que  nous 
ne  nous  réglons  pas  sur  ces  principes  :  les 
âmes  s'énervent,  les  verlus  domestiques  de- 
viennent rares,  les  devoirs  civils  et  religieux 
ne  sont  plus  respectés.  Le  luxe  ajoute  en- 
core à  ces  misères  :  renfermé  en  de  justes 
bornes,  il  exercerait  suffisamment  l'indus- 
trie, alimenterait  le  commerce  autant  qu'il 
est  nécessaire  ;  et,  sans  nuire  à  l'agriculture 
ni  à  la  simplicité  des  mœurs,  il  procurerait  de 
l'aisance  aux  nations.  Quand  il  domine  tous 
les  ordres  d'un  empire,  c'est  de  la  bouffis- 
sure qu'il  leur  donne,  et  non  de  l'embon- 
point ;  excitant  dans  tous  les  cœurs  l'avidité 
pour  l'or,  il  étouffe  la  pitié,  et  laisse  le  mal- 
heureux sans  ressource  :  on  ne  ressent  que 
trop  partout  combieu  il  est  fécond  en  désor- 
dres et  en  crimes.  Ainsi,  la  religion,  qui 
commande  les  bonnes  mœurs,  qui  sanctifie 
toutes  les  obligations  et  tous  les  sentiments 
humains,  est  également  affligée  et  pour  ses 
propres  perles  et  pour  les  pertes  «le  l'Etat. 
Parmi  laut  de  sujets  de  larmes,  elle  trouve 
dans  la  piété  des  religieux  une  de  ses  plus 
douces  consolations.  En  portant  ses  regards 
vers  les  cloîtres,  elle  en  découvre  encore 
dont  la  Gdélilé  à  leur  profession  est  entière  : 
par  la  pratique  des  conseils  évangéliques  , 
s'élevanl  au  plus  haut  degré  de  la  perfection 
chrétienne,  ils  convainquent  d  imposture 
tous  ses  calomniateurs  :  loiu  de  redouter  la 

(i)  11  mourut  eu  1156. 


sa  candeur,  son  aménité,  son  air  serein,  qui 
décèle  une  âme  tranquille  et  vraiment  heu- 
reuse, et  ce  je  ne  sais  quoi  de  pénitent  et  de 
sai-it,  qui,  répandu  sur  toute  sa  personne, 
pénètre  d'un  sentiment  religieux  dont  il  est 
impossible  de  se  défendre. 

\  oilà   ce  que  nous  avons   vu   plus   d'une 
fois.    Ceux  de  nos  lecteurs  qui   fréquentent 
les  cloîtres  attesteront  que  nous  n'exagérons 
rien;  et  nous  ne  demandons  aux  autres  que 
de    suspendre    leur    censure,    jusqu'à    ce 
qu'instruits  par  eux-mêmes  ils  puissent  juger 
avec   équité.   On   regrette   comme   inutile, 
mais  on   ne  conteste   pas  la    vertu    des   en- 
fants de  saint  Bruno.  Noire  mollesse  effrayée 
taxe  d'extravagance,  mais  reconnaît  la   ri- 
gidité de  la  Trappe,  d'Orval,  de  Sepifons. 
Ces  religieux  ne   paraissent-ils    pas    avoir 
appartenu  aux   plus  beaux  siècles  de  l'E- 
glise? Quelque  admiration  que  nous  inspire 
leur   persévérance,  et  quelque  sincère  que 
soit   l'hommage    que    nous   leur    rendons  , 
nous  ne  faisons  néanmoins  aucun  vœu  pour 
que  leurs  maisons  se  multiplient  et  devien- 
nent plus  nombreuses,  parce  qu'un  régime 
si  sévère  ne  saurait  convenir  à  une   grande 
multitude  d'hommes.  C'est  ce   qu'avait  bien 
senti  le  vénérable  Guignes  (1),  qui  fut  vingt- 
sept  ans  prieur  de  la  Chartreuse  de  Greno- 
ble. Notre  ordre,  dit-il,    ne  se   soutient  que 
par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  l'embrassent. 
Nous   citerons  encore    l'exemple    des  reli- 
gieuses en  général:  celles  surtout  qui  n'ont 
que  peu  de  relations  avec  le   monde  conti- 
nuent de  pratiquer  courageusement    les  ri- 
gueurs delapenileu.ee.  Dans  les  autres  corps, 
l'esprit  du  fondateur  ne  vivifie   pas  tous  les 
membres;   amis  de  l'ordre,  nous    sollicite- 
rons bientôt  l'exécution  d'une   réforme  né- 
cessaire ;   amis  de   la   vérité,   nous   devons 
avouer  ici  que,  malgré  ie  relâchement,  l'é- 
glise y  compte  encore  un  grand  nombre  de" 
saints,  comme  un  gi and  nombre  desavants. 
Les  religieux   cultivent  les  sciences  ecclé- 
siastiques.—Si  les  religieux  sont  obligés  par 
état  de  s'appliquer  aux  sciences  ecclésiasti- 
ques, nous  ne  craignons  pas  de  dire  que, 
depuis  le  commencement  de   ce   siècle,  il: 
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ont  été  fidèles  à  remplir  ce  devoir.  Marchant 
sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs,  ils 
nous  ont  donné  des  ouvrages  utiles,  et,  pour 
de  nouveaux  besoins,  la  religion  a  (rouvé  en 
eux  de  nouveaux  secours.  Théologie,  his- 
toire de  l'Eglise,  jurisprudence  ecclésiasti- 
que :  voilà  le  champ  immense  dont  il  fallait 
continuer  la  culture.  Dans  quelques  parties 
ils  ont  travaillé  seuls  et  sans  coopérateurs  ; 
pour  les  autres,  ils  ont  réuni  leurs  efforts 
aux  efforts  de  tous  ceux  qu'animaient  l'uti- 
lité et  la  gloire  de  l'Eglise. 

Ecriture  sainte.  —  Comme  l'Ecriture 
sainte  est  le  premier  fondeme.it  de  notre  foi, 
les  religieux  se  sont  voués  à  celle  élude  avec 
un  zèie  digne  du  sujet.  En  expliquer  le  texte, 
en  développer  les  sens,  en  concilier  les  con- 
trariétés apparentes ,  tel  est  l'objet  que  se 
sont  proposé,  i-ur  loute  la  Hible  ou  sur  quel- 
ques-uns de  ses  livres,  Dom  C  ilmet  entre 
autres  dans  son  Commentaire  littéral  ;  Dom 
Poucet,  dans  ses  nouveaux  Eclaircissements 
sur  le  Pentateuque  des  Sa7narilains  ;  le  P. 
Goudou,  capucin,  en  exposant  les  Psaumes 
dans  leur  véritable  sens  ;  le  P.  Colomne,  bar- 
nabi  te,  dans  son  Dictionnaire  et  sa  Notice 
de  r Ecriture  sainte  ;  Dom  Girardet  dans  son 
Lexicon  hebraicum  et  chaldœo-bblicum  ;  et 
Dom  Sabalhier  dans  son  Ancienne  Version 
italique. 

S'enfoncer  dans  la  nuit  des  temps  écoulés 
et  interroger  tous  les  monuments  et  tous  les 
livres,  soit  pour  recueillir  ce  qu'on  peut  sa- 
voir des  usages  anciens,  soit  pour  former 
l'histoire  des  auteurs  inspirés  ;  approfondir 
la  religion  des  différents  peuples  et  assigner 
l'origine  de  leurs  traditions  ;  débrouiller  di- 
vers points  de  chronologie  et  de  géographie, 
et  par  là  éclaircir  plusieurs  endroits  de  l'E- 
criture, qui,  sans  cesconnaissanres, auraient 
toi  jours  été  obscurs  :  c'est  ce  qu'ont  exécu- 
té Dom  Calmet,  par  son  Histoire  de  l'Ancien 
Testament,  et  par  ses  savantes  Dissertations  ; 
Dom  Cellier,  par  son  Histoire  générale  des 
Auteurs  sacrés  ;  Dom  Rousseau,  par  ses  Let- 
tres sur  la  Géographie  de  la  Palestine  ;  Dom 
Martinai,  par  sa  Chronologie  du  texte  hébreu  ; 
Dom  Martin,  par  son  Explication  de  divers 
monuments,  qui  ont  rapport  à  la  religion  des 
peuples  les  plus  anciens. 

Démontrer  l'authenticité  etl'intégritéde  ces 
livres,  en  prouver  l'inspiration,  et  justifier 
la  croyance  qui  leur  est  due  ,  voilà  la  tâche 
qu'ont  remplie  le  P.  Barre,  génovéfain,  en 
publiant  ses  Vindiciœ  librorum  dnitero-ca- 
nonicorum  ;  plusieurs  qui  sont  déjà  cités,  et 
tant  d'autres  que  nous  ne  citons  pas. 

Fondre  tous  ces  travaux  en  un  seul  tra- 
vail ;  donner  à  la  traduction,  faite  sur  les 
langues  originales,  la  précision  et  la  clarté 
propres  à  relever  la  justesse  et  la  beauté  des 
idées  ;  puiser  des  explications  dans  les  Pères 
et  dans  les  plus  doctes  interprètes  ,  cl  y  join- 
dre des  notes  critiques,  historiques,  géogra- 
phiques et  grammaticales,  appuyées  de  l'au- 
torité des  plus  habiles  grammairiens  et  lexi- 
cographes hébreux  ;  distinguer  les  temps  et 
les  caractères  des  deux  alliances  ;  démêler 
la  variété  des   sens;  rapprocher  les  diifé — 


rentes  prophéties  dont  l'objet  est  le  même  , 
et  faire  sentir  partout  l'accord  et  l'harmonie  : 
n'est-ce  pas  là  ce  qui  occupe  la  Société  hé- 
braïque depuis  17H  jusqu'à  ce  jour  ?  Par  sa 
libéralité  envers  ces  savants  capueius,  le 
clergé  de  France  vient  de  consacrer  leur  tra- 
vail et  les  encourage  à  le  poursuivre. 

Edition  des  Pères.  La  seconde  base  de 
notre  foi,  c'est  la  tradition  perpétuelle  et 
universellement  attestée  des  points  appro- 
fondis. Transmise  d'abord  dans  des  instruc- 
tions de  vive  voix,  elle  a  été  soigneusement 
recueillie  par  saint  Polycarpe,  disciple  de 
saint  Jean  l'évangéliste  ;  par  saint  Irénée; 
saint  Clément  Alexandrin,  contemporains 
de  ceux  qui  avaient  entendu  les  apôtres  ,  et 
ain^i  d'âge  en  âge  par  les  autres  Pères.  Leurs 
ouvrages  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  dit  M. 
Fleury,  au  travers  de  treize  à  quatorze  siècles , 
après  tant  d'inondations  de  peuples  barbares, 
tant  de  pillages  et  d'incendies  .malgré  la  fureur 
des  infidèles,  la  malice  Ues  hérétiques,  l'igno- 
rance des  temps  moyens  ;  leurs  ouvrages  con- 
tiennent, outre  le  fond  de  la  doctrine,  la  ma- 
nière de  l'enseigner,  les  règles  et  les  exem- 
ples de  la  discipline  et  des  mœurs.  Leur  étu- 
de, nécessaire  à  la  religion,  est  donc  d'un 
devoir  indispensable  à  ceux  qui  soûl  obligés 
de  la  servir. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  la  revue  et 
lacorrectiondetous  leurs  écrits  furent  entre- 
prises par  plusieurs  savants,  et  surtout  par 
les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  De  nos  jours,  elle  a  été  continuée 
exclusivement  par  eux  et  par  quelques  au- 
tres religieux.  C'est  en  1700  que  sortit  de 
Saint-Germain-des-Prés  le  dernier  volume 
de  l'édition  de  saint  Augustin,  la  plus  cor- 
recte et  la  plus  complète  de  toutes,  et  si  es- 
timée par  le  ch^ix  et  l'arrangement  des  ma- 
tières qui  régnent  dans  la  table,  chef-d'œu- 
vre en  ce  genre.  En  170i,  Dom  de  Sainte- 
Marthe  donna  l'édition  de  saint  Grégoire  ; 
Dom  Massuet,  celle  de  saint  Ii  énée,  en  1705  ; 
Dom  Marlinai,  celle  de  saintJérôme,  en  1706; 
Dom  le  Nourri,  celle  de  saint  Ambroise,  en 
1707;  Dom  Touttée,  celle  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  en  la  même  année;  et,  en 
1715,  le  dernier  volume  de  son  grand  ouvra- 
ge de  l'Apparat  à  la  Bibliothèque  des  Pères, 
où  tout  ce  qui  regarde  ceux  des  quatre  pre- 
miers siècles  est  éclairci  avec  la  plus  saine 
et  la  plus  judicieuse  critique;  Dom  Cons- 
tant, celle  de  saint  Hilaire,  en  1711  ;  Dom 
Garuier.  en  1713,  celle  de  saint  Basile,  qu'a 
retravaillée  Dom  Maran,  à  qui  nous  devons 
les  OEuvres  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Jus- 
tin ;  en  1762,  Dom  Maran,  coopérateur  de 
tant  d'autres  éditions,  a  redonné  ce  dernier 
Père.  Le  Quien,  dominicain,  a  publié  l'édi- 
tion de  saint  Jean  Damascènc.en  1723  :  Dom 
de  la  Rue,  les  œuvres  d'Origène,  en  1729  ; 
Dorn  de  Montf  :ucon,  les  Hexaples  du  même 
auteur,  et  les  ouvrages  de  saint  Athanase  et 
de  saint  Chrysostome,  etc. 

Pour  juger  tout  ce  que  ce  travail  a  coûté 
de  peines  ,  qu'on  se  rappelle  la  confu- 
sion où  étaient  ces  monuments  de  l'anti- 
quité. Les  bibliothèques  publiques  n'offraien» 
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que  peu  de  ressonrce  :  les  communautés  re- 
ligieuses s'élant  relâchées  pendant  les  xive 
et  xv  siècles,  le  zèle  de  les  transcrire  ne  les 
animait  plus,  et  elles  en  avaient  laissé  dissi- 
per les  anciennes  copies.  11  a  donc  fallu  réu- 
nir ces  précieux  débris  épars  en  différents 
monastères,  les  débrouiller,  les  comparer, 
leur  rendre  leur  intégrité  originale,  et  en 
rejeler  tout  ce  que  des  mains  ignorantes  y 
avaient  ajouté  d'étranger.  L'intelligence  de 
ces  monuments  a  étélacilitée  par  des  notes 
et  des  dissertations  savantes, oùl'onapprend, 
non-seulement  ce  qui  concerne  personnel- 
lement ces  saints  dépositaires  de  la  doctrine, 
mais  aussi  quelles  sont  les  hérésies  de  leur 
temps,  les  raisons  qu'ils  emploient  pour  les 
combattre,  quels  conciles  les  ont  condamnées, 
et  tout  ce  qui,  durant  leur  vie,  est  arrivé  de 
plus  considérable  à  l'Eglise. 

Enfin,  après  avoir  posé  les  règles  suivant 
lesquelles  on  doit  étudier  les  Pères  ;  après 
avoir  distingué  judicieusement  en  eux  les 
docteurs  particuliers,  les  témoins  de  la  croyan- 
ce catholique,  et  les  divers  degrés  de  confian- 
ce qu'ils  méritent  sous  ce  double  rapport; 
après  avoir  assigné  le  triple  caractère  des 
articles  de  foi,  conservés  par  la  tradition  (1)  , 
Dom  Mareschal  montre  leur  constante  uni- 
formité sur  tous  les  points  qui  tiennent  es- 
sentiellement au  dogme,  à  la  morale  et  à  la 
discipline. 

En  approfondissant  ainsi  l'Ecriture,  et  en 
ressuscitant  les  Pères,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  les  religieux  sont  remontés  aux  vérita- 
bles sources  de  la  théologie.  On  connaît 
plus  généralement  aujourd'hui  les  principes 
de  celle  qu'on  appelle  positive.  Il  n'est  plus  à 
craindre  que  la  scholastique  soit  à  l'avenir 
surchargée  de  tant  de  questions  oiseuses  et 
de  tant  de  raisonnements  captieux.  L'énon- 
ciation  claire  de  divers  points  du  dogme  ;  la 
preuve  Urée  des  textes  de  l'Ecriture  enten- 
dus littéralement,  appuyée  du  témoignage 
des  Pères,  confirmée  par  le  raisonnement 
d'une  logique  solide:  voilà  ce  qu'on  ensei- 
gne généralement  aujourd'hui  dans  les  mo- 
nastères comme  dans  les  universités,  et  ce 
qu'on  trouve  dans  les  auteurs  de  ce  genre. 
Nous  ne  citerons  que  l'ouvrage  sur  les  Sacre- 
ments, du  P.  Drouin,  dominicain  ;  à  peine 
a-t-il  paru,  qu'il  est  devenu  livre  classique. 

Théologie  positive,  scolastigue,  morale.  — 
Noël-Alexandre,  du  même  ordre,  a  dévelop- 
pé, avec  beaucoup  de  clarté,  les  importantes 
vérités  de  la  morale,  par  son  Apologie  de 
celle  des  Pères.  Dom  Cellier  montre  qu'ils  ne 
sont  que  les  fidèles  interprètes  de  l'Evangile, 
où  ils  ont  puisé  les  règles  des  mœurs  qu'ils 
établissent   si  solidement.  Tant  qu'on  suivra 

(1)  C'est  la  fameuse  règle  donnée  par  Vincent  de 
Lërins,  que  cite  Dom  Mareschal  :  lorsqu'il  s'élève 
quelque  contestation  louchant  la  foi ,  il  faut  s'en  tenir 
à  ce  que  ions  ont  toujours  cru  dans  tous  les  lieux 
de  la  chrétienté  :  Quod  ubique,  quodsemper,  quod  ab 
omnibus  iraditum  est,  a  dit  ce  savant  moine. 

(•2)  Jusqu'ici,  a  dit  M.  Freron  en  rendant  compte 
de  cet  ouvrage,  lorsqu'on  demandait  quel  était  le 
meilleur  livre  sur  l'immortalité  del  âme,  on  indiquait 
celui  du  docteur  Sherlok,  traduit   de   l'anglais  en 


ces  auteurs,  on  ne  substituera  point  des  opi- 
nions humaines  aux  préceptes  évangéliques  ; 
et  ils  ne  seront  plus,  comme  ils  l'ont  été  au- 
trefois, interprétés  et  appliqués  d'une  ma- 
nière arbitraire. 

Controverse.  —  La  controverse  a  eu,  de  nos 
jours,  une  carrière  malheureusement  trop 
vaste  à  parcourir.  Depuis  que  Constantin  a 
fait  monter  la  religion  sur  le  trône  des  Cé- 
sars, les  attaques  qu'elle  a  soutenues  n'a- 
vaient été  successivement  dirigées  que  contre 
quelques-uns  de  ses  dogmes.  Les  hérétiques 
reconnaissant  la  divinité  des  Ecritures  et 
l'infaillibilité  de  l'Eglise,  il  suffisait,  pour 
les  réduire  au  silence,  de  justifier  l'explica- 
tion littérale  des  textes  dont  ils  abusaient, 
ou  bien  la  décision  des  conciles  ramenait 
ceux  qui  s'égaraient  de  bonne  foi.  De  toutes 
parts  l'indignation  s'était  élevée  contre  les 
monstrueux  systèmes  de  Vanini,  de  Spinosa 
et  de  quelques  autres.  Leurs  idées  diverse- 
ment fondues  en  une  mulliîude  d'ouvrages 
plus  licencieux  encore,  et  que  les  grâces  de 
l'exécution  rendent  plus  séduisants,  ont  été 
accueillies  par  notre  siècle.  11  a  fallu  renou- 
veler les  combats  que  les  Pères  avaient 
autrefois  livrés  aux  païens;  et  nous  voyons 
plusieurs  religieux  entrer  dans  celle  lice 
honorable.  Pour  repousser  les  coups  de  l'in- 
crédulité, les  uns  exposent  simplement  les 
titres  primitifs  de  la  Révélation;  les  autres 
prouvent  que  la  raison  est  d'accord  avec  la 
foi. 

Dom  Lamy  établit,  d'une  manière  victo- 
rieuse, la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ; 
Dom  Maran  ,  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
Dom  Toussaint,  l'autorité  des  miracles;  le 
P.  Hayer,  récollet,  la  spiritualité  et  l'immor- 
talité de  l'âme  (2).  il  fallait  encore  réfuter 
les  erreurs  de  toute  sorte,  si  audacieusement 
avancées  par  nos  écrivains  modernes,  et 
leur  opposer  leur  propre  témoignage  en  fa- 
veur de  la  religion  :  employer  ainsi  à  sa 
défense  les  armes  destinées  contre  elle,  et 
donner  aux  hommes  une  importante  leçon, 
en  leur  offrant  le  tableau  des  contradictions 
où  sont  tombés  les  plus  grands  génies  ,  c'est 
ce  qu'ont  fait  différents  religieux.  Si  tous  ces 
ouvrages  ne  sont  pas  embellis  par  les  orne- 
ments du  style  dont  se  parent  leurs  adver- 
saires, on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  brilLnt  pur 
la  clarté  des  preuves,  et  qu'il  n'y  domine  une 
force  de  raisonnement  capable  d'éclairer  et 
d'entraîner  tous  les  esprits  qui  ne  cherchent 
que  la  vérité. 

Nobs  ajouterons  ici  que  quelques  reli- 
gieux ont  beaucoup  contribué  à  introduire, 
dans  nos  écoles,  la  dignité  avec  laquelle  y 
est  traitée  maintenant  la  science  de  Dieu  (3)  : 

notre  langue.  Aujourd'hui  si  vous  vouliez  fire  l'ou- 
vrage le  plus  philosophique,  le  plus  profond,  le  mieux 
détaillé,  le  plus  complet,  elle  mieux  écrit  que  nous 
ayons  sur  et- lie  matière,  je  vous  proposerais  Irois 
volumes  i»  12,  intitules  la  Spiritualité  et  l'Immorta- 
lité de  l'Ame,  par  le  P.  Hayer,  recodet. 

(ô)C'estMelchiorCanus,  dominicain,  mort  en  1560, 
qui  a  commencé  cet  heureux  changement.  Son  traité 
De  Locis  theotogicis  est  très-estimé,  soit  pour  l'im- 
portance des  choses,  soit  pour  l'élégance  du  style. 
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que  loin  d'avoir  à  craindre  qu'elles  s'en 
écartent,  nous  devons  espérer  que,  l'anti- 
quité élant  pleinement  approfondie,  elles 
adopteront,  autant  que  le  permettront  les 
circonstances,  la  méthode  même  qu'on  sui- 
vait pour  l'enseignement  pendant  les  beaux 
siècles  de  l'Eglise.  Quoi  qu'il  en  soit,  chaque 
ordre  a  plusieurs  maisons  d'éludés,  où  se 
forment  les  jeunes  profès.  D'autres,  choisis 
par  leurs  supérieurs,  viennent,  conformé- 
ment à  leurs  règles,  terminer  leur  cours 
en  Sorbonne  ;  et  la  plupart  des  universités 
du  royaume  les  voient  ensuite  occuper  avec 
distinction  les  chaires  qui  leur  sont  affec- 
tées. 

Par  tous  ces  écrits ,  les  réguliers  ont 
vengé  la  religion  et  affermi  la  foi  ;  par 
d'autres,  ils  entretiennent  la  piété.  Quelque 
dédain  qu'ait  conçu  pour  le  genre  ascétique 
une  délicatesse  excessive,  on  ne  peut  nier 
qu'il  ne  soit  très-utile  au  commun  des  fi- 
dèles. Instruits  par  l'expérience,  les  religieux 
ont  traité  divers  sujets  de  dévotion  et  de 
morale,  ont  tracé  la  manière  de  passer  chré- 
tiennement différents  temps  de  l'année,  ont 
donné  des  conférences  pour  servir  à  l'ins- 
truction du  peuple.  La  plupart  de  ces  ouvra- 
ges offrent  à  leur  lecteur  des  réflexions 
sages,  des  maximes  solides,  des  principes 
lumineux  et  des  sentiments  pleins  d'onction  ; 
et  quelques-uns  sont  écrits  avec  netteté, 
élégance  et  précision.  C'est  au  même  but  que 
tendent  une  foule  de  sermons,  de  panégyri- 
ques, d'oraisons  funèbres,  composés  par  des 
religieux  célèbres. 

Histoire  ecclésiastique.  —  Outre  ces  savants 
auteurs  et  ces  auteurs  pieux,  encore  au- 
jourd'hui les  monastères  fournissent  à  1  E- 
glise  des  auteurs  qui,  par  leurs  recherches 
sur  l'histoire,  ont  découvert  des  monuments 
inconnus  et  l'ont  enrichie  d'un  travail  nou- 
veau. L'Oriens  du istianus,  l'Amérique  chré- 
tienne ,  et  le  G  allia  christiana  ,  sont  des 
mines  abondantes  pour  l'histoire  ecclésiasti- 
que. 

Dans  le  premier,  le  P.  le  Quien,  domini- 
cain, nous  instruit  de  tout  ce  qui  concerne 
les  quatre  patriarcats  de  Constanlinoplc,  d'A- 
lexandrie, d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Re- 
montant à  l'origine  de  ces  Eglises-mères, 
suivant  leur  agrandissement,  arrivant  enfin 
à  leur  décadence,  il  fait  connaître  les  divers 
états  de  la  foi  et  des  mœurs,  la  suite  des 
patriarches,  la  manière  de  les  élire  et  de  les 
sacrer  ,  les  lois  canoniques  et  impériales 
d'après  lesquelles  ils  gouvernaient,  les  trou- 
bles qui,  agitant  l'Eglise  et  l'empire,  ont 
causé  des  interrègnes,  les  privilèges  accor- 
dés à  ces  grands  sièges,  leur  autorité  sur 
les  vastes  provinces  de  leur  dépendance,  et, 

(1)  De  ces  écoles  sortirent  plusieurs  savants  in- 
diens. Les  premiers  dignes  d'être  nommés  sont  Dom 
Franc  iU  d'Avila,  natif  de  Cusco,  auteur  d'un  Traité 
de  Morale  sur  tous  les  évangiles  de  l'année,  très  utile 
pour  1  instruction  des  nouveaux  chrétiens  ;  Dom 
Jean  de  Sila/ar,  religieux  de  Saint-Jacques,  premier 
sseur  de  droit  canon  daosl'université  de  Lima, 
qui  bit  imprimeries  Primicias  dei  nuevo  nmndo  ; 
Dora  Guttière  Velasquez,  qui  a  composé  deux  volu- 


autant  que  le  permettent  la  perte  et  la  con- 
fusion des  monuments,  le  nom  de  chacun  des 
évêques  de  ces  diocèses  et  les  actions  qui  ont 
illustré  leur  pontificat. 

En  lisant  l'Histoire  du  P.  Touron,  disciple 
aussi  de  saint  Dominique,  on  voit,  d'un  côté, 
des  peuples  nombreux,  humains,  simples, 
pacifiques,  et  dociles  aux  instructions  des 
ministres  de  l'Evangile;  de  l'autre,  une  na- 
tion chrétienne,  en  qui  la  soif  de  l'or  étouffe 
le  cri  de  l'humanité  et  delà  religion.  Si  les 
conquérants  du  nouveau  monde  n'avaient 
pas  été  presque  tous  des  monstres,  il  leur 
était  facile  de  l'unir  à  l'ancien  par  des  al- 
liances libres  et  avantageuses  :  entre  deux 
hémisphères  se  serait  établie  une  correspon- 
dance plus  solide  et  moins  injuste.  Sans 
égorger  les  Américains,  on  pouvait  policer 
ceux  qui  n'étaient  pas  encore  policés,  et  les 
éclairer  tous  :  l'Europe  n'y  eût  rien  perdu, 
et  ces  peuples  auraient  reçu  avec  soumission 
et  reconnaissance  la  religion  de  leurs  bien- 
faiteurs. C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
croire  d'après  l'heureuse  révolution  qu'o- 
péra le  zèle  de  quelques  missionnaires  aux 
Antilles,  au  Mexique,  au  Pérou,  au  Chili,  et 
au  nouveau  royaume  de  Grenade,  malgré 
les  attentats  de  toute  espèce  qu'y  commet- 
taient les  Espagnols.  Quoique  révoltés  de 
leurs  mœurs  atroces,  les  habitants  de  ces 
divers  pays  donnaient  une  confiance  sans 
réserve  à  ces  hommes  apostoliques,  qu'ils 
regardaient  comme  leurs  pères  ;  et  dans  les 
fastes  de  l'Amérique  sont  écrits,  avec  les 
caractères  de  l'amour,  les  noms  de  Las-Casas, 
de  Julien  Garces,  d'Antoine  Valdivieso,  de 
Jean  Ramirez,  de  François  de  Saint  Michel, 
d'Alphonse  de  la  Cerda,  et  de  tant  d'autres 
pieux  religieux  qui  ont  constamment  protégé 
les  Indiens.  Jamais  l'établissement  du  chris- 
tianisme n'a  coûté  moins  de  sang  à  l'Eglise  ; 
et  jamais  ses  progrès  n'ont  été  si  rapides 
que  chez  ces  hommes  véritablement  nés 
pour  une  religion  fraternelle.  Aussi  vit-on 
se  multiplier  promptement  parmi  eux  les 
monastères,  les  évêchés,  les  chapitres,  les 
séminaires,  les  hôpitaux.  On  établit  des  éco- 
les, où  les  naturels  du  pays  furent  instruits 
des  sciences  ecclésiastiques  (1);  on  tint  des 
synodes  et  des  conciles  ;  et  celte  Eglise 
naissanle  invoqua  bientôt  des  saints  qu'elle 
avait  formés.  Tel  est  l'objet  de  Y  Amérique 
chrétienne.  Si  cet  ouvrage,  fruit  de  la  v  cil- 
les c  de  l'auteur,  était  écrit  d'une  manière 
plus  serrée,  on  sentirait  mieux  le  prix  des 
faits  soigneusement  recueillis,  scrupuleuse- 
ment vérifiés,  et  disposés  avec  méthode  et 
clarté. 

Le  Gallia   christiana,  modèle  de  YOriens 
chrislianus,  contient  tout  ce  qu'offre  de  plus 

mes  sur  la  puissance  des  vice-rois,  et  sur  la  manière 
de  policer  les  Indiens  ;  Dom  François  Ugarle  d'fler- 
mosa,  qui  a  traité  des  Principes  du  gouvernement  spi- 
rituel et  politique,  et  do  nié  les  Moyens  de  mettre  ces 
principes  <n  pratique  dans  les  Indes.  Les  lecteurs  de 
l'Amérique  chré.ienne  renia  qucr>>ui  sans  doute  Jean 
de  CastiHe.,  Jean  de  Lorenzana,  et  plusieurs  autres 
qu'il  serait  trop  long  de  citer. 
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remarquable    l'histoire     ecclésiastique     de 
France,   suivant   les    anciennes    limites  des 
Gaules,  situées  entre   la  Méditerranée,  l'O- 
céan, le  Rliin,  les  Pyrénées   et  les  Alpes.   La 
formation  desarchevôchés,évêchés,  abbayes, 
et  des  autres  Eglises  considérables,  est  sui- 
vie   du   catalogue   des   prélats    qui    les    ont 
gouvernées.   Le    temps    où  ils   vivaient    est 
assigné;  leur  genre  de  vie  et  les  événements 
notables  arrivés  pendant  leur  prélature  sont 
rapportés.  Ainsi,   le  lecteur  se   trouve  envi- 
ronné   d'une  multitude  d'évêques   célèbres, 
ou  parle  martyre  qu'ils  ont  souffert,  ou  par 
leurs  miracles  et  par  l'austérité  de  leur  pé- 
nitence, ou  par   leur  doctrine  et  par  leurs 
travaux  pour  la  défende  de   la  foi,  ou  par  la 
pourpre  romaine  dont  iis  ont  été  décorés,  ou 
par  les  emplois   qu'ils  ont    remplis,    ou  par 
leur    descendance   des    maisons    régnantes, 
puisque  parmi  eux  on  compte   des  fils  et  des 
frères  de  nos  rois;    tous  enfin   illustres,    ou 
par  la  noblesse  de  leur  sang,   ou    par    celle 
île  leur  vertu.  Ce  grand  nombre   de  pontifes 
forme  comme  un    concile  général   et  de  tous 
les  siècles  de  l'Eglise  gallicane. 

Cet  ouvrage,  conçu  par  Claude  Robert, 
chanoine  de  Langres,  qui,  en  1020,  donna  un 
volume  in-folio,  augmenté  par  MM.  deSainle- 
Marlbe,  qui  en  publièrent  quatre  en  1650, 
n'est  devenu  ce  qu'il  doit  être  que  de  nos 
jours,  et  par  les  soins  des  Rénédiclins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  Dom  Denis  de 
Sainte-Martbe,  encouragé  par  le  suffrage  et 
par  les  secours  du  clergé  de  France,  l'a  con- 
tinué suivant  un  ordre  plus  naturel  ,  qui 
classe  sous  chaque  métropole  les  évêchés  qui 
en  dépendent  ,  et  dans  chaque  diocèse  les 
abbayes  qui  y  sont  situées.  L'impression  du 
treizième  volume  est  avancée  ;  et  avec  deux 
ou  trois  autres  encore,  dont  les  matériaux 
sont  déjà  rassemblés,  cet  imoortant  ouvrage 
sera  complet. 

C'est  de  l'instruction  des  jeunes  gens  que 
s'est  occupé  le  P.  de  Graveson,  dominicain. 
Dans  un  petit  nombre  de  volumes  sur  l'his- 
toire de  l'Ancien  Testament  et  sur  l'hisioire 
ecclésiastique  poussée  jusqu'en  1730,  il  leur 
facilite  la  connaissance  de  la  doctrine,  de  la 
discipline  et  de  la  morale  de  l'Eglise,  em- 
ployant la  méthode  des  dialogues,  dont  se 
servit  autrefois  Alcuin,  et  joignant  toujours 
la  clarté  à  la  brièveté.  Ses  tables  chronolo- 
giques sont  faites   avec  beaucoup  d'ordre. 

Noël-Alexandre,  son  confrère,  mort  en 
il-k,  s'est  arrêté  à  l'année  1000.  On  peut 
lire  avec  fruit  ses  dissertations  historiques, 
chronologiques,  critiques  et  dogmatiques; 
et  son  ouvrage,  dont  il  faudrait  retranche!" 
le-;  longueurs,  est  accompagné  de  ses  répon- 
ses modestes  et  judicieuses  aux  inquisiteurs 
qui  l'avaient  censuré. 

Lilurtjie. — Si  les  anciens  moines,  en  écri- 
vant sur  la  liturgie,  l'avaient  défigurée  par 
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des  interprétations  arbitraires  ,  en  se  bor- 
nant à  nous  en  donner  l'histoire,  ceux  de 
nos  jours  lui  rendent  sa  noble  simplicité. 
Ce  motif  a  porté  Dom  Marlène  à  réunir  les 
anciens  rites.  L'exposition  des  cérémonies 
employées  dans  l'administration  des  sacre- 
ments ,  dans  les  offices  divins,  d;ins  les 
sacres,  dans  les  punitions  canoniques,  suf- 
fit seule  pour  faire  connaître  quel  a  été, 
en  tout  temps,  l'esprit  de  l'Eglise.  Cette  piété 
solid,.  et  dégagée  de  préjugés  semble  avoir 
dicté  les  nouveaux  ouvrages  de  ce  genre. 

Vie  des  saints,  etc.  —  A  l'histoire  ecclé- 
siastique appartient  encore  la  Vie  des  saints, 
et  des  autres  personnages  qui  ont  été  l'hon- 
neur du  clergé  et  des  cloitres.  Nous  citerons 
seulement  la  Vie  de  saint  Charles  Rorromée  ; 
celles  de  saint  Dominique  et  de  saint  Tho- 
mas (1),  par  le  P.  Tooron,  etc. 

Ouvrages  de  discipline  et  de  jurisprudence 
canonique.  —  Sans  la  connaissance  du  droit 
canon,  la  théologie  et  l'histoire  ecclésiasti- 
que ne  seraient  traitées  qu'incomplètement. 
Cette  science  des  lois  de  l'Eglise  et  de  sa  dis- 
cipline ne  pouvait  être  étrangère  ni  aux 
théologiens  ni  aux  historiens  que  nous  avoijs 
nommés  :  nous  trouvons  encore  d'autres  re- 
ligieux qui  s'y  sont  appliqués  d'une  manière 
particulière.  Dom  Ressin  est  éditeur  des  Con- 
ciles de  yormandie,  ouvrage  posthume  de 
dom  Relaise,  son  confrère.  Par  ses  Lettres 
critiques  sur  le  pontificat  et  Eugène  III,  Dom 
Dupui,  bernardin,  éclaircit  tous  les  événe- 
ments ecclésiastiques  de  celte  époque.  Les 
Rénédictins  continuent  le  receuil  des  conci- 
les de  l'Eglise  gallicane  ;  et,  parmi  les  sa- 
vants en  cette  partie,  personne  n'ignore 
combien  elle  a  été  enrichie  par  les  recher- 
ches du  laborieux  Dom  Martène,  qui  a  re- 
tiré de  la  poussière  où  ils  étaient  ensevelis, 
des  conciles,  plusieurs  statuts  synodaux, 
d'anciens  décrets  des  monastères  et  des  con- 
grégations (2). 

Les  membres  des  différentes  congrégations 
régulières  s'étant  ainsi  distingués  dans  ces 
diverses  sciences,  il  était  digue  de  leur  zèle 
d'entreprendre  de  les  réunir  toutes  en  un 
seul  ouvrage,  qui  formât  un  corps  de  doc- 
trine, et  fût  une  encyclopédie  ecclésiastique, 
d'autant  plus  utile  que  l'usage  en  serait  plus 
facile.  Ce  projet  a  été  tenté  par  une  société 
de  Dominicains,  à  laquelle  présidait  le  P. 
Richard.  Le  Dictionnaire  universel  des  scien- 
ces ecclésiastiques  renferme  tout  ce  qui  con- 
cerne l'Ecriture  sainte,  la  tradition,  la  théo- 
logie, l'histoire,  la  jurisprudence  et  les  rites. 
De  doctes  dissertations  sur  les  endroits  les 
plus  difficiles  et  les  plus  importants  de  la 
Riiile,  et  de  courtes  explications  de  tous  les 
mots  qui  la  composent  ;  le  catalogue  et  la 
notice  des  ouvrages  des  Pères,  d'après  les 
meilleurs  éditeurs  ;  des  traités  complets  des 
points  essentiels  de   la  doctrine,  et  la  simple 


(1)  Après  le  récit  des  actions  de  ce  saint  docteur, 
le  P.  Touron,  rapprochant  tous  ses  principes  de  doc- 
liin-,  forme  un  \  Lan  qui  en  développe  retendue  et 
l'u^iié 

i2t  T liesaurus  noms  anecdolorum,  et  veteruuncvip- 


lorum  et  monurnentorum  hisloricorum,  doymulicorum, 
moruiunn,  OMt^/réxfma  colteciio,  15  vol.  in-j'ol.,  ou- 
vr  ge  d'une  ferédition   immense,    qui   fait  suite   au 

Spicilége  de  Dom  Luc  d'Acheri. 
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exposition  des  opinions  qui  partagent  les 
écoles,  sans  mélange  de  questions  inutiles; 
la  narraiion  abrégée  des  faits  historiques, 
dans  laquelle  sont  insérés  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  tous  les  personnages  qui 
marquent  parleurs  vertus  et  leurs  travaux  ; 
le  dernier  état  de  notre  droit  canon  ;  les  vrais 
principes  de  l'éloquence  chrétienne,  et  des 
modèles  bien  choisis:  telles  sont  les  diffé- 
rentes matières  qu'embrasse  ce  grand  ou- 
vrage :  faiblement  exécuté,  s'il  ne  peut  être 
regardé  comme  fini,  c'est  au  moins  un  heu- 
reux essai,  qui  mérite  d'être  perfectionné. 

Religieux  missionnaires.  —  Après  avoir 
exposé  les  travaux  littéraires  des  religieux, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  leurs 
travaux  évangéliqu^s.  Dans  le  temps  que 
Luther  et  Calvin  enlevaient  à  l'église  une 
grande  partie  de  son  ancien  domaine,  le 
nouveau  monde,  depuis  peu  découvert,  lui 
offrait  une  vaste  moisson  capable  de  la  dé- 
dommager de  ses  pertes.  Par  une  de  ces 
dispositions  où  la  sagesse  de  la  Providence 
se  manifeste  visiblement,  la  réforme  régé- 
nérait alors  les  ordres  monastiques  ;  et  en 
divers  royaumes  étaient  établies  des  congré- 
gations de  Clercs  Réguliers.  Du  sein  de  ces 
communautés  sortirent  les  apôtres  des  deux 
Indes  ;  et  leurs  successeurs  perpétuent  en- 
core le  même  ministère,  soit  en  conservant 
l'antique  croyance  parmi  les  catholiques  qui 
vivent  sous  la  domination  des  Turcs  et  des 
princes  séparés  de  nous  par  1  hérésie,  soit 
en  propageant  la  lumière  évangélique  chez 
les  Infidèles. 

Pour  l'Europe,  nous  trouvons  en  Hollande 
des  Carmes  français  ;  des  religieux  de  diffé- 
rents ordres,  et  surtout  des  Bénédictins  et 
des  Capucins  de  noire  nation,  dans  les  Iles- 
Britanniques.  Leur  nombre  n'est  pas  si  con- 
sidérable en  Danemark,  en  Suède,  en  Rus- 
sie (1).  Le-i  Capucins  de  la  basse  Allemagne 
sont  chargés  de  la  mission  des  cercles  voi- 
sins, comme  les  Italiens,  de  celle  des  divers 
cantons  de  la  Suisse.  La  partie  de  la  Hon- 
grie soumise  au  Turc,  est  confiée  aux  Pères 
de  Saint-Paul,  premier  ermite,  et  aux  Mi- 
neurs Observantins  ;  la  Valachie,  aux  reli- 
gieux de  la  même  observance  ;  la  Moldavie, 
à  d'autres  Franciscains.  On  voit  avec  regret 
que  la  Tartarie-Crimée  soit  dénuée  de  tout 
secours  ;  la  Bosnie  est  mieux  pourvue  ;  on  y 
compte  dix-huit  couvents  de  Mineurs  Obser- 
vantins :  leurs  confrères  de  la  Bulgarie,  na- 
turels du  pays,  en  forment  le  seul  clergé,  et 
y  observent  une  exacte  discipline.  Outre  un 
clergé  séculier,  l'Albanie  possède  une  mis- 
sion de  moines  réformés,  et  quelques  mai- 
sons de  Mineurs  Observantins,  régies  par 
un  provincial.  Ceux  de  Yisouar  prennent 
soin  des  catholiques  de  la  Dalmatie  ;  les  con- 
ventuels de  Corfou  et  les  Capucins  fiançais 
de  l'Archipel,  de  ceux  de  la  Grèce.  Ces  Ca- 

(1)  Le  P.  Villa-For,  d'Alexandrie,  missionnaire 
capucin,  a  passé  plusieurs  années  à  Astrakan.  Dans 
es  loisirs  que  lui  laissait  son  laborieux  ministère,  il 
i  composé  un  Dictionnaire  arménien,  littéral  et  vul- 
jaire,^  latin  et  italien.  Les  Capucins  de  la  Société 
•ébraîque,  dépositaire  de  l'original,  y  ont  ajouté  les 


pucins  ont  douze  maisons  répandues  dans 
ces  îles,  et  deux  à  Constantinople  :  ils  y  par- 
tagent les  fonctions  du  ministère  avec  des 
Mineurs  Observantins  et  des  disciples  de  saint 
Dominique.  Non-seulement  le  zèle  de  ces 
missionnaires  est  utile  aux  enfants  de  l'E- 
glise de  ces  divers  lieux,  ils  en  augmentent 
le  nombre,  en  ramenant  au  bercail  plusieurs 
de  ceux  que  le  schisme  et  l'hérésie  en  éloi- 
gnaient. Ces  religieux,  et  d'autres  que  nous 
n'avons  pas  nommés,  travaillent  aussi  à  la 
conversion  des  hérétiques  qui  vivent  dans 
les  différentes  provinces  des  royaumes  que 
nous  venons  de  parcourir,  appartenant  à 
des  princes  catholiques. 

Les  corps  religieux  portent  à  l'Asie  les 
mêmes  secours  spirituels.  L'île  de  Chypre 
est  entre  les  mains  des  Capucins  et  des  Ob- 
servantins ;  les  uns  et  les  autres  sont  mêlés 
au  clergé  des  Maronites  :  il  y  a  des  Carmes 
sur  le  mont  Carmcl.  Depuis  plus  de  quatre 
siècles,  les  liécollets  et  les  autres  Franciscains 
français  entretiennent  les  lieux  saints  dans 
la  décence  convenable  ;  on  y  compte  encore 
vingt-quatre  couvents  de  leur  ordre,  qui  four- 
nissent des  curés  et  des  missionnaires  à  une 
grande  partie  des  églises  du  pays,  qui,  sans 
cela,  se  trouveraient  sans  aucun  exercice  de 
religion  (2).  Ce  sont  les  Carmes  et  les  Capu- 
cins français  qui  évangélisent  par  toute  la 
Syrie.  En  Perse,  la  foi  est  soutenue,  parles 
Auguslins,  les  Carmes  et  des  Capucins  de 
France.  Des  Carmes,  des  Dominicains  et  des 
Capucins  desservent  l'Arabie,  l'Arménie  et 
la  Géorgie  ;  et,  outre  ceux-ci,  on  trouve 
dans  la  Mingrélie  des  Théatins.  Cultivant 
la  médecine,  ils  se  rendent  recommandables 
au  public  et  agréables  au  prince  ;  et  si  la 
grossièreté  et  l'opiniâtreté  des  Mingréliens 
pour  leurs  erreurs  et  le  schisme,  opposent  à 
leur  zèle  des  obstacles  presque  invincibles, 
ils  ont  au  moins  la  consolation  de  donner  le 
baptême  aux  enfants  que  les  parents  leur 
apportent  lorsqu'ils  désespèrent  de  leur  vie. 
Comme  de  tous  les  Etats  gouvernés  par  des 
princes  mahomélans,  le  Mogol  est  celui  où 
notre  religion  a  été  le  moins  gênée,  les  Ca- 
pucins y  travaillent  avec  succès,  ainsi  que 
les  disciples  de  saint  Philippe  de  Néri  dans 
l'indoslan.  Ils  reçoivent  parmi  eux  des  na- 
turels iiu  pays,  plus  propres  que  les  Euro- 
péens à  avancer  les  progrès  de  la  foi.  Les 
Capucins  français  sont  établis  dans  le  petit 
Tibet  ;  et  ceux  qui  vivent  à  Surate  rendent 
de  grands  services  aux  missionnaires  qui 
vont  aux  Indes  ou  en  reviennent.  Le  Mala- 
bar est  sous  la  direction  des  Carmes;  et  le 
Bengale,  sous  celle  des  Auguslins.  Enfin,  les 
îles  Philippines  sont  le  dépôt  des  missions 
des  alentours  ;  presque  tous  les  ordres  mo- 
nastiques y  ont  des  sujets  ;  la  chrétienté  y 
est  florissante  ;  et  c'est  de  là  qu'ils  parlent 
pour  le  Japon  et  la  Chine,  malgré  tous  les 

mots  français.  Cet  ouvrage,  utile  à  la  religion,  et  qui 
enrichirait  la  république  des  lettres,  ne  peut  être 
imprimé,  faute  de  movens. 

(2)  Mandement  de  M.  de  3uigné,  archevêque  de 
Paris,  permettant  les  quêtes  pour  les  églises  de  la 
terre  sainte. 
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périls  qui  les  attendent.  Ils  arrivent  a\ec 
plus  de  liberté  à  Si;im,  en  Cochinchine,  et  au 
royaume  de  Ciam[!a.  Nos  Dominicains  fran- 
çais vont  au  Tonquin,  dont  la  plus  grande 
et  la  plus  belle  partie  est  catholique. 

En  1771,  les  PP.  dominicains,  missionnai- 
res en  Asie,  ramenèrent  à  l'unité  de  l'Eglise 
le  patriarche  des  nestoriens  résidant  à  Mosul, 
et  cinq  autres  évéques  de  la  même  province. 
Après  qu'ils  eurent  reconnu  le  pontife  romain 
pour  seul  chef  de  l'Eglise  universelle,  et  fait 
une  profession  de  foi  orthodoxe,  ils  furent 
confirmés  dans  les  dignités  dont  ils  étaient  re- 
vêtus (1).  De  nos  jours  encore,  sept  religieux 
du  même  ordre  ont  consommé  leur  apostolat 
parle  martyre  (2).  En  17iSel  en  1775,  Be- 
noît XIV  et  Pie  VI,  actuellement  régnant, 
annoncèrent  leur  triomphe  au  monde  chré- 
tien ;  leurs  discours,  adressés  au  consistoire, 
attestent  l'état  de  la  foi  parmi  les  habitants 
de  la  Chine  et  du  Tonquin. 

C'est  aux  Franciscains  des  diverses  obser- 
vances, aux  Auguslius,  aux  Dominicains  et 
aux  Pères  de  la  Rédemption  des  captifs,  que 
sont  commises  les  missions  de  l'Afrique. 
Ainsi  on  trouve  des  Capucins  français  au 
grand  Caire,  des  Récollels  à  Alexandrie,  des 
Capucins,  des  Récollets,  des  Observantins,  en 
Egypte.  Avec  eux  sont,  à  Fez,  età  Maroc,  les 
Pères  de  la  Rédemption.  Aux  royaumes  d'O- 
vério  et  de  Renin,  les  Capucins  cultivent  en- 
core la  foi  que  leurs  prédécesseurs  y  ont 
plantée.  Ceux  de  la  province  de  Bretagne 
l'ont  portée  et  l'entretiennent  chez  les  mal- 
heureux peuples  de  la  Guinée.  On  voit  des 
Récollets  à  Alger  et  dans  toute  la  Barbarie, 
des  Capucins  à  Tunis  et  à  Tripoli,  des  Au- 
guslius dans  l'île  de  Tabarca,  des  Capucins  à 
Mélille,  des  Pères  de  la  Rédemption  à  Tré- 
niisen,  l'ancienne  Mauritanie  césarienne  ;  les 
Capucins  français  et  les  Dominicains  ont  pé- 
nétré jusqu'aux  extrémités  de  celte  partie 
du  monde,  puisqu'ils  prêchent  aux  royaumes 
de  Congo,  d'Angola  et  au  Monomotapa. 

Après  avoir  été  les  premiers  apôtres  de 
l'Amérique,  comme  nous  l'apprend  le  P.  Tou- 
ron,  les  religieux  en  forment  encore  le  seul 
clergé.  Les  Capucins  français,  au  nombre 
de  soixante  et  treize,  administrent  une  par- 
tie des  cures  de  nos  îles  du  Vent  ;  les  Car- 
mes et  les  Dominicains  remplissent  les  au- 

(1)  Gazette  de  France,  art.  Rome,  5  juin  1771. 

(2)  <  Ces  cinq  hommes,  dit  le  magistrat  chinois, 
établirent  chacun  de- Eglises,  et  ils  étendirent  beau- 
coup leur  fausse  secte.  Les  lemmes,  aussi  bien  que 
les  hommes,  l'ayant  embrassée,  la  pratiquent  et  s'y 
soutiennent  mutuellement,  i  Rapport  de  l  interroga- 
toire subi  par  le  P.  Pierre  Martyr  Sunz,  ses  mission- 
naires, et  les  autres  chrétiens  arrêtés  dans  li.  cité  de 
Fo-(jan,  au  mois  de  juin  1746.,..  <  Lo.squ'on  les  lit 
partir  (les  missionnaires)  pour  venir  à  la  métropole 
(la  ville  de  Fo-Cbeu),  on  vit  plusieurs  milliers  de 
personnes  sortir  pour  les  accompagner,  en  triant  et 
pleurant  à  côté  des  chaises  sur  lesquelles  on  les 
transportait.  Les  femmes  et  les  lil  es  se  mettaient  à 
genoux,  leur  offraient  du  thé  et  des  fruits;  les  uns 
et  les  autres  les  retenaient  par  leurs  habits,  et  fai- 
saient retentir  les  airs  de  leurs  cris  et  de  leurs  san- 
glots. Le  bachelier  Tchhing-Tchheou  eut  bien  l'au- 


tres.  Xous  avons  la  satisfaction  de  voir,  di- 
sait Louis  XV  dans  son  édil  de  17i3,  que 
nos  sujets  y  trouvent,  par  rapport  à  la  reli- 
gion, tous  les  secours  qu'ils  pourraient  espé- 
rer au  milieu  de  notre  royaume.  Los  curés  de 
la  Martinique  surtout  maintiennent  parmi 
leur  troupeau  Tordre  el  les  bornes  mœurs  ; 
ils  catéchisent  les  nègres  avec  une  patience 
vraiment  paternelle,  et  les  consolent  au  mi- 
lieu de  leurs  pénibles  travaux,  en  leur  don- 
nant l'espérance  d'une  meilleure  vie.  Parles 
requêtes  qu'adressèrent  au  ministère,  en 
1773,  ces  paroisses  menacées  de  perds e  leurs 
pasteurs,  nous  savons  assez  le  bien  qu'ils  y 
font,  et  jusqu'à  quel  point  elles  les  chéris- 
sent. Au  Brésil,  les  Capucins  fr  ncais  et  les 
religieux  de  Saint-Philippe  de  Néri  soignent 
aussi,  d'une  manière  particulière,  cette  por- 
tion de  L'humanité  la  plus  infortunée.  Les 
Carmes  ,  les  Bénédictins  ,  les  religieux  de 
Saint-François  ont  chacun  une  maison  à 
Saint-Sébastien,  capitale  du  pays  de  Rio-di- 
Gennaro.  Les  Frères  Prêcheurs,  les  Frères 
Mineurs,  les  Pères  de  la  Merci  et  les  Augus- 
tins  sont  les  missionnaires  du  Chili  el  du  Pé- 
rou. Les  Capucins  français,  les  Observan- 
tins, les  Dominicains,  instruisent  les  peuples 
qui  habitent  le  long  de  la  rivière  des  Ama- 
zones ;  leurs  confrères,  avec  des  Carmes  et 
des  Augustins,  s'acquittent  du  même  minis- 
tère auprès  de  ceux  du  nouveau  royaume 
de  Grenade,  de  Terre-Ferme  et  de  la  Cali- 
fornie. Il  n'y  a  que  des  Mineurs  et  des  Domi- 
nicainsdans  le  nouveauMexique  ;  mais,  dans 
l'ancien  ,  les  religieux  de  tous  les  ordres 
sont  en  grand  nombre  et  y  travaillent  avec 
zèle. 

Evangélisant  sur  toute  la  face  du  globe, 
les  réguliers  assurent  à  l'Eglise  l'auguste  ca- 
ractère de  catholique.  Séparés  par  état  de 
leur  famiile  ,  plies  de  bonne  heure  au  joug 
de  l'obéissance,  voués  à  la  pauvreté,  et  ne 
recevant  rien  ou  presque  ri  n  du  gouverne- 
ment, ne  paraissent-ils-pas,  dans  la  position 
actuelle  des  choses  ,  plus  propres  que  le 
reste  du  clergé,  à  un  ministère  où  tout  est  sa- 
crifice? On  ne  peut  au  moins  disconvenir 
que,  depuis  Irois  siècles,  l'expérience  dépose 
en  leur  faveur. 

Ce  que  l'expérience  journalière  rend  en- 
core bien  sensible,   c'est  leur  coopération 

dace  de  dire  hautement  à  cette  multitude,  qu'il  ne  se 
repentirait  pas  d'avoir  embrassé  cette  religion,  dût-il 
souffrir  toute  soi  te  de  tourments,  et  la  mort  même, 
pour  le  Seigneur  du  ciel.  Et  actuellement,  au  milieu 
des  interrogatoires  les  plus  sévères,  tous  d'une  voix 
u  anime  assurent  avec  fermeté  qu'ils  ne  veulent 
point  changer  ni  abandonner  la  religion  chrétienne.... 
Ces  coupables  Européens  ont  si  bien  su  s'attacher  les 
cœurs,  que  le  nombre  de  leurs  sectateurs  augmente 

de  jour  en  jour,  el  qu'on  ne  saurait  les  dissiper 

Les  lettrés,  comme  le  peuple,  s'y  laissent  séduire, 
embrassent  celte  religion,  et  ne  veulent  plus  l'aban- 
donner quoi  qu'on  leur  lasse.  Ils  l'ont  si  fort  étendue, 
qu'elle  a  presque  rempli  toute  la  juridiction  de  celle 
cité;  jusque  là  que  les  s;ilel  ites  même-  et  les  so  dais 
s'emploient  aussi  pourson  service.  Mémorial  du  vice- 
roi  adressé  à  l'empereur.  Voyez  ce  qui  concerne  les 
deux  autres  martyrs  dans  le  discours  de  Pie  VI. 
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parmi  nous  aux  travaux  du  sacerdoce.  Les      siastique,  en  lui  abrégeant  même  les  reli- 


corps  monastiques  fournissent  en  effet  à  l'E- 
glise de  France  un  grand  nombre  de  curés, 
de  prédicateurs  et  de  sujets  employés  en  diffé- 
rentes manières  ;iu  serviced  s  fidèles  (1).  Dès 
leurorigine,  lesChanoines  réguliers,  tels  que 
ceux  de  Saint-Norbert,  de  Sainte-Geneviève, 
de  Saint-Victor,  furent  destinés  à  remplacer 
auprèsdes  peuples  le  clergé  séculier,  vicieux 
ou  négligent.  Depuis  leur  établissement  ou 
leur  réforme,  ils  ont  toujours  exercé  les 
fonctions  curiales  :  les  Prémontrés  de  l'é- 
troite observance,  par  exemple,  occupent 
plus  de  cent  cures  dans  leur  seule  province 
de  Normandie  ;  et  en  général  on  peut  dire  de 
ce  corps,  que  ceux  de  ses  membres  qui  res- 
tent dans  les  cloîtres  sont  moins  nombreux 
que  ceux  qui  desservent  les  paroisses.  Les 
Génovéfains  en  gouvernent  à  peu  près  neuf 
cents  en  divers  diocèses  du  royaume.  Entre 
nos  pasteurs,  nous  comptons  encore  plu- 
sieurs autres  chanoines  qui  suivent  la  rè- 
gle de  saint  Augustin,  plusieurs  religieux 
de  l'ordre  de  Fonlevrault  et  de  celui  de  la 
Rédemption  des  captifs. 

Dans  tous  ces  ordres,  et  surtout  dans  ceux 
que  leur  institut  et  nos  lois  excluent  des 
bénéfices,  s'est  formée  celle  foule  de  prédi- 
cateurs qui  sont  répandus  par  toule  la 
France.  Le  religieux  de  province,  à  qui  le 
ministère  de  la  parole  serait  étranger,  ferait 
exception  dans  sa  maison,  si  un  autre  genre 
de  travail  n'occupaii  pas  ses  loisirs.  Aussi  les 
réguliers  sont-ils  chargés  de  presque  toutes 
les  stations  des  bourgs,  des  petites  et  gran- 
des villes;  et  l'on  ose  assurer,  sans  crainte 
d'être  démenti,  qu'ils  remplissent  les  trois 
quarts  de  nos  chaires.  Comment  les  curés  et 
les  vicaires,  obligés  de  veiller  sur  leur  trou- 
peau, pourraient-ils  s'en  éloigner  pendant 
î'avent  et  le  carême?  la  défense  expresse  en 
est  prononcée  par  les  statuts  synodaux  de  la 
plupartdes  diocèses. Jusque  même  dans  cette 
capitale,  où  le  clergé  séculier  arrive  de  tou- 
tes les  parties  du  royaume,  les  religieux  prê- 
chent et  plus  souvent  et  en  plus  grand  nom- 
bre (2;.  C'est  à  eux  encore  qu'ordinairement 
on  confie  les  missions  consacrées  à  l'ins- 
truction des  habitants  de  nos  provinces. 

Religieux  appliqués  aux  différentes  fonc- 
tions du  ministère.  —  Utiles  à  l'Eglise  de 
France  par  tous  ces  services,  ne  semblent- 
ils  pas  lui  être  devenus  nécessaires  pour 
suppléer  à  la  rareté  de  ses  ministres?  Il  n'y 
a  peut-être  pas  un  diocèse  où  l'ordre  ecclé- 

(1)  Indépendamment  des  secours  sans  nombre 
que  fournissent  les  corps  réguliers  pour  la  prédica- 
tion et  la  confession,  qui  d'entre  vous,  Messeigueurs, 
n'a  pas  éprouvé  de  quelle  ressource  ils  sont  dans 
les  campagnes,  pour  toutes  les  fonctions  du  saint 
ministère,  el  notamment  pour  la  desserte  des  cures, 
par  la  disette  des  prèires  séculiers? 

Pour  moi  je  dois  leur  rendre  celte  justice,  que  je 
les  ai  toujours  trouvés  dans  mon  diocèse  empressés 
à  me  f  urnir  tous  les  secours  doni  j'ai  pu  avoir  be- 
soin, et  (pie,  même  da  s  lés  points  où  ils  auraient 
pu,  avec  fondement,  m'opp'oser  leur  exempt  on,  ils 
nen  ont  pas  fait  usage  el  sont  cuir- s  avec  docilité 
dans  toutes  mes  vues.  Rapport  fait  à  rassemblée  du 


gieux  curés,  suffise  à  toutes  les  fonctions  pas- 
torales. Les  autres  viennent  à  son  secours; 
ils  prônent,  ils  catéchisent,  ils  confessent 
dans  les  paroisses,  procurent  à  tous  leurs  ha- 
bitants les  moyens  d'assister  aux  saints  mys- 
tères, et  remplacent  les  pasteurs  en  leur  ab- 
sence, quelquefois  indispensable,  et  pen- 
dant leur  maladie.  Enfin,  du  sein  des  cloî- 
tres sont  lires  les  aumôniers  des  vaisseaux 
et  des  régiments  ;  el  si  quelques-uns  abu- 
sent d'une  liberté  à  laquelle  ils  n'étaient  pas 
accoutumés,  il  est  aisé  de  remédier  à  ce 
scandale,  en  faisant  ce  choix  avec  plus  de 
soin  et  en  n'envoyant  que  ceux  dont  la 
vertu,  longtemps  exercée,  peut  se  conserver 
hors  de  la  retraite. 

Voilà  les  titres  d'après  lesquels  nous 
croyons  que  les  ordres  monastique^  peuvent, 
même  aujourd'hui,  prétendre  à  la  reconnais- 
sance et  à  la  protection  de  l'Eglise.  Il  nous 
eût  été  facile  «le  les  multiplier  el  de  les  éten- 
dre; mais,  quoique  exposés  succinctement, 
nous  les  offrons  à  tous  ceux  qui  tiennent  à 
la  religion,  ecclésiastiques  ou  séculiers,  avec 
l'entière  confiance  qu'ils  les  trouveront  assez 
puissants  pour  ne  pas  nous  accuser  d'une  in- 
dulgence molle  ou  aveugle,  et  pour  s'inté- 
resser sincèrement  à  la  conservation  de  l'é- 
tat religieux.  Ceux  qui  lui  sont  défavora- 
bles, parce  qu'ils  regardent  les  réguliers 
comme  inutiles  à  l'Etal ,  seront  délrompés, 
nous  l'espérons,  par  la  seconde  partie  de  ce 
chapitre. 

On  ignore  trop  communément  parmi  nous 
ïa  part  qu'ont  les  corps  religieux  à  la  cul- 
ture des  sciences  humaines  :  ils  forment  la 
classe  la  plus  nombreuse  de  la  république 
des  lettres  ;  ils  s'appliquent  à  y  défricher  des 
terrains,  qui  sans  eux,  resteraient  toujours 
incultes ,  et  dans  tous  leurs  travaux  ils  se 
proposent  un  but  d'utilité  plus  ou  moins 
marqué.  C'est  après  le  développement  de  ce 
fait  littéraire,  qu'on  jugera  le  premier  genre 
de  services  qu'ils  rendent  à  la  société. 

Les  religieux  travaillent  aux  différentes 
parties  de  notre  histoire.  —  Une  des  connais- 
sances les  plus  importantes  à  un  peuple, 
c'est  sans  conlredit  celle  de  sa  propre  his- 
toire. L'histoire  de  notre  nation,  qui  ne  lais- 
se rien  à  désirer,  est  encore  à  faire  ,  et  il 
paraît  que  les  religieux  ont  conçu  le  projet 
de  nous  la  donner.  Pour  y  parvenir,  ils  en 
rapprochent  et  en  éclaircissent  toutes  les 
parties.  Dom  Martin  et  Dom  Brezillac  sem- 

clerçjé  par  M.  l'archevêque  de  Paris,  le  18  novembre 
1775. 

Lès  religieux  seuls  remplacent  dans  les  paroisses, 
et  principalement  dans  celles  de  la  campagne,  auprès 
de^  troupes  de  Votre  Majesté,  sur  terre  et  sur  mer, 
le  vî  te  et  la  disette  des  prêtres  séculiers.  Prêts  à 
toutes  les  œuvres  du  saint  ministère,  ils  accourent  à 
nos  ordres  dans  tous  les  lieux  où  nous  jugeons  à 
propos  de  les  employer.  Mémoire  présenté  au  roi  pur 
la  même  assemblée. 

(-2)  On  pem  aisément  vérifier  ce  fait  par  1"S  listes 
des  pie  :i«  aieur.-.  ;  ou  en  compte  soixante -seize  dans 
celle  de  celle  année. 
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blent  en  avoir  préparé  l'introduction  m 
traitant  {'Histoire  des  Gaules  et  des  conquêtes 
des  Gaulois  ,  depuis  leur  origine  jusqu'à  la 
formation  de  la  monarchie  française.  D'abord 
ils  attaquent  les  préjugés  répandus  contre 
la  nation  gauloise  par  les  historiens  grecs  et 
latins,  et  adoptés  par  les  modernes  ;  ils  ex- 
pliquent ensuite  tout  ce  qu'on  peut  savoir 
touchant  son  gouvernement,  ses  lois,  ses 
mœurs,  ses  coutumes,  sa  langue,  les  carac- 
tères dont  elle  se  servait  et  sa  manière  de 
combattre.  Ils  ont  recueilli  un  grand  nom- 
bre de  ses  monuments  que  le  temps  a  res- 
pectés ,  temples,  cirques,  amphithéâtres, 
ponis,  sépulcres,  médailles,  etc.  ;  -ils  se  plai- 
gnent du  silence  qu'elle  gard  lit  sur  tous  ses 
exploits.  Enfin,  suivant  ses  colonies  dans  l'I- 
taiie,  la  Grèce,  l'Asie,  l'illyrie,  jusque  dans 
la  Judée,  l'Egypte  et  la  Parlhie,  ils  repré- 
sentent nos  ancêtres  comme  vainqueurs  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  comme  dispensateurs 
des  couronnes  et  l'appui  des  royaumes  ei  des 
républiques  ;  et  lors  même  qu'ils  sont  vain- 
cus, ils  paraissent  avec  un  éclat  dont  nous 
ne  sommes  pas  accoutumés  'le  les  voir  en- 
vironnés. Si,  séduits  par  leur  sujet,  ces  au- 
teurs imaginent  quelquefois,  au  lieu  d'être 
constamment  fidèles  à  observer  et  à  raconter, 
personne  au  moins  jusqu'à  eux  n'avait  si 
bien  éclairci  les  antiquités  gauloises.  Le  se- 
cond volume  est  précédé  d'un  dictionnaire 
géographique  et  topographique  qui  présente 
les  établissement  des  Gaulois  dans  nos 
Gaules,  et  dans  les  différentes  p  irties  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  D'un  simple  coup  d'œil, 
on  voit  combien  notre  histoire  peut  s'enri- 
chir de  ces  savantes  recherches,  et  combien 
elles  sont  propres  à  nous  faire  connaître  ce 
que  nous  tenons  de  nos  pères,  et  ies  divers 
avantages  que  nous  ont  procurés  le  cours 
des  siècles  et  le  changement  d'opinions. 

Pour  le  corps  de  l'histoire,  ses  différentes 

parties    seront  formées    par  le    travail    des 

-  autres  Bénédictins,  occupés   au  recueil  des 

historiens  de  France, à  son  histoire  littéraire, 

et  à   l'histoire   de  ses    provinces. 

C'est  à  la  persuasion  du  grand  d'Agues- 
seau  que  Dom  Bouquet  entreprit  de  rassem- 
bler tout  ce  qu'ont  écrit  sur  notre  nation  les 
auteurs  grecs,  latins,  caulois,  francs,  etc. 
Depuis  l'origine  des  Celles  et  des  Gaulois, 
jusque  bien  avant  dans  les  temps  postérieurs, 
lui  et  ses  successeurs  offrent  tout  ce  qui  est 
-important,  sous  chaque  règne,  touchant  le 
droit  public  ,  féodal  et  ecclésiastique  du 
royaume  ,  et  louchant  les  coutumes ,  les 
mœurs,  les  préjugés,  les  arts  et  les  sciences. 
Testaments  des  rois,  des  reines,  des  grands, 
apanage  des  princes,  traité  de  paix  et  de 
guerre,  lois  salique  et  autres,  monuments 
anciens,  actes  divers ,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  servir  à  une  histoire  générale,  a  été 
aussi  soigneusement  que  judicieusement  re- 
cueilli. Chaque  volume  est  accompagné  d'u- 
ne préface,  d'une  table  et  de  noies  <  riliques, 
pour  débrouiller  et  juger  tous  les  textes  ; 
et  des  cartes  géographiques  représentent  l'é- 
tendue des  Etats  possédés  par  chaque  race. 
Malgré  les  fautes  qui   s'y  sont  glissées,   il 


fuit  avouer,  avec  M.  Fréret,  qne  cet  ouvra- 
ge a  été  conduit  par  de  très-habiles  gens. 

Puisque  l'histoire  ne  doit  pas  se  borner 
au  simple  récit  des  combats,  défaut  trop  or* 
dinaire  de  nos  historiens  de  France  ,  n'est' 
ce  pas  travailler  utilement  pour  elle,  que  de 
constater  l'état  des  sciences  dans  les  diffé- 
rents âges  de  notre  monarchie  ?  Tel  est  l'ob- 
jet de  ['Histoire  littéraire  de  la  France.  Au 
commencement  de  chaque  siècle  sont  pla- 
ces des  discours  qui  assignent  leur  période 
de  splendeur  et  le  terme  de  leur  décadence. 
On  y  trouve  réunis  jusqu'au  xir  tous  les  au- 
teurs français;  des  analyses  et  des  juge- 
ments de  leurs  œuvres,  et,  pour  ne  rien 
omettre,  des  notices  des  éditions  qui  en  ont 
été  faites.  On  y  donne  en  outre  la  Vie  de 
ceux  qui  méritent  d'être  connus,  avec  la 
liste  des  livres  qui  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous.  Cet  ouvrage  d'une  profonde 
érudition,  au  jugement  des  auteurs  de  l'En- 
cyclopédie, est  mis  à  côté  des  Mémoires  du 
savant  Tillemom,  pour  l'exactitude  des  cita- 
lions.  Quoique  le  style  en  soit  traînant  et  in- 
correct, il  n'en  offre  pas  moins  le  vaste  et  fi- 
dèle tableau  des  connaissances  de  nos  pères, 
et  fournil  par  conséquent  à  noire  his:oire 
une  de  ses  parties  les  plus  nécessaires  et  les 
plus  intéressantes. 

On  les  possédera  toutes  rassemblées,  et 
l'historien  de  la  nation  pourra  les  employer, 
quand  les  histoires  particulières  des  provin- 
ces seront  finies.  Depuis  plusieurs  années, 
les  Bénédictins,  pour  l'exécution  de  celte  en- 
treprise, se  transportent  sur  les  lieux,  fouil- 
lent tous  les  dépôts.,  interrogent  tous  les  mo- 
numents :  d'après  ce  qu'ils  ont  publié,  nous 
savons  ce  que  nous  devons  attendre.  Ainsi 
Dom  Taillandier  à  mis  la  dernière  main  à 
l'Histoire  de  Bretagne  ;  et  c'est  surtout  aux 
auteurs  de  celle-ci  qu'il  faut  appliquer  les 
éloges  donnés,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, à  celle  de  Dom  Lobineau,  puisqu'ils 
ont  augmenté  et  perfectionné  son  travail. 
«  On  ne  saurait  leur  refuser  la  gloire  que 
méritent  des  critiques  justes  et  délicats,  qui, 
fidèles  à  n'aller  pas  plus  loin  que  leurs  preu- 
ves, n'imposent  jamais  au  lecteur  par  un 
air  de  confiance  ;  qui  préfèrent  une  sage  in- 
certitude à  des  conjectures  hardies  ;  qui  pro- 
posent avec  netteté  les  raisons  de  se  déter- 
miner, mais  qui  ne  cachent  pas  les  raisons 
de  douter.  On  ne  leur  refusera  pas  non 
plus  la  gloire  d'avoir  le  style  net,  ferme  et 
coulant,  sans  affectation  et  sans  rudesse.  » 
Pour  compléter  l'histoire  de  celle  pro- 
vince, Dom  Pelletier  a  fait  un  dictionnaire 
de  la  langue  bretonne,  où  il  montre  son  affi- 
nité avec  les  langues  anciennes;  Dom  Tail- 
landier, qui  en  est  éditeur,  traite,  dans  une 
préface  savante,  de  l'origine  et  de  la  déca- 
dence de  la  langue  celtique. 

C'est  Dom  Plancher  qui  le  premier  entre  • 
prit  celle  de  Bourgogne,  si  étroitement  lice 
a  l'histoire  de  France,  et  Dom  Merle  est  Et" 
tnellement  occupé  à  la  finir.  Les  auteur 
exposent  d'abord  l'origine  ,  les  mœurs,  le 
gouvernement,  et  la  religion  des  anciens 
Bourguignons   avant    leur    entrée  dans    les 
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aaoles.  Us  font  connaître  ensuite  l'élat  de 
,e  p3ys  sous  nos  rois  des  trois  races,  comme 
royaume  et  comme  duché  ;  seg  démembre- 
ments, et  les  réunions  passagères  et  alter- 
natives de  ses  différentes  parties  ;  la  succes- 
sion de.  ses  rois  et  de  ses  ducs,  leur  règne, 
leurs  actions,  leurs  guerres  ,  leurs  exploits  , 
etc.  Us  ont  détaillé,  sans  aucune  omission  , 
tout  ce  qui  concerne  les  ducs  révocables  ou 
héréditaires  ;  et  celte  Histoire  est  conduite 
jusqu'à  l'année  1674,   époque  où  furent  ter- 
minées les  guerres  qui  subsistaient  depuis 
longtemps  entre  les  deux  Bourgognes,  et  où 
la  Franche- Comté  fut  réunie  à  la  couronne. 
La   vérité  des  faits   qui  (ont  la   matière  de 
celle  Histoire  est  constatée  par  des  titres  ori- 
ginaux, dont  on  voit  des  extraits  parmi  les 
preuves  ;  ou  par  les  registres  des  parlements 
et  des  chambres  des  comptes  des  deux  Bour- 
gognes et  du  bailliage  de  Dijon  ;  ou  par  Ses 
cartulaires,  les  inventaires,  etc.  Si  toutes  les 
dissertations  qui  accompagnent  cet   ouvrage 
ne  sont  pas  également  propres  à  intéresser 
tous  les  lecteurs,  il  y   en  a   plush  urs  aussi 
curieuses   que  savantes:    telles   sont   enlre 
autres  celles  qui  regardent  les  rois  de  l'an- 
cien   royaume  de   Bourgogne,   et  le  recueil 
des  anciennes  lois  des  Bourguignons  ;  l'éten- 
due du  second  royaume  de  Provence,  dit  le 
royaume  de  Bozon  ;  la  prérogative  des  ducs 
de  Bourgogne,  où  il  est  prouvé  qu'ils  n'ont 
point  eu  la  préséance  sur  les  autres  ducs  et 
pairs  du  royaume  avant  l'an  1380.  A  la  suite 
de   cette  Histoire   générale,  le  continuateur 
se  propose  de  donner  celle   des  grands  iiefs 
et    des    terres   titrées   du   gouvernement  de 
Bourgogne  :  elle  est  précédée  d'une    notice 
des  gouvernements  gaulois  et  romains  ,    et 
des    républiques   qui   formèrent  le  premier 
royaume  des  Bourguignons.  Dans  cette  sour- 
ce, les  familles  de  Bourgogne  et  des  provin- 
ces voisines  pourront  puiser  les  preuves  <le 
la  noblesse  de  leur  origine  ;  et  elles  y  trou- 
veront une  indication  non  suspecte  des  char- 
ges qu'ont  occupées  leurs  ancêtres,   et  des 
grades   militaires  qu'ils  ont  obtenus  en  ser- 
vant la  patrie. 

Avant  les  Bénédictins,  auteurs  de  l'Histoire 
de  Languedoc,  elle  n'était  qo'ébauchée.  Ils  y 
rapportent  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémo- 
rable dans  (elle  province  et  dans  les  pays 
particuliers  qui  la  composaient,  et  appuient, 
sur  les  litres  les  plus  authentiques,  ses  usa- 
ges, ses  droits,  ses  prérogatives.  Ils  ont  re- 
cueilli les  actions  de  tous  ceux  qui  l'ont 
illustrée,  soit  par  leur  vertu,  soit  par  leurs 
dignités  ecclésiastiques  ou  civiles,  soit  par 
leur  valeur,  soit  par  leurs  talents  ou  leurs 
ouvrages.  A  différentes  époques  est  tracée  la 
description  du  gouvernement  et  des  mœurs; 
ils  remontent  à  l'origine  et  suivent  l'accrois- 
sement de  ses  principales  villes;  ils  donnent 
aussi  la  généalogie  ou  la  succession  des  ducs, 
comtes,  vicomtes,  et  des  principaux  barons. 
Dans  des  notes  piacées  à  la  fin  de  chaque, 
volume  sont  discutés  des  poinls  importants  ou 
curieux  ,  et  elles  sont  suivies  des  pièces  jus- 
tificatives des  divers  monuments  qui  servent 
de  fondement  à  celle  Histoire.  Dom  Bourrole 


l'a  enrichie  d'un  mémoire  sur  la  description 
géographique  et  historique  de  ce  pays,  du  re- 
cueil des  lois  qui  constituent  son  droit  public 
en  matière  de  nobililé  et  de  roture,  et  de 
celui  des  arrêts  et  des  décisions  sur  la  pro- 
priété du  Rhône. Comme  ses  habitants  se  sont 
distingués  par  leurs  exploits  militaires,  avant 
même  la  conquête  qu'en  firent  les  Romains, 
et  que  d'ailleurs,  sous  la  dénomination  de 
Languedoc,  on  a  longtemps  compris  une 
grande  partie  des  Gaules,  celte  Histoire  est 
plutôt  l'histoire  générale  de  nos  pays  mé- 
ridionaux, que  l'histoire  particulière  d"  celte 
province. Ainsienajugé  l'abbé  des  Fontaines. 
Peu  d  histoires  générales,  dil-il,  sont  mieux 
écrites  en  notre  tangue;  ïérudition  y  est  pro- 
fonde et  agréable.  Elle  peut  être  proposée 
comme  modèle  pour  toutes  celles  que  nous 
attendons  encore  en  ce  genre. 

Dom  Calmel  commence  l'histoire  de  la  Lor- 
raine à  l'entrée  de  Jules  César  dans  les 
Gaules,  et  l'a  continuée  jusqu'à  la  cession 
qui  en  a  été  faite  à  la  France  en  1737.  Sui- 
vant sa  manière,  il  ne  passe  aucun  détail 
touchant  les  événements  ecclésiastiques  et 
civils  arrivés  pendant  ce  long  cours  de 
siècles.  Il  accumule  les  pièces  justificatives 
et  les  monuments,  sceaux,  médailles,  mon- 
naies, etc.;  il  l'a  ornée  de  caries  géographi- 
ques et  de  plans  de  villes  et  d'églises.  A  cette 
Histoire,  la  meilleure,  malgré  ses  défauts,  de 
toutes  celles  qui  avaient  été  publiées  avant 
l'auteur,  il  faut  joindre  sa  Bibliothèque  des 
écrivains  de  Lorraine. 

Puisque  nous  reconnaissons  pour  nos  pères 
les  anciens  Francs,  peuples  de  la  Germanie 
qui,  comme  l'on  sait,  s'emparèrent  de  nos 
Gaules;  puisqu'à  différentes  époques,  l'Alle- 
magne et  la  France  ont  été  soumises  au  même 
souverain,  et  que,  depuis  leur  démembre- 
ment, il  y  a  toujours  eu  entre  ces  deux  em- 
pires des  rapports  d'amitié  ou  de  rivalité  ; 
l'histoire  de  l'un  rentre  sans  cesse  dans 
l'histoire  de  l'autre.  L'histoire  d'Allemagne 
nous  était  donc  absolument  nécessaire  ;  mais 
son  exécution  présentait  de  grandes  diffi- 
cultés. Elle  exige  pour  les  premiers  temps  la 
méditation  la  plus  réfléchie  de  tout  ce  qu'en 
ont  écrit  les  auteurs  grecs  et  latins  ;  le  moin- 
dre récit,  un  simple  témoignage  est  impor- 
tant, soit  qu'il  faille  y  croire  ou  le  réfuter. 
Pour  les  temps  postérieurs,  l'historien  doit 
bien  connaître  le  chef  et  les  membres  de 
l'empire,  les  intérêts  qui  les  divisent  ou  les 
réunissent,  la  forme  du  gouvernement,  sa 
population,  son  commerce,  toutes  ses  res- 
sources, l'autorité  des  tribunaux,  l'ordre  des 
jugements,  les  démêlés  qu'ont  eus  ensemble 
et  avec  les  puissances  voisines  les  divers 
princes  de  cet  Elat  ;  ce  qui  a  procuré  l'élé- 
vation des  uns  et  produit  l'abaissement  des 
autres,  enGn  les  causes  de  toutes  les  révolu- 
tions arrivées  en  Allemagne.  Quoique  le 
P.  Barre  n'ait  pas  toujours  employé  ces  ma- 
tériaux avec  un  égal  succès,  son  Histoire  ce- 
pendant est  un  vaste  dépôt  de  faits,  et  l'on 
y  trouve  quelquefois  le  bon  historien. 

Nous  pourrions  citer  encore  ici  lesHisloires 
de  Normandie,  de  Franche-Comté,  de  Chain- 
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pagne,  et  ne  Brie;  et  annoncer  celles  du 
Berri,  de  la  Touraine,  de  l'Orléanais,  de  la 
Guienne,  et  de  l'Auvergne  :  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  on  comprend  aisément 
combien  les  travaux  des  réguliers  en  général 
sont  utiles  à  notre  histoire;  et  surtout  l'on 
voit  suffisamment  développé  le  plan  qu'exé- 
cutent les  membres  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  que  la  plupart  de  nos  provinces 
ont  adopté  pour  leurs  historiographes. 

Outre  ces  grandes  masses,  il  est  d'autres 
parties,  qui,  quoique  d'une  utilité  locale  ou 
plus  circonscrite,  peuvent  n'être  pas  indi- 
gnes de  la  majesté  de  notre  histoire  générale, 
ou  plutôt  contribuent  à  l'enrichir.  Nous 
parlons  des  histoires  des  pays,  des  villes,  de 
certaines  .époques,  et  de  quelques  corps  par- 
ticuliers. Nous  ne  citerons  qu'un  petit  nombre 
d'ouvrages  de  ce  genre.  Tels  sont  l'histoire 
du  duché  de  Luxembourg,  par  Dom  Gajot, 
auteur  p^s  érudil  qu'élégant  écrivain  ;  l'his- 
toire de  la  ville  de  Paris,  par  Doms  Félibien  et 
Lohineau;  l'Histoire  civile  et  politique  de  la 
ville  de  Reims,  par  le  P.  Anquetil,  génové- 
fain  ;  et  par  le  même  auteur,  justement  estimé, 
celle  de  la  Ligue  et  celle  des  temps  qui  la 
suivirent  immédiatement,  sous  le  titre  d'In- 
trigues du  Cabinet  ;  celle  des  lois  et  des  tri- 
bunaux de  justice,  par  le  P.  Barre,  déjà 
nommé.  Tels  sont  encore  le  Mémoire  sur  les 
limites  de  l'empire  de  Cliarlemagne,  couronné 
par  l'Académie  de9  Belles-Lettres  (1);  les 
Dissertations  sur  les  anciennes  villes  des 
Séquanais,  par  le  P.  Joly,  capucin  ;  sur  l'ori- 
gine des  Français,  par  Dom  Vaissette  ;  surl'éta- 
blissemenl  des  Francs  dans  les  Gaules,  par  le 
P.  Biet,  etc.,  etc. Tels  enfin  les  Nobiliaires  ;  car 
la  noblesse  en  France  tient  à  la  constitution 
du  royaume.  Dom  Pelletier  a  composé  celui  de 
Lorraine.  Le  P.  Caquet,  auguslin,  a  continué 
l'Histoire  généalogique  et  chronologique  de 
la  maison  de  France,  laissée  par  le  P.  An- 
selme dans  un  élat  informe,  et  perfectionnée 
par  plusieurs  de  ses  confrères  :  on  sait  que 
son  objet  est  de  faire  connaître  l'origine  et  la 
descendance  des  rois  des  trois  races,  celle  des 
grands  ofiieiers  de  la  couronne  et  des  an- 
ciens barons  ;  et  que,  malgré  les  fautes  insé- 
parables d'une  compilation  de  cette  nature, 
les  recherches  y  sont  abondantes  etcurieuses. 

Le  plan  de  Dom  Caffiaux  éiail  plus  étendu  : 
embrassant  toutes  les  familles  anciennes  , 
nobles  et  bourgeoises  ;  pendant  quarante 
ans,  il  en  a  poursuivi  l'exécution  sans  relâ- 
che ;et  par  son  Trésor  généalogique,  imprimé 
eu  1777,  il  a  publié  une  infinité  de  titres,  qui 
peut-être  auraient  toujours  été  inconnus  à  la 
noblesse,  ou  qu'elle  ne  se  serait  procurés 
qu'à  force  d'argent.  Mais  en  prouvant  le  zèle 
de  l'auteur,  cet  ouvrage  a  fait  sentir  les  dif- 
ficultés de  l'entreprise;  et,  pour  le  continuer, 
ses  confrères  ont  été  obligés  de  le  réduire  à 
de  justes  bornes. 

(1)  C'est  Dom  Lièble  qui  a  remporté  ce  prix  :  il 
est  éditeur  des  Œuvres  d'Alcuin,  et  coopérateur  de 
plusieurs  autres  ouvrages. 

(2)  La  Diplomatique  de  Dom  Mabillon  est  le  pre- 
mier ouvrage  lumineux  sur  celte  matière.  Il  lut  coiu- 
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D'après  la  simple  exposition  de  ces  ouvra- 
ges, on  voit  que  les  Bénédictins,  s'étant  pro- 
posé le  but  de  rechercher  les  monuments  de 
notre  histoire,  ne  l'ont  jamais  perdu  de  vue  : 
aussi  reconnaît-on  hautement  que  la  savante 
congrégation  de  Saint-Maur  a  fourni  plus 
des  trois  quarts  des  matériaux  nécessaires 
pour  en  construire  l'édifice,  et  qu'elle  seule 
peut  aller  tirer  des  souterrains,  oii  ils  sont 
encore  ignorés,  tant  de  débris  qui  nous  man- 
quent et  qui  doivent  contribuer  à  lui  donner 
sa  dernière  forme. 

Monuments  de  notre  droit  public.  —  La 
connaissance  des  titres  de  l'histoire  condui- 
sait à  la  connaissance  des  titres  de  la  législa- 
tion. Quoique  distinctes,  ces  deux  sciences 
sont  inséparablement  liées,  et  souvent  ce 
n'est  que  par  les  faits  historiques  qu'on  par- 
vient à  expliquer  le  droit  public  d'une  nation. 
Quelque  essentielle  qu'en  soit  l'étude,  depuis 
la  renaissance  des  lettres  elle  avait  été  peu 
cultivée.  Les  Bénédictins  s'y  consacrèrent  : 
Dom  Mabillon  la  lira  de  l'obscurilé,  et  fraya 
le  premier  des  routes  sûres  pour  prévenir 
les  écarts  (2).  Dom  Tassin  est  revenu  sur  le 
même  sujet  :  dans  son  nouveau  Traité  de 
Diplomatique,  il  enseigne  l'art  de  juger  sai- 
nement des  anciens  diplômes,  en  fait  con- 
naître la  nature,  l'usage  et  le  prix  ;  les  fon- 
dements de  l'art  examinés,  les  règles  pour 
discerner  le  vrai  du  faux  établies  ,  l'au- 
teur expose  historiquement  les  caractères 
des  bulles  et  des  diplômes  publiés  en  chaque 
siècle,  avec  des  éclaircissements  sur  un  nom- 
bre considérable  de  points  d'histoire,  de 
chronologie,  de  littérature,  de  critique  et  de 
discipline;  il  réfute  diverses  accusations  in- 
tentées contre  beaucoup  d'archives  fameuses, 
et  surtout  contre  celles  des  anciennes  églises  ; 
il  facilite  la  lecture  et  montre  la  vérité  de 
toutes  les  écritures  dont  on  s'est  servi  dans 
les  manuscrits  et  les  diplômes  depuis  le  ive 
siècle  jusqu'au  xvie,  et  elles  sont  représen- 
tées dans  trente-huit  planches.  Ce  Traité  de 
Paléographie  comme  de  Diplomatique  est 
suivi  d'un  autre  sur  les  sceaux  et  les  contre- 
scels,  qui  est  complet,  et  manquait  à  notre 
littérature  :  le  style,  l'orthographe,  les  for- 
mules des  diplômes  et  autres  actes,  le  temps 
où  ils  ont  parlé  la  langue  vulgaire,  y  sont 
éclaircis  avec  netteté  et  précision.  Lors  de 
sa  publication,  cet  ouvrage  fut  jugé  favora- 
blement par  les  savants  français,  ililiens, 
et  de  Leipsig.  En  simplifiant  les  principes, 
expliquant  chaque  mol,  indiquant  les  sour- 
ces, et  donnant  à  tous  les  articles  importants 
un  juste  degré  de  développement,  égalemeut 
éloigné  de  l'extrême  concision  et  de  l'extrême 
prolixité  ,  Dom  de  Vienne  a  rendu  celle 
science  accessible  à  tout  le  monde  :  son  Dic- 
tionnaire raisonné  est  un  livre  classique  pour 
les  commençants,  et  économise  le  temps  des 
hommes  instruits. 

plet  par  le  Supplément  qu'il  y  ajouta  en  170i,  eu 
réponse  à  toutes  les  objections  qui  lui  avaient  été 
fanes.  La  meilleure  édition  est  celle  qu'en  donna,  en 
1709,  i\on\  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  Dom  Rui- 
nait, qui  1'augmenla  de  nouveaux  litres. 
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Les  règles  que  les  uns  ont  posées,  les  au- 
tres les  ont  suivies.  Notre  histoire  est  infor- 
me, nous* le  répétons,  et  notre  ancienne 
législation  peu  connue.  On  pouvait  néan- 
moins en  trouver  les  monuments  dans  les 
archives  de  nos  rois  et  dans  les  dépôts  de 
nos  monastères;  mais  il  fallait  les  y  cher- 
cher, les  juger,  les  choisir,  les  employer. 
Les  Bénédictins  (1)  et  quelques  autres  sa- 
vants isolés  avaient  commencé  à  débrouiller 
le  chaos  immense  et  ténébreux  de  notre  an- 
tiquité. Le  Gallia  Cliristiana,  l'Histoire  de 
plusieurs  de  nos  provinces,  les  plus  doctes 
Traités  de  Diplomatique,  et  d'autres  pré- 
cieuses collections,  fruits  de  leurs  travaux, 
nous  ont  fait  jouir  de  richesses  que  nous 
possédions  sans  le  savoir.  Extraire  de  ces 
ouvrages  ce. qui  appartient  à  notre  histoire 
et  à  notre  droit  public;  prendre  des  doubles 
exacts  d'une  prodigieuse  quantité  de  monu- 
ments, que  d'autres  avaient  dans  leur  porte- 
feuille; diriger  vers  ces  deux  objets  les 
veilles  des  nombreux  littérateurs  qui  sont 
parmi  eux;  leur  associer  une  foule  de  collè- 
gues de  tous  les  états,  animés  du  zèle  du  bien 
public;  leur  indiquer  à  tous  une  marche 
commune;  leur  fournir  les  instruments  dont 
ils  ont  besoin;  donner  à  celte  multitude 
d'ouvriers  un  centre  d'activité,  des  encoura- 
gements d'honneur,  des  motifs  d'émulation  ; 
établir  un  magasin  où  ils  puissent  tous  dé- 
poser le  produit  de  leurs  recherches,  les  y 
trouver,  et  s'en  faire  même  rendre  compte  : 
voilà  peut-être  l'unique  méthode  que  l'on 
doive  suivre  aujoud'hui,  pour  proliter  des 
découvertes  déjà  faites,  pour  en  faciliter  de 
nouvelles,  et  pour  assurer  à  la  France  l'in- 
estimable avantage  de  pouvoir  rassembler 
tous  les  matériaux  de  son  histoire,  et  de 
connaître  enfin  les  principes  de  son  ancienne 
législation.  Ce  plan,  agréé  et  protégé  par  le 
gouvernement,  est  précisément  celui  dont 
l'exécution  a  été  confiée  à  des  hommes  capa- 
bles d'en  assurer  le  succès.  Déjà  trente  mille 
copies  de  pièces  inconnues  pour  la  plupart 
à  nos  historiographes,  et  environ  sept  mille 
notices  d'autres  qu'on  n'a  pas  trouvées  en- 
core, attestent  la  fécondité  des  mines,  quoi- 
qu'on n'en  ait  exploité  qu'un  petit  nombre. 
Quand  toutes  ces  archives  seront  reconnues, 
quand  tous  les  trésors  qu'elles  recèlent  en 
seront  retirés,  la  France  aussi  aura  son 
Ryraer,  mais  plus  correct  et  plus  parfait  que 
le  Rymer  dont  se  glorifie  l'Angleterre;  elle 
le  devra  principalement  aux  soins  des  Béné- 
dictins ;  puisqu'eutre  les    vingt-trois  mem- 

(1)  Doms  Luc  d'Acheri,  Mabillon,  Martène,  etc.; 
Ducange  et  Baluzc.  Le  Glossaire  donné  par  Ducange, 
en  ô  volumes  in-folio,  a  été  augmenté  jusqu'à  10  vo- 
lumes, par  différents  Bénédictins,  en  y  comprenant 
le  supplément  de  Dont  Carpentier,  à  qui  nous  devons 
aussi  i'A/pliabetum  Tironianum. 

(2)  lis  ne  montent  qu'à  dix  mille  livres.  «  Je  ne 
puis  me  dispenser  d'ajouicrque  ce  qui,  en  employant 
des  savants  isolés  ou  répandus  dans  le  monde,  nous 
eût  coûté  mille  écus  par  an,  ne  nous  coûtait  pas 
ciui(  cents  livres  avec  la  congrégation  de  Sainl- 
M  .m-....   Elle  assigne   une  somme  sur  ses  propres 

•t   les  encouragement-  des 


bres  de  la  société  qui  s'en  occupe,  soit  à 
Paris,  soit  dans  les  provinces,  ou  compte 
dix-sept  de  ces  religieux  qui  actuellement  y 
travaillent,  et  six  qui  pendant  leur  vie  l'ont 
enrichi:  puisqu'ils  ont  été  envoyés  en  grand 
nombre  en  différents  districts,  pour  en  dé- 
couvrir tous  les  charlriers  et  pour  les  dépouil- 
ler ;  puisque  c'est  à  eux  surtout  que  l'on 
distribue  les  Chartres,  afin  de  les  examiner 
sous  toutes  leurs  faces  et  d'eu  faire  leur 
rapport  à  l'assemblée,  qui  se  lient  régulière- 
ment tous  les  quinze  jours  en  présence 
du  ministre  des  lois  ;  puisqu'enfio  leur  tra- 
vail supplée  à  la  modicité  des  fonds  destinés 
à  cette  immense  entreprise  (2  . 

Outre  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  l'étude 
de  notre  antiquité  nationale,  plusieurs  au- 
tres ont  embrassé  l'antiquité  en  général.  De 
ce  nombre  est  Dom  de  Montfaucon,  l'un  des 
hommes  les  plus  érudits,  et  peut-être  l'écri- 
vain le  plus  abondant  de  notre  siècle.  Dans 
sa  Dissertation  sur  la  vérité  de  V Histoire  de 
Judith,  première  production  qui  l'annonça 
d'une  manière  si  avantageuse  au  monde  sa- 
vant, il  répandit  de  doctes  éclaircissements 
sur  l'empire  d  s  Mèdes  et  des  Assyriens,  et 
discuta,  d'après  les  règles  de  la  critique, 
l'Histoire  de  <  e  dernier  peuple,  qu'on  at- 
tribuait à  Hérodote.  Par  ses  Analectes  grec- 
ques ,  son  Recueil  d'anciens  écrivains  grecs, 
sa  Paléographie  grecque,  où,  donnant  des 
exemples  des  différentes  écritures  em- 
pb'jées  en  divers  temps,  il  exécute  pour  le 
grec  ce  que  Mabillon  a  fait  pour  le  latin  dans 
sa  diplomatique  ;  par  son  Diarium  italicum, 
qui  offre  une  description  exacte  de  plusieurs 
monuments,  et  une  notice  d'un  grand  nom- 
bre de  manuscrits  grecs  et  latins  qu'on  n'a- 
vait pas  encore  retirés  de  la  poussière  ;  par 
sa  traduction  française  du  livre  de  Philon,  de 
la  Vie  contemplative  ;  par  sa  Bib'iothcca  bi- 
bliotltecarum  manuscriptorum  nova,  et  sa  Bi- 
bliotheca  Coisliniana  ;  enfin,  par  ses  Monu- 
ments de  la  monarchie  français",  et  par  son 
Antiquité  expliquée  et  représentée  en  figures, 
où  en  peu  de  temps  on  apprend  tant  de  cho- 
ses, l'on  voit  qu'ayant  cultivé  avec  une  égale 
ardeur  la  philosophie,  l'histoire  sacrée  et 
profane,  la  littérature  ancienne  et  moderne, 
les  langues  vivantes  et  mortes,  il  est  devenu 
l'homme  de  tous  les  âges.  Si  peu  d'auteurs 
lui  sont  comparables  pour  l'érudition  ,  un 
grand  nombre  l'emportent  sur  lui  pour  le 
style:  quand  on  accumule  autant  de  faits, 
la  manière  de  les  écrire  est  nécessairement 
négligée  (3). 

travaux  littéraires,  dont  elle  est  sans  cesse  occupée; 
et  ne  demande  au  roi  que  les  déboursés  que  coulent 
les  copies.  »  ïout  ce  que  nous  vouons  de  dire  de  cet 
établissement  national,  et  de  la  manière  dont  y  con- 
courent no$  Bénédictins,  c>t  tiré  du  Vlan  des  travaux 
littéraires  ordonnés  par  Sa  Majesté,  pour  la  recher- 
che, la  collection,  et  l'emploi  des  monuments  de  l'His- 
toire et  du  droit  public  de  la  monarchie  française. 

i  On  ptut  regarder  comme  un  Supplément  à 
l'Anliq  vMé  expliquer,  l'Introduction  à  la  scii  Hfce  d.-s 
Médailles,  pour  servir  a  la  eoniuissiii.  e  des  dieux, 
de  la  religion,  des  sciences,  des  Bits,  ti  de  tout  ce 
qui  appartient  à  l'histoire  ancienne,  avec  lest  preuve 
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Un  ouvrage  de  la  plus  grande  commodité 
et  d'une  nécessité  absolue,  dont  noire  siècle 
peut  avec  raison  se  glorifier,  et  qui  obtien- 
dra tous  les  suffrages  de  la  postérité  ;  c'est 
Y  Art  de  vérifier  les  dates  (1).  Le  titre  seul  de 
ce  li vie  indique  suffisamment  combien  il  est 
utile  aux  savants  qui  étudient  l'histoire  dans 
les  sources,  aux  dépo^laires  des  Chartres, 
aux  magistrats,  aux  avocats  ;  à  tous  ceux 
qui  sont  occupés  pargoût.par  état  ou  par  inté- 
rêt, des  anciens  monuments  et  du  dépouille- 
ment des  titres.  Le  travail leplus  opiniâtre,  les 
recherches  les  plus  étendues,  les  connais- 
sances les  plus  variées,  ont  mis  l'auteur  en 
état  d'en  donner  une  nouvelle  édition,  plus 
correcte  et  plus  riche  qu.  les  précédentes.  Les 
deux  volumes  dont  elle  sera  composoe  présen- 
teront l'esquisse  d'une  histoire  universelle, 
beaucouppluscomplètequeeeliesqui  ont  paru 
jusqu'ici.  «  Ne  duil-on  pas  être  étonné  qu'un 
seul  homme  ait  eu  le  courage  de  se  livrer  à 
un  travail  qui  demande  autant  de  recher- 
ches que  de  constance,  qui  présente  autant 
de  difficultés,  et  qui  ne  promet  pas  toute  la 
gloire  qu'on  espère  ordinairement  de  ses 
veilles  ?  Mais  la  r<  connaissance  des  sa- 
vants doit  être  un  dédommagement  pour  l'au- 
teur. » 

Les  religieux  physiciens.  —  En  s'appliquant 
aux  sciences  que  nous  venons  d'indiquer,  et 
dont  on  sent  facilement  l'importance,  les  re- 
ligieux n'avaient  que  peu  ou  point  de  coo- 
pérateurs  et  de  modèles.  Pour  les  sciences 
plus  généralement  connues,  ils  grossissent 
le  nombre  de  ceux  qui  les  cultivent.  De 
leurs  mains  sont  sortis  une  foule  d'ouvrages 
de  physique.  Ainsi,  en  mathématiques,  ils 
nous  oui  donné  divers  cours,  des  éléments  du 

tirées  des  Médailles.  Doin  Mangeart,  de  la  congréga- 
tion de  Saint- Vannes,  a  réuni  en  ce  seul  volume  les 
principes  de  la  science  numismatique,  et  toutes  les 
notions  intéressantes  éparses  dans  un  grand  nombre 
de  dissertations,  qu'il  est  difficile  de  rassembler  et 
qui  sont  presque  toujours  trop  longues. 

Dom  Banduri,  qui  mérite  d'être  distingué  de  la 
foule  des  compilateurs,  a  parcouru  un  espace  plus 
resserré.  Son  Imperium  Orientale,  sue  Antiquita'es 
Constanlinopo  liante  ;  ses  Numismata  hnperaiorum 
romunornm  a  Trajano  Decio  ad  Palœologos  Augustos, 
répandent  la  lumière  sur  les  objets  qui  font  la  ma- 
tière de  celte  collection.  Elle  est  enrichie  d'une  Bi- 
bliothèque numismatique,  que  Jean-Albert  Fabricius 
lit  reparaître  à  Hambourg,  avec  un  recueil  de  disser- 
tations sur  les  Médailles  par  plusieurs  savants. 

(1)  L'art  de  vérifier  les  dates  des  fails  historiques, 
des  Chartres,  des  chroniques  et  autres  anciens  mo- 
numents depuis  la  naissance  de  Nôtre-Seigneur,  par 
le  moyen  d'une  table  chronologique,  où  l'on  trouve 
les  olympiades,  1- s  aimées  de  Jésus-Christ,  de  l'ère 
Julienne  de  Juies-Cesar,  des  ères  d'Alexandrie  et  de 
Constantinople,  de  l'ère  des  Séieucides,  de  l'ère  Césa- 
réenne  d  Anticche,  de  1ère  d  Espagne,  de  l'ère  des 
martyrs,  de  l'hégire;  les  indictions,  le  cycle  pascal, 
les  cycles  solaire  et  lunaire  ;  le  terme  pascal,  les  Pà- 
ques,  les  épaetes,  et  la  chronologie  des  éclipses; 
avec  deux  calendriers  perp  ituels,  le  glossaire  des 
dates  ,  le  catalogue  des  saints,  le  calendrier  des 
Juils  ;  la  chronologie  historique  du  Nouveau  Testa- 
ment; celle  des  conciles,  des  papes,  des  quatre 
patriarches  d'Orient,  des  empereurs  romains,  grecs; 
des  rois  des  Huns,  des  Vandales,  des  Goths,  des 
Lombards,  des  Bulgares»  de  Jérusalem,  de  Chypre; 
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calcul  intégral,  des  traités  d'algèbre  et  de 
perspective:  en  statique,  la  Règle  des  hor-* 
loges,  mogen  de  trouver  le  vrai  méridien  ;  et 
en  hydraulique,  différents  projets,  dont  l'exé- 
cution a  procuré  des  eaux  à  plusieurs  de 
nos  villes  :  en  acoustique,  une  manière  nou- 
velle de  propager  le  son  et  la  voix  à  une 
grande  distance  (2)  ;  des  livres  élémentaires 
en  gnoinonique  (3).  Ils  ont  écrit  sur  la  bota- 
nique, l'agriculture  et  le  jardinage;  sur  la 
médecine,  la  chirurgie  et  la  pharmacie  ;  en- 
fin, sur  l'astronomie  (4)  et  la  météorolo- 
gie, etc. 

Enfin,  nous  rappellerons  ici  le  P.  Feuil- 
lée,  minime,  associé  de  l'Académie  des  Scien- 
ces et  botaniste  du  roi,  mort  en  1732.  Jl 
voyagea,  par  ordre  de  Louis  XIV,  dans  dif- 
férentes parties  du  monde;  et  le  premier 
fruit  de  ses  voyages  fut  un  journal  d'obser- 
vations physiques,  mathématiques  et  bota- 
niques, faites  sur  les  côtes  del'Amérique  mé- 
ridionale et  à  la  Nouvelle-Espagne.  De  re- 
tour de  la  mer  du  Sud,  il  présenta  au  roi  un 
grand  volume  in-folio,  où  il  avait  dessiné 
d'après  nature  tout  ce  que  ce  vastepays  con- 
tient de  plus  curieux.  A  la  bibliothèque  du 
roi,  on  voit  aussi  le  journal' de  son  voyage 
aux  Canaries,  pour  la  fixation  du  premier 
méridien,  à  la  fin  duquel  se  trouve  l'histoire 
abrégée  de  ces  îles.  Pour  récompenser  ce 
religieux,  qui  justifiait  si  bien  son  choix, 
Louis  XIV  lui  fit  construire  un  observatoire 
à  Marseille. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  ces  ouvrages,  ils 
laissent  beaucoup  à  désirer.  Jusqu'ici  les 
religieux  phycisiens  ne  l'ont  été  que  par 
goût:  entre  eux  nulle  correspondance;  point 
de  centre  commun  où  pussent  être  rapportées 

des  princes  d'Antioche;  des  comtes  de  Tripoli;  de* 
rois  des  Parthes,  des  Perses,  d'Arménie  ;  des  Califes, 
des  sultans  d  Iconium,  d'Alep,  de  Damas  ;  des  empe- 
reurs ottomans,  des  shahs  de  Perse  ;  des  grands 
maîtres  de  Malte,  du  Temple  ;  de  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe  ;  des  empereurs  de  la  Chine,  des 
grands  feudalaires  de  France,  d'Allemagne,  d  Italie; 
des  républiques  de  Venise,  de  Gènes  ,  des  Provinces- 
Lnies ,  etc. 

(2)  Expérience  sur  la  propagation  du  son  et  de  la 
voix  dans  des  tuyaux  prolongés  à  une  grande  distance, 
par  Dom  Gaulhey,  bernardin»  MM.  le  marquis  de 
Condorcet  et  le  comte  de  Milli  nommés,  par  l'Aca- 
démie des  Sciences ,  pour  examiner  ce  nouveau 
moyen  d'obtenir  et  d'établir  ui.e  correspondance 
très-rapide  entre  des  lieux  très-éloignés,  déclarent, 
dans  leur  rapport  du  14  juin  1782,  qu'il  leur  a  paru 
praticable,  ingénieux  et  nouveau....  Qu'on  pourrait 
donner,  par  ce  moyen,  un  signal  à  trente  lieues  en 
quelques  secondes,  sans  stations  intermédiaires; 
qu'ils  répondraient  même  du  succès,  du  cabinet  d'un 
prince  à  celui  de  ses  ministres;  elque  l'appareil  n'en 
serait  ni  très -cher,  ni  très-incommode. 

(5)  Dom  Bedos,  qui  a  donné  l'Art  de  faire  des  ca- 
drans solaires  avec  la  plus  gmnde  précision,  est  encore 
railleur  du  Facteur  d'orguts.  Ces  deux  ouvrages  lui 
valurent,  en  1758,  la  place  de  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Bordeaux. 

(4)  Voyez  la  mappemonde  projetée  sur  le  plan  de 
l'horizon  de  Paris,  par  le  P.  Chrysologue,  capucin, 
rts,  grands  et  petits.  Us  sont  accom- 
pas  !).:;sduue  instruction  courte,  aispe,  et  subi- 
pou  r  les  commeiiçanls. 
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leurs  recherches.  Nous  voudrions  que  les 
ordres  réguliers  employassent  toujours  et 
exclusivement  une  partie  de  leurs  savants  à 
l'étude  de  la  physique  et  de  l'histoire  natu- 
relle. Puisqu'elles  consistent,  l'une  à  obser- 
ver les  opérations,  l'autre  à  décrire  exacte- 
ment les  productions  de  la  nature  ;  qui  est- 
ce  qui  pourrait  les  examiner  d'une  manière 
plus  suivie,  rassembler  plus  de  détails,  et 
donner,  par  conséquent,  plus  d'idées,  que 
des  corps  qui,  répandus  par  toule  l'Europe, 
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les  corps  monastiques  ,  rappelle  un  autre 
genre  de  service  qu'ils  rendent  à  la  républi- 
que des  lettres  :  c'est  la  conservation  des 
plus  vastes  dépôts  de  livres.  Il  n'est  presque 
pas  de  maisons  religieuses  qui  n'ait  une  bi- 
bliothèque plus  ou  moins  considérable ,  et 
composée  des  meilleurs  ouvrages  de  chaque 
science  et  de  saine  littérature.  Quand  de  ri- 
ches amateurs formenldescolleclions  précieu- 
ses, rarement  ce  goût,  qui  les  honore,  tourne- 
t-il  au    profit  du  public  ;  plus   rarement  en- 


et  presque  sur  toute  la  surface  du  globe,  ne  core  se  communique-l-il  à  leurs  descendants  : 
meurent  jamais,  et  dont  la  subsistance  est  inaliénables ,  et  partageant  ,  pour  ainsi 
partout  si  peu  coûteuse?  D'ailleurs,  comme  dire,  l'éternité  de  leurs  propriétaires,  les 
dans  l'univers  tout  atteste  aux  bons  es-  richesses  littéraires  acquises  par  les  religieux 
prits  la  sagesse,  la  puissance,  et  la  magnifi-  ne  peuvent  que  recevoir  de  nouveaux  ac- 
cence  du  Créateur,  cette  science,  loin  d'éloi-  croisements  ;  et,  pour  en  jouir,  il  ne  faut 
gner  les  religieux  de  la  sainteté  de  leur  état,  que  le  vouloir.  Les  petites  villes  de  province 
les  y  ramènerait  sans  cesse  ;  et  l'on  peut  ju-  n'ont  presque  que  cette  ressource  ;  dans  les 
ger  ce  qu'elle  leur  devrait,  par  les  progrès  grandes,  dans  cette  capitale  même,  les  gens 
qu'ont  faits,  entre  leurs  mains,  celles  aux-     de  lettres  savent  que  c'est  un  des  avantages 

le  plus  propre  à  faciliter  leurs  travaux  (2). 

Pour  donner  une  juste  idée  du  nombre 
de*  écrivains  religieux  et  de  leurs  ouvrages, 
nous  aurions   pu  extraire  les   Bibliothèques 


quelles  ils  se  sont  livrés. 

On  sait  que  le  P.  Pingre,  génovéfain,  est 
astronome-géographe  de  la  marine  ;  qu'il  a 
été  de  ce  voyage  si  fameux,  qui,  à  jamais, 
honorera  le  règne  de  Louis  XV,  et  qu'il  en- 
richit de  savantes  dissertations  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences.  Son  grand  ou- 
vrage sur  les  comètes  est  actuellement  sous 
presse. 

Séquestrés  par  état  du  monde,  dont  le  com- 
merce est  nécessaire  jusqu'à  un  certain  point 
pour  former  l'esprit  et  le  goût,  et  voués  à  la 
gravité  et  à  l'austérité  des  mœurs,  les  régu- 
liers n'ont  pas  dû  s'adonner  à  celte  lit- 
térature légère  dont  nous  sommes  si  avi- 
des aujourd'hui.  Mais,  en  écrivant  sur  les 
belles-lettres  et  les  beaux-arts,  ils  ont  pré- 
féré l'instruction  et  l'utilité  des  lecteurs  à 
leur  amusement.  C'est  dans  celle  vue  que 
plusieurs  d'entre  eux  ont  publié  des  livres 
classiques  et  ont  traité  de  l'éducation  ;  qu'ils 
ont  donné  des  traductions  élégantes  et  fidè- 
les de  bons  ouvrages  latins  et  italiens,  et 
qu'ils  en  ont  composé  d'autres  sur  la  pein- 
ture, la  sculpture  et  la  gravure.  Tout  le 
monde  consulte  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  hommes  illustres  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  du  P.  Niceron,  barnabile: 
malgré  tous  ses  défauts,  cet  ouvrage  suppose 
des  recherches  et  des  connaissances  éten- 
dues en  .bibliographie  et  en  littérature  ;  et 
tout  le  monde  doit  se  procurer  le  nouveau 
Dictionnaire  historique  de  Dom  Chaudon, 
comme  le  meilleur  en  ce  genre,  et  qui,  par 
la  suite  des  temps,  peut  devenir  encore  plus 
exact  et  plus  utile  (1).  On  sait  que  le  P.  Mer- 
cier, ancien  bibliothécaire  de  Sainte-Gene- 
viève, mérite  d'être  compté  parmi  nos  plus 
habiles  bibliographes. 

Cette  classe  de  savants  ,  nombreuse  dans 

(t)  L'édition  qui  vient  de  paraître  est  augmentée; 
on  y  a  corrigé  plusieurs  fautes  échappées  dans  les 
précédentes. 

(2)  On  ne  citerait  peut-èlre  pas  une  de  ces  su- 
perhes  bibliothèques,  transmise  à  la  troisième  géné- 
ration de  son  auteur;  elles  sont  presque  air  sitôt 
détruites  que  formées,  et  les   monuments  les  plus 


et  les  Annales  des  divers  ordres  monastiques  : 
cette  analyse,  quelque  concise  qu'elle  fût, 
aurait  outrepassé  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites  :  nous  nous  contentons 
d'y  renvoyer;  et,  sans  prétendre  les  dis- 
culper d'exagération,  nous  osons  dire  que 
le  monde  savant  y  trouvera  toujours  une 
multitude  d'hommes  qui    l'ont  éclairé. 

Enfin,  les  palmes  de  nos  différentes  aca- 
démies ont  été  souvent  décernées  à  des  reli- 
gieux de  différents  ordres.  Le  P.  Mongès, 
génovéfain  ,  a  reçu  la  dernière  qu'a  distri- 
buée l'Académie  des  belles-lettres  de  Paris. 
Nous  ne  citerons  que  cet  exemple,  parce 
qu'il  en  faudrait  trop  citer,  et  nous  termine- 
rons ce  simple  exposé  par  une  observation 
dont  on  ne  saurait  contester  la  vérité.  En 
France,  il  n'est  aucune  de  ces  sociétés  litté- 
raires ,  qui,  pendant  l'espace  de  temps  que 
nous  venons  de  parcourir,  n'ait  admis,  ou 
ne  compte  actuellement  parmi  ses  membres 
quelques  religieux.  Nul  d'entre  eux  n'y  a  été 
reçu  sans  titres;  et,  la  plupart  de  ces  titres, 
nous  ne  les  avons  pas  même  désignés. 

Qu'on  prononce  maintenant  :  les  cloîtres 
ne  sont-ils  que  l'asile  de  l'ignorance  el  de 
l'oisiveté?  Ne  doit-on  pas  plutôt  les  regar- 
der commedes  pépinièresd'hommes  instruits, 
dont  il  est  possible  d'accroître  le  nombre,  et 
dont  on  peut  aisément  diriger  les  travaux 
vers  des  objets  de  la  plus  grande  utilité?  S'il 
est  heau  d'éclairer  les  hommes,  il  est  encore 
plus  beau  d'adoucir  et  de  soulager  leurs 
peines  :  les  religieux  remplissent  cet  hono- 
rable emploi  ;  el,  après  les  avoir  représentés 
dans  le  silence  el  le  recueillement  du  cabi- 
net, nous  allons  les  montrer  dans  l'action  , 

rares  passent  souvent  chez  l'élranger.  D'ailleurs,  les 
réguliers,  tels  que  les  génovélains,  ouvrent  au  public 
leur  bibliothèque  sans  y  être  obligés  ;  el  l'entrée 
des  autres  est  également  aisée  :  nous  saisissons  celle 
occasion  pour  donner,  aux  Dominicains  de  l.\  rue  du 
Bac,  un  témoignage  public  de  noire  reconnaissance, 
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et  occupés  à   rendre  les  services  les  plus 
touchants  à  l'humanité. 

Religieux  dévoués  au  service  des  malheu- 
reux et  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  — A  com- 
bien île  maux  l'homme,  pendant  la  courte 
durée  de  la  vie,  n'est-il  pas  exposé? De  tous 
les  êtres  animés,   lui  seul   peut  en   naissant 
être  flétri   de  l'opprobre  de  l'illégitimité,  et 
délaissé  par  des  parents   également  dénatu- 
rés et  libertins.  Trop  souvent,  lorsqu'il  ou- 
vre les   yeux  à    la  lumière,    celle   dont  il  â 
reçu  l'existence  les  ferme  pour  toujours,  et 
jamais  son  cœur  ne  répondra  à  la  tendre 
voix  d'une  mère.  Quelque  belle  que  soit  son 
organisation,  elle  souffre  des  altérations  plus 
fréquentes,  plus    longues,   plus  affligeantes 
que  l'organisation  des   autres    animaux.  Il 
n'est  pas  rare  qu'en  courant  à  la  fortune  il 
tombe  dans  l'esclavage.  S'il  ne  réprime  l'ex- 
cès de  ses  penchants,  il  se  dévoue  au  remords 
ou  à   l'avilissement  éternel.  Quelquefois  sa 
cupidité   arme   la  justice   contre  lui ,   et  la 
force  de  demander  la   perte  de  sa  liberté,  et 
même  son  supplice.  Son  âme,  faible  comme 
son  corps,  ne  se  développe   et  ne  se   forme 
que  par  degrés;  et  sa  vieillesse  n'est  ordi- 
nairement qu'une  lente  dissolution.   A  tant 
de   misères   volontaires   ou  inévitables  que 
ressentent  exclusivement,  ou  de  la  manière 
la  plus  amère,  les   classes  de   la  société  les 
plus  infortunées,   la  bienfaisance  et  la  re- 
ligion ont  préparé  quelques  secours ,  et  tous 
les  établissements   de  ce  genre  sont   confiés 
en  France  à  des  religieux  et  à  des  religieu- 
ses. En  s'acquiltant  avec  zèle  de  leurs  fonc- 
tions ,    ils  s'associent   aux   bienfaiteurs  de 
l'humanité,  et  méritent  comme  eux  le  tribut 
la  reconnaissance  publique. 
Avant  que  les   filles  de  la  Charité  fussent 
chargées  du   soin  des  enfants  trouvés,  quel 
était  leur  sort  ?  Les  uns  sacrifiés  au  moment 
de  leur  naissance  ,  les  autres  exposés  à  la 
porte  des  églises  et  ailleurs,  livrés  au  hasard, 
vendus,  égorgés  même  pour  des  opérations 
magiques  .et  pour  des  bains  de  sang ,  ils  n'é- 
prouvaient de  la  vie  que  les  peines  et  les 
horreurs  ;  ni  la  nature,  ni  la  patrie  n'avaient 
entendu    leur  cri.  Vincent   de   Paul  en   fut 
ému,  et,  avec  le  concours  de  quelques  da- 
mes vertueuses,  il  jeta  les   premiers  fonde- 
ments de  cet  établissement,   qui,  dans  cette 
seule  capitale,  élève  annuellement  quatorze 
mille  sujets  à  l'Etat.  On   les  y  nourrit  soi- 
gneusement; dès  leur  enfance,  on  leur  in- 
culque des  principes   de  probité  et   de  reli- 
gion, et  on  leur  procure  des  moyens  de  sub- 
sistance en  leur  donnant  un  métier.  Nos  rois 
leur  ont  accordé  des  aumônes   et   des  privi- 
lèges; de  nouvelles  Paules  recueillent  pour 
eux  les   charités  des   fiJèles  ,   et  les   sœurs 
grises   règlent  les   détails  pénibles  ,  et  sont 
préposées  à  tous  les  exercices. 

Les  orphelins  ont  également  besoin  de  se- 
cours. A  la  vérité  ,  l'enfant  qui  n'a  jamais 
connu  sa  mère  a  fait  la  plus  grande  des  per- 
tes :  néanmoins   ces   infortunés    retrouvent 

(4)  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  parmi  les  religieux 
de  très-habiles  gens,  soit  par  leurs  connaissances  en 
Chirurgie  et  eu  nié  lecine,  soit  par  leur  légèreté  dans 


en  quelque  sorte  le  fonds  inépuisable  de  la 
tendresse  maternelle  dans  le  cœur  des  Glles 
que  la  religion  engage  à  veiller  sur  eux. 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  mademoi- 
selle de  Lestang  établit,  pour  ceux  de  la  pa- 
roisse Sainl-Sulpice,  un  asile  qui  manque 
encore  aux  autres.  Il  n'est  presque  pas  de 
ville  de  province  un  peu  considérable  qui 
n'ait  assuré  leurs  jours  par  quelque  fonda- 
tion semblable.  C'est  aussi  des  mains  des  re- 
ligieuses que  reçoivent  la  nourriture,  l'en- 
tretien et  l'éducation  ,  d'autres  enfants  que 
l'indigence  ebasse  des  foyers  domestiques. 
On  peut  espérer  qu'au  sortir  de  ces  mai- 
sons les  uns  et  les  autres  deviendront  d'uti- 
les citoyens,  et  de  bonnes  mères  de  famille. 

Dès  l'origine  de  la  profession  religieuse  , 
les  moines  desservirent  les  hôpitaux.  Saint 
Basile  fit  construire  cà  Césarée  un  monastère 
et  un  vaste  logement  pour  les  pauvres,  ados- 
sés l'un  à  l'autre,  afin  que  le  service  fût  plus 
facile.  Par  le  testament  de  Vahdemir,dè  l'an- 
née 691  ,  on  apprend  qu'à  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  les  malades  étaient  assistés  par  des 
religieuses,  dont  la  supérieure  avait  le  titre 
d'abbesse.  Suivant  le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, il  y  aura  en  chaque  monastère  de  cha- 
noines et  de  chanoinesses  un  hôpital  pour 
tous  les  pauvres  passants,  malades  et  inva- 
lides ;  vinrent  ensuite  les  ordres  hospitaliers; 
en  un  mot,  telle  a  été  la  pratique  constante 
de  l'Orient  et  de  l'Occident:  elle  s'est  main- 
tenue jusqu'à  nos  jours,  et  actuellement  mê- 
me ,  presque  tous  les  hospices  de  charité  , 
anciens  et  nouveaux,  sont  commis  à  des 
corps  monastiques.  Ainsi,  l'on  voit  traiter 
les  différentes  maladies  qui  travaillent  l'hu- 
manité chez  les  disciples  de  Jean-de-Dieu  (1) 
et  chez  des  religieuses  de  diverses  observan- 
ces. Plusieurs  d'entre  elles  soignent  ceux  que 
la  perte  delà  raison  réduità  l'état  le  plus  triste, 
et  ceux  qui  attendent  la  mort  comme  un 
bienfait,  puisque  toute  espérance  de  guéri- 
son  leur  est  interdite;  d'autres  se  dévouent 
à  panser  les  plaies  et  les  blessures  des  pau- 
vres. Quel  est  l'homme  qui,  après  avoir  été 
témoin  de  l'ordre  qui  règne  dans  les  maisons 
des  frères  de  la  Charité,  ne  désire  qu'ils  puis- 
sent se  multiplier  assez  pour  se  charger  du 
plus  grand  nombre  de  nos  hôpitaux  ,  même 
des  hôpitaux  militaires?  Qu'on  calcule  tous 
ceux  de  ce  royaume  qu'administrent  les 
moines  et  les  religieuses;  comptons  les  mal- 
heureux qu'annuellement  ils  soulagent,  et 
bénissons  à  jamais  ot  les  pieux  fondateurs 
et  leurs  généreux  agents. 

D'autres  religieux  ont  été  établis  pour  une 
autre  classe  d'infortunés,  pour  ceux  qui, 
s'exposant  aux  périls  de  la  navigation,  sont 
pris  p;îr  les  corsaires  musulmans.  «  Cette 
congrégation  héroïque  ,  car  ce  nom  ,  dit 
M.  de  Voltaire,  convient  aux  Pères  de  la 
Kédemplion  des  captifs  et  de  Notre  Dame  de 
la  Merci,  se  consacre,  depuis  six  cents  ans, 
à  briser  les  chaînes  des  chrétiens  chez  les 
Maures.  Ces  religieux  emploient  à  payer  la 

les  opérations.  Tels  sont  les  PP.  Calixte  et  Potentien, 
et  le  célèbre  frère  Côuie. 
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rançon  des  esclaves,  leurs  revenus  et  les 
aumônes  qu'ils  recueillent,  et  qu'ils  portent 
eux-mêmes  en  Afrique.  »  Le  dernier  rachat, 
fait,  en  1767,  à  Saffie,  dans  le  royaume  de 
Maroc,  leur  a  coûté  un  million  :  avec  cetle 
somme,  à  laquelle  contribuèrent  le  roi  et  le 
clergé,  ils  rendirent  environ  deux  cents  ci- 
toyens à  la  France. 

Une  autre  espèce  d'esclavage,  qui  dégrade 
la  nature  humaine,  c'est  celui  où  conduit 
l'incontinence  :  par  elle  ordinairement  com- 
mence l'altération  des  mœurs  publiques.  Afin 
d'en  prévenir  et  d'en  arrêter  les  funes- 
tes effets,  des  hommes  zélés  et  des  femmes 
pieuses  ont  formé  divers  établissements 
parmi  nous.  Le  xve  siècle  vit  naître  l'ordre 
des  Filles  Pénitentes,  on  Madelonettes,  qui 
reconnaissent  pour  fondateur  le  P.  ïisseran, 
cordelier ,  et  pour  bienfaiteur  Louis  XII. 
Sous  Louis  XIV,  mesdames  de  Pollalion,  de 
Miramion  et  Combé  préparèrent  des  asiles, 
soit  aux  jeunes  personnes  de  leur  sexe,  dont 
la  beauté  et  la  misère  exposent  l'innocence, 
soit  à  celles  qui,  touchées  de  leurs  désordres, 
veulent  les  expier.  De  là  nous  sont  venues 
les  maisons  de  l'ordre  de  la  Providence,  de 
Sainte-Pélagie,  du  Refuge,  do  Bon-Pasteur 
et  autres  semblables.  Dans  ces  d  rnières,  de 
solides  instructions  et  des  pénitences  tem- 
pérées par  la  douceur,  ramènent  à  la  sa- 
gesse ;  et  il  est  rare  que  ce  retour  se  démente. 
Au  commencement,  les  filles  publiques  y 
étaient  renfermées  de  force,  et  les  suites  jus- 
tifièrent cette  violence.  C'est  aux  magistrats 
chargés  de  la  police  de  nos  villes  à  cher- 
cher tous  les  moyens  de  les  purger  du  liber- 
tinage, eux  qui  ne  peuvent  ignorer  combien 
il  produit  de  crimes. 

Dès  que  les  malheureuses  victimes  de  la 
justice  sont  détenues  dans  les  prisons,  les 
sœurs  de  la  Charité  leur  administrent  tous 
les  secours  temporels  (1)  ;  et,  en  province,  les 
religieux  s'elïorcent,  en  les  rappelant  aux 
sentiments  de  la  religion,  de  les  soustraire  à 
des  supplices  plus  longs  et  plus  terribles  que 
ceux  auxquels  les  condamneront  les  lois  hu- 
maines. Les  forçats  avaient  des  droits  sur  le 
cœur  compatissant  de  Vincent  de  Paul  ;  il  fut 
touché  de  l'état  horrible  où  ils  étaient  ré- 
duits :  par  ses  soins,  des  scélérats,  dont  la 
bouche  n'exhalait  que  des  imprécations,  se 
familiarisèrent  avec  la  vertu.  Il  parvint  à 
leur  faire  bâtir  un  hôpital  à  Marseille;  et, 
en  divers  endroits,  ses  filles  sont  appliquées 
à  les  servir. 

Les  religieux  et  les  religieuses  rendent  à 
la  jeunesse  des  services  non  moins  pénibles, 
mais  plus  consolants.  Nous  l'avons  déjà  dit, 
presque  tous  les  monastères  autrefois  étaient 
des  écoles  nationales.  A  un  petit  nombre 
près,  ceux  qu'habitent  les  filles  sont  ouverts 
aux  personnes  de  leur  sexe;  pauvre  ou  ri- 
che, noble  ou  roturière,  la  moitié  de  notre 
jeunesse  est  élevée  par  des  Ursulines,  des 

(t)  A  Paris,  ce  sent  des  docteurs  de  Sorbonne  qui 
sfécdhipàgnênt  lès  criminels  à  l'échafaud.  Les  refi 
gîeux,  surtout  les  Kecollets  et  les  Capucins,  y  con- 
fessent  les  prisonniers  dont  la  détention  est  longue. 


Visitandines,  des  Augustines,  des  Domini- 
caines, etc.  En  France,  elle  n'a  point  d  au- 
tres institutrices.-  et  quand  on  remonte  à 
l'origine  de  la  plupart  de  leurs  maisons,  on 
découvre  que  !a  nécessité  de  pourvoir  au 
défaut  total  d'instruction,  ou  de  remédier  à 
la  licence  des  maîtres  à  qui  elle  était  confiée, 
leur  a  donné  naissance.  Si  cette  éducation 
n'est  pas,  chez  les  religieuses,  aussi  com- 
plète qu'on  le  désire,  comment  en  seraient- 
elles  responsables?  nous  n'avons  pas  en- 
core, sur  cet  important  objet,  un  plan  uni- 
versellement approuvé,  et  qu'il  soit  possible 
de  mettre  en  exécution.  Appliquons  ces  ob- 
servations aux  religieux. 

Ils  sont  chargés  du  plus  grand  nombre  de 
nos  collèges.  Les  Bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  président  à  la  plupart 
des  écoles  royales  militaires  nouvellement 
fondées.  Ceux  de  Cluny  et  de  Saint- Vannes, 
les  Cordeiiers,  les  Barnabites  remplissent  les 
mêmes  fonctions  en  différentes  villes  du 
royaume.  Les  Dominicains,  dans  leur  seule 
province  de  Toulouse,  occupent  trente-deux 
chaires  ou  maisons  d'éducation  :  ainsi,  d'un 
bout  de  la  France  à  l'autre,  l'on  voit  les  re- 
ligieux et  les  religieuses  utilement  employés 
auprès  de  la  jeunesse.  Si  la  religion  est  la 
base  de  toute  bonne  éducation,  et  si  les  con- 
naissances qu'il  faut  donner  aux  enfants, 
quoique  plus  approfondies  et  mieux  déter- 
minées qu'autrefois  ,  exigent  néanmoins 
qu'on  s'y  livre  entièrement,  quels  hommes 
peuvent  être  plus  propres  à  remplir  cet  em- 
ploi, que  c^ux  qui,  par  état,  sont  dévoués  à 
la  vertu  et  à  l'élude?  Pourquoi  ne  pas  étendre 
ce  genre  d'avantages  que  procurent  les  corps 
nionastiques?Lc  dernier  chapitre  renfermera 
quelques  développements  touchant  cette  ma- 
tière si  essentielle. 

Gemme  l'enfance,  la  vieillesse  expose  à 
de  grands  besoins,  et  soumet  aux  entraves 
de  la  dépendance  :  triste  même  pour  les 
ciasses  riches,  elle  est  affreuse  pour  les  in- 
digents. En  vain  la  religion  et  l'humanité 
sollicitent  en  leur  faveur;  les  asiles  qu'on  a 
ouverts  aux  vieillards  pauvres  ne  sauraient 
les  contenir.  Puissent  des  âmes  vertueuses 
et  sensibles  être  touenées  de  leur  misère,  et 
tellement  pourvoir  à  leur  sort,  qu'après  avoir 
•travaillé  toute  leur  vie,  et  donné  peut-être 
une  multitude  d'enfants  à  leur  pays  ,  ils 
n'aient  plus  qu'à  mourir  paisiblement,  sans 
regretter  d'avoir  trop  vécu  1  Le  petit  nombre 
de  maisons  qui  leur  servent  de  retraite  sont 
administrées  par  des  religieux  on  des  reli- 
euses surtout  par  des  sœurs  grises.  Aux 
Invalides  on  en  compte  quarante;  il  y  en  a 
vingt  aux  Incurables,  et  plus  de  quatre- 
vingts  dans  les  principales  paroisses  de  Paris. 
Nos  provinces  doivent  s'applaudir  de  leur 
avoir  procuré  des  établissements  et  confio 
leurs  hôpitaux.  Cette  congrégation  et  les 
autres  instituts   consacrés   au   soulagement 

On  sait  assez  combien  les  Capucins  se  rendent  utHes 
lors  des  incendies  :  trop  souvent  ils  sont  victimes  de 
leur  zèle  héroïque. 
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des  pauvres  méritent  l'hommage  que  leur  a 
rendu  M.  de  Voltaire  (1).  «  Peut-être,  dit  cet 
auteur,  n'est-il  rien  de  plus  grand  sur  la 
terre  que  le  sacrifice  que  fait  un  sexe  délicat 
de  la  beauté  et  dé  la  jeunesse,  souvent  de  la 
haute  naissance,  pour  soulager  dans  les  hô- 
pitaux ce  ramas  de  toutes  les  misères  hu- 
maines, dont  la  vue  est  si  humiliante  pour 
l'orgueil  humain,  et  si  révoltante  pour  notre 
délicatesse.  Les  peuples  séparés  de  la  com- 
munion romaine  n'ont  imité  qu'imparfaite- 
ment une  charité  si  généreuse.  » 

Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  n'est  que  le 
commentaire,  justifié  par  des  faits,  du  témoi- 
gnage consigné  dans  l'édil  de  1768.  «  Nous 
avons  la  satisfaction,  y  est-il  dit,  de  voir  un 
nombre  considérable  de  religieux  offrir  le 
spectacle  édifiant  d'une  vie  régulière  et  la- 
borieuse   Us  ne  cessent  de  rendre  à  la 

société  les  services  les  plus  importants,  par 
l'exemple  de  leurs  vertus,  par  la  fervaur  de 
leurs  prières,  par  les  travaux  du  ministère, 
auxquels  l'Egiise  les  a  associés;  »  ajoutons, 
par  la  culture  des  sciences  et  par  tous  les 
secours  qu'ils  donnent  à  l'humanité. 

CHAPITRE  VI. 

DES    BIENS    DES    CORPS    MONASTIQUES. 

Dans  le  dessein  d'opposer  un  jugement 
impartial  et  molivé  aux  déclamations  contre 
l'état  religieux,  nous  en  avons  fait  connaître 
l'esprit  et  les  principes;  nous  en  avons  tracé 
en  peu  de  mots  l'origine  et  les  progrès  :  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise,  ceux  qu'il 
a  rendus  à  la  société,  son  utilité  actuelle,  ont 
été,  comme  on  l'a  vu,  l'objet  de  trois  chapi- 
tres différents  :  nous  montrerons  bientôt 
qu'en  corrigeant  quelques  abus,  il  est  pos- 
sible qu'il  devienne  plus  respectable  en  de- 
venant plus  utile.  Mais  peu  d'hommes  exa- 
minent et  discutent  ;  et  en  vain  aurons-nous 
prouvé  que  les  corps  réguliers  doivent  être 
également  chers  à  la  religion  et  à  la  politi- 
que, il  faut  encore  les  justifier  sur  les  biens 
dont  ils  jouissent. 

Plus  on  est  avide,  moins  on  pardonne  aux 
autres  leurs  richesses;  la  plupart  de  ceux 
qui  s'élèvent  contre  les  religieux  le  seraient 
avec  moins  de  zèle  ou  plutôt  avec  moins  de 
fiel,  s'ils  ne  possédaient  rien  ;  ils  leur  pa- 
raissent coupables  parce  qu'ils  sont  riches; 
l'envie,  fortifiée  par  le  mépris  pour  la  reli- 
gion, les  regarde  comme  des  oisifs  qu'enri- 
chirent l'ignorance  et  la  superstition,  et  qu'il 
faut  dépouiller  dans  un  siècle  éclairé.  Ne 
peut-on  pas  comparer  la  multitude  qui  de- 
mande ainsi  leur  expoliution,  à  la  populace 
romaine,  sollicitant  des  lois  agraires?  Cicé- 
ron,  s'opposant  à  l'injustice  et  au  délire  de 
ses  concitoyens,  défendit  avec  succès  la  loi 
sacrée  de  la  propriété. 

Quelle  est  f  origine  des  biens  monastiques? 
Quel  est  leur  usage?  Quelle  est  la  propriété 
des  religieux?  Ces  trois  questions,  qui  nous 

(1)  Essai   sur  les   mœurs  et  l'esprit   des  nations,  conscientiam  civitatis  episcopi.  Conç.  Clialc,  can.44. 
ton).  IH.                                                                       ,  (5)  Ancienne  et  nouvelle    Discip.  part,    i ,  liv.   i, 

(2)  l'Uiouit  ultiim  quidem   usquam    œdificare  aut  char».  10. 
construere  nwnaslerium ,  vel  oretorii  domum,  prœler 


paraissent  embrasser  toute  la  matière  quo 
nou*  traitons,  seront  le  sujet  de  ce  chapitre. 
Par  la  sainteté  de  leur  vie  et  par  leur  zèle 
contre  les  ennemis  de  la  foi,  les  premiers 
moines  ayant  excité  l'admiration  de  l'Orient, 
l'état  religieux  s'étendit  bientôt  par  toute  la 
chrétienté.  Les  évêques  fixèrentauprès  d'eux 
ces  nouveaux  athlètes  de  la  religion  ,  et  se 
firent  de  leurs  vertus  et  de  leurs  lumières  un 
double  rempart  contre  l'hérésie  et  la  corrup- 
tion des  mœurs.  Comme  ils  vivaient  dans  la 
retraite  et  loin  des  affaires  séculières,  il  fallut 
pourvoir  à  leur  subsistance. 

Origine  des  biens  des  religieux.  —  Les  mo- 
nastères reconnaissent  trois  sortes  de  fon- 
dateurs, les  évoques,  les  rois  et  les  grands. 

Puisque  les  canons  (2)  défendent  d'en  bâtir 
aucun  sans  le  consentement  des  évêques,  et 
qu'ils  les  constituent  juges  de  l'utilité  de  ces 
établissements ,  on  peut  dire  en  général  qu'ils 
ont  eu  part  à  la  fondation  de  tous  les  monas- 
tères. Un  grand  nombre  y  concourut  d'une 
manière  plus  directe,  en  les  dotant  des  biens 
de  leur  Eglise.  Les  conciles  le  leur  permet- 
taient en  termes  exprès,  et  presque  toutes 
les  anciennes  abbayes  sont  de  fondation 
épiscopale.  Il  nous  suffira  d'attester  ici  celles 
du  célèbre  patriarche  d'Alexandrie,  de  Mar- 
tin de  Rragues,  de  saint  Eioi  et  de  ses  suc- 
cesseurs ;  celles  enfin  de  saint  Ouen,  père 
de  ces  fameuses  abbayes  que  l'on  rencontre 
dans  le  diocèse  de  Rouen.  «  Ces  évêques 
pensaient,  dit  le  P.  Thomassin  (3),  après  Ives 
de  Chartres,  que  les  biens  des  pauvres  ne 
pouvaient  être  trop  libéralement  distribués 
à  ceux  qui  s'éîaient  dévoués  à  la  pauvreté 
évangélique.  »  Nous  ajouterons  qu'associés 
de  bonne  heure  aux  travaux  du  ministère, 
ils  avaient  un  droit  légitime  au  patrimoine 
du  clergé.  Cette  libéralité  envers  les  reli- 
gieux alla  même  si  loin,  que  le  ixe  concile  de 
Tolède  fut  obligé  d'y  mettre  un  frein,  en  dé- 
fendant aux  évêques  de  donner  aux  monas- 
tères plus  de  la  cinquantième  partie  des  biens 
de  leur  évêché. 

las  Irai  ta  par  les  évêques  des  avantages 
que  l'Eglise  pouvait  retirer  de  ces  pieuses 
colonies;  pensant  d'ailleurs  que  c'était  tra- 
vailler au  bonheur  de  leurs  sujets,  que  d'e- 
tendre  une  classe  d'hommes  consacrés  à  ia 
pratique  de  toutes  les  vertus,  les  souverains 
en  favorisèrent  à  l'envi  l'établissement  dans 
les  différentes  pavties  de  leurs  Elats.  Dès  le 
temps  de  Chariemagno,  on  distinguait  déjà 
les  abbayes  royales  des  abbayes  épiscopales. 
Qui  ne  sait  combien  ce  grand  homme  s'oc- 
cupa des  monastères?  dix-sept  furent  cons- 
truits ou  rétablis  par  Louis  le  Débonnaire; 
et  depuis  Ciovis,  il  n'est  pas  un  de  nos  rois 
qui  n'ait  été  le  fondateur,  ou  le  bienfaiteur 
de  quelques  maisons  religieuses. 

De  toute  part  les  grands  se  firent  un  hon- 
neur d'imiter  leurs  chefs  et  de  les  égaler 
en  magnificence.  Pour  apprécier  leurs  bien- 
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faits,  il  faut  se  transporter  au  temps  qui  les 
vit  naître  :  l'anarchie  féodale  versait  alors 
sur  l'Europe  tous  les  maux  qu'elle  enfante; 
c'élail  un  état  de  guerre  habituel,  où  tout 
devenait  la  proie  de  la  force  et  de  la  vio- 
lence :  le  respect  pour  la  religion  ne  pou- 
vait même  détendre  les  biens  de  ses  minis- 
tres ;  on  usurpait  les  dîmes  et  jusqu'aux 
sanctuaires  des  églises.  Or,  il  arrivait  quel- 
quefois que  les  ravisseurs,  pressés  par  le  cri 
de  leur  conscience,  ou  intimidés  sur  la  fin  de 
leur  carrière  par  la  crainte  de  l'avenir,  cher- 
chaient à  réparer  et  leurs  propres  excès  et 
ceux  de  leurs  pères. 

Sans  doute  il  eût  été  plus  simple  et  plus 
juste  de  rendre  les  biens  usurpés  à  leurs 
véritables  propriétaires  ;  mais  souvent  ils 
étaient  inconnus.  D'un  autre  côté,  les  ec- 
clésiastiques, en  négligeant  leurs  devoirs  , 
avaient  perdu  la  confiance  des  peuples  :  les 
religieux,  au  contraire,  les  édifiant  et  s'oc- 
cupant  avec  zèle  des  fonctions  du  ministère, 
semblaient  s'offrir  naturellement  à  leur  re- 
connaissance. Voilà  pourquoi  tant  de  mo- 
nastères ont  été  dotés  de  ces  amples  restitu- 
tions :  peut-être  aussi  les  ducs  et  les  comtes 
étaient-ils  poussés  par  la  gloire  d'être  fon- 
dateurs. 

S'ils  leur  donnaient  de  leur  propre  pa- 
trimoine, leur  libéralité  ne  diminuait  pres- 
que pas  leurs  revenus  :  ces  bienfaiteurs 
possédaient  des  terres  immenses,  souvent 
même  des  provinces  entières ,  dont  une 
grande  partie,  stérile  et  déserte,  n'était  pour 
eux  d'aucune  utilité  réelle.  «  Les  Français, 
dit  un  de  nos  historiens,  fondèrent  les  grandes 
abbayes  sans  qu'il  leur  en  coûtât  beaucoup. 
On  cédait  à  des  moines  autant  de  terres  in- 
cultes qu'ils  pouvaient  en  mettre  en  valeur; 
ces  troupes  pénitentes,  ne  s'étant  pas  don- 
nées à  Dieu  pour  mener  une  vie  oisive,  tra- 
vaillaient de  toutes  leurs  forces  à  dessécher, 
à  défricher,  à  bâlir,  à  planter  (1).  On  leur 
donnait  volontiers,  ajoute  Fra-Paolo  Sarpi, 
parce  que  ces  biens  étaient  employés  à 
nourrir  et  faire  instruire  des  enfants,  et  à  des 
œuvres  de  miséricorde  et  de  pénitence  (2).  » 

La  fondation  des  monastères,  nous  le  sa- 
vons, est  regardée  comme  le  luxe  de  ces 
temps.  Que  ce  luxe  différait  de  celui  qui 
règne  aujourd'hui!  il  consistait  à  doter  la 
vertu. 

Depuis  huit  ou  neuf  siècles,  le  nom  de 
chaque  fondateur  retentit  dans  le  temple 
qu'il  a  élevé;  et  tous  les  jours  de  pieux  cé- 
nobites s'efforcent  par  des  vœux  ardents 
d'atlirer  sur  sa  postérité  les  bénédictions  cé- 
lestes. Ce  tribut  de  prières  n'est  pas  le  seul 
prix  de  ses  bienfaits  :  si  sa  famille  tombe 
dans  l'indigence,  le  monastère  lui  doit  des 
secours  proportionnés  à  ce  qu'il  en  a  reçu 
et  à  la  qualité  du  patron  (3).  Ordinairement 
la  collation  du  bénéfice  lui  appartient,  et 
ce  droit  lui  rend  souvent  beaucoup  plus 
qu'il  ne  lui  en  a  coûté  |  our  l'acquérir;  en 
sorte  que  les  donateurs  semblent  n'avoir  fait 

(1)  Le  Cendre,  llist.  de  France,  pag.  4. 

(2)  Traité  des  Bénéfices,  arl.  8. 

(5)  Ihibito  respeclu  ad  jtuultales  ecctesiœ,  et  qua- 


que  des  échanges  utiles  avec  les  religieux: 

Le  peuple  même  a  contribué  aux  richesses 
et  à  l'agrandissement  de  l'ordre  monastique  : 
pour  le  prouver,  il  nous  suffirait  de  dire  que 
plus  d'une  fois  des  familles  entières  se  sont 
données  aux  monastères;  et,  ce  qui  doit 
surprendre,  c'est  que  celte  conduite,  qui  ne 
paraît  d'abord  qu'un  dévouement  aveugle, 
leur  était  cependant  dictée  par  la  prudence 
et  par  leur  propre  intérêt. 

Le  peuple  était  alors  réduit  à  un  véritable 
état  de  servitude,  ou  traité  comme  s'il  eût  été 
réellement  esclave.  Le  roi  ,  dépouillé  de 
presque  toutes  ses  prérogatives,  sans  auto- 
rité pour  former  ou  faire  exécuter  des  lois 
salutaires,  ne  pouvait  ni  protéger  l'innocent, 
ni  punir  le  coupable.  Ceux  qui  étaient  encore 
appelés  libres,  sans  cesse  opprimés  par  les 
grands,  étaient  forcés  de  leur  vendre  leur 
liberté,  afin  que,  devenant  leur  propriété,  ils 
fussent  au  moins  inléressés  à  leur  conserva- 
tion. Les  formes  de  celte  soumission,  connue 
sous  le  nom  d'Obnoxiation,  nous  ont  été 
conservées  par  Marculphe  (h).  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  plusieurs  se  soient 
donnés  aux  monastères. 

Cette  condition  n'était-elle  pas  plus  avan- 
tageuse? ils  y  trouvaient  des  maîtres,  dont 
les  mœurs  étaient  adoucies  par  les  vertus  de 
leur  état  et  par  la  culture  des  lettres,  et  qui 
n'étaient  souvent  que  les  compagnons  de 
leurs  peines.  Parmi  ceux  que  la  misère  n'a- 
vait pas  dégradés  à  ce  point,  pour  conserver 
à  la  fois  leur  liberté  et  leurs  possessions, 
plusieurs  imploraient  la  protection  des  mo- 
nastères; et  couverts,  pour  ainsi  dire,  du 
respect  qu'on  portait  aux  religieux,  ils  jouis- 
saient de  la  paix  et  de  la  sûreté,  tandis  qu'au- 
tour d'eux  régnait  un  désordre  universel. 
Heureux  et  reconnaissants,  ces  colons  leur 
payaient  une  redevance,  ou  leur  rendaient 
quelques  services.  C'est  ainsi  que  tous  les 
ordres  de  la  société  ont  concouru  à  former 
un  patrimoine  aux  religieux  :  entre  leurs 
mains  laborieuses  et  économes,  ces  biens  se 
sont  accrus;  leur  piélé  et  leors  travaux, 
voilà  les  sources  pures  des  richesses  que  la 
cupidité  leur  envie. 

Nous  connaissons  trop  les  hommes ,  et 
nous  sommes  trop  justes  pour  prétendre  que, 
dans  un  si  long  espace  de  temps,  les  reli- 
gieux ne  se  soient  jamais  laissé  séduire  par 
le  désir  de  leur  agrandissement,  ou  même 
par  le  bon  usage  qu'ils  faisaient  de  leurs  ac- 
quisitions. Si  quelque  portion  de  leurs  biens 
a  été  le  fruit  de  ce  zèle  indiscret  ou  trop 
avide,  ceux  qui  sont  sortis  de  leurs  mains 
de  tant  de  manières  différentes  n'élablissent- 
ils  pas  une  compensation  assez  forte?  Com- 
bien de  fois  d'ailleurs  n'onl-ils  pas  arrêté 
eux-mêmes  les  effets  de  la  libéralité  des 
princes  et  des  particuliers?  D'une  foule  de 
traits,  nous  n'en  citerons  qu'un,  dont  la 
preuve  est  encore  sous  nos  yeux.  Le  pre- 
mier asile  que  les  Dominicains  aient  eu  à 
Paris,   celui  qui    leur  a  donné   le  nom   sous 

litateni  personcc.  Van-Espen,  Jus  univ. 

(4)  Hoberlson.  lntroducl.  à  t'Hist.  de  Charles  Vt 
i»ot.  9. 
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lequel  ils  y  sont  connus,  le  couvent  de  la 
rue  Saint-Jacques  est  pauvre,  ses  mars  l'at- 
testent ;  cpppndanl  il  a  été  fondé  par  saint 
Louis,  et  il  a  donné  dix-huit  confesseurs  à 
nos  rois.  Un  riche  particulier,  qui  s'était  re- 
tiré dans  coite  maison,  témoin  de  sa  pau- 
vrelé,  et  reconnaissant  des  soins  charitables 
des  religieux,  voulait  leur  léguer  une  for- 
tune considérable  qu'il  avait  laite  aux  îles. 
Il  consulte  celui  qui  dirigeait  sa  conscience  : 
Laissez,  lui  dit-il,  à  votre  famille  un  héri- 
tage qui  lui  appartient.  —  Ce  que  je  pos- 
sède, je  l'ai  acquis  par  mon  industrie,  je  ne 
me  connais  point  de  parents,  el  je  veux  en 
disposer  en  laveur  de  l'Eglise  :  —  En  ce  cas, 
répond  le  vertueux  Dominicain,  il  est  un 
genre  de  bien  digne  de  vous  intéresser.  J'ai 
vu  souvent  des  curés  malheureux,  à  qui 
l'âge  el  les  infirmités  rendaient  le  repos  né- 
cessaire, et  qui  ne  pouvaient  quitter  des 
fonctions  trop  pénibles,  parce  que  !a  modi- 
cité de  leur  bénéfice  el  le  soulagement  des 
pauvres  ne  leur  avaient  p;is  permis  de  se 
ménager  une  ressource  pour  leur  vieillesse  : 
préparez-leur  une  retraite  ;  posez  la  première 
pierre  d'un  monument  destiné  à  leur  procu- 
rer des  secours  à  la  fin  d'une  carrière  utile 
el  honorable.  Son  vœu  fut  rempli  ;  cette  suc- 
cession «st  le  premier  fonds  dont  a  été  dotée 
la  maison  de  Saint-François  de  Sales;  et  cet 
établissement,  qui  manquait  à  l'Eglise,  que 
sollicitait  l'humanité,  nous  le  devons  au  dé- 
sintéressement et  au  zèle  éclairé  d'un  reli- 
gieux (1). 

Usaye  des  biens  monastiques.  —  C'est  beau- 
coup qu'on  ne  puissereprocher  aux  religieux 
l'origine  de  leurs  biens;  el  sans  douie  c'est 
un  avantage  qu'ils  ont  sur  un  grand  nombre 
de  leurs  ennemis  :  voyons  maintenant  si 
leur  usage  est  tel  qu'il  puisse  être  avoué  par 
la  religion  el  par  la  politique.  Puisque  les 
revenus  publics  sont  une  portion  de  biens 
que  chacun  sacrifie  pour  avoir  la  sûreté  de 
l'autre  (2  ,  le  tribut,  par  sa  nature  et  sa  des- 
tination, est  la  première  dette  de  tout  pro- 
priétaire. Sans  traiter  ici  de  l'immunité  des 
biens  ecclésiastiques,  question  étrangère  à 
noire  objet,  nous  dirons  que  le  clergé  de 
France  jouit  d'une  prérogative  très-pré- 
cieuse ;  la  contribution,  que  les  autres  sujets 
payent  au  roi,  il  l'offre  comme  un  hommage 
libre  de  son  amour  et  de  sa  reconnaissance. 
L'Eglise  gallicane  s'est  toujours  montrée 
digne  de  ce  beau   privilège;  dans   tous  les 

(I)  II  est  mort  dernièrement  à  Sampierredaréna, 
un  particulier  riche  de  200,000  liv.,  qui,  n'ayant 
point  d'enfants,  a  laissé  sa  veuve  usufruitière  de  ses 
biens,  eu  instituant  le  couvent  deCoronala  son  héri- 
tier universel.  L»  veuve  a  suivi  de  près  son  mari  au 
tombeau  ;  et  les  religieux  étaient  en  droit  de  réunir 
l'usufruit  à  la  propriété  :  mais  le  supérieur,  instruit 
que  le  défunt  laissait  des  neveux  indigents,  nés  dune 
de  ses  sœurs,  qui  était  pauvre,  a  cru  devoir  ne  point 
accepter  ce  riche  héritage  :  il  en  a  fait  la  renoncia- 
tion entre  les  mains  d'un  notaire  public,  et  il  a  écrit 
à  Rome  pour  obtenir  I  approbation  du  saint-siège, 
s:uis  laquelle  elle  ne  serait  pas  valable.  Cet  acte  de 
désintéressement  el  de  délicatesse  n'a  besoin  que 
d'être -présenté,  et  porte  avec  lui  .'on  éloge.  Gazelle 
de  France,  n"  16,  art.  Gênes,  18  janvier  1784. 


temps,  on  l'a  vue  proportionner  ses  secours 
aux  besoins  de  l'Etat;  et  outre  les  grands 
efforts  qu'elle  avait  faits  en  1780,  et  dont  ses 
annales  ne  présentaient  pas  d'exemple  (3), 
elle  a  donné,  en  1782,  de  nouvelles  preuves 
de  son  patriotisme,  pour  aider  aux  frais  de 
la  guerre  et  pour  réparer  les  maux  qu'elle  a 
causés  :  si  le  clergé  est  le  premier  corps  du 
royaume  par  le  rang  et  les  honneurs,  il  l'est 
encore  par  son  zèle  et  son  dévouement  :  les 
religieux,  comme  on  sait,  contribuent  an 
don  gratuit,  et  supportent  ainsi  le  poids  des 
charges  publiques  (i). 

Les  bénéfices  mômes,  auxquels  sont  atta- 
chés les  biens  monastiques,  étant  presque 
tous  à  la  collation  du  roi,  on  peut  les  regar- 
der comme  autant  de  récompenses,  qui,  sans 
rien  coûter  au  peuple,  doivent  servira  exci- 
ter l'émulation  des  vertus  et  des  talents. 
Pour  ne  parler  que  des  avantages  qu'en  re- 
tire la  politique,  quelle  ressource  pour  la 
noblesse  1  Un  bon  gentilhomme  se  repose  du 
soin  de  sa  fortune,  sur  la  reconnaissance  de 
sa  patrie,  il  ne  veut  s'enrichir  qu'à  force  de 
gloire  :  mais,  chez  une  nation  généreuse,  il 
y  a  toujours  plus  de  services  rendus  que  de 
grâces  à  donner.  Un  bénéfice  accordé  au  mé- 
rite du  frère,  ou  du  fils  d'un  brave  el  pauvre 
militaire,  est  un  bienfait  pour  loute  sa  fa- 
mille dont  il  devient  le  soutien.  Combien 
n'a-t-on  pas  vu  d'anciennes  maisons  connues 
par  notre  histoire,  et  dont  les  rejetons,  vic- 
times de  la  misère,  languissaient  obscurément 
au  fond  d'une  province,  reprendre  leur  pre- 
mier lustre,  aidées  du  revenu  d'une  richo 
abbaye  ?  Plus  d'une  branche  de  ce  grand 
arbre  qui  croît  dans  le  champ  de  1  Elat,  pour 
la  gloire  et  l'honneur,  aurait  péri  desséchée, 
faute  de  sève  et  d'aliment,  si  l'Eglise,  de  ses 
sources  fécondes,  n'en  avait  souvent  arrosé 
les  racines. 

Depuis  l'introduction  de  la  commende,  le 
clergé  séculier,  jouissant  des  deux  tiers  du 
patrimoine  des  religieux,  on  ne  peut  leur 
demander  compte  que  de  la  portion  qui  for- 
me la  masse  conventuelle.  Selon  toutes  les 
règles  monastiques,  leurs  besoins  sont  bor- 
nés à  l'absolu  nécessaire  ;  elles  ne  leur  per- 
mettent qu'une  nourriture  frugale  et  des  vê- 
tements grossiers.  Des  relations  indispensa- 
bles, les  égards  dus  aux  personnes  en  place, 
obligent,  il  est  vrai,  les  chefs  d'une  commu- 
nauté d'admettre  quelquefois  un  luxe  étran- 
ger sur  leurs  tables  ;  mais  entrez   au  réfec- 

(2)  Esp.  des  Lois,  liv.  xm,  ebap.  1. 

(5)  Voyez  le  procès-verbal  de  l'Assemblée  de 
1780. 

(4)  Nous  aurions  pu  choisir  dans  les  différentes 
épo  mes  de  noire  histoire  une  multitude  de  faits  qui 
attestent  le  patriotisme  des  ordres  réguliers.  Pa 
exemple  :  c  Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  le 
règne  de  Charles  VII,  les  religieux  de  Saint-Denis 
donnèrent  à  leur  légitime  souverain  une  marque 
éclatante  de  zè'e  et  de  tendresse  ;  ils  firent  fondre 
jusqu'à  la  vaisselle  de  leur  réfectoire,  pour  le  paye- 
ment des  troupes.  De  pareilles  actions  doivent  assu- 
rer aux  religieux  l'estime  et  rattachement  de  leurs 
compatriotes.  >  Hist.  de  France,  tom.  XV  et  XVI. 
Année  littéraire,  tom.  VUI(17b5),  nc  36. 


jOSI                                                                 APPENDICES.  165? 

toire,  elle  n'excitera  ni  votre  envie  ni  vos  Qu'ils   employent  bien  plus  utilement,  et 

reprochés.  P°ur  eux  et  pour  l'Etat,  le  fruit  de  leur  éco- 

Leurs  maisons  sont  trop  vastes  ;  des  soli-  nomie,  en  versant   leurs   épargnes  dans  le 

laires  habitent  des  palais sein  de   la   terre!   Depuis  quelques    années, 

Après  avoir  parcouru   ces   beaux   édifices  ,  on  s'est  beaucoup  occupé  en  France  de  l'a- 

nous   avons    pénétré   dans  les    cellules.  Là,  griculture;  dans  plusieurs  villes  se  sont  for- 

nous  nous  retrouvions  au  sein  de  la  simpli-  mées  des  sociétés  agronomes;  il  a  paru  une 


cilé.  Une  chambre  étroite  ne  présentait  a 
nos  yeux  étonnés  que  quelques  meubles  et 
des  livres,  seuls  ornements  de  ces  asiles 
consacrés  à  la  retraite  et  à  l'étude.  Là,  sou- 
vent, nous  avons  vu  des  hommes  dont  les 
ouvrages  nous  avaient  instruits. 

Les  salles  d'assemblées  ,  ou  destinées  à 
recevoir  les  séculiers,  et  surtout  les  égli-es, 
voil'à  Tes  lieux  qu'ils  ont  pris  soin  d'embel- 
lir. Par  ces  dépenses,  ils  fournissent  un  ali- 
ment aux  beaux-arts,  dont  les  progrès  et  les 
chefs-d'œuvre  fixent  le  rang  des  nations  en- 
tre elles  :  l'architecture,  la  sculpture  et  la 
peinture;  presque  toujours  aux  gages  d'un 
luxe  indécent,  et  devenues  les  complices  de 
la  corruption  des  mœurs,  rappelées  dans  ces 
monuments  à  la  pureté  de  leur  origine,  nous 
offrent  des  beautés  que  l'innocence  peut  ad- 
mirer. Au  milieu  de  ces  maisons  fragiles 
dont  nous  sommes  environnés,  qui  périront 
avec  leurs  auteurs  égoïstes,  on  doit  voir 
avec  satisfaction  s'élever  des  bâtiments  so- 
lides et  durables,  qui,  marqués  pour  ainsi 
dire  du  sceau  de  l'éternité,  porteront  aux 
siècles  futurs  un  long  souvenir  de  notre 
âge. 

Quand  les  monastères  situés  dans  des  peti- 
tes villes,  ou  des  villages  sans  ressource, 
commencent  leurs  constructions,  tout  chan- 
ge de  face;  le  commerce  s'anime,  les  arti- 
sans sont  occupés,  le  malheureux  y  trouve 
des  moyens  de  subsistance;  et  quatre-vingt 
ou  cent  mille  francs  employés  à  rebâtir  une 
abbaye,  ont  répandu  l'aisance  par  tous  les 
environs.  Puisque  tels  en  sont  les  effets  , 
nous  ne  saurions  les  condamner  :  seulement 
nous  exhortons  les  religieux  à  se  garantir 
du  goût  pour  la  bâtisse,  qui  depuis  quel- 
que temps  a  gagné  tous  les  ordres  de  la  so- 
ciété :  un  supérieur  est  aisément  séduit  par 
le  désir  d'agrandir  ou  de  décorer  sa  mai- 
son; il  croit  en  devenir  le  bienfaiteur,  mais 
ce  n'est  souvent  qu'une  illusion  de  l'amour- 
propre:  il  espère  par  là  sauver  son  nom  de 
l'oubli;  espoir  qu'on  peut  nourrir  encore 
après  avoir  renoncé  au  monde.  Ces  dépenses 
diminuent  le  bien  que  faisait  la  maison,  les 
dettes  qu'elles  lui  occasionnent  sont  un 
scandale  et  quelquefois  le  germe  de  sa  des- 
truction. 

(1)  Voyez  le  Diction.  Encyclop.  au  mot  Agricul- 
ture. 

(2)  «  Depuis  longtemps,  en  France,  on  ne  voit  de 
domaines  supérieurement  cultivés,  fournis  d'habi- 
tations convenables  et  d'habitants  laborieux,  que  les 
domaines  des  ordres  religieux,  surtout  des  grands 
propriétaires,  tels  que  les  Bénédictins,  les  Bernar- 
dins, les  Chartreux,  etc.  Cela  seul,  indépendamment 
de  la  reconnaissance  qu'on  leur  doit  et  de  l'utilité 
de  leur  profession,  devait  les  nieitrc  à  l'abri  de  la 
destruction  épidéhiique  qui  les  poursuit,  il  me  sem- 
ble qu'avant  de  procéder  à  1  abolition  d'un  ordre 
inonasti  me.  il  faudrait  examiner  d'une  manière  im- 


foule  d'ouvr;iges  sur  les  moyens  de  nous 
procurer  de  plus  abondantes  récoltes;  enfin, 
cette  importante  matière  a  excité,  pendant 
quelque  temps  ,  un  enthousiasme  presque 
universel.  Tontes  nos  recherches,  sans  rien 
changer  à  l'état  actuel  des  choses,  n'ont 
s°rvi  qu'à  nous  apprendre  combien  il  nous 
restait  à  faire.  «Si  l'on  parcourt  quelques- 
unes  des  provinces  de  la  France,  dit  un  au- 
teur très-estimé,  on  trouve  non-seulement 
que  plusieurs  de  ses  terres  sont  en  friche, 
qui  pourraient  produire  des  blés  et  nourrir 
des  bestiaux;  mais  que  les  terres  cultivées 
ne  rendent  pas,  à  beaucoup  près,  à  propor- 
tion de  leur  bonté,  parce  que  le  laboureur 
manque  de  moyens  pour  les  faire  valoir  (1).» 

En  effet,  l'unique  moyen  de  rendre  nos 
champs  plus  féconds,  c'est  de  faire  à  la  lerre 
des  avances  qu'elle  rend  toujours  avec  usure. 
Mais  les  grands  propriétaires,  attirés  et  re- 
tenus dans  nos  villes  par  les  jouissances  du 
luxe,  dédaignent  les  détails  de  l'économie 
rurale,  et  ne  connaissent  leurs  terres  que 
par  les  rapports  qu'elles  leur  donnent  avec 
des  fermiers,  qu'ils  foulent,  pour  fournir  à 
un  faste  ruineux.  Comment  attendre  des 
améliorations  de  ceux  qui  se  refusent  même 
à  l'entretien  et  aux  répirations  les  plus  in- 
dispensables? Tirant  tout  des  campagnes, 
et  n'y  reportant  rien,  ils  dessèchent  pour 
ainsi  dire,  le  sol  qui  les  nourrit. 

Pour  faire  des  avances  à  la  terre  et  les 
placer  d'une  manière  intelligente  et  avanta- 
geuse, il  faut  aimer  la  campagne;  il  faut 
l'habiter  pour  en  connaître  les  besoins  et 
les  ressources  :  telle  est  la  position  des  reli- 
gieux. Attachés  en  quelque  sorte  à  la  glèbe, 
et  fixés  au  milieu  de  leurs  possessions,  ordi- 
nairement ils  les  font  valoir  eux-mêmes,  ou 
ils  surveillent  l'administration  de  ceux  à  qui 
ils  en  ont  confié  la  culture.  Comme  il  ne  leur 
est  plus  permis  d'étendre  leurs  domaines,  ils 
s'efforcent  de  les  rendre  plus  fertiles  :  op- 
poser une  digue  au  débordement  nuisible 
d'un  étang  ou  d'une  rivière,  dessécher  un 
marais  ou  défricher  des  landes,  voilà  les  ob- 
jets de  leur  utile  ambition.  Leurs  maisons 
sont  donc  autant  d'écoles  pratiques  d'agri- 
culture, répandues  dans  nos  provinces  pour 
la  richesse  de  la  France  (2). 

partiale,  si  son  existence  est  nuisible  ou  avantageuse 
à  l'Etat;  si  les  b;ens  dont  on  dépouillera  ces  moines, 
tomberont  en  de  meilleures  mains;  si  leurs  posses?- 
sions  seront  mieux  cultivées  ;  si,  dans  les  cantons 
qu'ils  h ■ibitent,  les  pauvres  seront  mieux  secourus 
par  de  nouveaux  propriétaires,  soit  laïques,  soit 
ecclésiastiqi  es.  le  laisse  à  l'écart,  comme  on  voit, 
l'intérêt  de  l'Eglise  et  de  la  religion  :  ces  objets-là 
n'entrent  guère  aujourd'hui  dans  les  considérations 
politiques*  N'envisageons,  d'ans  toutes  les  suppres- 
sions faites  ou  à  taire,  rue  le  bien  physique  et  tem- 
pore.  :  quel  sera-l-il?  Qu'y  gagnèrent  le  prince  el 
l'Etal?  Ouelle  qu'en  soit  iâ  destination,  elle  n'en  ri- 
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Ces  corps  permanents  se  consolent  d  s  ef- 
forts et  dos  sacrifices  qu'exigent  ces  travaux 
longs  et  dispendieux,  par  la  certitude  d'en 
jouir.  Aussi,  (fi  l\' Ami  des  hommes,  «  il  estpassé 
en  proverbe,  que  les  Bénédictins  mettent  cent 
sur  un  champ  pour  lui  faire  produire  un  (1).» 
Les  avances  qu'on  fait  à  la  terre  9onl  un 
bienfait  pour  la  patrie,  p-irce  qu'elles  mul- 
tiplient la  subsistance  des  citoyens;  les  ou- 
vrages des  religieux  occupent  une  multitude 
de  bras,  répandent  l'argent  et  favorisent  la 
population,  véritable  mesure  de  la  prospé- 
rité des  empires. 

Un  voyageur  instruit,  traversant  les  cam- 
pagnes, distingue,  à  leur  culture,  la  classe 
de  leurs  propriétaires.  S'il  rencontre  des 
champs  bien  environnés  de  fossés,  plantés 
avec  soin,  et  couverts  de  riches  moissons  : 
Ces  champs,  dit-ii,  appartiennent  à  des  re- 
ligieux. Presque  toujours  à  coté  de  ces  plaines 
fertiles,  une  terre  mal  entretenue  et  presque 
épuisée  ,  présente  un  contraste  affligeant  : 
cependant  la  nature  du  sol  est  égale,  ce  sont 
deux  parties  du  même  domaine;  on  voit  que 
celte  dernière  est  la  portion  de  l'abbé  com- 
mendataire. 

Trop  souvent  cette  distinction  honorable 
devient  funeste  aux  monastères.  Un  abbé 
Toit  avec  chagrin  que  les  deux  tiers  dont  il 
jouit  rapportent  à  peine  autant  que  la  mense 
conventuelle.  Il  se  croit  lésé,  se  plaint  et  ob- 
tient un  nouveau  partage.  Les  religieux 
veulent  conserver  le  prix  de  leurs  soins  et 
de  leurs  travaux;  de  là  naissent  une  foule 
de  contestations,  sous  prétexte  que  l'on  ne 
défend  que  les  droits  de  sa  place;  on  s'ac- 
cuse réciproquement  de  cupidité  et  de  mau- 
vaise foi;  on  s'agite,  on  se  tourmente,  la 
paix  s'enfuit  des  cloîtres,  et  l'atelier  de  la 
chicane  est  placé  dans  des  asiles  consacrés 
à  la  charité  chrétienne.  Lorsque,  au  grand 
scandale  des  mœurs  et  de  la  religion,  les 
tribunaux  retentissent  de  ces  discussions 
malheureuses,  trop  souvent  les  abbés  pei- 
gnent les  religieux  à  leurs  juges  et  à  leurs 
sociétés,  comme  des  hommes  avides  et  tur- 
bulents ;  et  peut-être  ces  déclamations  n'ont 
pas  peu  contribué  à  former  le  préjugé  contre 
lequel  lutte  en  ce  moment  l'étal  monastique. 

Pour  éteindre  ces  guerres  intestines,  que 
ire  pouvons-nous  faire  tomber  les  préven- 
tions qui  les  enfantentl  Cessez,  dirons-nous 

cliira  ni  n'embellira  les  campagnes.  Comment  seront 
administrés  tant  de  riches  établissements  monas- 
tiques? car  il  y  en  a  ,  je  l'avoue,  de  nombreux  et  de 
considérables.  Comment  seront  eiiireieniisces  vastes 
bâtiments  construits  avec  tant  de  solidité,  cesmagni- 
liques  temples  du  Seigneur,  ces  belles  fermes  peu- 
plées d'ouvriers  et  de  cultivateurs?  Que  tout  cela 
soit  livré  à  des  établissements  militaires,  à  des  fer- 
miers du  domaine,  à  des  abbés  .commciidaiaires,  à 
Qui  l'on  voudra,  nous  n'y  trouverons  bientôt  que  les 
champs  ou  [ut  Troie.  Jetons  les  yeux  sur  les  terres 
d'une  abbaye  quelcompie.  Quelle  différence  énorme 
entre  la  mense  abbatiale  et  la  mense  monacale!  La 
première  a  ïouvenl  l'air  du  patrimoine  d'un  dissi  i- 
teur  ;  l'autre  est  commciui  héritage  où  Ton  n'épargne 
rien  pour  l'amélioration.  Je  ne  plaide  point  ici  la 
cause  des  moines;  je  plaide  celle  de  toutes  les  cul- 


aux  religieux,  de  regarder  les  cominendes 
comme  des  usurpations  :  établies  pour  votre 
avantage,  l'Eglise  les  approuve  encore;  et 
vous  devez  respecter  le  choix  du  souverain 
dans  la  personne  des  commendataires.  En 
jouissant  de  vos  droits  ,  dirons-nous  aux 
commendataires,  n'oubliez  jamais  que  les 
religieux  ont  acquis  et  défriché  le  champ 
que  vous  moissonnez  aujourd'hui. 

Dans  quelques  mains  que  soient  les  biens 
monastiques,  ils  sont  affectés  au  soulage- 
ment des  malheureux.  Sans  établir  ici  «le 
comparaison,  voyons  comment  cette  dette 
est  acquittée  par  les  monastères.  Quand  on 
oublierait  ce  que  nous  croyons  avoir  prouvé, 
que  les  religieux  sont  également  utiles  à 
l'Eglise  et  à  l'Etat,  ils  resteront  encore  hom- 
me* et  citoyens.  Nés  pour  la  plupart  de  pa- 
rents peu  fortunés,  ils  trouvent  dans  les 
cloitres  des  ressources  que  ne  leur  offrait  pas 
la  maison  paternelle.  Les  places  monacales 
sont  pour  eux  ce  que  les  commendes  sont 
pour  la  noblesse;  en  sorte  que  les  revenus 
monastiques  tournent  au  profit  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  C'est  un  patrimoine 
commun.  A  l'abri  du  besoin,  chaque  reli- 
gieux sollicite  des  secours  pour  sa  famille 
indigente;  et  presque  tous  les  corps,  comme 
la  congrégation  de  Saint-Maur  et  celle  de 
Cluny,  ont  des  fonds  destinés  à  cet  usage 
respectable.  Le  pauvre  n'est  jamais  refusé  à 
la  porte  des  maisons  religieuses;  les  unes, 
tous  les  jours,  les  autres,  plusieurs  fois  par 
semaine ,  font  d'amples  distributions  de 
pain  (2).  Combien  de  jeunes  gens  sont  élevés 
dans  nos  collèges  à  leurs  dépens  ! 

Mais  c'est  surtout  lors  des  accidents  qui 
affligent  les  campagnes  qu'éclatent  le  zèle 
et  la  charité  des  religieux.  Un  orage  vient  de 
détruire  toute  espérance  de  moisson,  un  vil- 
lage a  été  la  proie  d'un  cruel  incendie  ;  pè- 
res des  laboureurs,  ils  s'empressent  de  les 
soulager,  en  distribuant  aux  uns  des  maté- 
riaux pour  rebâiir  leur  habitation,  aux  au- 
tres des  grains  pour  ensemencer  leurs  champs 
et  pour  les  nourrir  jusqu'à  la  récolte  pro- 
chaine. C'est  un  prêt  pour  ceux  qui  peuvent 
rendre,  c'est  un  don  pour  les  malheureux. 
Parmi  une  foule  de  traits  de  cette  nature, 
connus  de  nos  lecteurs,  nous  en  citerons  un, 
trop  authentique  et  trop  honorable  à  l'huma- 
nité pour  nous  refuser  au  plaisir  de  le  tran=- 

tures,  de  tous  les  propriétaires,  des  pauvres,  du  tra- 
vail, et  de  la  population.  Ressuscitons  un  moment 
Virgile,  Varron,  Columelle  :  'employons-les  comme 
experts  dans  l'examen  de  nos  campagnes.  lis  riront, 
comme  païens,  de  nos  institutions  monastiques; 
mais  ils  combleront  d'éloges,  comme  économes  et 
cultivateurs,  les  enfants  de  saint  Bruno,  de  saint 
Bernard,  et  de  saint  Benoît.  »  Œuvres  de  3t.  le  mar- 
quis de  Pompignan. 

(3)  L'Ami  des  hommes,  chap.  2. 

(4)  Les  Chartreux  de  Paris  donnent  huit  cents 
livres  de  pain  par  semaine.  Pendant  cet  hiver  les 
aumônes  ont  été  augmentées  dans  toutes  les  maisons 
religieuses  :  leurs  fermiers  distribuaient  des  secours 
aux  habitants  de  la  campagne;  et  pour  fournir  à  des 
i.  soins  extraordinaires,  plusieurs  communautés  oa\ 
ajouté  à  la  rigueur  de  leur  abstinence. 
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crire.  En  1781,  le  territoire  de  la  ville  de 
Sàint-Maxïnain ,  en  Provence,  fut  dévasté 
par  un  ouragan  terrible:  non-seulement  on 
ne  recueillit  rien,  les  vignes  et  les  oliviers 
furent  frappés  pour  plusieurs  années.  Tan- 
dis que  Saint -M  ail  min  réclamait  les  se- 
cours de  la  province,  tandis  que  la  province 
elle-même  implorait  les  bontés  du  roi,  les 
Dominicains  consumaient  leurs  épargnes  à  ré- 
parer des  malheurs  qu'ils  avaient  déjà  par- 
tagés sur  leurs  domaines  et  sur  leurs  dîmes. 
Le  monastère  renvoya  plusieurs  de  ses 
membres  dans  d'autres  maisons,  afin  de  se- 
courir plus  d'infortunés.  Touchée  de  ce  dé- 
vouement digne  des  plus  beaux  siècles  de 
l'Iiglise.  l'assemblée  des  états  de  la  province 
en  a  consigné  le  témoignage  dans  ses  cahiers. 
«  La  ville  de  Saint-Maximin  ne  compte-t- 
elle pas  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs  une  com- 
munauté de  religieux,  dont  la  fondation  si- 
gnala la  piété  d'un  de  nos  anciens  souve- 
rains, et  dont  la  célébrité  tient  plus  aux  ver- 
tus pastorales  qu'elle  exerce  sur  loul  un 
peuple  qu'à  ses  richesses?  Les  greniers  de 
cette  maison  ont  été  ouverts  à  là  misère  du 
peuple  ;  des  distributions  de  pain,  des  secours 
manuels  ont  été  prodigués  à  la  porte  du 
cloîir'.  Avec  quel  empressement  chaque  re- 
ligieux ne  s'est-il  pas  privé  de  son  vestiaire 
pour  en  soulager  les  familles?  »  Ajoutons 
encore  un  fait  qui  prouve  que  les  religieux 
sont  aussi  bons  citoyens  que  bienfaiteurs 
éclairés.  A  la  naissance  du  prince  qui  a 
comblé  l'espoir  du  roi  et  les  vœux  de  la  na- 
tion, les  Augustins  de  la  ville  de  Mont  mo- 
rillon, dans  le  haut  Poitou,  outre  les  prières 
publiques  et  les  marques  de  réjouissance  qui 
ont  eu  lieu  partout,  ont  cru  devoir  plus  par- 
ticulièrement signaler  ce  bienfait  du  ciel  en 
payanlde  leurs  deniers, sulvanllerôledes  col- 
lecteurs, la  quote-part  des  tailles  et  corvées  de 
cent  dix-neuf  pauvres  familles,  tant  de  Mont- 
morillon  que  de  Comise  (1). 

Aujourd'hui  que  les  déclamations  contre 
les  religieux  sont  universelles  (2),  il  est 
étonnant  qu'ils  ne  leur  opposent  pas  un  re- 
cueil de  leurs  actions  de  charité  et  de  patrio- 
tisme :  la  calomnie  serait  réduite  au  si- 
lence, et,  dans  ce  siècle  philosophe,  les  re- 

(1)  Gazette  de  France,  n°  5  (1782). 

(2)  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  nouvelle  Encyclopédie 
méthodique  au  mot  Bèze  :  «  Abbaye  de  France 
en  Champagne,  où  quatre  cénobites  ,  consomment 
100,000  liv.  de  rente  aux  yeux  d'un  village  famélique. 
On  ne  s'aperçoit  que  trop  de  sa  richesse  dévorante, 
à  l'indigence  extrême  et  au  délabrement  du  bourg 
de  même  nom,  dans  lequel  elle  est  située;  il  semble 
que  le  1er  et  le  feu  y  aient  passé  :  les  terres,  les 
prés,  les  bois,  tout  est  aux  religieux.  » 

Si  l'auteur  eût  été  mieux  instruit,  il  ne  se  serait 
permis  ni  des  reproches  aussi  injustes  ni  un  ton 
aussi  amer.  L'abbaye  de  Bèze  a  été  fondée  en  614, 
par  un  duc.  de  Bourgogne,  pour  servir  de  retraite  à 
l'un  de  ses  lils,  qui  en  lut  le  premier  abbé.  Le  bourg 
de  Bèze  et  les  villages  voisins  lui  doivent  leur  ori- 
gine. 

Lu    1752,    la   niense  abbatiale  ayant  été  affectée  , 
à  la  dotation  de  l'évèché  de  Dijon,  la   totalité  des 
revenus  de  l'abbaye  ne  lut  estimée  que  20,000  livres: 
par  une  sage  administration  et  par  des  dépenses 


ligieux  seraient  le  plus  bel  hymne  à  la  bien- 
faisance. 

Propriété  des  religieux.  —  II  n'y  a  donc 
qu'une  prévention  aveugle  qui  puisse  former 
des  vœux  pour  la  ruine  des  monastères; 
vœux  injustes  et  coupables,  puisqu'ils  ten- 
dent à  violer  la  loi  sacrée  de  la  propriété. 
Pour  connaître  quelle  est  celle  des  reli- 
gieux, il  suffit  de  lire  les  actes  en  vertu  des- 
quels ils  possèdent.  Ils  annoncent  tous  clai- 
rement que  la  volonté  des  fondateurs  a  été 
de  doter  un  corps  utile,  d'en  assurer  l'exis- 
tence, et  d'en  perpétuer  les  services  pendant 
la  durée  des  siècles.  «  Voulant,  dit  Guillau- 
me, duc  d'Aquitaine,  dans  la  chartre  de  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Cluny,  employer  utile- 
ment pour  mon  âme  les  biens  que  Dieu  m'a 
donnés,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  m'altirer  l'amitié  de  ses  pauvres  ;  et  afin 
que  cette  œuvre  soit  perpétuelle,  d'entrete- 
nir à  mes  dépens  une  communauté  de  moi- 
nes. Je  donne  donc,  de  mon  propre  domaine, 
la  terre  de  Cluny  ,  sise  sur  la  rivière  de 
Graune,  à  condition  qu'on  y  bâtira  un  mo- 
nastère en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  pour  y  assembler  des  moines  vi- 
vant suivant  la  règle  de  saint  Benoît,  et  que 
ce  soit  à  jamais  un  refuge  pour  ceux  qui, 
sortant  pauvres  du  siècle  ,  n'apporteront 
avec  eux  que  la  bonne  volonté.  Ils  exerce- 
ront tous  les  jours  les  œuvres  de  miséri- 
corde, selon  leur  pouvoir,  envers  les  étran- 
gers et  les  pèlerins.  Aucun  prince  séculier 
ni  aucun  évêque,  ni  le  pape  même,  je  les  en 
conjure  au  nom  de  Dieu  et  de  ses  saints,  ne 
s'emparera  des  biens  de  ces  serviteurs  de 
Dieu,  ne  les  vendra,  échangera,  diminuera, 
ni  donnera  en  fief  à  personne  (3).  »  Cette 
donation  est  souscrite  par  le  duc,  sa  fem- 
me, des  évêques  et  plusieurs  grands  sei- 
gneurs. 

Tous  les  actes  de  fondation  sont  conçus  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Les  bien- 
faiteurs transmettent  aux  monastères  tous 
leurs  droits  sur  les  biens  qu'ils  leur  lèguent  ; 
et  les  moines  les  ont  reçus  sous  la  garantie 
des  deux  puissances.  «  Que  les  monastères, 
dit  le  rr  concile  de  Chalcédoine,  construits 
et  établis  dans  un  lieu  du  consentement  de 

considérables,  les  religieux  portèrent  leurs  terres  à 
leur  plus  haut  point  de  valeur;  en  sorte  que  depuis 
le  dernier  partage  ils  jouissent  de  près  de  50,000 
livres  de  rente.  Celle  abbaye  est  composée  de  dix 
religieux  :  sans  doute  elle  est  riche;  mais  sa  richesse 
n'est  point  dévorante  ;  ses  domaines  sont  répandus 
d;  ns  le  territoire  de  douze  villages.  Quoique  le  bourg 
de  Bèze  soit  sujet  à  des  inondations  extraordinaires, 
comme  le  dit  l'auteur  bn-mème,  cependant  les  habi- 
tants, loin  d'être  réduits  à  l'indigence  extrême,  sont 
tous  propriétaires.  La  dime  s'aPerme  4,000  livres: 
ils  jouissent  donc  au  moins  de  40,000  livres  de  rente 
en  ton  Is  de  terre;  loul  n'est  donc  pas  aux  religieux. 

L'auteur  du  Tableau  de  Paris  n'est  pas  plus 
exact,  quand  il  dit  que  ,  «  huit  religieux  consomment 
10,000  livres  de  renie  dans  la  maison  des  Blancs- 
Manteaux.  »  11  y  en  a  seize,  cl  ils  ne  possèdent  pas 
le  tiers  de  ce  revenu.  Combien  de  déclamations  de 
ce  genre  ne  sont  pas  mieux  fondées! 

(3)  Fleury,  llist.  ecclés.,  lïv.  liv,  art.  45. 
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l'évêque,  soient  toujours  monastères  ,  qu'on 
leur  conserve  soigneusement  les  biens  qui 
leur  ont  été  donnés,  en  sorte  que  ces  mai- 
sons ne  deviennent  jamais  des  habitations 
séculières  (l).  »  Contribuer  à  ce  change- 
ment ou  le  permettre  sans  les  raisons  les 
plus  fortes,  c'est,  au  jugement  <lu  iv  concile 
de  Nicce,  encourir  une  terrible  condamna- 
tion. 

Les  biens  des  religieux,  disent  leurs  enne- 
mis, appartiennent  à  l'Eglise  en  général,  qui 
peut  en  disposer  arbitrairement.  Sur  quel 
canon,  sur  quelle  loi  appuient-ils  donc  ce 
système  absurde  ?  Nous  les  défions  d'en  ci- 
ter une  seule.  Jésus-Christ,  au  contraire, 
n'a-t-il  pas  défendu  à  son  Eglise  toute  domi- 
nation? Les  biens  sont  à  ceux  qui  les  ont 
acquis.  Quand,  à  force  de  soins  et  de  tra- 
vaux ,  les  anciens  moines  agrandissaient 
leurs  domaines,  ils  étaient  soutenus  par  l'es- 
pérance de  donner  à  leurs  successeurs  de 
nouveaux  moyens  de  perpétuer  et  d'aug- 
menter le  bien  qu'ils  faisaient  eux-mêmes. 
Le  patrimoine  des  Eglises  particulières  ap- 
partient à  l'Eglise  universelle,  comme  celui 
des  sujets  appartient  à  l'Etat,  qui  doit  con- 
server à  chacun  sa  propriété.  Elle  déchire 
elle-même,  «  qu'elle  n'approuvera  jamais 
qu'aucun  évéque,  aucun  clerc,  ou  quelque 
autre  personne,  ose,  à  quelque  titre  que  ce 
soit,  solliciter  et  présumer  accepter  les  biens 
d'une  autre  Eglise,  soit  qu'elle  se  trouve  si- 
tuée dans  le  même  royaume,  ou  dans  un 
royaume  étranger  (2).  »  Elle  ordonne  que 
celui  qui  l'aura  fait  soit  privé  de  la  com- 
munion, jusqu'à  ce  qu'il  ait  restitué  à  l'E- 
glise dépouillée  ce  qui  lui  appartient  de  plein 
droil.  Croyant  leur  devoir  une  protection 
spéciale,  les  conciles  font  aux  monastères 
l'application  de  celte  règle  générale  (3)  :  «  Si 
quelqu'un  de  nous,  dit  celui  de  Séville,  soit 
par  cupidité,  soit  par  fraude  ou  artifice,  en- 
treprend de  dépouiller  ou  de  détruire  quel- 
que monastère  que  ce  puisse  être;  que  les 
évêques  s'assemblent,  et  qu'ils  suspendent 
de  la  communion  ce  destructeur  d'une  com- 
munauté sainte;  qu'ils  rétablissent  le  mo- 
nastère, en  lui  rendant  tout  ce  qui  lui  avait 
appartenu,  et  que  la  piété  les  animant  tous, 
les  porte  à  réparer  ce  que  l'impiété  seule 
aurait  détruit.  »  Après  avoir  pourvu,  autant 
qu'il  était  en  eux,  à  la  stabilité  des  maisons 
religieuses  et  à  la  conservation  de  leurs 
biens,  ils  emploient  encore  en  leur  faveur  la 
"puissance  civile.  En  divers  endroits,  ils  re- 
présentent aux  princes  qu'ils  sont  les  ga- 
rants des  vœux  des  fondateurs,  et  qu'il  est 

(i)  Quœ  semel  ex  voluntate  episcopi  dedicata  sunt 
monasteria,  perpetuo  matière  monasteria  ;  et  res  quœ 
ad  eu  pertinent,  monaslerio  reservari:  nec  poxsc  ea 
ultra  jieri  sœcularia  habitacula.  Conc.  CliaL,  can.  28, 
o/n/o  4SI.  Ce  canon  est  renouvelé  dans  le  Concile 
d'Aix-la-Chapelle,  en  789,  et  dans  le4°  de  Constan- 
tinople  de  870. 

(2)  Conc.  Aurel.  anno  549,  can.  14. 

(3)  Si  quis  autem,  quod  absil,  nostrum  vel  nobis 
succedentium  sacerdotum  quodlibet  monasterium  aut 
vi  eupiditatis  spoliandum  ,  aut  simulatione  aliqua 
fraudis  convellendum  vel  dissolvendum  tentai  erit,  ana- 


de  leur  devoir  de  veiller  à  leur  exécution. 
Pour  répondre  aux  désirs  de  l'Eglise,  nos 
rois  ont  donné  à  ses  décrets  la  sanction  de 
leur  autorité  ,  par  des  ordonnances  sans 
nombre,  qu'il  serait  superflu  d'accumuler 
ici.  Elles  découlent  toutes  de  ce  principe 
consigné  dans  les  Capilulaires  de  Charte- 
magne,  monuments  authentiques  et  respec- 
tables de  notre  droil  français.  «  Les  mo- 
nastères, une  fois  consacrés*  à  Dieu,  doivent 
être  à  perpétuité  monastères,  et  leurs  biens 
fidèlement  conservés  (i).  » 

11  ne  sera  donc  jamais  permis  de  toucher 
aux  biens  des  religieux?  Pour  saisir  les 
vrais  principes  de  la  matière,  pour  appré- 
cier l'étendue  et  les  bornes  de  leurs  droits, 
il  faut  connaître  la  volonté  des  fondateurs, 
et  la  connaître  tout  entière.  En  dotant  les 
monastères,  ils  se  sont  proposé  d'étendre  le 
culte  divin,  et  de  placer  dans  l'Eglise  de 
nouvelles  sources  d'édification.  La  destina- 
tion particulière  d'un  ordre,  les  besoins  d'un 
canton,  ont  déterminé  le  lieu  de  ces  établis- 
sements et  le  choix  des  sujets.  Ce  désir  du 
bien  général  qui  les  animait  est  le  fonde- 
ment du  droit  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sur  les 
biens  des  réguliers  ;  mais  ce  droit  est  modifié 
par  les  conditions  qu'ils  ont  apposées  à  leurs 
bienfaits.  L'acte  de  fondation  d'un  monas- 
tère est  un  contrat  s  y  nallagma  tique,  par  lequel 
le  fondateur  donne  une  portion  de  ses  biens  à 
l'Eglise,  pour  être,  à  perpétuité,  possédée  par 
les  religieux  qu'il  désigne  et  de  la  manière 
qu'il  l'ordonne  :  les  religieux  acceptent,  en 
se  soumettant  aux  charges  qui  leur  sont 
imposées  :  enfin  l'Eglige  et  l'Etat  impriment 
de  concert,  à  cet  acte,  le  sceau  de  leur  au- 
torité, et  s'obligent  envers  le  fondateur  de 
veiller  à  l'exécution  de  ses  volontés.  Tant 
que  les  religieux  restent  fidèles  à  leurs  en- 
gagements, leur  droit  est  entier  et  leur  pro- 
priété inviolable  :  s'ils  les  oublient,  on  doit 
employer  tous  les  moyens  propres  à  les  rap- 
peler à  leur  devoir,  et  procurer  ainsi  le  bien 
que  les  donateurs  ont  eu  en  vue  et  qui  les  a 
portés  à  se  dépouiller  en  leur  faveur.  Ces 
soins  et  ces  efforts  sont-ils  inutiles?  Un  mo- 
nastère n'est-il  plus  qu'un  scandale  irrépa- 
rable pour  la  religion  ?  La  fin  particulière 
que  s'est  proposée  le  fondateur  ne  pouvant 
plus  être  remplie,  ces  biens  doivent  tourner 
d'une  autre  manière  à  l'avantage  commun 
de  l'Eglise  ;  pour  qu'elle  puisse  en  disposer, 
il  ne  suffit  pas  que  l'emploi  qu'elle  en  veut 
faire  soit  utile,  il  faut  encore  que  la  des- 
truction du  monastère  soit  démontrée  néces- 
saire (5). 

thema  effectus  maneat  a  reqno  Dei  extraneus  ;  nec 
proficiat  illi  bonum  fidei  vel  operis  ad  salutem,  qui 
lanlœ  et  tam  salwaris  vital  deslruxerit  tramilem  Su* 
per  hoc  etiam  universi  episcopi  provincial  congreguti, 
eumdem  sacri  cœtus  eversorem  a  communiojie  suspen- 
dant, convulsum  monasterium  cum  rébus  suis  restau- 
rent; et  quod  impie  unus  subverteril,  omnes  pie  refer- 
ment. Conc.  Hisp.  ann.  619.  Vid.  Synod.  apud  Celi- 
chit,  can.  8,  et  conc.  Heryford  ann.  675. 

(4)  Capilul.  Aquisgran.  anno  789. 

(o)  «  L'Eglise,  toujours  ennemie  des  innovations 
et  plu  j  encore  des  opérations  destructives,  ne  porta 
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Mais  le  bien  public?  «  Le  bien  public,  dit 
M.  île  Montesquieu,  est  que  chacun  conserve 
invariablement  la  propriété  que  lui  donne 
]a  loi  civile.  Faire  le  bien  public  aux  dépens 
du  bien  particulier,  c'estun  paralogisme  (1)». 
Cicéron  soutenait  que  les  lois  agraires  étaient 
funestes,  parce  que  la. cité  n'était  établie  que 
pour  que  chacun  conservât  ses  biens.  C'est 
dans  un  siècleoù  l'on  se  vante  d'avoir  fixé  les 
droits  respectifs  des  peuples  etdes  souverains, 
et  ce  sont  des  philosophes  qui  méconnaissent 
ce  premier  principe  de  droit  public  (2). 

Comment  ne  sont-ils  pas  effrayés  des  con- 
séquences funestes  de  leur  système  de  des- 
truction ?  Nous  possédons  au  même  titre  que 
vous,  leur  répondront  les  religieux;  comme 
vous  ,  nous  avons  acquis  par  les  voies 
marquées  dans  le  droit  civil';  donations,  tes- 
taments, contrats  de  vente,  tous  ces  actes 
nous  sont  communs  avec  vous.  Ce  qui  dis- 
tingue ceux  que  nous  vous  présentons,  c'est 
qu'ils  sont  appuyés  sur  une  possession  so- 
lennelle et  respectée  pendant  plusieurs  siè- 
cles ;  c'est  qu'ils  sont  spécialement  revêtus 
du  sceau  de  l'autorité  souveraine;  c'est  que 
les  conciles,  consacrant  nos  droits,  frappent 
d'anatbème  ceux  qui  oseront  y  porter  attein- 
te. Si  ces  litres,  les  plus  authentiques  et  les 
plus  sûrs  qui  puissent  se  trouver  dans  la 
.uain  des  hommes,  ne  nous  suffisent  pas  , 
dites  quel  garant  plus  saint  vous  assure  vos 
propriétés? 

Lorsque  nous  voyons  la  constitution 
d'un  Etat  s'altérer ,  nous  en  accusons 
l'ambition  de  ceux  qui  gouvernent.  Insen- 
sés, nous  l'éveillons  nous-mêmes  par  nos 
jalousies  et  nos  discussions  intestines,  et  par 
une  sorte  d'inquiétude  toujours  avide  d'in- 
rovations.  De  ces  diverses  causes  naissent 
des  erreurs  politiques,  qui  égarent  le  gou- 
vernement, après  avoir  corrompu  l'opinion 
publique.  Les  maximes  que  nous  combat- 
tons appellent  la  tyrannie,  en  invitant  les 
rois  à  briser  la  loi  de  la  propriété.  Heureu- 
sement nous  vivons  sous  un  prince  juste  et 
bon,  qui  sait  que  le  premier  de  ses  devoirs, 
comme  le  premier  de  ses  bienfaits,  est  de 
n'exercer  sur    ses    sujets    qu'une   autorité 

jamais  qu'à  regret  la  main  sur  les  fondations  an- 
ciennes. Il  faut,  pour  y  toucher,  une  nécessité  abso- 
lue ou  du  moins  le  plus  grand  intérêt  de  la  chose 
publique,  le  tout  constaté  sur  les  lieux  dans  une  pro- 
cédure légale,  solennelle  et  contradictoire,  afin  que 
le  choc  de  la  discussion  et  l'éclat  de  la  notoriété  ré- 
pandent une  lumière  bienfaisante,  également  propre 
à  faire  évanouir  les  préventions  et  à  contenir  l'injus- 
tice. Ce  serait  une  espèce  de  sacrilège,  selon  M.  le 
chancelier  tl'Aguesseau,  d'attenter  aux  intentions 
des  fondateurs.  Les  diocèses  et  les  lieux  au  profit 
desquels  ces  fondations  ont  été  décrétées  les  regar- 
dent avec  raison  comme  une  porlmn  pivcieuse  de 
leur  propriété.  De  là  l'enquête  de  commodo  et  incotn- 
.iwdo,  el  l'audition  des  parties  inlér.  ssées  obligatoire 
et  de  ligueur,  t  Proc.-verb.  de  l 'Assembl.  génér.  du 
clenjé  de  France,  17  août  1780. 

(1)  Esprit  des  Luis,  liv.  xxvi,  chap.  13. 

(2)  f  On  ne  peut  attaquer  une  propriété  sans  alar- 
mer les  autres  :  elles  se  tiennent  toutes;  la  propriété 
publique  est  essentiellement  yU:c  à  la  particulière. 
Uuaud  une  fois  on  a  franchi  les  limites  du  droit  na- 
turel, source  unique  du  droit  positif,  il  n'y  a  plus  de 


légitime.  Sans  doute  si  ses  intentions  sont 
suivies,  les  religieux  n'éprouveront,  sous 
son  règne,  que  les  effets  d'une  surveillance 
paternelle  ;  et  lorsqu'il  sera  forcé  de  sup- 
primer un  monastère,  ce  monarque  ver- 
tueux et  éclairé  ne  souscrira  qu'à  regret  à 
la  ruine  d'un  édifice  destiné  à  l'utilité  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat. 

S'il  était  possible  qu'un  de  ses  successeurs 
oubliât  ces  principes  de  justice  et  de  modé- 
ration, les  religieux  lui  rappelleraient  alors 
les  conseils  que  donnait  à  son  fils  un  prin- 
ce connu  par  sa  bravoure  et  par  la  sagesse 
de  son  gouvernement  :  «  0  mon  Gis  ,  disait 
en  mourant  Hugues  Capet  à  Roberl,  je  vous 
conjure,  par  la  Trinité  sainte  et  indivi- 
due,  de  ne  jamais  acquiescer  aux  conseils 
des  flatteurs,  et  de  m  pas  vous  Iaissergagner 
par  les  dons  et  le*  présents  empoisonnés 
qu'ils  pourraient  vous  faire,  dans  le  dessein 
de  vous  amener  à  leurs  vues  intéressées  et 
frauduleuses  sur  les  abbayes  que  je  vous 
confie  à  perpétuité  :  prenez  garde  que  la  lé- 
gèreté d'esprit  ne  vous  porte  à  en  distraire 
et  à  en  piller  les  biens,  ou  qu'un  mouve- 
ment de  colère  ne  vous  excite  à  les  dissi- 
per (3j» 

CHAPITRE  VII. 

DE  LA  RÉFORME. 

L'homme  empreint  sa  destinée  sur  tous 
les  ouvrages  de  ses  mains.  Le  temps,  qui 
ronge  et  détruit  le  marbre,  altère  et  corrompt 
les  établissements  les  plus  solides.  En  vain 
a-l-on  voulu  fixer  irrévocablement  la  cons- 
titution d'un  corps  :  les  passions,  luttant  sans 
cesse  contre  les  lois  les  mieux  combinées, 
usent  à  la  longue  le  frein  qui  les  contenait; 
et  dans  la  suite  des  gouvernements  politi- 
ques que  l'histoire  nous  présente,  il  n'en  est 
pas  un  qui  ait  été  exactement  le  même  d'un 
siècle  à  l'autre.  Le  sage  voit  donc  avec  re- 
gret, mais  sans  s'étonner,  les  plus  belles 
institutions  s'affaiblir  :  il  se  contente  d'en 
désirer  le  rétablissement. 

Lesordresreligieuxsont  tellement  dégéné- 
rés, disent  leurs  adversaires,  qu'il  est  impos- 
sible d'y   voir  refleurir  la   régularité  :    les 

terme  pour  s'arrêter  :  on  entre  dans  une  confusion 
désastreuse,  où  l'on  ne  connaît  plus  d'autre  nom  que 
la  faiblesse  qui  cède  et  la  force  qui  opprime. 

«  Les  notions  les  plus  simples  et  les  plus  certaines 
de  l'ordre  social  conduisent  à  cette  conséquence. 
Chaque  individu,  chaque  corps  a  une  propriété;  c'est 
eHe  qui  rattache  à  la  .société  ;  par  elle  et  pour  elle 
seule  il  travaille  ou  contribue  à  la  chose  publique, 
qui.  en  échange,  lui  en  garantit  la  conservation.  lie 
là  tous  les  intérêts  particuliers,  dont  le  faisceau  réuni 
produit  l'intérêt  public.  Donc  toute  propriété,  quelle 
qu'elle  .oit,  d'un  citoyen,  d'une  communauté,  d'un 
ordie  religieux,  a  droit  à  la  justice  de  la  société,  ou 
du  souverain  qui  eu  est  le  chef.  > 

(ô)  Optime  fui,  per  sanclam  el  individitam  Trini- 
laleai  le  obtesior,  neguajido  animus  subripiat  acqui- 
escer e  consiliis  adulantium  vel  muneribus  donisque 
venenatis,  te  ad  rota  sub  maliyna  adducere  ciipientiuin 
ex  iis  ab  battis  quas  tibi  poslmodum  perpeliudiier  de- 
dnimi  leviiute  duclus,  quolibet  modo  dislra- 
lias,  diripifiS,  aut,  <'<<  excitante,  dissipes.  Recueil  des 
:  tires  de  France,  lom.  X. 
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cloîtres  ne  renferment  plus  que  des  hommes 
paresseux  et  ignorants;  engourdis  par  la 
fainéantise,  ils  ne  s'occupent  qu'à  défendre 
leur  indolence;  lorsque  les  organes  de  la  rè- 
gle veulent  les  rappeler  à  leur  devoir,  ils 
leur  opposent  une  résistance  scandaleuse; 
des  partis,  des  cabales  agitent  et  divisent  ceux 
qui  ont  renoncé  à  toute;  volonté;  parmi  eux 
la  liaine  et  la  jalousie  acquièrent  une  activi- 
té qu'on  ne  connaît  point  ailleurs;  et  leurs 
effets  se  mêlant  nécessairement  aux  exer- 
cices de  la  religion,  l'hypocrisie  et  la  calom- 
nie sont  comme  leurs  armes  naturelles:  en- 
On  ces  moines  ennemis  ressemblent  à  des  es- 
claves qui  se  battent  avec  leurs  chaînes. 

C'est  avec  ces  couleurs  odieuses  que  l'on 
se  plaît  à  peindre  dans  le  monde  les  désor- 
dres de  congrégations  régulières,  pour  avoir 
le  droit  de  les  déférer  à  la  société,  comme 
inutiles  et  dangereuses. 

En  retraçant  à  nos  lecteurs  les  services 
qu'elles  rendent  encore  à  l'Eglise  et  à  l'Etat, 
nous  avons  prouvé  d'avance  l'exagératiou 
de  ces  reproches  trop  amers.  Nous  convien- 
drons ici,  avec  la  même  impartialité,  que  les 
instituts  religieux  ne  sont  pas  tout  ce  qu'ils 
doivent  être,  et  qu'entre  les  enfants  des  An- 
toine et  des  Benoit  plusieurs  n'ont  pas  hé- 
rité des  vertus  de  leurs  pères. 

De  toutes  les  causes  qui  concourent  à 
conserver  ou  à  détruire  la  discipline  d'un 
corps,  la  plus  puissante  est  sans  doute  l'in- 
fluence des  mœurs  publiques.  Si  elles  sont 
pures,  il  se  maintiendra  facilement  dans  la 
vigueur  de  ses  principes;  les  individus  qui 
le  composent  participent  toujours  à  l'esprit 
général  :  mais  en  vain  espère-t-on  qu'il  ré- 
sistera longtemps  à  la  corruption  univer- 
selle. Mettez  une  plante  dans  un  mauvais 
terrain  ,  quelque  bonne  et  quelque  forte 
qu'elle  soit,  bientôt  elle  languira.  Soyons 
donc  moins  surpris  du  relâchement  des  re- 
ligieux, aujourd'hui  que  peu  d'hommes  ont 
encore  des  principes  Gxes  de  religion  e(de  mo- 
rale.Que  la  profession  qui  n'a  souffert  aucune 
altération  ose  leur  jeter  la  première  pierre. 

Une  éducation  vicieuse  n'offre  plus,  aux 
différentes  classes  de  la  société,  que  des  su- 
jets vains  et  frivoles,  peu  propres  à  les  ré- 
générer. Développées  de  bonne  heure,  nos 
passions  ont  abrégé  les  jours  de  l'innocence  ; 
on  suce,  avec  le  lait,  le  goût  des  plaisirs  cri- 
minels ;  la  dépravation  commence,  pour  ainsi 
dire,  avant  la  raison,  et  l'on  ne  rougit  déjà 
plus,  dans  un  âge  où  nos  pères  n'avaient  pas 
encore  l'idée  du  vice.  Les  vertus  religieuses 
pourront-elles  germer  dans  une  terre  aussi 
mal  préparée;  que  de  soins,  que  d'efforts  ne 
faudra-t-il  pas,  pour  arracher  les  ronces  qui 
la  couvrent  1 

Supposons  que  le  cénobite  soit  parvenu  à 
détruire  en  lui  les  premières  impressions 
qu'il  a  reçues,  et  qu'au  sein  de  la  retraite  il 
se  soit  fait  un  cœur  nouveau  :  rappelé  au  mi- 
lieu de  nous  par  ses  occupations  qu'y  verra- 
t-il  qui  ne  contraste  avec  ses  devoirs,  et  qui 
ne  lui  présente  un  écueil  ?  Le  plus  dangereux 
de  tous  ceux  qui  l'attendent,  celui  qui  a  été 
marqué  par  plus  de  naufrages,  est  le  mépris 


de  sa  profession  qu'il  trouvera  presque  uni- 
versellement répandu.  Ses  engagements,  ses 
observantes,  tout  ce  qu'il  doit  respecter  et 
chérir,  est  l'objet  d'une  indécente  plaisau- 
terie.  Gomment  conserver  de  l'estime  pour 
son  état  contre  le  soulèvement  de  l'opinion 
publique?  Et,  sans  l'amour  de  son  état,  com- 
ment en  remplir  les  obligations? 

Bien  plus  sages,  nos  pères,  en  condam- 
nant les  excès  lies  particuliers,  n'en  avaient 
pas  moins  dé  vénération  pour  les  instiiuls 
monastiques;  et  ce  sentiment  .honorable 
soutenait  les  religieux,  ou  les  ramenait 
quand  ils  étaient  égarés.  Pour  nous,  loin  de 
les  inviter  à  devenir  meilleurs,  nous  cher- 
chons à  jeter  le  découragement  dans  leur 
âme;  nous  leur  montrons,  avec  une  secrète 
complaisance,  plusieurs  branches  de  l'arbre 
frappées  de  stérilité  sous  nos  yeux;  nous  les 
menaçons  sans  cesse  de  leur  ruine,  non 
pour  leur  inspirer  une  frayeur  utile,  mais 
pour  rendre  leur  destruction  nécessaire.  Les 
plus  fidèles  à  leur  vocation  ont  peine  à  se 
défendre  d'une  incertitude  toujours  funeste  ; 
et  les  faibles  ouvrent  déjà  leur  cœur  à  l'espoir 
d'une  vie  plus  douce  et  plus  indépendante. 
Faut-il  s'étonner  que  les  chutes  soient  moins 
rares  ,  et  le  monde  doil-il  reprocher  aux  reli- 
gieux le  mal  qu'il  leur  a  fait? 

La  réforme  est  possible.  —  Quelles  que 
soient  les  causes  du  relâchement  des  corps 
réguliers,  il  n'est  pas  impossible  d'y  remé- 
dier ;  et  nous  pouvons  revoir  encore  les 
beaux  jours  de  l'état  monastique.  En  effet, 
combien  de.  fois,  à  des  abus  plus  nombreux, 
n'a-t-on  pas  vu  succéder  la  régularité,  la 
pénitence,  et  les  vertus  les  plus  éminentes  ? 
Nous  établissons  des  faits;  l'histoire  va  les 
prouver  :  elle  n'a  mérité  d'être  appelée  la  maî- 
tresse de  la  vie  que  parce  qu'en  rappelant  le 
passé  elle  nous  dévoile  en  quelque  sorte  l'a- 
venir, et  nous  apprend  ce  que  nous  devons  es- 
pérer et  ce  que  nous  devons  craindre.  On 
ne  trouvera  point  ici  le  tableau  de  toutes  les 
révolutions  qu'ont  éprouvées  les  corps  régu- 
liers; celle  matière  serait  trop  vaste,  et  pas- 
serait les  bornes  de  notre  ouvrage  :  nous 
rappellerons  seulement  à  nos  lecteurs  quel- 
ques-unes des  plus  intéressante*. 

Pendant  le  ixc  siècle,  les  religieux,  ainsi 
que  lt  s  ecclésiastiques,  s'appliquaient  moins 
au  service  de  Dieu  qu'aux  exercices  militai- 
res, à  monter  des  chevaux,  à  lancer  des 
traits;  ils  s'adonnaient  au  jeu,  à  la  bonne 
chère,  et  se  mêlaient  de  toutes  les  affaires 
temporelles.  Par  les  conciles  du  temps,  nous 
voyons  qu'on  leur  défendit  d'être  fermiers, 
procureurs,  et  même  farceurs.  Au  milieu  de 
ces  désordres  incroyables,  un  religieux 
nommé  Benoît  fonde,  sur  les  bords  de  la 
petite  rivière  d'Aniane  ,  un  monastère  où 
l'on  pratique  les  plus  rudes  austérités,  où 
les  fautes  les  plus  légères  sont  sévèrement 
punies.  Néanmoins  sa  sainteté  lui  attire  un 
si  grand  nombre  de  disciples,  qu'en  peu 
d'années  on  en  comptait  plus  de  trois  cents. 
Méveillés  de  leur  assoupissement,  ramenés  à 
l'esprit  de  leur  état  par  cet  exemple,  les 
autres  religieux  demandèrent  à  Benoît  quel- 
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ques-uns  des  siens,  pour  les  aider  à  rétablir 
chez  eux  l'observance  de  la  règle.  Le  pieux, 
abbé,  secondé  par  les  évêques  et  soutenu 
de  la  faveur  de  l'Empereur  ,  fit  briller  les 
vertus  d'Auiaue  dans  un  grand  nombre  de 
monastères. 

L'ouvrage  de  sa  piété  ne  fut  pas  d'une 
longue  durée  ;  puisque  M.  Fleury  nous  peint 
ainsi  l'état  monastique  au  commencement 
du  siècle  suivant  (1)  :  «  Les  guerres  civiles 
et  les  ravages  des  Normands  avaient  ruiné 
la  plupart  des  monastères  :  les  moines 
avaient  été  partie  tués,  partie  mis  en  fuite, 
emportant  leurs  reliques  et  ce  qu'ils  pou- 
vaient sauver  du  trésor  de  leurs  églises  ;  ils 
se  retiraient  aux  lieux  les  plus  sûrs,  ou  de- 
meuraient errants,  et  menant  une  vie  vaga- 
bonde et  méprisable  ;  s'ils  pouvaient  respirer 
quelque  part,  ils  s'y  bâtissaient  des  cabanes, 
où  ils  cherchaient  plutôt  à  subsister  qu'à 
pratiquer  leur  règle.  » 

Ce  que  Benoît  avait  fait,  Odon  le  fit  alors  : 
Cluny  fut  la  source  où  l'état  monastique  se 
régénéra  ;  la  réforme  reparut  presque  par- 
tout. Elle  produisit  des  effets  plus  durables, 
et  jeta  plus  d'éclat  que  la  précédente.  L'auto- 
rité de  l'abbé  d'Aniane  sur  les  maisons  qu'on 
lui  confiait,  n'avait  été  que  personnelle,  en 
sorte  qu'à  sa  mort  chacun  était  devenu  indé- 
pendant. Ceux  au  contraire  qui  reçurent  la 
réforme  d'Odon,  se  donnèrent  pour  toujours 
à  son  abbaye,  et  formèrent  une  association, 
dont  le  gouvernement  servit  beaucoup  au 
maintien  de  la  discipline.  Un  autre  avantage 
de  Cluny,  c'est  que,  par  une  sage  prévoyance, 
ses  premiers  abbés,  parvenus  à  la  vieillesse, 
se  désignaient  un  successeur,  dont  les  vertus 
et  les  talents  pussent  ajouter  à  la  gloire  de 
leur  ordre  ;  et  c'est  aux  travaux  soutenus 
d'une  suite  de  chefs  illustres,  tels  que  les 
Mayeul,  les  Odilon,  que  cette  congrégation 
dut  le  rang  distingué  qu'elle  tint  longtemps 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat. 

•La  vie  monastique,  imposant  des  devoirs 
pénibles,  a  besoin  d'être  ramenée  souvent  à 
ses  véritables  principes.  Plus  les  digues  que 
vous  opposez  à  un  torrent  le  pressent  et  le 
resserrent,  plus  les  réparations  en  seront 
nécessaires  et  fréquentes.  Les  représentants 
de  la  nation,  assemblés  sur  la  fin  du  xvr 
siècle  à  Orléans  et  à  Blois,  nous  apprennent, 
par  leurs  plaintes,  le  relâchement  houleux 
dans  lequelétaienttombéslescorps  réguliers  ; 
la  licence  allait  si  loin,  qu'on  ne  trouvait, 
suivant  le  testament  du  cardinal  de  Riche* 
lieu,  que  des  scandâtes  partout  où  l'on  devait 
chercher  de  l'édification  (2).  Le  cardinal  de 
Vaudémont,  légat  pour  les  évêchés  de  Metz, 
Toul  et  Verdun  ,  après  quelques  tentatives 
infructueuses,  jugeant  le  mal  incurable,  sé- 
cularisa deux  célèbres  abbayes  avec  plusieurs 
prieurés,  et  proposa  au  pape  de  détruire  en- 
tièrement l'ordre  de  Saint-Benoît.  «  Votre  pro- 
position, lui  répondit  Clément  VIII,  est  con- 
traire aux  saints  canons  et  à  tous  les  règle- 
il)  H  ht.  ecclés.,  liv.  lv. 

(2)  Tcslam.  du  card.  de  Ricli.,  part.  [.   chap.  2, 
sect.  i. 


ments  des  conciles.  Je  vous  ai  envoyé  pour 
guérir  les  malades  et  non  pour  les  étouffer. 
L'ordre  de  Saint-Benoît  a  rendu  de  si  grands 
services  à  l'Eglise,  que  la  seule  pensée  de 
l'abolir  est  elle-même  criminelle  :  il  n'y  a 
rien  au  contraire  de  si  glorieux  que  de. tra- 
vailler à  son  rétablissement  (3)  ». 

L'événement  justifia  la  résistance  qu'op- 
posa Clément  aux  sollicitations  Je  son  im- 
prudent légat.  De  ces  mêmes  monastères 
de  Lorraine  sortit  la  réforme  qui  se  répandit 
si  rapidement  dans  toutes  les  provinces  de  la 
France.  Des  religieux,  qui  semblaient  livrés 
sans  retour  au  désordre  et  à  la  corruption, 
embrassèrent  tous  les  exercices  de  la  piété  et 
de  la  pénitence  ;  et  ceux  qu'ils  avaient  scan- 
dalisés furent  forcés  tout  à  coup  d'applau- 
dir à  la  sagesse  et  à  l'austérité  de  leur  nou- 
velle vie.  Pour  faire  l'éloge  de  cette  révolu- 
tion, il  suffit  de  dire  qu'elle  a  donné  nais- 
sance à  la  célèbre  congrégation  de  Saint- 
Maur,  ce  corps  aussi  cher  aux  lettres  qu'à 
la  religion.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
quelquefois  les  débris  épars  d'un  vieux  mo- 
nument, qui  n'offrait  que  l'image  de  la  des- 
truction, former,  par  un  heureux  arrange- 
ment, un  édifice  qui  inspire  l'étonnement  et 
l'admiration. 

Pourquoi,  de  nos  jours,  l'état  monastique 
ne  recouvrerait-il  pas,  avec  son  ancien  lus- 
tre, ses  premiers  droits  au  respect  des  peu- 
ples? Ce  changement  serait  moins  surpre- 
nant que  celui  dont  nos  pères  ont  été  les 
témoins. 

Nous  sommes  loin  de  ces  temps  malheu- 
reux, où  les  troubles  du  gouvernement  in- 
fluaient d'une  manière  si  funeste  sur  toutes 
les  classes  de  la  société;  où  les  moines,  ne 
gardant  pas  même  le  simulacre  de  leur  pro- 
fession, ne  suivaient  aucune  règle,  et  se  dé- 
fendaient à  main  armée  contre  les  évêques 
et  contre  les  envoyés  des  rois.  Cependant 
l'Eglise  et  l'Etat  ne  désespérèrent  jamais,  et 
leurs  efforts  furent  toujours  couronnés  par 
le  succès. 

Nous  connaissons  les  services  de  tout 
genre  que  rendent  encore  les  religieux  :  il 
y  a  des  abus,  nous  ne  les  avons  pas  dissi- 
mulés; mais,  nous  le  répétons,  combien  ne 
les  grossit-on  pas?  On  relève  avec  complai- 
sance leurs  fautes  les  plus  légères  ;  un  scan- 
dale est  raconté  comme  un  triomphe.  A  ces 
déclamations  se  joint  la  voix  des  faux  frè- 
res, qui,  pour  autoriser  leur  dissipation, 
calomnient  ceux  qu'ils  devraient  prendre 
pour  modèles  ;  et  le  public,  sans  cesse  entre- 
tenu d'anecdotes  peu  honorables,  croit  le  dé- 
sordre universel  et  le  mal  sans  remède.  On 
peut  placer  ici  la  comparaison  qu'employait 
saint  Augustin  contre  las  ennemis  de 
l'Eglise,  qui  lui  reprochaient  les  dérègle- 
ments des  chrétiens  :  «  Regardez,  dit  ce 
Père,  une  aire  où  les  gerbes  viennent  d'être 
battues  :  au  premier  coup  d'oeil  vous  n'a- 
percevez qu'une   paille  légère  et  de  peu  de 

(h)  Histoire  de  Saint-Denis,  par  Dom  Félibien, 
loin.  VIII,  pag.  4SI. 
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valeur  ;  écartez-la, vous  verrez  le  bon  grain, 
et  vous  pourrez  apprécier  les  richesses  du 
père  dé  famille.  » 

Le  monde  ne  connaît  guère  que  les  mau- 
vais religieux;  ceux  qui  ont  véritablement 
l'esprit  de  leur  étal  vivent  au  9ein  de  la  re- 
traite, et  cachent  des  vertus  sublimes  dan9 
le  secret  des  cloîtres.  C'est  là  qu'on  apprend 
quelles  ressources  restent  encore  à  l'ordre 
monastique  :  mettez  en  activité  ce  précieux 
levain,  et  la  masse  entière  sera  bientôt  re- 
nouvelée. 

Peut-être  espère-t-on  qu'après  avoir  mon- 
tré la  possibilité  d'une  heureuse  révolution 
dans  les  corps  religieux,  nous  allons  indiquer 
les  moyens  de  la  préparer.  Ce  n'est  pas  à 
nous  à  les  prescrire  ;  nous  nous  permettrons 
seulement  d'examiner  ici  avec  impartialité 
quelques-uns  de  ceux  que  nous  avons  en- 
tendu proposer  par  des  personnes  qui  pa- 
raissent désirer  le  bien. 

Moyens  qu'on  propose  communément  pour 
la  réforme  des  ordres  religieux.  —  Trois 
causes  principales  ont  produit,  dit-on,  l'af- 
faiblissement de  la  discipline  :  la  jeunesse  de 
ceux  qui  font  profession.  les  exemptions,  le 
petit  nombre  des  religieux  qui  se  trouvent 
dans  plusieurs  monastères  :  d'où  l'on  con- 
clut qu'il  faudrait  reculer  l'émission  des 
vœux,  et  ne  pas  permettre  à  l'homme  de 
disposer  de  sa  liberté  avant  qu'il  soit  ca- 
pable de  disposer  de  ses  biens  ;  abolir  les 
exemptions ,  et  détruire  les  maisons  peu 
nombreuses.  Voyons  si  ces  moyens  sont  vé- 
ritablement propres  à  procurer  l'effet  qu'on 
en  attend. 

Si  nous  naissions  avec  unedisposition  irré- 
sistible pour  une  science  ou  pour  un  art,  si 
la  nature  marquait  à  chaque  individu  la 
place  qu'il  doit  occuper,  on  ne  se  tromperait 
jamais  sur  sa  vocation,  et  dans  la  société 
régnerait  une  harmonie  inaltérable  :  mais  la 
raison  et  l'expérience  nous  apprennent  assez 
que  nous  apportons  en  général  une  indiffé- 
rence et  une  aptitude  égale  à  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie.  L'éducation  seule  distingue 
nos  goûts  et  nos  mœurs  :  d'où  vient  que  nous 
préférons  presque  toujours  les  occupations 
de  nos  parents.  Un  homme  a  embrassé  de 
bonne  heure  une  profession  ,  il  s'y  est  atta- 
ché, par  un  plus  long  exercice  il  en  acquiert 
plus  de  connaissances,  il  excelle  sur  ses  ri- 
vaux; et  nous  disons  alors,  quoique  impro- 
prement, qu'il  était  né  pour  son  état. 

Puisque  telle  est  l'influence  des  premières 

(1)  Primum  est  fuisse  poratum  canonem  quo  slatue- 
batur  fas  non  esse  regularem  professionem  emitti  cuite 
annum  decimum  octuvum  :  sed  arcliiepiscopus  Bra- 
gensis,  vir  claustri  perilus,  pcrvalide  deliorlulus  est 
Patres  ab  eo  consilio,  affirmants  deteriorem  frnetum 
reddi  plerumque  in  cœnobiis  ab  iis  qui  a  !■  neris  annis 
non  fuerint,  adeoque  ad  hue  itltvsi  a  vitiis  luxions  H- 
berluiis  :  satins  esse  sandre,  ut  probalionis  tempus  ad 
duos  unnos  produceretur ;  ita  tamen  ut  fas  esset  pro- 
fessionem   emitti  anno  decimo  sexto Si  vtro  reli- 

giosus  habitas  suscipialur  anno  decimo  quint o,  leneram 
ad'huc  ac  puram  œtatem  esse  ut  per  regularem  educa- 
tionem  recte  formetur.  Pallav.,  Hist.  concil.  Trid. 
Lib.  xxiv,  cap.  6,  an.  1565. 

Dictions,  des  Ordres  religieux.  III. 


impressions,  oue  ne  pourront-elles  pas  sur 
le  cœur  d'un  religieux  ?  Jeune,  il  s'appli- 
quera à  l'élude  avec  plus  de  docilité  et  de 
succès.  Semblable  à  l'arbre,  qui,  tendre  en- 
core ,  se  plie  facilement,  il  s'accoutumera 
sans  peine  aux  exercices  de  la  pénitence: 
les  plaisirs  du  monde  ne  viendront  point 
souiller  son  imagination,  il  ne  les  connaît 
pas:  la  gloire  du  monastère  qui  lui  a  servi 
comme  de  berceau  lui  deviendra  person- 
nelle ;  et  s'il  pouvait  être  ébranlé,  tous  les 
sentiments  dont  il  a  nourri  son  âme,  se  réu- 
nissant alors  ,  le  soutiendraient  dans  le 
chemin  de  la  perfection  :  orné  de  science  et 
de  vertu  ,  il  croîtra  pour  l'éducation  des  fi- 
dèles. 

Au  concile  de  Trente,  où  Ion  s'occupa 
beaucoup  de  la  réforme  de  l'état  monastique, 
la  question  de  l'âge  des  vœux  fut  traitée 
avec  toute  la  maturité  et  les  lumières  qu'on 
devait  attendre  des  saints  et  des  savants  qui 
le  composaient.  Après  bien  des  développe- 
ments, l'expérience  décida  :  les  Pères,  consi- 
dérant que  les  meilleurs  religieux  l'avaient 
été  presque  dès  leur  enfance,  permirent  la 
profession  à  seize  ans  (1).  Par  l'ordonnance 
d'Orlé;ms  elle  fut  défendue,  il  est  vrai,  avant 
vingt-cinq  ans  :  mais  on  sait  que  l'esprit  de 
la  religion  prétendue  réformée  dominait  dans 
cette  assemblée  (Je  la  nation.  Ce  fut  moins  le 
zèle  pour  la  régularité  et  l'avantage  des  mo- 
nastères qui  dicta  celle  innovation  que  le 
désir  secret  de  les  détruire.  On  s'en  aperçut; 
et  les  Etats  de  Blois  s'empressèrent  d'adopter 
la  disposition  du  concile  de  Trente  (2). 

Il  faut  écarter  des  cloîtres  les  regrets  et 
le  repentir...  Puisse-t-on  les  écarter  aussi  de 
toutes  les  professions  ;  car  quelle  est  celle 
qui  ne  les  voit  pas  naître  dans  son  sein?  L'a- 
mour de  son  état  est  un  bien  aussi  rare 
qu'il  est  précieux.  Nos  goûts  sont-ils  ja- 
mais irrévocablement  fixés?  N'est-ce  pas  de 
l'homme  de  tous  les  âges  que  l'on  a  dit:  Cequi 
lui  plaît  le  matin,  lui  déplaît  le  soir?  En  est- 
il  qui  ait  assez  comparé  toutes  les  conditions, 
pour  être  sûr  qu'il  aimera  toujours  celle 
qu'il  embrasse? 

Gardons -nous  cependant  de  nous  arrêter 
trop  à  ces  considérations  et  à  ces  craintes  : 
il  en  résulterait  les  inconvénients  les  plus 
funestes;  tourmenté  par  des  désirs  inquiets, 
changeant  sans  cesse  de  vœux  et  de  projets, 
l'homme  consumerait  sa  vie  à  poursuivre  l'i- 
mage trompeuse  d'une  parfaite  félicité,  et 
mourrait  dans  son  incertitude.  L'intérêt  de 

(?)  Ce  fut  par  une  pure  surprise,  dit  le  P.  Tlio- 
màssin,  que  le  roi  très-chretien  et  très-catholique 
Charles  IX,  dans  l'art.  19  de  1  ordonnance  d'Orléans, 
défendit  la  profession  religieuse  aux  garçons  avant 
vingt-cinq  ans,  et  aux  Biles  avant  vingt  ans.  Cet  ar- 
ticle de  l'ordonnance  d'Orléans  fui  entièrement 
révoqué  par  l  art.  28  de  Pédit  de  Blois,  qui  fut  comme 
une  promulgation  des  décrets  du  concile  de  Trente 
sur  l'âge  de  la  profession.  Ledit  de  Blois  eut  sans 
doute  plus  de  poids  que  l'ordonnance  d'Orléans,  qui 
avait  été  faite  par  un  roi  mineur,  assiégé  d'une  fae- 
tion  d'hérétiques  ,  auxquels  on  croyait  que  le  chan- 
celier était  un  peu  trop  favorable.  Ancienn.  et  neuv. 
discipl.  de  VEgL,  part,  i,  liv.  m,  cliap.  4. 
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la  société  demande  que  nous  entrions  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  que  nous  de- 
vons parcourir  :  elle  n'exige  pas  un  âge 
avancé,  pour  autoriser  l'engagement  le  plus 
important  à  notre  bonheur  et  le  plus  inté- 
ressant pour  le  bonheur  pubiic;  le  lien  in- 
dissoluble du  mariage  est  formé  par  des  en- 
fants de  douze  et  quatorze  ans.  Tous  les 
corps  savent  que  ceux  qui  se  sout  le  plus 
distingués  par  les  vertus  de  leur  état,  y 
avaient  été  reçus  dès  l'âge  le  pïus  tendre.  La 
force  de  l'habitude  est  te  seul  contrepoids 
qu'on  puisse  opposer  à  la  légèreté  de  l'es- 
prit humain. 

Si  les  monastères  sont  fermés  aux  jeunes 
gens  au  moment  où  la  société  les  appelle, 
en  vain  sentiront-ils  un  attrait  pour  la  so- 
litude, avoué  par  leurs  parents  ;  ils  seront 
Obligés  de  suivre  une  autre  route;  et  les  re- 
ligieux, mourant  sans  successeurs,  laisse- 
ront bientôt  les  monastères  déserts.  Nous 
nous  trompons  ;  pour  successeurs,  ils  auront 
ceux  qui,  n'ayant  ni  bien  ni  ressource,  vien- 
dront, par  des  vœux  sacrilèges,  acheter  une 
subsistance  assurée,  ceux  que  leur  impé- 
ritie  rend  incapables  de  toute  profession, 
ceux  enfin  qui,  déjà  déshonorés,  voudront 
cacher  leur  opprohre  sous  l'habit  monasti- 
que. Les  cloîtres  ne  s'ouvriront  plus  qu'à 
des  hommes  que  la  société  aura  repi  ussés 
de  son  sein.  Mais  que  doit-on  en  attendre? 
Espère-t-on  qu'après  avoir  mené  une  yie 
licencieuse,  ils  s'habiluen!  aisément  à  l'o- 
béissance; qu'à  la  corruption  des  mœurs, 
ils  fassent  tout  à  coup  succéder  des  vertus 
austères?  Ces  religieux  dont  la  nécessité  fut 
3a  vocation,  oubliant  les  causes  humiliantes 
de  leur  retraite,  ne  se  souviendront  plus  que 
des  plaisirs  qui  au  milieu  du  monde  se  mê- 
laient à  leurs  misères.  C'est  alors  que  les 
regrets  et  le  repentir  habiteront  véritable- 
ment les  cloîtres  :  impatients  du  joug  qu'ils 
se  seront  témérairement  imposé,  quel  frein 
pourra  les  contenir?  Les  scandales  se  mul- 
tipliant autour  d<  s  maisons  religieuses,  on 
sera  forcé  de  détruire  les  corps  réguliers, 
après  les  avoir  avilis. 

«  Encore  une  fois,  disait  au  roi  le  clergé 
assemblé,  loin  de  nous  le  criminel  projet 
d'immoler  sur  l'autel  de  la  religion  de  tri  tes 
et  infortunées  victimes.  Nous  ne  cesserons 
jamais  de  penser,  avec  les  Pères  du  dernier 
concile  de  Bordeaux,  qu'un  petit  nombre  de 
vrais  religieux  est  incomparablement  préfé- 
rable à  des  légions  innombrables  de  moines 
sans  vocation  et  sans  vertu.  Mais  toutes  les 
personnes  consommées  dans  la  science  des 
cloîtres     enseignent    unanimement,    qu'on 

(1)  Mémoire  au  roi  en  faveur  des  ordres  régu'iers. 
Procès-verbal  de  l'Assemblée  du  clergé  en  1780. 

(-1)  August.,  de  Morib.  Eccl.  catliol.,  lib.  j,  cap. 
51.  ' 

(5)  Morin.,  lib.  xvu. 

(4)  Anne  4SI  ,  eau.  4. 

(5)  ThomasMH,  Ancienne  et  nouvell.  Discipl.de 
ÏEtjlmc.  pafi  I.  i,  liv.  m 

(G)  .\ nniidiimt  rsl  pra's  nti  concilie,  quod  monoclii 
epuccpali  imperio  serviti  operi  mântipentur,  et  jura 
vwnnsterieriun  contra   statut»   canonvm   illicita  pra:- 


général  le  goût  des  pratiques  religieuses 
n'est  porté  avec  gloire  et  édification  que 
par  ceux  qui  s'y  sont  plies  de  bonne  heure, 
et  avant  la  saison  orageuse  de  l'effervescence 
des  passions  (1)  ». 

Pour  détruire  les  préventions  trop  géné- 
rales contre  les  exemptions  régulières,  es- 
sayons de  les  présenter  à  nos  lecteur-  dans 
leur  véritable  point  de  vue,,  en  montrant 
leur  origine,  leurs  progrès,  et  leur  étal  ac- 
tuel. 

Au  commencement,  les  moines,  presque 
tous  laïques,  n'étaient  distingués  des  antres 
chrétiens  que  par  une  vie  plus  parfaite  (2)  : 
avec  eux  ils  allaient  a  l'église  commune  (3)  ; 
ainsi  qu'eux  ils  elai  nt  soumis  à  la  juridic- 
tion épiscopale.  Quand,  devenus  plus  n  m- 
breux,  ils  prirent  pari  aux  affaires  ecclé- 
siastiques, ou  crut  qu'il  fallait  les  meitre 
d'une  manière  spéciale  sous  la  main  des 
évëques.  A  1  ;  réquisition  de  l'empereur  Mar- 
cien,  les  l'ères  du  concile  de  Chalcedoine 
formèrent  un  décret  qui  leur  donna  sur  eux 
une  autorité  fort  étendue  (i).  Bientôt  ils  eu 
abusèrent,  en  vendant  aux  religieux  la  bé- 
nédiction, l'installation  ,  l'ordination  el  le 
saint  chrême.  Us  faisaient  de  fréquentes  vi- 
sites dans  1-.  s  monastères  avec  un  cortège 
tumultueux,  également  à  charge  à  la  mai- 
son et  contraire  à  la  solitude  du  cloître  (5) 
Contre  le  texte  précis  de  la  règle  de  saint 
Benoit,  ils  prétendaient  élire  les  abbes.  En- 
fin iis  poussèrent  si  loin  leurs  vexations, 
que  le  ve  concile  de  Tolède,  lenu  dans  levir 
sièce,  se  plaint  de  ce  qu  ils  employaient  les 
religieux  à  des  travaux  servi.es;  en  sorte, 
disi  ni  les  ;  en  s,  qu'une  portion  illustre  du 
li  ou;  eau  de  Jésus  Christ  esl  réduite  eu  ser- 
vitude (6). 

Les  monastères  opprimés  obtinrent  des 
franchise»  et  des  prérogatives  qui  les  ga- 
rantiren!  de  toutes  ces  entreprises.  Saint 
Grégoire,  ce  zélé  protecteur  de  la  discipline, 
leur  en  accorda  le  premier  ;  el  les  plus  saints 
évoques  l'imitèrent  :  souvenl  nos  rois  les 
sollicitaient,  el  on  les  voit  toujours  interve- 
nir dans  les  actes  qui  les  leur  as  ure.it, 
comme  l'attestent  les  Formules  de  Maicul- 
pbe.  Suivant  l'opinion  des  canonises,  ces 
pr.viléges  n'avaient  d'autre  objet  que  lu  con- 
serva.ion  des  biens  temporels  (3),  N  ers  le 
xr  sièc;e,  les  religieux  soutinrent  qu  ils  les 
exemptaient  de  la  juriait  lion  de  l'ordi- 
naire; les  papes  accueillirent  leurs  préten- 
tions, parce  qu'elles  favorisaient  celles  de  la 
cour  romaine.  Dès  celle  époque,  les  religieux 
exempts  ne  furent  plus  soumis  qu'au  saint- 
siège  (a). 

sumptione  usurpentur....  ita  ut  illttstris  porlio  Christi 
ad  iqnoniiniam  servitutemqve  pervenial.  Conc.  Toi.  iv, 
can.  SI. 

(7)  Van-Espen,  Jus.  univ.  Eccl.,  part,  ni,  liv.  xir. 

(a)  Le  lecteur  voudra  bien  se  ra,  peler  ici  que  j'ai 
dît  dans  I  Introduction  que  je  ne  pa  tageais  pa>t.»uies 
les  i  l'iiu  us  de  nos  nmeurs  sur  quelques  point-,  cu- 
ire initie.-.  :-ur  les  exemptii  i.s  et  leur  origine.  Le» 
exemptions  ren  onteirt  pins  haut  et  ont  mie  autre 
soin  ce,  un  autre  but,  un  autie  motif.  Qu  on  lise,  par 
exemple,  la  Vie  de  S.  Ilerblou,  etc.,  etc.       (B-d-E.) 
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Quoique  l'abus  que  les  évêques  firent  rie 
leur  ministère  ail  beaucoup  servi,  comme  le 
remarque  M.  Talon,  avocat  général  (t),  au 
désordre  des  exemptions ,  il  faut  cependant 
convenir  que  l'ambition  des  abbés  en  fut  la 
principale  cause:  au^si  puissants  pat  leur 
crédit  et  leurs  richesses  que  les  évêques  eux- 
mêmes,  ils  portaient  avec  peine  le  joug  de 
l'obéissance;  po&rs'v  soustraire, ils  pillaient 
leur  monastère,  selon  l'exi  ression  de  saint 
Bernard  (2).  Ces  immunités  achetées  à  Rome 
dans  d  s  temps  de  tronble  et  de  schisme, 
ils  les  étendaient  à  leurs  domestiques  et  à 
tous  ceux  (|ui  habitaient  leur  enclos.  Sans 
autre  autorisation  queceliedu  pape,  les  ré- 
guliers, surtout  les  mendiants,  prêchaient, 
confessaient,  administraient  les  sacrements 
par  toute  la  chrétienté;  et  les  premiers  pas- 
teurs, comptables  à  Dieu  de  leur  troup  Ht, 
étaient  fo  ces  d'en  partager  le  soin  avec  des 
hommes  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Affran- 
chis de  toute  autre  autorité,  les  religieux 
n'avaient  qu'un  supérieur  qui  vivait  loin 
d'eux,  et  c'était  le  chef  de  l'Eglise  unher- 
selle.  Gomment  le  désordre  aurait-il  été  pré- 
venu ou  corrigé?  Yves  de  Chartres,  Pierre 
le  Chantre,  et  tous  les  écrivains  canonistes 
de  ce  temps,  s'élevèrent  avec  force  contre 
l'étendue  de  ces  privilèges  abusifs,  qui  rui- 
naient la  disci;  line  régulière  et  renversaient 
la  hiérarchie  ecclésiastique  (3).  Leurs  plain- 
tes, vaines  alors,  furent  entendues  dans  le 
xvie  siècle;  le  concile  de  Trente  (4),  plu- 
sieurs ordonnances  de  nos  rois,  'et  surtout 
l'édit  de  1695,  ont  réprimé  ces  excès.  Saint 
Bernard  applaudirait  lui-même  aux  nouvel- 
les règles  que  nous  avons  adoptées. 

Quelque  authentique  que  soit  l'exemption 
d'un  monastère,  il  ne  peut  en  jouir,  s'il  n'est 
uni  en  congrégation,  c'est-à-dire,  s'il  n'est 
soumis  à  un  visiteur,  à  un  provincial,  à  un 
chapitre  général.  Mais  on  a  pensé  que  ces 
trois  supérieurs,  tirés  du  corps  régulier,  ins- 
truits de  ses  principes,  intéressés  à  sa  gloire, 
suffisaient  au  maintien  de  la  régularité. 

Au  moyen  de  cette  forme  de  gouverne- 
ment, un  même  esprit  anime  tous  les  mem- 
bres :  trouvant  partout  une  constante  uni- 
formité d'observances  et  d'usages,  les  reli- 
gieux changent  de  maison,  sans  rien  chan- 
ger à  leur  manière  de  vivre  :  la  législation 
des  cloîtres  e-t  plus  simpie  ;  et  l'exercice  de 
l'autorité,  dans  le  régime  intérieur,  n'est 
point  gêné  par  des  entraves  étrangères  :  ces 
grandes  congrégations,  qui  ont  fait  tant 
d'honneur  à  PEglise  el  à  l'Etat,  ne  se  sont 
formées  et  soutenues  qu'à  l'ombre  de  celte 
discipline  et  à  la  faveur  des  exemptions. 

Au  reste,  telles  qu'elles  subsistent  aujour-' 
d'bui,  elles  ne  portent   aucune   atteinte  à  !a 
juridiction   essentielle  de    l'ordinaire   :    les 
!  i  gieux  lui  sont  soumis  en  tout  ce  qui  con- 
cerne l'administration  des  sacrements  :  ceux 


qui  exercent  les  fonctions  curiales  sont  su- 
jets à  l'examen  et  à  la  visite  de  l'évéque  ; 
tous  ont  besoin  de  son  approbation  pour 
prêcher,  confesser  et  même  pour  exposer 
le  saint  sacrement  ;  quant  à  la  police  géné- 
rale du  diocèse,  ils  doivent  observer  les  fêtes, 
les  jeûnes,  et  assister  aux  processions  pu- 
bliques ;  hors  du  cloître,  toute  exemption 
cesse  ;  enfin  si  l'évéque  découvre  quelque 
ab  is  intérieur,  après  avoir  averti  le  supé- 
rieur de  le  corriger  sous  trois  mois  ou  un 
plus  court  délai,  ii  peut  et  doit  y  pourvoir 
en  cas  de  négligence  (5). 

Ainsi,  les  exemptions,  autrefois  excessi- 
ves, ont  élé  restreintes  à  de  justes  bornes; 
Tordre  et  l'harmonie,  rétablis  dans  la  juri- 
diction ecclésiastique  ;  et  ies  évêques,  con- 
tents d'avoir  assez  d'autorité  pour  faire  le 
bien,  voient  sans  peine  les  corps  réguliers 
jouir  d'un  reste  d'immunités  nécessaires  à 
leur  conservation. 

Que  les  communautés  nombreuses  soient 
ordinairement  plus  régulières,  nous  sommes 
bien  éloignés  de  le  contester.  Ceux  qui  les 
composent,  moins  exposés  à  la  dissipation, 
se  soutiennent  par  des  exemples  mutuels  : 
les  exercices  s'y  faisant  avec  solennité,  ces 
maisons  forment  des  corps  d'édification  im- 
posants :  enfin  elles  tiennent,  dans  l'ordre 
monastique,  le  même  rang  que  les  cathé- 
drales entre  ies  autres  églises.  Il  serait  doncà 
désirer  qu'il  y  eût  partout  un  grand  nom- 
bre de  religieux  ;  mais  cela  n'est  pas  telle- 
ment nécessaire,  que  la  régularité  ne  puisse 
régner  dans  les  monastères  moins  considé- 
rables. Malgré  le  relâchement  actuel,  plu- 
sieurs ne  méritent  aucun  reproche.  Bientôt 
elles  seront  toutes  aussi  chères  à  la  religion 
qu'à  la  patrie,  si  les  supérieurs  majeurs  ne 
les  composent  que  de  sujets  d'un  âge  mûr 
et  d'une  vertu  longtemps  éprouvée. 

Parce  que  les  commendes  et  le  malheur 
des  temps  ont  réduit  plusieurs  maisons  à  ne 
pouvoir  nourrir  que  peu  de  religieux,  faut- 
il  se  priver  encore  du  bien  qu'elles  font  ?  La 
plupart  fournissent  aux  fidèles  des  secours 
spirituels,  et  soulagent  ainsi  le  pasteur  d'un 
troupeau  souvent  trop  dispersé.  On  sait  qu'il 
importe  à  la  population  et  à  la  félicité  publi- 
que que  les  propriétés  soient  divisées  ;  que 
c'est  fertiliser  une  terre  que  d'y  consom- 
mer les  fruits  qu'elle  donne  (6)  :  sous  ce  rap- 
port, combien  n'est-il  pas  intéressant  de  con- 
server les  petites  communautés  ?  Les  dépen- 
ses des  maîtres  et  des  domestiques,  l'entre- 
tien des  bâtiments,  les  aumônes  abondantes 
qu'y  trouve  le  pauvre,  reversent  sur  les 
lieux  mêmes  le  revenu  qu'ils  produisent. 
Qu'on  les  réunisse,  ou  qu'on  les  détruise,  que 
de  ressources  enlevées  aux  campagnes  I 
Quelques  congrégations  ayant  rappelé  ceux 
qui  habitaient  ces  maisons,  les  paroisses 
voisines  alarmées  firent  de  vives  reuio.itran- 


10 


(I)  Journal  des  Audiences,  tom.  II,  Ut.  h,  chap.  (5)  Voyez  l'Histoire  ecclésiastique,  t.  XV,  liv.  lxxm. 

(4;  Sess.  5,  de  Referm.,  cap.  2;  sess.  23,  cap.  15. 
2)  Spoliant  ecclesias  ut  emancipentur,  redim^t  se  ($>)  Edit.  de  1695,  art.  10,  11,  15,  1g. 

nhoAinnt  v,*\ct    i  ^)  Optima  stercoratio  gressus  domiui. 


ne  obediant.  Epist.  Î2. 
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ces  sur  la  perte  qu'elles  allaient  souffrir  ; 
les  supérieurs  cédèrent  à  leurs  instances,  et 
ces  établissements  ont  l'avantage  de  devoir 
leur  conservation  à  la  reconnaissance  et  à 
l'attachement  des  peuples. 

Au  reste,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  pu- 
blic se  trompe  sur  les  moyens  de  réformer 
les  corps  réguliers  :  celte  entreprise  exige 
tant  de  ménagement  et  de  circonspection, 
elle  touche  â  tant  d'intérêts  et  à  tant  de  droits, 
qu'il  nous  paraît  bien  difficile  d'y  travailler 
avec  succès,  si  l'on  n'est  consommé  dans  la 
science  de  la  discipline  monastique  :  sans 
cela  on  court  risque  de  confondre  l'essen- 
tiel avec  l'accessoire  (1),  et  de  détruire  au 
lieu  d'édifier  ;  un  œil  étranger  ne  peut  assez 
percer  l'obscurité  des  cloîtres,  ponr  y  re- 
connaître les  secrètes  issues  par  où  s'échap- 
pe la  régularité,  et  pour  y  découvrir  ces 
causes  imperceptibles,  dont  l'action  lente  , 
mais  continue,  rend  inutiles  les  lois  les  plus 
sages.  Aussi,  comme  on  l'a  vu,  les  plus  heu- 
reuses révolutions  ont-elles  été,  dans  tous 
les  temps,  l'ouvrage  des  religieux  eux- 
mêmes. 

Puissent  ceux  de  nos  jours,  imitant  ces 
grands  exemples,  s'occuper  sérieusement 
de  leur  régénération  !  Il  y  va,  leur  dirons- 
nous,  de  vos  plus  chers  intérêts  :  la  cognée 
est  à  la  racine  de  l'état  monastique  ;  hâtez- 
vous  d'en  détourner  les  coups.  Pourquoi 
dissimuleriez-vous  les  abus  qui  se  sont  glis- 
sés parmi  vous  ?  c'est  un  malheur  attaché 
à  l'humanité  ?  il  est  beau  d'en  convenir 
quand  c'est  pour  les  réparer;  et  l'on  porte 
avec  gloire  le  joug  qu'on  s'est  imposé  soi- 
même. 

Marquez  le  premier  pas  de  votre  retour  à 
la  règle,  en  étouffant  vos  querelles  intesti- 
nes. Ah  !  quand  on  vous  attaque  au  dehors 
avec  fureur,  pourquoi  faut-il  que  des  dis- 
sensions domestiques  déchirent  votre  sein, 
et  préparent  le  triomphe  de  ceux  qui  ont 
juré  votre  ruine?  Ils  auraient  moins  de  con- 
fiance, si  vous  ne  leur  aviez  souvent  fourni 
vous-mêmes  des  armes  contre  vous  :  vos  en- 
nemis veillent  à  vos  portes  pour  profiter  de 
vos  divisions;  qu'ils  ne  voient  plus  régner 
dans  vos  enceintes  qu'une  paix  qui  les  dé- 
sespère. Toutes  les  fois  que  des  hommes 
seront  assemblés,  il  y  aura  sans  doute  entre 
eux  diversité  d'opinions  et  d'intérêts,  et  il 
est  bien  difficile  qu'il  n'en  résulte  quelque 
injustice  ;  mais  qu'il  est  glorieux  de  se  dire 
à  soi-même  :  J'immole  de  justes  ressenti- 
ments à  l'honneur  et  au  salut  de  mon  corps  ! 
Par  ce  sacrifice  généreux,  combien  ne  s'é- 
lève-t-on  pas  au-dessus  de  ses  rivaux  et  de 
leurs  vains  succès?  Unissez-vous  pour  mieux 
résister  à  la  tempête,  et  conjurez  l'orage  par 
une  sainte  concorde. 

Travaillez  alors  à  votre  réformai  ion;  armez- 
vous  d'une  utile  sévérité  :  remontant  à  l'o- 
rigine du  mal,  suivez-en  les  progrès  pour 
on  découvrir  plus  sûrement  le  remède  :  res- 
suscitez l'esprit  de  vos  fondateurs,  et  péné- 
trez-vous des  grandes  vues  de  religion  et  de 


patriotisme  qui  ont  présidé  à  la  naissance  de 
vos  Instituts. 

Cette  réforme  doit  avoir  pour  base  le  réta- 
blissement de  la  subordination  et  des  bonnes 
études.  Si  l'autorité  n'est  pas  respectée,  que 
servent  les  règles?  On  se  prévaut  de  la  fai- 
blesse des  supérieurs  ;  leur  fermeté  enfante 
des  révoltes.  Ces  désordres  naissent  souvent 
de  l'incertitude  des  lois  :  plusieurs  sont  obs- 
cures, équivoques,  susceptibles  de  fausses 
interprétations;  les  nouvelles  contredisent 
les  anciennes  ;  quelquefois  ni  les  unes  ni  les 
autres  ne  s'accordent  avec  l'usage;  enfin  les 
particuliers  peuvent,  en  mille  circonstances, 
substituer  leur  volonté  à  la  règle.  Pour  tarir 
la  source  de  ces  abus,  donnez  aux  constitu- 
tions de  la  clarté,  de  la  précision,  de  l'ensem- 
ble :  réduites  à  un  petit  nombre,  qu'elles 
forment  un  code  fixe,  invariable  et  qui  soit 
à  la  portée  de  tout  le  monde.  L'amour-propre 
et  la  cupidité  n'y  chercheront  plus  de  pré- 
textes pour  se  soustraire  à  l'obéissance 
qu'ils  ont  vouée,  et  le  ressort  précieux  de 
l'autorité  recouvrera  toute  son  influence. 

En  réprimant  l'insubordination,  craignez 
un  autre  excès  :  l'abus  du  pouvoir  produit 
l'indépendance.  Qu'à  la  tête  des  maisons  par- 
ticulières et  des  administrations  générales 
soient  placés  des  hommes  vigilants  et  ins- 
truits, qui  sachent  que,  s'il  leur  est  donné 
de  commander  à  leurs  Irères,  c'est  pour  l'u- 
tilité commune  ;  dont  l'exemple  et  les  vertus 
ajoutent  à  l'autorité  de  la  règle;  et  qui,  pré- 
venant les  murmures  par  la  douceur  et  la 
persuasion,  s'efforcent  de  faire  aimer  la  loi 
pour  la  faire  mieux  observer.  Alors  le  régime 
monastique  marchera  d'un  pas  ferme  et  sûr 
entre  le  double  écueil  d'un  despotisme  acca- 
blant ou  d'une  funeste  anarchie. 

La  paix  ramenée  ainsi  dans  les  cloîtres, 
les  religieux  l'affermiront  encore  et  la  met- 
tront à  profit  en  se  livrant  à  l'étude.  Un 
véritable  savant  n'a  que  l'ambition  de  s'ins- 
truire :  heureux  de  vivre  libre  de  tout  autre 
soin,  il  fuit  les  charges  et  les  honneurs, 
objets  ordinaires  des  brigues  et  des  cabales. 
Elles  n'ont  commencé  d'agiter  cette  congré- 
gation, dont  les  malheurs  affligent  les  lettres 
et  l'Eglise,  qu'à  l'époque  où  l'amour  des 
sciences  a  cessé  d'en  être  comme  le  génie  lu- 
télaire. 

Voulez-vous  ranimer  l'émulation?  veillez 
sur  les  noviciats  :  ce  sont  les  sources  où 
vous  vous  renouvelez;  il  faut  donc  qu'elles 
soient  pures.  Eprouvez  avec  soin  les  dispo- 
sitions des  jeunes  aspirants  ;  assurez  leurs 
premiers  pas  dans  la  carrière  qui  s'ouvre 
devant  eux  ;  proposez  -  leur  les  grands 
modèles  que  fournit  votre  histoire;  qu'ils 
entendent  souvent  les  noms  de  ces  religieux 
devenus  si  chers  à  la  religion  et  à  la  société  : 
Voilà  les  hommes,  leur  direz-vous,  que  vous 
devez  remplacer;  voilà  ceux  auxquels  on  a 
droit  de  vous  comparer  :  voués  à  la  perfec- 
tion, ne  comptez  plus  sur  l'indulgence  pu- 
blique :  les  services  de  nos  pères  nous  ont 
mérité  la  faveur  et  la  protection  de  tous  les 


(1)  Inreformandedistinguendaessentialiareligionis  ab  accidenlalibus.  Van-Espen,  part,  i,  lit.  52,  cap.  55. 
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ordres  de  l'Etat  ;  elles  sont  encore  au  môme 
prix  :  de  vos  talents  et  de  vos  vertus  depen- 
dr-ntà  la  fois  voire  gloire  et  votreconservalion. 

Supposons  les  abus  des  cloîtres  réformés, 
les  religieux  vertueux  et  instruits,  pourquoi 
ne  proposerions-nous  pas  d'étendre  leurs 
services,  et  de  les  faire  concourir  plus  puis- 
samment au  bonheur  de  la  nation,  en  les 
appliquant  à  l'éducation  publique?  Dans 
notre  siècle  ce  projet  paraîtra  sans  doute  un 
paradoxe.  Quels  hommes  cependant  sont 
plus  propres  à  ces  fonctions,  que  ceux  qui, 
déchargés  de  l'embarras  de  pourvoir  à  leurs 
besoins,  se  consacrent  sans  distraction  à  la 
culture  des  lettres,  et  qui  pour  leurs  travaux 
n'ambitionnent  d'autre  récompense  que  l'uti- 
lité de  leurs  concitoyens  ? 

Les  préjugés  de  leur  profession  sont  à 
craindre....  Nous  ne  sommes  plus  dans  ces 
temps  de  ténèbres,  où,  les  saines  maximes 
étant  méconnues,  l'autorité  mal  affermie, 
les  peuples  pouvaient  être  aisément  séduits. 
Quel  intérêt  les  religieux  auraient-ils  de 
troubler  l'harmonie  de  la  société  ?  Les  liens 
les  plus  chers  à  l'homme  les  attachent  à 
nous;  Français,  ils  vivent  au  milieu  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis;  ils  doivent  à  l'Etat 
les  privilèges  dont  ils  jouissent;  enfin  ils 
n'ont  rien  à  attendre  d'une  puissance  étran- 
gère :  ils  sout  donc  vraiment  citoyens;  et 
cette  nouvelle  marque  de  conflance  ne  fera 
qu'accroître  leur  amour  pour  leur  pays. 

Nous  pensons  qu'il  serait  avantageux  de 
conGer  l'éducation  publique  aux  corps  reli- 
gieux. Qu'est-ce  en  effet  qu'un  collège  gou- 
verné par  des  séculiers?  Des  hommes  que  le 
hasard  réunit,  y  vivent  indépendants  ;  pres- 
que jamais  ils  ne  jouissent  de  celle  considé- 
ration qui  produit  la  confiance;  leur  état 
n'est  pour  eux  qu'un  métier  ;  sans  objet  d'é- 
mulation, destinés  à  vieillir  en  répétant  les 
mêmes  leçons,  comment  se  défendraient-ils 
du  dégoût  et  de  l'ennui  (1)? 

Que  les  écoles  soient  entre  les  mains  des 
corps  ;  les  chefs,  étudiant  les  dispositions  et 
h;  génie  des  individus,  prépareront  des  sujets 
pour  loules  les  chaires;  leurs  besoins  élanl 
bornés,  le  même  revenu  sufûra  à  l'entretien 
d'un  plus  grand  nombre  de  maîtres;  éloigués 
du  monde  par  étal,  ils  seront  forces  de  s'ap- 
pliquer à  l'étude;  les  supérieurs  locaux 
veilleront  habituellement  sur  eux  ;  à  la  Gn 
des  cours  ,  des  visiteurs  viendront  juger 
leurs  travaux  et  les  progrès  des  élèves  ;  au 
moyen  de  la  subordination,  le  professeur 
coupable  sera  corrigé  ou  remplacé  avant  que 
sa  négligence  ou  sa  faute  ait  élé  préjudi- 
ciable. Après  avoir  passé  dans  les  collèges 
le  seul  temps  propre  à  l'enseignement,  l'âge 
de  i'aclivité.  les  religieux  se  livreront  aux 
sciences  pour  lesquelles  iis  sentiront  un 
aurait  particulier  ;  et  rassemblant  les   cou- 

(1)  Ce  que  nous  disons  ici  ne  convient  aux  Uni- 
versités sous  aucun  rapport  :  elles  forment  des 
corps;  et  les  honoraires  en  sont  assez  considérables 
pour  fixer  deshommes  démérite.  Ce  double  avantage 
manque  aux  coile^'s  isolés. 

(2)  Voyez  le  procès-verbal  de  l'Assemblée  de 
1760.  En'cuikéqueiice  de  ce  rapport,  lait  par  M.  l'ar- 


naissances  qu'ils  auront  aequises  par  l'expé 
nence,  ils  nous  donneront  de  bons  livres 
élémentaires.  Le  désir  de  se  dislinguer  dans 
leur  ordre  sera  pour  eux  un  aiguillon  utile  ; 
les  prieurés  et  les  honneurs  monastiques 
deviendront  alors  la  récompense  de  ceux  qui 
auront  bien  mérité  du  public. 

Lu  proposant  d'employer  les  religieux  à 
l'éducation,  nous  ne  craignons  pas  qu'ils 
nous  désavouent.  Une  multitude  de  faits  at- 
testent leur  bonne  volonlé  ;  nous  n'en  cite- 
rons qu'un.  En  178»),  l'abbé  et  la  commu- 
nauté de  Saint-Berlin,  fondateurs  du  collège 
de  Saint-Omer,  offrirent  aux  Etals  d'Artois 
de  s'en  charger  et  de  le  défrayer  aux  dépens 
de  l'abbaye,  en  foi  niant,  du  revenu  actuel, 
des  bourses  on  pensions  gratuites  pour  les 
pauvres  enfants  d»1  la  province  :  ils  ont  été 
refusés. 

De  toutes  parts  les  corps  réguliers  sollici- 
tent le  droit  d'être  plus  utiles  à  la  patrie: 
mais  pour  qu'ils  le  deviennent,  il  faut  com- 
mencer par  détruire  le  principe  de  langueur 
qui  les  consume.  D'après  les  opinions  ré- 
gnantes,  nous  l'avons  dit,  le  céuobite  le  plus 
vertueux  paraît  encore  un  être  inutile  et 
méprisable  :  celle  odieuse  prévention  a  jeté 
le  découragement  dans  les  cloîtres.  Quel  res- 
sort reste-lil  à  des  hommes  qui  ne  peuveul 
aspirer  à  l'estime  de  leurs  concitoyens?  et 
comment  s'oceuperaieul-iis  avec  succès  de 
la  réforme  d'un  corps  auquel  ils  craignent  de 
survivre? 

Effrayée  des  malheurs  que  produirait  ce 
désespoir,  l'Eglise  de  France  s'est  empressée 
de  rassurer  les  religieux  par  des  marques 
authentiques  d'intérêt  et  de  bienveillance  : 
«  Opposons,  disaient  les  prélats  assemblée 
en  ^780,  opposons  à  la  fuueste  tendance  d'un 
siècle  si  fécond  en  projets  et  en  révolutions, 
les  fortes  et  louchantes  leçons  de  nos  pères, 
persuadés  que  l'esprit  de  conservation  est 
une  des  bases  fondamentales  d'un  heureux 
gouvernement.  Nenous  lassons  pas  d'exposer 
a  tous  les  yeux  les  droits  immortels  que  ces 
établissements  ont  acquis  à  la  reconnais- 
sance de  la  patrie....  Ils  forment  dans  l'E- 
glise et  dans  l'Etal  comme  autant  de  redou- 
tables et  puissantes  citadelles  qui  veillent 
sur  le  dépôt  sacré  de  la  foi,  des  mœurs,  des 
lettres  et  mémo  de  l'autorité...  Que  lous  nos 
actes  et  monuments  déposent  à  l'en \  i  du 
»œu  de  l'Eglise  gallicane  en  laveur  de  leur 
conservation  (2)  ». 

Puissent  ces  témoignages  glorieux  du  cler- 
gé de  France,  véritablement  juge  de  l'utilité 
des  ordres  monastiques,  imposer  aux  décla- 
maleurs  et  concilier  aux  religieux  l'estime 
et  la  considération  publiques!  Sous  ces  heu- 
reux auspices,  «  il  refleurira  cet  arbre  anti- 
que et  vénérable,  qui  toujours  couvrit  les 
infortunés  de  son  ombre   bienfaisante,  dont 

cUevêque  d'Arles,  il  fut  délibéré  de  saisir  avec  em- 
pressement loules  les  occasions  de  consigner,  de  la 
manière  la  plus  expresse,  la  plus  authentique  el  la 
plus  honorable,  le  vœu  persévérant  lie  l'Eglise  gal- 
licane en  faV(  ur  de  l'institut  monastique  en  lui-même, 
et  lies  différents  corps  qui  co  nposeul  celte  sainte  et 
respectable  milkç. 


1075 


APPENDICES. 


107G 


Les  fruits  ont  si  souvent  porté  dans  le  monde 
savant  l'aboudanee  et  la  lumière,  et  qui, 
même  dépouillé  d'une  partie  de  sa  gloire, 
orne  avec  tant  d'éclat  les  vastes  domaines 
de  l'Eglise  universelle  (1).  »  Faibles  et 
obscurs  dans  leur  origine,  les  divers  établis- 
sements  de  la  société  ne  se  sont  étendus  et 
affermis  que  par  des  progrès  plus  ou  moins 
rapides.  Les  circonstances,  l'utilité  qu'on  en 
attendait,  leur  ont  mérité  la  fi'veur  publique 
et  une  existence  légale.  Plus  d'une  fois  aussi 
ces  espérances  ont  été  trompées  ;  des  prin- 
cipes mal  analysés  ont  produit,  en  se  déve- 
loppant, des  inconvénients  dangereux  ;  et 
pour  n'en  avoir  pas  pré-vu  toutes  les  consé- 
quences, la  politique  a  souvent  été  forcée  de 
proscrire  ce  qu'elle  avait  adopté. 

Mais  supposons  qu'à  la  naissance  des  or- 
dres religieux,  les  dépositaires  de  la  puis- 
sance civile  et  ecclésiastique  se  fussent  as- 
semblés afin  de  délibérer  sur  cette  nouvelle 
association,  et  qu'un  homme  savant  dans  la 
connaissance  de  l'avenir,  ayant  été  admis 
dans  ce  conseil  auguste,  leur  eût  dit  :  «  Une 
religion  sainte  favorise  nécessairement  les 
principes  d'un  gouvernement  éclairé,  et  con- 
court au  but  qu'il  se  propose,  en  commen- 
çant dans  le  temps  le  bonheur  qu'elle  promet 
pour  l'éternité.  Vous  n'avez  donc  rien  à 
craindre  de  toute  institution  avouée  par  l'E- 
vangile. Ministres  des  autels,  pourriez-vous 
lie  pas  admirer  des  chrétiens  qui,  prenant 
pour  modèles  les  apô'res  et  les  premiers  dis- 
ciples ,  pratiquent  la  vie  commune  et  la 
désappropriation,  et  se  vouent  à  la  perfec- 
tion, en  accomplissant  tous  les  conseils  que 
Jésus-Christ  nous  a  laissés.  Tel  est  l'esprit 
qui  les  anime  ;  voici  quels  en  seront  les 
effets. 

«  C'est  loin  du  monde,  c'est  au  milieu  des 
déserts  que  doit  être  placé  le  berceau  de  l'é- 
tat monastique;  là  va  se  former  une  source 
abondante  de  vertus  qui  se  répandra  par 
toute  la  chrétienté,  pour  la  gloire  de  l'Eglise 
et  l'édification  des  peuples.  A  pelés  aux  fonc- 
tions du  ministère  et  chargé»  des  plus  glo- 
rieuses et  des  plus  pénibles  ,  les  moines 
quittant  leur  solitude,  combattront  l'hérésie 
et  porteront  la  lumière  aux  nations  infidèles. 
Par  eux,  les  plus  sauvages  connaîtront  Jé- 
sus-Christ ;  instruits  par  eux,  les  Bretons  et 
les  Germains  idolâtres  adoreront  un  jour  le 
même  Dieu  que  nous,  et  désormais  les  con- 
quêtes du  christianisme  seront  le  prixdu  sang 
de  ces  zélés  missionnaires. 

«  Embrasés  d'une  charité  sans  bornes,  ils 
se  partageront,  pour  ainsi  dire,  tous  les  be- 
soins de  la  religion  etde  l'humanité.  Les  uns, 
occupés  de  l'instruction  des  fidèles,  feront 
sans  cesse  retentir  nos  temples  des  vérités 
du  salut;  d'autres  iront  arracher  aux  fers  des 
musulmans  les  malheureuses  victimes  de  la 
guerre  et  du  commerce,  et  rendront  à  leur 
patrie  des  citoyens  utiles  ;  d'autres  se  dé- 
voueront au  généreux  et  sublime  emploi  de 
soulager  les  infortunés  qu'accablent  à  la 
fois  les  maladies  et  la  misère;  enfin  il  vien- 


dra des  jours  malheureux  où,  le  clergé  ou- 
bliant ses  devoirs,  le  vaisseau  de  l'Eglise  pa- 
raîtra n'être  sauvé  du  naufrage  que  par  leurs 
soins  et  leurs  travaux.  Parmi  eux,  combien 
de  docteurs,  d'évêques  etde  souverains  pon- 
tifes !  qui  pourra  compter  les  saints  qui  vi- 
vront dans  les  cloîres? 

«  Ardents  propagateurs  de  la  foi,  les  reli- 
gieux seront  en  même  temps  les  bienfaiteurs 
dos  Etals.  Encore  quelques  année»,  et  le 
colosse  de  la  puissance,  romaine  tombe  de 
toutes  parts.  Des  barbares  viennent  s'asseoir 
sur  ses  vastes  débris,  et  font  régner  avec 
eux  la  férocité  de  leurs  mœurs.  Sous  leur 
domination  destructrice,  les  plus  belles  con- 
trées seront  frappées  de  stérilité  ;  toutes  les 
lois  seront  méconnues  on  sans  force,  tous  les 
droits  violés,  et  la  société  humaine  sera  prête 
à  se  dissoudre. 

«  Dans  ce  bouleversement  universel,  les 
monastères  serviront  d'asile  à  la  paix;  ceux 
qui  auront  été  assez  heureux  pour  l'y  trou- 
ver, sensibles  aux  snaux  de  leurs  frères,  oc- 
cupés de  les  adoucir,  lutteront  contre  l'in- 
fluence d'un  gouvernement  absurde  et  s'ef- 
forceront de  ramener  l'ordre  et  ia  tranquillité 
publics.  Par  leur  défrichement  l'agriculture 
est  remise  en  honneur  ;  le  fruit  de  leur 
sueur  devient  la  richesse  du  pauvre;  ils  as- 
socient les  malheureux  cà  leurs  travaux,  et 
les  couvrent  d'une  protection  utile.  Entre 
leurs  mains  les  lieux  les  plus  arides  se  chan- 
gent en  habitations  riches  et  agréables  :  du 
milieu  des  forêts  s'élèvent  des  villes  impor- 
tantes, et  chaque  empire  leur  doit  quelques- 
unes  de  ses  provinces. 

«Ainsi  que  nos  champs,  toutes  les  sciences 
seront  incultes  et  abandonnées,  et  ce  sont 
encore  les  moines  qui  défricheront  le  do- 
maine de  l'esprit  humain;  ils  conserveront 
les  monuments  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité. Les  cloîres  deviendront  autant  d'é- 
coles, où  les  enfants  des  barbares  iront 
abjurer  l'ignorance  de  leurs  pères,  et  les  reli- 
gieux répandront  également  l'abondance  et 
les  lumières. 

«  N'espérons  pas  cependant  qu'inaccessi- 
bles aux  révolutions  de  la  politique,  des 
mœurs  et  des  opinions,  ils  restent  inébranla- 
bles, quand  tout  se  troublera  autour  d'eux. 
Quelquefois,  oubliant  leurs  propres  princi- 
pes, ils  partageront  les  fautes  et  les  erreurs 
de  leur  siècle;  mais  ils  auront  cet  avantage 
qu'alors  ils  céderont  au  torrent,  au  lieu  que 
le  bien  qu'on  leur  devra,  ils  le  feront  souvent 
seuls  et  toujours  comme  religieux.  » 

Nous  en  attestons  leurs  ennemis  mêmes  ; 
d'après  cet  exposé,  dont  chaque  proposition 
vient  d'être  prouvée,  avec  quel  empresse- 
ment et  quelle  reconnaissance  n'aurait-on 
pas  accueilii  une  institution  si  précieuse? 
Et  nous  parlons  de  l'anéantir  lorsqu'il  est 
possible  d'en  accroître  l'utilité  par  une  heu- 
reuse réforme  1  Plutôt  que  de  les  réparer, 
nous  aimons  mieux  renverser  des  monu- 
ments  antiques  et  respectables.  Quand  l'E- 
glise  manque   de   ministres  ,    pourquoi   la. 


(')  Ibid.  Mémoires  sur  les  conciles  provinciaux. 
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priver  des  ressources  qu'elle  trouve  dans  les 
monastères  ?  Quand  de  toutes  parts  elle  est 
;iit  quée,  quel  moment  pour  ba  tre  se*  rem- 
is el  pour  Tu  entier  ses  troup»s  auxiliai- 
res !  Esi-ce  d  ne  posir  que  l'impiété  marche 
ti  qui  pua  nie  au  milieu  des  tombeaux  des 
-  zélé-!  défenseurs  de  li  roigion?  Loin 
d  nu  les  fana-tiques  qui  prétendraient 
que  sa  durée  dépend  de  celle  de  l'état  reli- 
gieux :  mais  u  us  peu  ons,  avec  tous  les 
C  è  es  ,  que  cette  i  u  si  i  t  u  lion  importe  à  la 
gloire  du  christianisme.  Avant  qu'on  connût 
les  mo  nés,  l'Egrise  subsistait  florissante  : 
oui.  sans  doule,  parce  que  les  verdis  du 
cloître  étaient  communes  parmi  les  fidèles; 
el  c'est  un  mérite  de  la  vie  religieuse  d'offrir 
aux  sièeles  le*  plus  corrompus  l'image  de 
celle  des  premiers  chrétiens. 

Nous  nous  flatlous  que  nos  lecteurs  ne 
les  accuseront  plus  d'oisiveté  ni  d'igno- 
rance; on  les  a  montrés  utiles  par  l'exer- 
cice des  fonctions  du  ministère  et  par  la 
cullure  des  lettres  saintes  et  profanes.  Eux 
seu  s  semblent  avoir  conservé  le  goût  du 
siècle  d  mur  pour  ces  vastes  dépôts  de 
science  el  d'érudition.  Par  ordre  du  gou- 
vernement ,  ils  srni  chargés  de  l'Hisioire 
de  toutes  nos  provinces  ,  de  la  collection 
d,s  historiens  de  France,  du  Recueil  dp  tou- 
tes le-  Charles  du  royaume.  Ces  grands  et 
importants  ouvrages,  qui  exigent  des  re- 
cherches  1<  ngues  et  suivies,  le  concours 
d'une  mullitnde  de  coopérateurs  ,  et  qui, 
confiés  a  d  autres  mains,  coûteraient  tant  à 
l'Etat,  sont  exécutés  avec  succès  par  les  re- 
ligieux, qui,  consacrant  leurs  veilles  à  la 
nation,  tu;  lui  demandent  pour  salaire  que  de 
pouvoir  l.s  continuer. 

Ils  sont  trop  riches On   ne  veut  donc 

pis  voir  qu'il*  jouissent  à  peine  du  tiers  des 
biens  qu'ils  ont  acquis;  et  ce  tiers,  nous 
sommes  ions  a|>|><  lés  <i  le  paitager.  Nous  en 
proti  ons  léeLement,  puisque  les  religieux 
sont  nos  concitoyens  et  nos  parents  ;  c'est 
comme  un  supplément  aux  fortunes  parti- 
culières. Les  seuls  ordres  riches  sont  ceux 
qui,  en  défrichant,  ont  enrichi  leur  pays  et 
fait  naître  des  peuplades,  qui  ne  subsistent 
aujourd'hui  même  que  par  l'emploi  qu'ils 
font  de  leurs  revenus  (1);  en  sorte  qu'il  n'y 
a  pas  un  propriétaire  dont  1«  s  richesses  aient 
une  source  aussi  pure,  et  dont  l'usage  tourne 
aussi  directement  au  bien  de  l'Elut. 

Si,  malgré  les  services  de  tous  les  genres 
que  les  religieux  ont  rendus,  maigre  ceux 

(I)  A  l'occasion  des  secours  de  toute  espèce  que 
les  Chartreux  ont  donnés  aux  habitants  de  Cairy, 
attaqués  d'une  épidémie  cruelle,  l'auteur  du  Journal 
général  de  France  fait  une  observation  judicieuse 
que  nous  rapporterons  ici,  parce  que  nous  n'avons 
pu  la  connaître  plus  tôt.  «  Il  nous  semble  que  ces 
exemples  qu'on  ne  saurait  discoavenk  être  irès- 
rrodli plies- de  la  pari  des  moine-,  renies,  devrai,  ni 
servir  à  trancher  h  question  agitée  depnia  si  lungr 
temps  sur  leur  utilité  ou  leur  inutilité  pou  l'Etat. 
Ils  consomment  leurs  revenus  dans  les  cantons  qu  ils 
habitent ,  ils  répandent  par  conséquent  i  abondance 
dans  les  villages  des  environs  :  ce  sont  des  preuves 
de  t'ait,  qui  ne  sont  que  trop  constatées  par  1  opposé 
de  ce  qui  arrive    lorsqu'on  supprime  îles  couvents 
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qu'ils  rendent  encore,  malgré  les  titres  les 
plus  sacrés,  qui  assurent  leur  existence  et 
la  conservation  de  leurs  biens,  leurs  adver- 
saires, séduits  par  l'espérance  d'un  emploi 
plus  utile,  pouvaient  encore  solliciter  teurs 
dépouilles,  nous  leur  dirions  :  Des  ordres 
entiers  ont  été  anéantis  sous  vos  yeux,  quel 
fruit  en  a  retiré  la  société?  nos  terres  sonl- 
elles  mieux  cultivées  ?  la  dette  du  pauvre 
est  elle  plus  exactement  acquittée?  vos  pa- 
trimoines se  soul-ils  accrus  ?  Enfin  noua 
leur  dirions  avec  un  auteur  moderne  :  «  Hen- 
ri \  111,  gorgé  de  richesses  ecclésiastiques, 
ne  s'en  trouva  que  plus  pauvre;  et  deux 
ans  après  ses  rapines,  il  lut  obligé  de  faire 
banqueroute.  » 

Ecartons  ces  présages  funestes;  écartons 
lidée  d'une  injuste  destruction,  dont  gémi- 
raient à  la  fois  les  lettres,  l'Etat  et  l'Eglise  : 
«  Tant  que,  disait  au  Parlement  de  Paris, 
le  16  avril  1764,  M.  de  Saint-Fat  geau,  alors 
avocat  général,  tant  que  les  vertus  et  l'espr.it 
de  leur  pieux  ministère  subsisteront  dans 
leur  sein,  les  ordres  religieux  subsisteront 
eux-mêmes.  Si  quelque  injuste  préjugé  s'é- 
levait contre  eux ,  ils  trouveraient  des  clé— 
fen-eurs  dans  les  magistrats.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  que  vos  cœurs  désavouent  l'enga- 
gement dont  nous  sommes  ici  l'organe.  » 
Ils  ont  pour  défenseur,  ajoulerons-nous  en 
finissant,  l'auguste  héritier  du  trône  et  des 
vertus  de  saint  Louis  ;  Louis  XVI  a  pro- 
mis à  l'Eglise  gallicane  de  protéger  toujours 
les  corps  réguliers ,  parce  qu'il  en  connaît 
l'utilité  (2). 

[Ici  se  place  naturellement  une  réfiexion: 
nous  voyons  que  les  auteurs  de  l'excellent 
ouvrage  que  je  viens  de  reproduire  disaient, 
en  17bi,  époque  à  laquelle  ils  le  publièrent  : 
Des  ordres  entiers  ont  été  anéantis  sous  vos 
yeux,  quel  fruit  en  a  recueilli  la  société  ? 
En  effet,  des  ordres  anciens  et  vénérés,  tels 
que  ceux  de  Graudmont,  des  Celestins,  des 
Croisiers,  etc.,  avaient  été  abolis  en  France; 
en  somme,  quinze  cents  monastères  avaient 
été  supprimés  avant  la  révolution;  quels 
fruits  ces  suppressions  iniques  avaient-elles 
produits  pour  le  bien-être  de  la  France  ? 

Mais  ajoutons  que  les  décrets  désastreux 
de  1790  supprimèrent  toutes  les  abbayes, 
déclarèrent  nationales  leurs  riches  posses- 
sions, et,  par  suite,  en  amenèrent  la  vente 
au  profil  de  la  nation  1  Quel  avantage  eu  a 
retiré  la  nation,  sous  quelque  rapport  qu'on 

dans  certains  endroits,  où  la  plus  affreuse  misère 
succèile  à  l'aisance  dont  avaient  joui  jusqu'alors  les 
habitants.  Les  pauvres  trouvent  des  secours  dans 
leurs  aumônes  constamment  soutenues.  Dans  quelles 
main.-,  pourrait  on  placer  lems  biens  pour  en  l'aire 
un  meilleur  usage  ?  Il  est  inutile  d'entier  dans  des 
délais  à  cet  égard:  mais  ou  ;  eut  faire  toutes  les 
suppositions  qu'où  von. Ira  ;  el  si  l'on  n'est  aveuglé 
ni  :  sur  l'intérêt  personnel,  ni  par  le  préjugé,  que  l'on 
décide  si ,  peu-  .llnlérêt  même  des  malheureux-,  il 
ne  vaut  pas  encore  mieux  laisser  l^s  choses  tedes 
qu\  lies  sont  daBs  l'étal  actuel  >.  Ajjiches,  Ami.  eiAv, 
die.  du  "25  mai  l"8i. 

(-1)  Voyez  la  réponse  du  roi  au  Mémoire  de  l'As- 
semblée du  clergé.  Procès-ierbal  de  1780.  S±, 
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envisage  les  suites  de  cette  mesure  ?  Le  tré-  quéreur,  n'ont  enrichi  que  quelques  spécu- 

sor  public  en  a-t-il  été  plus  riche?   Nulle-  lateurs  qu'ils  n'ont  pas  toujours  préservés  de 

ment.  Los  cantons  où  étaient  ces  monastères  «a  faillite. 

outils  élé  plus  avantagés  sous  les  nouveaux  Plût  à  Dieu  que  tout  le  corps  épiscopal 
propriétaires  ?  Demandez-le  aux  quelques  eût  montré  plus  tôt  l'énergie  dont  fit  preuve 
vieillards  qui  restent  dans  le  voisinage  de  l'assemblée  du  clergé  en  1780,  et  qu'il  eût 
ces  abbayes  en  ruines.  Ils  vous  apprendront  paralysé  l'influence  funeste  de  la  commis- 
ce  que  fusaient  autrefois  les  religieux  et  ce  sion  pour  la  prétendue  réforme  des  régu- 
que  ne  font  pas  les  acquéreurs.  Les  habitants  liers  !  Plût  à  Dieu  que  l'héritier  du  trône  de 
des  monastères  étaient  les  pères  nourriciers  saint  Louis,  qui  toujours  fut  à  même  de  cou- 
de tous  les  pauvres  de  leurs  quartiers,  le  naître  futilité  des  corps  réguliers,  les  eût 
recours  et  la  providence  des  voyageurs  in-  toujours  protégés  !  Que  de  maux  auraient  élé 
digents.  Aujourd'hui  les  couvents  détruits,  épargnés  à  l'Eglise  et  à  la  France  1  ] 
devenus  la  possession   de   leur  dixième  ac-  L'abbé  Badiche. 
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Membre  de  l'Académie  des  sciences  de  l'aria,  de  la  Société  Italienne,  de  la  Société  royale  de  Londres,  des  Académie* 
de  Berlin,  de  Pétersbourg,  de  Prague,  de  Stockholm,  de  Gœttiugue,  de  la  Société  Américaine,  etc; 

AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 


Ceux  qui  ne  liront  pas  cet  ouvrage  s'étonneront  peut-être  que  je  l'aie  écrit  et  publié. 
Mais,  en  France,  où  l'on  aime  la  loyauté,  où  l'on  apprécie  le  courage,  tout  étonnement 
cessera  pour  ceux  qui,  ayant  pris  la  peine  de  me  lire,  pèseront  les  motifs  de  ma  détermi- 
nation. Peut  être  ia  confiance  que  je  témoigne  ici  redouble-t-elle  la  curiosité  du  lecteur. 
Je  ne  le  ferai  point  attendre  :  j'énoncerai  dès  l'abord,  sans  hésiter  et  sans  rougir,  ces  mo- 
tifs qu'il  est  impatient  de  connaître   et  que  je  vais  indiquer  en  peu  de  mots. 

Je  suis  chrétien,  c'est-à-dire  que  je  croisa  la  divinité  de  Jésus-Christ,  avec  Tycho-Brahé, 
Copernic,  Descartes,  Newton,  Fermât,  Leibnitz,  Pascal,  Grimaldi,  Euler,  Guldin,  Bosco- 
vich,  Gerdil,  avec  tous  les  grands  astronomes,  tous  les  grands  physiciens,  tous  les  grands 
géomètres  des  siècles  passés.  Je  suis  même  catholique  avec  la  plupart  d'entre  eux;  et,  si 
l'on  m'en  demandait  la  raison,  je  la  donnerais  volontiers.  On  verrait  que  mes  convictions 
sont  le  résultat,  non  de  préjugés  de  naissance,  mais  d'un  examen  approfondi.  On  verrait 
comment  se  sont  gravées  à  jamais  dans  mon  espriî.  et  dans  mon  cœur  des  vérités  plus  in- 
contestables à  mes  yeux  que  le  carré  de  l'hypoténuse  ou  le  théorème  de  Maclaurin.  Je  suis 
catholique  sincère,  "comme  l'ont  élé  Corneille,  Racine,  Labruvère,  Bossuet,  Bourdaloue, 
Fcnélon  ;  comme  l'ont  élé  et  le  sont  encore  un  grand  nombre  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  notre  époque,  de  ceux  qui  ont  l'ait  le  plus  d'honneur  à  la  science,  à  la  philosophie, 
à  la  littérature,  qui  ont  le  plus  illustré  nos  académies.  Je  partage  les  convictions  profon- 

ï  qu'ont  manifestées  par  leurs  paroles,  par  leurs  actes  et  par  leurs  écrits,  tant  de  sa- 
vants distinguas  du  premier  ordre,  les  Ruffini,  les  Haûy,  les  Laennec,  les  Ampère,  les 
Pelletier,  les  Freyrinet,  les  Coriolis  ;  et,  si  j'évite  de  nommer  ceux  qui  nous  restent,  de 
peur  de  blesser  leur  modestie,  je  puis  dire  du  moins  que  j'aimais  à  retrouver  toute  la  no- 
Messe,  toute  la  générosité  de  ia  foi  chrétienne  dans  mes  illustres  amis,  dans  le  créateur  de 
!a  cristallographie,  dans  les  inventeurs  de  la  kinine  cl  du  stéthoscope,  dans  le  navigateur 
re  que  porta  VUranie,  et  dans  l'immortel  auteur  de  V électricité  dynamique. 

Ce  n'est  pas  ioui.  M'étant,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  beaucoup  occupe  d'analyse  et 
de  géométrie,  je  passe  pour  géomètre  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  personnes,  et  en 
particulier  aux  yeux  de  eues  confrères  les  membres  de  l'Académie  des  sciences  et  du  Bu- 
reau dv's  longitudes. 

•  is  les  titres  mêmes  de  catholique  et  de  géomètre,  ces  litres  que  je  chercherai  de  plus 
en  plus  à  mériter,  nï'imposenl  des  devoirs  aui  I  je  ne  saurais  me  soustraire.  Catholi- 
que, je  ne  puis  rester  indifl  .  iigion  ;  géomètre,  je  ne  puis  rester  iiï- 
.diaéieui  aux  intérêts  ue  lu  science. 
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Or,  ces  deux  intérêts  se  trouvent  simultanément  compromis  par  le  préjugé  qui  repousse 
les  ordres  religieux,  et  les  frappe  d'incapacité,  en  les  déclarant  inhabiles  à  l'éducation,  à 
l'instruction  de  la  jeunesse. 

Je  ne  saurais  adopter  un  tel  préjugé,  dont  les  conséquences  me  paraissent  désaslreuses 
pour  la  gloire  et  pour  la  prospérité  de  notre  belle  patrie.  Je  le  repousse  au  nom  de  la  reli- 
gion et  de  la  science,  au  nom  de  la  civilisation  et  du  progrès  des  lumières. 

Catholique,  je  ne  puis  croire  que  la  société  ait  un  intérêt  quelconque  à  proscrire  précisé- 
ment celui  de  tous  les  états  que  l'Evangile  considère  comme  le  plus  parfait,  en  sorte  que 
la  perfection  évangélique  devienne,  dans  le  royaume  très-chrétien,  non  un  litre  d'honneur, 
mais  un  titre  d'ignominie. 

Académicien  et  géomètre,  je  ne  puis  voir  avec  indifférence  des  préventions  sans  fonde- 
ment, opposées  aux  savants  modestes  et  laborieux  qui  ont  enrichi  les  sciences  de  tant  d'u- 
tiles découvertes,  â  ceux-là  même  dont  les  travaux  sont  encore  chaque  jour  approuvés, 
couronnés  par  nos  académies. 

Je  n'ignore  pas  que,  dans  certains  esprits,  les  préventions  que  je  combats  commencent 
à  se  dissiper.  De  grandes  vérités  ont  été  proclamées  par  des  écrivains  doués  d'un  beau  la- 
lent  et  d'une  belle  âme  ;  et,  en  France,  on  ne  résiste  pas  longtemps  aux  charmes  de  l'élo- 
quence jointe  à  la  vertu.  La  France  aime  les  explications  franches  et  loyales,  cl  l'on  est 
sûr  de  se  faire  écouter  d'elle  quand  on  lui  parle  à  creur  ouvert.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
qu'un  jour  les  préjugés  s'effaceront  devant  la  lumière.  Toutefois,  nous  ne  sommes  point 
encore  arrives  à  cet  heureux  jour  ;  et  d'ailleurs,  en  supposant  même  qu'il  soit,  comme  je 
l'espère,  rapproché  de  nous,  je  ne  veux  point  attendre  pour  entrer  dans  la  lice  le  moment 
où,  la  France  entière  étant  lasse  des  persécutions  et  des  proscriptions  dirigées  contçe  la 
vertu,  l'éloquence  et  le  génie,  il  n'y  aura  plus  aucun  courage  à  dire  hautement   la  vérité. 

J'oserai  donc  adresser  aux  amis  des  sciences,  j'oserai  adresser  aux  hommes  de  bon  sens 
et  de  bonne  foi,  j'oserai  particulièrement  adresser  à  la  jeunesse  quelques  réflexions  qui  ne 
lui  déplairont  pas,  j'en  suis  sûr.  Je  me  rappelle  avec  bonheur  que,  pendant  de  longues  an- 
nées, je  l'ai  vue  se  rassembler  autour  de  ma  chaire,  à  l'école  Polytechnique,  à  la  Faculté 
des  sciences  et  au  Collège  de  France.  Je  me  rappelle  avec  bonheur  que  les  cours  qu'il  m'é- 
tait permis  de  faire  à  cette  époque  étaient  suivis,  non-seulement  par  des  savants  distingués 
de  toute  l'Europe,  et  par  la  plupart  des  géomètres  que  l'Académie  a  reçus  depuis  dans  son 
sein,  mais  encore  par  de  modestes  religieux,  qui  sont  aujourd'hui  devenus  des  maîtres  habi- 
les. Ne  pas  défendre  ces  derniers  lorsqu'on  les  attaque,  ce  serait  trahir  les  devoirs  d'un 
père  qui,  dans  un  pressant  danger,  refuserait  aide  et  assistance  à  des  fils  dont  les  talents  et 
les  vertus  ne  peuvent  être  pour  lui  que  le  sujet  d'un   noble  orgueil. 

Je  prouverai  que  le  premier  besoin  de  notre  siècle  est,  non  pas  d'entraver,  mais  de  favo- 
riser par  tous  les  moyens  la  pratique  et  l'exercice  de  la  perfection  évangélique.  Celle 
assertion  sera  démontrée,  avec  une  précision  mathématique,  par  la  méthode  expérimen- 
tale et  par  la  synthèse,  c'est-à-dire  par  le  raisonnerneut  et  par  l'observation. 

D'ailleurs  mon  intention  élan t  de  convaincre,  s'il  est  possible,  ceux-là  même  qui,  jusqu'à 
présent,  ont  été  les  adversaires  les  plus  ardents  des  ordres  religieux,  et  ne  voulant  laisser 
à  personne  le  moindre  prétexte  de  se  plaindre  de  moi,  je  ne  nommerai  personne.  Tout  ce 
que  je  demande  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  repousser  mou  ouvrage  à  cause  de  son  titre, 
c'est  de  suspendre  leur  jugement,  et  de  ne  point  condamner  la  cause  que  je  plaide  sous 
leurs  yeux,  avant  de  l'avoir  entendue.  Souvent  il  est  arrivé  que  des  ennemis  acharnés  du 
christianisme  l'ont  étudié  pour  le  combattre,  et  que  celte  élude,  entreprise  dans  un  esprit 
hostile,  mais  avec  bonne  foi,  les  a  rendus  chrétiens.  Souvent  il  en  a  été  de  même  de  ceux 
qui  avaient  en  horreur  la  perfection  évangélique  ;  et  je  connais  tel  écrivain  qui,  cherchant 
des  armes  dans  l'histoire  contre  les  ordres  religieux,  est  devenu  leur  plus  ardent  apologiste. 
Qui  sait  si,  après  avoir  lu  ce  livre,  quelque  frère  égaré  dans  sa  roule,  et  séduit  par  des 
erreurs  involontaires  ou  par  des  préjuges  funesies,  ne  voudra  pas  les  abdiquer  pour  ja- 
mais, et  travailler  à  devenir  un  iilust-.e  défenseur  de  la  vérité? 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  je  serai  court,  très-court.  Ouoiquc  le  sujet  que  je  traite 
soit  inépuisable,  il  eût  élé  inutile  que  je  songea>se  à  composer  sur  cette  matière  un  long 
ouvrage.  Je  n'aurais  pas  trouvé  le  temps  de  le  fore,  et  personne  n 'aurait  trouvé  le  temps 
de  le  lire.  On  doit  donc  s'attendre  à  me  voir  énoncer  seulement  ici  quelques  vérités  fonda- 
mentales qui  pourront  être  développées  par  des  mains  plus  habiles. 

CONSIDÉRATIONS   SUR  LES  ORDRES    RELIGIEUX. 


CHAPiTnE  premier.  barie,  ia  science  ou  l'ignorance,  la  lumière 

Questions  à  résoudre.  Ou  les  ténèbres  ? 

v  Pour  résoudre  ces  questions,  il  est  neccs- 

Les  ordres  religieux  sont-ils  nés  pour  le  saire  d'examiner  quels  sont  les  besoins  de 

bonheur  ou  pour  le  malheur  delà  société?  la  société,  quels  sont  les  maux  dont  il  im- 

Nous  apportent-ils  la  civilisation  ou  la  bar-  porte  de  la  guérir.  Il  faut  examiner  ensuite 
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si  les  ordres  religieux  sont  ou  ne  sont  pas 
propres  à  satisfaire  ces  besoins,  s'ils  sont  ou 
ne  sont  pas  propres  à  guérir  les  plaies  qui 
nous  dévorent. 

CHAPITRE    II. 

Besoins  de  la  société.  Wentoe  dont  il  importe 
de  la  guérir.  L'esprit  d>  sacrifice  peut  seul 
répondre  à  ces  besoins,  remédier  à  ces  maux. 

L'homme  n'est  pas  seulement  un  mor- 
ceau de  matière  que  Von  peut  voir  et  lou- 
cher; il  est  encore  int  licence.  Esprit  et 
corps  lout  à  la  f  *  »  i  s ,  il  a  de-  besoins  de  na- 
tures diverses  qu'il  importe  de  salisfair.  . 

Enfant  ou  adolescent,  l'homme  n'a  pas  seu- 
lement faim  et  soif  du  pain  uni  Le  nourrit,  du 
breuvage  qui  le  désaltère;  il  a  encore  faim 
et  soif  de  la  vérité,  qui  doit  être  l'aliment 
de  son  âme.  Il  a  besoin  de  celte  vérité  qui 
éclairera  son  esprit,  dirigera  les  mouve- 
ments de  son  cœur,  et  lui  indiquera  la  voie 
dans  1  quelle  ii  doit  marcher. 

Malam ,  l'homme  n'a  p as  seulement  besoin 
de  médicaments  qui  calment  ses  doule  ire, 
iJ  a  surtout  besoin  de  consolations  eld'espé» 
rances.  Ce  besoin  devient  plu»  iu>]  éi  lens, 
quand  l'hontco*  est  en  proie,  non  (lus  aux 
maladies  et  aux  douleurs  du  corps,  mats 
aux  maladi  s  el  aux  douleurs  de  l'âme  ; 
quand,  par  suite  d'un  crime  qu'il  a  commis 
ou  d'une  erreur  de  la  ju-tice,  il  se  to  ve 
confiné  dans  une  prison  ou  renf  r ne.  dans 
un  noir  cachot.  Alors,  plus  que  jamais  ,  cet 
homme  abandonné  par  ses  semblables  a  be- 
soin d'être  soutenu,  fortifié  contre  lui-même, 
dètre  prémuni  conlre  les  tentations  du  plus 
farouche  des  s,  oir. 

Mais  à  quels  pénibles  soins,  à  quels  tra- 
vaux, à  quels  sacrifices  ne  devra  pas  se  dé- 
vouer celui  qui  se  proposera  d'instinire  de 
pauvres  enfants,  de  si  rvir  des  malades,  de 
consoler  des  prisonnier  ,  de  ramener  de-,  cri- 
minels dans  le  chemin  de  la  vertu.  Ce  sera 
d'onc  l'esprit  de  chari  e,  l'esprit  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifice,  que  devront  surtout  ac- 
quérir ceux  qui  seront  chargés  de  ces  dit— 
fie, les  emplois. 

D'ailleurs  l'homme  n'est  pas  né  pour  vivre 
seul,  il  est  ne  po-r  vivre  en  société  avec  ses 
semblables;  el,  pour  que  celte  société  sub- 
siste et  fleurisse,  ii  devra  s'imposer  des  sacri- 
fices continuels  el  de  chaque  jour.  Si  la  so- 
ciété se  voit  aujourd'hui  affligée  de  plaies  si 
honteuses  et  si  profondes  ;  si  la  cupidité, 
l'égoïsme,  l'ambition  menacent  de  la  détrui- 
re ;  si  les  delils  et  les  crimes  se  multipi .eut 
d'année  en  année  dans  une  progression  ef- 
frayante ,  cette  multiplication  désastreuse 
des  délits  et  des  crimes  ne  tient-elle  pas 
précisément  à  ce  que  l'esprit  de  sacrifice 
s'affaiblit  et  disparaît  au  milieu  de  nous? 

Ainsi,  le  besoin  le  plu>  pressant  de  la  so- 
ciété, c'e>t  de  renouveler  dans  tous  es  rang-;, 
dans  toutes  le*-  conditions,  cet  esp  il  de  sacri- 
fice; en  sorte  que  nous  soyons  tous  disposés, 
s'il  est  possible,  non  pas  a  sacrifier  les  au- 
f'>»  à  nous-mêmes,  mais  à  nous  sacrifier 
nous-mêmes  aux  autres  hommes. 


CHAPITRE    III. 

Des  associations. 


L'homme  étant  né  pour  la  société,  il  est 
tout  simple,  toui  n  ,t  rel  qu  des  individus 
s'associent  les  uns  aux  autre»,  et  forment 
ainsi  ce  qu'on  appelle  des  as  ociations.  Tant 
que  ces  associations  ont  un  but  louable,  il  est 
de  l'in  érêl  de  tous,  non  de  les  entrnver,  m;iis 
de  les  proléger.  Croire  que,  sans  motif  rai- 
sonu  ble,  on  peut  détruire  impunément  ces 
associations  particulières-,  qu'on  oeui  les  dis- 
soudre sans  nuire  a  ia  société  générale,  c'est 
comme  si  l'on  prétendait  conserver  intaet 
un  morceau  de  glace  ou  de  cristal,  en  liqué- 
fiant néanmoins  par  l'action  dissolvante  du 
calo,  ique  les  diverses  parties  dont  il  se  com- 
pose. 

L'individu  isolé  reconnaît  b'eutôt  sa  fai- 
blesse. Les  honnies  ont  besoin  de  s'associer 
pour  se  fortiiier,  pour  s'exciter  au  travail, 
pour  s'encourager  muiuellement  à  poursui- 
vre d'uti  es  entreprises,  pour  en  assurer  le 
succè  par  des  eff.rts  qui  concourent  vers 
un  mène  but.  L'association  est  un  besoin 
teilem-n;  in ,  érieux  de,  la  nature  humaine 
que,  s'il  n'est  pas  permis  de  s'as  ocier  :ioar 
le  bien,  on  s'associera  poar  le  mal.  Proscri- 
vez les  associations  utiles  qui  poursuivent 
avec  persévérance  un  dessein  q  -'elles  ne 
craignent  pas  d'avouer,  el  bientôt  vous  ver- 
rez se  multiplier  des  associations  ténébreu- 
ses qui,  semant  partout  le  desordre,  ne  tar- 
deront pus  à  mettre  l'Etat  en  perii.  il  n'>  st 
pas  au  pouvoir  du  législateur  d'anéantir  la 
force  indestructible  qui  pousse  les  hommes  à 
s'associer  les  uns  aux  aulres,  pl:;s  q>'il  n'est 
au  pouvoir  du  chimiste  ou  du  physicien  d'a- 
uéanlir  les  actions  intimes,  transmises  de 
molécule  à  molécule  dans  les  corps  sol  des 
ou  fluides,  ces  actions  qui,  bien  ou  mal  diri- 
gées, produisent  de  sa. maires  ou  de  funestes 
elle  I  s. 

Voyez  ce  wagon  fugitif  et  ce  navire  armé 
de  palmes  ou  de  roues.  Contemplez  ces 
voyageurs  qui  semblent  avoir  des  aiies,  qui 
glissent  sur  deux  lame>  de  mêlai,  ou  sur  les 
vagues  de  l'Océan,  avec  une  telle  rapidité 
que  l'œil  a  peine  à  les  snivre.  C'est  à  l'action 
moléculaire  qu'ils  sont  redevables  de  leur 
étonnante  vitesse.  C'est  la  force  élastique  de 
la  vapeur  ou  des  gaz  ,  qui ,  mise  à  profit 
par  une  main  amie  ,  opère  tant  de  merveil- 
les. Mais  essayez  d'opposer  à  celle  force  un 
obstacle  qui  la  contrarie:  essayez  de  compri- 
mer la  vapeur  ,  fermez  la  soupape  qui  lui 
ménageait  une  issue,  celte  vapeur  compri- 
mée va  réagir  contre  les  parois  de  la  chau- 
dière, et  une  explosion  désastreuse  jeltera 
de  tous  côlés  l'épouvante  ;  et  ceux  qu'elle 
n'atteindra  pas  auront  le  regret  de  ne  pou- 
voir porter  secours  aux  victimes  de  la  ca- 
la strophe.  Ils  n'auront  qu'à  p. curer  sur  des 
roi  ues. 

Parmi  les   associations   particulières  qui 

v  lit  élre  utiles  à  la  société  générale, 

s    qui   méritent  surtout   prolec.io<.    et 

faveur,  celles  qu'il  importe  surloui  d'éleudre 

el  de  propager,  ce  sont  les  associations  pour 
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le  sacrifice.  Que  des  hommes  s'associent  pour 
défricher  le  sol,  pour  creuser  des  canaux, 
pour  construire  des  chemins  de  fer,  pour 
tirer  un  parti  avantageux  de  découvertes 
récentes,  ils  pourront  remire  des  services  à 
l'agriculture  ,  au  commerce  ,  à  l'industrie. 
Mais,  s'i's  s'associent  pour  le  sacrifice,  quels 
services  ne  rendront-ils  pas  à  leur  patrie,  à 
la  civilisation,  au  genre  humain  tout  entier? 

Attaquée  par  les  nombreux  bataillons  que 
Xerxôs  avait  réunis  ,  la  Grèce  allait  être 
livrée  à  toute  la  fureur  des  Perses.  T. ois 
cents  Spartiates  se  rassemblent  aux  Tber- 
mopytes  ;  Os  s'associent  pour  y  faire  le  sa  ori- 
fice de  leur  vie,  et  la  Grèce  est  sauvée. 

Calais  était  assiégé  par  Edouard.  Réduit 
aux  horreurs  de  la  famine  la  plus  cruelle  , 
Calais  frémissait  à  la  vue  d'un  vainqueur 
sans  pitié.  Eustache  de  Saint-Pierre  et  ses 
compagnons  se  dévouent  pour  le  salut  de 
leurs  concitoyens;  ils  s'associent  pour  le 
sacrifice,  cl  Calais  échappe  à  sa  roi  ne. 

Mais  les  sacrifice-  les  plu  héroïques, 
ceux  qui  coûtent  le  plus  à  la  nature  humaine, 
ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  excitent  l'ad- 
miration des  hommes  ,  el  frappent  leurs  re- 
gards. De  tel;  saciifices  peuvent  quelquefois 
être  le  produit  d'une  exaltation  momentanée. 
L'amour  de  la  gloire,  la  certitude  de  recueil- 
lir pour  prix  d'un  dévouement  généreux 
l'admiration  et  les  hommages  des  conte  rr- 
porains  ,  ou  même  de  la  postérité  la  plus 
reculée,  peuvent  adoucir  de  tels  sacrifices  et 
les  rendre  plus  faciles.  Mais  des  sacrifices 
qui  se  renouvellent  tous  les  jours  et  à  tons 
les  instants,  des  sacrifices  qui  durent  autant 
que  la  vie,  qui  échappent  aux  regards  de  la 
multitude,  et  quelquefois  deviennent  un  sujet 
de  reproches  de  la  p  rt  de  ceux-là  même 
pour  lesquels  on  se  dévoue  ,  de  pareils  sa- 
crifices sont  au-dessus  des  forces  de  la  na- 
ture :  et,  si  ce  qui  ne  paraît  pas  possible  à 
l'homme  se  réalise  ,  si  îles  associations  se 
forment,  dont  le  but  unique  soit  de  ranimer 
dans  les  âmes  l'esprit  de  sacrifice  ;  dont 
l'unique  ambition,  l'unique  pensée  soit  de  re- 
nouveler sans  cesse  des  sacrifices  accomplis 
sans  faste  et  sans  ostentation;  s'il  se  forme 
des  associations  d'hommes  qui  ,  constam- 
ment animés  du  zèle  le  plus  pur,  se  sacri- 
fient par  amour  pour  un  monde  qui  les  ou- 
blie, de  telles  associations  doivent  être  évi- 
demment considérées  comme  le  plus  beau 
présent  que  le  ciel  ait  fait  à  la  lerre. 

CilAPITRiC    iv. 

L'esprit  de  sacrifice  est  le  caractère  propre  de 
la  religion  chrétienne.  Le  sacrifice  accompli 
sans  restriction  ,  dans  la  vue  de  plaire  à 
Dieu,  est  la  perfection  évangélique. 

L'esprit  de  charité  ,  de  dévouement  ,  de 
sacrifice,  étant  le  besoin  le  plus  pressant  de 
la  société,  devait  être  le  caractère  propre  de 
la  véritable  religion.  Aussi  le  divin  auteur 
du  christianisme  a-t-il  voulu  nous  enseigner 
la  grande  loi  du  sacrifice,  non  seulement  par 
ses  paroles,  mais  encore  par  ses  exemples  ; 
aussi,  après  avoir  aimé  les  hommes  jusqu'à 


leur  sacrifier  sa  vie  sur  l'arbre  de  la  croix, 
a-t-il  voulu  que  cette  croix  devînt,  pour  les 
nations  régénérées  ,  le  signe  de  salut  et 
d'espérance;  aussi  a-t-il  appelé  chaque  fidèle 
à  se  renoncer  soi-même  el  à  porter  la  croix  ; 
aussi  a-t-il  affirmé  que  l'esprit  de  sacrifice  et 
d'amour  sérail  le  caractère  auquel  on  re- 
connaîtrait ses  vrais  disciples. 

Cet  esprit  de  sacrifice,  qui  ne  pouvait  venir 
que  du  ciel,  est  précisément  ce  qui  a  donné 
à  la  religion  chrétienne  une  si  prodigieuse 
influence  sur  les  destinées  d-s  peuples,  nue 
influence  telle,  que  la  civilisation  se  déve- 
loppe là  où  fleurit  le  christianisme,  qu'elle 
disparaît  là  où  il  vient  à  disparaître,  el  que 
Montesquieu  a  pu  dire  avec  vérité  :  Chose 
étonnant"  !  la  religion  chrétienne,  qui  se  nb'e 
avoir  pour  unique  v'tjpt  les  intérêts  tic  l'autre 
vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci. 

La  perfection  évangélique,  c'est  le  sacrifice 
accompli  sans  restriction  ,  dans  la  vue  de 
plaire  j  Dieu,  dans  ia  vue  de  servir  nos 
frè  es;  dans  li  vue  d'apporter  la  1  mière  à 
ceux  qui  gémissent  an  sein  des  ténèbres,  les 
consolations  à  ce ..x  que  poursuit  la  souf- 
france. Ne  vous  étonnez  pas  de  l'empire 
qu'exercent  sur  1  s  autres  hommes  ceux  qui 
ont  le  courage  de  se  dévouer  à  la  pratique 
d'une  si  haute  perfection,  ils  sont,  comme  l'a 
dit  quelque  part  l'auteur  de  V  lis  ai  sur  l'in- 
différence, «  habitués  à  vaincre  l'homme.  » 
Vous  vous  plaignez  de  ce  que  la  soif  de  l'or 
s'empare  de  loat*  s  les  âmes,  de  ce  que  le  vol 
et  la  fraude  se  multiplient  à  tel  point  que 
bientôt  i!  n'y  aura  plus  de  sûreté  nulle  part, 
ni  pour  les  propriétés  ,  ni  pour  les  person- 
nes. Eh  !  qui  donc  pourra  au\  âmes  dégra- 
d.  es  par  l'amour  d'un  vil  mêlai  rendre  la 
délicatesse  et  l'honneur?  Qui  pourra  réveil- 
ler les  consciences  endormies?  Qui  pourra 
leur  prêcher  avec  fruit  le  détachement  des 
richesses,  sinon  celui  qui  a  fait  à  Dieu  le 
généreux  sacrifice  de  tous  les  biens  qu'il 
possédait?  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  la 
soif  des  plaisirs  corrompt  tous  les  cœurs,  de 
ce  que  des  passions  exallées  jusqu'au  délire 
multiplient  les  crimes  autour  de  \ou9  ;  de 
ce  que  la  soif  de  commander,  de  ce  qu'une 
ambition  sans  limites  bouleversent  la  société 
tout  entière;  de  ce  qu'elles  ouvrent  sous  nos 
pas  un  volcan  dont  les  flammes  homicides 
menacent  de  tout  eon?>umer.  Mais  qui  donc 
pourra  essayer  d'éteindre  les  feux  qui  nous 
dévorent,  d'arrêter  les  ravages  de  l'incendie? 
Qui  pourra  prêcher  avec  fruit  la  modéra- 
tion, la  soumission,l' obéissance,  sinon  celui 
qui  a  fait  à  Dieu  le  sacrifice  des  plaisirs  les 
plus  légitimes,  celui  qui  n'a  d'autre  ambition 
que  de  se  vaincre  et  d'obéir? 

Mais  la  l'a  blesse  naturelle  de  l'homme 
permet-elle  d'espérer  qu'il  puisse  jamais  at- 
teindre à  des  vertus  si  héroïques?  En  sup- 
posant même  qu'il  y  parvienne,  permet-elle 
d'espérer  qu'il  se  puisse  maintenir  dans  uu 
état  de  perfection  si  sublime?  Au  dehors,  au 
dedans  de  lui,  tout  ne  conspire-t-rl  p  !s  pour 
renverser  un  édifice  élevé  au  prix  de  tant  de 
fatigues  ?  Les  élah  les  plus  saints  rendent-ils 
l'homme  infaillible;  et  ne  peul-il  arriver  que 
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Je  prêtre  lui-même  soit  infidèle  à  la  noble 
mission  qu'il  avait  reçue  des  cieux?  Vous 
qui  parlez  de  la  sorte,  ne  vous  figurez  pas 
que  votre  science  et  vos  discours  apprennent 
rien  à  l'Eglise  catholique.  Autant  et  mieux 
que  vous  elle  connaît  la  faiblesse  de  noire 
ualurc.  Seulement  elle  ne  se  contente  pas  de 
la  connaître  ;  elle  a  voulu  la  secourir.  Elle 
sait  que  de  généreux  exemples  ont  un  grand 
pouvoir  sur  les  âmes;  que  la  force  et  le 
courage  se  puisent  surtout  dans  l'union  des 
esprits  et  des  cœurs  ;  et  l'Eglise,  éclairée  par 
les  pures  lumïères  de  l'Evangile  ,  inspirée 
par  Dieu  lui-même,  n'a  pas  reculé  devant 
une  pensée  qui  atterre  et  confond  l'esprit 
humain  ,  devant  la  pensée  d'associer  des 
hommes  pour  le  sacrifice  ;  devant  la  pensée 
d'établir,  non  pas  des  associations  passagères 
et  momentanées,  mais  des  associations  du- 
rables et  permanentes,  dont  l'esprit  de  sacri- 
fice serait  la  règle  souveraine  et  l'unique  loi. 
Elle  a  voulu  opposer  aux  terribles  maladies 
qui  minent  la  société,  des  remèdes  efficaces, 
en  ouvrant  au  milieu  de  nous  des  sources 
intarissables  de  dévouement  et  d'amour.  Elle 
a  voulu  que  les  âmes  énervées,  amollies  par 
les  joies  de  la  terre ,  pussent  venir  se  re- 
tremper dans  ces  fontaines  sacrées.  En  un 
mot  elle  a  institué  les  ordres  religieux  pour 
donner  au  monde  la  leçois  et  l'exemple  des 
plus  angéliques  vertus. 

Et  cet  immense  bienfait  ne  serait  pas 
l'objet  éternel  de  notre  reconnaissance  I  Et 
nous  ne  serions  pas  empressés  de  repousser 
loin  de  nous  ces  préjugés  qui,  dans  le  der- 
nier siècle,  ont  porté  à  la  société  des  coups 
si  funestes ,  en  semant  de  tous  côtés  la  dé- 
vastation et  la  terreur  1  Et  nos  mains  avares 
voudraient  mesurer  à  un  siècle  nouveau  le 
pain  qui  doit  lui  rendre  la  viel  Nous  vou- 
drions mesurer  la  rosée  du  ciel  à  la  terre 
desséchée  par  le  souffle  des  passions ,  me- 
surer les  consolations  à  des  malades  qui 
succombent  sous  le  poids  de  la  douleur,  me- 
surer la  lumière  à  des  peuples  qui  se  tour- 
nent vers  elle,  assis  dans  les  ténèbres  et 
l'ombre  de  la  mortl 

Infortunés  que  nous  sommes,  une  désola- 
tion profonde  s'est  emparée  de  nous.  Affa- 
més de  la  vérité,  nous  sommes  en  proie  aux 
horreurs  de  la  famine  la  plus  cruelle.  Vai- 
nement, à  la  sueur  de  nos  fronts  ,  nous  la- 
bourons un  sol  aride  qui  trompe  toujours 
nos  espérances.  Nous  gémissons  de  ce  qu'au- 
tour de  nous  tout  se  dessèche,  tout  se  flétrit 
et  tout  meurt.  Aveugles,  nous  ne  voyons  pas 
que  l'on  a  sapé  les  murailles  et  dispersé  les 
pierres  de  ces  réservoirs  sacrés,  que  l'on  a 
obstrué  le  lit  et  les  issues  de  ces  mille  ca- 
naux ,  d'où  s'épanchait  sur  nos  campagnes 
la  source  bienfaisante  qui  seule  peut  leur 
donner  la  vie  et  la  fécondité. 

En  résumé,  ic  besoin  le  plus  pressant  de 
la  société  en  général.,  et  de  notre  siècle  en 
particulier,  c'est  l'esprit  de  sacrifice.  Pour 
arrêter,  pour  guérir  les  maux  qui  nous  af- 
fligent, il  est  nécessaire  que  cet  esprit  s'élève 
jusqu'à  la  bauleur  du  dévouement  le  plus 
^ubliine  et  le  plus  absolu.  Or,  l'esprit  de 


sacrifice  est  le  caractère  propre  du  christia- 
nisme. Le  sacrifice  accepté  pour  toute  la  vie 
et  accompli  sans  restriction  constitue  la 
perfection  évangélique  :  donc  la  perfection 
évangélique,  exercée  et  pratiquée  par  des 
hommes  qui ,  dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu  , 
se  dévouent  à  servir  leurs  frères,  est  le  be- 
soin le  plus  pressant  de  notre  siècle. 

Riais  la  perfection  évangélique  est  au-des- 
sus des  forces  naturelles  de  l'homme.  Pour 
en  rendre  la  pratique  plus  facile,  et  même 
pour  la  rendre  populaire,  l'Église  catholi- 
que, inspirée  de  Dieu  ,  a  conçu  l'admirable 
pensée  d'associer  les  hommes  pour  le  sacri- 
fice; et  cette  association  merveilleuse  consti- 
tue les  ordres  religieux.  Nous  sommes  donc 
conduits  par  le  raisonnement  à  conclure  que 
les  ordres  religieux  répondent  au  premier 
besoin  de  notre  siècle.  Il  nous  resteà  prouver 
que  celte  conclusion  est  encore  une  consé- 
quence rigoureuse,  on  pourrait  dire  une 
conséquence  mathématique,  de  l'observatiou 
et  de  l'expérience. 

chapitre  v. 
La  Sœur  de  charité. 

Voyez  cette  jeune  fille  dont  la  beauté  toute 
céleste  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  le  rajou- 
nement  d'une  belle  âme.  Quelle  innocence, 
quelle  candeur  virginale  brille  dans  tous  ses 
traits  !  Comme  elle  est  tendrement  aimée 
d'un  père,  d'une  mère  dont  elle  a  fait,  dès 
son  enfance,  la  joie  et  le  bonheur  !  Elle  est 
née  peut-être  au  sein  de  l'opulence  et  dans 
un  rang  élevé.  Il  ne  tiendrait  qu'à  elle  d'unir 
son  sort  au  sort  du  riche  héritier  d'un  nom 
vénéré  dans  sa  patrie;  et  vous  félicitez  déjà 
l'heureux  mortel  qui  pourra  se  flatter  de 
posséder  un  si  rare  trésor.  Détrompez-vous. 
Elle  est  dévorée  d'une  ambition  que  vous 
aurez  peine  à  comprendre.  Son  ambition  à 
elle,  c'est  d'aller  dans  les  campagnes  ins- 
truire les  filles  du  pauvre  laboureur.  Son 
ambition,  c'est  de  recueillir  dans  nos  villes 
l'enfant  qui  n'a  plus  de  mère;  c'est  d'aller 
dans  nos  hôpitaux  servir  les  malades  et  pan- 
ser leurs  plaies.  Sans  craindre  ni  la  famine, 
ni  la  peste,  ni  la  guerre,  elle  volera  partout 
où  se  présenteront  des  infortunés  à  secourir; 
et,  toujours  prête  à  leur  sacrifier  sa  propre 
vie,  elle  affrontera  tous  les  périls,  elle  ira, 
s'il  le  faut,  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
pour  calmer  la  souffrance  ou  consoler  la 
douleur. 

Je  viens  de  peindre  la  Sœur  de  charité.  Cet 
esprit  de  sacrifice,  qui  lui  inspire  pour  le 
malheur  et  pour  l'indigence  un  dévouement 
porté  jusqu'à  l'héroïsme,  répond  admirable- 
ment, vous  es  convenez,  aux  besoins  les 
plus  pressants  de  l'humanité  souffrante.  La 
sœur  de  charité  est  si  chère,  non-seulement 
à  la  France,  mais  encore  aux  autres  peuples  ; 
elle  leur  est  si  nécessaire  que,  partout  où 
elle  apparaît,  en  Europe,  en  Asie,  en  Amé- 
rique, elle  est  reçue  comme  un  ange  descendu 
des  cieux.  Elle  est  si  nécessaire  à  la  compi- 
lation des  infortunés,  qu'on  a  respecte  les 
bonnes  sœurs  ,  qu'on  n'a  pas  osé  se  passer 
d'elles ,  même  aux  époques  les  plus  désaa- 
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tireuses.  Vous  qui  seriez  tenté  de  repousser, 
comme  inutile  au  bonheur  du  genre  hu- 
main,la  perfection  évangélique,  dites-nous, 
je  vous  prie,  comment,  sans  vous  résoudre 
à  prendre  conseil  de  l'Evangile  et  de  la 
croix,  vous  parviendriez  à  former  une  seule 
(llle  de  Vincent  de  Paul,  une  seule  sœur  de 
charité 

CHAPITRE   VI. 

Sœurs  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours-. 

Nous  avons  vu  la  sœur  de  charité  se  dé- 
vouer au  service  des  pauvres  et  des  affligés. 
Nous  avons  vu  quels  soins  affectueux  elle 
prodigue  à  l'indigent  atteint  par  la  maladie. 
Le  riche,  malade  à  son  tour,  n'y  aura-t-il 
aucune  part?  Sans  doute  le  Dieu  de  l'Evan- 
gile a  voulu  que  le  pauvre  fût,  aux  yeux  de 
ses  disciples,  un  objet  de  prédilection.  Sans 
doute,  pour  leur  inspirer  l'esprit  de  sacrifice, 
l'esprit  de  dévouement  et  d'amour;  pour  les 
animer  à  secourir  l'infortune,  à  consoler  la 
douleur,  il  a  voulu  qu'on  le  reconnût  lui- 
même  dans  la  personne  de  l'indigent.  Mais 
la  douleur  n'atteint-elle  jamais  le  riche  ? 
Ne  va-t-elle  pas  le  saisir  et  le  surprendre  au 
milieu  des  plaisirs  qui  l'enivrent,  d'autant 
plus  cruelle  qu'aux  souffrances  du  corps  se 
joignent  souvent  pour  lui  les  souffrances  de 
l'âme  ?  C'est  à  les  adoucir  toutes  à  la  fois 
que  se  dévoue  la  Sœur  de  Bon-  Secours. 
Comme  un  ange  lutélaire,  elle  prie,  elle 
veille  à  côté  de  ce  riche  dont  la  vie,  profon- 
dément atteinte  par  une  fièvre  brûlante  et 
peut-être  par  des  chagrins  amers,  semble 
déjà  prête  à  s'éteindre.  Elle  relève  le  cou- 
rage de  cet  infortuné,  elle  fait  renaître  l'es- 
pérance dans  cette  âme  abattue  ;  et  une 
maladie  terrible,  qu'il  semblait  impossible 
de.  maîtriser,  cède  aux  soins  éclairés  de  la 
bonne  sœur,  dont  l'expérience  et  l'habileté 
sont  rendues  plus  efficaces  par  le  zèle  iné- 
puisable d'une  industrieuse  charité. 

Quels  services  n'ont  pas  rendus  les  sœurs 
de  î'on-Secours  à  tant  de  malades  sauvés 
par  elles  ?  Combien  d'époux  qui  doivent  à 
ces  saintes  filles  la  vie  de  leurs  épouses  ? 
Combien  d'enfants  qui  leur  doivent  la  vie 
d'un  père  tendrement  aimé?  Mais,  si  leur 
zèle  infatigable  a  tant  de  puissance  pour 
chasser  la  maladie  ou  calmer  la  douieur, 
c'est  qu'il  a  pour  principe  l'esprit  de  sacrifice. 
Cet  esprit  est  le  mobile  de  toutes  leurs  ac- 
tions, la  pensée  de  toute  leur  vie,  le  trésor 
qu'elles  se  transmettent  mutuellement;  et  la 
sœur  Angélique  était  l'interprète  fidèle  des 
sentiments  qui  animent  toutes  les  sœurs, 
lorsqu'en  un  jour  de  fête  elle  adressait  à  la 
mère  des  novices  ces  vers  que  le  lecteur  ai- 
mera peut-être  à  retrouver  : 

Agréez,  bonne  et  tendre  mère, 
Les  vers  qu'a  dictés  noire  amour: 
Mes  sœurs  et  moi,  dans  ce  beau  jour, 
Fêtons  noire  auge  lutélaire. 
Si  nous  avons  fait  quelque  bien, 
C'est  qu'à  vos  préceptes  fidèle, 
Chaque  sœur  vous  prend  pour  modèle  : 
Voire  zèle  allume  le  sien. 
Si  nous  éprouvons  tant  de  «bannes 


A  fuir  un  monde  séducteur, 
D'un  frère  à  calmer  la  douleur, 
D'un  malade  à  sécher  les  larmes; 
Si  notre  bonheur,  en  tout  lieu, 
Est  de  pouvoir,  par  la  prudence, 
La  douceur  et  la  patience, 
Ramener  les  âmes  à  Dieu  ; 
A  vous  seule  en  esl  le  mérite. 
Vos  avis,  gravés  dans  nos  cœurs, 
De  moi,  toujours,  el  de  mes  sœurs 
Seront  l'élude  favorite. 
Toujours  fidèle  à  revenir 
A  celle  salutaire  élude, 
Du  nom  vénéré  de  Gerirude 
Je  garderai  le  souvenir. 

CHAPITRE    VH. 

Le  Frire  des  Ecoles  Chrétiennes. 

Considérez  ces  petits  enfants  qui  se  grou- 
pent avec  amour  autour  d'un  religieux  dont 
le  costume  sévère  ne  les  effraye  pas.  One 
viennent-ils  faire  dans  celte  vaste  salle,  dont 
l'enceinte  est  encore  trop  étroite  pour  eux  ? 
Ces  haillons  qui  les  couvrent,  cette  robe 
grossière  dont  est  revêtu  leur  humble  et 
modeste  précepteur,  ces  murailles  nues, 
tout  vous  présente  l'image  de  l'indigence. 
Rien  ne  paraît  digne  de  fixer  vos  regards. 
C'est  ici  néanmoins  que  s'opère  une  des  plus 
étonnantes  merveilles.  Ici  la  plus  haute  sa- 
gesse est  enseignée  avec  succès  au  fils  du 
pauvre  artisan.  Instruit  par  un  bon  Frère, 
l'enfant  se  trouvera  initié  aux  mystères  les 
plus  sublimes,  aux  secrets  d'une  philoso- 
phie bien  supérieure  à  celle  des  plus  illus- 
tres philosophes.  11  aura  sur  Dieu,  sur  la  fin 
de  l'homme,  sur  ses  destinées  immortelles, 
des  notions  plus  exactes  et  plus  étendues 
que  celles  dont  se  glorifiaient  les  sages  de 
la  Grèce.  Après  lui  avoir  montré  la  route 
qu'il  doit  suivre,  la  doctrine  chrétienne  lui 
inspirera  le  courage  dont  il  a  besoin  pour 
surmonter  les  obstacles  qu'il  rencontrera  ; 
et,  après  avoir  éclairé  son  intelligence  des 
plus  vives  lumières,  les  rayons  de  la  céleste 
vérité  allumeront  dans  le  cœur  de  cet  enfant 
l'amour  des  plus  pures  et  des  plus  solides 
vertus. 

Mais,  pour  accomplir  cette  œuvre  merveil- 
leuse dont  la  société  est  appelée  à  recueillir 
les  heureux  fruits,  quelle  humilité,  quelle 
douceur,  quelle  patience  ne  sont  pas  néces- 
saires au  Frère  des  Ecoles  chrétiennes.  En- 
touré de  nombreux  disciples,  il  leur  ensei- 
gnera, non  des  systèmes  qui  puissent  flatter 
son  orgueil,  mais  des  vérités  qui  puissent 
leur  être  utiles.  Il  ne  sera  point  soutenu 
dans  son  laborieux  ministère  par  l'amour  de 
la  gloire,  par  l'espérance  de  voir  son  nom 
transmis  à  la  postérité.  Sa  vis  tout  entière 
se  consumera  dans  des  travaux  obscurs  ; 
elle  sera  consacrée  tout  entière  à  l'éducation 
de  la  classe  indigente.  11  ne  sera  point  sou- 
tenu par  l'espoir  de  parvenir  à  la  fortune, 
ni  même  d'acquérir  quelque  jour  une  hon- 
nête aisance;  car  il  a  fait  vœu  de  pauvrelé. 
Son  existence  ne  sera  révélée  aux  riches 
et  aux  puissants  du  siècle  que  par  l'habit 
grossier  qui  dérobe  à  leurs  yeux  une  âme 
élevée,  par  l'esoritde  sacrifice,  à  la  hauteur 
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d'un  dévouement  qu'ils  ne  peuvent  même 
con  revoir. 

Cet  esprit  de  sacrifice,  de  dévouement  et 
d'amour,  saura  encore,  s'il  le  faut,  opérer 
d'autres  merveilles.  Ce  bon  Frère,  si  expé- 
rimenté dans  l'art  de  former  à  la  vertu  les 
âmes  naïves  nos  entants  du  peuple,  ne  sera 
pas  menus  habile  à  la  faire  germ  d£  nou- 
veau d ans  l'âme  dégradée  du  coupable  que 
la  «oeiété  rejette  de  son  sem  avec  horreur. 

On  se  plaint  de  ee  que  le>  délits  et  les 
crimes  se  reproduisent,  se  propagent,  se 
multiplient  dans  une  proportion  désespé- 
rante; et  les  tableaux  officiels  delà  statis- 
tique, en  nous  faisant  voir  que  de  ï8-j0 
à  18'iO  le  nombre  des  poursuites  judiciaires 
s'est  élevé  de,  soixante-deux  mille  à  quatre- 
vingt-dix-huit  mille,  viennent  redoubler  no- 
tre effroi.  On  se  plaint  de  l'insuffisance  et 
de  l'inefficacité  de  la  législation  criminelle, 
de  ce  que  les  moyens  de  répression,  loin  de 
guérir  la  plaie  qui  nous  dévore,  semblent 
l'envenimer  eba  |ue  jour:  et,  en  effet,  comme 
l'a  dit  un  de  nos  publicisies  les  plus  renom- 
més Cl),  non-seulem  ni  nos  prisons  actuel  es 
ne  réformait  pas,  mais  elles  dépravent;  cela 
est  hors  de  doute.  Elles  rendent  à  la  société 
des  citoyens  beaucoup  plus  dangereux  que 
ceux  qu'elles  en  ont  reçus. 

Hélas  !  celle  triste  vérité  nous  est  trop 
bien  démontrée  par  une  expérience  de  tous 
les  jours.  Mais  que  les  criminels  les  plus 
endurcis  soient  remis  à  la  garde  d'humbles 
religieux;  que  le  soin  d'éveiller  le  remords 
dans  leur  âme,  de  les  instruire,  de  les  ra- 
mener à  la  vertu,  soit,  comme  dans  la  mai- 
son centrale  de  Nîmes  ,  confié  aux  bons 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes;  et  bientôt, 
comme  il  est  arrivé  dans  cette  ville,  on  verra 
l'ordre  se  rétablir  parmi  les  détenus,  on 
verra  la  soumission,  l'amour  du  travail  suc- 
céder à  1  émeute,  à  la  révolîe  ;  bientôt  le 
changement  merveilleux  qu'auront  opéré 
les  bons  Frères  prouvera  que  l'esprit  de  sa- 
crifice peut  tenter,  peut  réaliser  ce  qui  nous 
semblait  si  difficile  à  obtenir,  la  réforme 
des  prisons  et  même  la  ré  orme  des  crimi- 
nels. 

CHAPITRE    Mil. 

Le  Révérend  Père  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Est-il  possible,  sur  notre  planète,  de  fonder 
une  société  d'hommes  qui  suivent  librement 
et  volontairement  les  lois  de  la  morale  la  plus 
pure ,  une  société  dans  laquelle  on  n'entende 
jamais  parler  de  fraude  ni  d'injustice,  dans 
laquelle  régnent  universellement  l'innocence 
et  la  bonne  foi;  une  société  qui  ne  connaisse 
ni  les  cachots,  ni  les  bagnes,  ni  les  prisons, 
ni  même  les  procès  et  les  déi<  urs  de  la  chi- 
caue?  Vous  me  direz  que  les  passions  hu- 
es ne  permettent  pas  de  supposer  que 
l'on  puisse  jamais  parvenir  à  résoudre  un 
pmbh  me  si  diffici  e,  et  devant  lequel  oi 
nécessairemi-nt  échouer  tout'-  la  sagesse  , 
lo'.U?  la  puissance  des  législateurs;  et  pour- 


tant il  fut  un  jour  où  d'humbles  missionnaires 
enlr-  prirent  de  résoudre  ce  grand  problème. 
Se  fiant  à  la  pa  oie  de  leur  divin  maître, 
ayaritappris  tle  lui  que  ce  qui  est  impossible 
à  l'homme  devient  possible  à  i)ie:i,  ils  appe- 
lèrent, ion  pas  de-  peuples  policés,  mais  des 
sauvages  égares  dans  les  b  us,  des  sauvages 
plus  féroces  que  les  lions  et  les  tigres,  des 
sauvages  dont  la  nourriture  favorite  était 
Ja  chair  et  le  sang  de  leur  semblables,  à  réa- 
liser cet  âge  d'or  qu'avaient  rêve  les  poètes, 
à  donner  aux  nations  ci»  ilisées  l'exemple  des 
vertus  les  plus  pures,  à  Iran  porter  sur  la 
terre  une  vive  ima^e  du  bonheur  des  cieux; 
Kl  les  apôiresdu  Paraguay  ennut  l'audace 
de  persévérer  dans  une  entre  priseront  laseule 
pensée  semblait  être  une  folie;  et  pour  adou- 
cir, pour  éclairer  des  barbares  qui  leur  étaient 
inconnus  ,  ils  prodiguèrent  leurs  sueurs, 
s'imposèrent  tous  les  genres  de  sacrifices, 
affrontèrent  tous  les  dangers,  sans  craindre 
ni  les  persécutions,  ni  la  mon  lap  us  cruelle; 
et  îe  succès  couronna  leurs  efforts,  et  l'évê- 
que  de  Buénos-Àyres  put  adressera  Phi- 
lippe V"  ces  naïves  et  touchantes  paroles 
qn'a  rappelées  l'auteur  du  Génie  du  Chris- 
Isme  :  Sire,  dans  ces  peuplad  «  nombreu- 
ses composées  d'indiens  n  retiennent  portés 
à  toutes  sortes  de  vices,  il  rèq.  e  une,  si  gran- 
de innocence,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  s'y 
commette  un  seul  péché  mortel. 

Et  ces  apôtres  intrépides,  qui  avaient  trou- 
vé le  secret  de  dompter  les  passions  brutales, 
le  caractère  féroce  et  sanguinaire  des  hor- 
des indiennes,  qui  avaient  su  fixer  au  milieu 
d'elles  la  paix  et  le  bonheur,  qui  leur  avaient 
appris  à  cultiver  les  aris  sans  perdre  l'inno- 
cence des  mœurs;  ces  apôtres,  dont  chacun 
était  vénéré  comme  un  tendre  père  par  les 
habitants  fortunés  d'une  vaste  contrée  :  ces 
habiles  et  puissants  législateurs  étaient  si 
ennemis  de  la  dissimulation,  de  l'intrigue, 
de  ta  révolte,  qu'au  moment  où  un  arrêt  de 
proscription  devint  la  récompense  de  leurs 
glorieux  travaux,  ils  acceptèrent  cet  arrêt 
sans  murmurer, se  dérobèrent, sans  se  plain- 
dre, à  l'amour  de  leurs  chers  néophytes; 
et  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  d'uu 
désintéressement  si  parfait,  d'un  si  héroïque 
sacrifice.  Elle  a  béni  les  apôtres  des  réduc- 
tions ,  elle  a  flétri  leurs  persécuteurs  ;  et  un 
célèbre  astronome  a  fait  entendre  ce  cri  de 
l'indignation  et  de  la  douleur  :  Deux  minis- 
tres ont  détruit  sans  retour  le  plus  bel  ou- 
vrage des  hommes,  dont  aucun  établissement 
sUblunaire  n  approchera  jamais,  l'objet  éter- 
nel cte  mon  admiration,  de  ma  reconnais- 
sance et  de  mes  regrets  ! 

Me  di-manderez-vous  quels  étaient  ces  in- 
fatigables apôtres  qui  ont  su  porter  si  loin 
le  désintéressement,  qui,  tout  pénétrés  de 
rit  d'abnégation  et  de  sacrifice  ,  ont 
opéré  de  si  étonnants  miracles?  Leurs  noms 
seraient-ils  inconnus  de  vous?  Si  pourtant 
vous  igiiorez  ce  que  sait  tout  l'univers,  per- 
mettez que  je  diffère  un  instant  de  répondre 
à  votre  demande.  Avant  de  satisfaire   i 


(1)  Voir  le  rapport  fait  en  1843,  au  nom  de  la  commission   chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  sur  les 
prisons,  par  M.  de  Tocquev'dle. 
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curiosité,  j'ai  d  autres   choses  à   vous  dire, 
|*a   à  vous   raconter   encore  d'autres  mer 
veilles. 

Voyez  ces  vastes  récrions  placées  aux  ex- 
trémités  de  l'ancien    munie.    Là,  coin  ne  l'a 
dit  un  orateur  doni  je  mYsli  nerai  heureux  de 
pouvoir  emprunter   quelquefois  les  paroles, 
une  riri'iï.ition  fîrre  d'elle -pleine  s'arme  con- 
tre l'étranger  d'une  jalouse  d  'fiance;  et  pour- 
tant des  loi >  barl  ares  y  autorisent  l'infanti- 
cide ;   el,  sous  la  protection  de  ces  lois,  de 
craels   parents,  sourds  au   cri  de  la  n  il  tire, 
assassinent  l'ont  ml  auquel  ils  ont  donné    le 
jour.  C'est  dans  ces  mêmes  contrées  qu'une 
ahsurde    philosophie    confond     la    créature 
avec  le  Créateur  ;    c'est    là  que  de  prétendus 
sages  prostituent  à   d'impures   id.des  un  en- 
cens  el    des    hommages    qui    n'étaient    dus 
qu'au  maître  de   l'univers.  Quelle  prudence, 
quelle  persévérance,  quels  efforts  inouïs  ne 
seront   pas   nécessaires   pour  subsiiiuer  ici 
aux  clartés  vacill   nies  d'une  raison  orgueil- 
leuse   les    véritahl  s    lumières,   les    divines 
clartés     de    l'Evangile  ?    et    cependant     un 
François  Xavier  osera   concevoir  la   pensée 
de  soumettre  à   Jésus-Christ  ces  peuples   si 
ombrageux,  de   conquérir  au   Dieu  du  Cal- 
vaire les  Indes,  les  BÂoluques  et  le  Japon.  Il 
aur.t  le  bonheur  de  convertir  cinquante-deux 
royaumes,  d'arborer  l'étendard    d<-  la  croix 
sur  une  étendue  de  trois  mille  lieues,  de  bap- 
tiser  de    ses    propres   mains    un   million  de 
mahomélans  el    ti'i  ;o.ù  res,    <'t  tout  cela   en 
dix  ans.   Le  Japon  et  les  Indes  se  couvriront 
d'églises  Hérissantes,  el  verront  briller  l'hé- 
roïsme au  milieu  des  persécutions.  Si,    à   la 
vue  des  rivages  de  la  Chine,  Xavier   meurt, 
plein  de  gloire,  dans  une  cabane  abandon- 
née de  l'île  de  S  tnci  tn,  ses  émules,  ses  disci- 
ples, hériteront  de  son  zèle  et  poursuivront 
ses   nobles  conquêtes  ;    ils    affronteront    un 
sol  inhospitalier  ,   ils  emploieront   tous   les 
prestiges  de  l'art    et  ''e    la   sci>  nce  pour   se 
faire  p  ir donner  renseignement  évangé.ique  ; 
en  sortant  du   palais   de  1'.  mpereur   ou   du 
tribunal  de^   mathématiques,  iU  iront  évnu- 
géliser  le  pauvre,  instruire  les  p  lits  enf  ims  ; 
el  les  souverains  du  réleste  empire  s 'étonne- 
ront «le  compter  parmi  leurs  sujets  de  nom- 
breux chrétiens. 

Me  presserez  -vous  de  vous  dire  ce  qu  e- 
lai  ni  François  Xavier  et  ses  émûtes  ,  à 
quelle  race  appartenaient  ces  illus  res  et 
paisibles  conquérants?  Attendez  un  mo- 
ment. Ecouler  encore. 

Vous  êtes,  je  ie  suppose,  ami  des  sciences  ; 
el  vous  aimez  à  rencontrer  dans  ceux  qui 
les  cultivent  celle  candeur,  cette  modestie 
qui  rehaussent  encore  l'éclat  des  talents. 
Vous  aimez  la  littérature,  la  saine  philoso- 
phie et  le  progrès  des  lumières.  Vous  ai- 
mez les  discussions  amicales,  les  disserta- 
tions claires  el  précises.  Vous  dédirez  que  la 
science  vous  soit  présentée  sans  faste  et  sans 
os  tentation,  a  veci/ien  veilla  nce,  avec  douceur, 
avec  charité  ;  el  que  le  savant,  le  littérateur 
dont  vous  admirez  les  litres,  pu>sse  deve.  jr 
votre  ami.  Eh  î  bien,  il  existe  dans  le  monde 
une  Société  à  laquelle  nous  devons  des  ou- 
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vraies  devenus   classiques    en  littérature , 
en  morale,  en  philosophie;  de  savants  trai- 
tés  sur  les  oni<;ines,  les  lingues,  les  mœurs 
cl  les  institutions  des  divers  pcup'es;  d'utiles 
et  importantes  découvertes  d  ara  les  arts  et 
les  sciences  ;    en    médecine  le  pins  piécieux 
des  spécifiques,    le  quinquina  ;  en  physique 
la  découverte  des   ballons    aérostaùqu  s   et 
le<   premières  expériences  qui  bous  oui  ré- 
vélé le  singulier  phénomène  de  la  diffraction 
de   li   lum  ère  ;    une    Société  qui  a  pris   une 
grande  part  dans  la  réforme  du  ca  endrier; 
qui  a  donné  aux  mathématiques,  à  la  physi- 
que, à  l'astronomie  les  Seheiner,  les  Ciaviu^, 
les  tiaubil,  les  GruldUl,   les  Kir:  her,  les  Cn\- 
maldi,  les   Laua,  les   Boscovich;  à  l'art  des 
fortifications    et   à   la    tactique    navale    les 
Breuil  el  les  l'Hosle;    aux  sciences   histori- 
ques, les  Petau,  les  Sirmond,  les  Daniel,  les 
Duhalde,   les  Charlevo  x,    les   Prémare,  les 
Eckhel  ;  a  la  philosophie  chrétienne  les  Buf- 
lier,  les  Bellarmin.  les  de  Logo,    et  ce  Sua- 
rez  el  ce  Vasqu.z   que  Benoit  XIV  nommait 
les  deux  flambes  w  de   1 1    théologie  :  à  l'E- 
gli-e  catholique  tant  de  docteurs  éminents, 
tant  d'illustres   orateurs,  tant  d'admirables 
modèl  s  de  la  pe  Section  év  ingélique,  lant 
de  glorieux  martyrs,   les   François   Xivier, 
les   Sa  méron,  les   Gaver,   les  Canisius,  les 
Rodriguez.  les  Segneri,  les  Griffai,  et  ce  L  ii- 
nez  que  les  Pères  du  concile  de   Trente  ré- 
véraient comme  un  oracle  au   point    de   sus- 
pendre leurs  séances  quand  il  ne  pouvait  y 
assister;  et  ce  Bourdaloue  donl  Bossue!  a  pu 
dire  :  Cet  homme  sera  éternellement  notre  maî- 
tre   à  tous;    une    Socié  é    qu'exaltait    avec 
transport  l'âme  si  tendre  de  Féuelon,  devant 
laquel  e  s'inclinail  avec  respect  Le  génie  de 
Leibniiz.  Dévouée  à  la  noble  tâche    de  plai- 
der partout  el  toujours  la  cause  de  la  vér  té, 
toujours  prêle  à  combattre  jusqu'à  la  mort 
pour   la  gloir-j  de  ce  Di  u  qui  est  la   source 
infinie  de  lou  e   science,  de  toute  lumière  ; 
celte  illustre  Société  a  eu  l'heureux  privilège 
de  ne  jamais  faillir  à   sa  vocation   sublime. 
Elle  est    restée    fidèle    à    la  grande  mission 
qu'elle    avait    reçue    de    proléger   l'homme 
tout    à   la  fois  contre    les  préjugés  de  l'or- 
gueil   et    contre    les    len'alions    du    déses- 
poir. Debout  auprès  de  la  colonne  immuable 
de  vérité,  adoptant   pour  régie  unique  de  sa 
foi  la  pure  et  sainte  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique,  elle  a  d'une  pari   revendiqué  les 
droits  du  ciel  contre  les  passions  en  délire, 
contre  ces  lyrans  domestiques  dont  un  Dieu 
juste  et  bon  ne  demande  à  1  homme  le  sacri- 
fice que  pour  lui   rendre  la  paix  de  l'âme  ; 
et   d'autre   part  revendiqué  les  droits   de  la 
liberté,  de  la  raison  humaine  contre  Luther, 
contre  Calvin,  contre  tous  ces    novaieurs 
thé .dogiens    ou   philosophes    qui    voulaient 
nous   imposer   les   doctrines   oppressives  et 
désespérantes  d'un  absurde  fatalisme.  Elle  a 
été   dominée    constamment    par    une   seule 
pensée  ,   celle   d'affranchir    réellement    les 
âmes,  de  soutenir  la   faiblesse  de  l'homme, 
de  le  consoler,  de  l'encourager,  de  le  con- 
duire, sous  l'action  de  la  grâce  divine,  à  la 
plus  belle  de  toutes  les  victoires,  à  cette  vie- 
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toire  qui  doit  nous  assurer  la  possession  de 
la  vérité  souveraine,  à  cette  victoire  dont 
Dieu  lui-même  doit  être  le  prix. 

Une  si  sainte,  si  salutaire  pensée  ne  pou- 
vait apporter  à  la  terre  que  les  gloires  et 
les  douceurs  de  la  paix.  J'ai  désiré  In  sagesse. 
disait  Salomon,  et  tmis  les  biens  me  sont  ve- 
nus avec  elle.  Cherchez  premièrement  le  royau- 
me de  Dieu  et  sa  justice,  a  dit  le  divin  auteur 
du  christianisme,  et  vous  recevrez  le  reste  par 
surcroît.  Un  ne  doit  donc  pas  s'étonner 
de  ce  que,  sur  les  pas  de  cette  société  qui 
avait  pris  pour  devise  Ad  majorem  Dei  glo- 
riam,  on  voyait  partout  fleurir  le  commerce 
et  l'industrie,  les  arts  et  les  sciences  ;  de  ce 
que  les  peuples  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde,  sur  lesquels  elle  avait  fait  luire  les 
doux  rayons  de  justice  et  de  vérité,  se  féli- 
citaient sans  cesse  de  recueillir  de  nouveaux 
fruits  de  bénédiction. 

Mais  ce  qui,  dans  notre  siècie,  pourra  pa- 
raître surprenant,  c'est  que  les  membres 
d'une  société  à  laquelle  nous  sommes  rede- 
vables de  lant  de  bienfaits,  de  tant  de  lu- 
mières, de  tant  de  trésors  ,  sont  les  plus 
doux  et  les  plus  humbles  de  tous  les  mortels. 
Après  avoir  civilisé  tant  de  peuples,  après 
les  avoir  dotés  de  gloire  et  de  bonheur,  les 
modestes  religieux  auxquels  Bacon  appli- 
quait ces  paroles  d'un  ancien:  Etant  ce  que 
vous  êtes,  plût  au  ciel  que  vous  fussiez  des 
nôtres  ;  ces  religieux  dont  Grotius  n'hésitait 
pas  à  reconnaître  tes  mœurs  irréprochables, 
la  sagesse  et  laïscience;  ces  religieux  aux- 
quels une  grande  renommée,  une  grande  au- 
torité sur  l'esprit  des  peuples  avait  été  ac- 
quise, disait-il,  par  la  sainteté  de  leur  vie, 
n'ont  revendiqué  pour  eux-mêmes  que  le 
droit  de  ne  rien  posséder  sur  la  terre,  le 
droit  d'obéir  et  de  s'immoler  sans  cesse,  le  droit 
d'épuiser  leurs  forces  et  leur  zèle  dans  les  Ira- 
vauxqueleur  inspire  uneinépuisablechante. 

Mais,  demauderez-vous ,  quels  sont  ces 
savants,  ces  littérateurs,  ces  philosophes  si 
extraordinaires,  qui  ne  recherchent  ni  la 
gloire,  ni  la  fortune,  ni  les  commodités  de 
la  vie;  qui  s'exposeront  avec  joie,  si  l'inté- 
rêt de  la  vérité  1  exige,  au  martyre,  aux  sup- 
plices et  à  la  mort? 

Attendez  un  moment,  écoutez  encore. 

Les  religieux  que  je  viens  de  vous  dépein- 
dre jouissent  de  cette  singulière  prérogative 
qu'on  ne  peut  les  connaître  sans  les  aimer. 
Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être  leurs  dis- 
ciples sont  pénétrés  pour  eux  dune  recon- 
naissance qui  ne  s'éteint  qu'avec  la  vie.  Ils 
sont  toujours  heureux  de  les  revoir  ;  ils  ai- 
ment sans  cesse  à  se  rappeler  le  souvenir 
de  ces  bons  maîtres  ;  et  Voltaire  lui-même, 
cet  ennemi  si  acharné  du  christianisme,  pro- 
nonçait avec  respect,  avec  amour,  le  nom 
du  père  Porée  (1)  dont  il  avait,  jeune  encore, 
écouté  les  leçons.  Cet  amour,  cette  recon- 

(i)  Voltaire  a  dit  :  c  Rien  n'effacera  jamais  de  mon 
cœur  la  mémoire  du  père  Porée,  qui  est  également 
chère  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  sous  lui.  Jamais 
homme  ne  rendit  l'étude  et  la  vertu  plus  aimables. 
Les  heures  de  ses  leçons  étaient  pour  nous  des  lieu- 


naissance  sont  faciles  à  comprendre:  les 
humbles  religieux  se  sacrifient  tout  eutiers 
à  leurs  élèves.  Entrons,  à  ce  sujet,  dans 
quelques  détails. 

Nous  avons  vu  la  pins  haute  sagesse  en- 
seignée à  l'enfant  du  pauvre  par  le  Frère 
des  Écoles  chrétiennes.  Mais  la  doctrine  de 
l'Évangile,  cette  doctrine  si  féconde  en  con- 
solations et  en  espérances,  cette  doctrine 
qui  nous  révèle  les  vérités  les  plus  sublimes, 
le?  vérités  dont  la  connaissance,  si  nécessaire 
au  bonheur  de  la  famille  et  de  la  société, 
peut  seule  y  maintenir  la  subordination  et 
la  paix  ;  cette  doctrine  deviendra-t-elle  le 
patrimoine  exclusif  de  ceux  qui  sont  nés 
dans  l'indigence  ou  dans  une  condition  obs- 
cure ?  Sans  doute  ils  sont  particulièrement 
chers  au  Dieu  qui  est  venu  évangéliser  les 
pauvres,  qui  a  pris  sous  sa  protection  les 
faibles  et  les  petits.  Mais  l'enfant  du  riche 
devra-t-il  être  déshérité  de  la  part  qui  lui 
revient  dans  les  trésors  de  grâce  et  de  lu- 
mière que  nous  a  légués  le  Sauveur  du  mon- 
de ?  L'enfant  du  riche,  comme  l'enfant  du 
pauvre,  n'a-t-il  pas  un  besoin  impérieux  de 
la  céleste  vérité,  un  esprit  fait  pour  la  con- 
naître, un  cœur  fait  pour  l'aimer  ?  comme 
l'enfant  du  pauvre,  n'a-t-il  pas  des  passions 
à  vaincre,  et  des  passions  d'autant  plus  me- 
naçantes, d'autant  plus  redoutables,  qu'il  a 
plus  de  moyens  de  les  satisfaire?  L'attrait 
des  plaisirs  et  des  fêtes,  les  illusions  de  l'or- 
gueil et  de  la  fortune,  ne  l'exposent-elles  pas 
à  mille  dangers  que  l'enfant  du  pauvre  ne 
connaît  point?  L'instruction  elle-même,  si 
elle  est  séparée  de  1  éducation,  n'aura-t-elle 
pas  l'inconvénient  de  révéler  à  l'enfant  du 
riche  le  mal  qu'il  ignorait,  la  licence  effré- 
née des  opinions  et  des  passions  des  hom- 
mes, sans  lui  donner  la  force  de  résister  à 
de  séduisantes  maximes,  à  de  pernicieux 
exemples  ?  En  présence  de  lant  d'obstacles, 
de  tant  d'écueils,  quelle  prudence,  quelle 
habileté,  quel  zèle  courageux  et  persé- 
vérant ne  devront  pas  être  l'apanage  du 
maître  auquel  un  père  de  famille  con- 
fiera le  soin  d'élever  ses  enfants,  de  pro- 
téger leur  innocence,  de  semer,  de  faire  fruc- 
tifier dans  leur  âme  les  germes  précieux  de 
la  science  et  de  la  vertu  1  C'est  surtout  ici 
que  deviendra  nécessaire  l'esprit  de  sacri- 
fice. Il  faudra  qu'à  tous  les  instants  le  maî- 
tre veille  sur  ses  élèves,  qu'il  les  instruise 
de  leurs  devoirs  par  ses  exemples,  plus  en- 
core que  par  ses  paroles  ;  il  faudra  qu'il 
étouffe  en  eux  l'esprit  de  légèreté  par  sa 
patience,  l'esprit  d'orgueil  par  son  humi- 
lité ,  l'esprit  de  mollesse  par  l'austérité 
de  sa  vie ,  l'esprit  de  vengeance  par  sa 
douceur,  l'esprit  de  haine  par  son  amour. 
On  ne  doit  dune  pas  s'étonner  si  les  mair 
très  qui  transmettaient  à  la  jeunesse  les 
lumières  les  plus  pures,  si  ceux  qui  savaient 

res  délicieuses  ;  et  j'aurais  voulu  qu'il  fût  établi  dans 
Paris  comme  dans  Athènes  qu'on  pût,  à  tout  âge, 
assister  à  de  telles  leçons.  Je  serais  revenu  souvent 
les  entendre.  » 
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le  mieux  lui  inspirer  les  verlus  les  plus   hé-  Chine  et  du  Japon;  ces  savants,  ces    philo- 

roïques,  le   désintéressement,  le  respect  des  sophes,  ces  orateurs  si  humbles  et  si  élevés 

luis,  le  dévouement   à  la  famille  et  à    la  pa-  tout  à  la  lois,  qui,  aux  dons  de  l'éloquence, 

trie,  ont  toujours  été  ceux-là  mêmes  qui  s'é-  du  génie  cl  d'un  invincible  courage,  joignent 

laient  plu>  piofondé  i  eut    pénètres. de    l'es-  la    modestie  la   plus  tombante  el    une    d.»u- 

prit  de  sacrifice  ;  si  les  maîtres  les  plus  chers  ceux  inalterab  e  ;  ces  maîires  habiles,  si  len* 

aux  ramilles,  les  plus  renom  né'  p  oir  l'edu-  dremeut  aimés  de  leur*  nombreux  élèves,  ce 

cation  <le  la   jeunesse,    sic  ux  que  Leilmitz,  sont   les  disciples  du   grand  Ign  .ce,  ce  sont 

Vinrent  de  Paul,  Henri  IV,  Bossuet  ei  Féne-  les  Pérès  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Inii  considéraient  comme  les  .plus  sages,    les  

plus   expérimentes   et   les  plus   bannes,  ont 

été  de  modestes    religieux  qui  avaient  dit  nu  Je  ne  doute  pis,  me  direz  vous.  quclaCom* 

éternel  adieu  aux  richesses,  aux  p  aisirs,aux  pagni ■  «le  Je  us  ne  soit  une  Compagnie  t  és- 

honneurs  de  la  terre,  qui  avaient  fait  le  triple  respectable;    mais    que!    rapport   y   a -t -il 

vœu  de  pauvreté,  de    chasteté,  d'obéissance,  entre  cette  Compagnie  et  la  Société  des  Jé- 

Dans  les  écoles  les  mieux  organisées,  il  suites? 
est  bien  difficile  d'obtenir  un  concours  una-  Un  rapport  très-intime,  puisque  les  Jésui» 
niuie  d'efforts  d.rigés  vers  le  mé  ne  but,  de  les  sont  membres  de  la  Compagnie,  et  les 
faire  en  sorte  que  tous  les  chefs,  tous  les  révérends  Pères,  membres  de  la  S»c  été. 
maîtres  apposent  à  l'éducation  de  la  jeu-  C'est-à-dire  que  les  révérends  Pères  ne 
nesse  les  mêmes  soins  qu'ils  se  donnent  pour  diffèrent  pas  des  Jésuites,  ni  les  Jésuites  des 
son  instruction;  el  quand  même  ils  seraient  révérends  Pèies. 
tous  animés  par  une  pensée  commune,  Vous  avez  deviné  jnsle. 
quand  tous  comprendraient  l.i  née  ssile  de  Mais  n'assuie-t-ou  pas  qu'il  y  a  des  Je- 
tiavai.ler,  non  pas  seul*  ment  à  développer  suites  de  diverses  natures,  des  Jésuites  en 
l'intelligence  ou  à  orner  la  mémoire,  mais  robes  noires,  el  des  Jésuites  en  robes  de  cou- 
encore  à  éever  les  âmes  el  à  purifier  les  leur  ;  îles  Jé*ui(es  en  «obes  longues,  el  des 
cœurs;  il  est  bien  dilficile  que  ces  chefs  el  Jé»uiles  en  robes  courtes;  des  Jésuites  qui 
ces  mai.res  n'appellent  pas  quelquefois  des  ne  se  marient  pas,  et  des  Jésuites  qui  se 
subalternes  moins  instruits  et  moins  de-  marient;  des  Jésuites  qui  restent  toujours 
voues,  à  partager  avec  eux,  sous  le  nom  de  pauvres,  et  des  Jésuites  qui  nagent  dans  1  ,* 
surveillants  oo  de  maîtres  d  éludes,  une  là-  pulènce  ;  des  Jésuites  qui  vivent  dans  la  ré- 
cite ingrate  et  rebutante,  une  surveillance  traite, et  des  Jésuites  qui  occupent  toutes 
active  et  qui  ne  s'endorme  jamais.  Ces  difli-  les  places  ;  enfin  des  Jés  ailes  qui  babHent 
cultes  disparaissent  dans  les  collèges  dirigés  des  cellules  et  d'autres  Jésuites  qui  habih  ni 
par  les  religieux  dont  Henri  IV,  devant  les  des  palais  ?  Si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  comment 
membres  nu  parlement,  se  plaisait  à  louer  vous  serait-il  possible  d'approuver  un  abus 
la  sagesse,  la  science  et  la  vertu.  Ne  croyez  intolérable?  Comment  concevoir  que  le  triple 
pas  que  ces  bons  maîtres  permettent  à  des  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance 
mercenaires  de  remplir  auprès  de  leurschers  puisse  jamais  s'allier  avec  une  vie  mondaine, 
disciples  les  fonctions  les  plus  modestes  ,  le  avec  la  possession  de  tous  les  biens  auxquels 
plus  humbe  ministère.  Ils  veillent  sur  eux  on  avait  solennellement  renoncé? 
avec  amour,  à  chaque  instant  du  jour  et  de  Je  vais  vous  expliquer  ce  mystère.  Notre 
la  nuit,  comme  une  tendre  mère  veille  sur  le  France  s'est  toujours  fait  gloire  de  marcher 
berceau  de  son  fils  qui  vient  de  naître.  Ans-  à  la  tête  des  rations  civilisées:  toujours 
si,  voyez  comme  partout,  dans  ces  collèges,  elle  a  vu  avec  joie,  el  même  avec  orgueil,  le 
régnent  l'ordre,  la  dis<  ipline  et  la  paix.  Là  zèle  des  bonnes  œuvres  propagé  au  milieu 
jamais  de  révolte,  j  miais  de  dissensions  el  des  peuples  par  des  Français  de  tout  rang, 
de  haines.  Voyez  comme  une  douée  joie  se  de  lout  âge,  de  toute  condition,  qui  >ou- 
peint  sur  tous  les  vis.iges,  comme  chaque  vent  descendaient  du  faîte  de  la  grandeur 
élève  chérit  el  honore  ses  maîtres,  comme  pour  porter  des  consolations  efficaces  à  Ions 
il  aime  à  leur  donner  le  doux  nom  de  père.  les  genres  d'infortune.  Que  ces  bienfaiteurs 
La  perfection,  la  supériorité  de  l'éducation  de  l'humanité  soufiranle  n'aient  pas  recher- 
reçue  dans  ces  co  leges  esl  tellement  sentie,  ché  les  louanges  des  hommes,  vous  ne  d.vez 
tellement  constatée  par  1  expérience  que,  là  pis  en  être  surpris.  Ils  se  dévouaient  au  ser- 
où  ils  subsistent,  >  n  a  vu  l'incrédule  même  vice  de  leurs  f.ères,  dans  la  vue  de  plaire 
les  choisir  de  préférence  pour  \  placer  son  à  Dieu  :  et  si,  en  raison  de  ceite  einon- 
fils  ;  el  que.  là  où  ils  disparaissent,  on  voit  siance,  le  monde  leur  a  fait  l'honneur  de  les 
souvent  la  jeunesse  chrétienne  s'expatrier  croire  incorporés  à  celle  illustre  Société  qui 
pour  avoir  le  bonheur  de  les  reli ouver  hors  avait  pris  pour  devise  :  Ad  major  m  Dei 
de  la  frontière.  gloriam;  devaient-ils  renoncer  au  pla  sir  de 

Me  demanderez-vous  quels  sont  les  direc-  laire  le  bien  dans  la  crainte  île  se  voir  impo- 

içurs  de  ces  collèges  ?  Me    presserez-vous  de  ser,  par  une  multitude  frivole  et  inconsidé- 

rëpondre    enfin  à  des   questions   dont   vous  rée,  un  nom  qu'ils  vénéraient  ?  Sans  doute  , 

êles  impatient  de  connaître  le   nœud  ?  Il    esl  le  noble  duc  Matthieu  de  Montmorency  et  le 

juste  de  ne  pas    piolonger   votre  attente.   Je  comte  Alexis  de   Noailles,   lel  guerrier,   tel 

vais  accéder  à  votre  désir.  magistrat,  lel  savant,  tel  académicien  que  je 

Eh  bien!  ces  sages  législateurs  du  Para-  pourrais   citer,   l'inventeur    de    la   kinine  , 

guay  ;  ces     intrépides    conquérants    de     la  l'auteur  du   stéthoscope,  el  bien  d'autres  en- 
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core,  n'ont  pa s  perdu  à  vos  yeux  lout  le 
mérite  do  leurs  belles  actions  ou  de  leurs 
brillantes  découvertes  ,  parce  que,  fidèles  à 
une  résolution  qui,  selon  toute  apparence, 
leur  avait  Ole  inspirée  par  quelque  Jésuite, 
i's  consacraient  souvent  leurs  soirées  cl  le 
iVmps  que  les  heureux  du  siècle  donnent  à 
leurs  plaisirs,  soil  à  visiter  les  prisons  et  la 
n.'.iisun  de  refuge  des  jeunes  condamnés, 
soit  à  consoler  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux, soil  à  instruire  les  enfants  des  pauvres 
Savoyards.  Sans  doute  vous  ne  leur  fa'ites 
pas  un  crime  d'avoir  ainsi  mérité  ce  titre  de 
Jésuites  qu'acquièrent  aujourd'hui  à  si  peu 
de  frais,  non-seulement  ceux  qui  ne  le 
craignent  pas  et  qui  s'en  font  honneur,  mais 
encore  ceux-là  même  qui  le  recherchent  le 
moins,  et  qui  ne  se  soucient  guère  de  le 
porter. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  l'existence  de  Jésui- 
tes comblés  d'honneurs  et  de  richesses,  de 
Jésuites  hommes  de  guerre  et  hommes  d'étal, 
de  Jésuites  pères  de  famille,  ne  prouve  en 
aucune  manière  que  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  aient  oublié  Ivur  sainte  voca- 
lion,  ni  qu'aucun  d'eux  ait  cessé  d'être  fidèle 
au  triple  vœu  de  pauvreté,  d'obéissance  et 
«le  chastelé. 

CHAPITISE    IX. 

De  tous  côtés  le  vœu  des  peuples  appelle  les 
ordres  religieux,  dans  l'intérêt  de  la  science 
et  de  la  civilisation. 

Nous  avons  prouvé  que  le  premier  besoin 
de  notre  siècle  était,  non  pas  d'enlraver, 
mais  de  favoriser  l'exercice  de  la  perfection 
évangélique  ;  et  nous  avons  reconnu  que  les 
faits  eux-mêmes  viennent  à  l'appui  de  cette 
assertion  dont  ils  fournissent  une  démon- 
stration nouvelle.  Nous  avons  rappelé  les  im- 
menses services  que  rendent  journellement 
à  li  société  les  Sœurs  de  Charité,  les  Sœurs 
de  Bon-Secours,  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, enfin  les  disciples  d'Ignace  de  Lo- 
yola, de  cet  homme  si  extraordinaire,  dont 
le  puissant  génie  se  peint  dans  ses  écrits 
comme  dans  les  institutions  qu'il  nous  a  lé- 
guées ;  de  cet  intrépide  législateur  d'une  lé- 
gion d'apôtres,  rangé  par  l'histoire  au  nom- 
bre des  plus  grands  hommes,  el  par  l'Eglise 
au  nombre  des  pins  grands  saints.  Nous  au- 
rions pu  signaier  encore  beaucoup  d'ordres 
religieux,  dont  les  travaux,  inspirés  et  diri- 
ges par  l'esprit  de  sacrifice,  ont  été  si  émi- 
nemment utiles.  Nous  aurions  pu  dire  les 
services  rendus  à  l'agriculture  par  l'ordre  de 
Saint-Bernard;  aux  prisonniers,  aux  aliènes, 
par  les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu  ;  aux 
missions,  par  l'ordre  de  Saint-François,  par 
les  Lazaristes  el  les  Dominicains  ;  à  l'édu- 
calion  des  filles  par  les  dames  du  Sacré- 
Cœur,  etc..  Nous  en  avons  dit  assez  pour 
que,  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  recher- 
chent sincèrement  la  vérité,  il  ne  reste  au- 
cun doute  sur  la  question  que  nous  avons  po- 
sée dès  le  début  de  cet  ouvrage;  nous  en 
avons  dit  assez  pour  prouver  que  les  ordres 
religieux   apportent  à    la    société,  non  pas 


l'ignorance,  les  ténèbres  et  la  barbarie,  mai9 
la  science,  les  lumières  et  la  civilisation. 

La  proposition  que  nous  venons  d'énon- 
cer est  tellement  évidente  que,  là  où  règne 
uneliberlé  véritable,  les  populations  empres- 
sées accueillent  avec  amour  les  ordres  re- 
ligieux. Pour  que  le  sol  sur  lequel  ils  vien- 
nent s'établir  produise  avec  abondance  des 
fruits  de  bénédiction  et  de  vie,  il  n'est  nul 
lement  nécessaire  que  les  hommes  accordent 
une  protection  souvent  désastreuse  et  cruelle 
à  l'œuvre  du  Tout-Puissant  ;  il  suffit  que  des 
lois  oppressives  ne  punissent  pas  de  la  vro- 
scriplion  et  de  l'exil  quiconque  a  l'audace  ue 
croire  qu'il  plaît  à  Dieu,  quand,  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices,  il  se  dévoue  sans  res- 
triction et  sans  mesure  au  service  de  l'hu- 
manité souffrante,  à  la  consolation  de  toutes 
les  infortunes  ou  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Aussi  voyez  comme  partout  les  peuples  re- 
poussent avec  dédain  les  sophismes  amon- 
celés contre  l'exercice  de  la  perfection  évan- 
gé  ique  par  les  incrédules  du  dernier  siècle. 
Voyez  comme  la  vérité,  se  faisant  jour  de 
toutes  parts  ,  pénètre  dans  les  masses  et 
triomphe  des  préjugés  dont  une  philosophie 
mensongère  se  plaisait  à  envelopper  le  genre 
humain.  En  vain  quelques  philosophes  ont- 
ils  solennellement  déclaré  que  l'intérêt  ou 
le  plaisir  doit  être  la  seule  règle  de  nos  ac- 
tions, qu'il  est  imposs.ble  à  l'homme  de  ré- 
sister aux  plus  doux  penchants  de  la  nature 
et  (ju'il  est  absurde  de  lui  en  demander  le 
sacrifice.  Sans  discuter  avec  ces  philosophes, 
sans  se  laisser  éblouir  pardes  raisonnement 
qui  sont  au-dessus  de  la  portée  delà  mulli- 
lu  le  et  qu'elle  ne  cherche  même  pas  à  com- 
prei  dre  ;  les  peuples  répondent  que  le  sacri- 
fice dont  il  s'agit  n'est  ni  absurde,  ni  impos- 
sible, puisqu'il  est  éminemment  utile  et  se 
réalise  tous  les  jours.  Aussi,  voyez  de  quels 
respects,  de  quels  hommages  sont  partout 
entourées  ces  saintes  fiUes  de  Vincent  de 
Paul,  ces  vierges  considérées  comme  des 
divinités  tulélaires  par  les  Musulmans  de 
Smyrne  et  les  sauvages  de  l'Amérique,  qui 
sont  tentés  de  les  adorer;  voyez  de  quelle 
reconnaissance  sont  pénétrés  ces  malades 
donl  elles  calment  les  douleurs;  voyez  avec 
quelle  joie  le  pauvre  confie  ses  enfants  au 
Frère  des  Ecoles  chrétiennes  I  Voyez  les  ha- 
bitants de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
les  nations  civi  isées  et  les  hordes  sauvages, 
les  peuples  du  nord  et  du  midi,  les  peuples 
de  l'Italie,  de  la  Belgique,  de  l'Irlande,  de  la 
nouvelle  Grenade,  appelant  de  tous  leurs 
vœux,  accueillant  avec  transport,  comme 
apôtres  ,  connue  consolateurs,  comme  in- 
stituteurs de  la  jeunesse,  ces  robes  noires 
que  l'Amérique  a  toujours  saluées  avec  tant 
de  respect  et  d'amour,  les  humbles  disciples 
d'Ignace,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  sais  que  le  nom  de  Jésuite  réveille  su» 
core,  dans  notre  France,  le  souvenir  de  quel- 
ques préventions  Irop  longtemps  accréditées 
par  des  passions  aveug'es,  trop  longtemps 
acceptées  sans  examen  par  une  funeile  cré- 
dulité. Peut-être  vous-même,  qui  lisez  cet 
ouvrage,  avez -vous  cédé   à  la    tentation  de 
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suivre  de  dangereux  exemples,  avez-vous 
trouvé  plus  commode  d'adopter,  sans  y  ré- 
fléchir, les  opinions  qui  vous  liaient  impo- 
sées par  des  philosophes  intolérants.  Mais 
êtes-vous  bien  sûr  que  ces  opinions  s'ap- 
puient sur  des  bases  solides  ?  Si,  comme  j'ai- 
me à  le  croire,  vous  gardez  au  fond  du  cœur 
l'amour  de  la  justice,  l'amour  de  la  vérité; 
ah  !  de  grâce,  prenez  la  peine  d'approfondir 
la  question,  d'interroger  l'histoire  ;  et  bien- 
tôt la  frivolité,  l'incohérence  des  reproches 
contradictoires  adressés  par  le  fanatisme 
philosophique  à  la  Compagnie  de  Jésus,  se- 
ront à  vos  yeux  si  manifestes,  qu'après  vous 
être  montré  ,  peut-être  ,  un  des  plus  zélés 
détracteurs  de  celte  Société,  vous  deviendrez 
à  votre  tour  un  de  ses  défenseurs  les  plus  in- 
trépides. 

Permettez-moi  de  vous  soumettre  quel- 
ques réflexions  bien  simples  et  bien  faciles  à 
saisir. 

Sans  doule,  vous  ne  considérez  pas  comme 
ennemis  de  la  civilisation  et  des  lumières 
ceux-là  même  qui  ont  éclairé,  qui  ontcivilisc 
tant  de  peuples  divers  ;  ceux  dont  les  paisi- 
bles conquêtes  sur  l'ignorance  et  la  barba- 
rie ont  été  si  hautement,  si  éloquemment 
célébrées  par  les  Bacon,  les  Grotius  ,  les 
Bossuet  et  les  Fénelon.  Vous  ne  sauriez 
considérer  comme  ennemis  de  la  civilisation 
et  des  lumières  les  François  Xavier  ,  les 
Ricci,  les  Claver;  les  apôtres  de  la  Chine  et 
du  Japon  ;  les  apôlres  des  îles  de  la  Sonde, 
du  Thibel,  du  Mogol,  de  la  Tarlarie,  de  la 
Cochinchine,  du  Camboge,  du  pays  de  Ma- 
laca,  de  Siam,  du  Tonquin,  de  la  Perse,  de 
la  Syrie;  les  apôlres  du  Brésil,  du  Mara- 
gnon,  du  Chili,  de  la  Nouvelle-Grenade,  du 
Mexique,  de  la  Californie,  de  Gualimala,  du 
Paraguay  ;  les  apôlres  des  Hurons,  des  Illi- 
nois, des  Algonkins,  de  la  Nouvelle-Orléans  ; 
les  apôlres  de  Cayenne,  de  la  Guadeloupe, 
de  la  Martinique;  les  habiles  instituteurs 
dont  Grotius  et  Henri  IV  disaient  qu'ils  sur- 
passaient lous  les  autres  par  la  science  et 
par  la  vertu.  Vous  ne  considérez  pas  comme 
ennemis  des  talents  et  du  génie  les  maîtres 
qui  eurent  pour  élèves  Corneille,  Bossuel, 
Fléchier,  Larochefoucault,  Rousseau,  Cié- 
billon,  Molière,  Montesquieu,  Buffon,  Gres- 
scl  et  Fonlenelle.  Vous  ne  considérez  pas 
comme  ennemis  des  gloires  de  la  patrie 
ceux  dont  les  leçons  ont  formé  les  Coudé, 
les  Luxembourg,  les  Yillars,  les  Broglie, 
les  Mole,  les  Lamoignon,  les  Belzunce,  les 
Séguier. 

Sans  doule  vous  ne  considérez  pas  comme 
ennemis  des  sci  nces  physiques  et  mathé- 
matiques les  instituteurs  des  Descaries,  des 
Cassini,  des  Tourneforl;  ceux-là  même  dont 
les  louanges  ont  été  célébrées  par  Leihnilz 
et  par  l'astronome  Lalaude  ;  ceux  dont  les 
travaux  ont  été  si  souvent  cités  avec  hon- 
neur par  les  Lagrange,  les  Laplace,  les  I)e- 
lambre  ;  ceux  qui,  de  nos  jours  encore,  ont 
eu  pour  admirateurs  et  pour  amis  les  Am- 
père, les  Pelletier,  les  Freycinel,  les  Corio- 
lis  ;'ceux  dont  les  noms  se  trouvent  souvent 
rappelés  dans  les  savantes  notices  que  rcn- 
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ferme  l'Annuaire  du  Bureau  des    longitude*. 

Sans  doute  vous  ne  faites  pas  un  crime 
aux  Jésuites  de  la  découverte  des  aérostats. 
Vous  n'accusez  de  magie  et  de  sortilège  ni  le 
Père  Lana,  pour  avoir  donné  en  1670  la 
théorie  des  ballons,  ni  le  Père  Barthélemi  de 
Gusmao,  pour  avoir  osé,  dès  l'année  1720, 
s'élever  dans  les  airs,  à  Lisbonne,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour  de  Portugal. 

Sans  doute  vous  ne  prétendez  pas,  en 
haine  de  la  Compagnie  de  Jésus,  enlever  à  la 
France  la  gloire  d'avoir  enseigné  à  l'Angle- 
terre la  tactique  navale  ;  et  regarder  comme 
non  avenu  le  savant  traité  du  père  L'hoste, 
ce  traité  qui,  sous  le  nom  de  Livre  du  Jésuite, 
était  devenu  le  manuel  de  la  marine  an- 
glaise. 

Sans  doute  vous  n'exigez  pas  qu'en  réim- 
primant les  œuvres  de  Laplace  on  raye  de  sa 
Mécanique  céleste  ou  de  son  Système  du 
monde  les  noms  des  Gaubil  et  des  Bosco vich; 
vous  n'exigez  pas  que  l'on  bannisse  des  pro- 
grammes de  l'enseignement  public,  des  cours 
du  Collège  de  France ,  de  l'école  Polytechni- 
que et  de  la  Faculté  des  sciences,  ni  la  dif- 
fraction de  la  lumière  découverte  par  le 
jésuite  Grimaldi ,  ni  le  théorème  du  jésuite 
Guldin,  ni  l'équation  de  ce  Riccati,  père  cé- 
lèbre d'un  fils  plus  célèbre  encore  ,  père  de 
ce  jésuite  ingénieur  et  géomètre  ,  auquel, 
pour  prix  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
l'Italie,  la  république  de  Venise  décerna  une 
médaille  d'or.  Vous  n'exigez  pas  que  l'on 
interdise  aux  médecins  l'emploi  du  quinqui- 
na, si  connu  sous  le  nom  de  poudre  des  Jé- 
suites, ni  de  la  kiuiue,  que  nous  a  léguée  un 
des  amis  et  des  admirateurs  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

Sans  doute  vous  ne  faites  pas  un  crime  à 
l'Institut  de  France  d'avoir  tout  récemment 
loué,  approuvé  les  travaux  des  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  leurs  beaux  ouvrajres 
d'archéologie  ,  leurs  traités  de  calcul  diffé- 
rentiel ,  leurs  observations  astronomiques, 
d'avoir  même  accordé  une  médaille  d'or  aux 
monographies  des  Pères  Martin  et  Cahier. 
Vous  ne  faites  point  un  crime  à  l'Académie 
des  sciences  ,  ni  à  la  Société  astronomique 
de  Londres,  d'avoir  considéré  le  Père  de  Vico 
comme  digne  d'êlre  inscrit  sur  la  liste  de 
leurs  correspondants.  Vous  ne  faites  pas  un 
crime  à  ce  Père,  des  témoignages  d'estime  et 
de  considération  qu'il  a  reçus  de  nos  astro- 
nomes, pour  avoir  le  premier  observé  en 
1835  le  retour  de  la  fameuse  comète  de  Hal- 
ley,  ou  pour  leur  avoir  appris  comment  il 
est  possible  de  parvenir  à  observer  en  toute 
saison  les  satellites  de  Saturne. 

Sans  doute  vous  n'accusez  pas  d'intrigue 
ceux  dont  l'unique  mobile  est  l'esprit  de 
sacrifice  ;  (eux  qui  ,  ne  paraissant  jamais 
dans  le  monde,  s'interdisent  toute  visite  dont 
le  but  serait  de  s  •  procurer  une  pure  dis- 
traction, de  satisfaire  à  une  simple  bien- 
séance; vous  n'accusez  pas  de  lier  insépara- 
blement dans  leurs  pensées  les  intérêts  im- 
mortels de  la  religion  aux  intérêts  passagers 
du  siècle,  ceux  que  chaque  heure  de  la  vie 
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rappelle  à  la  contemplation  exclusive  do 
1  éternité. 

Sans  doute  vous  n'accusez  pas  d'amhitio  i 
et  d'avarice  cous  qui ,  ayant  fait  le  triple 
vœu  de  pauvreté,  do  chasteté,  d'obéissance  , 
s'engagent  solennellement  à  n'accepter  ja- 
mais aucune  dignité,  même  ecclésiastique  ; 
ceux  qui  courent  au  martyre  avec  la  même 
ardeur  avec  laquelle  d'autres  poursuivent 
les  honneurs  et  les  plaisirs. 

Sans  doute  vous  n'attribuez  pas  aux  Jésui- 
tes une  doctrine  qui  ,  dans  le  moyen  âge  , 
avait  occupé  les  esprits  les  plus  graves. Vous 
no  trouvez  pas  extraordinaire  qu'au  moment 
où  la  légitimité  du  lyrmnicide  en  certaines 
circonstances  était  publiquement  enseignée 
par  la  Sorbonne  et  les  Universités,  publique- 
ment admise  par  des  membres  du  parlement, 
■{Uilqnes  Jésuites  aient  cru  pouvoir  adopter 
à  ici  égard,  non  pas  l'opinion  fougueuse  de 
certains  auteurs  étrangers  à  leur  Compagnie, 
mais  l'opinion  de  saint  Thomas.  Surtout 
vous  n'arctisez  pas  d'être  favorables  à  la 
doctrine  du  régicide  ,  ces  Jésuites  dont  le 
général,  dès  l'année  16H,  défendit,  sous 
peine  d'excommunication  et  en  vertu  de  la 
sainte  obéissance,  à  tout  membre  de  la  Com- 
pagnie d'affirmer  ou  d'énoncer  en  aucune 
manière  ,  même  la  doctrine  du  tyranuicide 
en  certaines  circonstances  ,  telle  que  saint 
Thomas  l'avait  admise. 

Sans  doute  vous  avez  été  saisi  d'une  pro- 
fonde indignation  en  lisant  l'histoire  du  Père 
Gi  ignard,  soumis  plusieurs  fois  à  de  cruelles 
tortures  qui  n'ont  constaté  que  son  innocen- 
ce ;  du  Père  Guignard  ,  condamné  à  la  mort 
et  conduit  à  l'échafaud,  comme  compliced'un 
crime  commis  par  un  homme  qu'il  ne  con- 
naissait pas.  ' 

Sans  doute  vous  n  accusez  pas  les  Jésuites 
d'avoir  été  les  ennemis  de  Henri  IV,  lorsque 
Henri  IV  lui-même  a  déclaré  devant  le  par- 
lement qu'il  avait  toujours  trouvé  en  eux  ses 
sujets  les  plus  dévoues  et  ses  amis  les  plus 
fidèles. 

Sans  doute  vous  ne  considérez  pas  comme 
ennemie  de  la  raison  et  de  la  liberté  naturelle 
de  l'homme,  une  Compagnie  qui  a  constam- 
ment défendu  leurs  droits,  qui  n'est  devenue 
la  victime  de  tant  de  persécutions  que  pour 
avoir  sans  cesse  repoussé  de  l'enseignement 
catholique  les  doctrines  désolantes  de  Luther, 
de  Calvin  et  de  leurs  successeurs  ;  que  pour 
avoir  osé  lutter  en  faveur  de  la  liberté  natu- 
relle de  l'homme  au  moment  même  où  les 
attaques  dirigées  contre  celle  liberté  par  des 
écrivains  célèbres  se  fortifiaient  de  tout  le 
prestige  attaché  au  nom  de  Pascal. 

Mais  d'un  autre  côté,  vous  ne  considérez 
pas  non  plus  comme  propre  à  ébranler  la  foi 
chrétienne,  comme  propre  à  renverser  l'au- 
Inrilé  de  l'Eglise  et  du  siège  apostolique,  une 
Soeiélé  qui  n'a  d'autre  règle  de  foi  que  la 
doctrine  même  de  l'Eglise;  une  Société  qui 
se  fait  gloire  de  suivre  pailout  et  toujours 
cette  belle  maxime  de  saint  Augustin  :  In 
necessariis  unilus  ;  in  dubiis  libertus,  in  om~ 
nïbas  charitas;  une  Société  dont  l'Eglise  uni- 


verselle, rassemblée  au  concile  de  Trente,  a 
proclamé  l'excellence  {pium  inslitulum);  une 
Société  que  Benoît  XIV,  Fénelon  et  Bossuet 
ont  exaltée  comme  appelée  par  la  divine 
Providence  à  porter  en  tous  lieux  les  lumiè- 
res «le  l'Evangile  ,  comme  suscitée  de  Dieu  , 
dans  les  temps  difficiles,  pour  la  consolation 
de  l'Eglise  catholique  et  pour  le  triomphe  de 
la  vérité;  une  Société  que  le  corps  des  évê- 
ques  a  constamment  défendue  quand  on  a 
voulu  la  proscrire  ;  une  Société  que  vingt 
papes  ont  approuvée,  louée,  confirmée,  que 
n'a  jamais  voulu  condamner  celui-là  même 
auquel  un  siècle  impie  avait  arraché  l'acte 
qui  la  supprimait  ;  une  Société  rétablie  par 
le  saint  pontife  qui  deux  fois  bénit  le  sel 
français,  qui,  au  milieu  des  douleurs  de  son 
long  exil,  >>e  reposa  dans  la  pensée  de  rendre 
gloire  à  Dieu  par  une  réparation  éclatante, 
et  crut  ne  pouvoir  laisser  a  lËgl  se  un  mo- 
nument plus  authentique  de  sa  vive  sollici- 
tude ,  ni  aux  siècles  à  venir  un  gage  plus 
assuré  de  salut  et  d'espérance. 

Sans  doute,  convaincu  pardes  témoignages 
si  imposants  de  la  piété,  de  la  sainteté  des 
bons  Pères,  vous  regrettez  que  l'immortel 
auteur  des  Pensées  sur  la  religion  ait  ac- 
cueilli trop  légèrement  les  préventions  de 
ses  amis.  Sans  doute,  en  admirant  son  rare 
talent,  vous  regrettez  qu'il  ait  avancé  de* 
faits  qui  ne  soutiennent  pas  l'examen  ;  attri- 
bué à  la  Compagnie  de  Jésus  des  propositions 
qui  n'ont  pas  des  Jésuites  pour  auteurs  ,  et 
vous  êtes  bien  éloigné  de  vouloir  considérer 
comme  une  histoire  sérieuse  le  roman  des 
Provinciale*. 

Mais  ce  qui  vous  parait  surtout  incompré- 
hensible, c'est  qu'en  présence  des  déclara- 
lions  solennelles  des  évêques  ,  des  papes  et 
dos  conciles,  certains  membres  du  parlement 
aient  osé  condamner  les  Jésuites  sans  les 
entendre  ,  les  condamner  même  comme  no- 
toirement coupablosd'avoir  enseigné  en  tout 
temps  et  persevérammenf,  avec  l'approbation 
de  leurs  supérieurs  et  généraux,  «  1 1  simonie, 
le  blasphème,  le  sacriléze,  le  maléfice,  l'as- 
trologie, l'irréligion,  l'idolâtrie,  la  supersti- 
tion, l'impudicilé,  le  parjure,  le  faux  témoi- 
gnage ,  les  prévarications  des  juges  ,  le  vol, 
le  parricide,  l'homic  de,  le  suicide,  le  régi- 
cide ;...  comme  favorisant  l'arianisme,  le 
socinianisme  ,  le  sabelliânismè  ,  le  nestoria- 
nisme;...  comme  favorisant  les  luthériens, 
les  calvinistes  et  autres  novateurs  du  xvr 
siècle  ;...  comme  reproduisant  l'hérésie  de 
Wicleff  ;  comme  renouvelant  les  erreurs  de 
Tichonius,  de  Pelage,  des  semi-pélagiens,  de 
Cassius,  de  Fauste,  des  Marseillais;...  comme 
favorisant  l'impiété  d*  s  déistes  ;...  enfin  , 
comme  enseignant  une  doctrine  injurieuse 
aux  saints  Pères  ,  aux  apôires ,  à  Abra- 
ham. ') 

Sans  doute  vous  ne  sauriez  considérer 
comme  ennemi  de  la  saine  morale  un  insti- 
tut (jui  fut  si  cher  à  François  de  Sales  et  à 
Vincent  de  Paul  ;  un  institut  qui  a  produit 
des  docteurs,  des  prédicateurs  aussi  éminents 
par  leur  vertu  ,  leur  science  et  leur  sainteté 
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que  les  Lainez,  1rs  Suarez  ,  les  Griffet  et  les 
ftounlalou  .  Sans  doute  vous  n'épousez 
pas  les  fureurs  d'une  Pompadour,  de  celle 
nouvelle  Hérodiade,  qui  réclamait  avec  in- 
stance la  Condamnation  du  juste  ,  parce 
qu'un  autre  Jean-Baptiste  avait  osé  dire  Non 
licet  ;  de  celle  femme  qui  ,  sur  la  foi  de  Pas- 
cal.  avail  cru  pouvoir  trouver,  dans  la  célè- 
bre Compagnie, des  casuistes  accommodants, 
et  qui  s'étonnait  qu'un  Jésuite  eût  l'insolence 
de  ne  pas  sanctionner,  comme  parfaitement 
conforme  à  la  plus  pure  morale  de  l'Evan- 
gile, ce  que  les  grands  philo-o;  lies  de  l'épo- 
que se  gardaient  bien  de  censurer. 

Sans  doute,  [n  condamnation  en  masse  des 
Jésuites,  prononcée  en  1762  par  le  parle- 
ment de  Paris,  est  par  vous  attribuée  aux 
causes  si  peu  honorables  que  Voltaire  el  Da- 
lembert  ont  indiquées.  Sans  doute  l'arrêt  de 
ce  parlement  vous  paraît  mériter  la  flétris- 
sure que  lui  ini|  rimait  Laily-Tollendal  , 
quand  il  l'appelait  (1)  «  une  affaire  de  parii 
«  el  non  de  justice  ;  un  triomphe  orgueilleux 
*  el  vindicatif  de  l'autorité  judiciaire  sur 
«  l'autorité  ecclésiastique,  même  sur  l'au- 
«  torité  royale:  une  persécution  barbare; 
«  l'acte  le  plus  lyrannique  el  le  plus  arbi- 
«  Iraire  qu'on  pûl  exercer;  un  acte  duquel 
«  élail  résullé  généralement  le  désordre 
«  qu'entraîne  une  grande  iniquité.  » 

Sans  doute  vous  plaignez  ces  ministres  et 
ces  magistrats  qui  avaient  poussé  l'esprit  de 
parti  jusqu'à  ambitionner  le  triste  honneur 
de  devenir  les  complices  d'une  favorite. 

Sans  doule  vous  félicitez  ces  membres  du 
parlement  d'Aix,  qui  eurent  le  courage  de 
déclarer  qu'ils  ne  condamneraient  pas  l'in- 
nocence; vous  félicitez  ce  président  d'Eguil- 
les,  qui  eut  la  gloire  d'être  lui-même  victime 
de  la  persécution  ;  qui,  pour  échapper  à  la 
mort,  fut  contraint  de  s'exiler  de  sa  patrie, 
parce  qu'il  avait  donné  l'exemple  d'une  fer- 
meté courageuse  ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
voulu  se  ranger  au  nombre  des  prévarica- 
teurs. 

Sans  doute  vous  n'accusez  pas  d'impos- 
ture le  Fondateur  des  prix  de  vertu;  et  M.  de 
Monthyon  ne  vous  parait  pas  avoir  perdu 
tout  droit  à  sa  renommée,  parce  qu'après 
s'être  renfermé,  pendant  un  hiver,  dans  la 
tour  du  palais,  pour  y  étudier  avec  soin  les 
pièces  du  procès  de  1762,  il  a  déclaré  y  avoir 
trouvé  beaucoup  d'actes  de  passion  et  pas  un 
seul  acte  d'instruction. 

Mais,  si  l'arrêt  de  1762  est  un  arrêt  injuste; 
si  l-'S  Jésuiles  n'enseignent  ni  le  parricide, 
ni  l'homicide,  ni  le  suicide,  ni  le  régicide  ; 
s'ils  ne  sont  ni  ariens,  ni  sociuiens,  ni  sa- 
nelliens,  ni  nestoriens,  ni  pélagiens,  ni  sémi- 
pélagiens,  ni  luthériens,  ni  calvinistes  ;  s'ils 

(\)  M.  de  Lally-Tollendal  a  écrit  dans  le  Mercure 
du  2o  janvier  I8U6:  <  Nous  croyons  pouvoir  avouer 
dès  ce  moment  que,  dans  notre  opinion,  la  instruc- 
tion des  J  suites  fui  une  affiire  de  parti  et  non  de 
justice,  que  ce  fut  un  triomphe  ogueilleux  el  vindi- 
catif de  l'autorité  judiciaire  ur  l  autorité  ecclésia- 
stique; nous  dirions  même  sur  l'an  orilé  royale,  si 
nous  avions  le  temps  de  nous  expliquer;  que  les 
motifs  étaient  futiles,  que  la  persécution  devint  bar- 


ne  sont  point  coupables  d'irrévéreuce  en- 
vers les  saints  Pères,  ni  envers  les  apôtres, 
ni  même  envers  Abraham;  s'ils  ne  sont  at- 
teints el  convaincus  que  d'avoir  travaillé 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  d  avoir 
aimé  les  hommes  dans  la  vue  Je  plaire  à 
Dieu,  et  de  s'être  sacrifiés  pour  eux  avec 
joie  ;  d'avoir  ambitionné  les  palmes  du  mar- 
tyre, d'avoir  porté  les  lumières  de  l'Evangile 
el  le  flambeau  de  la  civilisation  chez  les  je  i- 
plcs  les  plus  sauvages  ;  d'avoir  rendu  par 
leurs  travaux  d'éminents  services  à  la  reli- 
gion, à  la  philosophie,  à  la  littérature,  aux 
sciences  et  aux  arts  ;  enfin  d'avoir  toujours 
clé  considérés  comme  les  maîtres  les  plus 
propres  à  former  tout  à  la  fois  l'esprit  et  le 
cœur  des  élèves  qui  leur  étaient  confiés  ;  di- 
tes-moi donc,  je  vous  prie,  quelles  préven- 
tions hostiles  el  incompréhensibles  pour- 
raient s'élever  encore  contre  la  Compagnie 
de  Jésus?  Pourquoi  ne  pas  rendre  justice 
aux  Jésuites  comme  àd'auires?  pourquoi 
seraienl-ils  moins  estimés  de  nous  que  de 
nos  voisins,  plus  maltraités  par  une  nation 
polie  que  par  les  sauvages  du  Paraguay  ? 

CHAPITRE    X. 

Conclusion. 

Vous  désirez  ,  vous  appelez  de  tous  vos 
vœux  le  progrès  des  lumières.  Je  le  désire 
comme  vous  ,  et  c'est  pour  contribuer  à  ce 
progrès  que  j'ai  composé  cet  ouvrage. 

Il  m'a  paru  nécessaire  d'éclaircir  une 
question  que  les  passions  el  les  préjugés 
avaient  couverte  d'un  voile  épais;  il  m'a 
paru  nécessaire  de  l'éclaircir  dans  l'intérêt 
des  pères  de  famille  et  de  la  société  tout  en- 
tière, dans  l'intérêt  des  sciences  el  de  la  ci- 
vilisation. 

Pour  y  parvenir  ,  il  m'a  suffi  d'exposer 
purement  et  simplement  la  vérité. 

Nous  avons  recherché  quel  était  le  pre- 
mier besoin  de  noire  siècle;  nous  avons  re- 
cherché ce  Qu'exigeaient  impérieusement 
l'intérêt  de  la  civilisation  el  le  progrès  des 
véritables  lumières. 

Nous  avons  reconnu  que  l'esprit  de  dé- 
vouement, d'amour  et  de  sacrifice,  peut  seul 
sauver  la  société,  sapée  jusque  dans  ses  fon- 
dements par  l'esprit  d'égoïsme  el  d'ambition, 
par  l'espril  de  haine  et  de  révolte.  Nous  avons 
vu  que  l'esprit  de  sacrifice,  apporté  sur  la 
terre  par  le  Sauveur  du  monde,  esl  le  carac- 
tère propre  el  spécial  des  ordres  religieux. 
Nous  avons  vu  que  l'Eglise  catholique  a  éta- 
bli ces  oidres  précisément  afin  de  maintenir 
et  de  perpétuer  parmi  les  hommes  cet  esprit 
de  sacrifice,  dont  la  plénitude  est  la  perfec- 
tion évangélique;  afin  de  le    propager  par 

bare;  que  l'expulsion  de  plusieurs  milliers  de  sujet; 
hors  de  leurs  maisons  et  île  leur  patrie  pour  de: 
métaphores  communes  à  tous  les  ordres  religieux  ,.. 
était  l'acte  le  plus  lyrannique  et  le  plus  arbitraire 
qu'on  put  exercer- ;  qu'il  en  résulta  généralement  le 
désord  e  qu'entraîne  une  grande  iniquité,  et  qu'en 
particulier  une  piaie  jusqu'ici  incurable  fut  faite  à 
l'éducation  publique.  > 
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l'exemple  du  désintéressement  le  plus  com- 
plet cl  delà  plus  ardente  charité.  Ayant  ainsi 
reconnu  que  les  ordres  religieux  répondent 
au  besoin  le  plus  impérieux  de  notre  siècle, 
nous  avons  déduit  de  l'expérience  une  nou- 
velle preuve  de  cette  assertion,  à  laquelle  le 
raisonnement  nous  avait  conduis  ;  et  nous 
ivons  constaté  la  grandeur,  l'opportunité 
4es  services  que  les  ordres  religieux  ont 
rendus  ou  peuvent  rendre  encore  à  la  so- 
ciété. 

Cette  conclusion  est  d'autant  plus  incon- 
testable, qu'elle  ressort  de  tous  les  faits.  Ici, 
la  véracité  est  facile  a  saisir;  il  suffit  qu'on 
veuille  prendre  la  peine  de  la  chercher  de 
bonne  foi. 

Il  y  a  plus  ;  In  vérité  que  je  viens  d'énon- 
cer est  en  quelque  sorte  populaire.  Son  évi- 
dence produit  une  conviction  qui,  jusqu'à  un 
certain  degré,  se  trouve  au  fond  de  toutes 
les  âmes. 

Tout  le  monde  admire  les  soins  que  la 
Srur d:  Charité  prodigue  aux  malades  ;  tout 
le  monde  estd'accord  sur  l'excellence  de  l'é- 
ducation que  donne  «i  l'enfant  du  pauvre  le 
Frère  des  Ecoles  chrétiennes.  On  est  heu- 
reux de  voir  ces  bons  Frères  inspirer  en 
même  temps  à  leurs  élèves  l'amour  du  tra- 
vail et  l'amour  de  la  vertu.  Partout  le  pau- 
vre artisan  sollicite  pour  son  fils  une  petite 
place  dans  l'Ecole  des  Frères.  Partout  aussi 
les  villes  appellent  à  grandi  cris  ces  modestes 
instituteurs.  Pouvait-il  en  être  autrement  ? 
Personne  n'a  intérêt  à  être  volé,  «i  è  re  as- 
sassiné ;  et  l'on  sait  bien  que  la  classe  pau- 
vre, quand  elle  n'est  plus  dirigée  par  les 
préceptes  de  la  religion,  fournil  eu  grand 
nombre  des  voleurs  et  des  assa  sins. 

Toutefois,  l'artisan  et  !e  laboureur  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  désirent  assurer  à  leurs 
fils  une  bonne  iducalion.  Pourquoi  serait-il 
défendu  au  riche  de  concevoir  ou  d'expii- 
mer  un  semblable  désir?  Une  bonne  éduca- 
tion donnée  à  l'enfant  du  riche  n'est-clle  pas 
un  besoin  pressant  do  la  famille,  de  la  so- 
ciété elle-même?  Laissez  donc  les  familles 
libres  de  choisir,  pourl'éducation  de  la  jeu- 
nesse, les  instituteurs  qui  leur  paraîtront 
les  plus  dignes  de  confiance.  Si  elles  sont 
convaincues  que  la  meilleure  éducation  , 
celle  qui  inspire  le  mieux  aux  élèves  l'a- 
mour et  le  respect  des  parents,  celle  qui  dé- 
veloppe le  mieux  la  science  dans  les  esprits, 
la  vertu  dans  les  cœurs,  est  l'éducation  don- 
née par  d'humbles  religieux;  n'allez  pas 
faire  violence  à  des  convictions  que  justi- 
fient à  la  fois  le  raisonnement  et  l'expé- 
rience de  tous  les  peuples.  Si  des  pères  et 
mères  se  regardent  comme  chargés  par  Dieu 
lui-même  de  veilleraux  inlérêis  éternels  de 
leurs  enfants;  si,  préoccupés  de  cette  pen- 
sée, ils  attachent  un  prix  immense  à  ce  que 
ces  enfants  reçoivent  une  éducation  chré- 
tienne ;  de  quel  droit  vous  opposeriez-vous 
à  l'accomplissement  d'un  devoir  sacré  pour 
eux?  de  quel  droit  oseriez-vous  les  violenter 
dans  le  eboix  d'un  instituteur?  de  quel  droit 
oseriez-\ous  proscrire,  comme  n'offrant  pas 
«Je  garanties  suffisan'es, comme  incapables, 


comme  inhabiles  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse, les  maîtres  le  plus  profondément  pé- 
nétrés de  cet  esprit  de  sacrifice  qui  ,  aux 
yeux  d'un  grand  nombre  de  parents  ,  est  la 
première  de  toutes  les  garanties,  la  première 
de  toutes  les  capacités  ? 

Mais,  dira-t-on,  si  les  familles  retient  li- 
bres dans  leur  choix  ,  beaucoup  de  pères  et 
de  mères  confieront  l'éducation  de  leurs  en- 
fants à  des  prêtres  ,  à  des  religieux  ,  ou 
même  à  des  Jésuites. 

Eh  !  qu'importe?  si  d'ailleurs  ces  enfants 
sont  bien  élevés,  s'ils  deviennent  des  magis- 
trats intègres  et  vertueux,  des  savants  dis- 
tingués, de  bons  citoyens  ,  de  grands  capi- 
taines. Serait-ce  donc  un  si  grand  malheur 
d.-  voir  s'ouvrir  dans  notre  France,  comme 
en  Belgique,  comme  en  Angleterre,  comme 
en  Amérique  ,  quelques  collèges  dirigés  par 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ?  De- 
vrions-nous être  inconsolables,  si  les  heures 
de  leçons  de  quelque  nouveau  Porée  étaient 
encore,  suivant  l'expression  de  Voltaire,  des 
heures  délicieuses,  des  heures  où  l'on  apprit 
à  connaître  tous  les  charmes  de  l'étude  et  de 
la  vertu?  Devrions-nous  être  inconsolables, 
si,  aujourd'hui  comme  autrefois,  des  Jésui- 
tes parvenaient  encore  à  former,  pour  la 
gloire  et  pour  la  patrie,  un  Condé  ou  un 
Corneille,  un  Mole  ou  un  Cassini,  quelque 
nouveau  Desearles  ou  quelque  nouveau 
Bossuet? 

Mais,  dira-l-on  encore,  on  laisserait  donc 
sans  exécution  l'arrêt  de  1762  et  les  lois  de 
1793? 

Eh!  qu'importe?  La  France  na  aucune 
prédilection  pour  le-,  décrets  qui  ont  pré- 
ludé aux  actes  du  Comité  de  salut  public. 
Elle  ne  veut  pas  se  consliluer  l'exécutrice 
testamentaire  des  arrêts  prononcés  par  les 
adorateurs  ou  les  complices  de  Jeanne  de 
Pompadour. 

Mais,  de  nos  jours  encore,  quelques  per- 
sonnes pensent,  écrivent  même,  que  l'esprit 
des  ordres  religieux  ne  saurait  s'accorder 
avec  l'esprit  du  siècle. 

J'aime  à  croire  que  vous  n'étiez  pas  de 
ces  personnes  ;  ou  que,  si  vous  en  étiez, 
vous  rendez  maintenant  justice  à  la  cause 
que  je  défends.  Si,  pourtant,  après  les  dé- 
tails dans  lesquels  je  suis  entré,  il  restait 
dans  votre  esprit  quelques  doutes  à  éclair- 
cir,  quelques  préventions  à  dissiper  ,  deux 
moyens  se  présenteraient  de  les  faire  entiè- 
rement disparaître,  de  les  extirper  jusqu'à 
la  racine. 

Voyez  vous  cette  immense  basilique,  trop 
étroite  encore  pour  contenir  cette  multitude 
innombrable  d'hommes  distingués  par  le  rang 
ou  le  savoir,  cette  jeunesse  active  et  stu- 
dieuse, qui  s'y  précipite,  à  flots  pressés,  à 
deux  époques  différentes  de  l'année?  Voyez 
quel  religieux  silence,  quelle  attention,  quels 
témoignages  de  respect,  quels  élans  de  re- 
connaissance et  d'amour  accueillent  ici  la 
parole  de  vérité,  qui,  comme  une  céleste 
rosée,  descend  du  haut  de  la  chaire  chré- 
tienne, pour  rafraîchir  les  àmos,  pour  fécon- 
der les  intelligences,  pour  vivifier  les  cœurs* 
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Venez,  joignez-vous  à  l'élite  de  la  société  ; 
suivez  1rs  conférences  do  Noire-Dune  ;  et 
vous  reconnaîtrez  que,  pour  dissiper  loules 
vus  préventions,  il  vous  aura  suffi  d'enten- 
dre, pendant  une  heure  chaque  semaine,  la 
voix  douce  et  persuasive  d'un  disciple  de 
saint  Dominique  ou  d'un  Père  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Oui,  quand  vous  aurez  suivi 
tes  conférences,  toutes  vos  difficultés  seront 
résolues.  Vous  saurez  alors  si  le  siècle  ac- 
cueille ou  repousse  les  Dominicains  et  les 
Jésuites  ;  si  les  religieux,  fidèles  à  leur  sainte 
vocation,  sont  ou  ne  sont  pas  les  hommes  du 
siècle;  s'ils  favorisent  ou  s'ils  contrarient  le 
progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation. 

Voulez-vous  faire  mieux  encore?  Vous 
êtes  Français;  vous  êles  donc  homme  d'hon- 
neur. Vous  deviendriez  un  lâche  à  vos  pro- 
pres yeux  ,  si  vous  aviez  le  malheur  de 
calomnier  ceux  qui  ne  peuvent  opposer  à  la 
calomnie  d'autres  armes  que  la  douceur  et 
la  patience;  si  vous  aviez  le  malheur  d'in- 
sulter une  femme,  un  religieux  ou  un  prêtre. 
Surtout,  vous  êtes  brave,  et  vous  auriez 
honte  de  céder  aux  inspirations  d'une  crainte 
puérile,  à  une  frayeur  pusillanime.  Eh  bien  ! 
voici  le  moment  de  mettre  à  l'épreuve  cette 
bravoure  dont  vous  aimez  à  vous  faire  gloi- 
re. Celui  qui  ne  reculerait  pas,  si  le  devoir 
l'exigeait,  devant  des  soldats  ennemis,  de- 
vant une  armée  rangée  en  bataille,  ne  sau- 
rait avoir  peur  d'un  humble  religieux. 
Entrez  donc  avec  moi  dans  celte  modeste 
cellule ,  ou  allons  assister  ensemble  à  la 
récréation  des  bons  Pères.  Vous  serez  tout 
étonné  de  la  franche  cordialité,  de  la  joie 
vive  et  pure  avec  laquelle  ils  vous  accueille- 
ront, fussiez-vous  leur  plus  grand  ennemi; 
et  bientôt  vous  m'adresserez  mille  remercie- 
ments pour  vous  avoir  lait  connaître  le 
dominicain  Latordaire  ou  le  jésuite  Havi- 
gnan. 

Seriez-vous,  par  malheur,  du  nombre  de 
ces  hommes  passionués  sur  lesquels  eei  tains 
mots  exercent  un  pouvoir  magique?  Le  seul 
nom  de  Jésuite  suffirait-il  pour  soulever  des 
tempêtes  dans  votre  a  ne?  Ne  désespérez  pas 
encore  de  vous-même.  Commencez  par  vous 
dire  qu'il    n'est  pas  raisonnable  de  condam- 


ner des  concitoyens  sans  les  entend  e,  de  les 
insulter  sans  les  connaître;  puis,  quand 
votre  irritation  sera  «aimée,  quand  voire, 
raison  aura  repris  assez  d'empire  sur  votre 
cœur,  pour  que  vous  puissiez  voir  ou  écou- 
ter un  religieux  sans  frémir,  suivez  le  cou- 
seil  que  je  vous  ai  donné.  Allez  assister  aux 
conférences  de  Notre-Dame,  ou  visiter  la 
cellule  d'un  bon  Père.  Bientôt  toutes  vos 
préventions  s'évanouiront  comme  un  songe. 
La  vérilé  a  une  force  qui  n'appartient  qu'à 
elle;  et,  quand  elle  vous  sera  connue,  elie 
vous  subjuguera  malgré  vous.  Heureux  de 
l'avoir  retrouvée,  vous  regretterez  seulement 
de  vous  être  laissé  quelque  temps  entraîner 
loin  d'elle  par  des  préjugés  dont  la  folie  de- 
viendra évidente  à  vos  regards. 

Ainsi  vainqueur  de  ces  préjugés,  et  dé- 
barrassé de  toutes  les  craintes  qu'une  vaine 
lautasmagorie  cherchait  à  vous  inspirer  , 
vous  ne  songerez  point  à  éloigner  de  nos 
hôpitaux,  de  nos  prisons,  de  nos  écoles 
ou  de  la  chaire  évangélique,  les  sœurs  de 
charité,  les  bons  Frères,  les  disciples  de  saint 
Dominique  ou  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  hurtout  vous  ne  repousserez  pas  de 
nos  collèges  ceux  qui  ,  partout  où  il  leur  est 
permis  d'enseigner,  sont  considérés  comme 
les  instituteurs  les  plus  vertueux,  les  plus 
dévoués  et  les  plus  habiles  ;  vous  ne  les  ex- 
clurez pas  sous  l'inconcevable  prétexte  qu'ils 
s  associent  afin  de  s'exciter  mutuellement  au 
zèle,  à  la  vigilance,  à  tous  les  soins,  à  tous 
les  travaux  qui  doivent  faire  fleurir  de  plus 
eu  plus,  parmi  la  jeunesse,  la  science  ei  la 
piété  ;  sous  le  prétexte  qu'ils  font  partie 
d'une  société  sans  laquelle  ils  ne  seraient  pas 
ce  qu'ils  sont;  d'une  société  où  ils  puisent  et 
renouvellent  sans  cesse,  comme  dans  une 
source  intarissable,  cet  esprit  de  dévouement 
et  de  sacrifice  qui  leur  est  si  nécessaire. 
Trouverait-on  raisonnable  d'exclure  de  l'en- 
seignement public  tous  les  membres  des  aca- 
démies, par  le  seul  motif  qu'ils  s'associent, 
afin  de  s'exciter  mutuellement  à  la  culture 
des  sciences  historiques,  physiques  ou  ma- 
thématiques, et  de  pouvoir  ainsi  en  accélérer 
le  développement  et  les  progrès  ? 
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sans  manteau.  vance,  en  manteau. 


N°  8.  —  Prêlre  de  l'Oratoire,  eu  babil 
ordinaire  dans  la  maison. 


Nu  9.  —  Ouvrier-Pieux. 


N°  10.  —  Moine  do  Saini-Paeoine. 


N*  10  bis.  —  Religieuse  de  Tordre  do      N°  II.  —  Bénédictine  de  Noire-Dune      iN°  1 1  bis.  —  Sœur  converse  dp  Notre- 
Sainl-Pa<  ôme.  de  !a  Paix.  Dame  de  la  Paix. 


N°  12. —Grand  maiire  de  l'ordre  de  la      N°  15.  —  Chevalier  de  Tordre  de  la      N°  14.  -  Chevalier  de  Tordre  du   la 
Passion  de  Jésus-Clirisi.  Passion  de  Jésus-Clirisl ,    en   babil  Passion  de  Jésus- Chr.isJf  eh  babil  de 

ordinaire.  Koer'ec. 


N«  15.  - 


Hospitalière  de   Tordre  de      N»  10.  -  Saint  Paul,   premier  ermite.       N«  17.  -  R,|ioie„x  de  l'ordre  de  saint 
la  i.i  »*.  on.  ni  .  *     ■   .  ,,        ■„  „.. 

Pan',  premier  ermite,  en  Hongrie,  en 

liabu  ordinaire  dans  la  maison. 


JÉ§iI 

if  ÈwÊÈÈËÈà 
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So  |S._-Reisj,<mx  de   l'ordre  (le  saint      N°  19.  —  Religieux  de  l'ordre  «le  saint       N°  20.  —  Religieux  de  l'ordre  de  saint 
F.'U  ,    pre.M.r  e.mie,  en  Ilongi',  Paul,  premier  ermite,  en  Portugal.  Paul,  premier  ermite,  en  France.. 

allant  par  la  ville. 


N°  21.    -  Religieux    de   l'ordre   des      N"  Î2.   —  Religieux    de    l'ordre  des     N*  22  Lis!  _  Reli^,,,  d  .  r„rdre  des 

Pauvres-Cal  ho  unies.  Pauvres- Volontaires    en  Flimlr.»  p.,,.' '    B„,     ,  !"      x  °  ,.    Tan ae 

'  """"  TuiuiiMiies»,  eu  m  .nuire,  r.iuvres-voloni.iiies,  en  Allemagne. 


S^;^^1iërs:,or!^^,dted,s:i;,;"      "'£*'  ~;Re,i^»*  d"  ««  «*»  <*«      &°  ,5.  -  Religieux  du  tiers  ordre  de 
François  ordic.de    Saint-  Sa.n -Fra.,ç...s,  en  Espagne,  avec  le  SahuFrauçoïs  ,  en    Espagne,   sans 

i  rdiivuis».  inanleaii. 


manteau, 


N*  26.  —  Religieux  du  tiers  ordre  de      N°  27.  —  Frère  servant  du  lier,  ordre      N°  28.  —  Religieux  du    liers  ordre  de 
Saini-François,   de  la  congrégation  ff  A  Saint-François,  de  la  congrégàlioii  Saint-François,   de  la  congrégation 

de  France,  sans  mameati.  de  France.  de  France,  en  manteau. 


NB  29.  —  Frère  du  Chapeau  du  tiers      N°  âO.  —  Religieuse  du    lier»  ordre,      N"  50  lus.—  Religieuse  du  même  ordre, 
ordre  do  Saint-François ,  de  la  con-  vivant  en  donne.  en  manteau. 

grégaiiun  d<'  France. 


N"  31.  —  Religieuse  Péniienle  du  tiers  IV  52  —  Rdigie.ise  Pénitente  du  tiers 

ordre  (leSaiiil-Fr;inçois  dk  l'Etroite-  ordre  de  S;mt  François  del'luroite- 

OI)serv:nire,  en  habit  ordinaire  dans  Observance,  en  habit  de  chœur, 
la  maison. 


N"  55.  —  Pénitent  Blanc. 


N°  55  bis.  —  Pénitent  noir,  dit  de  la      N*  54  —  Bénédictin  de  la  Réforme  de      Y  55. —Religieuse  Philippine,  à  Rome. 
[Miséricorde.  Perei. 


N*  3o.  —  Sœur  de   la  eommunnulé  de  N°  57. —  Sœur  de   la  communauté   de       N"  58.  —  Chevalier  du  Poic-tpic,  ou 
Ni»iie-D;iii'e  îles   Se,.t   hou.-iirs,   à  Noire-Htme  clés  S  pt    Dou  eurs ,  à  du  C.imail. 

K'  me ,  eu   habit   ordinaire  dans  la  Rome,  allant  parla  ville» 

ma, son. 


N°  V9; ~~  rieïii-ieuse  de  Port-Royal,  en      N#  40.  —Religieuse  de  Poit-Roval,  en 
liabii  ordinaire  dans  la  maison.  Inlùi  de  chœur. 


N°  41  —  Novice  de  Porl-Royal. 


IV 42. — Sœur  converse  de  Port-Royal,       N°45. —  Soeur  converse  de  Port-Royal,       N°<ii.  —  Umiuiaille  pensionnaire   de 
en  habit  ordinaire  dans  la  maison.  en  babil  de  chœur.  Port-Royal,  en    habit  ordinaire  dans 

la  maison. 


N"  45.  —  Demo:selle  pensionnaire  de      N°  iG.  —  Chanoine  Régulier  Prémonlré,      N°47. — Chanoine  Régulier  Prémonlré 
Poii-lloyal,   en  habit  de  chœur.  en  habit  de  ville.  en  babil  ordinaire  dans  la  maison. 
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IS°  J8.  — Chanoine  Régulier  Prémontié,       N   19.  — Chanoine  Régulier  Prémontré,      N°50. —  Chanoine  Régulier  Prémontré 
en  habil  tic  clîœur  l'été  en  habit  de  chœur  l'!iiver.  réformé,  en  habit  de  chœur  l'hiver. 


N*  51.  —  P»eligieuse   de    l'ordre   dos      N°  5-2.  —  Religieuse  de  l'ordre  de  la      N°  55.  — Religieuse  de   l'ordre  de  la 
Premontrés.  Présentai  ion  'de  Noire -Dame,    en        Présentation  de  Notre-Dame,  en  Italie. 

France. 


N°  r>4.  —  Religieuse  de  l'ordre  de  la       N*  ■>■>■ 
Présentation    de     Noire- Dune    en 
Flandre. 


Vierge  de  la    Purification  de       N"  .*>G.  —  Vierge  dite  fille  de  la   sainte 
lasiiii-e  Vierge.  Vierge,   en   habU   ordinaire  4a«rs  U 

w  a;  son 


IV  ;7    —  Vier-e  dite  lille  de  la  sainte      N°  58.  —  Religieuse  du t:ers  ordre  de       N*  59.  —  Frère   Mineur  de   l'Etroite 
Vierge  *Vn  habil  de  ville.  Saiiit-Fraiiçuis ,  Aite  Kécolleciine.  Observance,  dit  RéYollei,  suis  man- 


tenu. 


60. —  Frère  .Mineur  de   TF-iroiie-       N"6I.  —  Chevalier  du  itédem  pleur  oh       N*  62. —  Religieuse  de  l'ordre  do  Noire- 
Observance,   d'il     R  collet  ,   avec   le  du  Sang  Précieux.  Dune  du  Refuge,  en  liabil  ordinaire. 

manteau. 


N"65. —  Religieuse  de  l'ordre  de  Noire-      N°  6*.  —  Clerc  régulier  de  la  Mère  de    N°  65.  — Religieuse  de  Remiremont, 
Dame  tin  Refuge ,  eu  babil  de  céré-  Dieu,  de  Luc-firès.  comme  elles  é'aieni  anciennement, 

minus. 


V  OC.  —  Chauoiuessede  RciuireuioiH,      N'  67.   —  Religieuse   Bénédictine  de      V  68.  —  Novice  Bénédictine  de  Noirc- 
en  habit  de  cliœ  r.  Noire- Daine  de  Konceray,  à  Angers.  I>ame  de  Rouceray,    en   habit  {!>■  cé- 

rémonie lorsqu'elles  prennent  l'habit 
oh  qu'elles  foai  profession. 


N' 69.  —  Clianoine  régulier  et  hospi-    N°  70.  —  Chanoine  Régulier,  de   la       N3  71.  —  Chevalier  de  Tordre  di 
lalier  de  Roncevaux.  j  cathédrale  de  Pampelunc.  Bosaire. 


*»->£■ 


V  7-2.  —  Collier  ,1,"    j'ordre  du  Collier       V  1~>.  —  Ciuuioioe  Kéiiuh**r  de  la  ron-       N°  74. —  Religieux    de    l'ordre  de    1m 
celesledu  Sâim-llosaiÉe.  grégallon  de  Saiul  -  Kitf.  Pénitence  de  Jt'Mis-Clirisl ,  cominu- 

néuicnt  appelé  des  Sachets. 


3£J2»j?;JMig'e.Hse   de  l'ordre  de   la      Y  70.  — Religieux  réioruié  de  l'ordre      Y   77.   —  Chanoine    llégulifr   de  la 
gt  de  Jésus  Chrisi ,  continu-  de  Saiiii-Domini<|ue,  de  la  congréga-         Congrégation    de    Sainte  -  Croix  de 

gj^peléc  des  Sachets.  lion  du  Siinl-Sacremenl.  Cuniinbre,  en  Portugal. 


a 


'}/ 


N°  78.  —  Chevalier  de  Saint-  Sauveur      N° 79.  —  Chanoine  Régulier  île  la  con-      N°  80.  —  Çuanoinc  Régulier  à  la  Uni 
de  Monl-ltéal.  grégalion    de    Noire- Sauveur ,    e:i  demie  ,    eu    quelques    monastère 

Lorraine.  d'Allemagne. 


N°  «SI.  —  Chanoine  Régulier   de   l.i       N°  81  bis.  —  Séminariste  du  collège      N  l>\  1er 
congrégation  de  Saint  -  Sauveur  de  de  la  Propagation  de  la  fui. 

Uologne,  en  Italie. 


IV'81  ijùaler.  — Séminariste  du  collège       N°  8"2.  —  Ancien  Chanoine  Régulier  de      N*  85.  — Chanoine  Régulier  du  Sain*- 
Germaiii(|ue.  l'ordre  du  Saint-Sépulcre  en   Aile-  Sépulcre,  en  Pologne. 


magne  et  en   Flandre,  en   habit  de 
chœur. 


IS°  84 


(ihanoiiwj  Ré&ulfcr  du  Saint-      JN"  S"i.  —  Chanoinesse   Régulière  de      N°  8(>.   —  Chanoinesse  Régulier  de 
Sfépilere,  5it  Aiiafëjltre.  l'ordre  du  Saint-Sépulcre ,  en  habit          l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  eu   habit 


K^uy 


ordinaire 


de  chœur. 


V 


r^t;.   ^ 
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N"  87.  —  Sœur  converse  de  l'ordre  des 
Chanoinesses  Hégulières  du  Saint- 
Sépulcre. 


N*  88.  —  Ancien  habillement  supposé 
des  chevaliers  de  l'ordre  du  Siinl- 
Sépulcre. 


N°  89.  —  Chevalier  supposé  de  l'ordre 
du  Saint-Sépulcre,  en  Angleterre. 


N"  90.  —  Chevalier    de   l'ordre    des 
Séraphins. 


N°  91.  —  Chevalier  de  l'Agneau  de 
Dieu. 


iV  92.  —  Chevalier  de  l'Amarante*. 


iV  93.  - 


Religieux   ,'e   l'ordre  des  \-  ai 

berviies. 


Religieuse    de   l'ordre  des         !S0  15.  —  Religieux  Servile  iél«  ruté  dt 
Sei-vliés,  Moni-Seiiaiie. 


,V  !)6 .  —  sœur  du   lier*  ordre   des 
Servîtes,  eu  Talc 


V  07    -    Sœur    du    fwrs   onl.e   des       >T  98.  —  Moine  de  Sainl-Silve.^.e,  en 
bennes,  en  Allemagne.  haLil  ordinaire  dans  la  maison. 


„  .     o-.  m»  *«n         nouerai   îles  moine-;   de        N'iof .— Koliaiensede  Sainl-SHtestre 

^  MT.  -  Moine  ,1e  Saini-Silvesire,  en        >    100.  -g u      •  <-    ««"»e  ^  J^  ^  ,a  mai  .on 

habil  de  chœur  ei  de  ville.  °rtl" 


jy,°  102.  —  Clerc  régulier  Somasqùc 


b.        Na  103-  Ancienne  religieuse  .l'Orienl.       tf  101.-  Ancienne  religieuse  d'Orient 


V105.—  Ancienne  religieuse  d'Orient.      N*  106. —  Moine  réformé  de  l'ordre  de      N5  107. —  Ueligieuse  de  l'abbaye  de 

Saint -Basile,  en  Espagne,  dit    de  Tart,  avant  la  réforme. 

Tardon. 


*  108.-Templiereii  babil  de  maison-      .N"  10D.  -  Autre  Templier,   aussi   en      «•  1 10.  -Templier  eu  l.abit  de  guerre. 

babil  de  maison. 


ND  ÎM.  —  Grand    mnflre  de  l'ordre         N"  M2.  —  Chevalier  de  l'ordre  Tetuo- 
Tenionique.  nique. 


N"  115.  —  Chevalier  de  l'ordre 
il'Obrin. 


iVIU- — Chevalier  de  l'ordre  des  Porte-       IV  IIS.  —  Ancien  cliapelain  de  l'ordre 
Gtîfive.  Teuioniqiie. 


V  Il  G.  —  Clerc  régulier  Théalin. 


N* 117.  —  Sœur  Tliéaline  de  la  Cou-        N"  118. 
grégalion. 


Religieuse  Tliéaline   de        iN°  110.  —  Chevalier  du  la  Toison  «l'Or. 
l'Ermitage. 


N,"  120.  —  Religieux  de  la  Trappe  sans       N°  12'.  —  Religieux  <le    la  Trappe    en       IV    12'2.    —    Religieux     Trinilaire    de 
coule,  comme  ils  sont  an  travail.  coule,  comme  ilssoni. hors  du  travail,  de  l'ancienne  Observance,  en  habi 

de  ville,  en  Fiance. 


N°   123.   —   Religieux    Trinitaire    de      N°   124.  —   Religieux    Trinitaire    de      N°  125.  —  Religieux    Triniiaire    de 
l'ancienne  observance,  en  habit  or-  l'ancienne  Observance,   en  habit  de  l'ancienne  Observance  ,  en  babil  de 

dinaire  dais  la  maison,  en  France.  chœur  l'été,  en  Fiance.  chœur  l'hiver,  en  France. 


N*  126.  —  Religieux  Trinitaire,  en        N*  127.   —   Religieux    Trinitaire,   en       N°  128.  —  Religieux   Triniiaire  ,   dans 

Italie.  plusieurs  provinces  d'Espagne,  les  provinces  de  Casiille,   Aragon, 

*  Catalogne  et  Valence. 


*•> 


N"    129.  —  Religieux    Trinilaire ;    nu       N8   130.  —  Religieux    Trinilaire   dé-       Nu  134.   —  Religieux    Trinilaire   dé- 
Malhurin  réformé,  en  France.  chaussé1,  en  Espagne.  chausse,  eu  France. 


■^  mimÀ^-^^ 


N*  132.— Religieuse  Trinilaire,  en  habit         N°   133.  —  Religieuse  Trinilaire  dé-     N°13i. —  Sœur  de  la  communauté  des 
de  chœur.  chaussée,  en  Espagne.  Filles  Trinitaires,  à  Paris. 

\    ■: 


N*  155.—  Fille  de  l'Union  chrétienne.      N°Ï56  —  Ancienne ersiilin.îCnngrégée,      N°   157.  —  Ancien    habillement   des 

en  Provence,  religieuse  Ursuliues,  de  la  congré- 

gation de  Paris. 


N°  138.  — Ursuline  de  la  congrégation      V  159.  —  Soeur  converse  Ursuline,  de      N°  140.  —  Ursuline  de  la  congrégation 
de  Paris.  la  congrégation  de  Paris.  de  Toulouse,  en  habit  ordinaire  les 

jours  ouvriers. 
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N°  141. —  Ursuline  de  l.i  congrégation 
de  Toulouse,  en  habit  ouliuaire  les 
d.mnnehes  et  fêles. 


IV  142.  —  Ursuline  de  la  congrégation       N°  \i~ 
de  Toulouse,  en  habit  de  cérémonie 
et  allant  à  la  communion. 


—  Ursuline  de  la  congrégalio 
de  Bordeaux. 


N8  144.  —  Ancien  habillement  des 
religieuses  Ursulmes  de  la  congré- 
gation de  Bordeaux. 


145  —Ursuline  de  la  corgrégation 
de  Lyon. 


N°  146.—  Ursuline  de  la  congrégation 
de  Tulle,  en  h  'bit  de  cérémonie. 


N"U7.  —  Ursuline  de  la  congrégation      N°  118.—  Uisulinedn  romié  de  Bour- 
d'Arles.  gogne. 


^  149.  —  Ursuline  en  Susse. 


N°  15'J.  —  Ursuline  du  monasière  des      N"  151. 
saiules  Kufine  el  Seconde,  a  Home. 


Ursuline  de  Parme,  albnl       N°  1j2.  —  U.suline  de, 
par  la  ville.  ordinaire  dans/ 


N°  153.  —  Ursuline  de  Foligny,   en      N«  154.  —  Ursuline  de  Foligny,  allant      N°  155. 
habit  ordinaire  dans  la  maison.  par  la  ville. 


Ursuline  en  quelques  villes 
d'Italie. 


jV  15b.  —  Chanoine  Régulier  de  l'an-  N°  15b  bis.  —  Religieuse  de  l'Adoration  N°  156  ter.  —  Religieusede  l'Adoration 
uenne  congiét-aiion  du  Val  des  perpétuelle  du  saint  sacrement,  à  perpétuelle  du  saint  sacrement,  à 
Efoiicrs,  en  France.  Marseille,  en  habit  ordinaire.  Marseille,  en  manteau. 


y  157    —  lien  '«lici'm  .le  la  côiifiïég*-       N"  lo  5.  —  Religieux  .le  Vallombreuse,       N°  159.  —  Religieux  de  Vallombreuse, 
ii'. n  d.'  Valladolid.  *'  l>al>it  ordinaire  dans  la  maison.  en  coule  ou  habit  de  chœur. 


N"  100.  —  Frère  convers  de  Vallom-      N°  ICI. 
breuse. 


-  Sœur  converse  de  Vallom-      N°  1C2.  -  Religieux  de  VallomjpMU 
breuse. 


*S 


%. 


N°  163. — Religieuse  de  Vallombrcuse.      N"    164. —  Religieuse  deî  l'ordre  du      Nn  165. —  Religieuse  de   l'ordre   du 

Verbe  incarné  ,  en  habit  ordinaire,  Verbe  incarné,   en  babil   de  céré- 

monies. 


N°  166.-- Chanoine  Régulier  de  Saint-      ts°  167.— Chanoine  Régulier  de  Saint-       N"  168. —Chanoine  Régulier  de  Saint- 
Viclor,  en  habit  de  ville.  Victor,  en  habit  de  chœur  l'été.  Victor,  en  habit  de  chœur  l'hiver. 


c 


s 


IN"  169.  —  Ancien  habillement  des 
Chanoines  Réguliers  de  la  congréga- 
tion de  Saifii-V  ctor,  avec  le  surplis 
sur  le  rochel. 


Nu  170.  —  Ancien  habillement  des 
Chanoines  Réguliers  de  la  congréga- 
tion de  Saint- Victor,  avec  Paumnsse 
sur  la  lêle. 


N°  171.  —  Frère  convers  de  la  congre- 
galion  des  Chanoines  Réguliers  de 
Saint-Victor. 


V  172.  —  Chanoinosse  Régulière  de 
de  l'ancienne  congrégation  de  Saint- 
Victor. 


N°  17").  —  Bénédictin  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  en  habit 
de  chœur. 


N°l7i.  —  Sœur  de  la  sociéié  de  Saint- 
Thninas  de  Villeneuve,  en  haliit 
ordinaire  dans  la  maison. 


N"«I75. —  Sœur  (le  la  société  de  Saint-       N°  176. —  Chanoine   Régulier,   de   la       lN°  177.  —  Fiére  convcrs  de   l.i  coi,- 
Thomas  de  Villeneuve,  allant  p.ir  la  congrégation  de  Vi  dcseim.  ui  édition    des  Cbauoines  Réguliers 

ville.  de  Vitiilesetiii. 


$M 


1 
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N°  178. — Chanoine  Régulier  de  l'an-      N°  179. —  Religieuse  de  l'ordre  de   la      N"   180.   —   Ancien    habillement   des 

Visitation  de  Moire  Dame.  religieuses  de  l'ordre  de  la  Visita  lion 

de  Notre-Dame. 


Quelques  fiyures  ont  été  omises  parmi  celles  que  nous 
atone  placées  en  formé  d'atlas  à  lu  fin  de  chaque  volume 
de  ce  Dictionnaire  :  nous  les  reproduisons  ici,  en  énonçant 
sous  chacune  d'elles  l'ordre  auquel  elles  se  rapparient. 


irt.  Diuco.n  renversé,  ordre  de  la 
Fidélité,  t.  II.  —  Chevalier  de  l'Aigle- 
Noire. 


Art.   Ecoliers  je  Bologne,  t.  II.  —      Art.  Jean  Gaptistf.,  ifti 
-  ChanoineRégnlJerdeMonte-Corbulo,  Mont 

en  Italie. 


Art.  Madeleine, t. IF.  —  Ancien  habille-  Art.  Madeleine,  t. II.  — =-  Ancien  habille-      Art.  Marthe,  l.  II.  —  Madelonnetic  de 
nient  des  religieuses  du  monasière  ment  des  Religieuses  du   monastère  la  congrégation  de  Sainte- Marthe, 

des   filles  pcnïïenles  à    Paris,  avant  des  filles  pénitentes  à   Paris,  après 

leur  réforme.  leur  léforme. 


fML l 


Art.  Milice  de  Jésus-Christ,  i.  II. — 
Sœur  du  tiers  ordre  de  Saint  Domi- 
nique de  la  congrégation  du  Corps 
de  Cluisl, 


Art.  Pénitents,  t.  III.  — Pénitent  Blanc 
de  Saint  -  Thomas  d'Aquin  et  de 
Sainte  Barbe. 


.. 


